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PREMIER  SERMON 

POUR  LA  F£TE  de  L'ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Ja»  TertDs  de  Mărie,  le  pliu  bel  ornement  de  aon  triompbe.L*amoiirdlTin,  principe  de  st 
mort.  Nature  el  tranipori  de  son  arnour :  de  qaelle  sorte  cet  amour  Iul  a  donn^  le  coap  de 
b  mort.  IMsin  que  nous  devoiu  avoir  de  noua  r^unir  â  Jisiu-Cbritl.  Merveilles  que  la  sainie 
TirginllÂ  opire  en  Mărie :  effets  de  cette  vertu  dans  Ies  viergea  cbr^liennes.  Comment  Thu- 
TDÂ\\\Jh  cbr^iienne  semblo-t-elle  avoir  d^pouillâ  Mărie  de  tous  ses  avantagea ,  et  Ies  lui  rend- 
elle  tous  ^minemment.  Pri^re  i  Mane  pour  noua  obtenir  ceite  rertu  essentielle. 


Qos  est  ista  quae  ascendit  de  deserto,  deliciis  affluens » innixa  super  dllectum  suum  f 

Qui  ett  ceUe-ci  qui  s'e'Uve  du  dAert,  pleine  de  d^ices ,  appuy^  sur  son  bien 
amd?  Cant.,  vin.  5. 

II  7  a  un  enchatnement  admirable  entre  Ies  mysteres  du  christia- 
nisme^  et  celui  que  nous  c6I6brons,  a  une  liaison  particuli6re  avec 
rincarnation  du  Verbe  âtemeL  Car  si  la  divine  Mărie  a  reţu  autrefois 
le  Sauveur  J^us ,  ii  est  juste  que  le  Sauveur  reţoive  k  son  tour 
rheureuse  Mărie  \  et  n'ayant  pas  dâdaignâ  de  descendre  en  elle ,  ii 
doit  ensuite  Tâlever  ă  soi  pour  Ia  faire  entrer  dans  sa  gloire.  II  ne  faut 
donc  pas  s'^tonner ,  roes  Soeurs,  si  la  bienheureuse  Mărie  ressuscite 
avec  iant  d'6clat,  ni  si  elle  triomphe  avec  tant  de  pompe.  J^usăqui 
cette  Vieiţe  a  donnâ  la  vie ,  la  lui  rend  aujourd'hui  par  reconnois- 
sance  :  et  conune  ii  appartient  &  un  Dieu  de  se  montrer  toujours  le 
plus  magniCque;  quoiqu'il  n'ait  reţu  qu'une  vie  mortelle,  ii  est 
digne  de  sa  grandeur  de  lui  en  donner  en  âchange  une  glorieuse. 
Ainsi  ces  deux  myst^res  sont  li^  ensemble ;  et  afin  qu'il  y  ait  un 
plus  grand  rapport ,  Ies  anges  interviennent  dans  Tun  et  dansTautre, 
et  se  râjouissent  aujourd'hui , avec  Mărie,  de  voir  une  si  belle  suite 
du  myst^re  qu'ils  ont  annoncâ.  Joiguons  -  nous ,  mes  ixhs  -  ch^res 
Sceurs,  k  cette  pompe  sacree  :  mSlons  nos  voix  ă  celles  des  anges, 
pour  louer  la  divine  Vierge  \  et  de  peur  de  ravilir  leurs  divins  can- 
tiques  par  des  paroles  humaines ,  faisons  retentir  jusqu'au  ciel  celles 
qu^un  ange  mame  en  a  apportâes  :  Ave ,  Măria. 

Le  ciel ,  aussi  bien  que  la  terre,  a  ses  solennit^  et  ses  triomphes, 

ses  c^r^monies  et  ses  jours  d'entr^e,  ses  magnificences  et  ses  spec- 

tacles  ^  ou  plutdt  la  terre  usurpe  ces  noms ,  pour  donner  quelque 

^lat  a  ses  vaines  pompes  :  mais  Ies  choses  ne  s'en  trouvent  v6rita- 

vu.  * 
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blement  dans  toute  leur  force ,  que  dans  Ies  fâtes  augustes  de  notre 
celeste  patrie,  la  sainte  et  triomphante  Jărusalem.  Parmi  ces  solen- 
nit^s  glorieuses,  qui  ont  rijoui  Ies  saints  anges  et  tous  Ies  esprits 
bienheureux ;  vous  n'ignorez  pas,  mes  Sceurs,  que  celle  que  nous 
câl^brbns  est  Tune  des  plus  illustres ,  et  que  sans  doute  Texaltatioa 
de  la  sainte  Vierge  dans  le  trdne  que  son  fils  lui  destine  doit  faire 
Tun  des  plus  beaux  jours  de  r^ternitâ  :  si  toutefois  nous  pouvons 
distinguer  des  jours  dans  cette  6ternit6  toujours  permanente. 

Pour  vous  expliquer  Ies  magnificences  de  cette  calibre  entr6e ,  }e 
pourrois  vous  reprâsenter  Ie  coucoors,  Ies  acclamations,  Ies  can- 
tiques  de  r^ouissance  de  tous  Ies  ordres  des  anges  et  de  tomte  la 
cour  celeste  :  je  pourrois  encore  oi'âlever  plus  liaut ,  -et  vous  faire 
voir  la  divine  Vierge  pr6sent6e  par  son  divin  fils  devant  le  trdne  du 
Pire  pour  y  recevoir  de  sa  main  une  couronne  de  gloire  immortelle ; 
spectacle  vraiment  angaste ,  et  qui  ravit  en  admiration  le  ciel  et  la 
terre.  Mais  tout  ce  divin  appareil  passe  de  trop  loin  nos  intelligences : 
et  d'ailleurs  comme  le  ministere  que  j'exerce  m'oblige,  en  vous  6ta- 
lanţ  des  grandeurs,  de  vous  chercher  aussi  des  exemples,  je  me 
propose ,  mes  So&urs ,  de  vous  faire  paroître  rheoreuse  Mărie  suivie 
seulement  de  ses  vertus,  et  toute  resplendissante  d'une  suite  si  glo- 
rieuse.  ^En  effet,  Ies  vertus  de  cette  Princesse ,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  digne  d'dtre  regardâ  dans  son  entr^e.  Ses  vertus  en  ont  fait  Ies 
pp^paratifs ,  ses  vertus  en  font  tout  raclat,  ses  vertus  en  font  la  per- 
fection.  Cest  ce  que  ce  discours  vous  fera  connoître ;  et  afin  que  vous 
voyiez  Ies  choses  pios  distinctement ,  voici  Fordre  que  je  meproposc. 

Pour  faire  entrer  Mărie  dans  sa  gloire ,  3  f alloit  la  d^pouiller , 
avânt  toutes  cboses,  de  cette  tnîs^rable  mortalitâ,  comipe  d'un  babit 
^tranger  :  ensuite  ii  a  fallu  parer  son  corps  «t  son  ftme  de  Fimmor- 
talitâ  glorieuse ,  comme  d'un  manteau  royal  «t  d'une  robe  triom* 
pbante  :  enfin ,  dans  ce  supeAe  appareil ,  O  la  falloit  placer  dans 
son  trdne ,  au-dessus  des  chârubins  et  des  s^rapbins ,  et  de  toutes 
Ies  crâatures.  Cest  tout  le  myst^re  de  cette  journ^ ;  et  je  trouve 
<|ue  trois  vertus  de  cette  Prîncesse  ont  accompli  tout  ce  grand  ou- 
vrage.  S^il  faut  la  tirer  de  ce  corps  de  mort ,  Famour  divin  fera  cet 
Office.  La  sainte  virginit^ ,  toute  pure  et  toute  Eclatante ,  est  capable 
de  râpandre  jusque  sur  sa  cbair  Ia  lumiâre  d'immortalitâ ,  aiiisi 
qu'une  robe  c61este  :  et  aprfes  que  ces  deux  vertus  auront  ftiit ,  ea 
cette  sorte.  Ies  pr^paratifs  de  cette  entr6e  magnifique,  rhumilit6 
toute-puîssante  achevera  Ia  c^râmonie,  en  Ia  placant  dans  son  trdne 
pour  y  6tre  r^v6rte  âtemellement  par  Ies  hommes  et  par  Ies  anges. 
Cest  ce  que  je  tâcherai  de  vous  faire  voir  dans  la  suite  de  ce  dis- 
cours, avec  le  secours  de  la  grftce. 
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La  nature  et  la  grftce  concourent  k  âtablir  immuablement  la  n6- 
oessitâ  de  mourir.  Cest  une  loi  de  Ia  nature,  que  tout  ce  qui  est 
mortel  doit  le  tribut  k  Ia  mort;  et  Ia  grftce  n'a  pas  exempt6  Ies 
hommes  de  cette  commune  n6cessitâ  :  parce  que  le  Fils  de  Dieu 
s^^tant  proposâ  de  ruiner  Ia  mort  par  Ia  mort  m^me,  il  a  posi  cette 
loi,  qnMl  faut  passer  par  ses  mains  pour  en  tehapper,  qu'il  faut 
entrer  au  tombeau  pour  en  renattre ,  et  enfin  qu'il  faut  mourir  une 
fois  pour  d^pouiller  enti^rement  Ia  mortalitâ.  Ainsi ,  cette  pompe 
sacrâe  que  je  dois  aujourd'hui  vous  repr^senter  a  dâ  prendre  son 
commencement  dans  Ie  trăpaş  de  la  sainte  Yierge.  Et  c'est  une 
pârtie  n^cessaire  du  triomphe  de  cette  Reine ,  de  subir  Ia  loi  de  la 
mort ;  pour  laisser  entre  ses  bras ,  et  dans  son  sein  mame ,  tout  ce 
qa'etie  avoit  de  mortel. 

Mais  ne  nous  persuadons  pas  qu'en  subissant  cette  loi  commune 
elle  ait  dil  aussi  Ia  subir  d'une  facon  ordinaire  \  tout  est  surnaturel 
en  Uarie  :  un  miracle  Iui  a  donnâ  J6sus-Ghrist ,  un  miracle  Iui  doit 
rendre  ce  Qls  bien-aimâ  ^  et  sa  vie,  pleine  de  merveilles,  a  dA  enfin 
£tre  termina  par  une  mort  toute  divine.  Mais  quel  sera  Ie  principe 
de  cette  mort  admirable  et  sumaturelle  ?  Chr6tiens ,  ce  sera  Tamour 
maternei ;  Tamour  divin  fera  cet  ouvrage  :  c'est  Iui  qui  enl^vera 
râme  de  Mărie ,  et  qui ,  rompant  Ies  liens  du  corps,  qui  Fempâchent 
dejoindre  son  fils  J^sus,  reuniră  dans  le  ciel  ce  qui  ne  peut  aussi 
bîen  Ătre  sipar6  sans  une  extrâme  violence.  Pour  bien  entendre  un 
si  grand  myst^re  il  nous  faut  concevoir,  avânt  toutes  choses ,  selon 
notre  mediocritâ  quelle  est  Ia  nature  de  Tamour  de  Ia  sainte  Vierge, 
quelle  est  sa  cause ,  quels  sont  ses  transports ,  de  quels  traits  II  se 
seri ,  et  quelles  blessures  ii  imprime  au  coBur. 

Un  saint  6v6que  *  nous  a  donnâ  une  grande  id6e  de  cet  amour 
maternei ,  lorsqu'il  a  dit  ces  beaux  mots :  «  Pour  former  Tamour  de 
i>  Mărie,  deux  amours  se  sont  jointes  en  un  :  »  Duce  dUectUmes  in 
vmam  amvenerunt  ^  et  ex  du6bus  amoribus  factus  est  amor  unus. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  quel  est  ce  mystire?  que  veut  dire  l'en- 
chainement  de  ces  deux  amours?  11  Texplique  par  Ies  paroles  sui- 
Taotes  :  «  Cest,  dit-il,  que  ta  sainte  Yierge  rendoit  k  son  fils  Tamour 
»  qu'^le  devoit  k  un  Dieu,  et  qu'elle  rendoit  aussi  k  son  Dieu  Tamour 
»  qu^elle  devoit  k  un  fils  :  »  ciim  Firgo  mater  filio  divinitatis  amorem 
in/underet,  et  in  Deo  amorem  nato  exhiberet  ^  Si  vous  entendez  ces 
paroles ,  vous  verrez  qu'on  ne  pouvoit  rien  penser  de  plus  grand , 


^▼^ue  de  Lausanne ,  qui  tItoII  dans  Ie  douzidme  silele ,  et  que  ses  Tertiu  ren- 
eoeore  plus  reeonimandable  qae  son  illustre  oainance.  ( Edit,  de  DifitrU, ) 

I  De  iMudA.  B.  Firg.,  Bomil,  t.  Bibliolh,  PP„  tom.  xx.  p.  1372. 
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ni  de  plus  fort,  ni  de  plus  sublime,  pour  exprimer  Faniour  de  la 
sainte  Vierge  :  car  ce  saint  ^vdque  veut  dire  que  la  nature  et  la 
grâce  concourent  ensemble ,  pour  faire ,  dans  le  coeur  de  Mărie,  des 
iropressions  plus  profondes.  II  n'est  rien  de  plus  fort  ni  de  plus 
pressant  que  Tamour  que  la  nature  donne  pour  un  fils ,  et  que  celui 
que  la  grâce  donne  pour  un  Dieu.  Ces  deux  amours  sont  deux  abimes 
dont  Ton  ne  peut  p6nâtrer  le  fond ,  ni  comprendre  toute  F^tendue. 
Mais  ici  nous  pouvons  dire  avec  le  Psalmiste  :  Abyssus  abyssum  in- 
Tocat* :  ((  Un  abime  appelle  un  autre  abîme^  »  puisque  pour  former 
Tamour  de  la  sainte  Vierge  ii  a  fallu  y  mâler  ensemble  tout  ce  que 
la  nature  a  de  plus  tendre ,  et  la  grftce  de  plus  eflicace.  La  nature  a 
dil  s'y  trouver,  parce  que  cet  amour  embrassoit  un  fîls^  Ia  grftce  a 
dâ  y  agir,  parce  que  cet  amour  regardoit  un  Dieu  :  ^6yssus...Mais 
ce  qui  passe  Timagination ,  c'est  que  la  nature  et  la  grftce  ordinair^ 
n'y  suflisent  pas ,  parce  qu'il  n'appartient  pas  k  la  nature  de  trouver 
un  Gls  dans  un  Dieu  ^  et  que  la  grftce ,  du  moins  ordinaire ,  ne  peut 
faire  aimer  un  Dieu  dans  un  fils  :  ii  faut  donc  nteessairement  s'6- 
lever  plus  haut. 

Permettez-moi ,  Ghrâtiens ,  de  porter  aujourd'hui  mes  pens6es  aur 
dessus  de  la  nature  et  de  la  grftce ,  et  de  chercher  la  source  de  cet 
amour  dans  Ie  sein  mSme  du  P6re  Stemei.  Je  m'y  sens  obliga  par 
cette  raison  :  c'est  que  le  divin  fils  dont  Mărie  est  m^re,  lui  est 
commun  avec  Dieu.  «  Ce  qui  naîtrade  vous,  lui  dit  Tange^  sera 
»  appelâ  Fils  de  Dieu.  »  Ainsi  elle  est  unie  avec  Dieu  le  Pfere,  en  de- 
venant  la  m6re  de  son  Fils  unique;  «qui  ne  lui  est  commun  qu'avec 
0)  le  Pire  eternei ,  dans  Ia  maniere  dont  elle  l'engendre  :  »  Cum  eo 
solo  tibi  est  generado  ista  communis '. 

Mais  montons  encore  plus  haut  *,  voyons  d'oâ  lui  vient  cet  hon- 
neur,  et  comment  elle  a  engendrâ  le  vrai  Fils  de  Dieu.  Vous  jugez 
aisăment ,  mes  Soeurs ,  que  ce  n'est  pas  par  sa  f^onditâ  naturelle , 
qui  ne  pouvoit  engendrer  qu'un  homme :  si  bien  que,  pour  Ia  rendre 
capable  d'engendrer  un  Dieu,  ii  a  fallu,  dit  Fâvangâliste ,  que  le 
Tr6s-Haut  la  couvrît  de  sa  vertu ;  c'est-â-dire ,  qu'il  6tendtt  sur  elle 
sa  f6condit6 :  f^irtus  Altissimi  obtanbrabit  tibi  *.  Cest  en  cette  sorte , 
mes  Soeurs ,  que  Mane  est  associ^e  k  la  g^niration  iternelle. 

Mais  ce  Dieu,  qui  a  bien  voulu  lui  donner  son  Fils,  lui  commu- 
niquer  sa  vertu ,  ripandre  sur  elle  sa  f^conditi*,  pour  achever  son 
ouvrage,  a  dd  aussi  faire  couler  dans  son  chaste  sein  quelque  rayon^ 
ou  quelque  itincelle  de  Tamour  qu'il  a  pour  ce  Fils  unique,  qui  est 
la  splendeur  de  sa  gloire  et  la  vive  image  de  sa  substance.  Cest  de 

t  Ps,  XLI.  8.—  «  Xmc,  I.  35.  —  s  .5.  Bertiard.,  Serm,  ii.  in  jirmunt.  B,  N.ar.,  lom.  i.  col.  977» 
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li  qu'est  n6  Fainour  de  Mărie  :  ii  s'est  fait  une  effusion  du  coeur  de 
Nea  dans  le  sien ;  et  Tainour  qu'elle  a  pour  son  fils ,  lui  est  donne 
de  la  m^me  source  qui  lui  a  donn6  son  fils  mame.  Aprte  cette  mystâ- 
rieuse  communication ,  que  direz-vous,  â  raison  humaine,  pr6- 
tendrez-YOUs  pouvoir  comprendre  Funion  de  Mărie  avec  Jesus- 
Christ ;  car  elle  tient  quelque  chose  de  cette  parfaite  unita  qui  est 
entre  le  P^re  et  le  Fils?  N'entreprenez  pas  non  plus  d'expliquer  quel 
est  cet  amour  maternei  qui  vient  d'une  source  si  haute ,  et  qui  n'est 
qu'un  âcoulement  de  Famour  du  Pâre  pour  son  Fils  unique  :  que  si 
Tons  n'6tes  pas  capable  d'entendre  ni  sa  force  ni  sa  v^hâmence , 
croirez- vous  pouvoir  vous  reprdsenter  et  ses  mouvements  et  ses 
transports  ?  Chr^tiens,  ii  n'est  pas  possible ;  et  tout  ce  que  nous  pou- 
Yons  entendre,  c'est  qu'il  n'y  eut  jamais  de  si  grand  effbrt  que  celui 
que  faisoit  Mărie  pour  se  r^unir  k  J6sus ,  ni  jamais  de  violence  pa- 
reille  ă  celle  que  souffiroit  son  coeur  dans  cette  d^union. 

Apres  la  triomphante  ascension  du  Sauveur  J6sus  et  la  descente 
tant  promise  de  TEsprit  de  Dieu,  yous  n' ignorez  pas  que  la  tr^s- 
heureuse  Mărie  demeura  encore  assez  longtemps  sur  la  terre.  De 
Tous  dire  quelles  âtoient  ses  occupations ,  et  quels  ses  merites  pen- 
dant son  pelerinage ,  je  n'estime  pas  que  ce  soit  une  chose  que  Ies 
hommes  doivent  entreprendre.  Si  aimer  J^sus,  si  âtre  aim6  de  Jcsus^ 
ce  sont  deux  ^choses  qui  attireut  Ies  divines  b6n6dictions  sur  Ies 
ftmes ,  quel  abime  de  grftces  n'avoit  point ,  pour  ainsi  dire ,  inond6 
celle  de  Mărie!  Qui  pourroit  ddcrire  rimp6tuositâ  de  cet  amour 
mutud,  ă  laquelle  concouroit  tout  ce  que  la  naturea  de  tendre, 
tout  ce  que  la  grftce  a  d'elBcace  ?  J^us  ne  se  lassoit  jamais  de  se 
Yoir  aim6  de  sa  m^re  :  cette  sainte  m6re  ne  croyoit  jamais  avoir 
assez  d'^our  pour  cet  unique  et  ce  bien-aimâ ;  elle  ne  demandoit 
aotre  grftce  k  son  fils ,  sinon  de  Faimer ,  et  cela  mame  attiroit  sus 
dle  de  nouvelles  grâces. 

U  estc^iain,  Ghrâtiens,  nous  pouvons  bien  avoir  quelque  id^e 
grossi^re  de  tous  ces  miracles ;  mais  de  concevoir  quelle  âtoit  Far- 
deur,  quelle  la  v^h^mence  de  ces  torrents  de  flammes  qui  de  Jâsus 
alloient  d^border  sur  Mărie ,  et  de  Mărie  retoumoient  continuelle- 
ment  k  J6sus  :  croyez-moi,  Ies  s6raphins,  tout  brâiants  qu'ils  sont, 
ne  le  peuvent  faire.  Mesurez,  si  vous  pouvez,  ă  son  amour  la  sainte 
impatience  qu'elle  avoit  d'6tre  r6unie  k  son  fils.  Parce  que  le  Fils 
de  Dieu  ne  dâsiroit  rien  tant  que  ce  baptâme  sanglant  ^  qui  devoit 
laver  nos  iniquitâs ,  ii  se  sentoit  press6  en  soi-mâme  d*une  maniere 
incroygble ,  jusqu'â  ce  qu'il  f &t  accompli.  Quoi !  ii  auroit  eu  une 
telle  impatience  de  mourir  pour  nous,  et  sa  m^re  n'en  auroit  point 
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eu  de  Yivre  avee  lui  ?  Si  le  graod  apdtre  salut  Paul  *■  veut  rompre 
iacemtinent  Ies  Uens  du  eorps ,  pour  aller  chercher  son  mattre  â  ta 
droite  de  son  P^ ,  queUe  devoît  6tre  r^motioR  du  sang  raalernel ! 
Le  jeune  Tobie  pour  une  absence  d'un  an ,  peree  le  coeur  de  sa  mire 
d'inconsolables  douleurs.  Quelle  diffiârenee  entre  J^us  et  Tobie !  et 
quels  regrets  la  Vierge  [  ne  ressentoit-elle  pas,  de  se  voir  si  longteoips 
sâpitfâe  d'uQ  fils  qu'elle  aimoit  uniquement !  ]  Quoi !  disoit-elle  qnand 
elle  Yoyoit  qudqoe  fidele  partir  de  ce  monde ,  par  exemple ,  saint 
Eti^ine,  el  ainsi  des  autres ,  quoi!  naon  fils,  k  quoi  me  râsenrez- 
Yous  dâsonnais  ?  ^  pourquoi  me  laissez-vous  ici  la  derni^e  ?  S'tl  ne 
faut  que  du  sang  pour  m'ouvrir  Ies  portes  du  ciel ;  vons  qui  avez 
Youlu  que  Yotre  corps  f ftt  fonaâ  du  mien ,  yous  savez  bien  qa'il  est 
pr6t  k  âtre  râpandu  pour  Yotre  serYice.  Tai  yu  dans  le  temple  ce 
saint  Yieillard  Simtk>n,  apres  yous  aYoir  amoureusement  embrassâ, 
ne  demander  autre  cbose  que  de  quitter  lÂentdt  cette  Yie;  taat  îl 
est  doux  de  jouir  mame  un  moment  de  Yotre  prunce  :  et  moi  je 
ne  souhaiterois  point  de  mourir  bientdt,  pour  yous  aller  embrasser 
au  saint  trdne  de  YOtre  gloire  ?  Apr6s  m'aYoir  amenie  au  pîed  de 
Yotrecroix  pour  yous  Yoir  mourir,  comment  me  refusez-Yonssi 
longtemps  de  yous  Yoir  r^gner  ?  Laissez ,  laissez  seulement  agir  mon 
amour  -,  ii  aura  bientât  d^uni  mon  âme  de  ce  corps  mortel ,  pour 
me  tranqMrter  ă  yous  en  qui  seul  je  Yis. 

Si  YOUS  m'en  croyez ,  âmes  saintes,  yous  ne  traYaillerez  pas  yos 
esprits  k  chercher  d'autre  cause  de  sa  mort.  Cet  amour  âtant  si 
ardent,  si  fort  et  si  enflammâ:  ii  ne  poussoit  pas  un  seul  soupir, 
qu  ne  dAt  rompre  tous  Ies  liens  de  ce  corps  mortel :  ii  ne  formoit 
pas  un  regret,  qui  ne  dăt  en  troubler  toute  Tbarmonie-,  ii  n'en* 
Yoyoit  pas  un  dâsir  au  ciel ,  qui  ne  dQt  tirer  aYec  soi  FAme  de  Mărie. 
Ah !  je  YOUS  ai  dit,  Gbr^tiens ,  que  Ia  mort  de  Mărie  est  miraculense; 
je  change  maintenant  de  discours  :  tellement  que  la  mort  n'est  pas 
le  miracle ;  c'en  est  plutdt  la  eessation :  le  mirade  continuei ,  c'^loit 
que  Abrie  pât  YiYre  s6par6e  de  son  bien-aimâ. 

Mais  pourra^-je  yous  dire  comment  a  fini  ce  miracle,  et  de  quelle 
sorte  ii  est  arriY6  que  Famour  lui  ait  donnâ  le  coup  de  Ia  mort  ?  estH» 
quelque  d^ir  plus  enflamn)^ ,  est-ce  quelque  mouYcment  plus  actif , 
est-ce  quelque  transport  plus  Yiolent ,  qui  est  Yenu  ditacher  cette 
ftme?  S'il  m'est  permis,  Ghr6tiens,  de  yous  dire  ce  que  je  pense, 
yattribue  ce  dernier  effet ,  non  point  k  des  mouYements  extraor- 
dinaires,  mais  ă  la  seule  perfection  de  Tamour  de  la  sainte  Viei^. 
Car  comme  ce  diYin  amour  r^noit  dans  son  coeur  sans  aucun  ob~ 
stacle ,  et  occupoit  toutes  ses  pensâes ,  ii  alloit  de  jour  en  jour  s'au^* 

i  PhU.,  I.  21,  2S. 
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mentant  par  son  actian ,  se  pecfectiimnaBit  par  ses  desirs  y  se  multir 
pliani  par  s^nuâme :  de  sorte  qu'il  vini  enfin ,  s'âtendaDt  tocqours, 
k  ue  teUe  pevfecUon ,  qiie  Ia  terre  ntetsAt  plus  capable  de  le  cootenir. 
\^y  mo»  fila,  disoit  ce  roi  grec^^  âtends  biai  loin  tes  ccmqtiâtes': 
non  royaiiiBe  es(  trop  petit  pour  te  reufermer.  O  amour  de  la  sainto 
Vierge !  ia  perfeoiioR  est  trop  âmiaente,  tu  ne  peux  plus  tenir  daii£^ 
vm  eorps  mortel ;  ton  feu  pouase  des  flaoimes  trop  vives,  pour  pou- 
Yiiîr  6(re  eoavert  sons  oette  ce&fibre.  Va  briller  dans  r^ternitâ,  va 
bpAler  devant  Ia  faee  de  Dîeu;  va  te  perdre  dans  son  sein  imanense, 
qtâ  seul  est  capable  de  te  conteair.  Alors  la  divine  Vierge  rendit  sans 
peine  et  sans  violenee,  sa  samte  et  bienbeureuse  ftme  en  tre  Ies  maîns 
de  son  fiis.  II  ne  fut  pas  nâcessaire  que  son  amoar  s'efiEorţftt  par  des 
nMHiveaieats  extracmlinaires.  Comme  la  plus  l^âre  secousse  d6- 
taehe  de  Tarbre  nn  fruit  d^ji  mâr ;  comme  une  flainnie  s'ti6ve  et 
voie  d'^ennâme  au  lieu  de  son  centre  :  ainsi  fut  cueillîe  cette  ftme 
btette ,  pomr  6tre  tout  d'un  coup  transporta  au  ciel  \  aiam  mourut 
la  divise  Vierge  par  un  6lan  de  Tarnour  divin  :  son  ftme  fut  portto 
jtti  cîel  sur  une  nu^e  de  desirs  sacr^s.  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  aux 
saÎBls  aages :  «  Qui  est  celle^ci,  qui  s'â^ve  comme  la  fum^e  odori- 
>  fâraote  d'une  oomposition  de  myrrhe  et  d'eocens  ?  ^  Qum  est  ista  > 
ftMT  a»ceniU  sieut  virgula  fumi  ex  aronuUibus  myrrbm  et  thuris  ^  ? 
Bcfle  et  excellente  comparaison ,  qui  nous  explique  admifablement 
Ia  maniere  de  cette  mort  heureuse  et  tranquille.  Cette  f  ujas^  odori-* 
f<6rante  que  nous  voyons  s'^lever  d'une  composition  de  parfums, 
n'en  est  pas  arrach^e  par  force ,  ni  poussâe  dehors  avec  violenee  : 
une  chaleur  douce  et  temp^r^e  la  dătache  d^Iicatement,  et  la  tourne 
en  nne  vapeur  subtile  qui  s'eleve  comme  d'elle-mâme.  Cest  ainsi 
qne  Târne  de  Ia  sainte  Vierge  a  &i6  separ^e  du  corps  :  on  n'en  a  pas 
4branlă  tous  Ies  fondements  par  une  secousse  violente  ^  une  divine 
chaleur  Fa  d^tach^e  doucement  du  corps,  et  Ta  6iev6e  ă  son  bien- 
mn6  sur  une  nu^e  de  saints  desirs.  Cest  son  chariot  de  triomphe ; 
c*est  l'amour ,  comme  vous  voyez ,  qui  Fa  lui-m6me  construit  de  ses 
propres  mains. 

Apprenons  de  lă,  Chr^tiens,  ă  d^irer  Jfeus-Ghrist,  puisqu'il  est 
infioiment  d6sirable.  Mais  qui  vous  dosire,  6  J^us !  pourrai-je  bien 
Irouver  dans  cette  audience  un  coeur  qui  soupire  aprfes  vous ,  et  â 
qui  ce  corps  soit  ă  chai^  ?  Mes  Soeurs ,  ces  chastes  d^irs  se  trou vent 
Farement  dans  le  monde  -,  et  une  marque  bien  Evidente  qu'on  dosire 
pen  J6su8-Ghrist,  c'est  le  repos  que  Fon  sent  dans  la  jouissance  des 
Iriens  de  la  terre.  Lorsque  Ia  fortune  vous  rit ,  et  que  vous  avez  tout 

*Pliinppe  â  Alexandre. 
ft  Cam.,  m.  6. 
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ensemble  Ies  richesses  pour  foumir  aux  plaisirs,  et  la  sanie  pour 
Ies  goâter  â  votre  aise ;  en  v6rit6 ,  Cfar^tiens ,  souhaitez  -  vous  un 
autre  paradis?  vous  imaginez-vous  un  autre  bonheur?Si  vous  laissez 
pârler  votre  coeur ,  ii  vous  dira  qu'il  se  trou ve  bien ,  et  qu'il  se  con- 
tente d'une  telle  vie.  Dans  cette  disposition ,  je  ne  crains  pas  de  vous 
assurer  que  vous  n'6tes  pas  chr^tiens  :  et  si  vous  voulez  m6riter  ce 
titre,  savez-vous  ce  qu'il  vous  faut  faire ?  II  faut  que  vous  croyiez 
que  tout  vous  manque ,  lorsque  ie  monde  croit  que  tout  vous  abonde ; 
II  faut  que  vous  g^missiez  parmi  tout  ce  qui  plait  k  la  nature,  et 
que  vous  n'esp^riez  jamais  de  repos  que  lorsque  vous  serez  avec 
J6sus-Christ.  Autrement,  voici  un  beau  mot  de  saint  Augustin^ : 
«  Si  vous  ne  g^missez  pas  comme  voyageurs,  vous  ne  vous  r6jouirez 
»  pas  comme  citoyens  :  )>  Qui  non  gemit  peregrinus ,  non  gaudebit 
civisj  c'est-ă-dire  que  vous  ne  serez  jamais  habitants  du  ciel ,  parce 
que  vous  avez  voulu  l'fitre  de  la  terre :  refusant  le  travail  du  voyage, 
vous  n'aurez  pas  le  repos  de  la  patrie ;  et  vous  arrâtant  ou  ii  faut 
marcher,  vous  n'arriverez  pas  ou  ii  faut  parvenir.  Cest  pourquoi 
Mărie  a  toujours  g6mi  en  se  souvenant  de  Sion ;  son  co^ur  n'avoit 
point  de  paix ,  âloign^  de  son  bien-aim^.  EnGn  ses  d6sirs  Tont  con- 
duite a  lui ,  en  lui  donnant  une  heureuse  mort.  Mais  elle  ne  de- 
meurera  pas  iongtemps  dans  son  ombre ,  et  la  sainte  virginit^  attirera 
bientdt  sur  son  corps  une  influence  de  vie  ^  c'est  le  deuxi^me  point 
de  ce  discours. 

DEUXiilME  POINT. 

Le  corps  sacr6  de  Mărie,  le  trdne  de  la  chastet6,  le  temple  de  la 
sagesse  incarn^e ,  Torgane  du  Saint-Esprit  et  le  siege  de  la  vertu  du 
Trte-Haut ,  n'a  pas  dil  demeurer  dans  le  tombeau ;  et  le  triomphe  de 
Mărie  seroit  imparfait,  s'il  s'accomplissoit  sans  sa  sainte  chair  qui  a 
6te  comme  la  source  de  sa  gloire.  Venez  donc ,  vierges  de  J6sus- 
Christ,  chastes  6pouses  du  Sauveur  des  âmes,  venez  admirer  Ies 
beautes  de  cette  chair  virginale,  et  contempler  trois  merveilles 
que  la  sainte  virginit6  op^re  sur  elle.  La  sainte  virginit6  la  preserve 
de  corruption  •,  et  ainsi  elle  lui  conserve  Tâtre  :  la  sainte  virginite 
lui  attire  ui\e  influence  celeste,  qui  la  fait  ressusciter  avânt  le  temps; 
ainsi  elle  lui  rend  la  vie :  la  sainte  virginitâ  rupând  sur  elle  de  toutes 
parts  une  lumi^re  divine  -,  et  ainsi  elle  lui  donne  la  gloire.  Cest  ce 
quMl  nous  faut  expliquer  par  ordre. 

Je  dis  donc,  avânt  toutes  choses ,  que  la  sainte  virgini tâ  est  comme 
un  baume  divin ,  qui  preserve  de  corruption  le  corps  de  Mărie  ^  et 
vous  en  serez  convaincues ,  si  vous  m6ditez  attentivement  quelle  a 

i  In  Psal.  cxLYxii.  n.  4.  tom.  it.  col.  i6T5. 
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m  la  perfectioQ  de  sa  puretâ  virginale.  Pour  nous  en  former  quel- 
que  idee ,  posons  d'abord  ce  principe  :  que  J^sus-Christ  notre  Sau- 
veur ,  6tant  uni  si  âtroitement ,  selon  la  chair ,  ă  la  sainte  Vierge , 
eette  union  si  particuli^re  a  dd  nâcessairement  6tre  accompagnto 
d'ane  entiire  conformii^.  J6sus  a  cherchâ  son  semblable  ^  et  c'est 
pourquoi  cei  Epoux  des  vierges  a  voulu  avoir  une  m6re  vierge  :  aQn 
d'etablir  cette  ressemblance  comme  le  fondement  de  cette  union. 
Cette  vâritâ  âtant  suppos6e,  vous  jugez  bien,  âmes  chr^tiennes, 
qu'il  ne  faut  rien  penser  de  commun  de  la  puretâ  de  Mărie.  Non , 
jamais  vous  ne  vous  en  formerez  une  juste  id6e ;  jamais  vous  n'en 
comprendrez  la  perfection, jusqu'ăce  que  vous  ayez entendu qu'elle 
a  op6r6  dans  cette  vierge-m^re  une  parfaite  int6gritâ  d'esprit  et  de 
oorps.  Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  grand  saint  Thomas  ^  qu'une 
grftce  extraordinaire  a  r^pandu  sur  elle ,  avec  abondance ,  une  ce- 
leste Tos&e ,  qui  a  non-seulement  temp^r^ ,  comme  dans  Ies  autres 
^lus,  mais  âteint  tout  le  feu  de  la  convoitise,  c'est-ă-dire,  non- 
seolement  Ies  mauvăises  oeuvres ,  qui  sont  comme  Tembrasement 
qa'elle  excite,  non-seulement  Ies  mauvais  desirs,  qui  sont  comme 
la  damme  qu'elle  pousse,  et  Ies  mauvaises  inclinations ,  qui  sont 
comme  Tardeur  qu'elle  entretient,  mais  encore  le  brasier  et  le  foyer 
mdme ,  comme  parle  ia  th^ologie ,  fames  peccati :  c'est-ă-dire ,  selon 
son  langage ,  la  racine  Ia  plus  profonde  et  la  cause  la  plus  intime 
du  mal.  Apr6s  cela,  Ghr^tiens ,  comment  la  chair  de  la  sainte  Vierge 
auFoit-elle  âtâ  corrompue,  k  laquelle  la  virginită  d'esprit  et  de  corps, 
et  cette  parfaite  conformitâ  avec  J^us--Ghrist ,  a  6t6  avec  Ie  foyer  de 
la  convoitise ,  tout  le  principe  de  corruption  ? 

Car  ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions  consid^rer  la  cor- 
ruption ,  selon  Ies  raisonnements  de  Ia  m^decine,  comme  une  suite 
naturelle  de  la  composition  et  du  mâlange.  II  faut  61ever  plus  haut 
nos  pens^es^  et  croire,  selon  Ies  principes  du  christianisme ,  que 
CC  qui  engage  la  chair  ă  la  n6cessit6  d'âtre  corrompue ,  c'est  qu'elle 
est  un  attrait  au  mal,  une  source  de  mauvais  d^irs,  enGn  «  une 
»  chair  de  p^hâ ,  »  comme  parle  Tapâtre  saint  Paul  * ,  caro  peccati. 
Une  telle  chair  doit  6tre  d^truite ,  je  dis  mame  dans  Ies  6Ius ;  parce 
qu'en  cet  6tat  de  chair  de  p6ch6  elle  ne  merite  pas  d'6tre  r^unie  k 
une  âme  bienheureuse  ni  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu,  <(  que 
»  la  chair  et  le  sang  ne  sauroient  poss^der  :  »  Caro  et  sanguis  regnum 
Dei  turn  possidebunt  *.  II  faut donc  qu'elle  change  sa  premiere  forme, 
afin  d'Ătre  renouvel^ ,  et  qu'elle  perde  tout  son  premier  6tre ,  pour 
en  recevoir  un  second  de  la  main  de  Dieu.  Comme  un  vieux  băti- 
ment  irrăgulier  qu'on  laisse  tomber  piice  k  pitee ;  afin  de  le  dresser 
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de  Douvesa  dans  ua  plus  bel  ordre  d'arehitecture  :  ii  en  est  da 
mdme  de  oette  cbeir  toute  d6r6gI6e  par  la  eonvoitise.  Dieu  la  laisse 
tomber  en  nune,  afin  de  la  refaire  ă  sa  mode,  et  seion  le  premier 
pian  de  sa  er^tion.  Cest  ainsi  qu'il  faut  raisonnerdekeomiptioD 
de  la  chidr,  selon  Ies  princlpes  de  TEvangile  :  c'est  de  lâ  que  nous 
apprenons  qu'il  faut  que  notre  chair  soit  r^duite  en  poudre ,  parce 
qu'dle  a  servi  au  p6ch6  ^  et  de  lă  aussi  nous  devoos  entendre  que 
celle  de  Mărie  etant  toute  pure ,  eUe  doit  par  consâquent  âtre  inooi^- 
ruptible. 

€'est  aussi  pour  la  mame  cause  qu'elle  a  dd  recevoir  rinimortaUtâ , 
par  une  r^urrection  anticipâe  :  car  encore  que  Dieu  ait  marqu6  un 
terme  commun  â  la  râsurrection  de  tous  Ies  morts ;  ii  y  a  des  rai-* 
aoQS  particuli&res ,  qui  peuvent  Tobliger  d'ayancer  le  temps  ea  fa- 
veur  de  la  sainte  Yierge.  Le  soleil  ne  produit  Ies  fruits  que  dans  teur 
saison  :  mais  nous  voyons  des  terres  si  bien  cultivâes ,  qu'elies  atti-> 
rent  une  action  plus  eflicace  et  plus  prompte.  II  y  a  aussi  des  arbres 
bâtifs  dans  le  jardia  de  notre  Epoux  ^  et  la  sainte  chaîr  de  Mane  est 
ime  mati^re  trop  Inen  preparâe  pour  attendre  le  terme  ordmaire  i 
produire  des  fniits  d'immortaliiă.  Sa  puret^  virginale  lui  attire  une 
înfluence  particulitee  :  sa  conformitâ  avec  J6sus-Christ  la  dispose  ă 
recevoir  un  eifet  plus  prompt  de  sa  vertu  yivifiante.  Et  certainement, 
Chr^tiens ,  elle  peut  bien  attirer  sa  vertu ,  puisqu'elle  Fa  attir6  lui- 
mame*  11  est  venu  ea  cette  chair,  charmâ  par  sa  puretâ^  ii  a  aîm6 
cette  chair  jusqu'ă  s'y  renfermer  durant  neuf  mois ,  jusqu'i  s'incor- 
porer  avec  elle ,  a  jusqu'â  prendre  racine  en  elle, »  comme  parie  Ter- 
tullien  :  In  utero  radicem  egit  ^.  U  ne  laissera  donc  pas  dans  le  tom- 
beau  cette  chair  qu'il  a  tant  aimâe  \  maîs  ii  la  transportera  dans  le 
eid ,  om^e  d'uoe  gloire  inunortelle. 

La  sainte  virginitâ  serviră  encore  ă  Mărie ,  pour  lui  donner  cet 
babit  de  gloire ;  et  en  voici  la  raison  :  Jâsus-€hrist  nous  repr^ate 
dans  son  Evangile,  la  gloire  des  oorps  ressuscitds  par  cette  belle 
parole  :  «  Us  seront  comme  Ies  anges  de  Dieu  :  Ervm,t  $icui  angM 
Deî  *.  Et  c'est  pour  cela  que  Tertullien  parlant  de  la  chair  ressuscitte , 
Tappelle  <(  une  chair  ang^lisfe ,  »  angeli/icaia  caro  '•  Or ,  de  toutes  Ies 
Tertus  ehrâtienaes ,  celle  qui  peut  le  mieux  produire  un  si  bei 
cffet,  c'est  la  sainte  virginii^;  c'est  elle  qui  fait  des  anges  sur  la 
terre^  c'est  elle  dont  saint  Augustin  a  dit  ce  beau  mot :  Habei  aii" 
quid  jam  non  eamis  in  came  ^ :  «  Elle  a  au  milieu  de  la  chair  quelque 
»  cbose  qui  n'est  pas  de  la  chair ,  »  et  qui  tient  de  Tange  plutât  que 
de  rhomme.  Celle  qui  fait  des  anges  dâs  cette  vie,  ea  pourra  bien 
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fcire  en  la  vie  futnre  \  ti  ainsi  j'u  ea  raison  de  vous  assorer  qu'elle 
a  ttse  Tertu  particuliem,  pour  cofitribaer  dans  Ies  derniers  temps  k 
k  i^oîre  des  corps  ressuscit^.  Jugez  par  lă ,  Chr^tiens ,  de  quel  6clat , 
<le  qaelle  hiini^e  sera  environnâ  celui  de  Mărie,  qui  surpasse  par  sa 
poreii  Ies  s^raphins  rnămes.  Aussi  FEcriture  sainte  cherche-t-^e 
dcsexpressions  extraordinaires,  afin  de  nous  reprâsenter  un  si  grand 
ieldit.  Pour  nous  en  tracer  quelque  image ,  ă  peine  trouve-t-elle  dans 
le  nonde  assez  de  rayoos  -,  ii  a  faUu  ramasser  tout  ce  qu'il  y  a  de 
kumoeax  dans  la  sature*  Elle  a  mis  la  lune  ă  ses  pteds,  Ies  âtoiles 
aolow  de  sa  tdte.  Au  reste,  le  soleil  la  pânitre  toute  et  renvironne 
de  searayoâs : Muiier  tmicta sole  ^ :  tant ila fallu de gloire  et  d'^dat, 
fomr  omeroe  corps  virginal, 

Yi»-ges  de  Jâsus-ChrisC,  r^jouissez  -  vous  k  ce  beau  spectacle; 
songez  k  queis  bonneurs  la  sainte  virginit6  pr6pare  vos  corps  :  elle 
ks  puriie ,  eUe  Ies  consacre  -,  elle  y  6teint  la  concupiscence ,  elle  y 
nortifie  Ies  manvais  dâsirs  :  et  par  tant  de  saintes  pr^parations ,  elle 
dispose^  o^e  chair  mortelle  ă  une  lumiere  incorruptible.  Apprenez 
donc,  mes  trâs-chferes  Soeurs ,  k  estiroer  ce  sacra  trasor  que  vouă 
portei  dans  des  vaisseaux  de  terre :  Hdhemus  autem  thesaurum  istum 
m  v€uis  fi€iilibu9  *.  Renouvelez-vous  tous  Ies  jours  par  Tamour  de 
Ia  puretă,  ne  souffrez  pas  qu'elle  soit  scHiiU^  par  te  moindre  attache 
dn  corps ;  et  si  vous  âtes  jaiouses  de  la  puretâ  de  Ia  chair ,  soyez-lea 
eacore  beaucoup  davantage  de  la  poretd  de  Tesprit.  Par  ce  moyen , 
voQsserez  Ies  dignes  compagnes  de  Ia  bienbeureuse  Mane ;  et  portant 
ses  glorieuses  livr^  vous  suivrez  de  plus  prte  son  char  de  triomphe, 
daas  leqnel  elle  va  mcmter  k  son  trdne.  Avancez-vous  donc  pour  la 
soivre;  elle  se  prepare  a  marcher  et  elle  va  monter  au  ciel  qui  Fat- 
tend.  Les  pniparatîfs  9ont  achevăs  :  Famour  divin  a  fait  son  oflice , 
elliii  a  6tâ  sa  robe  mortelle  ^  Ia  sainte  virginit6  lui  a  mis  son  babît 
rayal :  je  vois  Thumilitâ  qui  lui  tend  la  main ,  et  qui  s'avance  pour 
la  ptateer  dans  son  trdne.  Cest  ce  qui  doit  finir  la  c6r6monie ,  et  faure 
le  deraîer  point  de  ce  dlscours. 

TROISIÂME  POINT. 

Puisque  c'est  Thumilitâ  ^seule  qui  a  fait  le  triomphe  de  J^us^ 
Cbrist,  îl  fâut  qu'elle  fasse  aussi  celui  de  Mărie;  et  sa  gloire  ne  lui 
phiroît  pas ,  si  elle  y  entroit  par  une  au tre  voie  que  par  celle  que  son 
fila  a  vonlu  ehoi^r.  Elle  s'âleve  donc  par  rhumilit6,  et  voici  en 
qaelle  nianiâre  :  vous  n'ignorez  pas ,  Chr^tiens ,  que  le  propre  de 
rhumiUtâ,  c'est  de  s'appauvrir  elle-m£me,  si  je  puis  parler  de  la 
aorte,  et  de  se  di^uiller  de  ses  avantages ;  maîs  aussi ,  par  un  re* 
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tour  merveilleux ,  elle  s'enrichit  en  se  dăpouillant  :  parce  qu'elle 
s'assure  tout  ce  qu'elle  s'dte-,  et  rien  ne  Iui  convient  mieux  que  cette 
belle  parole  de  saint  Paul ,  tanqi^m  nihil  habentes  et  omnia  possi- 
dmtes  ' ,  qu'elle  n'a  rien  et  poss^e  tout.  Je  pourrois  6tablir  cette 
v^ritâ  sur  une  doctrine  solide  et  âvang^lique ;  mais  ii  est  plus  con- 
yenable  ă  cette  journ^e  et  k  Tordre  de  mon  discours,  de  vous  en 
montrer  la  pratique  par  Texemple  de  la  sainte  Vierge. 

EUe  poss^oittrois  biens  pr6cieux  :  une  haute  dignite,  une  puretâ 
admirable  de  corps  et  d'esprit ,  et ,  ce  qui  est  au-dessus  de  tous  Ies 
tr^sors ,  elle  possedoit  Jesus  -  Christ ;  elle  avoit  un  tils  bien-aim6 , 
CC  dans  lequel ,  dit  le  saint  apâtre ,  habitoit  toute  pl^nitude :  »  In  ipso 
placuit  omnem  plenitudinem  inhabitare  *.  Yoilă  une  crâature  distin- 
gu^e  excellemment  de  toutes  Ies  autres ;  mais  son  humilite  trte-pro- 
fondela  d6pouillera,  en  quelque  faţ^on,  de  ces  merveilleUx  avan- 
tages.  Elle  qui  est  âlev6e  au-dessus  de  tous  par  la  dignitâ  de  m^re 
de  Dieu,  se  range  dans  le  commun  par  la  qualitâ  de  servante  :  elle 
qui  est  s^parăe  de  tous,  par  sa  puretă  immacul^e,  se  mâle  parmi  Ies 
p^cheurs,  en  se  puriGant  avec  Ies  autres.  Voyez  qu'elle  se  d^pouille, 
en  s'humiliant,  de  Thonneur  de  sa  qualitâ,  et  de  la  prerogative  de 
son  innocence.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  ^  elle  perd  jusqu'â 
son  tils  sur  le  Calvaire  :  et  je  ne  dis  pas  seulement  qu'elle  perd  son 
fils,  parce  qu'elle  le  voit  mourir  d'une  mort  cruelle ;  mais  elle  le  perd 
ce  fils  bien-aimd ,  parce  qu'il  cesse  en  quelque  sorte  d'âtre  son  fils , 
et  qu'il  lui  en  substitue  un  autre  en  sa  place  :  «Femme,  lui  dit -ii, 
»  voilâ  votre  fils '.  » ' 

Meditez  ceci ,  Ghrâtiens ;  et  encore  que  cette  penste  semble  peut- 
6tre  un  peu  extraordinaire ,  vous  verrez  n^nmoins  qu'elle  est  bien 
fond^.  II  semble  que  le  Sauveur  ne  la  connoît  plus  pour  sa  m^re ; 
ii  Tappelle  femme,  et  non  pas  sa  mare  :  a  Femme,  lui  dit-il,  voilâ 
»  votre  Qls.  »  II  ne  parle  pas  ainsi  sans  myst^re  :  ii  est  dans  un  6tat 
d'humiliation ,  et  ii  faut  que  sa  sainte  m6re  y  soit  avec  lui.  J^us  a 
un  Dieu  pour  son  pere,  et  Mărie  un  Dieu  pour  son  fils.  Ce  divin  Sau- 
veur a  pcrdu  son  pere ,  et  ii  ne  Tappelle  plus  que  son  Dieu.  U  faut 
que  Mărie  perdeaussi  son  fils :  ii  ne  Tappelle  que  du  nom  de  femme, 
et  ii  ne  lui  donne  point  le  nom  de  sa  m^re.  Mais  ce  qui  est  le  plus 
humiliant  pour  la  sainte  Vierge ,  c'est  qu'il  lui  donne  un  autre  fils ; 
comme  si  d^rmais  ii  cessoit  de  Tfitre ,  et  comme  s'il  rompoit  le 
nceud  d'une  si  sainte  alliance  :  «  Voilâ ,  dit-il,  votre  fils  :  »  Ecce  fiiius 
iuus.  Et  en  voici  la  raison :  durant  Ies  jours  de  sa  chair,  c'est-a-dire, 
pendant  le  temps  de  sa  vie  mortelle ,  ii  rendoit  â  sa  sainte  mare  Ies 
devoirs  et  Ies  services  d'un  fils  \  ii  6toit  sa  consolation  et  Tunique 
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appaî  de  sa  vieillesse  :  maintenant ,  qu'il  va  entrer  dans  sa  gloire , 
ii  prendra  des  sentiments  plus  dignes  d'un  Dieu «,  et  c^est  pourquoi  ii 
laisse  k  un  autre  Ies  devoirs  de  la  pi^t^  naturelle.  Je  ne  le  dis  pas  4e 
moi-m^Dfie,  et  j'ai  appris  ce  myst^re  du  grand  saint  Paulin :  Jam  Sal- 
vaior  ah  humana  fragilitate,  quâ  erat  natus  ex  femina,  per  cruciş 
fnortem  demigrans  in  atemitatem  Dei,  delegat  homini  jura  pietatis 
kumancB  * :  a  Jâsus  6tant  prdt  de  passer  de  la  fragilit^  humaine,  par 
m  laquelle  ii  6toit  n6  d'une  femme ,  ă  la  gloire  et  ă  F^ternitâ  de  son 
)>  Pâre;  que  fait-il?  Delegat^  ii  donne  saint  Jean  pour  fils'â  Mărie, 
»  et  ii  laisse  ă  un  homme  mortel  Ies  sentiments  de  la  pi6t6  ţiu- 
»  mâine.  » 

Voilă  done  Mărie  qui  n'a  plus  son  fils ;  J6sus ,  son  fils  bien-ainiâ , 
a  cM6  ses  droits  a  saint  Jean ;  et  elle  passe  en  ce  triste  6tat  une  longue 
suite  d'ann^.  Elle  se  plaint  ali  divin  Sauveur  :  O  J6sus  ma  conso- 
lation,  pourquoi  me  laissez-vous  si  longtemps?  J^sus  ne  r6coute 
pas ,  et  Ia  laisse  entre  Ies  maius  de  saint  Jean.  Qu'elle  vive  avec  saint 
Jean ,  qu'elle  se  console  avec  saint  Jean ;  c'est  le  fils  que  J^sus  iui 
donne.  Cest  votre  fils ,  lui  dit-il ;  consolez-vous  avec  lui.  Chr^tiens , 
quel  est  cet  tehange  ?  O  commutationem !  s'Scrie  saint  Bernard  * ;  on 
Iui  donne  Jean  pour  Jesus,  le  serviteur  pour  le  mattre,  le  fils  de 
Zib6d6e  pour  le  Fils  de  Dieu.  II  plait  k  son  fils  de  rtiumilier ;  saint 
Jean  prend  la  liberte  de  la  reconnoitre  pour  in6re :  elle  accepte  bum- 
blement  Fâchange ;  et  cet  amour  maternei  accoutumâ  k  un  Dieu , 
ne  refuse  pas  de  se  rabaisser  jusqu'ă  se  terminer  k  un  homme.  Oui , 
dit-elle,  je  veux  bien  cet  homme ,  et  je  ne  m^ritois  pas  d'âtre  la  m6re 
d'un  Dieu  :  tant  son  humilit6  est  profonde,  tant  sa  soumission  est 
admirable. 

Reprenons  tout  ceci ,  Messieurs ,  et  rassemblons  maintenant  en 
UD  tous  ces  actes  d'humilitâ  de  la  sainte  Vierge.  Sa  dignit^ne  parott 
plus  •,  elle  la  couvre  sous  l'ombre  de  la  servitude  :  sa  puret6  se  re- 
tire ,  cach6e  sous  Ies  marques  du  p^ch^;  elle  quitte  jusqu'ă  son  fils, 
et  elleconsent  par  humilitâ  d'en  avoir  un  autre.  Ainsi  vous  voyez 
qu'elleatout  perdu,  etque  son  humilităTa  enti^rement  dâpouill6e, 
ianquam  nihil  habentes.  Mais  voyons  la  suite ,  mes  Soeurs ,  et  vous 
verrez  que  cette  humilit6 ,  qui  la  d^pouille ,  lui  rend  tout  avec  avan- 
tage ,  et  amnia  possidentes. 

O  m^re  de  J6sus-Christ  !  parce  que  vous  vous  6tes  appel^  ser- 
vante, aujourd'hui  rhumilitâ  vous  prepare  un  trdne  :  montez  en 
oette  place  iminente,  et recevez  l'empire  absolu  sur  toutesles  cr6a* 
tures.  O  Vierge  toute  sainte  ettoute  innocente,  plus  pure  que  Ies 
rayoDS  du  soleil !  vous  aVez  voulu  vous  purifier  et  vous  mâler  parmi 
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Ies  pteheurs ;  votre  humilitâ  vous  va  relever  :  vous  serez  Tavocale 
de  tous  Ies  ^p^heurs;  vous  sefez  leur  second  refuge,  ei  leur  prin- 
cipale espâ^aBce  apres  J^s^brîat,  refugi/um  pecctU^rum.  fi^Ga 
vous  aviez  perdu  votre  flis ;  ii  sembloit  qu'U  vous  edt  quittâe ,  vous 
laifisant  g^mir  si  loagtenips  daas  cette  terre  âtrang^re  :  parce  ^e 
vous  avez  subi  avec  patience  uue  telle  humîliatîoD ,  ce  fils  veut  ren- 
trer  daus  ses  droits  qu'îl  n'avoit  c^d^  &  Jean  que  pour  peu  de  temps. 
Je  le  voîs,  ii  vous  tead  Ies  bras  ^  et  toate  la  cour  c61este  vous  ad- 
mire, â'beureuae  Vierge,  montant  au  ciel  {ricine  de  dâlkes  et  ap- 
puf  âe  sur  ce  bien-aim^  :  innixa  super  dUectum  nmm  ^ 

Gertes,  divine  Vierge,  vous  âtes  v^ritablement  appuyâe  sur  oe 
biea-aimâ  :  c'est  de  lui  que  vous  tirez  toute  votre  gloire  ^  sa  misiri- 
corde  est  le  fondement  de  tous  vos  m^rites.  Gieux ,  s'il  est  vrai  que, 
par  vos  îmmuables  acoords,  vous  entreteniez  Tharmonie  de  oet 
iinivers ,  entonnez  sur  un  chant  nouveau  un  cantîqoe  de  louanges : 
Ies  vertus  câlestes ,  qui  r^lent  vos  mouvements ,  vous  invitent  ă 
donner  qudque  marque  de  râjouissanoe.  Pour  moi ,  s'H  est  permis 
de  mâler  nos  eonceptions  &  des  secrets  si  augustes ,  je  m'imagine 
que  Moise  ne  put  s'empâcher ,  voyant  cette  Reine ,  de  rdipâter  cette 
belle  proph^tie  qu'il  nous  a  laissâe  dans  ses  Livres :  «  11  sortiră  un& 
»  6toile  de  Jacob ,  et  une  brancbe  s'6i6vera  d'Israel  *. »  Isaîe,  enivr6 
de  resprit  de  Dieu ,  cbanta  dans  un  ravissement  incompr^bensible : 
<(  Voici  cette  Vierge  qui  devoit  conoevoir  et  enfanter  un  fils'.  u  £z6- 
cUel  reconnut  cette  porte  close  ^ ,  par  laquelle  personne  n'est  jamais 
entrâ  ni  sorti ,  parce  que  c'est  par  elle  que  le  S^gneur  des  batulles  a 
foit  son  entr^.  Et  au  milieu  d'eux  le  propb^te  royal  Bavid  animoit 
une  lyre  celeste  par  cet  admirable  cantique ' :  «  Je  vois  ă  votre  droite^ 
1»  6  mon  Prince,  une  Reine  en  babîUeraient  d'or,  enrichi  d'unemei^ 
1»  veilleuse  variate.  Toute  la  gloire  de  cette  fille  de  roi  estintârieure; 
»  elle  est  nâanmoins  par6e  d^une  broderie  toute  divine.  Les  viei^es 
»  apres  elle  se  pr6senteront  k  mon  Roi ;  on  les  lui  amtoera  dans  son 
»  temple  avec  une  sainte  all^igresse.  )>  Gependant  la  Vierge  elle-m6iii& 
tenoit  Ies  eaprits  bienheureux  dans  un  reapectueux  silence,  tirant 
encore  une  fois  du  fond  de  son  coBur  ces  exceUentes  paroles :  «  Mon 
»  ftme  exalte  le  Seigneur  de  tout  son  pouvoir ,  et  mon  esprit  est  aaisi 
»  d'une  joie  infinie  en  Dieu  mon  Sauveur,  parce  quMl  a  regardâ  le 
»  nâant  de  sa  servante :  et  voici  que  ioutes  1^  gâoârationsm'estime- 
»  ronţ  bienheureuse '. »  Yoilâ ,  mes  tr^s^hires  6<Burs ,  quelleest  Ten- 
tree  de  la  sunte  Vierge  :  la  c6r6monie  estconclue  ^  toute  cette  pompe 
sacrăe  est  finie.  Mărie  est  placâe  dans  son  trâne ,  entre  les  bras  de 
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9oa  fils ,  dans  ce  midi  eternei ,  oomme  parle  le  grand  samt  Bernard ; 
€t  bl  sainte  faumilitâ  a  fait  cet  ouvrage. 

Qoe  reste-t-il  maîntenant ,  sinon  que  nons  rendions  nos  respeels 
i  cette  augaate  Souyerame ,  et  que ,  la  voyant  si  pr6s  de  saB  fils , 
nons  la  pnions  de  nous  assister  par  ses  intercessickns  toute8fi)iiis- 
sttQles  ?  Cest  &  elle ,  dit  le  d6yot  saint  Bernwd^  ^u'il  appartient  v6- 
lîtaUemeiit  de  parter  aa  cceur  de  lâsus  :  Qvis  iam  idonem  utiequ»^ 
imr  ad  cor  Ihnnini  nosirî  Jesu  Ckristi,  ut  tu  felix  Măria  V  Elle  y  a 
mifi  fidele  correspondanoe ,  je  yeaxdire,  Tainour  filial ,  q«ii  viendra 
feeeroir  Fainour  maternei ,  et  accomplka  ses  d^sirs.  Qu*elle  parle 
donc  poar  nous  &  ce  co&iir ,  et  qn^elle  nous  obtienne  par  ses  priâres 
le  don  de  rhumilitâ ! 

O  salute,  4  bienbeurense  Mărie  !  puisqtie  vous  Mes  avec  J^us- 
(aorist,  jonissant  dans  ce  midi  eternei ,  avec  une  pleine  all^gresse, 
desasamte  et  bienbeurense  familiaritâ,  pariez  pour  nous  &  son 
ccDur ;  pariez,  car  votre  fils  vous  6ooute.  Nous  ne  yous  demandcms 
pas  ies  grandeurs  humaines :  impâtrez-inous  seulement  cette  humi- 
litâ  par  laqueile  tous  avez  ât6  courosm^e  \  impâtrez-la  k  ces  saintes 
fiUes ,  etii  loute  cette  audiaice ;  et  faites ,  b  Vierge  sacr^e ,  quetous 
ceux  qui  ont  o6I6br6  votre  assomption  glorieuse  entrent  profond6- 
ment  dans  cette  penste ,  qu'il  n'y  a  aucune  grandeur  qui  ne  soit  ap- 
puyfe  sur  rhumilitâ ;  que  c'est  elle  seule  qui  fait  Ies  triomphes  et 
qui  dtstribae  Ies  couronnes ;  et  qu'enfin  ii  n'est  rien  de  plus  vâritable 
que  cette  parole  de  l'Evangite,  que  «  celui  qui  s'abaisse  durant  sa 
>  vie,  sera  exalta  k  jamais  dans  la  felicita ^tern)elle, »  oâ  nous  con- 
dnise  le  P6re,  le  Fils  et  le  Saint-^Bsprît.  Ameni. 

IV  SERMON 

POUR  LA  FfiTE  BE  L'ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE , 

PRÂOHfi  DEVANT  LÂ  REmE. 

aaSBtedel^mibar  dhrin  en  Mărie.  Pourquoi  ramoiir  n'esi-il  â(k  qa'i  Dieu  seni.  WaA  estn^ 
Vâmaar  de  U  sainte  Vierge :  cet  amour  capable  de  lui  donner  Ia  mort  â  ciiaque  insiant  Quel 
iiMitieii  elierchoit  son  ainour  languissant.  Mărie  laias^e  au  monde  poor  coiMOler  PE^ise. 
Point  d'aatre  came  de  Ia  mort  de  Mărie  qoe  son  amour.  Quel  eil  le  principe  de  ion  triompiie» 
ct  qoeli  en  wni  lea  caractires. 


nUectus  niBUS  mihi ,  et  ego  illl. 

Mon  hienriMni  est  d  moi:  el  moi  je  suiş  ă  lui.  Cant.,  ii.  16. 

En  cette  sainte  joumâe  et  dtu*ant  toute  cette  octave  on  n'entendra 
râsonner  dans  toute  FEglise  que  Ies  paroles  du  sacr^  Cantique.  Tout 
retentira  des  douceurs  et  des  oaresses  rteiproques  de  TEpoux  et  de 

ijid  Stai,  nrg,  Serm.  Ptumgyr,,  n.  7.  Mf.  Oper.S,  Bernard,,  t.  n.  c<d.  69t. 
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FEpouse :  on  verra  celle-ci  parcourirtous  Ies  jardins  et  tous  Ies  par- 
terres ,  et  ramasser  toutes  Ies  fleurs  et  tous  Ies  fruits  pour  faire  des 
bouquets  et  des  pr^sents  ă  son  bien-aim^;  et  le  bien-aimâ,  r^cipro- 
quement,  chercfaer  toutcequMly  a  de  plus  richeet  de  plusagr6able 
dans  la  na  ture  pour  repr^senter  Ies  beautâs  et  Ies  charmes  de  sa 
bien-aim6e.  En  un  mot,  on  n'entendra  pendant  ces  jours  que  Ia  ce- 
leste melodie  du  Gantique  des  cantiques  ^  et  par  lâ  TEglise  veut  que 
nous  concevions  que  Ie  mystire  de  cette  joum6e  est  Ie  myst^redu 
saint  amour.  Suivons  se^  intentions ;  parlons  aujourd'hui ,  mes 
Fr^res,  des  d6Iices,  des  chastes  impatiences  et  des  douceurs  ravis- 
santes  de  Famour  divin ,  et  contemplons-en  Ies  efTets  en  Ia  divine 
Mărie. 

Trois  choses  consid6rabIes  me  paroissent  principalement  devoir 
nous  occuper  dans  ce  discours;  Ia  vie  de  la  sainte  Vierge,  Ia  mort 
de  Ia  sainte  Vierge,  Ie  triomphe  de  la  sainte  Vierge :  et  j'ai  dessein 
de  vous  faire  voir ,  et  que  c'est  Taniour  qui  Ia  faisoit  vivre,  et  que 
c'est  Tamour  qui  Ta  fait  mourir,  et  que  c'est  aussi  Tamour  qui  a  fait 
la  gloire  de  son  triomphe.  Comment  peut-on  comprendre  que  Ta- 
mour  seul  opere  de  si  grands  eifets ,  et  des  eifets  si  contraires  ?  si 
c'est  Tamour  qui  donne  Ia  v4e ,  peut-il  apr6s  cela  donner  la  mort  ? 
L'amour  auneforce  qui  faitvivre;  Famour  a  des  langueurs  qui  font 
d^faillir.  Regardez  cette  force  que  Famour  inspire,  qui  excite,  qui 
anime ,  qui  soutient  Ie  coeur  ^  vous  verrez  facilement  que  Tamour 
fait  vivre.  Regardez  Ies  foiblesses ,  Ies  d^faillances  et  Ies  langueurs 
de  Famour ;  et  vous  n'aurez  pas  de  peine  ă  comprendre ,  que  Fa- 
mour peut  faire  mourir.  Mais  comment  peut-il  ensuite  faire  triom- 
pher?  Cest  qu'outre  sa  force  qui  anime,  etsa  foiblessequi  tue,  ii  a 
ses  grandeurs,  ses  sublimii^,  ses  6I6vations,  ses  magniGcences ; 
et  tout  cela  ne  suffit-il  pas  pour  la  pompe  d'im  triomphe?  Entrons 
donc  maintenant  en  notre  sujet;  et  faisons  voir,  par  ordre.  Ia  force 
du  saint  amour ,  qui  a  donnâ  Ia  vie  ă  Ia  sainte  Vierge ;  Ies  impa- 
tiences d^faillantes  du  saint  amour ,  qui  lui  ont  donn6  Ia  mort ;  Ies 
sublimit^s  du  saint  amour,  qui  ont  fait  Ia  majest^de  son  triomphe. 
Cest  Ie  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Comme  je  ne  ferai  autre  chose  dans  cet  entretien  que  de  vous  par- 
ler  des  mystires  de  Famour,  jeme  sens  obliga  d'abord  de  vousaver- 
tir  que  von»  devez  soigneusement  âoigner  de  vos  esprits  toutes  Ies 
idtes  de  Famour  profane.  Et  pour  contribuer,  ce  que  je  puis,  k  Ies 
bannir  de  mon  auditoire,  je  vous  prie,  au  nom  de  celle  quin'eât 
pas  voulu  6tre  mire  si  elle  n'eâtpu  en  m6me  temps  âtre  vierge,  de 
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ne  penser  qu'i  Tarnour  chaste ,  par  lequel  Tăme  s'eiforce  de  se  r^unir 
a  soQ  auteur.  Pour  cela ,  imprimez  dans  vos  cceur»  cette  yârit6  fon- 
damentale :  que  Tainour ,  dans  son  origine ,  n'est  dd  qu'ă  Dieu  seul  ^ 
ei  que  c'est  un  voi  sacril^e  de  le  consacrer  ă  un  autre  qu'â  lui. 

Etnous  en  serons  convaincus,  si  peu  que  nous  voulions  considâ- 
rer  ce  que  nous  entendons  par  le  nom  d'amour.  Car  qu'est-ce  que 
nous  entendons  par  le  nom  d'amour,  sinon  une  puissance  souve- 
raine ,  une  force  impârieuse  qui  est  en  nous  ,  pour  nous  tirer  hors 
de  nous  \  un  je  ne  sais  quoi  qui  dompte  et  captive  nos  coeurs  sous 
Ia  puissance  d^un  autre,  qui  nous  fait  d6pendre  d'autrui,  et  nous 
fait  aimer  notre  dâpendance  ?  Et  n'est-ce  pas  par  une  telle  inclination 
que  nous  devons  honorer  celui  ă  qui  appartient  naturellement  tout 
empire ,  et  tout  droit  de  souverainetâ  sur  Ies  coeurs  ?  Cest  pourquoi 
lul-mâme  voulant  nous  prescrire  Ie  culte  que  nous  Iui  devons ,  il  ne 
nous  demande  qu'un  amour  sans  bornes  :  «  Tu  aimeras ,  dit-il ,  Ie 
»  Seigneur  ton  Dieu  de  toute  ta  force  ^  \ »  a&n  que  nous  entendions 
que  Farnour  seul  est  la  source  de  Tadoration  l^itime  que  doit  la 
crâature  â  son  Cr^teur ,  et  le  v6ritable  tribut  par  lequel  elle  le  doit 
reconnottre. 

£n  eflet,  il  est  tr6s-certain  que  tout  amour  vâritable  tend  â  adorer. 
S'il  est  quelquefois  impârieux ,  c'est  pour  se  rejeter  plus  avânt  dans 
la  suj^on :  ii  ne  se  satisfait  pas  lui-mâme ,  s'il  ne  vit  dans  une  d6- 
pendance  absolue.  Cest  la  nature  de  Tamour ;  et  le  profane  mame 
ne  parle  que  d'adoration,  que  d'bommages,  que  de  d6pendance  : 
par  oii  nous  devrions  entendre ,  si  nous  âtions  encore  capables  de 
nous  entendre  nous-roâmes ,  que  pour  m6riter  d'âtre  aime  parfaite- 
ment  ii  fautâtre  quelque  chose  de  plus  qu'une  cr6ature.  Cette  sainte 
doctrine ,  si  nâcessaire ,  âtant  supposte ,  pour  servir  et  de  fonde- 
ment  et  d'felaircissement  ă  tout  ce  discours,  parlons  maintenant^ 
sans  crainte  et  â  boucbe  ouverte,  de  la  force  et  des  eifets  de  Ta- 
mour-,  et  voyons,  avânt  toutes  cboses,  quel  6toit  celui  de  la  sainte 
Vîer^ge. 

II  est  n^  de  Tadmirable  concours  de  la  grăce  et  de  la  nature,-  et  ii 
a  emprunte  de  Tune  et  de  Tautre,  ce  que  Tur^e  et  TautreiOnt  de 
pios  pressant.  Ainsi,  il  y  avoit  une  liaison  tout  ă  fait  singuli^re  entre 
J^us  et  Mărie  :  DUectus  meus  mihi ,  et  ego  illi :  <(  Mon  bieu'-aimâ  est 
»  k  moi,  et  je  suiş  k  lui.  »  lls  sont  Tun  k  Tautre  d'une  faţon  incom- 
manicid>le :  ii  est  ă  elle  comme  Sauveur  ^  cela  est  commun :  mais  il 
est  ă  eUe  conune  fils;  ă  elle,  comme  il  est  au  P6re  câeste.  Cest  un 
mystfere  incommuiyicable  :  DUecttu  meus  mihi :  ii  est  Fils  unique  \  et- 
ejfo  iUi:il  n'a  que  moi  sur  Ia  terre  ^  il  n'a  point  de  p6re. 

▼II.  t" 


18  SUR  L'ASSOMPTION 

Cet  amour  ^nt  donc  si  fort,  et  faisant  une  liaison  si  intime  entre 
ces  deux  coeurs,  Mărie  devoit  mourir  quand  eUe  vit  expirer  son 
fils  -,  elle  devoit  mourir  autant  de  foîs  qa'elle  vivoit  de  momeiits :  car 
elie  le  voyoit  tonjours  mourant,  toujours  expirant,  toujours  lui 
disant  Ie  dernier  adieu,  toujours  dans  Ies  mystires  de  sa  mort  et  de 
sa  s^pulture. «  Son  bien-aimâ  âtoit  ainsi  ponr  elle  comme  un  bouqnet 
»  de  royrrhe : »  Fascie^Uu8  myrrha,  dilecius  meus  mihi  %*  et  la  don*- 
leur  que  lui  causoit  son  amour  devoit  &  cbaque  instant  lui  donn^ 
la  mort.  Cest  pourquoi  rEcriture ,  toujours  forte  dans  la  simplicitâ 
de  ses  e]q>ressions ,  compare  cette  douleur  k  un  glaive  tranchant  et 
p^nâtrant :  Tuam  animam  gladius  pertran$ibit ' :  «  Votre  ăme  sera 
»  perete  comme  par  une  6pte.  »  D^oâ  vient  donc  qu'elle  n'est  pas 
morte  âtant  percâe  de  ce  glaive  ?  Cest  que  Tamour  la  faisoit  vivre. 

Cest  Ia  propri^tâ  de  Famour  de  donner  au  coeur  une  vienouv^e, 
qui  est  toute  pour  Tobjet  aim6 :  naturellement  le  coeur  vit  pour  soi. 
£st-il  frapp6  de  Tamour,  ii  commence  une  vie  nouvelle  pour  robjet 
qu'il  aime.  Yoyez  la  divine  Epouse ,  eiie  ne  pense  qu'â  son  Epoux ; 
elle  n'est  occup6e  que  de  son  Epoux.  Nuit  et  jour  ii  lui  est  pr^nt ; 
et  mdme  pendant  le  sommeil,  elle  veille  k  Iui  :  Ego  dormio,  ei  cor 
meum  vigilcU  *.  Si  bien  qu'ayant,  mdme  pendant  son  sommeil,  une 
certaine  attention  sur  Iui  ^  toujours  vivante  et  toujours  veillante, 
au  premier  bruit  de  son  approche,  au  premier  son  de  sa  voix  elle 
s'terie  aussitdt  tonte  transporta  :  <(  J'entends  la  voix  de  mon 
T»  bien-aimâ :  )>  P^ox  dikcU  mei  ^ !  Elle  s'ătoit  mise  en  son  lit  pour  y 
goâter  du  repos ,  la  vie  de  Famour  ne  le  permet  pas.  EUe  cherche 
en  son  lit;  et  ne  trouvant  pas  son  bien-aimâ ,  elle  n'y  peut  plus  de- 
meurer  :  elle  se  l^ve,  elle  oourt,  elle  se  fatigue;  elle  toume  de  toos 
cdtte:  troublte,  inqui^te,  incapable  de  s'arrâter  jusqu'ă  ce  qu'eUe 
le  rencontre.  EUe  veut  que  toutes  Ies  cr^tures  lui  en  parlent;  dle 
veut  que  toutes  Ies  cr6atures  se  taisent.  EUe  veut  en  parter :  elle 
ne  peut  souffk*ir  ce  qui  s'en  dit ,  ni  ce  qu'elle  en  dit  elle-mâme ;  et 
l'amour,  qui  la  fait  parter,  lui  rend  insupportable  tout  ce  qu'eUe 
dit,  comme  indigne  de  son  bien-aim^. 

Cest  ainsi  que  vivoit  la  divine  Vierge  par  Ia  force  et  le  transport 
de  son  amour.  Son  ^lat  ^toit  une  douleur  mortelle,  une  doulrar 
tuante  et  crucifiante ;  et  au  milieu  de  cette  douleur,  je  ne  sais  quoi 
de  vivifiant  par  le  moyen  de  Tamour.  Elle  avoit  toujours  devant  Ies 
yeux  Jâsus-Ghrist  crucific.  Car  si  TeiBcace  de  Ia  foi  est  telie,  q«e 
sainl  Paul  a  bien  pu  dcrire  aux  Gaiates  *  que  J6sus-<]hrist  avoit  iÂA 
cruciQâ  â  leurs  yeux :  combten  plus  Ia  divine  Vierge  voyoit^elle  tou- 
jours prâsent  son  fils  meurtri  et  ensanglant6,  et  cruellement  d^ 

i  Ca/il.>  1. 1%,^  t  Imc„  n.  tt.— t  Cant,,  t.  2.^  4  /»<<(.—  s  GtU»,  iu.  l. 
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ebirâ  par  tant  de  piaies !  Etant  donc  toujoui^  păn^tr^e  de  la  croix  et 
des  souffirance$  de  Jâsus-Christ ,  elle  menoit  une  vie  et  de  douleiir 
et  de  mort,  et  pouvoit  dire  avec  l'apâtre :  a  Je  niiears  tous  Ies  jours ' . » 
Haîsramour  veaoit  au  secours,  et  soutenoit  sa  vie  languissante.  Un 
disîr  Tîgooreiu^  de  se  conformer  aux  volontte  de  son  bien-aim^, 
soQtmoit  ses  langueurs  et  ses  d^faiUances ;  et  J^us^Christ  seul  vivoit 
en  elle  9  parce  qu'dle  ne  yivoit  que  de  son  aoiour. . 

Les  martyrs  âtoient  aaimâs  par  Taviditâ  de  souffrir ,  qui ,  excitant 
leur  courage ,  soutenoit  leurs  forces ,  et  en  mânoe  temps  prolon- 
geoit  leur  vie.  Pour  6tre  conforme  â  la  vie  crucifice  de  J^us-Ghrist^ 
Mărie  ayanl  toujours  J^us-Christ  cruciGâ  devant  Ies  yeux ,  elle  ne 
vivoît  que  d'une  vie  de  douleur ,  et  Tarnour  soutenoit  eette  douleur, 
par  Faviditâ  de  se  conformer  k  Jâ^us-Christ ,  d'^tre  perc6e  de  se» 
clousy  d'âtre  attach^  k  sa  croix.  Mărie  ne  vivoit  que  pour  souffrir: 
IkdeUe  me  fhribus,  itipate  me  malis }  quia  amare  langueo  * :  «Sou- 
3B  t£oez-moi  avec  des  fleurs,  fortifiez-moi  avec  des  fruits.  »  Son 
aoKMir  languissant,  et  d^faillant  toujours  par  Ia  douleur,  cberchoit 
du  soutien.  Quel  soutien  ?  des  fleurs  et  des  fruits.  Mais  c'koient  des 
ileurs  du  Calvaire ,  mais  c'^toient  des  fruits  de  la  croix.  Les  Qeurs 
da  Caivaire,  sont  des  âpines;  Ies  fruits  de  Ia  croix,  ce  sont  des 
peines.  Cest  Ie  soutien  que  cberche  Famour  languissant  de  Mărie : 
FndcUe  me  ftoriJms,  stipaie  me  malis.  L'amour  d'un  J^us  crucifiâ  Ia 
bit  vivre  de  cette  vie  :  toujours  elle  voyoit  J^us-Christ  dans  les 
agoiues  de  sa  croix;  toiţjours  elle  avoit  non  tant  les  oreîlles,  que  la 
foad  de  Târne  perc^  de  ce  dernier  cri  de  son  bien^aim^  expirant : 
cii  vraimeat  terrible,  et  capable  d'arracber  le  coeur. 

Une  autre  vie  de  cet  amour,  c'est  de  nous  f aire  vivre  pour  les  âmes. 
Mărie  coBSommoit,  par  ses  souffrances  intimes,  ce  qui  manquoit  k 
la  passîoa  de  son  fils.  U  semble  qu'il  avoit  voulu  la  laisser  au 
moBde  aprte  lui  pour  consoler  son  Eglise,  son  Epouse  veuve  et  d^- 
solâe,  durant  les  premiers  efibrts  de  son  aifliction  r^nte.  f^ov 
iuriuriâ  (mdiia  est  in  terrâ  nosirâ  :  Rever  Ure,  rever  tere ' :  «La  voix 
»  de  la  tourtereUe  s'est  fait  entendre  dans  notre  terre  :  Revenez, 
»  rsveaez,  mon  bien-aimâ.»  Cest  le  gâmissement  de  TEgUse,  qui 
nHielle  son  cher  Epoux,  qu'elle  n'a  possâdâ  qu'un  moment.  <(  La 
»  noavelle  Epouse,  dit  saint  Bemard  *,  se  voyant  abandonnâe  et 
»  privte  de  son  uoique  espârance^  autant  elle  6toit  affligâe  de  Fab- 
»  aence  de  son  Epoux,  autant  devoit-^lle  avoir  d'empressement 
»  jxHir^oUiciter  son  retour.  Son  amour  et  son  besoin  4toient  pour 
»  elle  deux  nuscms  pressantes  d'averUr  son  bien-^imâ,  qu'elle  o'a- 

■*  I  Cor.,  XT.  31.— t  Cant.,  n.  s-—  s  /Wrf.,  i2,  iT.—  4  S.  Bemard,,  In  CanUc,  Serm.  lxziu. 
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)>  voit  pu  empâcher  d'aller  ou  ii  âtoit  d'abord ,  de  hftter  au  moins 
»  rav6nement  qu'il  Iui  avoit  promis  en  se  săpararit  d'elie.  Si  elle 
)>  d6sire  et  demande  qu'il  imite ,  dans  son  retour,  Ies  bdtes  Ies  plus 
»  agiles  dans  leur  course,  c'est  une  marque  de  Tardeur  de  ses  d^sirs 
»  qui  ne  trouvent  rien  d'assez  prompt,  et  qui  ne  peuvent  souifrir  le 
»  moindre  retarde  ment.  » 

0  le  cruel ,  s'terie-t-elle,  d  Timpitoyable !  combien  de  si^cles  s'est-il 
fait  attendre,  combien  dăsirer?  yenez,  venez.  La  Synagogue  ne 
Tavoit  pas  vu  :  mais  FEglise  Ta  vu ,  Fa  oui ,  Ta  touche ;  et  ii  s'en  est 
allâ  tout-ă-coup.  O  la  cruaut6  !  EUe  avoit  tout  quittâ  pour  lui  dire, 
avec  l'apdtre  saintPierre  :  «  Tai  tout  quittâ  pour  vous  siiîvre*;  »  et 
ii  Tavoit  âpousto ,  prenant  sa  pauvret6  et  son  dâpouillement  pour 
sa  dot.  Aussitdt  apr^s  Tavoir  âpous6e ,  ii  meurt  \  et  s'il  ressuscite , 
c'est  pour  retoumer  d'oii  ii  est  venu  :  et  ii  laisse  sa  chaste  Epouse 
sur  la  terre,  jeune,  veuve,  d6sol6e,  qui  demeure  sans  soutien  ! 

Mărie  [lui  fut]  donn^e,  pour  [6tre  son  appui,  et]  l'unique  conso- 
lation  de  tous  Ies  fid61es  sur  la  terre.  Elle  voyoit  son  fils  dans  tous 
ses  membres  :  sa  compassion  ^toit  une  pri6re  pour  tous  eeux  qui 
soufTroient  -,  son  coeur  [  s'insinuoit  ]  dans  le  cceur  de  tous  ceux  qui 
g6missoient,  pour  leur  aider  â  crier  mis6ricorde  :  [elle  entroit]  dans 
Ies  plaies  de  tous  Ies  bless^,  pour  leur  aider  ă  crier  soulagement; 
dans  tous  Ies  cceurs  charitables,  pour  Ies  presser  de  courir  au  sou- 
lagement ,  au  soutien ,  k  la  consolation  des  n^essiteux  et  des  aflli- 
g6s.  [EUeagissoit]  dans  tous  Ies  apâtres,  pour  annoncer  TEvangile; 
dans  tous  Ies  martyrs ,  pour  le  sceller  de  leur  sang ;  enfin  g6n6ra- 
lement  dans  tous  Ies  fid^les,  pour  en  observer  Ies  pr6ceptes,  en 
âcouter  Ies  conseils ,  en  imiter  Ies  exemples. 

Le  soutien  [de  Tâme]  dans  cet  6tat  [de  d^tresse,  que  lui  cause 
râioîgnement  de  son  bien-aimi,  c'est]  la  communion  :  car  ne  pou- 
vant  l'embrasser  en  sa  v6rit6  toute  nue,  elle  l'embrasse  dans  la 
v6rit6de  son  sacrement.  Sub  umbra  illius  quem  desideraveram  sedi, 
et  frucius  ejus  dtilci$  guUuri  meo :  a  Je  me  suiş  repos^  sous  Fombre 
»  de  celui  que  j'avois  tant  d6sir6  ^  et  son  fruit  est  doux  â  ma  bouche. » 
ii  Son  ombre,  dit  saint  Bernard  *,  c'est  sa  chair  ^  son  ombre,  c'est 
»  la  foi.  Mărie  a  6t6  mise  ă  couvert  sous  Fombre  de  la  chair  de  son 
»  propre  fils  •,  et  moi  je  le  suiş  k  Fombre  de  la  foi  du  Seigneur.  Et 
»  comment  sa  chair  ne  me  couvriroit-elle  pas  aussi ,  puisque  je  la 
»  mange  dans  Ies  saints  myst^res  ?  L'Epotlse  d6sire ,  ^vec  raison , 
»  d'fttre  couverte  de  Fombre  de  celui  dont  elle  doit  rece/oir,  en 
»  mdme  temps ,  le  rafraîchissement  et  la  nourriture.  Les  autres 
»  arbres  des  forâts,  quoiqu'ils  consolent  par  leur  ombre ,  ne  donnent 
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9  cependant  point  Ia  nourriture ,  qui  fait  Ie  soutien  de  Ia  vie ,  et  ne 
9  prodaisent  point  ces  fruits  perpâtuels  de  salut.  Un  seul ,  auteur  de 
» la  Yie,  peut  dire  ă  TEpouse  :  Je  suiş  ton  salut.  Aussi  dosire- t-elle 
9  sp6cialement  d'dtre  ă  couvert  sous  Tombre  du  Christ ;  parce  que 
))  lui  seul  9  non  seulement  rafraîchit  de  Fardeur  des  vices ,  mais 
31  remplit  encore  Ie  coeur  de  Tamour  des  vertus.  » 

Puisque  nous  pouvons  jouir  de  Ia  lumiâre,  reposons-nous  & 
Tombre  :  mais  cherchons  quelque  arbre  qui  puisse  nous  donner 
non-seolement  de  Tombre ,  mais  du  fruit  -,  non-seulement  du  rafraî- 
chissement ,  mais  de  Ia  nourriture.  II  n'y  a  que  J^us-Christ  goâtâ 
dans  Ia  communion.  Reposons  donc  sous  son  ombre  notre  amour 
langoissant,  et  fatigu6  de  ne  voir  pas  encore  Ia  lumi^re,  de  n'em- 
brasser  pas  encore  Ia  v^ritâ  m6me  :  c'est  lă  notre  unique  soutien. 
Mais,  6  soutien  accablant  !  Ia  communion  irrite  Tamour  plutdt 
qu'elle  ne  Fassouvit.  O  Mărie ,  ii  faut  mourir ;  vetre  amour  est  venu 
ă  un  point,  qu'il  n'y  a  plus  que  rimmensitâ  du  sein  de  Dieu  qui  le 
puisse  contenir. 

DEUXIÂME   POIMT. 

L'amour  profane  est  toujours  plaintif ;  ii  dit  toujours  qu'il  languit 
et  qu'il  se  meurt.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  fondeniant  que  j'ai  k  vous 
faire  voir  que  Tamour  peut  donner  Ia  mort  :  je  veux  âtablir  cette 
v^rit^  sur  une  propriâtâ  de  Tamour  divin.  Je  dis  donc  que  Famour 
divin  emporte  avec  soi  un  d^pouillement  et  une  solitude  effroyable, 
que  Ia  nature  n'est  pas  capable  de  porter ;  une  si  horrible  destruc- 
tioB  de  rhomme  tout  entier,  et  un  aneantissement  si  profond  de  tout 
le  cr6^  en  nous-mâmes,  que  tous  Ies  sens  en  sont  accabl^.  Car  ii 
faut  se  d6nuer  tellement  de  tout  pour  aller  ă  Dieu ,  qu1I  n'y  ait  plus 
rien  qui  retienne  :  et  Ia  racine  profonde  d'une  telle  s^paration ,  c'est 
oette  effroyable  jalousie  d'un  Dieu  qui  veut  âtre  seul  dans  une  âme, 
el  ne  peut  souffrir  que  lui-mâme  dans  un  coeur  qu'il  veut  aimer  5 
tant  ii  est  exact  et  incompatible. 

Vous  pouvez  voir ,  ch^res  âmes ,  Ia  d^Iicatesse  de  sa  jalousie  dans 
rdvangile  de  ce  jour.  Si  Marthe  s'occupe  et  s'empresse ,  c'est  pour  lui 
et  pour  son  service  :  cependant  ii  en  est  jaloux ;  parce  qu'elle  s'oc- 
cupe de  ce  qui  est  pour  lui,  au  lieu  de  s'occuper  totalement  et 
uniquement  de  Iui,  comme  faisoit  Magdeleine.  «  Marthe,  Marthe, 
3»  dit-Q ,  tu  es  empress^e ,  et  tu  te  troubles  dans  la  multitude ;  et  ii 
>  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  nâcessaire  ^  »  De  lă  donc  nous 
pouvons  comprendre  cette  solitude  effroyable  que  demande  un  Dieu 
jaloux.  II  veut  qu'on  dătruise,  qu'on  ravage,  qu'on  andan^isse  tout 


22  SUR  L'ASSOMPTION 

ee  qui  n'est  pas  Iui  *,  et  pour  ce  qui  est  de  lui-mâme ,  U  se  cacbe 
eependant ,  et  ne  donne  presque  point  de  prîse  sur  lui-mâme  :  tel-» 
irâieot  que  rime,  d'uQ  câta  d^tach^  de  tout,  et  de  Tautre  ne  trou* 
yant  pas  de  moyen  de  poss6der  Dteu  ^ectivement,  toxnbe  dans  des 
foiUesses,  dans  des  langueurs,  dans  des  dâfaillances  inconcevaldes^ 
et  lorsque  Tarnour  est  dans  sa  perfection,  la  dâfaillance  va  jusqu'â 
k  mort,  et  la  rigueur  jusqu'ă  perdre  Fâtre.  Cet  e^rit  de  destruction 
et  d'antontisseinent  est  un  effet  de  la  croix. 

U  r^dult  tout  &  une  unit6  si  simple,  si  souveraine,  si  imperceţ)-* 
tible ,  que  toute  la  nature  en  est  âtonnee.  Ecoutez  vous-mâme  parler 
votre  cceur  :  quand  on  lui  dit  qu'il  ne  faut  plus  ddsormais  d^irer 
que  Dieu ,  ii  se  sent  comme  jetâ  tout-ă-coup  dans  une  solitude  af- 
freuse,  dans  un  d^rt  effroyable,  comme  arracbâ  de  tout  ce  qu'il 
aime.  Car  n'avoir  plus  que  Dieu  seul  [quel  depouiUement !  ]  Que 
feron&Hious  donc?  que  penserons-nous?  Quel  objet,  quel  plaisir, 
quelle  occupation?  Cette  unit^  si  simple  nous  semble  une  mort; 
parce  que  nous  n'y  yoyons  plus  ces  d^lices ,  cette  variata  qui  cbarme 
Ies  sens,  ces  ^arements  agrâables  ou  ils  semblent  se  promener  avec 
liberte,  ni  enfin  toutes  ces  autres  choses  sans  lesquelles  on  ne 
trouve  pas  la  vie  supportable. 

Mais  Yoici  ce  quf  donne  le  coup  de  la  mort :  c'est  que  le  coeur,  6tant 
ainsi  d^pouillâ  de  tout  amour  superflu,  est  attirâ  au  seul  nâcessaire, 
avec  une  force  incroyable ;  et  ne  le  trouvant  pas,  ii  se  meurt  d'ennui. 
«  L'homme  insens6  n'entend  pas  ces  choses ,  et  le  sensuel  ne  Ies 
»  conţoit  pas :  mais  aussi  parlons-nous  de  la  sagesse  entre  Ies  par- 
»  faits,  et  nous  expliquons  aux  spirituels  Ies  mystires  de  l'esprit  ^  )» 
Je  dis  donc  que  Târne ,  6tant  d^gagee  des  empressements  superflus , 
est  pouss6e  et  tirâe  ă  Dieu  avec  une  force  infinie ;  et  c'est  ce  qui  lui 
donne  le  coup  de  la  mort :  car  d'un  c6t6  elle  est  arrachâe  â  tous  Ies 
objets  sensibles ;  et  d'ailleurs  Tobjet  qu'elle  cherche  est  tellement 
simple  et  inaccessible,  qu'elle  n'en  peut  aborder.  Elle  ne  le  voit  que 
par  la  foi,  c'est-ă-dire  qu'elle  ne  le  voit  pas  :  elle  ne  Tembrasse 
qu^au  milieu  des  ombres  et  ă  travers  des  nuages,  c'est-ă-dire  qu'eUe 
ne  trouve  aucune  prise.  Cest  1&  que  Famour  frustr6  se  toume  contre 
soi-m6me,  et  se  devient  lui-mâme  insupportable.  Le  corps  Tempdche ; 
râme  Fempâche :  ii  s'empSche  et  s'embarrasse  lui-m6me ;  ii  ne  sait 
ni  que  faire  ni  que  devenir. 

O  union  de  deux  coeurs,  qui  ne  veulent  plusâtre  qu^un !  6  coeurs 
soupirants  apr^  Funitâ  !  ce  n'est  pas  en  vous-mâmes  que  vous  Ia 
pouvez  trouver.  Venez,  6  centre  des  coeurs,  6  source  d'unit6, 
6  unit6  mfimetj  mais  venez ,  6  unit6 ,  avec  votre  simplicitd ,  plus  sou- 
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Teraine  et  plus  dătruisante  que  tous  Ies  foudres  et  tous  Ies  tounnents 
dont  Yotre  poissanee  s'arme.  Venez  et  ravagez  tout ,  en  rappelant 
toat  ă  Yoos ,  en  anăantissant  toat  en  Yoas ;  afin  que  yous  seule  soyez, 
et  YiYîez,  et  r^gniez  sur  Ies  coeurs  unis,  dcmtrunitâ  est  Yotre  tr6ne, 
YOtre  temple^  YOtre  autel,  et  comme  Ie  corps  que  yous  animez. 

Quefiute»*YOUS^  6  Msus-Christ,  Dieu  an^anti  ?  k  quoi  yous  seirent 
YO0  doQS ,  Yos  âpines  et  YOtre  croix  ?  k  quoi  Yotre  mort  et  Yotre  s^ 
puliore?  PTesfc-oe  pas  pour  dâtruire ,  pour  crucifier ,  pour  ensoYelir 
en  YOUS  et  aYec  yous  toutes  choses?  Vous  n'aYez  plus  que  faire  pour 
YOQ8  de  tout  cet  appareil  de  YOtre  suppiice ,  ni  de  tout  cet  attirail  de 
mort.  Votre  Eglise  et  yos  âpouses ,  Ies  âmes  que  yous  aYez  rachetâes^ 
YOUS  demandent  ces  Instruments  f unestes  et  salutaires  :  salutaires , 
parce  qu'ils  scHit  funestes ;  et  f unestes ,  parce  qu'ils  devotent  6tre 
salutaires :  elles  ont ,  dis-je,  besoin  de  ces  instruments  qui  ne  yous 
servent  {dus  de  rien ,  et  dont  yous  n'aYez  jdus  besoin  que  pour  Ies 
nenrinres  de  Yotre  corps  mystique. 

Douneiy  Epoux  de  sang,  donnez  ă  yos  âpouses,  Ies  ftmes  bapti- 
ste qui  ne  font  toutes  ensemble  qu'une  seule  6pouse  dans  Funitâ 
de  YOtre  Eglise ;  donnez-leur  ces  armes  raYageantes  et  d^truisantes , 
afin  qu'elles  yous  âpousent  par  le  myst^re  de  YOtre  croix,  et  que 
lear  pauYretâ,  leur  ddpouiUement ,  leur  an^antissement  total,  soient 
la  dotqu'elles  yous  apportent :  car  yous  6tes  riche  en  Yous-mâme; 
et  YOtre  ridiesse  dans  la  crâature,  c'est  Ia  pauYretâ  et  Ie  nâant  de 
la  criature.  Oh  !  d^truisez  donc,  anâantissez  Ies  âmes  que  yous 
SYez  racbetâes !  antentissez-les  par  Ie  myst^  de  Yotre  croix ;  afin 
de  Ies  rendre  dignes  d'6tre  an^anties  par  Ie  myst&re  de  YOtre  gloire, 
Im'Bqtte  Dieu,  qui  est  maintenant  en  yous,  se  r^conciliant  toutes 
choses,  aera  en  yous  ,  consommant  trte-parfaitement  en  un  toutes 
dioses. 

VoiUi  lemystftre  d'unitâ,  aprto  lequel  soupirent  toutes  Ies  âmes 
eiilte,  qui  s'affligent  d6mesur6ment  sur  Ies  fleuYes  de  Babylone, 
en  se  souYenant  de  Sion.  Myst^  d'unitâ,  qui  s'opire  et  s'aYance  de 
jouren  jour  par  un  martyre  inexpIicaUe,  et  qui  se  consommera  par 
une  paix  qui  sera  Dieu  m6me.  O  qud  renYersement !  d  queiie  Yio* 
lenee  !  6  que  Ie  traYail  de  cet  enfantement  est  horrible  !  Car  Dieu 
ne  dalie  pas;  ii  arraehe :  ii  ne  plie  pas;  mais  ii  rompt :  ii  ne  sâpare 
pas  tant,  qu'il  brise  et  raYage  tout.  Quand  sera-ce,  d  Jfeus-Gbrist, 
que  YOUS  dHtxmet  tout  ă  fait  c^  qui  nous  d^truît  ?  Ah !  que  yous  âtes 
cniel! 

Mais  que  dis-je  ici,  Cbrâtiens ?  que  ceux-IA  yous  repr^entent 
quels  sont  ces  eflfbrts,  qui  Ies  ont  experimenta.  Pour  moi,  je  n'ose- 
rois  en  parler  ni  Ies  approfondir  daYantage ;  et  j'en  ai  dit  seulement 
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ce  mot  pour  vous  donner  quelque  id6e  de  Tainour  de  Ia  sainte  Vierge 
durant  Ies  jours  de  son  exil ,  et  la  capliyit6  de  sa  vie  mortelle.  Non, 
non ,  Ies  sâraphins  mâmes  ne  peuvent  entendre ,  ni  dignement  ex* 
pliquer,  avec  quelle  rapiditâ  Mărie  âtoit  attir^  ă  son  bien-aim6,  ni 
quelle  violence  enduroit  son  coeur  dans  cette  s^paration.  Si  jamais 
ii  y  a  eu  une  âme  p6n6trâe  de  Ia  croix,  et  ensuite  de  cet  esprit  de 
destruction  chr6tienne ,  c'est  Ia  divine  Mărie.  Elle  6toit  donc  tou- 
jours  dâfaillante  et  toujours  mourante ,  appelant  toujours  son  bien- 
aim6  avec  une  angoisse  mortelle,  et  lui  disant  comme  FEpouse : 
((  Retournez,  mon  bien-aim6,  et  soyez  semblable  ă  un  chevreuii 
»  et  ă  un  faon  de  cerf : »  Revertere;  similis  esto,  dilecte  mi,  caprecd, 
hirmuloque  cervorum  ^  Cest  en  vain  que  son  fils  lui  dit :  a  Encore 
»  un  peu  y  encore  un  peu :  un  peu ,  et  vous  ne  me  verrez  plus  \  un 
»  peu,  et  vous  me  verrez  *.  »  Car  que  dites-vous,  6  J6sus-Christ ? 
songez-vous  que  vous  pariez  k  un  coeur  qui  aime?  Et  vous  comptez 
pour  peu  tant  d'annâes  d'une  privation  si  horrible?  Et  lorsqu'oa 
vous  aime  bien ,  Ies  moments  sont  au  tant  d'eternit^  :  car  vous  âtes 
r6ternit6  m6me  \  et  on  ne  compte  plus  Ies  moments ,  quand  on  sait 
qu'ă  chaque  moment  on  perd  r6ternit6  toute  enti^re.  Et  cependant 
vous  dites  :  ce  Encore  un  peu. »  Ce  n'est  pas  iă  consoier,  c'est  plutdt 
outrager  Tamour^  c'est  insul  ter  ă  ses  douleurs,  c'est  se  rire  de  ses 
impatiences  et  de  ses  exc6s  intolârables. 

Si  vous  m'en  croyez,  saintes  âmes,  vous  ne  chercherez  point 
d'autres  causes  de  la  mort  de  Ia  sainte  Vierge  :  son  amour  6tant  si 
ardent,  si  fort  et  si  enflammâ,  ii  ne  poussoit  pas  un  soupir,  qui  ne 
dAt  rompre  tous  ies  liens  de  ce  corps  mortel ;  ii  ne  formoit  pas  un 
regret,  qui  n'en  ddt  dissoudre  toute  Tharmonie-,  ii  n'envoyoit  pas 
un  deşir  au  ciel ,  qui  ne  dât  tirer  apr^  soi  Tăme  toute  enti^re.  Je  vous 
ai  dit,  Chr^tiens,  que  sa  mort  est  miraculeuse ^  je  suiş  contraint  de 
changer  d'avis  :  la  mort  n'est  pas  Ie  miracle  ]  c'en  est  plutât  Ia  ces- 
,  sation.  Le  miracle  continuei ,  c'^toit  que  Mărie  pdft  vivre  s6par6e  de 
son  bien-aim6.  Elle  vivoit  n6anmoins  :  parce  que  tel  ^toit  ie  conseil 
de  Dieu ,  qu'elle  f  Cit  conforme  ă  J6sus-Christ  cruciQ6 ,  par  le  martyre 
insupportable  d'une  longue  vie ,  autant  pânible  pour  elle  que  n6ces- 
saire  ă  FEglise.  Mais  comme  le  divin  amour  râgnoit  en  son  cceur  y 
sans  aucun  obstade,  ii  alloit  de  jour  en  jour  s'augmentant  sans 
cesse  par  son  exercice,  s'accroissant  par  lui-m6me  :  de  sorte  qu'il 
vint  enfin  s'^tendant  toujours  ă  unQ  telle  perfection ,  que  la  terre 
n'6toit  pas  capable  de  Ie  contenir.  Ainsi  point  d'autre  cause  de  la 
mort  de  Mărie ,  que  la  vivacitâ  de  son  amour. 
Sauveur  J6sus,  aliumez  votre  amoUr  dans  nos  cceurs  par  une 
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semblable  impatience ;  et  puisqu'elle  caissoit  en  Mărie  de  celle  union 
inlime  que  vous  aviez  avec  elle ,  rassasiez-nous  lellemenl  de  vos 
sainls  myst^res ,  soyez  lellemenl  en  nous  par  la  parlicipalion  de 
voire  cbair  el  de  voire  sang ,  que ,  yivanls  plus  en  vous  qu'en  nous-. 
mâmes,  nous  ne  respirions  aulre  chose  que  d'âlre  consommâs  avec 
vous  dans  Ia  gloire  que  vous  nous  avez  pr^par^e. 

Celle  âme  sainle  el  bienbeureuse  allire  apres  elle  son  corps  par 
une  resurreclion  anticipa.  Car  encore  que  Dieu  aii  marqu6  un 
lenne  commun  k  la  r^urreclion  de  lous  Ies  morls  ^  11  y  a  des  ran 
sons  parliculi^res ,  qul  Fobligenl  d'avancer  le  lerme  en  faveur  de 
Ia  sainle  Yierge.  Le  soleil  ne  produil  Ies  fruils  que  dans  leur  saison ; 
maîs  nous  voyons  des  lerres  si  bien  culliv^s ,  qu'elles  allirenl  une 
influence  el  plus  efllcace  el  plus  promple.  11  y  a  aussi  des  arbres 
hâlifs  dans  Ie  jardin  de  FEpoux  ^  el  la  sainle  chair  de  Blarie  esl  une 
lerre  Irop  bien  pr6par6e ,  pour  allendre  le  lerme  ordinaire  a  pro- 
duire  des  fruils  d'immorlalil6. 

Deux  eboses  foni  parlie  de  son  Iriomphe ;  la  gloire  de  son  âm^ 
par  Tamour,  la  gloire  de  son  corps  par  le  rejaillissemenl  de  celle  de 
r&me.  Aussi  VEcrilure  sainle  cherche-l-elle  des  expressions  exlraor- 
dinaires,  pour  nous  repr^senler  un  si  grand  âclal,  pour  nous  en 
tracer  quelque  image.  A  peine  Irouve-l-elle  dans  le  monde  assez  de 
lumi^res ,  el  ii  a  fallu  ramasser  loul  ce  qu'il  y  a  de  lumineux  dans 
la  nalure.  a  Elle  a  mis  la  lune  ă  ses  pieds ,  Ies  eloiles  aulour  de  sa 
»  Wle  •,  le  soleil  la  p6nelre  loule ,  et  Tenvironne  de  ses  rayons  * :  » 
lanţ  ii  a  fallu  de  gloire  el  d'âclal  pour  omer  ce  corps  virginal. 

Apres  cela ,  ch^res  âmes ,  je  ne  dois  pas  m'âlendre  en  un  long 
discourSy  pour  vous  dâcrire  la  magniCcence  du  Iriomphe  de  la  sainle 
Vierge.  L'amour  qui  Ta  fail  mourir,  la  fera  aussi  Iriompher.  Je 
m'ouvrirois  en  ce  lieu  une  trop  vaste  carri^re,  si  j'enlreprenois  de 
Tous  raconler  Ies  grandeurs ,  Ies  magnificences ,  Ies  sublimil^s  de 
Vamour.  Je  vous  dirai  seulemenl  ce  mol ,  que  c'esl  ă  lui  quMl  ap- 
parlienl  d'^lever  Ies  cceurs  ^  car  c'esl  lui  qui  nous  fail  dire :  Sursum 
carda  :  «  Le  coeur  en  haut,  le  coeur  en  hăul.  »  Cest  une  doctrine 
da  grand  sainl  Thomas  *,  que  ceux-lâ  s^ront  Ies  plus  dleves  dans 
Tordre  de  la  gloire ,  qui  auront  eu  sur  la  lerre  de  plus  yiolenls  dâsirs 
de  poss^er  Dieu.  La  fleche  qui  part  d'un  arc  bande  avec  plus  de 
force ,  prenanl  son  voi  au  milieu  de  Tair  avec  une  plus  grande  vitesse , 
entre  aussi  plus  profond^ment  au  but  ou  elle  esl  adressee.  De  mame 
râme  fldile  p^n^lrera  plus  avani,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  dans 
Teasence  mame  de  Dieu ,  qui  est  le  seul  terme  de  ses  esperances , 
quand  elle  s'y  sera  ălancâe  par  une  plus  grande  imp^tuositâ  de  dâsirs.. 

fjpoc.,  in.  1.—  1 1.  păru  qucst.  zu.  art.  o. 
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Mais  si  l'ainour  de  Mărie  a  ii6  si  vif  et  si  impâtueux ,  combien 
a-t-elle  dâ  s'unir  intimement  ă  celui  qui  faisoit  Tunique  objet  de 
son  ooeur  et  de  tous  ses  desirs !  Qui  peut  exprimer  Ia  gloire  dont  elle 
a  ^t^  rev6tue ,  en  entrant  dans  Ia  joie  de  son  bien-aimâ?  Son  triomphe 
n'est  pas  une  vaine  pompe  :  la  puissance  qui  Iui  est  donnde  [  râpond 
â  Ia  dignitâ  de  sa  personne ,  k  l'excellence  de  son  amour  et  k  la  su- 
biimiti^  de  son  6I6yation.  Plus  elle  est  proche  du  trdne  de  son  fils , 
plus  elle  a  de  cr6dit ,  pour  y  faire  recevoir  favorablement  nos  priires, 
et  nous  procurer  Ies  secours  que  nous  reclamons.  Que  pourroit  re- 
fdser  un  fîlsâ  sa  m^re,  etă  une  m^re  si  tendl*ement  aimâe?  que 
n'obtîendroit  pas  Tamour  si  puissant  dont  elle  est  embras^e?  Corn- 
bien  ne  se  sent-elle  pas  vivement  sollicit^  de  s'int^resser  pour  des 
enfants  qui  ont  tant  coâtâ  k  son  fils ,  et  que  ses  propres  douleurs 
lui  rendent  ă  elle  -mame  si  chers !  Mais  pour  nous  assurer  Feffet  de 
son  intercession,  elle  nous  dit  encore,  comme  autrefois :  »  Faites  tout 
»  ce  qu'il  vous  dira  *. »  Cest  Funique  moyen  de  trouver  J^us-Christ 
propice ,  et  Mărie  dispos^  k  prier  pour  nous.  ] 

Qu'elle  se  rende  Tavocate ,  aupr6s  de  Dieu ,  de  FEglise  qui  Ia  r6- 
clame,  et  qu'elle  d^tourne  Ies  malheurs  qui  menacentla  chrâtientâ. 
Qu'elle  prot6ge  du  plus  haut  des  cieux  ce  royaume  trfes-chr6Uen , 
qu'un  roi  juste  et  pieux  ♦  lui  a  consacre ;  et  qu'elle  veille  en  ses  bontd» 
sur  le  roi  son  fils ,  qui  renouvelle  tous  Ies  ans  ce  don  solennel. 
Qu'elle  conserve  ce  grand  monarque  et  dans  la  paix  et  dans  Ies 
basards  :  qu'elle  inspire  la  justice  k  ceux  qui  l'ont  irrit6;  et  k  iui,  Ia 
bontâ  et  la  cl^mence.  Qu'il  fasse  la  paix  par  inclination,  et  la  guerre 
par  n6cessit6  :  qu'il  ne  soit  terrible  que  pour  prot6ger  la  justice, 
assurer  la  paix  et  la  tranquillitâ  publique.  Qu'elle  Iui  obtienne  Ia 
grâce  d'Ătre  toujours  juste,  toujours  pacifique,  pfere  charitable  de 
ses  peuples,  humble  enfant  de  Ia  sainte  Eglise,  protecteur  de  son 
autoritâ,  z^l6  d6fenseur  de  ses  droits.  Qu'elle  b^nisse  la  pi^tâ  exem- 
plaire  de  la  reine  son  âpouse ,  et  qu'elle  fasse  crottre  et  multiplier 
leur  royale  post6rit6  sous  Tombre  de  sa  protectîon.  Qu'elle  mette 
bientdt  Ie  comble  a  la  joie  de  toute  Ia  France ,  par  le  parfait  r6ta- 
blissement  de  cette  reine  auguste  et  pieuse  qui  nous  honore  de  son 
audience ,  et  qu'elle  ne  prolonge  sa  vie  que  pour  augmenter  ses  m6- 
rites.  Qu'elle  soit  toujours  aim6e ,  toujours  respectte ,  cette  sage  et 
pieuse  princesse ,  pour  inspirer  continuellement  des  conseils  de  paix , 

1  Joan.,  II.  5. 

*Loui8  XIII,  en  ex6cuUon  d*an  tobu  quMl  aToit  Tait  pour  obtenfr  la  grotsene  de  ta  reine, 
donna  le  io  Mtrier  1638 ,  an  MU  par  lequel  ii  mit  ta  personne  et  aon  royaome  sous  la  pro- 
teciion  de  Ia  sainte  Vierge,  et  ordoona  que  lous  Ies  ans  11  se  feroit  une  procession  solennelle  k 
Hotre-  Dame  de  Paris  pour  renouTeler  cette  cons^craiion.  Telle  est  Torigine  de  Ia  prooeMioa 
iiui  se  raii  annueilement,  dans  louies  Ies  ^gliiesdu  royaume,  le  jourde  Vhatompiion, {SdiU 
4UDiforU,) 
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des  sentiments  de  bontâ ,  des  pens^es  de  condescendance.  Qu'elto 
rive  sur  la  teire,  n'ayant  de  goât  que  pour  le  ciel  -,  qu'elle  d^daigne: 
ce  qui  paase ,  et  qu^elle  s'attache  immuablement  k  ce  qui  demeure. 
Qu'au  milieu  de  tant  de  grandeurs  elie  soit  jet6e  d^vant  IMeu  dan»- 
une  vMtable  humiliation :  qu'elle  m^prise  autant  sa  grandeur  royale , 
que  Doussommes  obligâs  de  la  râvârer  *,  et  qu'elle  fasse  sa  principale- 
occupation  du  soin  de  mâriter  devant  Dieu  une  couronne  immortelle. 
Voili,  Madame  9  Ies  vceux  que  je  fais :  puisse  Votre  Majestâ  Ies  faire- 
avec  moi  dans  toute  T^tendue  d'un  coBur  chr^tien ,  et  recevoir  pour 
sa  rteompense  la  sainte  b^n^diction  du  P6re ,  du  Fils ,  et  du  Saint- 
Esprit! 

ABR]i;GE  DTN  SERMON 

PRi:CU£  LE  UtME  JOUR. 

AriDUges  qu«  immu  relirons  de  rexalution  de  Mărie.  Le  culte  que  nous  lai  rendcMis,  nteeaui» 
remeol  rtpporl6  i  Dicu.  Hoyens  que  nous  devoiu  prendre  pour  nous  unir  â  lui ,  en  bonoranl 
Ibrle. 


Fecit  mihi  magna  qui  poteDB  est. 

te  Tout-Puusant  a  faitpour  moi  de  grandes  choses,  Luc,  i.  49. 

Si  Notre-Seigneur  J^us-Christ ,  aprte  avoir  accompli  roeuvre  que 

son  P6re  d^leste  lui  avoit  commise  sur  la  terre,  est  retournâ  au  ciel, 

d'ou  ii  est  sorti ,  pour  y  occuper  âternellement  la  place  qui  6toit  due 

a  sa  divine  naissance ;  Tapdtre  nous  a  enseignâ  qu'il  ne  le  fait  pas 

seulement  pour  sa  propre  gloire ,  mais  encore  pour  l-utililâ  de  sa 

sainte  Eglise.  En  efTet ,  ii  nous  est  tr^avantageux  qu'un  ambassa^ 

deur  si  agr^ble  soit  aupr6s  de  Dieu  pour  y  traiter  nos  afTaires ;  un 

avocat  si  pressant,  pour  y  dâfendre  notre  cause;  un  si  puissant  m^ 

diateur,  pour  terminer  nos  diffiârends.  Ainsi  quand  ii  s'est  assis  ă  la 

droite  de  son  Pire,  ii  ne  Fa  pas  fait  seulement  pour  se  mettre  en 

possessîon  de  son  tr6ne ;  niais  encore  pour  procurer  nos  intărâts ,  et 

pour  paroltre  pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  :  %U  appareai  vtUiui 

Deipro  mbU  K  Ce  que  J^us-Christ  notre  chef  a  accompli  une  foi» 

en  SA  personne ,  ii  ne  cesse  de  Faccomplir  tous  Ies  jours  dans  Ies 

membres  de  son  corps  mystique ,  selon  la  mesure  convenable  et 

selon  la  proportion  de  la  cr^ature.  Autant  de  fidâies  serviteurs  de 

Dieu ,  qui  entrent  avec  J^us-Christ  dans  son  paradis  de  dâlices , 

autant  de  pieux  intercesseurs,  qui  ne  cessent  de  prier  pour  leurs 

Ir^res ,  et  pour  cette  pârtie  de  FEglise ,  qui  voyage  et  qui  combat 

sur  Ia  terre,  au  milieu  des  tentations  de  la  fragili t6  humaine. 

Voiu  devez  entendre,  mes  Fr^res,  par  cette  doctrine  tr^- sainte 
et  tres-Y^ritable ,  que  si  la  mire  de  Dieu  est  aujourd'hui  61ev6e  au- 
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dessus  de  tous  Ies  esprits  c6lestes ,  une  si  haute  exaltation  ne  re- 
garde  pas  seulement  sa  gloire ,  mais  encore  notre  avantage.  Car  si 
elle  est  aujourd'hui  reţue  dans  Ies  embrassements  de  son  Mls ,  dans 
la  participation  de  son  tr6ne ,  dans  la  pl^nitude  de  sa  gloire ,  elle  est 
d'autant  plus  puissante  pour  nous  obtenir  ses  grftees-,  et  sa  charit6 
consomm^e  rendra  son  intercession  plus  utile  et  plus  fructueuse  k 
tous  Ies  enfants  de  Dieu,  auxquels  elle  a  enfantâ  leur  salut  et  lenr 
râdemption  en  J^us-Christ  Notre-Seigneur.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison,  qu'en  c^lebrant  son  triomphe  nous  implorons  son  secours  : 
ce  n'est  pas  sans  raison ,  que  FEglise  catholique  inspire  &  tous  [Ies 
fid^les  de  se  mettre  sous  sa  protection.  ] 

Tous  Ies  actes  religieux  doivent  se  terminer  ă  Dieu ;  et  le  propre 
de  la  religion ,  c'est  de  nous  r^unir  ă  ce  premier  âtre.  Saint  Au- 
gustin  nous  enseigne ,  que  c'est  de  cette  origine  que  cette  vertu  a 
pris  son  nom  :  Religia  dicitur  eo  quod  nos  religet  omnipotenţi  Deo  ^ : 
a  Elle  nous  lie ,  elle  nous  attache ,  elle  nous  unit  k  Dieu ;  et  c'est  par 
»  cette  union  qu'elle  est  d^tlnie. »  L'honneur  que  nous  rendons  k  Ia 
sainte  Vierge  apparlient  tr6s-certainement  ă  la  religion  -,  puisque 
nous  le  lui  rendons  dans  Ies  lieux  consacr6s  k  Dieu ,  dans  Tassemblâe 
de  sa  sainte  Eglise ,  et  dans  la  c616bration  des  divins  myst^res.  II 
faut  donc  nteessairement  que  ce  culte ,  que  cet  honneur,  que  cette 
d^YOtion  se  rapporte  k  Dieu ,  et  le  regarde  comme  sa  fin. 

[  Quelle  est  donc  ]  Finconsidâration  de  nos  adversaires ,  qui  nous 
objectent  que  nous  rendons  k  Ia  crâature  un  culte  religieux?  L'ob- 
jection  porte  sa  r^ponse  dans  ses  propres  termes  :  si  ce  culte  est  reli^ 
gieux ,  donc  ii  se  termine  enfin  ă  Dieii  seul ;  et  quel  inconvenient 
d'honorer  la  crâature  pour  Famour  de  Dieu ,  une  cr^ature  si  excel- 
lente  ? 

Mais laissons  la  dispute  et  la  controverse,  et  revenons,  Chrâtiens, 
k  notre  instruction.  Par  consâquent  vous  devez  entendre  que  toute 
Yotre  d^votion  pour  la  sainte  m^re  de  Dieu  ne  merite  pas  Ie  nom  de 
dâvotion ,  et  n'a  que  Fapparence  de  religion  et  Ia  montre  de  la  pi^t^ 
vâritable,  si  elle  ne  vous  conduit  ă  Dieu ,  et  ne  sert  k  vous  y  unir 
immuablement ,  selon  Ies  lois  du  christianisme  et  de  FEvangile. 
[Dans  le  culte  que  nous  rendons  a  Mărie,  nous  avons]  deux  moyens 
pour  [  parvenir  k  ]  cette  union ;  ses  priires  et  Fimitation  de  ses  vertus. 
Vous  vous  adressez  k  elle  comme  k  une  creature  excellente ,  qui  est 
tr^intimement  unie  k  Dieu  par  Notre-Seigneur  Jâsus-Christ :  unie 
premierement ,  par  Funion  du  sang-,  unie  en  second  lieu,  par  la 
soci^te  des  soufirances  ;unie  enfin  aujourd'hui,  par  Ia  pl^nitude  de 
la  gloire. 

iDe  ver,  Relig-,  n.  iu,  113.  tom.  i.  col.  787, 788. 
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Four  unir  J^as-Christ  avec  Mane,  nous  voyons  concourîr  en- 
semble  tout  ce  que  ia  nature  a  de  plus  tendre,  tout  ce  que  la  grâce 
a  de  plus  puissant.  11  Tappelle  â  sa  croix  pour  participer  k  ses  peines : 
un  mfime  martyre  pour  le  Gls  et  pour  la  mere  \  une  mame  croix  et 
Ies  mâmes  clous  -,  une  m6me  lance  pour  percer  leurs  coBurs. 

Sur  ces  deux  fondements  jugez  de  leur  union  dans  la  gloire  :  ii 
partagera  son  trdne  avec  nous ,  combien  plus  avec  sa  m^re !  j4stiM 
Regina  ă  dexiris  tuis  ^  :  J6sus-Gbrist  est  assis  ă  la  droite  du  Pâre, 
Mărie  k  la  droite  de  son  Gls.  Etre  assis  est  une  marque  d'autoritâ 
suprâme.  11  faut  percer  tous  Ies  coeurs  des  anges  [  pour  d^couvrir 
Mane,  environnte  de  tout  F^lat  de  la  gloire  de  son  fils.] 

Qui  doute  donc ,  mes  Fr^res ,  que  la  pi^tâ  de  nos  voeux  ne  cherche 
J^us-Christ  dans  Mărie  ?  Malbeureux ,  qui  veulent  mettre  de  la  ja- 
lousie  entre  le  Fils  et  la  M6re!  Cest  cette  sainte  union,  qui  nous 
atUre  a  Jteus-Christ ,  qui  nous  attire  en  mame  temps ,  par  un  mame 
eflfort ,  k  Mărie  ^  la  regardant  dans  la  gloire  de  son  fils ,  dans  cette 
exaltation  que  nous  câl^brons. 

L'imitation  des  vertus  [de  Mărie  ^t  un  des  moyens  Ies  plus  ef- 
ficaces,  pour  nous  unir  &]  J6sus-Cbrist :  car  ii  est  tout  entier  dans 
Ies  saints,  et  par  cons^quent  dans  la  sainte  Vierge.  Saint  Paul  disoit 
auz  fideles :  a  Soyez  mes  imitateurs ,  comme  je  le  suiş  de  J^us- 
>  Cbrist : » Imitatores  mei  estote,  sicut  et  ego  Christi  *.  Imiter  Ies  saints, 
c'est  donc  imiter  J^us-Christ.  Ou  voyons-nous  une  image  plus  ao- 
compiie  des  vertus  de  J6sus-Cbrist ,  qu'en  sa  sainte  mire  ? 

Sa  puret^ ,  le  secret  et  la  retrăite ,  [  dans  lesquels  elle  passe  sa  vie , 
sont  autant  de  leţons  qu'elle  fournit  aux  vierges  chr^tiennes.  ]  a  Les 
»  vierges,  qui  sont  vraiment  vierges,  ont  coutume  d'âtre  toujours 
»  tremblantes,  et  jamais  elles  n'ont  de  s^curitâ  :  pour  âviter  les 
»  pi^ges  qu'elles  doivent  appr^bender ,  elles  craignent ,  m6me  lors- 
»  qu'il  n'y  a  point  de  danger  pour  elles  :  »  Soleni  virgines,  quce  verâ 
virgines  sunt,  semper  pavidce  et  nunqtMm  esse  securcey  et  ut  caveant 
timida,  etiam  tuta  pertimescere.  «  Elles  doivent  âtre  m6me  6mues  ă 
» Ja  vae  d'un  ange ;  regarder  comme  autant  de  pi^es  tout  ce  qui 
»  paroit  de  nouveau ,  tout  ce  qui  survient  d'inopinâ  :  »  Quidquid 
navum,  quidquid  subitum  ortum  fuerit,  totum  contră  se  cestimant 
machinaium.  Cest  ainsi  que  Mărie  se  conduit ;  (c  elle  est  troublâe , 
»  mais  elle  ne  dit  mot :  son  trouble  est  un  effet  de  sa  pudeur  vir- 
»  ginale-,  son  assurance  vient  de  sa  ferme t6 ;  son  silence  et  ses  r6- 
»  flexions  sont  une  marque  de  sa  prudence  :  »  Turbata  est,  non  est 
locuia  :  quod  turbata  est,  verecundice  fuit  virgitialis;  quod  non  per- 
turbata, fortitudinis ;  quod  tacuit  et  cogitavit ,  prudentice  '. 

i Pi.  xi.IT.  10-—  •  i  Cor,,  iT.  16.  —  a  iî.  Bem.,  Horn.  ux.  iup.  Miafos  est,  n.  9. 1. 1.  col.  T4T* 
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Combien  elle  est  eloignee  de  ces  malicieuses  ambiguites ,  de  ces 
fpi^ges  subtils ,  de  ces  dangereuses  complaisances ,  de  ces  malicieux 
d^tours,  par  lesquels  Fimpuret^  consomm6e  tâche  de  s'insinuer 
dans  Ies  âmes  innocentes!  Le  trouble,  la  padeur,lesileace,  [c'est  lă 
le  partage  des  vierges  chreliennes  qui  veulent  prendre  Mărie  pour 
leur  modale.  ] 

SERMON 

POUR  LA  F£TE  du  ROSAIRE 

£:TABLIE  EN  L'HONNEUR  de  la  SAINTE  VIERGE. 

Ifarie  as80ci6e  A  I»  double  ff^ndflAdu  Pâre,  poar  de?enir  ro6re  de  J6stis-ChrUt  el  de  (ous 
•et  nembres.  Les  pdcheurs  enfaDl^spar  cette  m^re  chariuble ,  au  milieu  des  loarmenis  el  des 
cris ,  pourqaoi.  Girconstances  remarquables  dans  lesquelles  J^sus-Chrisl  lui  communique  sa 
ttooodilâ  bienheoreuse.  Souvenlr  que  naus  devons  a?olr  des  g^mfssemeDis  de  noire  m^re. 
Les  Qd^les  consacra  â  la  p^nilenee ,  par  la  maniere  donl  J6su8  et  Marle  Ies  eageodreat. 


Dicit  Jesus  matri  sute :  MuUer,  ecce  fllius  tuus ;  deinde  dicit  discipulo :  Ecce  mater 
tua. 

Jdnts  dit  â  ta  mere  :  Femme,  voilâ  votre  fils  :  apr^  U  dit  â  ton  diteiple  :  Voilâ 
votre  mere.  Joan.,  xix.  26,  27. 

L'antiquit6  paîenne  a  fort  remarquâ  Taction  d'un  oertain  philo- 
-sophe  ^ ,  qui ,  ne  laissant  pas  en  mourant  de  quoi  enUretenir  sa  fa- 
milie, s'avisa  de  I6guer,  par  son  testament,  le  soin  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  au  plus  intime  de  ses  amis  :  ii  se  persuada ,  nous  dit*- 
on  ^ ,  qu'il  ne  pouvoit  faire  plus  d'honneur  k  la  g^nârosit^  de  celui 
auquel  ii  donnoit,  en  mourant,  ce  t^moignage  de  sa  confiance.  A  la 
tvâritâ,  Cbr^tiens ,  ii  paroit  quelque  chose  de  beau  dans  cette  action , 
«i  elle  a  6i6  faile  de  bonne  foi ,  et  si  TafTection  a  ^6  mutudie :  mais 
nous  savons  que  les  sages  du  monde  ont  ordinairement  bien  plus 
-iravaillâ  pour  Tostentation,  que  pour  la  vertu  -,  et  que  la  plupart  de 
^leurs  belles  sentences  ne  sont  dites  que  par  parade  et  par  une  gravita 
i^ect^e.  Laissons  donc  Ies  bistoires  profanes,  et  allons  &  TEvangUe 
de  J^us^hrist.  Pardonnez-moi ,  Messieurs ,  si  je  dis  que ,  ce  que  Ia 
m^cessitâ  a  fait  inventer  k  ce  philosophe,  une  charit^  infinie  Ta  fait 
faire ,  en  quelque  sorte ,  ă  notre  Sauveur ,  d'une  maniere  toute  di^ 
râie,  11  regarde  du  haut  de  aa  croix  et  Mărie  et  son  cber  disciple ; 
c'est-ă-dire,  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  :  et  comme  ii  leur 
>veut  laisser ,  en  mourant,  quelque  marque  de  sa  tendresse,  ii  donne 
ţremi^rement  saint  Jean  k  sa  m^re  ^  aprte  ii  donne  sa  m^re  k  soa 
bien-aim6,  et  ii  âtablit,  par  ce  testament,  la  d6yotîon  pour  la  sainte 
Vierge.  Cest,  mes  Frferes ,  pour  cette  raison  qu'on  lit  cet  âvangile 

*  Eudamidas  tle  Corimhe. 

I  Lucian,,  Dialog,  Toxar  seu  dmieit. 
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611  FEglise  dans^la  sainte  solennitâ  du  Rosaire  * ,  pour  laquelle  nous 
«ommes  ici  assembl^s.  Cest  pourquoi,  pour  âdifier  votre  pi^te ,  j'îes- 
pire  vous  faîre  voir  aujourd'hui  que ,  par  ces  divines  paroles,  Mărie 
«Bt  la  mare  de  tous  Ies  fld^les ;  apr^  que  je  lui  aurai  adresse  celles 
par  lesquelles  onlui  annonţa  qu'elle  seroit  m^re  de  J6sus-Christ 
mame :  Ave,  Măria. 

Cest  un  trăit  merveilleux  de  mis6ricorde ,  que  la  promesse  de 
notiQ  salut  se  trouve  presque  aussi  ancienne  que  Ia  sentence  de 
notre  mort ,  et  qu'un  mame  jour  ait  6i6  t6moln  de  la  chute  de  uotre 
nature ,  et  du  r^tablissement  de  notre  esp^rance.  Nous  voyons  en  la 
Gen^ ' ,  que  Dieu  nous  condamnant  ă  la  servitude ,  nous  promet  ea 
mame  temps  le  Libârateur  ^  en  prononţant  la  mal^diction  contre 
nous,  ii  pr6dit  au  serpent,  qui  nous  a  tromp6s,  que  sa  late  sera 
brisee,  c'est-â-dire,  que  son  empire  sera  renvers6,  et  que  nous 
fierons  dellvr^  de  sa  tyrannie.  Les  menaces  et  Ies  promesses  se  tou- 
chent :  la  lumi^re  de  la  faveur  nous  paroit,  dans  le  feu  mame  de  la 
eolere;  afin  que  nous  entendions,  Chr^tiens,  que  Dieu  se  fâche 
contre  nous,  ainsi  qu'un  bon  pâre,  qui ,  dans  les  sentimeuts  les  plus 
vifs  d'une  juste  indignation,  ne  peut  oublier  ses  mis^ricordes ,  ni 
retenir  les  effets  de  sa  tendresse.  Mais  ce  qui  me  paroit  le  plus  ad- 
mirable  dans  cette  conduite  de  la  Providence,  c'est  qu'Adam  mdme, 
qui  nous  a  perdus,  et  Eve,  qui  est  la  source  de  notre  mis^re,  nous 
sont  reprâsentâs ,  dans  les  Ecritures ,  comme  des  images  vivantes 
des  myst^res  qui  nous  sanctifient.  J6sus-€hrist  ne  dedaigne  pas  de 
s'appeler  le  nou  vel  Adam  :  Mărie ,  sa  divine  m^re ,  est  la  nouvelle 
Eve  \  et ,  par  un  secret  merveilleux ,  notre  râparation  nous  est  figur^e, 
mame  dans  les  auteurs  de  notre  ruine. 

Cest  sans  doute  dans  cette  vue ,  que  saint  Epipbane  a  consid6r6 
unpasaage  de  la  Gen^se '  ou  Eve  est  nomm^e  mere  des  vivants :  ii  a 
dodement  remarque,  que  c'est  aprte  sa  condamnation  qu'elle  est 
appelee  de  la  sorte;  et  voyant  qu'elle  n'avoit  pas  ce  beau  nom ,  lors- 
qa'elle  etoit  encore  dans  le  paradis ,  ii  s'^tonne ,  avec  raison ,  que 
Yon  commence  k  Tappeler  m^re  des  vivants,  seulement  apres  qu'elle 
est  condamnâe  ă  n'engendrer  plus  que  des  morts.  En  effet,  ne  jugez- 

*  Le  Mitii  pipe  Pia  T ,  ea  m^moire  de  Ia  Tietoire  remport^e  â  Ii^pante  par  les  ChrdUens 
«r  Jet  Turci,  le  i  odobre  iSTi ,  iostilua  une  fâte  annuelle,  sous  le  titre  de  sainle  Mărie 
^  ie  yicUAre ,  el  en  fixa  la  o6l6bration  au  premier  dimanche  d'oclobre.  En  1573,  Grd-r 
pire  Xnt  ckaogea  oe  litre  en  eelal  da  Rosaire.  Sainl  Dominiqae  Ait  Ie  premier  iastiiateur 
de  eetie  pratique  de  pi6t6  qa'on  a  appelte  Rosaire ,  el  qui  consiste  â  râciler  quinze 
dNfnies  d'i^ve  avee  an  Paier  au  commencement  do  cbaque  dixaine,  en  rhonneur  du  myst^re 
di  riflvariMtioo.  Elle  est  connoe  aussi  soua  te  nom  de  CtiapeUi ,  ou  Courorme ,  qui  est  le 
Gen  du  Rosaire.  Les  papes  ont  approuv6  celle  dâTOiion,  et  y  onlattacbâ  de  grandes  indul* 
Yojes  Godeward ,  Kiu  des SaiiOs ,  lom.  u,  au  i«v  ociobre.  {BdiL  de  FermilUi, 


t  ficaei.^  m.  i^,*^*  Lib.  ni.  Hasres,  LzzTin.  tom.  x.  n.  t8.  pag.  lOl. 
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vous  pas  que  ce  procede  extraordinaire  nous  fait  voir  assez  claire- 
ment  qu'il  y  a  ici  da  mystfere?  et  c'est  ce  qui  fait  dire  k  ce  grand 
6v6que  qii'elle  est  nommâe  alnsi  en  Enigme ,  et  comme  Tigure  de 
Ia  sainte  Vierge,  qui,  6tant  associee ,  avec  J6sus-Christ ,  ă  Ia  chaste 
g^nâration  des  enfants  de  ia  nouvelle  alliance,  est  devenue,  par  cette 
union,  la  vraie  m6re  de  tous  Ies  vivants,  c'est-ă-dire  de  tous  Ies 
fid^Ies.  Vollâ  une  belle  figure  de  Ia  sainte  maternii^  de  Tincompa- 
rable  Mărie,  que  j'ai  a  vous  prficher  aujourd'hui ;  et  j'en  reconnois 
Faccomplissement  ă  Ia  croix  de  notre  Sauveur,  et  dans  FEvangile 
de  cette  fâte . 

Car,  que  voyons-nous  au  Calvaire,  et  qu'est-ce  que  notre  Evangile 
nous  y  repr6sente?  Nous  y  voyons  J6sus-Christ  souffrant,  et  Mărie 
perc6e  de  douleurs ,  et  le  disciple  bien-aîm6  du  Sauveur  des  âmes , 
qui,  remis  de  ses  premi^res  terreurs,  vient  recueillir  Ies  demiers 
soupirs  de  son  maltre  mourant  pour  Tamour  des  hommes.  O  saint 
et  admirable  spectacle !  Toutefois  ce  n'est  pas  lâ ,  Chr6tiens ,  ce  qui 
doit  aujourd'hui  arrfiter  vos  yeux.  Mais  consid6rez  attentivement , 
que  c'est  en  cet  6tat  de  souffrance  que  J6sus  engendre  le  peuple 
nouveau ;  et  admirez  que  dans  Ies  douleurs  de  cet  enfantement  du 
Sauveur,  dans  Ie  temps  que  nous  naissons  de  ses  plaies,  et  qu'il 
nous  donne  la  vie  par  sa  mort,  ii  veut  aussi  que  sa,m6re  engendre, 
et  ii  lui  donne  saint  Jean  pour  son  fils  :  «  Femme,  lui  dit-il ,  voilă 
»  votre  fils. ))  Et  ne  vous  persuadez  pas  qu'il  regarde  saint  Jean,  en 
ce  lieu ,  comme  un  homme  particulier.  Tous  ses  disciples  Tont  aban- 
donul, et  son  Pire  ne  conduît  au  pied  de  sa  croix  que  le  bien-aim6 
de  son  coeur  :  tellement  que  ,  dans  ce  d6bris  de  son  Eglise  presque 
dîssip^e ,  saint  Jean ,  qui  est  le  seul  qui  lui  reste.  Iui  repr6sente  tous 
sesfidfeles,  et  toute  I  universalit6  des  enfants  de  Dieu,  Cest  donc 
tout  le  peuple  nouveau ,  c'est  toute  Ia  soci6t6  de  TEglise ,  que  J6sus 
recommande  ă  la  sainte  Vierge,  en  la  personne  de  ce  cher  disciple ; 
et  par  cette  divine  parole  elle  devient  non-seulement  mfere  de  saint 
Jean ,  mais  encore  de  tous  Ies  fidiles.  Et  par  lâ  ne  voyez-vous  pas , 
selon  la  pensee  de  saint  Epiphane ,  que  la  bienheureuse  Mărie  est 
TEve  de  la  nouvelle  alliance,  et  la  mfere  de  tous  Ies  vivants,  unie 
spirituellement  au  nouvel  Adam,  pour  6tre  la  mfere  de  tous  Ies  6Ius  ? 

Cest,  Fidfeles,  sur  cette  doctrine  toute  6vang6Iique ,  que  j'dtabliraî 
aujourd'hui  la  d6votion  k  la  Vierge ,  pour  laquelle  nous  sommes  icî 
assembl6s  :  et  pour  expliquer  clairement,  et  par  une  m^thode  facile, 
cette  vârite  importante ,  je  r6duis  tout  ce  discours  k  deux  points  , 
que  je  vous  prie  d'imprimer  en  votre  m6moire.  Deux  grandes  choses 
6toient  necessaires,  pour  faire  nattre  le  peuple  nouveau ,  et  nous 
rendre  enfants  de  Dieu  par  la  grâce.  U  falloit  que  nous  fussions 
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adoptâs;  ii  falloit  que  nous  fussions  rachetâs :  car,  puisque  nous 
somines  etrangers  k  Dieu ,  comment  deviendrions-nous  ses  enfants, 
si  sa  bont6  ne  nous  adoptoit  ?  et  puisque  le  crime  du  premier  homme 
nous  avoit  vendus  ă  Satan ,  comment  serions-nous  rendus  au  P6re 
Eternei,  si  Ie  sang  de  son  Fils  ne  nous  rachetoit?  Et  donc,  pour 
nous  faire  Ies  enfants  de  Dieu,  ii  faut  n^essairement  qu'un  Dieu 
nous  adopte ,  et  ii  faut  aussi  qu'un  Dieu  nous  rachete.  Comment 
sommes-nous  adopta?  par  Tamour  du  P6re  Eternei.  Comment 
sommes  -  nous  rachet6s  ?  par  la  mort  et  ies  souffrances  du  Fils.  Le 
principe  de  notre  adoption ,  c'est  Tamour  du  P^re  eternei ;  et  la  raison 
en  est  Evidente  :  car  puisque  ce  n'est  pas  la  nature  qui  nous  donne 
ă  Dieu  comme  enfants,  ii  s'ensuit  manifestement  que  c'est  son  amour 
qui  nous  a  choisis.  Mais  si  nous  avons  besoin  de  Tamour  du  Pere , 
pour  devenir  enfants  d'adoption ;  Ies  souffrances  du  Fils  nous  sont 
năcessaires ,  parce  que  nous  sommes  enfants  de  râdemption :  et  ainsi 
nous  sommes  n^s  tout  ensemble ,  de  Tamour  infini  de  Tun ,  et  des 
cruelles  souffrances  de  Tautre. 

Nouvelle  Eve ,  divine  Marîe ,  quelle  part  avez-vous  en  ce  grand 
ouvrage,  et  comment  contribuez-vous  ă  la  chaste  g^ndration  des 
enfants  de  Dieu  ?  Chr6tiens ,  voici  le  mystfere :  et  afin  que  vous  Ten- 
tendiez,  ii  faut  vous  prouver,  par  Ies  saintes  Lettres,  que  le  Pere  et 
le  Fils  Font  associde ,  le  premier ,  k  la  f6condit6  de  son  amour ;  te 
second,  ă  celle  de  ses  souffrances  :  tellement  qu'elle  est  notre  m^re, 
premi&rement,  par  un  amour  maternei ;  secondement,  par  ces  souf- 
frances fâcondes  qui  ddchirent  son  âme  au  Calvaire.  Cest  le  partage 
de  ce  discours  -,  et  sans  sortir  de  mon  Evangile,  j'espâre  vous  faire 
voir  ces  deux  văritâs  accompiies  au  pied  de  la  croix,  et  dtablir, 
sur  ce  fondement,  une  dâvotion  fructueuse  pour  la  bienheureuse 
Mane. 

PREMIER  POINT. 

)^us-Cbrist ,  notre  rddempteur,  n'avoit  rien  qui  le  touchât  davan- 
tage,  que  le  deşir  misericordieux  de  s'unir  k  notre  nature,  et  d'entrer 
en  socidtd  avec  nous.  Cest  pourquoi  ii  est  n6  d'une  race  humaine ; 
afin  que  nous  devenions,  par  la  grâce,  une  race  divine  et  spirituelle :  ii 
se  joint  ă  nous  par  un  double  nceud,  lorsqu'en  se  faisant  DIs  d'Adam, 
ii  nous  rend  en  mfime  temps  Ies  enfants  de  Dieu  •,  et  par  cette  alliance 
redoubl6e,  pendant  que  notre  P6re  devient  le  sien,  ii  veut  que  le  sien 
devienne  Ie  ndtre.  Cest  cq  qui  lui  fait  dire  dans  son  Evangile : 
jiscendo  ad  Patrem  meum  et  Patrem  vestrum  * :  «  Je  retourne  ă  mon 
»  Pire  et  au  vdtre  5  w  afin  que  nous  comprenions,  par  cette  parole, 
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4|u'il  veut  qae  tout  lui  soit  commun  avec  nous,  poisqu'il  ne  nous 
eoyie  pas  cet  honneur  d'6tre  Ies  enfants  de  son  P^re. 

Or,  MessieuGS,  cette  mame  lib6ralitâ,  qui  fait  qu'il  nous  donne 
son  Pâre  celeste ,  fait  qu'il  nous  donne  aussi  sa  divine  m6re :  ii  veut 
qu'elle  nous  engendre  selon  Tesprit ,  comme  elle  Ta  engendrâ  selon 
la  chair ;  et  qu'elle  soit  en  mame  temps  sa  m6re  et  la  ndtre ,  ponr 
fitre  notre  frfere  en  toutes  faţons.  Cest  dans  cette  pieuse  pens6e,  que 
vous  recourez  aujourd'hui  ă  la  sainte  protection  de  Mărie  -,  et  vous 
^les  persuada  que  Ies  yâritables  enfants  de  Dieu  se  reconnoissent 
aussi  Ies  enfants  de  la  Vierge.  Si  bien  que  je  me  sens  obliga ,  afîn 
d'tehauflbr  en  vos  coeurs  la  dâvotion  de  Mărie ,  de  rechercher ,  par 
Ies  saintes  Lettres,  de  quelle  sorte  elle  est  unie  au  Pâre  âtemel,  pour 
âtre  mare  de  tous  Ies  fidâies.  Toutefois ,  je  n'ose  pas  entreprendre 
de  râsoudre  cette  question  de  moi-m6me ;  mais  ii  me  semble  que 
fiaint  Augustin  nous  donne  une  admirable  ouverture,  pour  connoftre 
jMirfaitement  cette  vâritâ.  Ecoutez  Ies  paroles  de  ce  grand  âvdque, 
dans  le  livre  qu'il  a  compost  de  la  sainte  Virginitâ  :  c'est  lă  que  par- 
lanţ  admirablement  de  la  trâs-heureuse  Mărie,  ii  nous  enseigne  que, 
<(  selon  la  chair,  elle  est  la  m6re  de  lâsus-Christ ;  »  et  aussi,  que, 
<(  selon  Tesprit,  elle  est  la  mare  de  tous  ses  membres  :  »  Came  mater 
capiiis  noştri ,  spiritu  mater  membrorum  ejus ;  a  parce  que,  poursuit 
o»  ce  grand  homme,  elle  a  coopârâ ,  par  sa  charit6,  k  faire  naitre  dans 
»  I'Egltse  Ies  enfants  de  Dieu  ^  »  quia  cooperată  est  charitate ,  ut  filii 
Dei  naseerentur  in  Ecdesiâ  K  Vous  voyez  la  question  dâcidâe  ^  et 
saint  Augustin  nous  dit  clairement  que  Mărie  est  mare  de  tous  Ies 
fidâies ,  parce  qu'elle  Ies  engendre  par  la  charitâ.  Suivons  donc  Ies 
traces  que  nous  a  marquâes  cet  incomparable  docteur ;  et  explî- 
quons ,  par  Ies  Ecritures ,  cette  fâconditâ  bienteureuse ,  par  laquelle 
nous  sommes  nâs  de  la  charite  de  Mărie. 

Pour  cela,  ii  nous  faut  enlendre  qu'il  y  a  deux  fâconditâs  :  Ia  pre- 
miere, dans  Ia  nature ;  Ia  seconde,  dans  Ia  charitâ.  II  est  inutile  de 
vous  expliquer  quelle  est  la  fâcondite  naturelle  qui  se  montre  assez 
tous  Ies  jours ,  par  cette  âternelle  multiplication  qui  perpetue  toutes 
Ies  espâces  par  Ia  bânâdiction  de  leur  Cr6ateur.  Mais ,  aprâs  avoir 
suppos6  Ia  f6condit6  naturelle ,  faisons  voir,  par  Ies  saintes  Lettres , 
que  non-seulement  Ia  nature,  mais  encore  que  Ia  charitâ  est  fâconde« 
Et  qui  peut  ne  voir  pas  cette  vârite,  entendant  Ie  divin  apdtre  lorsqu^il 
dit  si  tendrement  aux  Galales  :  <(  Mes  petits  enfants ,  que  j'enfante 
»  encore ,  pour  lesquels  je  ressens  encofe  Ies  douleurs  de  Fenfante- 
»  ment,  jusqu'â  ce  que  J6sus-Christ  soit  form6  en  vous  :  »  Filioli 
mei,  quos  iterum  parturio,  donec  formetur  Christus  in  vobis^P  Ne 

i  De  sanei,  FirgitUL,  n.  ti.  tom.  ti.  ool.  S43.^  t  GaL,  vr,  19. 
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^oyeZ'Vous  pas ,  Ghrâtiens ,  la  f^onditâ  merveilleuse  de  la  charit6 
de saint  Paul?  car  quels  sont  ces  petits  enfants,  que  cei  apdtre  re* 
«onnoit  pour  siens ,  sinon  ceux  que  la  charitâ  lui  donne  ?  et  que 
signifient  ces  douleurs  de  Teufantement  de  saint  Paul,  sinon  Ies 
empressenfients  de  sa  charit6,  et  Ia  sainte  inqui^tude  qui  la  travaille, 
pour  engendrer  Ies  fid^les  en  Notre-Seigneur?  Et  par  consâquent, 
€0Deluon6  que  la  eharitâ  est  fâconde.  Cest  pourquoi  Ia  mame  Eori*- 
4ure ,  qui  nous  ensei^e  qu'elle  a  des  en£ants ,  lui  attribue  aussi ,  en 
divers  endrcrits ,  toules  Ies  qualit^  des  m^es. 

Oui  j  cette  charitâ  matemelle  qui  se  fait  des  enfants  par  sa  ten- 
dresse ,  elle  a  des  entrailles  oii  elle  Ies  porte ;  elle  a  des  mamdles 
qu'etie  leur  pr^nte ,  elle  a  un  lait  qu'elle  leur  donne :  et  e'est  ce  qui 
fait  dire  ă  saint  Augustin  que  <(  la  charit^  est  une  mere ,  »  et  que  « la 
»  mdme  charit6  est  une  nourrice  :  »  Charitae  maier  est  ^ ,  chariUa 
mUrix  e$t*.  La  charitâ  est  une  m6re  qui  porte  tous  ses  enfants  dans 
Ie  coeur,  et  qui  a  pour  eux  ces  entrailles  tendres,  ces  entrailles  de 
compasaion ,  que  nous  voyons  si  souvent  dans  Ies  Boritures  :  Charitat 
maier  esL  Cette  mame  charitâ  est  une  nourrice ,  qui  leur  prâsente  Ies 
<Aiasles  mamelies  d'oâ  distille  ce  lait  sans  fraude  de  la  sainte  mansue- 
tude  et  de  la  smcâritâ  chr6tienne :  Sine  dolo  lacy  comme  parle  Fapâtre 
saiat  Pierre^.  Tdlement  qu'il  est  vâritable  qu'il  y  a  deux  fâcondit^  : 
ia  premiere,  dans  Ia  nature;  la  seconde,  dans  la  cbaritâ.  Or,  cette 
Tiârit^  etant  suppos^e,  ii  me  sera  maintenant  facile  de  vous  faîre  yoir 
dairement  de  quelle  sorte  la  Vierge  sacr^e  est  unie  au  Pâre  6temel, 
dans  Ia  chaste  g^nâration  des  enfants  du  nouveau  Testament. 

Et  premi^rement  remarquez  que  ces  deux  fâconditâs  difiRârentes, 
qoe  nous  avons  vues  dans  Ies  cr6atures ,  se  trouyent  en  Dieu,  comme 
dans  leur  source.  La  nature  de  Dieu  est  f6conâe ;  son  amour  et  sa 
diariti  Test  aussi.  Je  dis  que  sa  nature  est  fiâconde  -,  et  c'est  elle  qui 
iui  donne  ce  Fils  ătemel ,  qui  est  son  image  vivante.  Mais  si  sa  f(6con- 
dîiâ  naturelle  a  fait  naitre  ce  divin  Fils  dans  r6temit6 ,  son  amour 
lui  en  donne  d'autres  qu'il  adopte  tous  Ies  jours  dans  Ie  temps.  Cest 
de  tt  que  nous  sommes  nis ;  et  c'est  k  cause  de  cet  amour  que  nous 
Tappdons  notre  P^e  :  par  cons6quent ,  Ie  P6re  celeste  nous  parott 
doDblement  fecond.  II  Test ,  premidrement  par  nature  *,  et  par  li  ii 
engendre  son  Fils  naturel  :  ii  Test,  secondement  par  amour  5  et  c'est 
ce  qui  fait  naître  Ies  adoptrfs.  Mais  aprte  que  nous  ffvons  vu  que  ces 
den  fâcondit^  diffârentes  sont  en  Dieu  comme  dans  teur  source ; 
voyons  si  nous  pouvons  dteouvrir  qu'elles  soient  communiqu6es  i 
Mărie :  je  vous  prie ,  renouvelez  vos  attentions. 

1  Dt  CaiecMz,  rudib.t  cap.  st.  n.  as.  lom.  ti.  col.  ST9.-**  Ad  MareeL,  Kp.  czxxix.  iu  S.  t.ii. 
coL  «I.—  3 1  Petr,,  11.  a. 
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Et  d6ji  ii  semble  qu'elle  participe ,  en  quelque  maniere ,  k  Ia  f^- 
conditâ  naturelle,  par  laquelle  Dieu  engendre  son  Fils.  Car  d'ou  vient, 
6  trfes-sainte  Vierge ,  que  vous  6tes  mfere  du  Fils  de  Dieu  mame  ?  est-ce 
YOtre  f6condit6  propre,  qui  vous  donne  cette  vertu?  Non,  dit-elle, 
c'est  Dieu  qui  Ta  fait,  et  c'est  l'ouvrage  de  sa  puissance :  Fecitmihi 
magna  qui  potens  est  ^  EUe  n'est  donc  pas  m6re  de  ce  Fils  par  sa 
propre  ttcondit6.  Au  contraire  ne  voyons-nous  pas ,  Fidfeles ,  qu'elle 
se  condamne  elle-mâme  k  une  st6rilit6  bienheureuse ,  par  cette  ferme 
r^solution  de  garder  sa  puret6  virginale  :  Quamodo  fiet  istud  *P  «  Com- 
»  ment  cela  se  pourra-t-il  faire  ?  »  Puîs-je  bien  concevoir  un  fils,  moi 
qui  ai  r6solu  de  demeurer  vierge  ?  Si  donc  elle  confesse  sa  st6rilit6 , 
de  quelle  sorte  devient-elle  mfere ,  et  encore  mire  du  Fils  du  Tres- 
Haut?  Ecoutez  ce  que  lui  dit  Tange  :  f^irtus  Miissimi  obumbrabit 
tibi ' :  «  La  vertu  du  Trfes-Haut  vous  couvrira  toute.  »  P6n6trons  le 
sens  de  cette  parole.  Sans  doute  le  Saint-Esprit  nous  veut  faire  en- 
tendre  que  la  f6condit6  du  Pire  celeste  se  communiquant  k  Mărie , 
elle  sera  mire  du  Fils  de  Dieu  mame  -,  et  c'est  pourquoi  Tange ,  apris 
avoir  dit  que  la  vertu  du  Tris-Haut  l'environnera ,  ii  ajoute,  aussitdt 
apris ,  ces  beaux  mots  :  Ideoque  et  quod  nascetur  ex  te  sanctum ,  vo- 
cabitur  Filius  Dei  ^  comme  s'il  avoit  dessein  de  lui  dire :  O  sainte  et 
divine  Mărie ,  le  fruit  de  vos  binites  entrailles  sera  appeli  le  Fils  du 
Tris-Haut ,  parce  que  vous  Tengendrerez ,  non  par  votre  ficondit6 
naturelle ,  mais  par  une  bienheureuse  participation  de  la  ficonditâ 
du  Pire  itemel ,  qui  sera  ripandue  sur  vous. 

W'admirez-vous  pas,  Chretiens,  cette  digniti  de  Mărie ?Toutefoîs 
encore  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  soit  associie  au  Pire  itemel ,  comme 
mire  de  son  Fils  unique  :  celui  qui  lui  donne  son  propre  Fils ,  qu'il 
engendre  par  sa  nature,  lui  refusera-t-il  Ies  enfants  qu'il  adopte 
par  sa  chariti?et  s'il  veut  bien  lui  communiquer  sa  feconditi  natu- 
relle, afin  qu'elle  soit  mire  de  Jisus-Christ;  ne  doit-il  pas,  pour 
achever  son  ouvrage ,  lui  donner  libiralement  la  ficonditi  de  son 
amour ,  pour  itre  mire  de  tous  ses  membres  ?  Et  c'est  pour  cela , 
Ghritiens ,  que  mon  Evangile  m'appelle  au  Calvaire  :  c'est  lâ  que  je 
Yois  la  tris-sainte  Vierge  s'unissant,  devant  son  cher  Fils ,  k  l'amour 
ficond  du  Pire  iternel.  Ah !  qui  pourroit  ne  s'attendrir  pas  â  la  vue 
d'un  si  beau  spectacle  ? 

11  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  cette  immense  chariti,  par 
laquelle  ii  nous  choisit  pour  enfants  :  car ,  comme  remarque  admi- 
rablement  l'incomparable  saint  Augustin* ,  nous  voyons  que,  parmî 
Ies  hommes,  l'adoption  n'a  jamais  lieu,  que  lorsqu'on  ne  peut  plus 

1  Luc.,  I.  49.  —  s  Ibid,,  34.  — )  Ibid,,  3$.  —  4  De  Consens,  Evang.,  lib.  ii.  cap.  iu.  tom.  txx.. 
part.  u.  col.  29. 
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esp^rer  d'avoir  de  y6ritables  enfants.  Alors ,  quand  la  nature  n'en 
peut  plus  donner ,  Ies  hommes  ont  trouy6  le  secret  de  s'en  faire  par 
leur  amour  :  tellement  que  cet  amour  qui  adopte ,  n'est  6tabli  que 
pour  yenir  au  secours ,  et  pour  suppl^r  au  d^faut  de  la  nature  qui 
manque.  Mais  ii  n'est  pas  ainsi  de  notre  grand  Dieu  :  ii  a  engendrâ 
dans  r^temitâ  un  Fils  qui  est  ^al  k  lui-mâme, qui  fait Ies  d^lices  de 
son  ooeur ,  qui  rassasie  parfaitement  son  amour ,  comme  ii  âpuise  sa 
f6condit6.  D'oii  vient  donc ,  qu'ayant  un  Fils  si  parfait ,  ii  ne  laisse  pas 
de  nous  adopter  ?  Ce  n'est  pas  Tindigence  qui  Ty  oblige  -,  mais  Ies 
richesses  immenses  de  sa  charitâ.  Cest  Ia  f6condit6  infinie  d'un 
amour  in^puisable  et  surabondant,  qui  fait  qu'il  donne  des  frferes  k 
ce  premier-nâ ,  des  compagnons  k  cet  unique,  et  enfin  des  coh^ritiers 
â  ce  bien-aim6  de  son  coeur.  O  amour !  6  mis6ricorde !  Mais  il  passe 
enoore  plus  loin. 

Non-seulement  il  joint  k  son  propre  Fils  des  enfants,  qu'il  adopte 
par  mis^ricorde;  mais  il  livre  son  propre  Fils  k  la  mort,  pour  faire 
naitre  Ies  adoptifs  :  c'est  ainsi  que  sa  charitâ  est  f^conde.  Nouvelle 
sorte  de  fecondit6  :  pour  produire ,  ii  faut  qu'i!  d^truise  ^  pour  en- 
gendrer  Ies  adoptifs ,  ii  faut  qu'il  donne  Ie  veritable.  Et  ce  n'est  pas 
moi  qui  le  dis ;  c'est  J^us  qui  me  Tenseigne  dans  son  Evangile  : 
«i  Dieu  a  tant  aim6  le  monde ,  dit-iP ,  qu'il  a  donnâ  son  Fils  unique ; 
»  alin  que  ceux  qui  croient  ne  p^rissent  pas,  mais  qu'ils aientia  vie 
>  ^temelie. )>  Ne  voyez-vous  pas,  Chr^tiens,  qu'il  donne  son  propre 
Fils  k  la  mort ,  pour  faire  vivre  Ies  enfants  d'adoption ;  et  que  cette 
m6me  charitâ  du  P6re,  qui  le  livre,  qui  Fabandonne,  qui  le  sacrifie, 
nous  adopte ,  nous  vivifie  et  nous  râg^nere? 

Mais  aprâs  avoir  contempla  la  charitâ  infmie  de  Dieu ,  jetez  main- 
tenant  Ies  yeux  sur  Mărie ;  et  voyez  comme  elle  se  joint  k  Famour 
fecond  du  Pfere  6ternel.  Car  pourquoi  son  flis  Ta-t-il  appeI6e  ă  ce 
speciacle  d'inbumanitâ?  Est-ce  pour  Iui  percer  Ie  coeur,  et  lui  d6chirer 
Ies  entrailles?  Faât-il  que  ses  yeux  maternels  soient  frappâs  de  ce 
triste  objet ,  et  qu'elle  yoie  couler  devant  elle ,  par  tant  de  cruelles 
Jblessures,  un  sang  qui  Iui  est  si  cher?n'y  a-t-il  pas  de  la  duret6  de 
ne  Iui  âpargner  pas  cette  peine?  Chrâtiens,  ne  le  croyez  pas  ^  et  com- 
prenez  un  si  grand  mystfere.  II  falloit  qu'elle  se  joignit  k  Tamour  du 
Pfere  eternei ;  et  que ,  pour  sauver  Ies  p6cheurs ,  ils  livrassent  leur 
oommun  Fils ,  d'un  commun  accord ,  au  supplice.  Si  bien  qu'il  me 
semble  que  j'entends  Mărie ,  qui  parle  ainsi  au  P^re  eternei  d'un 
oceur  tout  ensemble  ouvert  et  serr6  :  serr6  par  une  extreme  dou- 
leur  -,  mais  ouvert  en  mame  temps  au  salut  des  hommes,  par  Ia  sainte 
dilatation  de  la  charit6 :  Puisque  vous  Ie  voulez,  6  mon  Dieu,  dit-elle, 

4  Jotm,,  IU.  19. 
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je  consens  k  cette  mort  ignomînieuse,  k  laquelle  vous  abandonnez 
Ie  Sauveur;  yous  Ie  condamnez,  j^y  souscris  :  vous  voulez  sauver 
Ies  p^heurs ,  par  Ia  mort  de  notre  Fils  innocent  ^  qu'il  meure,  afin 
que  Ies  bommes  viyent.  Voyez ,  mes  Frâres ,  comme  elle  s^unit  k 
Tamour  făcond  du  Pere  eternei ;  mais-admirez ,  qu'en  oe  mdme  temps^ 
eile  reşoit  aussi  sa  fâconditâ :  «  Femme ,  dit  Jăsus ,  yoilă  vetre  fiis. » 
Son  amour  Iui  6te  un  fils  bien-aim6 ,  son  amour  lui  en  rend  un 
autre ;  et  en  Ia  personne  de  ce  seul  disciple  elle  devient,  par  la  charitâ, 
TEve  de  Ia  nouvelle  alliance,  et  Ia  mare  fâconde  de  tous  Ies  fldâies  : 
car  qui  ne  voit  ici  un  amour  de  m^re  ?  donneroit-elle  pour  nous  son 
dier  fils ,  si  elle  ne  nous  aimoit  comme  ses  enfants  ?  Que  reste*t-il 
donc  maintenant,  sinon  que  nous  lui  rendions  amour  pour  amour; 
et  qu:aa  lieu  du  fils  qu'elle  perd ,  elle  en  trouve  un  en  chacun  de 
nous? 

Mais  ÎI  me  semble  que  vous  me  dites  :  Quel  ecbange  nous  con- 
seillez  -  vous ,  et  que  rendrons  -  nous  k  Mărie  ?  quoi ,  des  bommes 
moriels  pour  un  Dieu !  des  p^cbeurs  pour  un  J^sus-Cbrist!  est-ee 
ainsi  qu'il  nous  faut  r^parer  sa  perte  ?  Non,  ce  n'est  pas  Ik  ma  pens^. 
Cest  un  Jâsus-Christ  qu^elle  donne,  rendons-Iui  un  J^us-Cbrist  en 
nous-mâmes;  et  faisons  revivre  en  nos  ftmes  ce  fils  qu^elle  perd  pour 
Tamour  de  nous.  Je  sais  bien  que  Dieu  le  Iui  a  rendu  glorieux ,  res- 
suscit6 ,  immortel :  mais  encore  qu'elle  le  possMe  en  sa  gloire ,  elle 
ne  laisse  pas ,  Cbr6tiens,  de  le  cbercber  encore  dans  tous  Ies  fid^Ies. 
Soyons  donc  cbastes  et  pudiques,  et  Mărie  reconnoitra  J6sus-€brist 
en  nous.  Soyons  bumbles  et  ob^issants ,  comme  J^us  Ta  6ii  jusqu'â 
Ia  mort ;  ayons  des  coeurs  tendres  et  des  mains  ouvertes  pour  Ies 
pauvres  et  Ies  misârables ;  oublions  toutes  Ies  injures,  comme  J^us . 
Ies  a  oublt6es  :  jusqu'ă  laver  dans  son  propre  sang,  mdme  le  crime 
de  ses  bourreaux.  Quelle  sera  Ia  joie  de  Mărie,  quand  elle  verra  vivre 
J^sus-Christ  en  nous  :  dans  nos  âmes  par  la  charitâ,  dans  nos  corp» 
par  la  continence ;  sur  Ies  yeux  mame  et  sur  Ies  \1sages,  par  Ia  re- 
tenue,  par  la  modestie  et  par  Ia  simplicitâ  cbrâtiennel  Cest  alors 
que  reconnoissant  en  nous  i^sus^hrist,  par  la  pratique  exacte  de 
sonEvangile,  ses  entrailles  serout  âmues  de  cette  vive  reprâsenta- 
tion  de  son  bien-aim6^  et  touchee,  jusque  dans  Ie  coeur,  de  cette 
sainte  conformit^,  elle  croira  aimer  Jfeus-Cbrist  en  nous,  et  elle 
T^pandra  sur  nous  toutes  Ies  douceurs  de  son  affection  matemelle. 
En  est-ce  assez  pour  nous  faire  voir  qu'elle  est  notre  m^re  par  la 
charitâ ,  et  pour  nous  donner  un  amour  de  fils  ?  Que  si  nous  ne 
sommes  pas  encore  attendris*,  si  le  lait  de  son  amour  maternei  ne 
suflit  pas  pour  nous  amollir,  et  qu'il  faiUe  du  sang  et  des  soufiVances 
pour  briser  la  dureţi  de  nos  coeurs  :  en  voici,  je  vous  en  prepare  ^ 
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ai  c'est  ma  seconde  pârtie ,  ou  yous  verrez  Ies  douleurs  amires  e(r 
Ies  tristes  gânissements  parmi  lesquels  elle  nous  engendre. 

SEGOND  pomx. 

Saint  Jean  nous  reprâsente  la  tr6s-saiote  Vierge,  au  chapitre 
âouzieme  de  FApocalypse^  par  une  excellente  figure.  a  II  părut,, 
»  djt>il ,  un  grand  signe  aux  cieux,  une  femme  environn^  du  soleil, 
»  qui  ayoit  Ia  lune  ă  ses  pieds,  et  Ia  tâte  couronnte  d'6toiIes, etqui 
1)  alloit  enfanter  un  GIs. »  Saint  Augustin  nous  assure ,  dans  le  livre, 
do  Symbole  aux  Cat^humânes*,que  cette  femme  de  TApocalypse, 
c^est  la  bienheureuse  Mărie ,  et  on  Ie  pourroit  aisdment  prouyer  par 
plusieurs  raisons  convaiucantes.  Mais  une  parole  du  texte  sacrd 
semble  s'opposer  ă  cette  pensie  :  car  cette  femme  mystârieuse  nous 
est  repr6sent6e  en  ce  lieu  ^dans  Ies  douleurs  de  Teufantement. «  Elle 
»  crioit,  dit  saint  Jean,  et  elle  ătoit  tourment^  pour  enfanter  :  » 
Gamabat  parturiens,  et  cruciabatur  tU  pareret^,  Que  dirons*nouS' 
id ,  Cbr^tiens  ?  cette  femme  ainsi  tourment^  peut-elle  âtre  Ia  tr^s- 
sainte  Vierge?  Avouerons  -  nous  ă  nos  h^r^tiques,  que  Mărie  a  6t6 
sujette  ă  Ia  malddiction  de  toutes  Ies  meres ,  qui  mettent  leurs  en- 
fants  an  monde  au  milieu  des  gămissements  et  des  cris  ?  Au  con-- 
trăire  ne  savons-nous  pas  qu'elle  a  enfant6  sans  douleur,  comme 
elle  a  concu  sans  corruption  ?  Quel  est  donc  Ie  sens  de  saint  Jean , 
dans  cet  enfantement  douloureux  qu'il  attribue  k  la  sainte  Vierge? 
et  comment  d6m61erons-nous  ces  contrari^t^s  apparentes? 

C'est  le  myst^re  que  je  yous  prfiche ,  c'est  Ia  y6rit6  que  je  vous 
annonce.  Nous  deyons  entendre ,  mes  Fr^res ,  quMl  y  a  deux  enfante* 
ments  en  Mărie.  Elle  a  enfantâ  Jăsus-Christ ,  elle  a  enfant^  Ies  Mhles , 
c'est-ă-dire ,  elle  a  enfantâ  Flnnocent,  elle  a  enfante  Ies  p^heurs. 
£Ue  enfante  Tlnnocent  sans  peine ;  mais  ii  falloit  qu'elle  enfantâtles 
p^heurs  parmi  Ies  tourments  et  Ies  cris :  c'est  pourquoi  je  yois  dans 
.  mon  Evangile  qu'elle  Ies  enfante  ă  la  croix,  ayant  le  coeur  rempU 
d'amertume  et  saisi  de  douleur ,  Ie  visage  noy6  de  ses  larmes.  Et 
Toîci  la  raison  de  tout  ce  myst^re ,  que  je  vous  prie  de  bien  pânâtrer 
pour  rddifîcation  de  vos  âmes. 

Puisque,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  Ies  fiddes  devoient  renattre 
de  Famour  du  P6re  eternei ,  et  des  souffrances  de  son  cber  Fils  ^  aGn 
que  la  divine  Mărie  fdt  la  m^re  du  peuple  nouveau ,  il  falloit  qu'elle 
f  At  unie  non-seulement  ă  Famour  f^cond  par  lequel  le  Pâre  nous  a 
adopta,  mais  encore  aux  cruels  suppiicespar  lesquds  Ie  Fils  nous 
eogendre.  Car  n'âtoit-il  pas  n^essaire  que  TEve  de  la  nouvelle 
alliance  fAt  associ^e  au  nouvel  Adam?  Et  de  lă  vient  que  vous  la 

â  Apoc*,  ZII.  1.  —  s  Serm,  n.  de  Symb,  ad  Catech,,  cap.  i.  L  n.  col»  m»  —  *  Jpoc^  zn.  9. 
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voyez  aiQigee  au  pied  de  la  croix ;  afin  que  de  mame  que  Ia  premiere 
Eve  a  goât6  autrefoissous  Tarbre,  avec  son  6poux  dâsobâissant ,  la 
douceur  empoisonn^e  du  fruit  d^fendu  \  ainsi  TEve  de  mon  Evan- 
gile  s'approchât  de  lacroix  deJ^sus,  pour  goâier  avec  lui  toutelV 
mertume  de  cet  arbre  myst^rieux.  Mais  mettons  ce  raisonnement 
dans  un  plus  grand  jour  \  et  posons  pour  premier  principe  :  que  c'6- 
toit  la  volontâ  du  Sauveur  des  âmes,  que  toute  sa  feconditâ  fât 
dans  ses  soufTranees.  Cest  lui-mâme  qui  me  Fapprend ,  lorsqu'il  se 
compare ,  dans  son  Evangile ,  k  ce  merveilleux  grain  de  froment 
qui  se  multiplie  en  tombant  par  terre,  et  devient  f^cond  par  sa  mort : 
iVts»  granum  frumenti  cadens  in  terram  mortuum  faerit,  ipsum  solum 
manei ;  si  autem  mortuum  fuerit,  mul  turn  fructum  affert^. 

En  efTet ,  tous  Ies  myst^res  du  Sauveur  J6sus  sont  une  chute  con- 
tinuelle.  II  est  tombâ  du  ciel  en  la  ten^  de  son  trdne  dans  une 
cr^cbe;  de  la  bassesse  de  sa  naissance  ii  est  tomb6,  par  divers  de* 
gras,  aux  mis^res  qui  ont  affligâ  sa  vie :  de  \k  ii  a  6t6  abaiss^  jusqu'ă 
rignominie  de  la  croix  -,  de  la  croix  ii  est  tombâ  au  s^pulcre,  et  c'est 
lă  que  finit  sa  chute  :  parce  qu'il  ne  pouvoit  descendre  plus  bas. 
Aussi  n'est-il  pas  plutdt  arrivâ  ă  ce  dernier  an6antissement ,  qu'il  a 
commencâ  de  montrer  sa  force  ^  et  ce  germe  d'immortalît6 ,  qu'il 
tenoit  cach6  en  lui-mâme,  sous  Finfirmitâ  de  sa  chair,  s'^lant  d(S- 
velopp6  par  sa  mort ,  on  a  vu  ce  grain  de  froment  se  multiplier  avec 
abondance,  et  donner  partout  des  enfants  ă  Dieu.  D'oâ  je  dre  cette 
cons6quence  infaillible,  que  cette  f6condit6  bienheureuse ,  paria- 
quelle  ii  nous  engendre  ă  son  P6re ,  est  dans  sa  mort  et  dans  ses 
souffrances.  Venez  donc ,  divine  Mărie ,  venez  â  la  croix  de  votre 
cher  fils ;  afin  que  votre  amour  maternei  vous  unisse  ă  ces  souf- 
frances  f^condes ,  par  lesquelles  ii  nous  r^^n^re. 

Quipourroit  vous  exprimer,  Chr6tiens,  cette  sainte  correspon- 
dance ,  qui  fait  ressentir  ă  Mărie  toutes  Ies  douleurs  de  son  fils  ?  Elle 
voyoit  cet  unique  et  cebien-aim6  attach^ă unbois infame,  qui ^ten- 
doit'ses  bras  tout  sanglants  k  un  peuple  incredule  et  impitoyable  ; 
ses  yeux  meurtris  inhumainement ,  et  sa  face  devenue  hideuse. 
Quelle  ^toit  F^motion  du  sang  maternei ,  en  voyant  le  sang  de  ce 
Fils  qui  se  d^bordoit  avec  violence  de  ses  veines  cruellement  d6chi- 
r^es !  Saint  Basile  de  S^leucie  voyant  la  Canan^e  aux  pieds  du  Sau- 
veur ,  et  lui  faisant  sa  triste  prifere  en  ces  mots :  «  Fils  de  David ,  ayez 
»  pitii  de  moi  \  car  ma  fîUe  est  tourmentăe  par  le  dimon  • ,  »  para- 
phrase  ainsi  ses  paroles :  «  Ayez  pitii  de  moi ,  car  ma  fille  souffre ; 
» je  suiş  tourmentie  en  sa  personne  :  k  elle  Ia  soufTrance ,  ă  moi 
m  Fainiction.  Le  dimonla  frappe,  etla  nature  me  frappe  moi-mâme  : 
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9  je  ressens  tous  ses  coups  en  mon  coeur ,  et  tous  Ies  traits  de  Ia  fu-^ 
V  reur  de  Satan  passent  par  elle  jusque  sur  moi  marnei »  Voyez  Ia 
force  de  Ia  nature  et  de  raffection  matemeile.  Mais  comme  Ie  divin 
UsQS  surpasse  infiniment  tous  Ies  GIs ,  Ia  douleur  des  m6res  corn- 
muaes  est  une  image  trop  impaţfaite  de  celle  qui  perce  le  coeur  de 
Mărie.  Son  afllietion  est  comme  une  mer ,  dans  laquelle  son  Ame  est 
toute  abim6e.  Et  par  li  vous  voyez  comme  elle  est  unie  aux  souf* 
firances  de  son  cher  Fils ,  puisqu'elle  a  le  coeur  perce  de  ses  clous ,  et 
bless^  de  toutes  ses  plaies. 

Mais  admirez  la  suite  de  tout  ce  mystire.  Cest  au  milieu  de  ces 
douleurs  excessives ;  c'est  dans  cette  d6soIation ,  par  laquelle  elle 
entre  en  soci6t6  des  suppiices  et  de  la  croix  de  J^sus ,  que  son  Fils 
rassocie  aussi  k  sa  f^nditâ  bienbeureuse. «  Femme ,  lui  dit>il ,  voili 
»  vetre  fils. »  Femme  qui  souffrez  avec  moi ,  soyez  aussi  fâconde  avec 
moi;  soyez  m^re  deceux  que  j'engendre  par  mon  sang  et  par  mes 
blessures.  Qui  pourroit  vous  dire,  Fidiles,  quel  fut  Tefiet  de  cette 
parole  ?  elle  gâmissoit  au  pied  de  la  croix ;  et  la  force  de  la  douleur 
l'avoit  presque  rendue  insensible.  Mais  aussitdt  qu'elle  entendit  cette 
Yoix  mourante  du  dernier  adieu  de  son  Fils ,  ses  sentiments  f urent 
r^eillds  par  cette  nouvelle  blessure  ^  ii  n'y  eut  goutte  de  sang  en 
5on  ocpur ,  qui  ne  fât  aussitdt  6mue ,  et  toutes  ses  entrailles  furent 
renvers^es.  «  Femme ,  voilâ  votre  fils : »  Ecce  filius  tuus '.  Quoi !  un 
autre  en  votre  place ,  un  autre  pour  vous  !  quel  adieu  me  dites- 
VOQS,  6  mon  Fils !  est-ce  ainsi  que  vous  consolez  votre  m^re?  Ainsî 
oette  parole  la  tue  ^  et  pour  accomplir  le  mystire ,  cette  m6me  parole 
la  rend  fâoonde. 

n me  souvient  ici,  Chr6tiens,  de  ces  m^res  infortun^es  k  qui  on 
dâchire  Ies  entrailles  pour  en  arracher  leurs  enfants,  et  qui  meurent 
pour  Ies  mettre  au  monde.  Cest  ainsi ,  d  bienbeureuse  Mărie ,  fque 
TOUS  ^ifantez  Ies  fidiles :  c'est  par  Ie  coeur  que  vous  enfantez ,  puis- 
que ,  ainsi  que  nous  avons  dit ,  vous  engendrez  par  la  charitâ.  Ces 
paroles  de  votre  Fils  qui  6toient  son  dernier  adieu,  entr^rent  dans 
votre  coeur  comme  un  glaive  trancbant,  et  y  portferent  jusqu'au 
fond,  avec  une  douleur  excessive ,  un  amour  de  m6re  pour  tous  Ies 
fid61es :  ainsi  Fon  peut  dire  que  vous  nous  avez  enfant^  d'un  coeur 
dbchiri ,  par  la  violence  d'une  afllietion  sans  mesure.  Et  lorsque 
nous  paroissons  devant  vous ,  pour  vous  appeler  notre  m6re ,  vous 
TOUS  souvenez  de  ces  mots  sacrte,  par  lesquels  J^us-Ohrist  vous 
^iablit  dans  cette  qualitâ :  de  sorte  que  vos  entrailles  s'^meuvent  sur 
nous  comme  sur  Ies  enfants  de  votre  douleur. 

Soavenons-nous  donc,  Gbr6tiens,  que  nous  sommes  enfants  de 

<  Orai,  XX.  in  Chanan.-^^  Joan.,  xzx.  25. 
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Mărie ,  et  que  c'est  a  la  «roix  qu'elle  nous  engendre.  M6dttons  ces 
belles  paroles,  que  nous  adresse  rEcol^iastique  :  Gemitm  mairis 
tute  ne  obliviscaris  ^ :  «  N'oublie  pas  Ies  g^missements  de  ta  m^re.  » 
Quand  Ie  monde  t'aUire  par  ses  volupt^ ,  pour  d^toumer  l'imagina- 
tion  de  ses  d^lices  pernicteuses ,  souviea&^toi  des  pleure  de  Ibrie; 
et  n'oublie  jamais  Ies  gâmissements  de  celle  m6re  si  charitable  :  iVe 
obliviscaris  gemitus.  Dans  Ies  tentations  videotes ,  lorsque  tes  forces 
aont  presque  abattues ,  que  tes  pieds  cbanoâlent  dans  Ia  droite  voie , 
que  Toccasion ,  le  mauvais  exemple  ou  Tardeur  de  la  jeunesse  te 
presse,  n'ooblie  pas  Ies  gâmissemente  de  ta  mire  :  souviens-toi  des 
pleurs  de  Uarie  et  des  iacroyables  douleure  qui  ont  d^biri  sod  âme 
au  Galvaire.  Misârable ,  que  yeux*tu  faire  ?  yeux-*tu  ilever  encore 
une  croix ,  pour  y  aitacher  Jâsus^lhrist  ?  veux-^tu  faire  voir  ă  Mărie 
son  fils  crucifiâ  encore  une  fois ,  couronner  sa  tdte  d'ipines ,  fouler 
aux  pieds,  â  ses  yeux,  le  sang  du  nouveau  Testament ,  et,  par  un  si 
triste  spectade ,  rouvrir  encore  toutes  Ies  biessures  de  son  amour 
maternei  ? 

Ah !  mes  Frâres ,  ne  le  faisons  pas :  souvenons-nous  des  pleurs  de 
Mărie ,  souvenons-nous  des  g^missements  parmi  lesquels  dle  nous 
engendre ;  c'est  assez  qu'eUe  ait  souffert  une  fois ,  ne  renouvelons 
pas  ses  douleurs.  Au  con  trăire,  expions  nos  fautes  par  Texercioe 
de  la  pânitence :  songeons  que  nous  sommes  enfants  de  douleurs ,  et 
que  Ies  plaisire  ne  sont  pas  pour  nous.  J^si^-Christ  nous  enfante  ea 
mouraat,  Mărie  est  Qotre  m^  par  raflliction ;  et  nous  engendrant 
de  la  sorte ,  tous  deux  nous  consacrent  k  la  pânitenoe.  Geux  qui 
aiment  la  pânitence  sont  Ies  vrais  enfants  de  Mărie :  car  ou  a-t-elle 
trouv6  ses  en&nts  ?  Les  a-trelle  trouv^  parmi  Ies  plaisirs ,  dans  Ia 
pompe ,  dans  les  grandeurs  et  dans  les  d^lices  du  monde  ?  Non ,  ce 
n'est  pas  Ii  qu'eUe  les  rencontre :  elle  les  trouve  avec  J^ns-Christ, 
et  avec  J^us-Cbrist  souffrant  ^  elle  les  trouye  au  pied  de  sa  creix , 
se  crncifiant  avec  lui,  s'arrosant  de  son  divin  sang,  et  buvant  Ta- 
mour  des  aouffranees  aux  aoaroes  sanglantes  de  ses  biessures.  Tels 
soDt  les  enfants  de  Mărie.  Ah !  mes  Frires ,  nous  n'en  sommes  pas , 
nous  ne  sommes  pas  de  ee  nombre.  Nous  ne  respirons  que  Tamour 
du  monde,  son  âclat,  son  repos  et  sa  liberte  :  liberte  fausse  et  ima-* 
ginaire ,  par  laquelle  nous  nous  trouvons  en^ig^  ă  la  damnatioa 
^temelie. 

Mais ,  6  bieabeureuse*  Mărie ,  nous  esp6rons  que  par  vos  priâres 
nous  âvitevons  tous  oes  maux  qui  meiiacent  notre  imp^nitenoe. 
kî'aites  donc,  mire  charitable ,  que  ndiis  aimions  le  Pire  oileste ,  qai 
Qous  adopte  par  son  amour,  et  ce  Ridempteur  misiriGordieux,  qui 

t  Eedi.,  ni,  2f . 
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MUS  engeiidre  par  ses  sooffrances.  Faites  que  noas  atmions  Ia  croix 
deMsus,  a6n  que  nous  soyons  vos  enfants;  afin  que  vous  nous 
fflODtriez  un  jour,  dans  le  ciel,  Ie  fruît  de  vos  b^nites  entrailles,  et 
que  Qons  jouissions  avec  lui  de  la  gloire  que  sa  bonte  nous  a  pr^pa* 

SERMON 

SUR  L'UNlTfi  DE  L'fiGLISE  * 


Qoim  pnlcliTa  tabernacala  tua ,  Jacob ,  et  tentoria  tua ,  Israel ! 

Qtte  vos  tentes  sorU  helles,  6  enfants  de  Jacob  l  que  vos  paviUons,  6  IsraSites,  sont 
nefteilktUBl  Ce&i  ce  que  AH  Balaam,  inspira  de  Diea,  â  la  Yue  du  câmp  disrael 
dm  le  desert.  Au  livre  des  Nbml)res,  xxiv.  1,2,3,5. 

Messeigneuks, 

Cest  sans  doute  un  grand  spectacle  de  voir  TEglise  cfarâtienne 

figOT^e  dans  Ies  anciens  Israâliles ;  Ia  voir,  dis-je,  sortie  de  TEgypte 

et  des  tănebres  de  Tidolâtrie ,  .cfaerchant  la  terre  promise  a  travers 

dW  desert  immense,  oii  elle  ne  trouve  que  d'affreux  rochers  et  des 

saMesbrAlants^nnlIe  terre,  nuUe  cui  ture,  nul  fruit;  une  s6cheresse 

effroyabie^  nul  pain  qu'il  ne  lui  faille  euvoyer  du  ciel;  nul  rafrat- 

chissement  qu'il  ne  lui  faille  tirer  par  miracle  du  sein  d'une  roche ; 

toute  la  nature  sterile  pour  elle ,  et  aucun  bien  que  par  grâce :  mais 

ce  n'est  pas  ce  qu'elle  a  de  plus  surprenant.  Dans  Thorreur  de  cette 

vaste  sditude ,  on  la  voit  environn6e  d'ennemis ;  ne  marchant  ja- 

mais  qa'en  bataille ;  ne  logeant  que  sous  des  tentes ;  toujours  prâte 

k  d£1oger  et  â  emnbattre  :  6trang^re  que  rien  n'attacbe ,  que  rien  ne 

contente ;  qui  regarde  tont  en  passant ,  sans  vouloir  jamais  s'arrâter : 

heureuse  n^amnoins  en  cet  6tat  -,  tant  k  cause  des  consolations 

qu'elle  regoit  durant  le  voyage,  qu'ă  cause  du  glorieux  et  immuable 

rq^  qui  sera  Ia  fin  de  sa  course.  VotIA  Timage  de  TEglise  pendant 

qu'elle  Toyage  sur  Ia  terre, 

Bakam  la  voit  dans  le  dâsert :  son  ordre,  sa  discipline,  ses  douze 
tribiB  rangees  sous  leurs  6tendards  :  Dieu ,  son  chef  invisible ,  au 
miiieu  d'elle  :  Aaron,  prinee  des  prfetres  et  de  tout  Ie  peuple  de 
Keu ,  rfief  visible  de  FEglise  sous  l'autoritâ  de  Moîse ,  souveraîn  16- 
gî^teur  et  figure  de  jr6sus-Christ  :  Ie  sacerdoce  6troitement  uni 
avec  Ia  magistrature  :  tout  en  paix  par  le  concours  de  ces  deux 
poissances :  Cor6  et  ses  sectateurs ,  ennemis  de  Fordre  et  de  la  paix , 
^outis  ă  la  vue  de  tout  le  peuple,  dans  la  terre  soudaiiiement 
entr'ouverte  sous  leurs  pieds ,  et  ensevelis  tout  vivants  dans  Ies  en* 

*Ge  MTiBoo  fat  pr^h6  â  l'oaTerUire  de  Fassembl^e  g6n6rale  du  clergâ  de  France  le  9»»» 
mi,ÂU  aamm  «demelle  do  Selnt-Biprlt ,  dMH  l'^lie  dw  Grende-AuguiUM. 


44  SURL'UNITE 

fers.  Quel  spectacle!  quelle  assembl6e!  quelle  beautăde  FEglise!  Da 
haut  d'une  montagne ,  Balaam  la  voit  toate  entiere ;  et  au  lieu  de 
la  maadire  comme  on  Fy  voaloit  contraindre,  ii  la  b6nit.  On  le  d^ 
toarne ,  on  esp^re  lui  en  cacher  la  beaut6 ,  en  lui  montrant  ce  grand 
corps  par  un  coin  d'ou  ii  ne  puisse  en  decouvrir  qu'une  pârtie  •,  et 
ii  n'est  pas  moins  transporta  :  parce  qu'il  voit  cette  pârtie  dans  le 
tout ,  avec  toute  la  convenance  et  toute  la  proportion  qui  Ies  as- 
sortitTun  avec  Tautre.  Ainsi,  de  quelque  c6t6  qu'il  la  considere, 
il  est  hors  de  lui ;  et  ravi  en  admiration  ii  s'âcrie  :  Quâm  pulchra 
tabemacula  ttm,  Jacob^  et  tentoria  tua,  hrael !  «  Que  vous  6tes  admi- 
»  rables  sous  vos  tentes ,  enfants  de  Jacob !  »  quel  ordre  dans  votre 
câmp !  quelle  merveilleuse  beaut6  paroit  dans  ces  pavillons  si  sage* 
ment  arrang^ ;  et  si  vous  causez  tant  d'admiration  sous  vos  tentes 
et  dans  votre  marche ,  que  sera-ce  quand  vous  serez  6tablis  dans 
votre  patrie! 

II  n'est  pas  possible,  mes  Fr6res,  qu'ă  la  vue  de  cette  auguste 
assembide  vous  n'entriez  dans  de  pareils  sentiments.  Une  des  plus 
belles  parties  de  TEglise  universelle  se  pr6sente  â  vous.  Cest  TEglise 
gallicane  qui  vous  a  tous  engendr6s  en  J6sus-Christ :  Eglise  renom- 
m^e  dans  tous  Ies  si^cles ,  aujourd'hui  repr6sent6e  par  tant  de  pr6- 
lats  que  vous  voyez  assist^s  de  Tulite  de  leur  clerg6 ,  et  tous  en- 
semble  prfits  ă  vous  b6nir ,  prâts  â  vous  instruire  selon  Tordre  qu'ils 
en  ont  recu  du  ciel.  Cest  en  leur  nom  que  je  vous  parle  :  c'est  par 
leur  autoritâ  que  je  vous  prâche.  Qu'elle  est  belle ,  cette  Eglise  gal- 
licane ,  pleine  de  science  et  de  vertu !  mais  qu'elle  est  belle  dans  son 
tout  9  qui  est  TEglise  catholique  -,  et  qu'elle  est  belle  saintement  et 
inviolablement  unie  ă  son  chef,  c'est-ă-dire,  au  successeur  de  saint 
Pierre !  Oh !  que  cette  union  ne  soit  point  troubl6e !  que  rien  n'al- 
t^re  cette  paix  et  cette  unite  od  Dieu  habite ! 

Esprit  saint,  Esprit  paciGque,  qui  faites  habiter  Ies  fr^res  unani* 
mement  dans  votre  maison ,  afifermissez-y  la  paix.  La  paix  est  robjet 
de  cette  assembl6e  :  a,u  moindre  bruit  de  division  nous  accourons 
efTrayds ,  pour  unir  parfaitement  le  corps  de  TEglise ,  le  p6re  et  Ies 
enfants,  le  chef  et  Ies  membres,  le  sacerdoce  et  Tempire.  Mais  puis-* 
qu'il  s'agit  d'unitâ,  commenţons  ă  nous  unir  par  des  vceux  corn*- 
muns,  et  demandons  tous  ensemble  la  grftce  du  Saint-Esprit  par 
Fintercession  de  la  sainte  Vierge.  ^ve. 

Messeigneurs, 

«  Regarde,  et  fais  selon  le  mod6Ie  qui  Ta  6t&  montrâ  sur  Ia  moix- 
»  tagne.  »  Cest  ce  qui  f ut  dit  ă  Moise ,  lorsquUl  eut  ordre  de  con- 
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struire  ie  tabernacle*.  Mais  saint  Paul  nous  avertit  *  que  ce  n'est 
point  ce  tabemacle  bâti  de  main  d'homme  qui  doit  6tre  travaillS 
avec  tant  de  soin ,  et  forma  sur  ce  beau  modale  :  c'est  Ie  vrai  ta- 
beroacle  de  Dieu  et  des  hommes  ^  c'est  TEglise.  catholîque ,  ou  Dieu 
habite ,  et  dont  le  plan  est  fait  dans  le  ciel.  Cest  aussi  pour  cette 
raison  que  saint  Jean  voyoit  dans  TApocalypse  la  <(  sainte  cM  de 
»  J^nisaiem ',  »  et  FEglise  qui  commenţoit  k  s'âtablir  par  toute  la 
terre-,  ii  la  voyoit,  dis-je ,  descendre  du  ciel.  Cest  lă  que  Ies  desseins 
&k  ont  itk  pris  :  «  Regarde ,  et  fais  selon  le  modale  qui  t'a  iti  mon- 
»  (ră  sur  cette  montagne.  » 

Mais  pourquoi  parler  de  saint  Jean  et  de  Moise?  6coutons  J6sus- 
Christ  lui-ni6me.  II  nous  dira  qu'il  ne  fait  a  rien  que  ce  qu'il  voit 
»  faire  k  son  Pfere  *. »  Qu'a-t-il  donc  vu,  Chr^tiens,  quand  ii  a  forma 
son  Eglise?  qu'a-t-il  vu  dans  la  lumi^re  ^temelie  et  dans  ies  splen- 
deurs  des  saints  ou  ii  a  6t6  engendrâ  devant  Faurore?  Cest  le  se- 
cret de  FEpoux ,  et  nul  autre  que  FEpoux  ne  le  peut  dire. 

«  Pâre  saint ,  je  vous  recommande  ceux  que  vous  m'avez  donn^s ; » 
je  vous  recommande  mon  Eglise  :  u  gardez-les  en  votre  nom ,  afin 
»  qu'ils  soient  un  comme  nous  '  p)  et  encore  :  «  Comme  vous  6tes 
X»  en  moi,  et  moi  en  vous,  6  mon  P6re,  ainsi  qu'ils  soient  un  en 
yt  nous.  Qu'ils  soient  un  comme  nous ;  qu'ils  soient  un  en  nous  ' : » 
je  vous  entends  ,•  d  Sauveur ;  vous  voulez  faire  VQtre  Eglise  belle , 
vous  commencez  par  la  faire  parfaitement  une  :  car  qu'est-ce  que 
Ia  beaut6,  sinon  un  rapport,  une  convenance,  et  enfin  une  esp6ce 
d'anit6?Rien  n'est  plus  beau  que  Ia  nature  divine,  oii  le  nombre 
mftme ,  qui  ne  subsiste  que  dans  Ies  rapports  mutuels  de  trois  Per- 
soones  ^ales,  se  termine  en  une  parfaite  unita.  Apr^s  la  Divinitâ, 
rien  n'est  plus  beau  que  FEglise  ou  Funitâ  divine  est  repr6sent6e. 
« Un  comme  nous,  un  en  nous  :  regardez ,  et  faites  suivant  ce 
1»  modale.  » 

Une  si  grande  lumiire  nous  6bIouiroit :  descendons ,  et  consid^ 
rons  Funitâ  avec  la  beaut6  dans  Ies  coeurs  des  anges.  La  lumi^re  s'y 
distribue  sans  se  diviser :  elle  passe  d'un  ordre  ă  un  autre ,  d'un 
diceur  ă  un  autre  avec  une  parfaite  correspondance ,  parce  qu'il  y  a 
une  parfaite  subordination.  Les  anges  ne  dâdaignent  pas  de  se  sou- 
mettre  aux  archanges,  ni  les  archanges  de  reconnottre  les  puissances 
supârieures.  Cest  une  arm^e  od  tout  marche  avec  ordre ;  et  comme 
disoit  ce  patriarche  :  m  Cest  ici  le  câmp  de  Dieu  ^  »  Cest  pourquoi , 
dans  ce  combat  donnâ  dans  le  ciel ,  on  nous  reprâsente  «  Hichel  et 
»  ses  anges  contre  Satan  et  ses  anges  ^  » II  y  a  un  chef  dans  chaque 
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parti ;  mais  oeux  qui  disent  avec  saint  Michel :  «  Qui  âgale  Dieu  ?  t» 
triomphent  des  orgueilleux,  qui  disent  :  Qui  nous  ^ale?  et  Ies 
anges  victorieuK  demeurent  unis  k  leur  Cr6ateur  sous  Ie  chef  qu1l 
leur  a  donn^.  O  J6aus,  qui  n'âtes  pas  moins  le  chef  des  anges  que 
ceiui  des  hommes  :  a  Regardez ,  et  faites  selcm  ce  modale ;  »  que  ia 
sainte  hiărarchie  de  votre  Eglîse  soit  form^e  sur  celle  des  esprits 
c^Iestes.  Car ,  comme  dit  saint  Gr^goîre^,  «  si  la  seule  beaută  de 
»  rordre  fait  qu'il  se  trouve  tant  d'obâîssance  ou  îl  n'y  a  point  de 
»  p6ch^ ;  combien  phxs  doit-il  y  avoir  de  subordination  et  de  dâpeib- 
»  dance  parmi  nous ,  ou  le  p^h6  mettroit  tout  eu  conf asion  sans 
»  ce  secours  !  » 

Selon  cet  ordre  admirable ,  loute  la  nature  angâlique  a  enseufible 
ane  immortelle  beautâ;  et  cbaque  troupe,  chaque  choeur  des  anges 
a  sa  beautâ  particuli^re ,  ins6parable  de  celle  du  tout.  Get  cnrdre  a 
pass^  du  ciel  k  la  terre^  et  je  yous  ai  dit  d'abord  qu'outre  la  beautâ 
de  TEglise  universelle,  qui  consiste  dans  Tassemblage  du  tout, 
cbaque  Eglise  plac6e  dans  un  si  beau  tc^t  avec  une  justesse  parfaite, 
a  sa  grftce  particuli6re.  Jusqu'ici  tout  nous  est  coauDuu  avec  Ies 
saints  anges  :  mais  saint  Gr^oire  nous  a  fait  remarquer  que  le 
pâcb6  n'est  point  parmi  eux  *,  c'est  pourqnor  la  paix  y  rdgne  âter- 
nellement.  Gettecit^  bienheureuse,  d'oâ  Ies  snperbes  et  Ies  factieux 
ont  m  bannis,  ou  ii  n^est  rest6  que  Ies  humbles  et  Ies  paciGques, 
ne  craiat  plus  d'âtre  divis6e.  Le  p^cbâ  est  parmi  nous  :  malgr^  notre 
înfirmit6,  Torgueil  y  r6gne;  et  tirant  tout  4  soi,  ii  noas  arme  Ies 
nns  contre  Ies  autres.  L'EgKse  donc ,  qui  porte  en  son  sein ,  dans  ce 
secret  principe  d'orgueil  qu'elle  ne  cesse  de  r6former  dans  ses  enf ants, 
une  âtemelle  semence  de  division ,  n'anroit  point  de  beautâ  dnrai^ie, 
ni  de  vâritable  unita,  si  elle  ne  trouvoit  dans  son  unita  des  moyens 
de  s'y  affermir,  quand  elle  est  menao6e  de  division. 

Ecoutez  :  voici  le  mystire  de  Funitâ  catholique,  et  le  prindpe 
immorlel  de  la  beaut^  de  FEglise.  Elle  est  belie  et  une  dans  son 
tont;  c'est  ma  premiere  pârtie,  ot!^  qous  verrons  la  beautâ  de  tout 
lecorps  de  FEglise  :  betleet  une  en  chaque  membre;  c'est  ma  se- 
conde  pârtie,  ou  nous  verrons  la  beautâ  particuli^re  de  l'Eglisegal- 
licane  dans  ce  bean  tout  de  FEglise  universelle :  belle  et  une  d'une 
beaiil6  et  d'nne  unit^  dnrable ;  c'est  ma  derniâre  pârtie ,  oill  noos 
verrons  dans  le  sein  de  Funit6  catfaolique  des  rem^es  ponr  pr^enir 
Ies  moindres  commenceroents  de  division  et  de  trcmble.  Que  de 
grandeor  et  que  de  beantâ  !  mais  que  de  force ,  qoe  de  n»jest6 , 
que  de  vigueur  dans  FEgHse !  Car  ne  croyez  pas  que  je  parte  d'nne 
beaut6  superficielle  qui  trompe  Ies  yeux.  La  vraie  beautâ  vient  de 
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k  SHilâ  :  ce  <}tti  read  FEglise  forte ,  Ia  reod  belle  ^  son  unit6  la  rend 
belle,soa  unit6  Ia  rend  forte.  Voyons  doac  dans  son  unil6,  etsa 
beaat^  ei  sa  foroe  :  heureus  si,  l'ayant  yue  belle  premiârement 
dans  son  tout,  et  ensuite  dans  Ia  pârtie  k  laquelle  nous  nous  trou- 
vons  immâdiatement  attachâs,  nous  travaillons  k  finir  jusqu'aux 
moîndres  diasensions  qui  pourroient  dâGgajrer  une  beaută  si  parfaite. 
Ce  sera  le  fruit  de  ce  discoars  ,«t  c'est  sans  doate  le  plns  digne  objet 
fu'OQ  puisse  proposer  k  un  si  grand  auditoire. 

PREMIER  POINT. 

Tai ,  Messieurs ,  â  vous  prftcher  un  grand  mystfere ;  c^est  le  mys- 
t6re  de  Tanit^  de  FEglise.  Unie  au  dedans  par  le  Saint-Esprit,  elle  a 
encore  tm  lien  commun  de  sa  communion  ext6rieure ,  et  doit  de- 
meurcT  unie  par  un  gouvemement  oA  l'autoritâ  de  Jăsus-Christ  soit 
repr6sent6e.  Ainsi  Tunitâ  garde  Tunit^  5  et  sous  Ie  sceau  du  gouver- 
nement  ecciâsîastique  Tunitâ  de  Fesprit  est  conserv^e.  Quel  est  ce 
gouyemement  ?  quelle  en  est  la  forme?  Ne  disons  rien  de  nous- 
mdmes :  ouvrons  FEvangile  •,  FAgneau  a  lev6  Ies  sceaux  de  ce  sacr6 
livre ,  et  la  tradition  de  TEglise  a  tout  expliqu6. 

Nous  trouverons  dans  TEvangile  que  J6sus-Christ  voulant  com- 
mencer  le  mystâre  de  Tunil^  dans  son  Eglise,  parmi  tous  ses  disciples 
en  choisit  douze-,  mais  que  youlant  consommer  le  mystâre  de  Punitâ 
dans  la  mame  Eglise,  parmi  Ies  douze  ii  en  choisit  un.  <(  n  appela 
»  ses  disciples,  »  dit  TEvangile  * :  Ies  voilâ  tous  5  «  et  parmi  eux  ii  en 
»  choisit  douze. »  Yoilâ  une  premiere  s^paration ,  et  ies  apdtres 
choisis.  «  Et  yoici  Ies  noms  des  douze  apdtres :  le  premier  est  Simon 
y>  qu'on  appelle  Pierre  '.  »  Voilâ ,  dans  une  seconde  s6paration , 
saint  Pierre  mis  ă  la  t6te ,  et  appel6  pour  cette  raison  du  nom  de 
Pierre,  «  que  J6sus-Christ,  dit  saint  Marc  *,  lui  avoit  donn6  ^  »  pour 
pr^parer ,  comme  tous  verrez ,  Fouvrage  qu'il  m^ditoit ,  d'^lever 
toul  son  âdifice  sur  cette  pierre. 

Tout  ceci  n*est  encore  qu'un  commencement  du  mystfere  de  Tunit^. 
Jăsns-Christ ,  en  le  commencant ,  parloit  encore  â  plusieurs : «  Aflez, 
»  prâcbez ,  je  vous  envoie : » Ite ,  prctdicate ,  mitto  vo$  * :  mais  quand 
!l  veot  mettre  la  demiâre  main  au  mystire  de  Tunitâ ,  ii  ne  parte 
phis  â  plusieurs ;  ii  d6signe  Pierre  personnellement  et  par  le  nou- 
reaa  nom  qu'îl  lui  a  donn6 :  c'est  un  seul  qui  parte  â  un  seul :  J6sus- 
Cbrist  Fils  de  Dieu  k  Simon  fils  de  Jonas  :  Jiâsus-Christ  qui  est  la 
Traîe  pierre,  et  fort  par  lui-m6me ,  k  Simon  qui  n'est  Pierre  que  par 
la  force  que  J6sus-Christ  lui  communiqne :  c'est  k  celui-lă  que  J6sus- 
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Christ  parle ;  et  en  lui  parlant  ii  agit  en  lui ,  ety  imprime  le  caractere 
de  sa  fermet6  :  a  Et  moi ,  dit-il  S  je  te  dis  k  toi :  Tu  es  Pierre ,  et , 
»  ajoute-t-il ,  sur  cette  pierre  j'6tablirai  mon  Eglise ,  et ,  conclut*il , 
»  Ies  portes  de  Tenfer  ne  pr6yaudront  point  contre  elle.  »  Pour  le 
pr6parer  k  cet  honneur,  Jdisus-Ghrist ,  qui  sait  que  la  foi  qu'on  a  en 
lui  est  le  fondement  de  son  Eglise ,  iâspire  k  Pierre  une  foi  digne 
d'dtre  le  fondement  de  cet  admirable  6diQce  :  ce  Vous  6tes  le  Christ 
»  Fils  du  Dieu  vivant  \  »  Par  cette  haute  prMication  de  la  foi ,  11 
s'attire  Tinviolable  promesse  qui  le  fait  le  fondement  de  TEglise.  La 
parole  de  J6sus-€hrist,  qui  de  rien  fait  ce  qu'il  lui  plait,  donne  cette 
force  k  un  mortel.  Qu'on  ne  dise  point,  qu'on  ne  pense  point  que 
ce  ministere  de  saint  Pierre  Gnisse  avec  lui :  ce  qui  doit  servir  de 
soutien  a  une  Eglise  ^temelie  ne  peut  jamais  avoir  de  (in.  Pierre 
vivra  dans  ses  successeurs  ^  Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire  : 
c'est  ce  que  disent  Ies  P^res  ^  c'est  ce  que  conQrment  six  cent  trente 
6vdques  au  concile  de  Chalc^doine  '. 

J6sus-Christne  parle  pas  sans  effet.  Pierre  portera  partout  avec  lui, 
dans  cette  haute  pr6dication  de  Ia  foi ,  le  fondement  des  Eglises  ^  et 
voici  le  chemin  qu'il  Iui  faut  faire.  Par  Jârusalem  Ia  cit6  sainte  oii 
J^us-Christ  a  păru,  oA  «  FEglise  devoit  commencer^ »  pour  conţi- 
nuer  la  succession  du  peuple  de  Dieu ,  ou  Pierre  par  cons^quent 
devoit  âtre  longtemps  le  chef  de  la  parole  et  de  Ia  conduite ,  d'ou  ii 
alloit  visitant  Ies  Eglises  pers6cut6es  %  et  Ies  confirmant  dans  la  foi ; 
ou  ii  falloit  que  le  grand  Paul,  Paul  revenu  du  troisi^me  ciel ,  le  vtnt 
voir" :  nonpas  Jacques^quoiqu'il  y  fAt^un  si  grand  ap6tre,  «  fr^re 
)>  du  Seigneur  "^^ »  6vdque  de  J6rusalem  appel6  le  Juste,  et  ^alement 
respecta  par  Ies  chrâtiens  et  par  Ies  juifs  :  ce  n'6toit  pas  lui  que 
Paul  devoit  venir  voir  •,  mais  ii  est  venu  voir  Pierre ,  et  le  voir  selon 
la  force  de  Toriginal,  comme  on  vientvoir  une  chose  pleine  demer- 
fBilIes,et  digne  d'âtre  recherchte,  <i  le  contempler,  T^tudier,  dit 
»  saint  Jean  Chrysostome  %  et  le  voir  comme  plus  grand  aussi  biea 
»  que  plus  ancien  que  lui , »  dit  le  mame  P6re  :  le  voir  n^nmoins, 
non  pour  6tre  instruit ,  lui  que  J6sus-Ghrist  instruisoit  lui-mânfie 
par  une  r6vâlation  si  expresse  \  mais  aGn  de  donner  Ia  forme  aux 
si^cles  f uturs ,  et  qu'il  demeurftt  âtabli  k  jamais  que  quelque  docte  ,* 
quelque  saint  qu'on  soit,  f  ilt-on  un  autre  saint  Paul,  ii  faut  voir  Pierre : 
par  cette  sainte  cit6  et  encore  par  Antioche,  la  mâtropolitaine  de 
rOrient ;  mais  ce  n'estrien ,  la  plus  illustre  Eglise  du  monde ,  puisque 
c'est  lă  que  le  nom  de  chr^tien  a  pris  naissance :  vous  Tavez  Iu  dans 
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Ies  Actes  ^ ;  Eglise  fond^e  par  saint  Barnab6  et  par  saint  Paul,  mais 
que  la  dignit^  de  Pierre  oblige  k  le  reconnoitre  pour  son  premier 
pasteur,  Tbistoire  eccl6siastique  en  fait  foi :  oâ  ii  falloit  que  Pierre 
Tint;  quand  elle  se  fut  distingu6e  des  autres  par  une  si  Eclatante 
profession  du  christianisme,  et  que  sa  chaire  â  Autioche  fit  une 
solennitâ  dans  Ies  Eglises :  par  cesdeux  villes ,  illustres  dans  l'Eglise 
chr^tienne  par  des  caract^res  si  marqu^ ,  ii  faJloit  qu'il  vtnt  ă  Rome 
plus  iUustre  encore :  Rome  le  chef  de  Tidolătrie  aussi  bien  que  de 
Fempire;  mais  Rome,  qui,  pour  signaler  Ie  triomphe  de  J^us- 
Christ ,  est  pr6destinee  ă  6tre  le  chef  de  la  religion  et  de  FEglise , 
doit  devenir  par  cette  raison  la  propre  Eglise  de  saint  Pierre ;  et  voili 
oA  ii  faut  qu'il  yienne,  par  Jărusalem,  et  par  Antioche. 

Mais  pourquoi  voyons-nous  ici  Tapâtre  saint  Paul  ?  le  myst^re  en 
seroit  long  â  d^uire.  Souvenez-vous  seulement  du  grand  partage 
ou  ronivers  futcomme  divis6entre  Pierre  et  Paul ;  oii  Pierre  charg6 
du  tout  en  gân^ral  par  sa  primautâ ,  et  par  un  ordre  expr6s  charg6 
des  Gentils  quMl  avoit  reţus  en  la  personne  de  Com61ius  Ie  Centu- 
rion ^  ne  laisse  pas ,  pour  faciliter  la  pr6dication ,  de  se  charger  du 
soin  special  des  Juifs,  comme  Paul  se  chargea  du  soin  sp^ial  des 
Gentils  \  Puisqull  falloit  j)artager,  ii  falloit  que  le  premier  eât  Ies 
alnâs ;  que  le  chef,  ă  qui  tout  se  devoit  unir,  eât  Ie  peuple  sur  lequel 
le  reste  devoit  6tre  ent6 ,  et  que  le  vicaire  de  J^us-Christ  eât  le  par- 
tage de  J6sas-Christ  m6me.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez ;  et  ii  faut 
que  Rome  revienne  au  partage  de  saiut  Pierre  :  car  encore  que, 
eonime  chef  de  la  gentilit6,  elle  fât  plus  que  toutes  Ies  autres  villes 
comprise  dans  le  partage  de  Tapdtre  des  Gentils ;  comme  chef  de  la 
chr6tient6 ,  ii  faut  que  Pierre  y  fonde  FEglise  :  ce  n'est  pas  tout ;  ii 
faut  que  la  commission  extraordinaire  de  Paul  expire  avec  lui  â 
Rome,  et  que  râunie  â  jamais ,  pour  ainsi  parler,  ă  la  chaire  supreme 
de  Pierre  ă  laquelle  elle  6toit  subordonnâe,  elle  â\k\e  FEglise  ro* 
mâine  au  comble  de  Fautoritâ  et  de  Ia  gloire.  Disons  encore  :  quoique 
ces  deux  fr^res ,  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  nouveaux  fondateurs  de 
Rome,  plus  heureux,  comme  plus  unis,  que  ses  deux  premiers  fon- 
dateurs, doivent  consacrer   ensemble  FEglise  romaine;  quclque 
grand  que  soit  saint  Paul,  en  science,  en  dens  spirituels,  en  cba- 
riiâj  en  courage,  encore  qu'il  ait «  travaillâ  plus  que  tous  Ies  autres 
>  apAtres  %  »  et  qu'il  paroisse  6tonn6  lui-mâme  de  ses  grandes  r6v6- 
lations  *  et  de  Fexcte  de  ses  lumiires,  ii  faut  que  la  parole  de  J^us- 
Cfarist  pr^vale  :  Rome  ne  sera  pas  la  chaire  de  saint  Paul ,  mais  la 
diairede  saint  Pierre  -,c'est  sousce  titre  qu'ellesera  plus  assurâment 
que  jamaisle  chef  du  monde :  et  qui  ne  sait  ce  qu'a  chatitâ  le  grand 
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saint  Prosper,  ii  y  a  plus  de  douze  cents  ans  ^ :  u  Rome  le  si^  de 
»  Pierre,  devenua  sous  ce  titre  Ie  chef  de  rordre  pastoral  dans  toufc 
»  Tunivers,  s'assujettit  par  Ia  religion  ce  qu'elle  n'a  pu  subjuguer 
1»  par  Ies  someş  ?  »  Que  volontia^  nous  râp6tons  ce  sacr^  cantiquer 
d'un  P6re  de  TEglise  gallicane  I  c'est  Ie  cantique  de  la  paix ,  ou  ^ 
dans  Ia  graiideur  de  Rome ,  runitâ  de  toute  FEglise  est  o61ăbr6e« 

Ainsi  fut  âtablie  et  fix6e  ă  Rome  Ia  chaire  ^ternelte.  Cest  cett& 
Eglise  romaine  qui ,  enseign^  par  saint  Pi^re  et  ses  successeurs ,  ne 
connoit  point  d'h^râsie.  Les  Donatistes  affect^nt  d'y  avoir  un  si^  % 
€t  crurent  se  sauver  par  ce  moyen  du  reproche  qu'on  leur  faisoit 
que  Ia  chaire  d'unit6  leur  manquott :  mais  Ia  chaire  de  pestilene& 
ne  put  subsister,  ni  avoir  de  succession  auprte  de  Ia  chaire  devâriti. 
Les  manich^ens  se  cach^rent  quelque  temps  dans  cette  E^ise  ' :  les 
y  dâcouvrir  seulement,  a  6t6  les  en  bannir  pour  jamais*  Ainsi  Ies  hâ^ 
rteies  out  pu  y  passer,  mais  non  pas  y  prendfe  radne.  Que  contre^ 
la  coutume  de  tous  leurs  prâd^cesseurs ,  un  ou  deux  souverains  pon-- 
tifes,  ou  par  violence,  ou  par  surprise ,  n'aient  pas  assez  constam-* 
nent  soutenu  ou  assez  pleinement  expllqu6  la  doctrine  de  la  foi ; 
eonsultâs  de  toute  la  t6rre,  et  r^ondant  durant  tant  de  siăcles  ă. 
toates  sortea  de  questions  de  doctrine »  de  disciplîne,  de  c6r6iDO- 
nies ,  qu'une  seule  de  leurs  r^ponses  se  trouve  notâe  par  Ia  sou** 
Yeraine  rigueur  d'un  concile  oecum^nique  :  ces  fautes  particult6re9 
n'ont  pu  faire  aucune  impression  dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ua 
yaisseau  qui  fend  Ies  eaux  n'y  laiâse  pas  moins  de  vestiges  de  soa^ 
passage.  Cest  Pierre  qui  a  failli ,  mais  qu'un  regard  de  J6sus  rămâne 
wssitdt  ^ ;  et  qui,  avânt  que  le  Fiis  de  Dieu  lui  dâclare  sa  faute  ftiture^ 
assur6  de  sa  conversîon ,  reţoit  Fordre  de  <i  confirmer  ses  flrâres  *  :  »- 
et  quels  fr^res?  les  apdtres-,  les  colonnes  mâmes  :  combien  plus.  les» 
sî^Ies  suivants  !  Qu'a  servi  i  Thârfeie  des  naonot^iâîteB  d'avoîr  pu 
surprendre  un  pape  7  Tanathâme  qui  lui  a  donn6  le  premier  coup 
n'en  est  pas  moins  parti  de  cette  chaire,  qu'elle  tenta  iminement 
d'occuper  -,  et  le  concile  sixi6me  ne  s'en  est  pas  6eri6  avecmoins  de^ 
force  :  «  Pierre  a  parl6  par  Agathon  ^  »  Toutes  leş  autres  h^âsie» 
ODt  reţu  du  mdme  endroit  le  coup  mortel. Ainsi  FEglise  romaine 
€st  toujours  vîerge  ^  la  foi  romame  est  toujours  la  foi  de  FEglise^  on 
croit  toujours  ce  qu'on  a  cm  *,  la  m6me  voix  retentit  partout  ^  et. 
Pierre  demeure  dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fideles.  G'esI 
Jfeu»*Christ  qui  Fa  dit*,  et  Ie  ciel  et^la  terrepassaroat,  plut6t  que  sa 
parole. 

I S,  Proip.,  C99m*  de  Ingr.,  c  u^  ft^.  QpL  MIL,  1.  îl  d.  4.  p.  S9.  o4it.  ITOO.  —  >  S.  JLmo*^ 
Serm.  11.1.  c.  t.— « Luc.,  xiit..6i.— s  /frid.,  S2.— •  Conc.  Comt.  in.  geru  ti  ;  Serm.  accianu 
4id  Imp.,  Acu*  vmu  Iob*  ti.  Cone.  est  106I. 
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Mais  voyons  encore  en  un  mot  la  soite  de  cette  parole.  J6sus-Chriat 
pouFSuit  son  desâein ;  et  apr^s  avdr  dit  k  Pieire ,  ât^nel  pr^dicateur 
de  la  foi :  <i  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pieire  je  bAtirai  mon  Eglise  S  v 
ii  ajoute  :  «  et  je  te  donnerai  Ies  clefs  du  royaume  des  cieux. »  Toi 
qui  as  la  prerogative  de  la  pr^cation  de  la  foi ,  tu  auras  ausÂ  l69 
defs  qui  desîgpent  Tautoritâ  du  gouvemement :  «  ce  que  tu  liera» 
,  »  surla  terre,  seralii  dans  le  ciel  ^  et  oe  que  tu  d^lieras  surla  terre,> 
n  sera  diliâ  dans  le  ciel.  »  Tout  est  soumis  k  ces  defs ;  tout,  mes 
Frires,  rois  et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux  :  nous  le  pubUons 
a?ee  joie ;  car  nous  aimons  Tunitâ ,  et  nous  tenons  k  gloire  notre 
ob6issaDoe.  G^est  k  Pierre  qu'il  est  ordonnâ  {H'emiirement  a  d'aimer 
19  pios  que  tous  Ies  autres  apâtres, »  et  ensuite  «  de  pattre  »  et  gou*- 
vemer  tont,  «  et  Ies  agneaux  et  Ies  brebis  %  )»  et  Ies  petits  et  les' 
mâres ,  et  Ies  pasteurs  mdmes  :  pasteurs  k  F^gard  des  peuples ,  et 
brebis  â  T^gard  de  Pierre,  ils  honorent  en  lui  J^us-€hrist ,  confessanC 
ansa  qu'avec  raison  on  lui  demande  un  plus  grand  amour,  puîs«« 
qu'il  a  plus  de  digoitâ  avec  plus  de  charge^  et  que  panni  nous, 
soua  la  discipline  d'un  maitre  tel  que  le  nâtre,  ii  faut,  selon  ss 
parole , «  qoe  le  premier  soit  comme  lui ,  par  la  charit6,  le  serviteur 
»  de  tous  ies  autres '.  » 

Ainsisatnt  Pierre  paroit  le  premier  en  Uiotes  manlâres :  le  premier 

k  eonfesser  la  foi  %  le  premier  dans  Tobligation  d'exercer  ramour  * ; 

k  premier  de  tous  Ies  apdtres  qui  vit  Jâsus-Ghrist  ressosoitâ  dei^ 

morts  * ,  comme  ii  en  devoit  6tre  le  premier  tămoin  devant  tout  Ie 

people  ^ ;  le  pranier  quand  ii  failut  remplir  le  nombre  des  apdtres  *  ^ 

le  premier  qui  confinna  la  foi  par  un  miracle  ° ,  le  premier  k  con** 

Tertir  Ies  Juifs  ^^y  le  premier  k  receyoir  Ies  gentils^^' :  le  premier  par- 

foot ;  maia  je  ne  puis  pas  tout  dire.  Tout  concoort  k  âtablir  sa  pri« 

Hiauti-,  oui,  mes  Fr6res,  tout,  jusqu'ă  ses  fautes,  qui  apprennent 

k  ses  suecesseurs  k  exercer  une  si  grande  puissance  avec  humiiîkâ 

et  condesoendanee.  Car  J^us-Gbrist  est  le  seul  pontife  qui,  au^ 

desms,  dit  saint  Paul  **,  du  păchâ  et  de  Fignorance,  n'a  pu  res^* 

seatir  la  foMesse  humaine  que  dans  la  mortaiitâ,  ni  apprendre  lai 

compassion  que  par  ses  soufftances.  Mais  Ies  pontifes  ses  vicaires^ 

qui  tous  Ies  jours  disent  avec  nous,  <c  Psrdonnez^nous  nos  feotes, » 

«ppreniient  k  compatir  d'une  autre  manile,  et  ne  se  gloriGent  pas 

da  trasor  qu'ib  portentdans  un  vaisseau  si  fragile. 

oue  autre  faute  de  Pierre  donoe  une  autre  leton  â  toute  l'E'» 
L  li  en  avoit  d^  ^la  le  g(mverneoi^t  en  raain  qpiand  saînt  Paul 


1  MaUh.,  xTi.  18,  19.  —  «  Jofln.,  xxi.  is,  16, 17.  —  s  Marc,  x.  44.  —  4  Matlh.,  xti.  i6.  — 
gjmm,^  wM^  ts  et Mi|. — •  i  Cw.,  vt,  t.'^i^ci^  tu  14.  —  •  Ibid.,  i.  is.« » IbkL, iu.  o,  T.^ 
^kid.,  XI.  I4ir—  Ai  Ibid,,  z.—  u  17e^.#  u.  IT,  is ;  it.  1» ;  tu.  M. 
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lui  dit  en  face,  qu'il  «  ne  marchoit  pas  droitement  selon  TEvan- 
»  gile  ^ ;  »  parce  qu*ea  s'âloignant  trop  des  Gentils  couvertis ,  ii 
mettoit  quelque  esptee  de  division  dans  TEglise.  II  ne  manquoit 
pas  dans  la  foi ;  mais  dans  Ia  conduite  :  je  le  sais  *,  Ies  anciens  l'ont 
diţ ,  et  ii  est  certain.  Mais  enfin  saint  Paul  faisoit  voir  k  un  si  grand 
apdtre  qu'il  manquoit  dans  la  conduite  * :  et  encore  que  cette  faute 
lui  (Ai  commune  avec  Jacques,  ii  ne  s'en  prend  pas  ă  Jacques ;  mais 
â  Pierre  qui  6toit  charg6  du  gouvernement ,  et  ii  ^rit  la  faute  de 
Pierre  dans  une  6pitre  qu'on  devoit  lire  6temellement  dans  toutes  les- 
Eglises  avec  le  respect  qu'on  doit  ă  l'autoritâ  divine  :  et  Pierre ,  qui 
le  voit,  ne  s'en  făche  pas ;  et  Paul,  qui  T^rit,  ne  craint  pas  qu'oD 
Faccuse  d'6tre  vain.  Ames  c61estes ,  qui  ne  sont  touch^es  que  du  bien 
commun ;  qui  âcrivent,  qui  laissent  ecrire,  aux  d^pens  de  tout,  c& 
qu'ils  croient  utile  k  la  conversion  des  Gentils  et  ă  Finstruction  de 
Ia  post^ritâ !  II  falloit  que  dans  un  pontife  aussi  6minent  que  saint 
Pierre,  Ies  pontifes  ses  successeurs  apprissent  k  prâter  Toreille  k  leurs 
inferieurs,  lorsque  beaucoup  moindres  que  saint  Paul,  et  dans  de 
xnoindres  sujets ,  ils  leur  parleroient  avec  moins  de  force ,  mais  tou- 
jours  avec  le  m6me  dessein  de  pacifier  FEglise.  VoilA  ce  que  saint 
Cyprien ' ,  saint  Augustin  ^  et  Ies  autres  P6res  ont  remarqu6  dans  cet 
exemple  de  saint  Pierre.  Admirons ,  aprhs  ces  grands  hommes ,  dans 
Fhumilit6 ,  Fomement  le  plus  n^cessaire  des  grandes  places ;  et  quel* 
que  chose  de  plus  v6n6rable  dans  la  modestie ,  que  dans  tous  Ies 
autres  dons ;  et  le  monde  plus  dispos6  k  Fob^issance ,  quand  celui 
k  qui  on  la  doit  ob6it  le  premieră  la  raison ;  et  Pierre,  qui  se  corrige  y 
plus  grand ,  s'il  se  peut ,  que  Paul  qui  le  reprend. 

Suivons  ^  ne  vous  lassez  point  d'entendre  le  grand  myst^re  qu'une 
raison  nâcessaire  nous  oblige  aujourd'hui  de  vous  prâcher.  On  veut 
de  la  morale  dans  Ies  sermons  ^  et  on  a  raison ,  pourvu  qu'on  en- 
tende  que  la  morale  chr^tienne  est  fond^e  sur  Ies  myst^res  du 
christianisme.  Ce  que  je  vous  prăche,  <c  je  vous  le  dis ,  est  un  grand 
T»  myst^re  en  J6sus-<]hrist  et  en  son  Eglise  ' ;  »  et  ce  myst^re  est  Ie 
fondement  de  cette  belle  morale  qui  unit  tous  Ies  chr^tiens  dans  la 
paix,  dans  Fobâissance,  et  dans  Funit6  catholique. 

Vous  avez  vu  cette  unita  dans  le  saint  Si^e  :  la  voulez-vous  voir 
dans  tout  Fordre  et  dans  tout  le  colibe  Episcopal  ?  Mais  c'est  encore 
en  saint  Pierre  qu'elle  doit  parottre ,  et  encore  dans  ces  paroles  z 
a  Tout  ce  que  tu  lieras ,  sera  116  ^  tout  ce  que  tu  dâlieras,  sera  d^lii  *.  » 
Tous  Ies  papes  et  tous  Ies  saints  Pires  Font  enseignâ  d'un  commiin 
accord.  Oui,  mes  Fr^res,  ces  grandes  paroles,  ou  vous  avez  vu  si 

1  Gal,,  n.  11 ,  14.— 1  /6id.,  ii. — i  •;.  Cypr.,  BpUt.  lxzi.  p.  127.— 4  S,  Jug.^  Sp.  lxzziix» 
A.  22.  tom.  II.  col.  198.—  s  EpKet.,  t.  S2.—  5  ^atth.,  xti.  19, 
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dairement  Ia  primautâ  de  saint  Pierre ,  ont  6ng6  Ies  âvâques ,  puis- 
que  la  force  de  leur  ministere  consiste  ă  lier  ou  ă  d^lier  ceux  qui 
croient  ou  ne  croient  pas  a  leur  parole.  Ainsi  cette  divine  puissance 
de  lier  et  de  d^lier  est  une  annexe  n^cessaire ,  et  comme  le  dernier 
isceau  de  Ia  pr6dicatiou  que  J^sus-Christ  leur  a  confi^e-,  et  vous 
voyez  en  passant  tout  Tordre  de  la  juridiction  eccl^iastique.  Cest 
pourquoi  Ie  mame  qui  a  dit  k  saint  Pierre  :  «  Tout  ce  que  tu  lieras 
V  sera  li6 ,  tout  ce  que  tu  d^lieras  sera  dâiiâ ' , »  a  dit  la  mame  chose 
i  tous  Ies  apdtres  -,  et  leur  a  dit  encore  :  «  Tous  ceux  dont  vous 
»  remettrez  Ies  p^châs,  ils  leur  seront  remis ;  et  tous  ceux  dont  vous 
n  reiîendrez  Ies  p^h^,  ils  leur  seront  retenus  ^  »  Qu'est-ce  que 
lier,  sinon  retenir;et  qu'est-ce  que  dâlier,  sinon  remettre?  etie 
mdme  qui  donne  k  Pierre  cette  puissance ,  la  donne  aussi  de  sa  propre 
bouche  k  tous  Ies  apdtres.  «  Comme  mon  P6re  m'a  envoy^,  ainsi , 
»  dit-il,  je  vous  envoie '.  »  On  ne  peut  voir  ni  une  puissance  mieux 
^tăblie ,  ni  une  mission  plus  imm^iate  :  aussi  soufile^t-il  âgalement 
sur  tous  ^  ii  râpand  sur  tous  le  m6me  esprit  avec  ce  souffle ,  en  leur 
disant :  «  Recevez  le  Saint -Esprit ;  ceux  dont  vous  remettrez  Ies  p6- 
T»  chis ,  ils  seront  remis  ^ :  »  et  le  reste  que  nous  avons  r6cit6. 

C^âtoit  donc  manifestement  le  dessein  de  J6sus-Christ  de  mettre 
premiârement  dans  un  seul  ce  que  dans  la  suite  ii  vouloit  mettre 
dans  plusieurs  :  mais  Ia  suite  ne  renverse  pas  le  commencement ,  et 
le  jH^mier  ne  perd  pas  sa  place.  Cette  premiere  parole ,  «  Tout  ce 
»  que  tu  lieras ,  »  dite  k  un  seul ,  a  d6jă  rang6  sous  sa  puissance 
cbacun  de  ceux  k  qui  on  dira :  «  Tout  ce  que  vous  remettrez  : »  car 
Ies  promesses  de  J6sus-Christ,  aiissi  bien  que  ses  dons,  sont  sans 
repentance ;  et  ce  qui  est  une  fois  donn6  ind^finiment  et  univer- 
seUement ,  est  irr^vocable  :  outre  que  la  puissance  donn^e  ă  plu- 
sieurs, porte  sa  restriction  dans  son  partage;  au  lieu  que  la  puis- 
sance donnâe  k  un  seul ,  et  sur  tous ,  et  sans  exception ,  emporte  Ia 
plânitude ;  et  n'ayant  k  se  partager  avec  aucun  autce ,  elle  n'a  de 
bomes  que  celles  que  donne  la  r^le.  Cest  pourquoi  nos  anciens 
docteurs  de  Paris ,  que  je  pourrois  ici  nommer  avec  honneur ,  ont 
tous  reconnu  d'une  m6me  voix,  dans  Ia  chaire  de  saint  Pierre,  Ia 
pl^itude  de  Ia  puissance  apostolique  :  c'est  un  point  d^cid6  et  r6- 
5oIa ;  mais  ils  demandent  seulement  qu'elle  soit  râgl6e  dans  son 
exercice  par  Ies  canons,  c'est-ă-dire,  par  Ies  lois  communes  de 
toute  TEglise  :  de  peur  que ,  s'61evant  au-dessus  de  tout ,  elle  ne 
ditruise  elle-mdme  ses  propres  d^crets. 

Ainsi  le  myst^re  est  entendu  :  tous  regoivent  Ia  m6me  puissance , 
et  tous  de  Ia  mame  source ;  mais  non  pas  tous  en  mame  degrâ,  ni 

i  MaUh.,  XTOi.  1».— «  Joan.,  xx.  2S.—  s  Ibid.,  21.—  4  /Wd.,  22.  23. 
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a?ec  la  mtene  6tendue  :  car  J^sus-Christ  se  cominuniqae  en  telle 
mesure  qu'il  lui  plait ,  et  toujours  de  la  maniere  la  plus  convenaUe 
i  âtablir  Tunitâ  de  son  Eglise.  Cest  pourquoi  ii  commence  par  le 
premier ,  et  dans  ce  premier  ii  forme  le  tout ;  et  lui-mâme  ii  d6ve^ 
loppe  avec  ordre  ce  qu'il  a  mis  dans  un  seul.  a  Et  Pierre ,  dit  saint 
»  Auguatin  %  qui ,  dans  Fhonneur  de  sa  primaulâ ,  repr^ntoit 
>  toute  TEglise,  reţoit  aussi  le  premier  ct  le  seul  d*abord  Ies  defs 
)i  qui  dans  la  suite  devoient  âtre  communiqu^es  ă  tous  Ies  autres  *, » 
afin  que  nous  apprenions ,  selon  la  doctrine  d'un  saint  iv6que  de 
TEglise  gallicane ' ,  que  Tautorită  eccl^iastique ,  premi^rement  ^tă- 
blie en  la  personne  d'un  seul ,  ne  s'est  r^pandue  qu'ă  condition 
d'âtre  toujours  ramento  au  principe  de  son  unita ;  et  que  tous  ceux 
qui  auront  ăTexercer,  se  doivent  tenir  ins6parablement  unisâla 
mame  chaire. 

Cest  cette  chaire  romaine  tant  c6l6br^e  par  Ies  Pires,  oi^  ils  ont 
exalta,  comme  ă  renvi ,  « la  prtncipaut6  de  la  chaire  apostolique ,  la 
»  principautâ  principale,  la  source  de  Tunitâ,  et  dans  la  place  de 
>»  Pierre  Timinent  degr6  de  la  chaire  sacerdotale ;  TEglise  m^re ,  qui 
)>  tient  en  sa  main  la  conduite  de  toutes  Ies  autres  Eglises ;  le  chef 
I»  de  râpiscopat  d'ou  part  le  rayon  du  gouvernement ;  Ia  chaire 
»  principale ,  la  chaire  unique  en  laquelle  seule  tous  gardent  Funitâ.  n 
Vous  entendez  dans  ces  roots  saint  Optat,  saint  Augustin,  saint 
Cyprien ,  saint  Irânâe ,  saint  Prosper ,  saint  Avite ,  saint  Thâodoret , 
le  concile  de  Chalc^oine ,  et  Ies  autres ;  FAfrique ,  Ies  Gaules ,  la 
Gr^ce ,  F Asie  -,  FOrient  et  FOccident  unis  ensemble  ^ :  et  voilA ,  sans 
pr^judice  des  lumiâres  divioes ,  extraordinaires  et  surabondantes , 
et  de  la  puissance  proportionnâe  k  de  si  grandes  lumi^es ,  qui  6toit 
pour  Ies  premiers  temps  dans  Ies  ap6tres,  premiers  fondateurs  de 
touies  Ies  Eglises  chrâtiennes;  voilâ,  dis-je,  ce  qui  doitrester,  sdon 
la  parole  de  Jteus-Christ  et  la  constante  tradition  de  nos  P^res ,  dans 
Fordre  oommun  de  FEglise  :  et  puisque  c'âtoit  le  conseil  de  Dieu  de 
permettre,  pour  eprouver  ses  fid^les,  qu'il  s'61evftt  des  schismes  et 
des  h^r^ies ,  ii  n'y  avoit  point  de  constitution  ni  plus  ferme  pour 
se  soutenir  ni  plus  forte  pour  Ies  abattre.  Pâr  cette  constitution  ^ 
tout  est  fort  dans  FEglise ;  parce  que  tout  y  est  divin ,  et  que  tout 
Y  est  uni :  et  comme  chaque  pârtie  est  divine ,  le  iien  aussi  est  divin ; 
et  Fassemblage  est  tel  que  chaque. pârtie  agit  avec  ia  force  du  tout. 

t  S.  Aug,,  in  Joan.  Traci,  cxxtr.  tom.  tu.  part  ii.  ool.  829.  —  i  ^.  Opt,  MU.,  lib.  tii.  n.  s. 
p.  104.— 3  s.  Cmiar.  Arel,,  Epist.  ad  Symm.,  tom.  i.  Conc,  Gali.,  p.  184.— 4*^.  Aug.,  BpUt.. 
XU1I.  tom.  it.  col.  91 ;  S.  hen.,  lib.  iii.  cap.  ni.  p.  ITS ;  S.  Cypr,,  Spist.  lt.  p.  m  ;  Theod,, 
Jl'p.  ad  Hen.  ckti.  lom.  ui.  pag.  98^  ;  S.  Avit.,  Sp.  ad  Fatut.,  4om.  i.  Omic.  GaL,  pag.  tst ; 
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Cest  pouTquoi  nos  pi^dâcesseors ,  qui  ont  dit  si  souvent,  dans  leurs 
conciics  * ,  qu'îls  agissoient  dans  leurs  Eglises  comme  vicaires  de 
Jfeos-Christ  et  âuocesseurs  des  apdtres  qu'il  a  imm^diatement  en- 
Toyte ,  ont  dit  aossi  dans  d'autres  conciles  * ,  comme  ont  fait  Ies 
papes  ji  Cbftlons,  â  Vienne  et  alHeurs,  quHIs' agissoient  «  au  nom  de 
»  Plerre,  vivicePeiri^ «  par  l'autorit^  donn^e  k  tous  Ies  âv^ues  ea 
11  Ia  persoane  de  saint  Pierre ,  »  atictoritate  episcopis  per  beatum 
Peirum  coUaiă^  <c  comme  vicaires  de  saint  Pieri'e,  )>  viearii  Petri, 
et  Tont  dit  lors  mdme  qu'ils  agissoient  par  leur  autoritâ  ordinaire  et 
0uiM)rdonn6e ;  parce  que  tout  a  6t^  mis  premi^ement  dans  saint 
Pierre ,  et  qae  la  oorrespondance  est  telle  dans  tout  le  corps  de  TE* 
glise,  que  ce  que  fait  chaque  6v6que,  sdon  Ia  r6gle  et  dans  Tesprit 
de  raaîtâ  catholique ,  toute  TEglise ,  tout  T^piscopat ,  et  le  chef  de 
i'^risco^t  le  fait  avec  lui. 

S'il  estainsi,  Chr6tiens :  si  Ies  6v^ues  n'ont  tous  ensemble  qu'une 
infiDie  chaire,  par  le  rapport  essentiel  qu'ils  ont  (ous  avec  la  chaire 
tiniqae  oA  saint  Kerre  et  ses  successeurs  sont  assis ;  si ,  en  cons6- 
quence  de  cette  doctrine,  ils  doivent  tous  agir  dans  Tesprit  de 
l^mit6  catholique ,  en  sorte  que  chaque  ^vâque  ne  dise  rien ,  ne 
fasse  rien ,  ne  pense  rien  que  l'Eglise  universelle  ne  puisse  avouer : 
qeedoit  iMendre  Tunivers  d'une  assembl6e  de  tant  d'ăvâques? 
M'est-il  permis,  Messeigneurs ,  de  vous  adresser  Ia  parole,  ă  vous 
de  qui  je  la  tiens  aujourd'hui  ]  mais  ă  vous  qui  âtes  mes  juges  et  Ies 
interprîtes  de  la  volont^  divine?  Ah !  sans  doute,  puisque  c'est  vous 
qui  m'ouvrez  la  bouche ,  quand  je  vous  parle ,  Messeigneurs ,  ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  parle,  c'est  vous-m6mes  qui  vous  pariez  k  vous- 
mAmes.  Songeons  que  nous  devons  agir  par  Tesprit  de  toute  TEglise ; 
ne  soyons  pas  des  hommes  vulgaires  que  Ies  vues  particuli^res  d6- 
toument  du  vrai  esprit  de  Funilă  catholique  :  nous  agissons  dans 
un  corps ,  dans  le  corps  de  T^piscopat  et  de  TEglise  catholique ,  oii 
tont  ce  qui  est  contraire  k  la  r^le  ne  manque  jamais  d'âtre  d6test^ ; 
car  Tesprit  de  v6rit6  y  pr6vaut  toujours.  Puissent  nos  r^solutions 
dtrefelles,  qu'elles  soient  dignes  de  nos  p6res ,  et  dignes  d'âtre  adop- 
t6es  par  nos  descendants  *,  dignes  enfin  d'fitre  compt^es  parmi  Ies 
Mtes  authenUques  de  TEglise ,  et  ins^râes  avec  honneur  dans  ces 
registres  imnoOrtels  oâ  sont  compris  Ies  dâcrets  qui  regardent  non* 
seulement  ia  vie  pnisente,  mais  encore  la  vie  future  et  Tâtemit^  toute 
entii&re ! 

La  comprenez-vous  maintenant,  cette  immortelle  beaut^  de  TE- 
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glise  catholique ,  ou  se  ramasse  ce  que  tous  Ies  lieux ,  ce  que  tous 
Ies  siâcles  pr6sents,  pass^s  et  futurs  ont  de  beau  et  de  glorieux? 
Que  vous  6tes  belle  dans  cette  union ,  6  Eglise  catholique ;  mais  ea 
mame  temps  que  vous  6tes  forte !  a  Belle,  dit  Ie  saint  Gantique ' ,  et 
»  agr^aMe  comme  J^rusalem ; »  et  en  mame  temps,  (c  terrible  comme 
»  une  arm^e  rangâe  en  bataille  :  »  belle  comme  J^rusalem  ou  Ton 
voit  une  sainte  uniformit6 ,  et  une  police  admirable  sous  un  m£me 
chef :  belle  assur^ment  dans  votre  paix ,  lorsque  recueillie  dans  vos 
murailles  vous  louez  celui  qui  vous  a  choisie,  annoncant  ses  v6rit6s 
â  ses  fidiles.  Mais  si  Ies  scandales  s'el^vent,  si  Ies  ennemis  de  Dieu 
osent  Tattaquer'par  leurs  blasph^mes,  vous  sortez  de  vos  murailles, 
d  J^rusalem ,  et  vous  vous  formez  en  arm6e  pour  Ies  combattre  : 
toujours  belle  en  cet  âlat ,  car  votre  beaut6  ne  vous  quitte  pas ;  mais 
tout-ă-coup  devenue  terrible  :  car  une  armee  qui  parott  si  belle 
dans  une  revue ,  combien  est-elle  terrible  quand  on  voit  tous  Ies 
arcs  band^s  et  toutes  Ies  piques  h^riss^  contre  soi !  Que  vous  dtes 
donc  terrible ,  6  Eglise  sainte ,  lorsque  vous  marchez ,  Pierre  k  votre 
tâte ,  et  la  chaire  de  Tunit^  vous  unissant  toute  -,  abattant  Ies  tâtes 
superbes  el  toute  hauteur  qui  s'616ve  contre  la  science  de  Dieu  -,  preş* 
sânt  ses  ennemis  de  tout  le  poids  de  vos  bataillons  serr^s ;  Ies  acea- 
blant  tout  ensemble  et  de  toute  Tautoritâ  des  siâcles  passds,  et  de 
toute  Tex^cration  des  si^cles  futurs-,  dissipant  Ies  h^r^sies,  et  Ies 
âtoufTant  quelquefois  dans  leur  naissance ;  prenant  Ies  petits  de  Ba- 
bylone  et  Ies  h^râsies  naissantes,  et  Ies  brisant  contre  votre  Pierre ; 
J6sus-Gbrisl  votre  chef  vous  mouvant  d'en  haut  et  vous  unissant , 
mais  vous  mouvant  et  vous  unissant  par  des  instrumente  propor* 
tionn^s,  par  des  pioyens  convenables ,  par  un  chef  qui  Ie  repr^sente, 
qui  vous  fasse  en  tout  agir  toute  entiire ,  et  rassemble  toutes  vos 
forces  dans  une  seule  action  ! 

Je  ne  m'6tonne  donc  plus  de  la  force  de  FEglise ,  ni  de  ce  puissant 
attrait  de  son  unită.  Pleine  de  TEsprit  de  celui  qui  dit :  a  Je  tirerai 
»  tout  Â  moi  * ,  »  tout  vient  â  elle ,  Juifâ  et  Gentils ,  Grecs  et  Bar- 
bares.  Les  Juifs  devoient  venir  Ies  premiers  ^  et  malgră  la  răprobation 
de  ce  peuple  ingrat ,  ii  y  a  ce  precieux  reste  et  ces  bienheureux  r6- 
servfe  tant  c6l6br6s  par  les  prophites.  PrĂchez ,  Pierre  •,  tendez  vos 
filete,  divin  pâcheur.  Cinq  miile,  trois  miile  entreront  d'abord, 
bientdt  suivis  d'un  plus  grand  nombre.  Mais((  J6sus-Christad'autres 
»  brebis  qui  ne  sont  pas  de  ce  bercail  ^  »  Cest  par  vous ,  6  Pierre ,  qu'il 
veut  commencer  k  les  rassembler.  Voyez  ces  serpente,  voyez  ces 
reptileset  ces  autres  animaux  immondes  qui  vous  sont  prăsentâs  dii 
ciel.  Cest  les  Gentils,  peuple  immonde,  et  peuple  qui  n'est  pas 
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peuple  :  et  que  vous  dit  la  voix  celeste  ?  a  Tue  et  mange  ^ , »  unis , 
incorpore,  fais  mourir  la  gentilitâ  dans  ces  peuples  :  et  voilă  en 
mdme  temps  ă  la  porte  Ies  envoy^s  de  Corn^lius  ^  et  Pierre ,  qui  a 
requ  Ies  bienheureux  restes  des  Juifs ,  va  consacrer  Ies  pr^mices  des 
Gentils. 

Aprte  Ies  premices  viendra  le  tout  *,  apr^  TolBcier  romain ,  Rome 
viendra  elle-mâme;  apr^s  Rome,  viendront  Ies  peuples  Tun  sur 
rautre.  Quelle  Eglîse  a  enfant6  tant  d'autres  ^lises?  D'abord  tout 
rOccident  est  venu  par  elle,  et  nous  sommes  venus  des  premiers; 
vous  le'  verrez  bieatdt.  Hăis  Rome  n'est  pas  6puis^  dans  sa  vieillesse, 
6t  sa  voix  n'est  pas  Reiate ;  nuit  et  jour  elle  ne  cessQ  de  crier  aux 
peuples  Ies  plus  6loign^ ,  afin  de  Ies  appeler  au  banquet  oâ  tout  est 
faît  un :  et  voilă  qu'A  cette  voix  maternelle  Ies  extr^mit^  de  TOrient 
s'^branlent ,  et  semblent  vouloir  enfanter  une  nouvelle  chr^tientâ 
pour  r^parer  Ies  ravages  des  demiâres  h^r^ies  :  c'est  le  destin  de 
TEglise.  Moveho  candelabrum  tuum : «  Je  remuerai  votre  chandelier, » 
dit  J^us-Christ  k  TEglise  d'Eph^  * ;  je  vous  dterai  ia  foi  :  «  Je  le 
»  remuerai  \ »  ii  n'^teint  pas  la  lumi^re ,  ii  la  transporte  :  elle  passe 
a  des  dimats  plus  heureux.  Malheur ,  malheur  encore  une  fois  k 
qui  la  perd  ^  mais  la  lumi^re  va  son  train ,  et  le  soleil  ach^ve  sa  course* 

Maîs  quoi ,  je  ne  vois  pas  encore  Ies  rois  et  Ies  empereurs !  oA 
sont-ils,  ces  iUustres  nourriciers  tant  de  fois  promis  i  TEglise  par 
Ies  proph6tes  ?  Ils  viendront ,  mais  en  leur  temps.  Ne  voyez  -  vous 
pas  dans  un  seul  Psaume '  le  temps  «  ou  Ies  nations  entrent  en  fu- 
»  reur ,  oii  Ies  rois  et  Ies  princes  font  de  vains  complots  contre  le 
»  Seigneur  et  contre  son  Christ?;;«Klfais  je  vois  tout-ă-coup  un  autre 
tonps  :  Ei  nune,  et  nune,  a  Et  maintenant,  )>  c'est  un  autre  temps 
qui  va  parottre.  Et  nune,  reges ,  intelligite :  «  Et  maintenant,  drois, 
»  entendez  :  »  durant  le  temps  de  votre  ignorance  vous  avez  com- 
batta  PEglise ,  et  vous  Tavez  vu  triompher  malgr6  vous*,  maintenant 
vous  allez  aider  k  son  triomphe.  «  Et  maintenant ,  6  rois ,  entendez ; 
» instrui^ez-yous,  arbitres  du  monde ,  servez  le  Seigneur  en  crainte : » 
et  le  reste  que  vous  savez. 

Durant  ces  jours  de  tempdte,  oik  TEglise,  comme  un  rocher, 
devoit  voir  Ies  eSbrts  des  rois  se  briser  contre  elle ,  demandez  aux 
chr^Uens  si  Ies  cesars  pouvoient  6tre  de  leur  corps  :  Tertullien  vous 
râpondra  hardiment  que  non.  a  Les  c^rs ,  dit -ii  ^ ,  seroieut  chr6- 
y>  tiens,  s'ils  pouvoient  6tre  tout  ensemble  chr^tiens  et  câsars.  » 
(hi(M,  les  c^rs  ne  peuvent  pas  âtre  chr^tiens !  ce  n'est  pas  de  ces 
exds  de  Tertullien  ^  ii  parloit  au  nom  de  toute  TEglise  dans  cet  ad* 
mirable  Apolog6tique ,  et  ce  qu'il  dit  est  vrai  k  la  lettre.  Mais  ii  faut 
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cfotinguer  Ies  temps.  II  y  avoit  le  premier  temps,  oâ  Ton  devoit  rxAt 
Terapire  ennemi  de  TEglise ,  et  toufc  ensemble  vaincu  par  rfigHse ;  et 
le  second  temps ,  oii  I'on  devoit  voîr  Tempire  rdcondiiâ  avec  TE* 
glise,  et  tout  ensemMe  le  rempart  et  la  d^fense  de  Tfiglise. 

L'Eglise  n'est  pas  moins  f^conde  que  Ia  Synagogue  :  elle  doit, 
comme  elle ,  avoir  ses  David ,  ses  Salomon ,  ses  Ez6chias ,  ses  Josias, 
dont  la  main  royale  lui  s^ve  d'appui  :  comme  elle ,  ii  faut  qu^elie 
voie  la  concorde  de  Fempire  et  du  sacerdoce  ^  un  Josu6  partager  Ia 
terre  aux  enfants  de  Dieu  avec  un  Elâazar  ^  un  Josaphat  ^tablir  Fob- 
servance  de  Ia  loi  avec  un  Amarias  -,  un  Joas  râparer  le  tem^  avec 
un  Jo'iada  ^  un  Zorobabd  en  relever  Ies  ruines  avec  un  J^us  fils  de 
losâdec ;  un  N6h6mias  râformer  le  peuple  avec  un  Esdras.  Mais  la 
Synagogue,  dont  Ies  promesses  sont  terrestres,  commenee  par  la 
putssance  et  par  Ies  armes  :  I'Eglise  commenee  par  la  croix  et  par 
ies  martyres ;  fiUe  du  ciel ,  ii  faut  qu'Jl  paroisse  qu'elle  est  n6e  libre 
et  ind^ndante  dans  son  6tat  essentiel,  et  ne  doit  son  origine  qu'au 
i^re  celeste.  Quand  apr^s  trois  cents  ans  de  pers^cution ,  parfaite- 
mexii  6tablie  et  parfaitement  gouvernte  durant  tant  de  siteles ,  sans 
aucun  secours  bumain ,  ii  parottra  clairement  qu'elle  ne  tient  rien 
de  rbomme  :  Venez  maintenant,  A  Gâsars,  ii  est  temps  :  Et  nu$ic 
kUelligite.  Tu  vaincras ,  6  Constantin,  et  Rome  te  sera  soumise ;  mais 
Iu  vaincras  par  Ia  croix  :  Rome  verra  Ia  premiere  ce  grand  spectade; 
«m  empereur  victorieux  prosterna  devant  le  tombeau  d'un  pdcheur, 
«t  devenu  son  disciple. 

Depuis  oe  temps-lă ,  Chr^tiens ,  TEgUse  a  appris  d'en  haut  ă  se 
servir  des  rois  et  des  empereursi»our  faire  mieux  servir  Dieu  •, «  pour 
»  dargtr,  disoit  saint  Grâgoire^, Ies  voies  du  ciel;  »  pour  donner  ua 
cours  plus  libre  k  TEvangile ,  une  f orce  plus  pr^sente  â  ses  canons , 
ti  un  soutien  plus  sensible  k  sa  discipline.  Que  TEglise  demeure 
«eule ,  ne  craignez  rien ;  Dieu  est  avec  elle ,  et  Ia  soutîent  au  dedans : 
mais  Ies  princes  religieux  lui  dâvent  par  leur  proteclion  ces  invin- 
cibles  dehors  qui  la  font  jouir,  disdt  un  grand  pape  %  d'une  douoe 
tranqurllit6 ,  ă  Fabri  de  leur  aulorit6  sacrto. 

liais  parlons  toujours  comme  ii  faut  de  FEpouse  de  J6sus^brist : 
FEglise  se  doit  k  elle-mâme  et  k  ses  services  toutes  Ies  grftces  qu'elto 
•  reţues  des  rois  de  la  terre.  Quel  ordre ,  quelle  compagnie ,  queSe 
armte ,  quelque  forte ,  quelque  6d61e  et  quelque  agissante  qu'eiie 
soit.  Ies  a  mieux  servis  que  FEglise  a  fait  par  sa  patience?  Dans  ces 
craeHes  pers6cutions  qu'dle  endure  sans  murmurer  durant  tant  de 
siteles ,  en  combattant  pour  Usus-Ohrist ,  j'oserai  Ie  dire ,  elle  ne 
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eombat  go^e  inoins  pour  Fautoritâ  des  prinoes  quî  la  pers^iitent : 
te  combat  n'est  pas  indigne  d'elle ,  puisqae  c'est  encore  combatlre 
pOQr  rordre  de  Dieu.  En  effet  n'est*«e  pas  combattre  pour  Tautorit^ 
legitime,  que  d'en  souffrir  tout  sans  murmure? Ce  n'6toit  point  par 
ftablease;  qui  peut  mourir  n'est  jamais  foîble  :  mais  c'est  que  TE* 
glise  savoit  jusques  ou  ii  lui  ^toit  permis  d'itendre  sa  resistance. 
Njondum  usque  ad  sanguinem  restitistis  :  a  Vous  n'avez  pas  encore 
)>  r^ist6  jusques  au  'sang,  »  disoit  Tapdtre  *  :  jusques  au  sang^ 
c^eslri-dire  jusqu'ă  donner  le  sien ,  et  non  pas  jusqu'ă  răpandre 
oelni  des  autres.  Quand  on  la  veut  forcer  de  dâsavouer  ou  de  taire 
Ies  T^rit^  de  FEvangile,  elle  ne  peut  que  dire  avec  Ies  apdtres  : 
iVmi  possumui,  non  posmmus*  :  Que  pretondez^vous  ?  «  Mous  ne 
)»  pouYOOS  pas :  )>  et  en  m£me  temps  dâcouvrtr  Ie  sein  ou  Fon  veut 
frapper :  de  sorte  que  le  m6me  sang  qui  rend  t6m(Ngnage  ă  TE*- 
yaogile ,  Ie  mame  sang  Ie  rend  aussi  ă  ceUe  y6rit^  :  que  nul  prâ* 
text3  ni  nuile  raison  ne  peut  autoriser  Ies  râvoltes ;  qu'il  faut  r6v6rer 
Tordre  du  ciel,  et  le  caractere  du  Tout-Puissant  dans  tous  Ies  prinoes, 
qods  qu'ils  soient-,  puisque  Ies  plus  beaux  temps  de  TEglise  nous  le 
font  yoir  sacra  et  inyiolable ,  mdme  dans  Ies  princes  persâcuteurs 
de  rEvaogile.  Ainsi  leur  couronne  est  hors  d'atteinte  :  FEgUse  leur 
a  6rig6  an  trdne  dans  Ie  lieu  le  plus  sAr  de  tous  et  Ie  plus  inacoes- 
sible ,  dans  la  conscîence  m£me  ou  Dieu  a  le  sien  ^  et  c'est  Ui  le  fon- 
dnnent  Ie  plus  assurâ  de  Ia  tranquillit6  publique. 

Noos  leur  dirons  donc  sans  crainte ,  mame  en  publiant  leurs 
bîeofaits,  quMl  y  a  plus  de  justice  que  de  grâce  dans  Ies  privil^ges 
qu'ils  accordent  k  TEglise;  et  quUls  ne  pouvoient  refuser  de  Iui  faire 
part  de  quelques  honneurs  de  leur  royaume ,  qu'elle  prend  tant  de 
soin  de  lear  conserver.  Mais  confessons  en  mame  temps  qu'au  milieu 
de  tant  d'ennemis ,  de  tant  d'h^rătiques ,  de  tant  d*impies ,  de  tant 
de  rebelles  qui  nous  environnent,  nous  devons  beaucoup  aux  princes 
qui  noos  mettent  k  couvert  de  leurs  insuHes  -,  et  que  nos  mains  dâsan- 
m6esj  que  nous  ne  pouvons  que  tendre  au  ciel ,  sont  heureusement 
aonCenues  par  leur  puissance. 

.11  le  faut  avouer,  Messieurs,  notre  ministere  est  pânible :  s'opposer 
aox  scandales,  au  torrent  des  mauvaises  mcsurs,  et  au  oours  vident 
des  passions  qu'on  trouve  toujours  d'autant  plus  hautaines  qu'eHes 
sont  plus  d^raisonnables ;  c'est  un  terrible  ministere ,  et  on  ne  peut 
Texercer  sans  rigueur.  C*est  ce  que  nos  pr^^cesseurs ,  assembI6s 
dans  Ies  conciles  de  Thionville  et  de  Meaux ,  appellent  a  Ia  rigueur 
»  da  salut  des  hommes ,  »  rigorem  saluiis  kwnwuB  *.  L'Eglise  as- 
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sembl^e  dans  ces  conciles  demande  Tassistance  des  rois,  pour  exeroer 
plus  facilement  cette  rîgueur  salutaire  au  genre  humain ;  et  con- 
Taincue  par  exp^rience  du  besoin  qu'elle  a  de  leur  protection  pour 
aider  Ies  ftroes  inGrmes,  c'est-ă--dire ,  le  plus  grand  nombre  de  ses 
enfants,  elle  ne  se  prive  qu'avec  peîne  de  ce  secours  :  de  sorte  que 
la  concorde  du  sacerdoce  et  de  Fempire,  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses  humaines ,  est  un  des  soutiens  de  TEglise ,  et  fait  pârtie  de 
cette  unit^  qui  la  rend  si  belle. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  d'entendre  un  saint  empereur 
dire  k  un  saint  pape  :  «  Je  ne  vous  puis  rien  refuser,  puisque  je  vous 
»  dois  tout  en  J6sus-Christ :  »  Nihil  tihi  negare  possum,  cui  per  Deum 
omnia  deheo  ^  «  Tout  ce  que  votre  autoril6  paternelle  a  T6g\6  dans 
»  son  concile  pour  le  r^tablissement  de  TEglise ,  je  le  loue ,  je  Tap- 
»  prouve ,  je  le  confirme  comme  votre  fils ;  je  veux  qu'il  soit  ins6r6 
»  parmi  Ies  lois ,  qu'il  fasse  pârtie  du  droit  public ,  et  qu'il  vive  au-^ 
»  tant  que  TEglise ,  »  et  in  cetemum  mansura,  et  humanis  solemniter 
legibus  inscribenda^  et  inter  publica  jura  semper  redpienda  hâc  auc" 
Unitate,  vivente  Ecclesiâ^victurâ  :  ou  d'entendre  un  roi  pieux  dans 
un  concile ;  c'âtoit  un  roi  d'Angleterre  :  ah !  nos  entrailles  s'6meu- 
yent  k  ce  nom ,  et  FEglise  toujours  mire  ne  peut  s'empâcher  dans  ce 
souvenir  de  renouveler  ses  g^missements  et  ses  voeux ;  passons  et 
^outons  ce  saint  roi ,  ce  nouveau  David  dire  au  clergâ  assemblâ  : 
Ego  Constantini,  vos  Petri  gladium  habetis  in  manibus;  jungamus 
dexteras,  gladium  gladio  copulemus* :  a  J'ai  le  glaive  de  Constantin 
»  k  la  main ,  et  vous  y  avez  celui  de  Pierre  -,  donnons  -  nous  la 
y>  main ,  et  joignons  le  glaive  au  glaive  »  :  que  ceux  qui  n'ont  pas 
Ia  foi  assez  vive  pour  craindre  Ies  coups  invisibles  de  votre  glaive 
spirituel  tremblent  k  Ia  vue  du  glaive  royal :  ne  craignez  rien,  saints 
^vfiques ;  si  Ies  hommes  sont  assez  rebelles  pour  ne  pas  croire  â  vos 
paroles,  qui  sont  celles  de  Jdsus-Christ,  des  chfttiments  rigoureux 
leur  en  feront ,  malgri  qu'ils  en  aient ,  senlir  la  force ,  a  et  Ia  puis- 
»  sance  royale  ne  vous  manquera  jamais  ?  » 

A  cet  admirable  spectacle ,  qui  ne  s'6crieroit  encore  une  fois  avec 
Balaam  :  Quâmpulchra  tabemacula  tua,Jacob? O  Eglise  catholique, 
que  vous  âtes  belle !  le  Saint-Esprit  vous  anime ,  le  saint  Siige  unit 
tous  vos  pasteurs ,  Ies  rois  font  la  garde  autour  de  vous  :  qui  ne 
respecteroit  votre  puissance  ? 

DEUXiilME  POINT. 

Paroissez  maintenant ,  sainte  Eglise  gallicane ,  avec  vos  6v6ques 

I  Henric,  II  ad  Bened,  yill,  lom.  xx.  Conc*  col.  831.— t  Bdg,,  Orat,  ad  Cler,,  tom.  xx. 
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orthodoxes  et  avec  vos  rois  tr6s-cbr6tiens ,  et  yenez  servir  d'ome- 
ment  k  TEglise  universelle.  Et  vous ,  Seigneur  tout-puîs9ant ,  qui 
avez  comblâ  cette  Eglise  de  tant  de  bienfaits ,  animez-moi  de  ce 
mdme  esprit  dont  vous  remplîtes  David ,  lorsqu'il  chanta  si  noble* 
ment  Ies  grflces  de  l'ancien  peuple  ^  afin  qu'ă  son  exe^lpl^  je  puisse 
aujourd'hui,  avec  tant  d'6v6ques  et  dans  une  si  grande  assemblte, 
câibrer  vos  mis^ricordes  âternelles  :  Qwmiam  bonus ,  quimiam  in 
aUmum  misericardia  ejus^. Cest  vous, Seigneur,  qui  excitfttes  saint 
Pierre  et  ses  successeurs  k  nous  envoyer  dhs  Ies  premiers  temps  Ies 
^v^aes  qui  ont  fonda  nos  Eglises.  C'6toit  le  conseil  de  Dieu  que  Ia 
foi  nous  f  Qt  annonc6e  par  le  saint  Si^e ;  afin  qu'âtemellement  unis 
par  des  liens  particuliers  ă  ce  centre  commun  de  toute  Tunitâ  catho- 
bque,  nous  pussions  dire  avec  un  grand  archev6que  de  Reims  :  «  La 
»  sainte  Eglise  romaine ,  la  m6re ,  la  nourrice  et  la  maitresse  de 

>  toutes  Ies  Eglises ,  doit  6tre  consult^e  dans  tous  Ies  doutes  qui 
)» regardent  la  foi  et  Ies  moeurs,  principalement  par  ceux  qui,  comme 

>  nous ,  ont  616  engendrds  en  J^us  -  Christ  par  son  ministere ,  et 

>  nourris  par  elle  du  lait  de  la  doctrine  catholique  \  » 

11  est  vrai  qu'il  nous  est  venu  d'Orient,  et  par  le  ministere  de  saint 
Polf cârpe ,  une  autre  mission  qui  ne  nous  a  pas  616  moins  fruc- 
tueuse.  Cest  de  1&  que  nous  avons  eu  le  v6n^rable  vieillard  saint 
Pothin ,  fondateur  de  la  calibre  ^lise  de  Lyon ;  et  encore  le  grand 
saint  ]r6n6e ,  successeur  de  son  martyre  aussi  bien  que  de  son 
si^  :  Irân^e  digne  de  son  nom ,  et  v6ritablement  pacifique,  qui  fut 
envoyâ  ă  Rome  et  au  pape  saint  Eleuth^re  de  la  part  de  TEglise 
gaUicane' ;  ambassadeur  de  Ia  paix,  qui  depuis  la  procura  aux  saintes 
^iises  d'Asie  ă'oii  ii  nous  avoit  6tâ  envoyâ ;  qui  retint  Ie  pape  saint 
lector,  lorsqu'U  Ies  vouloit  retrancher  de  la  comrounion;  et  qui  pr6- 
sidant  au  concile  des  saints  âvâques  des  Gaules,  dont  ii  itoit  riputâ 
le  pire,  fit  connoître  k  ce  saint  pape  qu'il  ne  falloit  pas  pousser  toutes 
Ies  affaires  k  Textrâmitâ ,  ni  user  toiqours  d'un  droit  rigoureux  ^. 
Mais  comme  FEglise  est  une  par  tout  Tuniyers,  cette  mission  orien- 
tale n'a  pas  6t6  moins  favorable  iTautoritâ  du  saint  Si^e,  que  ceux 
que  Ie  saint  Si6ge  avoit  immMiatement  envoy6s ;  et  le  m6me  saint 
Ir6nte  a  prononcâ  cet  oracle  r^vârâ  do  tous  Ies  siteles ' :  «  Quand 
»  nous  exposons  Ia  tradition  que  Ia  trte-grande ,  tr^ancienne  et 
9  tri»<6lhbTe  Eglise  romaine ,  fondte  par  Ies  apdtres  saint  Pierre  et 
»  saint  Paul ,  a  reţue  des  apdtres ,  et  qu'elle  a  conserva  jusqu'â 

>  nous  par  la  succession  de  ses  6v6ques ,  nous  confondons  tous  Ies 

t  Pi,  cnzT.  1.  —  1  BIncm.,  de  Divorţ,  Loth,  et  Teubt.,  lom.  i.  pig.  set.  —  >  Buteb.,  BM, 
Bea,,  lib.  T.  e.  m.  p.  168.  Edit.  Fal  —  4  Ibid.,  c  xxin,  xht.  p.  I9i,  192.  —  c  «9.  iren,,  1.  in. 
conCr.  Bceret^  c.  m.  p.  1Y5. 
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jt  Mrttiqnes ;  parce  que  c'esC  avec  cette  Eglise  que  toutes  Ies  ^i^ises 
D  et  tous  Ies  fid^les  qui  sont  par  toute  la  terre  doivent  s'accordar , 
»  k  cause  de  sa  principale  et  excellente  principautâ ,  et  que  c'est  ea 
3)  elle  qae  cesmâmes  fid^Ies,  răpandus  par  toute  la  terre,  ont  con- 
»  serv6  la  tradition  qui  vient  des  apdtres.  » 

Appuy6e  sur  ces  solides  fondements,  FEglise  gallicane  a  itâ  forte 
oomme  la  tour  de  David.  Quand  le  perfide  Anus  Youlut  renverser  y 
avec  la  diyinit6  du  Fils  de  Dieu ,  le  fondemeut  de  la  foi  prâchte  par 
saint  Pierre ,  et  changer  en  cr^tion  et  en  adoption  la  g^D^ration 
âtemelle  de  ce  Pils  unique ;  cette  superbe  hârtie,  souteoue  par  ua 
empereur,  ne  trouva  point  de  plus  grand  obstacle  A  ses  progr^,  que 
la  constance  et  la  foi  de  saint  Athanase  d' Alexandrie  et  de  saint  Hi- 
laire  de  Poitiers  :  et  malgr6  Tinâgalită  de  ces  deux  si^ges ,  Ies  deux 
âv^ues  furent  ^ux  en  gloire  comme  ils  r6toient  en  courage. 

Pour  perp6tuer  cette  gloire  de  FEglise  gallicane ,  le  câ6bre  saint 
Martin  f ut  61ey6  sous  la  discipline  de  saint  Hilaire ;  et  cette  Eglise , 
renoavelfe  par  Ies  exemples  et  par  Ies  mirades  de  cet  homnie  in- 
comparable ,  crat  revoir  le  temps  des  apdtres  :  tant  la  Providence 
divine  fut  soigneuse  de  râveiller  parmi  uous  Tancien  e^rit ,  et  d'y 
faire  revivre  Ies  premi^res  grftces. 

Quand  le  temps  fut  arriv^  que  Tempire  romain  devoit  tomber  en 
Occident ,  et  que  la  Gaule  devoit  devenir  France ,  Dieu  ne  laissa  pas 
longtemps  sous  des  princes  idolfttres  une  si  noble  pârtie  de  la  chr6- 
tient^-,  et  voulant  transmettre  aux  rois  des  Franţois  la  garde  de  son 
Eglise,  qu'il  avoit  confi^e  aux  empereurs ,  ii  donna  non-seulemeot 
ă  la  France,  mais  encore  â  tout  TOccident,  un  nouveau  Constantin 
en  ia  personne  de  Clovis.  La  victoire  miraculeuse  qu'il  envoya  dn 
eiel  â  oes  deux  princes  guerriers,  fut  le  gage  de  son  amour ,  et  Ie 
glorieux  attrait  qui  leur  fit  embrasser  le  christianisme.  La  foi  fut 
victorieuse ,  et  Ia  bdliqueuse  nation  des  Francs  connut  que  Ie  Dieu 
de  Clotilde  âtoit  le  vrai  Dieu  des  arm^. 

AloFS  saint  Remi  vit  en^  esprit  qu'en  engendrant  en  J^us-CbrisC 
ks  rois  de  France  avec  leur  peuple,  ii  donnoit  ăTEglise  d1nvin<f 
€ibles  protecteurs.  Ce  grand  saint  et  ce  nouveau  Samuel,  appeU 
pour  sacrer  Ies  rois ,  sacra  ceux-ci,  comme  ii  dit  lui-mâme,  pour  Mre 
« ies  perp^tuels  d^fen  scurs  de  FEglise  et  des  pauvres ' ; »  digne  objet 
de  la  royaut^.  Aprto  leur  avoir  enseign6  k  faire  fleurir  Ies  Eglises  et 
k  rendre  Ies  peuples  beureux  ( croyez  que  c'est  lui-mâme  qui  vouft 
parle,  puisque  je  ne  fais  id  que  rteiter  Ies  paroies  patemdles  de  cet 
apdtre  des  Franţois ) ,  U  prioit  Dieu  nuit  et  jour  quils  pers6v6ra8- 
sent  dans  Ia  foi ,  et  qn'ils  r^assent  selon  Ies  rigles  qu'il  leur  avoit 

i  TtsUm.  S,  Hm,  op.  Flod,,  lib.  i.  cap.  il. 
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domite»9  leur  prâdisant  en  mame  teiEq)»qu'en  dilfttant  leur  roytumey 
ib  dilalefoient  celui  de  J^us-Cbrist-,  et  que,  s'ils  ^toient  fidties  k 
gsnler  Ies  lois  qu'il  leur  prescrtvoit  de  la  part  de  Diea  ^ ,  reropire 
romain  leur  seroit  donnâ  :  en  sorte  que  des  rois  de  France  sorti- 
roient  des  empa'eurs  digoes  de  ce  nom,  qui  feroient  râgner  J^us^. 
Cbrist. 

Telles  f  urent  Ies  b^n^ctions  que  versa  miile  et  miile  fois  le  graiid 
iMunt  R^ni  sur  Ies  Franţois  et  sur  leurs  rois ,  qu'il  appeloit  toujours 
ses  chers  enfants ;  louant  sans  cesse  la  bont^  divine  de  ce  que,  pour 
affermir  la  foi  naissante  de  ce  peuple  b6ni  de  Dieu,  elle  avoit  daignâ, 
par  le  ministere  de  sa  main  p^beresse,  c'est  ainsi  qu'il  parle ,  re*- 
noQveler ,  â  Ia  vue  de  tous  Ies  Fraii^ois  et  de  leur  roi,  Ies  mirades 
qu'on  avoit  vus  âdater  dans  la  premiere  fondation  des  Eglises  cbr6- 
tiouies.  Tous  Ies  saints  qui  âtoient  alors,  f urent  r^jouis;  et  dans  le 
d^in  de  l'empire  romain,  ils  crurent  voir  pu'ottre'dans  Ies  rois  de 
France  a  une  nouvelle  lumi6re  pour  tout  TOecident :  »  In  oceiduU* 
pariibuB  novi  jubaris  lumen  efftdgurat  * ,-  et  non^-seulement  pour  toub 
rOeeident ,  mais  encore  pour  toute  FEglise ,  ă  laquelle  ce  nouveau 
rDyaiune  promettoit  de  nouveaux  progrte.  Cest  ce  que  dtsoit  saint 
Avite ,  ce  docte  et  ce  satnt  âvfique  de  Vienne ,  ce  grave  et  âloquent 
d^fenseur  de  TEg^ise  nunaine,  qui  fut  cbargâ  par  tous  ses  coUâgues,. 
Ies  saints  ăvâques  des  Gaules ,  de  recommander  aux  Romains ,  danft 
la  cause  du  papeSymmaque,  la  cauae  commune  de  tout  r^pisoopal; ; 
«  parce  que,  disoit  ce  grand  homme ' ,  quand  le  pape  et  le  cbef  da 
)^  toos  Ies  âv^ues  est  attaqu^ ,  ce  n'est  pas  un  seul  6v6qne  mais  r6- 
»  piscopat  tout  entier  qui  est  en  p^il.  » 

Tous  Ies  conciles  de  cea  temps  font  voir  qu'en  ce  qui  toueboit  la* 
foi  et  la  discipline ,  nos  saints  pr^d^cesseurs  regardoient  toujourft 
l'Eglise  ramaîne ,  et  se  gouvemoient  par  ses  traditiona  *.  Tel  âtoit  I0 
sentiment  de  FEgUse  gallicane ,  qui ,  en  recevant,  par  le  minist^  da 
switRemi,  Glovis  et  lesFranţois  dans  son  sein,  leur  imprimoit  dana 
Ie  fond  du  co&ur  ce  respect  pour  le  saint  Si^e,  dont  ils  devoîenb 
Hsre  Ies  ţim  zălte  aussi  bien  que  Ies  plus  puissants  protectenrs.  Lea 
papes  connurmt  d'abord  Ia  protection  qui  leur  âtoit  envoy^  du  cid  ; 
et  reasentant  dans  nos  rois  je  ne  sais  quoi  de  plus  filial  que  dans  lea 
autres ,  qne  ne  dirent-ils  point  alors ,  oomme  par  un  secret  presseu* 
timent,  i  Ia  louange  de  leurs  protecteurs  futurs!  Anastase  II,  du 
ten^  de  Glovis ,  croit  voir  dans  Ie  royaume  de  France  nouvell^nenfc 

t  Tmam.  S.  Mem,  op.  Flod.,  lib.  i.  e.  mii  el  un.  *  t  .9.  ^vif.  Vltn,  SpUt,  ad  CM.,  1. 1. 
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converti  a  une  colonne  de  fer  que  Dieu  âlevoit  pour  le  soutien  de  sa 
»  sainte  Eglise ,  pendant  que  Ia  cbarit6  se  refroidissoit  partout  ail- 
1»  Ieurs^  »  P^lage  II  se  promet  des  descendants  deClovis,  comme 
des  voisins  charitables  de  Tltalie  et  de  Rome ,  la  mame  protection 
pour  le  saint  Si^e  qu'ii  avdt  toujours  reţue  des  empereurs  * :  et 
saint  Gr^oire,  le  plus  saint  de  tous,  ench^rit  aussi  sur  ses  saints 
prM^cesseurs,  lorsque ,  touch6  de  la  foi  et  du  zele  de  ces  rois,  ii  Ies 
met  CC  autant  au-dessus  des  autres  souverains ,  que  Ies  souverains 
1»  sont  au-dessus  des  particuliers '. » 

Leur  foi  croissoit  en  effet  avec  leur  empire ;  et,  selon  la  pr6diction 
de  tant  de  saints ,  FEglise  s'âtendoit  par  Ies  rois  de  France.  L'Angle- 
terre  le  sait ,  et  Ie  moine  saint  Augustin  son  premier  apdtre.  Saint 
Boniface ,  Tapdtre  de  Ia  Germanie ,  et  Ies  autres  apdtres  du  Nord  ne 
reţurent  pas  un  moindre  secours^de  Ia  France;  et  Dieu  montroit 
d^  lors ,  par  des  signes  manifestes ,  ce  que  Ies  si^cles  suivants  ont 
confirma ,  qu'il  vouloit  que  Ies  conquâtes  des  Franţois  6tendissent 
celles  de  TEglise. 

Les  enfants  de  Qovis  ne  march^rent  pas  dans  Ies  voies  que  saint 
Remi  leur  avoit  marqu^ :  Dieu  Ies  rejeta  de  devant  sa  face  *,  mais  ii 
ne  retira  pas  ses  mis^ricordes  de  dessus  le  royaume  de  France.  Une 
seconde  race  fut  61evâe  sur  le  tr6ne ;  Dieu  s'en  mâia,  et  Ie  z6Ie  de  la 
religion  s'accrut  par  ce  changement :  t^moin  tant  de  papes  r^fugi^s, 
protâg^ ,  r6tablis ,  et  combin  de  biens  sous  cette  race.  Les  papes  et 
toute  FEglise  bânirent  Pepin ,  qui  en  6toit  Ie  chef  ^ ;  Ies  b^nâdictions 
de  saint  Remi  passârent  ă  lui :  de  Iui  sortit  cet  empereur,  p^re  d'em^ 
pereurs,  que  ce  saint  6v6que  semble  avoir  vu ;  et  Charlemagne  r^a 
pour  Ie  bien  de  toute  FEglise.  Vaillant,  savant,  modârâ,  guerrier 
sans  ambition ,  et  exemplaire  dans  sa  vie ,  je  Ie  veux  bien  dire  ea 
passant,  malgrâies  reproches  des  si^cles  ignorau ts,  ses  conquâtes- 
prodigieuses  furent  Ia  dilatation  du  râgne  de  Dieu ,  et  ii  se  montra 
tr6s-chr6tien  dans  toutes  ses  oeuvres.  II  fit  revivre  Ies  anciens  ca- 
nons;  les  conciles  longtemps  n^Iig^  furent  r6tablis%  et  la  disci- 
pline revint  avec  eux.  Si  ce  grand  prince  r^tablit  les  lettres ,  ce  fut 
pour  mieux  faire  entendre  Ies  saintes  Ecritures  et  Fancienne  tradi- 
tion  par  ce  secours.  L'Eglise  romaine  fut  consultâe  dans  Ies  affaires 
douteuses ,  et  ses  răponses  reţues  avec  r6v6rence  furent  des  iois 
inviolables  *.  II  eut  tant  d'amour  pour  elle,  que  le  principal  article  de 
son  testament  fut  de  recommander  ă  ses  successeurs  Ia  d^fense  de 

«  Jnatt,  II,  Ep.  n.  ad  Clod.,  tom.  nr.  Ccnc,  col.  1383.— t  Pe/.  II,  SpM.  ad  4unadi,  Aur- 
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cit;  Baluz.,  i.  i.  p.  380,  881;  Capii,  de  divis.  Regnl,  c.  XT,  ibid.,  p,  444. 


DE  L'£GLISE.  65 

TEglise  de  saint  Pierre,  comme  le  prâcieux  hâritage  de  sa  maison , 
qu'il  avoit  reţu  de  son  p6re  et  de  son  aîeul,  et  qu'il  vouloit  laisser  k 
ses  enfants.  Ce  m6me  amour  lui  fit  dire  ce  qui  fut  r6p6tâ  depuis  par 
tout  un  concile  sous  l'un  de  ses  descendants ,  que  «  quand  cetta 
»  Eglise  imposeroit  un  joug  ă  peine  supportable ,  ii  le  faudroit  sour- 
»  frir '  »  plut6t  que  de  rompre  la  communion  avec  elle.  Elle  n'im-^ 
posoitpoint  de  tel  joug  ^  mais  ce  sage  prince  vouloit  tout  pr^voir, 
poor  affermir  Tunion  dans  tous  Ies  cas.  Au  reste  Ies  canons  que  lui 
eoToyason  sage  et  intime  ami,  lepapeAdrien,  n'^toient  qu'un  abrâgâ 
de  rancienne  discipline ,  que  FEglise  de  France  regarde  toujours^ 
comme  Ia  source  et  le  soutien  de  ses  libertâs  :  nous  demandons  en- 
core  d'âtre  jug^  par  Ies  canons  envoyâs  ă  ce  grand  prince  \  et,  sous 
un  nouveau  Charlemagne,  nous  souhaitons  d'avoir  toujours  k  vivre 
sous  une  semblable  discipline. 

Jamaîs  rigne  n'a  itA  ni  si  fort  ni  si  6clair6 ;  jamais  prince  n'a  6t6 

moins  guide  par  un  faux  zde ;  jamais  on  n'a  roieux  su  distinguer 

Ies  bomes  des  deux  puissances.  On  voit  parler  dans  Ies  d^rets  da 

concîlede  Francfort,  tantdt  Ies  âvâques  seuls,  tantdt  le  prince  seul , 

et  tantdt  Ies  deux  puissances  ensemble  \  Je  ne  veux  pas  m'^tendre 

sur  Ies  diverses  matiâres  qui  donn^rent  lieu  ă  cette  diversitâ ;  je  re- 

marquerai  seulement  que  Ies  ăvâques  ayant  prononcâ  seuls  la  con- 

damoation  de  la  nouvelle  hârtie  qu'on  vit  alors  s'61ever  en  Es- 

pagne  *,  ce  grand  roi  sut  bien  trouver  sa  place  dans  une  occasion  si 

importante,  Comme  son  savoir  ^latoit  dans  toute  FEglise  autant 

que  son  6quit6 ,.  1^  nouveaux  hâr^tiques  le  pri^rent  de  se  rendre 

Taibitre  de  la  cause\  Charlemagne,  pour  Ies  coufondre  par  eux- 

mdmes,  accepta  Foffire  ^  mais  ii  savoit  comment  un  prince  peut  dtre 

arbitre  en  ces  matiâres.  U  consulta  le  saint  Si^e  avânt  toutes  choses ; 

ii  to>uta  aussi  Ies  autres  6v6ques ,  qu'il  trouva  conformes  ă  leur  chef. 

Cest  sur  quoi  se  r6gla  ce  religieux  prince  5  c'est  par  ce  canal  qu'il  re- 

ţut  Ia  doctrine  de  FEvangile  et  Fancienne  tradition  de  FEglise  catho- 

liqae  :  c'est  de  lă  qu'il  apprit  ce  qu'il  falloit  croire ;  et  sans  discuter 

davantage  la  matiâre ,  dans  la  lettre  qu'il  torit  aux  nouveaux  doc- 

feors  *  ii  leur  envoie  « Ies  lettres ,  Ies  dtoisions ,  et  Ies  d6crets  form^ 

»  par  Fautontâ  ecclâsiastique ,  Ies  exhortant  k  s'y  soumettre  avec 

»  lui,  et  ă  ne  se  croire  pas  plus  savants  que  FEglise  universelle  : 

>  parce  que,  ajoutoit  ce  grand  prince,  apr&s  ce  concours  de  Fauto- 

»  rit6  apostolique,  et  de  Funanimit^'sy nodale,  vous  ne  pouvez  plus 

*  Capit.  Car,  M„  de  hon.  sed,  ApMt,  an.  Imp.  i ,  Baluz.,  tom.  i.  p.  857 ;  Conc,  Tribur.  sub» 
Mm.  latp.«  «on.  xix.  t  iz.  Conc,  od.  456 ;  Capiu  Angilr.  data,  tom.  ii.  Conc.  Gali.,  p.  loo; 
Xpltt.  eon.  ab  ddr..  Car,  M.  oUat.  Conc.  lom.  ti.  col.  1800.  —  t  Cone,  Franco f.,  can.  1,115 
««.  in,  ▼.  coti.  iT,  T,  TI,  Yii.  t.  n.  Conc.  Gall.^  p.  193  el  wq.— « Ibid,,  can,  i.  p.  iw.— 4/Wrf-» 
Bplit^  Car.  M„  p.  188.—  s  Ibid,,  p.  188 ,  IM. 
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)>  iviter  d'âtre  tenus  pour  h^tiques ,  et  nous  n'osons  plus  avoir  de 
y  communion  avec  vous. » 

Qu'on  n'impute  point  k  la  France  des  seDtiments  noovetux ;  voili 
tous  ses  sentiments  du  temps  de  Chariemagne  :  mais  Charlemagiie 
Ies  avoit  reţus  de  plus  haut ,  et  ils  itoient  venus  des  anciens  Pires , 
et  des  rorigine  du  cbristiaiiisine.  Le  saint  Si6ge  principaleineiit,  et 
le  corps  de  F^piscopat  uni  k  son  chef,  c'est  ou  ii  faut  trouver  le  d^ 
pdt  de  la  doctrine  eccl^astique  confîde  aux  âvâques  par  Iesap6tres : 
ear  c'est  aussi  â  cette  unit6  qu'il  est  dit :  «  Qui  yous  âcoute ,  m'6^ 
y  conte  * ; »  et  encore :  «  Les  portes  de  Fenfer  ne  prâvaudront  point 
))  contre  elle  * ; »  et  encore  :  «  Vous  6tes  la  lumiire  du  monde '  ^ »  et 
encore  :  a  Dites-le  k  TEglise ;  et  s'U  n'6coute  pas  TEglise ,  qu'Q  yous 
»  soit  conune  un  gentil  et  un  publicain  * ; »  et  ancore ,  pour  me  servir 
du  mdme  passage  qui  est  ici  all6gu6  par  Chariemagne : « le  serai  tou- 
y  jours  avec  vous  jusqu'â  la  consommation  des  siteles*. »  Ce  grand 
IM'ince ,  soumis  le  premier  k  cette  r^le ,  ne  craint  plus  aprte  cela  de 
condamner  les  h^r^tiques ,  comme  dâji  condamna  par  Tautoritâ  de 
FEglise;  et  le  jugementdu  saint  Sidge  et  du  concile  de  Francfort  de^ 
viot  le  sien. 

Est-il  besoin  de  raconter  ce  que  Chariemagne,  k  Pexemple  du 
roi  son  p6re ,  fit  pour  la  grandeur  temporelle  du  saint  Si^  et  de 
TEglise  romaine  ?  qui  ne  sait  qu'elle  doit  k  ces  deux  princes  et  k  leur 
maîson  tout  cequ'elle  possMe  de  pays?  Dieu,  qui  youloit  que  cette 
Eglise ,  la  m6re  commune  de  tous  les  royaumes,  dans  la  suite  ne  fât 
dâpendante  d'aucun  royaume  dans  le  temporel ,  et  que  le  Si^  oik 
tous  les  iid61es  doiyent  garder  Tunitâ,  k  la  fin  fât  mis  au-dessus 
des  partialitâs  quelesdiversint^râts  et  lesjalousiesd'Etatpourroient 
oauser,  jeta  les  fondemenis  de  ce  grand  dessein  par  Pepin  et  par 
Chariemagne.  Cest  par  une  heureuse  suite  de  leur  Iib6ralit6  que 
TEgUse,  indipendante  dans  son  chef  de  toutes  les  puissanoes  tem^ 
porelles ,  se  voit  en  6tat  d'exercer  plus  lîbrement ,  pour  le  bien  corn- 
mun  et  sous  la  commune  protection  des  rois  chr^tiens,  cette  pnis- 
sance  câieste  de  râgir  les  ftmes^  et  que,  tenant  en  main  ia  balanoe 
droite  au  milieu  de  tant  d'empires  souvent  ennemis,  elle  entretient 
Tunitâ dans  tout  le  corps,  tantât  par  d'inQexibles  dâerets  ,  et  tantât 
par  de  sagea  temp^raments. 

L'empire  sortit  trop  tât  d'une  maison  et  d'une  natlon  si  l»enflai- 
sânte  envers  TEglise.  Rome  eut  des  mattres  fâcheux ,  et  Ies  papes 
avoient  tout  k  craindre  tant  des  empereurs  que  d'un  peuple  s6di- 
tieux  5  mais  ils  trouvirent  toujours  en  nos  rois  ces  cbaritables  roi- 
stns  que  le  pape  P^lage  II  ayoit  esp6r6s.  La  France,  plus  fayorable  k 

« Luc,  X.  t6.—  «  Matth,,  xn.  «.— i  /Wd.,  t.  14.^  4  IM„  xym.  tî.— « OkU»  xxtui.  «o. 
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lear  paissaace  sacrfe ,  que  riUlie  et  que  Rome  mfiine ,  Ie«r  devint 
comme  im  second  Si6ge  oâ  ils  tenoient  leurs  condles ,  et  d'oâ  ils 
finoient  enteodre  leurs  oracles  par  toute  TEglise.  Troyes ,  et  Cler- 
mont ,  et  "foaloiise ,  et  Tours ,  et  Reims  plusieurs  fois ,  et  Ies  autres 
v£Hes  le  peurent  dîre ;  pour  ne  point  parier  ici  de  deux  conciles  uni- 
vereek  tenus  i  Lyoa ,  A  d'uii  autre  concile  universel  tenu  ă  Yienne : 
tent  Ies  papes  ont  pris  ^isir  i  fâire  Ies  actes  Ies  plus  importants  et 
Ies  plus  authentiiques  de  TEglise ,  dans  Ie  sdn  et  avec  la  Gd^e  cc>- 
op^Uon  de  Ffiglise  gaUioane. 

Ccpendant  h  troîsidme  race  ătoit  moQt6e  sur  le  trdne :  race  encore 
plus  pieose  cpie  Ies  deux  autres,  qui  aussi  a  toujours  va  augmenter 
sai  gloire;  qui  seule  dans  tout  Tunivers,  et  depuis  le  commencement 
du  iDonde,  se  voit  sans  interruption  depuis  sept  cents  ans  toujours 
oowonnfe  et  toigours  r6gnante  :  race  enfip  qui  devoit  donner  saint 
Louis  an  monde ;  ea  laqueUe  le  monde  6tonn6  voit  encore  au- 
jourd^hui  de  si  grandes  cboses ,  et  en  attend  de  plus  grandes.  Yous 
diraî-)e  combfen  de  fois  et  en  quels  termes  elle  a  ^  iK^nite  par  le 
saint  Si^e  ?  Sous  cette  race  la  France  est «  un  royaume  châri  et  bani 
»  de  Dieu ,  un  royaume  dont  Texaltation  est  insâparaUe  de  celle  du 
»  saint  SMge  S  ^  un  royaume ;  mais  si  j'entreprenois  de  tout  raconter, 
le  Joar  n'y  su^oit  pas. 

Aussi  faut-il  avouer  qu^il  y  a  eu  dans  ces  rois ,  avec  beaucoup  de 
religioa ,  nne  noblesse  qui  Ies  a  fait  r^vărer  de  toute  la  terre,  et  qui 
Ies  a  mis  au-dessus  des  autres  rois:  Quand  Ies  empereurs  se  van- 
toient  de  oombattre  pour  Ies  intârâts  communs  des  rois ,  Ies  n4tre» 
ont  su  troaver  dans  une  plus  noble  constitution  de  leur  Etat ,  et 
dans  ane  plus  grande  bauteur  de  leur  couronne ,  une  plus  sare 
diflense;  puisque,  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  te  remuer,  leur 
majestine  fut  pas  mdme  attaqu^e  dans  ces  premiers  temps ,  et  que 
jamais  ib  n'ont  i^  obligâs  ni  A  soutenir  des  guerres ,  ni ,  ce  qui 
est  bîen  pliu  bonible ,  k  faire  des  schismes  pour  la  dâfendre. 

Ces  rois ,  mssi  bîenfaîsants  que  religieux ,  loin  de  profiter  de  la 
foiblflsse  des  papes  toujours  r^ugite  dans  leur  royaume,  se  retft- 
choient  voloatairement  de  quelques-uns  de  leurs  droits ,  plutdt  que 
de  troubler  ia  paix  de  FEglise ;  et  pendant  que  saint  Tbomas  de 
GantorMry  itoit  banni  d'Angleterre ,  comme  ennerai  des  droits  de 
h  rofyMitâ,  la  France,  plus  6quitable,  le  recevoit  dans  son  sein  comme 
le  martyr  des  liberte  ecoIâsiasUques.  Nos  rois  donn6ren t  cet  exemple 
i  tovt  t^ivers.  L'Eglise,  qu'ils  bonoroîent,  Ies  honoroit  k  son  tour; 
et  figaiitâ,  tant  recommandfe  par  Tapdtre,  s'entretenoit  par  de 
mutuelles  reconnoissances. 

•^«•«.ir/, Bp, sn.  tx.  Cam,  e$l.  itii;  Miioc.  ///,  Greg.  IX.  t. XL  Cwe.  ptrl.  i.  col.tT,  MT- 
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La  piel6  se  ralentissoit ,  et  Ies  dâsordres  se  multiplioient  dans 
toute  la  terre.  Dieu  n'oublia  pas  la  France  :  au  milieu  de  la  barbarie 
et  de  rignorance  elle  produisit  saint  Bernard,  apdtre,  prophfete, 
ange  terrestre ,  par  sa  doctrine ,  par  sa  pr^dication ,  par  ses  miracles 
âtonnants ,  et  par  une  vie  encore  plus  6tonnante  que  ses  miracles. 
Cest  lui  qui  r^veilla  dans  ce  royaume  et  qui  r^pandit  dans  toutFu- 
nivers  Tesprit  de  pi^t6  et  de  p^nitence.  Jamais  sujet  ne  fut  plus  zâ6 
pour son  prince ;  jamais  prdtre  ne  fut  plus  soumis  &  T^piscopat ;  jamais 
enfant  de  TEglise  ne  dâfendit  mieux  Tautorită  apostolique  de  sa 
m^re  TEgiise  romaine.  11  regardoit  dans  le  pape  seul  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  grand  dans  Tun  et  Tautre  Testament ;  un  Abraham , 
un  Melchisâdecb ,  un  Moîse ,  un  Aaron ,  un  saint  Pierre ,  en  un  mot 
J^us-Christ  m6me  ^  Mais  afin  qu'une  autorit6  sur  laquelle  FEglise 
est  foud^ ,  flit  plus  sainte  et  plus  vân6rable  k  tous  Ies  peuples ,  ii 
ne  cessa  d'en  sâparer ,  autant  qull  pouvoit ,  ce  qui  sembloit  plutdt 
la  d^honorer  que  Tagrandir. 

Tout  est  k  vous ,  disoit-il ' ,  tout  d^pend  du  chef ;  mais  c'est  avec 
un  certain  ordre.  On  feroit  un  monstre  du  corps  bumain,  sion  atta- 
choit  immâdiatement  tous  Ies  membres  â  la  tdte :  c'est  par  Ies  âvâques 
et  Ies  archevâques  qu'on  doit  venir  au  saint  Si^ge  :  ne  troublez  point 
cette  hi^rarchie ,  qui  est  Timage  de  celle  des  anges.  Vous  pouvez 
tout,  ii  est  vrai ;  mais  un  de  vos  ancdtres  disoit :  <(  Tout  m'est  permis, 
y>  mais  tout  n'est  pas  convenable  ^  »  Vous  avez  la  pl6nitude  de  la 
puissance ,  mais  rien  ne  convient  mieux  ă  la  puissance  que  la  r^le. 
Enlin  FEglise  romaine  est  la  m^re  des  ^lises  * ,  mais  non  une  mal- 
tresse  impârieuse ;  et  vous  âtes  non  pas  le  Seigneur  des  6v6ques , 
mais  Tun  d'eux  :  paroles  que  ce  saint  homme  n'a  pas  prof^âes 
pour  afToiblir  une  autorit6  qu'il  a  fait  r^vârer  â  toute  la  terre ;  mais 
aQn  de  rappeler  en  la  m^moire  du  successeur  de  saint  Pierre  cette 
excellente  doctrine ,  que  J6sus-Christ ,  qui  Ta  61ev6  â  une  si  grande 
puissance ,  n'a  pas  voulu  n^anmoins  lui  donner  un  caractere  sup^ 
rieur  k  celui  de  Tâpiscopat :  afin  que ,  dans  cette  haute  616yation , 
ii  prit  soin  de  conserver  dans  tous  Ies  âvdques  la  dignitâ  d'un  ca- 
ractere qui  lui  est  commun  aveceux  ^  et  qu'il  songeât  qu'il  y  a  ton- 
jours,  avec  une  grande  autorit6,  quelque  chose  de  doux  et  de  fra- 
ternei dans  le  gouvernement  eccl^iastique  :  puisque  si  le  pape  doit 
gouverner  Ies  âvâques ,  ii  Ies  doit  aussi  gouvemer  par  Ies  lois  com- 
munes  que  le  saint  Si^ge  a  faites  siennes  en  Ies  confirmant.  Cest 
ce  que  disent  tous  Ies  papes ;  et  encore  quMIs  puissent  dispenser  des 
lois  pour  Tutilit^  publique ' ,  le  plus  naturel  exercice  de  leur  puis- 

t  S.  Bem.,  de  Consid,,  lib.  ii.  cap.  8 ;  et  1.  it.  c.  7. 1. 1.  col.  422,  444.  '^ilbid,,  l  iii.  c.  4. 
col»  4»3.— )  1  Cor,,  X.  22.—  4  S,  Bern.,  ibid.,  U  it.  c.  7.  col.  444.  —  s  Ibid.,  1.  xii.  e.  4.  ool.  iMU 
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sance  est  de  Ies  faire  observer  en  Ies  observant  Ies  premiers,  comme 
ils  en  ont  toujours  fait  profession  des  Torigine  du  christianisme. 
Voili  ce  que  disoit  saint  Bernard  et  tous  Ies  saints  de  ce  temps ; 
voili  ce  qu'ont  toujours  dit  ceux  qui  ont  6te  parmi  nous  Ies  plus 
pieux.  Cest  aussi  ce  qui  obligea  le  roi  le  plus  saint  qui  ait  jamais 
port6  la  couronne ,  le  plus  soumis  au  saint  Si^e ,  et  le  plus  ardent 
d^fenseur  de  la  foi  romaine  ( vous  reconnoissez  saint  Louis),  ăper-- 
sivârer  dans  ces  maximes,  et  ă  publier  une  Pragmatique  pour  main- 
tenir  dans  son  royaume  « le  droit  commun  et  la  puissance  des  ordi* 
»  naires ,  selon  Ies  conciles  g6nâraux  et  Ies  institutions  des  saints 
»  Pferes  *.  » 

Nedemandez  plus  ce  que  c'estqueles  libert^s  de  TEglisegallicane. 
Les  voilă  toutes  dans  ces  prteieuses  paroles  de  Fordonnance  de 
saint  Louis;  nous  n'en  voulons  jamais  connoitre  d'autres.  Nous 
mettons  notre  liberte  k  6tre  siu^^  &u^  canons;  et  plat  â  Dieu  que 
Texecution  en  fQt  aussi  efTective  dans  la  pratique ,  que  cette  pro- 
fession est  magnifique  dans  nos  livres !  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est 
notre  loi :  nous  faisons  consister  notre  liberte  â  marcher,  autant 
qu'il  se  peut ,  «  dans  le  droit  commun  »  qui  est  le  principe  ou  plutdt 
le  fond  de  tout  le  bon  ordre  de  TEglise ;  «  sous  la  puissance  cano- 
»  nique  des  ordinaires ,  selon  les  conciles  g6n6raux  et  les  institutions 
»  des  saints  P^res : »  6tat  bien  diflfiârent  de  celui  oâ  la  duret6  de  nos 
cceurs,  plutdt  que  Findulgence  des  souverains  dispensa teurs ,  nous 
a  jet^ ;  ou  les  privil^es  accablent  les  lois ;  ou  les  grftces  semblent 
vonloir  prendre  la  place  du  droit  commun,  tant  ellessemultiplient; 
ou  tant  de  r^les  ne  subsistent  plus  que  dans  la  formalite  qu'il  faut 
observer  d'en  demander  la  dispense :  etplAti  Dieu  que  ces  formules 
conservent  du  moins,  avec  le  souvenir  des  canons,  Tesp^rance  de 
les  râtablir  !  Cest  Tintention  du  saint  Siăge  \  c'en  est  Tesprit ,  ii  est 
oertain.  Mais  s'il  faut,  autant  qu'il  se  peut,  tendre  au  renouvelle- 
ment  des  anciens  canons ,  combîen  religieusement  faut-il  conserver 
ce  qui  en  reste ,  et  surtout  ce  qui  est  le  fondement  de  la  discipline ! 
Sî  Yous  Yoyez  donc  vos  âvdques  demander  humblement  au  pape 
rinviolable  conservation  de  ces  canons  et  de  la  puissance  ordinaire 
dans  tous  ses  degrâs ,  souvenez-vous  qu'ils  ne  font  que  marcher  sur 
les  pas  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne ,  et  imiter  les  saints  dont 
ils  remplissent  les  cbaires.  Ce  n'est  pas  nous  diviser  d'avec  le  saint 
Sâge,  k  Dieu  ne  plaise  !  c'est  au  contraire  conserver  avec  soin  jus- 
qu'aux  moindres  fibres,  qui  tiennent  les  membres  unis  avec  le  chef. 
Ce  n'est  pas  diminuer  la  plinitude  de  la  puissance  apostolique :  TO- 
c&in  mame  a  ses  bomes  dans  sa  plânitude ;  et  s'il  les  outrepassoit 
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sans  mesore  aucune ,  sa  pMoitude  seroit  un  d^luge  qui  ravageroit 
tout  i'uDÎvers. 

Au  reste ,  la  puissance  quMl  faut  reconnottre  dans  le  saint  Si6ge 
est  si  băute  et  si  6minente ,  si  cMre  et  si  T^nârable  &  tous  Ies  fidâles, 
qu'il  n'y  a  rien  au--dessuB  que  toate  TEglise  cathcdiqne  ensembie : 
enoore  faut-il  savoir  connottre  Ies  besoins  extraordinaires  et  Ies 
ertrdmes  p^lls  oă.  il  faut  que  tout  s'assembie  et  se  r^nisse.  €es 
maximes  sont  de  tous  Ies  siteles ;  mais  dans  l*un  des  derniers  siteles 
un  besoin  pressant  de  TEglise,  un  grand  mal ,  un  schisme  effroyable, 
obligea  toute  TEglisei  Ies  expliquer,  etâ  Ies  mettre  en  pratique  d'une 
faţon  plus  expresse  dans  le  saint  concile  de  Pişe,  et  dans  te  saint 
concile  de  Constance.  La  France  fut  la  plus  z61ie  k  Ies  soutenir ; 
mais  la  France  ftit  suiyie  de  toute  l'EgUse.  Ces  maximes  suppos6es 
comme  indubitables  du  commun  consentement  des  papes,  de  tous 
ies  âvdques  et  de  tous  Ies  fidiles ,  râtablirent  Tautoritâ  du  saint 
Si^e  affoiblie  par  Ies  divisions.  Ces  maximes  mirent  fin  au  schisme^ 
extirpârent  Ies  hâr^ies  que  le  schisme  fortifioit ,  et  firent  esp6rer  au 
monde ,  malgr6  la  d^avation  des  mcBurs ,  Ia  râforme  universdie 
de  la  discipline  dans  toute Ja  chr^entâ,  sans  rien  excepter. 

Ces  maximes  demeureront  toujours  en  d6pdt  dans  TEglise  catho* 
lique.  Les  esprits  inquiets  et  turbulehts  voudronts'  en  servir  pour 
brouiller;  mais  les  humbles,  les  paci6ques,  les  vrais  enfants  de 
TEglise  s'en  serviront  toujours  selon  Ia  r^le ,  dans  les  yrais  besoins 
et  pour  des  biens  effeetifs.  Les  cas  oâ  on  le  doit  Faîre  seroient  ais6s 
â  marquer,  puisqu'ils  sont  si  clairement  expliqu^s  dans  les  dterets 
du  concile  de  Constance  ^ ;  mais  ii  vaut  mieux  esp^rer  que  la  d^* 
ploraMe  n6oessitâ  de  rM6chir  sur  ces  cas  n'arriyera  pas ,  et  que  nos 
jours  ne  seront  pas  assez  maiheureux  pour  avoir  besoin  de  tels 
remMes.  Ah  !  si  le  nom  de  condie  oecum^nique,  nom  si  saint  et  si 
vto^rabie,  doit  6tre  empIoy6 ,  que  ce  ne  soit  pas  ea  mati^re  con- 
tentieuse  et  pour  faire  durer  de  f unestes  divisions ;  mais  plutât  pour 
r6unir  la  chr6tient6  dtehir6e  par  tant  de  schlsmes,  et  pour  travail- 
Ier  ă  roeuvre  de  r^Formation,  qui  jamais  n'est  aebevâe  durant  cette 
vie  !  Cependant  conservons  ces  fortes  maximes  de  nos  p^res ,  que 
l'Eglise  gallicane  a  tronvâes  dans  la  tradition  de  TEglise  universelle ; 
qne  les  universitte  du  royaume ,  et  principalement  celle  de  Paris , 
ont  apprises  des  saints  6v^ues  et  des  saihts  docteurs  qui  ont  tou« 
jours  felairâ  FEglise  de  France ,  sans  que  Ie  saint  Si^e  alt  diminua 
Ies  61oges  qu'il  a  donnte  k  ces  fameuses  universit^s  *.  Au  contraire 
e'est  en  sortant  du  concile  de  Bftle ,  oii  ces  maximes  avoient  4^i&  r&- 
nouvel^  avec  Fapplaudissement  de  tout  Ie  royaume,  que  Pieli  quî 
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Ie  savoit,  puisqQ'il  avoit  aatrefois  pr6te  sa  plume  ă  ce  concile ,  s'a- 
dresunt  k  uq  âvdque de  Paris,  dans  Tassemblâe  g^nârde de  tous Ies 
princes  chr6tiens ,  Iui  paria  aiasi  de  Ia  France  ^ :  <(  La  France  a  beau- 
Bcoup  d'universit^s ,  parmi  lesquelles  la  vâtre,  mon  y^^ble 
»  Frire,  est  Ia  plus  illustre,  parce  qu'on  y  eos^gne  si  bien  la  thâo- 
»  logie,  et  que  c'est  un  si  grand  honneur  d*y  pouvoir  m^riter  le 
»  titre  de  docteur',  de  sorte  que  le  florissant  royaume  de  France, 
1»  avec  tous  Ies  avantages  de  la  nature  et  de  Ia  fortune,  a  encore 
»  ceux  de  Ia  doctrine  et  de  la  pure  religie  n.  y^  Voilă  ce  que  dit  un 
savant  pape  qui  n'ignoroit  pas  nos  sentiments,  puisqu'ils  ^toient 
alors  dans  leur  plus  grande  vigueur ;  et  je  puis  dire  qu'il  en  ap- 
prouTe  le  fond  dans  Ia  bulle '  ou  en  r6voquant  ce  qu'il  avoit  dit 
avânt  son  exaltation  en  faveur  du  concile  de  Bftle,  ii  declare  qu'il 
n*en  riv^re  pas  moins  le  concile  de  Constance,  dont  ii  embrasse  Ies 
dtorets,  et  nommâment  ceux  oii  Tautoritâ  et  la  puissance  des  con- 
dles  est  expliqute. 

II  savoit  bien  que  Ia  France  n'abusoit  point  de  ces  maximes ,  puis- 
quemdmedlevenoit  dedonner  un  exemple  inoomparable  demod6- 
ratîon  dans  la  c616bre  assemblâe  de  Bourges ;  oâ,  louant  Ies  P^res 
de  Bâte  qoi  soutendent  ces  maximes,  elle  rejeta  Tapplication  outrto 
qu'ils  en  firent  contre  le  pape  Eugene  IV.  Nos  libertâs  f urent  d^fen* 
dues ;  le  pape  fut  reconnu;  le  schisme  fut  âteint  dans  sa  naissance ; 
tout  fat  pacifl6 :  qui  fit  un  si  grand  ouvrage  ?  un  grand  roi  fidâle- 
ment  assistâ  par  le  plus  docte  clergâ  qui  fât  au  m(»ide. 

Jamais  ii  ne  fut  tant  parI6  des  libert6s  de  TEglise ,  et  jamais  ii 
B'en  fteit  pos6  un  plus  solide  fondement  que  dans  ces  parcdes  immor* 
teiles  de  Charles  VII :  «  Comme  c'est ,  dit-it  ',  Ie  devoir  des  pr^ats 
»  d'annonoer  avec  libertâ  la  v6rit6  qu'ils  ont  aiurise  de  Jesus-Christ, 
»  e'est  aussi  le  devoir  du  prince  et  de  Ia  recevoir  de  leur  boucbe , 
»  prouvie  par  Ies  Eoritures ,  et  de  Tex^cuter  avec  efBcace. »  Voilă  en 
eĂt  le  vrai  fondement  des  libert6s  de  TEglise  :  alors  elle  est  vrai- 
Hient  libre  quand  eile  dit  la  y6rit6 ,  quand  elle  Ia  dit  aux  roia  qui 
raimeot  naturdlement,  et  qu'ils  T^outent  de  leur  bouche*,  car 
alors  s'acoomplit  cet  oracle  du  Fils  de  Dieu  :  «  Vous  connottrez  Ia 
)>  vMti ,  et  la  v^ritâ  vous  dâlivrera ,  et  vous  serez  vraiment  libre  *. » 

Nous  sommes  accoutumâs  A  voir  agir  nos  rois  trte-chr6tiens  dans 
eet  esprit.  Depuis  le  tmips  quils  se  sont  rangâs^  sous  la  dieipline  de 
saint  Remi ,  iis  n'ont  jamais  manqui  d'^uter  leurs  âvdques  ortbo- 
doxes.  L*em|»re  romain  vit  suceâder  au  premier  empereur  chrâtien 
ui^  empereur  h6r6tîque.  La  auccession  des  empereurs  a  souvent  m 

« 

tPhu  ii,  fn  Cm9.  Hma.,  t  un.  ool.  177.  --tBiOla  retrad.  fU  ii,  ikid-,  ool.  1407.* 
•Prag,  Car.  ^//.—  4  Joon.,  tui.  St,  ae. 


72  SUR  L'UNITfi 

d^shonorto  par  de  semblables  dteordres.  Hăis  pour  ne  point  reprocber 
aux  autres  royaumes  leur  malheureux  sort,  contentons-nous  de 
dire ,  avec  humilitâ  et  actions  de  grflces ,  que  la  France  est  le  seul 
royaume  qui  jamais,  depuis  tant  de  siteles,  n'a  vu  cbanger  Ia  foi 
de  ses  rois ;  elle  n'en  a  jamais  eu ,  depuis  plus  de  douze  cents  ans , 
qui  n*ait  6t6  enfant  de  FEglise  catholique  :  le  trdne  royal  est  sans 
tacbe  et  toujours  uni  au  saint  Si^ge  ^  ii  semble  avoir  participa  â  la 
fermetâ  de  cette  pierre  :  Graticu  Deo  super  inenarrabUi  dono  ejus : 
((  Grâces  ă  Dieu  sur  ce  don  inexplicable  de  sa  bont6  ^  » 

£n  teoutant  leurs  6vdques  dans  la  prâdication  de  Ia  yraie  foi, 
c'^toit  une  suite  naturelle  que  ces  rois  Ies  ^utassent  dans  ce  qui 
regarde  la  discipline  eccl^iastique.  Loin  de  vouloir  faire  en  ce  point 
la  loi  ă  TEglise,  un  empereur,  roi  de  France,  disoit  aux  6vâques* : 
u  Je  veux  qu'appuyâs  de  notre  secours  et  seconda  de  notre  puis^ 
3)  sance,  comme  le  bon  ordre  le  prescrit:  »  Famulante,  tU  decet, 
potestate  nostrâ  ( pesez  ces  paroles ;  et  renoarquez  que  Ia  puissance 
royale,  qui  partout  ailleurs  veut  dominer,  et  avec  ratson,  ici  ne 
veut  que  servir).  «  Je  veux  donc,  dit  cet  empereur,  que,  seconda 
»  et  servis  par  notre  puissance ,  vous'  puissiez  ex6cuter  ce  que  votre 
»  autoritâ  demande  :  »  paroles  dignes  des  maîtres  du  monde ,  qui 
ne  sont  jamais  plus  dignes  de  Tâtre ,  ni  plus  assur^s  sur  leur  trdne , 
que  lorsqu'ils  font  respecter  Fordre  que  Dieu  a  6tabli. 

Ce  langage  âtoit  ordinaire  aux  rois  trâs-chr6tiens ;  et  ce  que  fai- 
soient  ces  pieux  princes ,  ils  ne  cessoient  de  Tinspirer  A  leurs  oOi^ 
ciers.  Malheur,  malheur  ă  TEglise ,  quand  Ies  deux  juridictions  ont 
commenc^  k  se  regarder  d'un  oeil  jaloux !  â  plaie  du  christianisme  ! 
Ministres  de  FEglise ,  ministres  des  rois ,  et  ministres  du  Roi  des  rois 
Ies  uns  et  Ies  autres ,  quoique  âtablis  d'une  maniere  diffiârente ,  ab  ! 
pourquoi  vous  divisez-vous  ?  Fordre  de  Dieu  est-il  opposâ  k  Fordre 
de  Dieu  ?  hi ,  pourquoi  ne  songez-vous  pas  que  vos  fonctions  sont 
unies  5  que  servir  Dieu  c'est  servir  FEtat ,  que  servir  FEtat  c'est  servir 
Dieu  ?  Mais  Fautoritâ  est  aveugle  :  Fautoritâ  veut  toujours  monter , 
toujours  s'^tendre ;  Fautoritâ  se  croit  d^gradâe  quand  on  lui  montre 
ses  bomes.  Pourquoi  accuser  Fautorit6  ?  accusons  Forgueil ;  et  di- 
sons  comme  Fapdtre  disoit  de  la  loi  :  «  L'autoritâ  est  sainte  et  juste 
»  etbonne'  ;  »  sainte,  elle  vient  de  Dieu ^  juste,  elle  conserve  le 
bien  k  un  chacun ;  bonne ,  elle  assure  le  repos  public  :  «  mais  Fini- 
»  quitâ ,  afin  de  paroitre  iniquitâ ,  se  sert »  de  Fautoritâ  pour  mal 
faire ;  en  sorte  que  Finiquitâ  est  souverainement  inique,  quand  elle 
piche  par  Fautoritâ  que  Dieu  a  ^tăblie  pour  le  bien  des  hommes. 
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Nos  rois  n^ont  rien  oubli6  pour  empdcher  ce  d^ordre.  Leurs  capi- 
tolaires  ne  parlent  pas  moins  fortement  pour  Ies  6v6ques  que  Ies 
conciles.  Cest  dans  Ies  capitulaires  des  rois  quMl  est  ordonnâ  aux 
deux  puissances,  au  lieu  d'entreprendre  Tune  sur  Tautre,  de 
«  s'aider  mutuellement  dans  leurs  fonctions , »  et  qu'il  est  ordonnâ 
en  particulier  aux  comtes ,  aux  juges ,  ă  ceux  qui  ont  en  main  Tau- 
toritâ  royale,  d'dtre  <(  ob^issants  aux  6vâques  :  »  c'est  ce  que  portoit 
Tordonnance  de  Gharlemagne ;  et  ce  grand  prince  ajoutoit  qu'il  «  ne 
»  pcuvoit  tenir  pour  de  fidâles  siqets  ceux  qui  n'^toient  pas  fid^Ies 
»  â  Dieu ;  ni  en  espârer  une  sincere  ob^issance ,  lorsqu'ils  ne  Ia  ren- 
ii doient  pas  aux  ministres  de  J6sus-Cbrist ,  dans  ce  qui  regardoit 
1»  Ies  causes  de  Dieu  et  Ies  intârâts  de  FEglise  ^  )>  C'6toit  parler  en 
prince  habile,  qui  sait  en  quoi  Tob^issance  est  due  aux  6v6ques,  et 
ne  confond  point  Ies  bornes  des  deux  puissances  :  ii  merite  d'au- 
tant  plus  d'en  6tre  cru.  Selon  ses  ordonnances ,  on  laisse  aux  âvâques 
rautoritâ  toate  enti6re  dans  Ies  causes  de  Dieu  et  dans  Ies  int^râts  de 
TEglise^et  avec  raison,  puisqu'en  cela  Fordre  de  Dieu,  Ia  grftce 
attachte  â  leur  caractere ,  FEcriture ,  la  tradition ,  Ies  canons  et  Ies 
lois  parlent  pour  eux. 

Qu'est-il  besoin  d'all^uer  Ies  autres  rois?  que  ne  doivent  pas 
Ies  ^vdques  au  grand  Louis  !  que  ne  fait  point  ce  religieux  prince 
pour  Ies  int^rdts  de  FEglise  !  pour  qui  a-t-il  triomphâ,  si  ce  n'est 
pour  elte  ?  quand  tout  en  un  moment  ploya  sous  sa  main ,  et  que 
ies  provinces  se  soumirent  comme  &  Fenvi ,  n'ouvrit-il  pas  autant  de 
lemples  â  FEglise  qu1I  forţa  de  places  ?  mais  Fh^r^ie  de  Calvin  fut 
la  seule  confondue  en  ce  temps.  Aujourd'hui  Ie  luthâranisme ,  Ia 
source  du  mal  et  la  tdte  de  Fhâr^sie,  est  entamâ  :  heureux  pr^ge 
pour  FEglise  !  ii  commence  â  rendre  Ies  temples  usurp^s.  L'un  des 
plus  grands  de  ces  temples,  celui  qui  de  dessus  Ies  bords  du  Rhin 
iMsve  le  plus  bautet  f ait r6y ârer  de  plus  loin  son  sacra  sommet,  par 
la  ţvkii  de  Louis  est  sanctiGâ  de  nouveau.  Que  ne  doit  esp^rer  la 
France,  lorsque  fermâe  de  tous  cdt^  par  d'invincibles  barri6res,[ă 
Gourert  de  la  jalousie,  et  assurant  la  paix  de  FEurope  par  celle  dont 
son  roi  la  fera  jouir,  elle  verra  ce  grand  prince  tourner  plus  que 
jamais  tous  ses  soins  au  bonheur  des  peuples ,  et  aux  int^râts  de 
FEglise  dont  ii  fait  Ies  siens  !  Nous ,  mes  Fr^res ,  nous  qui  vous  par- 
loDS ,  nous  avons  ouî  de  Ia  bouche  de  ce  prince  incomparable ,  a  la 
veille  de  ce  d^part  glorieux  qui  tenoit  toute  FEurope  en  suspens , 
quMl  alloit  travailler  pour  FEglise  et  pour  FEtat ,  deux  choses  qu'on 
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verroit  toujours  ins6parables  dans  tous  ses  dessdns.  France,  tu 
Yivras  par  ces  maximes ;  et  rien  ne  sera  plus  in^branlable  qu'un 
Toyaume  uni  si  etroitement  â  TEglise  que  Dieu  soutient !  Combien 
devons-nous  ch^rir  un  prince,  qui  unit  tous  ses  inl6râts  ă  ceux  de 
TEglise  !  n'est-il  pas  notre  consolation  et  notre  joie,  lui  qui  r^jouît 
tous  Ies  jours  le  ciel  et  la  terre  par  tant  de  conversions?  pouvoos- 
nous  n'fitre  pas  touchfe ,  pendant  que  par  son  secours  nous  rame- 
nons  tous  Ies  jours  un  si  grand  nombre  de  nos  enfants  devoyis  î  et 
qui  ressent  plus  de  joie  de  leur  changement  que  FEglise  romaine 
leur  mere  commune,  qui  dilate  son  sein  pourles  recevoir?  La  main 
de  Louis  6toît  r6serv6e  pour  achever  de  gu6rir  Ies  plaîes  de  rEglise* 
D6jâ  celles  de  Tepiscopat  ne  nous  paroîssent  plus  irr6m6diables* 
Outre  cent  arrâts  favorables ;  sous  Ies  auspices  d'un  prince  qui  ne  veut 
que  voir  Ia  raison  pour  s'y  soumettre ,  on  ouvre  Ies  yeux :  on  ne  lît 
plus  Ies  canons  et  Ies  dăcrets  des  saints  Pferes  par  pieces  et  par  lam- 
beaux ,  pour  nous  y  tendre  des  pidges  \  on  prend  la  suite  des  antî- 
quît^s  eccl6siastiques  :  et  si  on  entre  dans  cet  esprit ,  que  verra-t-oa 
k  tontes  Ies  pages,  que  des  monuments  6temels  de  notre  autorit6 
5acr6e  ? 

«  Nous  ne  nous  prâchons  pas  nous-m^mes  quand  nous  parlons  de 
î)  cette  sorte  ^  mais  nous  prfichons  J6sus-Christ  qui  nous  a  âtablis 
^j  ses  ministres ,  et  nous  prfichons  tout  ensemble  que  nous  sommes 
»  en  J6sus-Christ  d6vou6s  k  votre  service  *.  »  Car  qu'est-ce  que  1*6- 
piscopat,  si  ce  n'est  uneservîtude  que  la  charit6  nous  impose  pour 
sauver  Ies  âmes?  et  qu'est-ce  que  soutenir  T^pîscopat,  que  soutenir 
la  foi  et  la  discipline?  II  ne  faut  donc  pas  s'dtonner  si  Louis,  qui 
aîme  et  honore  TEglise ,  aime  et  honore  notre  ministere  apostolique. 
Que  tarde  un  si  saint  pape  ă  s'unir  intimement  au  plus  religieux  de 
tous  Ies  rois?  Un  pontificat  si  saint  et  si  d6sint6ress6  ne  doit  fitre 
in6morable  que  par  la  paix ,  et  par  Ies  fruits  de  la  paix,  qui  seront , 
j'ose  le  predire ,  Thumiliation  des  infidfeles,  la  conversion  des  h6r6- 
tiques,  et  le  r^tablissement  de  la  discipline.  Voilâ  Fobjet  de  nos 
voeux  5  et  s'il  falloit  sacrifier  quelque  chose  â  un  si  grand  bien  > 
craindroit-on  d'en  6tre  blâm6? 

TROISlÂMâ  POINT. 

ţ'a  toujours  616  dans  FEglise  un  commeDcement  de  paix ,  que 
d'assembler  Ies  6v6ques  orthodoxes.  Jâsus-Christ  est  Fauteur  de  la 
paix ,  J^us^hrist  est  Ia  paix  lui*m6me :  nous  ne  sommes  jamais  pluj^ 
assurds  d'Ătre  assembl6s  en  son  nom,  ni  par  cons6quent  de  Favoir; 
s^lon  sa  promesse ,  au  milieu  de  nous,  que  lorsque  nous  sommes 
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ass^nbles  pour  la  paix ;  et  nous  pouvons  dire  avec  un  ancien  pape  S 
H  que  nous  sommes  vâritablement  ambassadeurs  pour  Jesus-Christ, 
«  quand  nous  travaillons  k  Ia  paix  de  TEglise  :  »  Pro  Christo  lega^ 
tiane  fungimur,  cum  păci  EccleskB  studium  impendere  procuramus* 
L'episcopat,  qui  est  un,  aime  ă  s'unir :  c'est  en  s'unissant  qu'il  se 
puiiiie,  c'est  en  s'unissant  qu'il  se  r^gle,  c'est  en  s'unissant  qu'il  se 
reforme ,  mais  surtout  c'est  en  s'unissant  qu'il  attire  dans  son  unit6 
le  Dieu  de  la  paix,  et  a  Ies  apdtres  âtoient  assembI6s,  »  dit  Fâvan- 
gelisle  \  quand  Jesus-Christ  leur  vint  dire ,  ce  qu'Us  disent  ensuite 
k  tout  le  peuple :  Pax  vobis :  a  La  paix  soit  avec  vous.  » 

SaintBernard,  Fange  de  paix,  voyant  un  commencement  de  divi- 
sion  entre  TEglise  et  TEtat ,  âcrivit  ă  Louis  VII  :  a  II  n'y  a  rien  de 
»  plus  nâcessaire  que  d'assembler  Ies  âvâques  en  ce  temps  :  »  et  une 
des  raisons  qu'il  en  apporte ,  c'est ,  dit-il  k  ce  sage  prince ';  que 
«  s'il  est  sorti  de  Ia  rigueur  de  Tautorită  apostqlique  quelque  chose 
»  dont  Vetre  Majeste  se  trouve  offensde,  yos  Gd^les  sujets  travaille- 
»  rontă  faire  qu'il  soit  răvoqu^  ou  adouci ,  autant  qu'il  Ie  faut  pour 
»  votre  honneur.  » 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  discipline ,  quand  nous  la  voyons  bless^, 
nous  nous  assemblons  pour  proposer  Ies  canons,  bornes  naturelles 
de  la  puişsanoe  eccl&iastique ,  qu'elle  se  fait  elle^mâme  par  son 
exercice.  Le  saint  Si6ge  aime  cette  voie ;  le  langage  des  canons  est 
son  langage  na  turei,  et,  ă  la  louange  immortelle  de  cette  Eglise,  ii 
n'y  a  rien  de  plus  râpâtâ  dans  ses  D^r^tales ,  ni  rien  de  mieux 
Slabii  dans  sa  pratique ,  que  la  loi  qu'elle  se  fait  d'observer  et  de 
faire  observer  Ies  saints  canons. 

Les  exemples  nous  feront  mieux  voir  le  succâs  de  ces  saintes  as- 
sembl^.  On  rapporta  dans  un  concile  de  la  province  de  Lyon  un 
privii^  de  Rome,  qu'on  cruţ  contre  Fordre.  Nos  pâres  dirent  aus- 
sît6t,  selon  leur  coutume  :  <(  Relisant  le  saint  concile  de  Cbalc6^ 
»  doine,  et  Ies  sentences  de  plusieurs  autres  P6res  authentiques,  le 
»  saint  concile  a  râsolu  que  ce  privil^ge  ne  pouvoit  subsister,  puis- 
»  qu'il  n'eioit  pas  conforme  mais  contraire  aux  constitutioos  cano- 
»  nîques  ^. » 

Vous  reconnoissez  dans  ces  parcdes  Fancien  style  de  FEglise  :  ce 
ooncile  est  pourtant  de  Fonzieme  silele ;  afin  que  vous  voyiez  dsms 
toQs  les  temps  la  suite  de  nos  traditions ,  et  la  conduite  toujours 
uniforme  de  FEglise  gallicane.  Elle  ne  s'â^ve  pas  contre  le  saint 
K^e  ^  puisqu'elle  sait  au  contraire  qu'un  Siâge  qui  doit  r6gler  tout 
Fnnivers,  n'a  jamais  intention  d'afToiblir  la  r^gle :  mais  comme  dans 

<  JooL  FIII,  Spitt.  Lixi.  tom.  u.  Conc.  col.  66.  —  >  Joan^,  xi.  19.— 3«f.  Bern.,  JSp,  cc&t» 
iBB*  L  col.  257.— 4  Conc.  Json,,  an.  1025.  U  xx.  Conc,  col.  8S9. 
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un  si  grand  Siâge,  oi!i  un  seul  doit  râpondre  ă  toute  Ia  terre ,  ii  peut 
echapper  quelque  chose  m6me  ă  la  plus  grande  vigilance ;  on  y  doit 
d'autant  plus  prendre  garde ,  que  ce  qui  vient  d'une  autoritâ  si  imi- 
nente pourroit  &  Ia  fin  passer  pour  loi,  ou  devenir  un  exemple  pour 
la  post^ritâ. 

G'est  pourquoi  dans  ces  occasions  toutes  Ies  Eglises,  mais  princi- 
palement  celle  de  France ,  ont  toujours  repr^ntâ  au  saint  Si6ge , 
avec  un  profond  respect ,  ce  qu'ont  r6gl6  Ies  canons.  Nous  en  avons 
un  bel  exemple  dans  le  second  concile  de  Limoges ,  qui  est  encore 
de  Tonzi^me  sitele.  On  s'y  plaignit  d'une  sentence  donnâe  par  sur- 
prise ,  et  contre  Tordre  canonique ,  par  le  pape  Jean  XVIII  *.  Nos 
pr^teesseurs  assembl^  propos^rent  d'abord  la  r^gle  k  qu'ils  avoient 
)>  reţue,  disoient-ils ,  des  pontifes  apostoliques  et  des  autres  P6res. » 
Ils  ajoutirent  ensuite,  comme  un  fondement  incontestable ,  que 
<(  le  jugement  de  toute  TEglise  paroissoil  principalement  dans  le  saint 
yi  Si6ge  apostolique '.  »  Ce  ne  fut  pas  sans  remarquer  Tordre  cano- 
nique avec  lequel  Ies  aflfaires  y  devoient  âtre  porttes,  afin  que  ce 
jugement  eilt  toute  sa  force  \  et  la  conclusion  fut  que  « Ies  pontifes 
»  apostoliques  ne  doivent  pas  râvoquer  Ies  sentences  des  âvâques,  )> 
contre  cet  ordre  canonique  :  <(  parce  que ,  comme  Ies  membres  sont 
»  oblig^s  ă  suivre  leur  chef,  ii  ne  faut  pas  aussi  que  le  chef  alQige 
)>  ses  membres.  » 

Comme  Q'a  toujours  6t6  la  coutume  de  TEglise  de  France  de  pro- 
poser  Ies  canons,  g'a  toujours  6t6  la  coutume  du  saint  Si6ge  d'^ 
couter  volontiers  de  tels  discours  \  et  le  mame  concile  nous  en  foumit 
un  exemple  m^morable.  Un  ^yâque  *  s'âtoit  plaint  au  mame  pape 
Jean  XVIII ,  d'une  absolution  que  ce  pape  avoit  mal  donnte  au  pr6- 
judice  de  la  sentence  de  cet  âvâque.  Le  pape  Iui  fit  cette  r^ponse 
yraiment  patemelle ,  qui  fut  lue  avec  une  incroyable  consolation  de 
tout  le  concile ' :  «  Cest  votre  faute,  mon  trfes-cher  frfere,  de  ne 
»  m'avoir  pas  instruit^  j'aurois  confirma  votre  sentence ,  et  ceux  qui 
»  m'ont  surpris  n'auroient  remport^  que  des  anatb6mes.  A  Dieu  ne 
yi  plaise,  poursuit-il,  qu'ily  ait  schisme  entre  moi  et  mes  coây6- 
D  ques !  je  declare  ă  tous  mes  fr^res  Ies  6vâques ,  que  je  veux  Ies  con-* 
)>  soler  et  Ies  secourir ,  et  non  pas  Ies  troubler  ni  Ies  contredire  dans 
»  l'exercice  de  leur  ministere. »  A  ces  mots ,  «  tous  Ies  evâques  se 
»  dirent  Ies  uns  aux  autres :  Cest  ă  tort  que  nous  osons  murmurer 
»  contre  notre  chef-,  nous  n'avons  â  nous  plaindre  que  de  nous- 
»  mdmes ,  et  du  peu  de  soin  que  nous  prenons  de  Tavertir.  » 

1  Come.  Lemov.  iz.  Sess,  u.  t.  ix.  Conc—i  Ibid.,  col.  909. 
'*  Etienne ,  dr^ue  de  Clermont. 
3  Ibid.,  col.  908. 
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Yous  le  voyez ,  Chr^tiens  :  Ies  puissances  suprâmes  veulent  6tre 
JDstruites ,  et  veulent  toujours  agir  avec  connoissance.  Yous  voyez 
aussi  qa'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  paternei  dans  le  saint 
Si^e ,  et  toujours  un  fond  de  correspondance  entre  le  chef  et  Ies 
membres ,  qui  rend  la  paix  assur^  \  pourvu  qu'en  proposant  la  r^le 
on  ne  manque  jamais  au  respect  que  la  m6me  rigle  prescrit.  L'E- 
gUse  de  France  aime  d'autant  plus  sa  mere  TEglise  romaine,  et  res- 
sent  pour  elle  un  respect  d'autant  plus  sincere,  qn'elle  y  regarde 
plus  purement  Finstitution  primitive  et  Fordre  de  J6sus-Ghrist.  La 
marqae  la  plus  Evidente  de  Passistance  que  le  Saint- Esprit  donne  k 
cettemire  des  Eglises,  c'est  de  la  rendre  si  juste  et  si  mod6rto,  que 
jamais  eUe  n'ait  mis  Ies  excte  parmi  Ies  dogmes.  Qu'elle  est  grande  ^ 
l'Eglise  romaine,  soutenant  toutes  Ies  Eglises,  k  portant,  dit  ua 
»  anclea  pape  ^ ,  le  fardeau  de  tous  ceux  qui  souffrent  y  »  entre- 
tenant  Punitâ,  conQrmant  la  foi,  liant  et  d^liant  Ies  pteheurs,  ou- 
vrant et  fermant  le  ciel !  Qu'elle  est  grande,  encore  une  fois,  lorsque 
pleine  de  Fautoritâ  de  saint  Pierre ,  de  tous  Ies  apâtres ,  de  tous  Ies 
conciles,  elle  en  ex^ute,  avec  autant  de  force  que  de  discrâtion, 
ks  salutaires  dâcrets !  Quelle  a  6tâ  sa  puissance  lorsqu'elle  Ta  fait 
consister  principalement  â  tenir  toute  crâature  abaiss6e  sous  Tau- 
Um\k  des  canons ,  sans  jamais  s'61oigner  de  ceux  qui  sont  Ies  fon- 
dements  de  la  discipline  \  et  qu'heureuse  de  dispenser  Ies  trâsors  da 
ciel ,  elle  ne  songeoit  pas  ă  disposer  des  choses  inf6rieures  que  Dieu 
n*avoit  pas  mises  en  sa  main ! 

Dans  cet  6tat  glorieux  oi!l  vous  parott  FEglise  romaine ,  et  Ies  rois 
et  Ies  royaumes  sont  trop  heureux  d'avoir  ă  lui  obiir.  Quel  aveu- 
glement  quand  des  royaumes  chr6tiens  ont  cru  s'affranchir  ea 
secooant,  disoient-ils ,  le  joug  de  Rome,  qu'ils  appeloient  un  joug^ 
itranger !  comme  si  TEglise  avoit  cess6  d'âtre  universelle ;  ou  que 
le  lien  commun  qui  fait  de  tant  de  royaumes  un  sşul  royaume  de 
Iteus-Christ ,  pAt  devenir  6tranger*Â  des  chrâtiens.  Quelle  erreur, 
quand  des  rois  ont  cru  se  rendre  plus  indâpendants  en  se  rendant 
maltres  de  la  religion !  au  lieu  que  la  religion ,  dont  Tautoritâ  rend 
leur  majestâ  inviolable ,  ne  peut  âtre  pour  leur  propre  bien  trop 
ind^ndanle ,  et  que  la  grandeur  des  rois  est  d'âtre  si  grands  qu'ils 
nepuisseat,  non  plus  que  Dieu  dont  ils  sont  Fimage,  se  nuire  ă 
eux-mdmes ,  ni  par  cons6quent  â  la  religion  qiii  est  Fappui  de  leur 
tr6ne.  Dieu  pr^rve  nos  rois  trte-chr6tiens  de  prâtendreâ  Fempire 
des  choses  sacr^,  et  qu'il  ne  leur  vienne  jamais  une  si  d^testable 
envie  de  râgner !  Ils  n'y  ont  jamais  pens6.  Invincibles  envers  toute 
autre  puissance,  et  toujours  humbles  devant  le  saint  Si^,  ils. 

t  Jfitau  VIU,  SpUt,  Lxn.  tom.  ik.  Conc,  col.  M. 


78  SUR  rONITfi 

savent  ea  quoi  consiste  la  v^ritable  hauteur.  Ces  princes ,  ^le- 
meni  religieux  et  laagnanimes,  n'ontpas  moins  m6prisâ  que  diiesti 
Ies  extr^mitâs  auxquelles  on  ne  se  laisse  emporter  que  par  d^sespoir 
et  par  foiblesse. 

L'Eglise  de  France  est  xAlie  pour  ses  liberte  '  :  elle  a  raison ; 
puisque  le  grand  concile  d'Eph^  nous  apprend '  que  ces  libertes 
particuliires  des  Eglises  sont  un  des  fruits  de  la  r^demption ,  par 
laquelle  Jâsus-Christ  nous  a  aflranchis  :  et  ii  est  certain  qu'en  ma- 
Uire  de  rel^ion  et  de  conscience,  des  libertes  mod^r^es  entre- 
tiennent  Tordre  de  TEglise,  et  y  affermissent  la  paix.  Mais  nos  pires 
nous  ont  appris  k  soutenir  ces  libertes  sans  manquer  au  respect ;  et 
loin  d'en  vouloir  manquer ,  nous  croyons  au  contraire  que  le  respect 
inviolable  que  nous  conserverons  pour  le  saint  Siege  nous  sauvera 
des  blessures  qu'on  voudroit  nous  faire  sous  un  nom  qui  nous  est 
si  cher  et  si  v6nârable. 

Sainte  Eglise  romaine ,  m^re  des  Eglises  et  m^re  de  tous  Ies  fidiles , 
Eglise  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  enfants  dans  la  mame  foi  et 
dans  la  mame  charltâ ,  nous  tiendrons  toujours  ă  ton  unita  par  le 
fond  de  nos  entrailles.  n  Si  je  Tonhlie,  Eglise  romaîne,  puiss6-je 
»  m'oublier  moi-m6me !  que  ma  langue  se  stehe  et  demeure  immo- 
»  bile  dans  ma  bouche ,  si  tu  n'es  pas  toujours  la  premiere  dans  mon 
»  souyenir ,  si  je  ne  te  mets  pas  au  commencement  de  tous  mes 
»  cantiques  de  r6jouissance  :  >»  Adhcereai  lingua  mea  faucibus  mets, 
si  non  meminero  tui ,  si  non  proposuero  Jerusalem  in  principia  UBtituje 
mecd ' .' 

Mais  vous,  qui  nous  âcoCitez  ^  puisque  vous  nous  voyez  marcher 
sur  Ies  pas  de  nos  ancâtres ,  que  reste-t-il ,  Chr^tiens ,  sinon  qu'unis 
â  notre  assemblâe  avec  une  Qd6Ie  correspondance ,  vous  nous  aidiez 
de  vos  vceux?  (c  Souvent,  dit  un  ancien  Pâre  * ,  Ies  lumi^res  de  ceux 
D  qui  enseignent  viennent  des  pri^res  de  ceux  qui  6coutent :  »  Hoc 
aceipit  doctor  quod  meretur  auditor.  Tout  ce  qui  se  fait  de  bien 
dans  TEglise,  et  mame  par  Ies  pasteurs,  se  fait,  dit  saint  Augustin  \ 
par  Ies  secrets  g6missements  de  ces  colombes  innocentes  qui  sont 
râpandues  par  toute  la  terre. 

Ames  simples ,  âmes  cach6es  aux  yeux  des  hommes ,  et  cachâes 
principalement  k  vos  propres  yeux,  mais  qui  connoissez  Dieu  et 
que  Dieu  connott;  oii  âtes-vous  dans  cet  auditoire ,  afin  que  je  vous 
adresse  ma  parole  ?  Mais  sans  qu'il  soit  besoin  que  je  vous  connoisse, 
ce  Dieu  qui  vous  connolt ,  qui  habite  en  vous ,  saura  bien  porter 

« Cone.  Bltur,,  cap,  de.Etect„  tom.  zi.  Conc.  col.  1018.— >  Conc.  Ephes,,  jici,  tii.  tom.  ni. 
Conc.  col.  801.—  3  pjr.  ctxxTi.  6.-4  s.  Pet.  Chrysol.»  Serm,  lxzxvi.  —  $  De  Bapt,  eoni.  Do- 
nat.^ lib.  III.  n.  22,  23.  tom.  ix.  col.  117,  118. 
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0)68  paroles,  qui  soot  Ies  siennes,  dans  votre  coeur.  Je  vous  parle 
dooc  sans  vous  connoitre ,  âroes  degoâtâes  du  siăcle.  Ab !  comment 
avez-vous  pu  en  dviler  Ia  contagion  ?  comnient  est-ce  que  ceLte  face 
extârieure  du  monde  ne  vous  a  pas  6bIouies  ?  quelle  grăce  vous  a  prâ- 
serv^es  de  la  vanitâ,  de  la  vanită  que  nous  voyons  si  universellement 
r^er?  Personne  ne  se  connoît ;  on  ne  connoît  plus  personne :  Ies  mar* 
quesdes  conditions  sont  confondues ,  on  se  d^truit  pour  se  parer  ]  on 
s'^puise  i  dorer  un  âdifice  dontles  fondements  sont  6croul^s,  et  on 
appelle  se  soutenir  que  d'achever  de  se  perdre,  Ames  humbles, 
âmes  innocentes ,  que  la  grâce  a  d^sabus^es  de  cette  erreur  et  de 
toutesles  illusions  du  siecle,  c*est  vous  dont  je  demande  Ies  pri^res : 
en  reconnoissance  du  don  de  Dieu  dont  le  sceau  est  en  vous,  priez 
sans  relâche  pour  son  Eglise  •,  priez ,  fondez  en  larmes  devant  le  Seî- 
gneur.  Priez,  justes^  mais  priez ,  p^heurs  :  prions  tous  ensemble ; 
car  si  Dieu  exauce  Ies  uns  pour  leur  m6rite,  ii  exauce  aussi  Ies 
autres  pour  leur  p^nitence  :  c'est  un  commencement  de  eonversioa 
que  de  prier  pour  TEglise. 

Priez  donc  tous  ensemble,  encore  une  fois,  que  ce  qui  doit  6nir 

finisse  bientdt.  Tremblez  ă  Fombre  mame  de  la  division  :  songez  au 

malheur  des  peuples  qui  ayant  rompu  Tunitâ  se  rompent  en  tant 

de  morceaiix ,  et  ne  voient  plus  dans  leur  religion  que  la  conrusion 

de  renfer  et  Thorreur  de  la  mort.  Ah  !  prenons  garde  que  ce  mal 

ne  gagne.  D^jă  nous  ne  voyons  que  trop  parmi  nous  de  ces  esprits 

libertins ,  qui  sans  savoir  ni  la  religion  ni  ses  fondements ,  ni  ses 

origines,  ni  sa  suite,  ((  blaspb^ment  ce  qu'ils  ignorent,  et  se  cor^- 

»  rompent  dans  ce  qu'ils  savent :  nu6es  sans  eau,  w  poursuit  Tapâtre 

saint  Jude%  docteurs  sans  doctrine,  qui  pour  toute  autorite  ont 

leur  hardiesse,  et  pour  toute  science  leurs  d^isions  prteipitâes  : 

«  arbres  deux  fois  morts  et  dâracinâs ,  »  morts  premi^rement  parce 

qu'îis  ont  perdu  la  charitâ,  mais  doublement  morts  parce  qu'ils  ont 

encore  perdu  la  foi;  et  enti^rement  diracinfe,  puisque,  d6chus  de 

TuneetdeFautre ,  ilsne  tiennent  ă  TEglise  par  aucune  fibre :  (( astres 

»  errants  »  qui  se  gloriOent  dans  leurs  routes  nouvelles  et  ^rt^ , 

sans  songer  qu'îl  leur  faudra  bientdt  disparoitre.  Opposons  ă  ces 

esprits  l^fs,  et  â  ce  charme  trompeur  de  la  nouveaul^,  la  pierre 

sur  laquelie  nous  sommes  fond^s ,  et  Tautoritâ  de  nos  traâitions  oiî 

tons  i^  siMes  pass6s  sont  renfermte,  et  Tantiquitâ  qui  nous  reunit 

i  rorigine  des  choses.  Marchons  dans  Ies  sentîers  de  nos  p6re8 ; 

mais  marchons  dans  ies  anciennes  moeurs ,  comme  nous  voulons 

nurdier  dans  Tancienne  foi. 

Allez,  Ghrâtiens,  dans  cette  voie  d'un  pas  ferme  :  allons  â  la  tMa 
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de  tout  le  troupeau ,  Messeigneurs  ,  plus  humbles  et  plus  soumi^ 
que  tout  le  reste  :  z61âs  d^fenseurs  des  canons ,  autant  de  ceux  qui 
ordonnent  la  r6gularit6  de  nos  moeurs ,  que  de  ceux  qui  ont  maintenu 
Tautoritâ  sainte  de  notre  caractere ;  et  soigneux  de  Ies  faire  paroitre 
dans  notre  vie,  plus  encore  que  dans  nos  discours,  afin  que  quand 
le  Prînce  des  pasteurs  et  le  Pontife  6ternel  apparoîtra ,  nous  puissions 
lui  rendre  un  compte  fidele  et  de  nous  et  du  troupeau  quMl  nous  a 
commis ,  et  recevoir  tous  ensemble  T^ternelle  foân6diction  du  Pfere , 
du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 


PENSEES  CHRETIENNES  ET  MORALES 

SUR  DIFFfiRENTS  SUJETS. 


I.  De  Dieu  et  du  culte  qui  lui  est  dd. 

Autant  que  nous  sommes  purs,  autant  pouvons-nous  imaginer 
Dieu  :  autant  que  nous  nous  le  repr^entons,  autant  devons-nous 
Taimer :  autant  que  nous  Taimons,  autant  ensuite  nous  Fentendons. 

En  cette  vie ,  ii  faut  en  pârtie  que  Dieu  descende  â  nous ;  c'est 
ce  qu'il  fait  par  Ia  r6yâlation.  II  faut  aussi  que  nous  montions  ă  lui ; 
c'est  ce  que  nous  faisons  par  la  foi.  Sans  cela,  nous  n'aurions  jamais 
de  soci^tâ  avec  Dieu  :  cette  bont6  inestimable  demeureroit  comme 
resserrâe  en  elle  -  mame ;  et  Tbomme  resteroit  6ternellement  dans 
son  indigence. 

Porro  unum  est  necessarium  ^ :  <(  Une  seule  chose  est  nâcessaire. » 
Toute  multiplicitâ  est  ici  foudroy^  :  ii  faut  que  tout  soit  ravagâ, 
pour  nous  ramener  k  cette  heureuse  unit6  qui  fait  notre  sant6  et 
notre  bonheur. 

Dieu  nous  cherche  quand  nous  Ie  cherchons  :  Trahe  me ;  post  te 
curremus  *  :  «  Entratnez-moi;  nous  courrons  apr^s  vous. »  U  ne 
nous  quitte  jamais  le  premier ;  mais  ii  faut  faire  effort  pour  le  retenir : 
antrement  ii  se  retire ,  et  nous  tombons  dans  Fabîme ;  «  nous  nous 
^  ^arons  dans  un  pays  fort  ^loign6,  in  regumem  langinq'uam '. 

Si  nous  avons  sinc^rement  cherch6  notre  Dieu ,  disons  donc : 
Tenui  eum ,  nec  difnittam  * :  <(  Je  Tai  arrdtâ ,  et  je  ne  le  lalsserai  point 
»  aller.  »  Qu'est-ce  que  ce  Tenui?  Ce  sont  Ies  bons  mouvements. 
Ies  attraits  de  Ia  grftce,  Ies  instructions ,  tout  ce  qui  nous  parle  de 
J^usnChrist :  s'en  souvenir,  en  converser,  se  renouveler  dans  Fa- 
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mour  des  v6rit^  saintes,  dans  Ie  dâsir  d'y  conformer  ses  sentiments 
et  sa  conduite ;  se  tenir  aînsi  toujours  inviolablement  attachâ  k  Jâsus* 
Christ ,  afin  qu'aprte  avoir  dit  avec  vâritâ  durant  Ie  cours  du  voyage : 
Non  dimiUam ,  nous  Ie  disions  avec  assuranee  dans  Ia  gloire. 

Parce  que  nous  connoissons  Dieu ,  nous  Taimons  *,  parce  nous  ne 
le  comprenons  pas ,  nous  Fadorons. 

Ce  n'est  pas  Dieu  mais  nous  qui  croissons  par  le  culte  que  nous 
lui  rendons  :  nous  venons ,  non  pour  le  faire  descendre  k  nous ; 
mais  pour  nous  ^lever  k  lui  :  ii  ne  rebute  pas  toujours  quand  ii  dif- 
f(ire  ^  mais  ii  aime  la  persâv^rance,  et  Iui  donne  tout. 

f^eri  adorator es  adorabunt  Patrem  in  spiritu  et  veritate  ^ :  a-Les 
»  vrais  adorateurs  adoreront  le  Pire  en  esprit  et  en  y&tUL  » II  faut 
6viter  trois  faux  cultes,  Terreur ,  Thypocrisie ,  la  superstition.  L'er- 
reur  n'adore  pas  Dieu  tel  qu'il  est :  ii  n'est  tel  que  dans  TEglise  ca- 
tholique.  L'hypocrisie  ne  montre  pas  rhomme  tel  qu'il  est.  La  su- 
perstition mâie  Tun  etTautre, et  en  est  un  monstrueux  assemblage; 
c'est  ce  que  saint  Paulin  exprime  tris-bien  par  ces  paroles  :  Super- 
stiiioni  religiosa,  religioni  profana*. 

Non  in  manufactis  templis  habitat ' :  a  Dieu  n'habite  point  dans 
»  Ies  tempies  bfttis  par  Ies  hommes.  »  Les  temples  ne  sont  pas  6Iev6s 
comme  pour  y  renfermer  Ia  Diviniti ,  mais  afin  de  recueillir  nous- 
mâmes  nos  esprits  en  Dieu.  Ce  Dieu  qui  est  immense ,  Ies  hommes 
s'imaginoient  pouvoir  Ie  ramasser  en  un  temple  ou  dans  des  statues; 
au  lieu  qu'il  falloit  songer  ă  recueillir  en  Iui  leur  esprit  dissipâ. 

U.  De  J^sus-ChriBt  et  de  ses  mystăres. 

La  grftce  du  mystire  de  TEpiphanie  c'est  un  esprit  d'adoration 
enrers  i^us-Christ ,  et  J^us  enfant ,  et  Jdsus  inconnu ,  Jâsus  dans 
rabjection  :  esprit  d'adoration  des  itats  inconnus  de  J6sus-Christ  ^ 
esprit  d'adoration  pour  attirer  &  ce  Dieu  inconnu  ceux  qui  Ie  con- 
noissent  le  moins,  et  qui  en  sont  Ie  plus  ^loign^  :  entrez-y  pour 
toutes  les  cr^atures  qui  ne  le  connoissent  pas.  Et  nous,  comment 
adoreroos  -  nous  ?  comme  si  nous  en  entendions  parler  la  premia 
fois,  comme  si  son  6toiIe  ne  nous  avoit  apparu  que  de  ce  jour.  Car, 
en  effet ,  qu'avons-nous  vu  ?  qu'avons-nous  connu  ?  Si  nous  Ie  con- 
noissons tant  soit  peu ,  tous  les  jours  nous  cessons  de  le  connottre ; 
nous  nous  enfonţons  tous  les  jours  dans  Ie  centre  d*une  bien- 
heureuse  ignorance ,  oii  nous  n'avons  de  vue  qu'en  ne  voyant  rien. 
Sortons  donc  du  fond  de  cette  ignorance  comme  d'un  pays  âloignâ; 
et  sous  la  conduite  de  Tâtoile ,  la  foi ,  tantdt  lumineuse ,  tantdt  ob^ 
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seurcie ,  paroissant  et  disparoissant ,  sui  vânt  le  plaisir  de  Dieu ,  allons 
adorer  ce  Dieu  dont  la  gloire ,  dout  la  grandeur  c'est  de  nous  6tre 
inconnu ,  jusqu'ă  ce  qu'ii  nous  ait  mis  en  âtat  de  ne  plus  rien  con^ 
noître  qu'en  lui . 

Donc ,  d  Dieu  cachâ ,  6  Dieu  inconnu ,  aneantissez  en  nous-mdmes 
toutes  nos  lumi^res ;  et  ne  vous  faites  sentir  k  nos  coeurs  que  par 
un  poids  tout-puissant,  qui  nous  presse  de  sortir  de  nous,  pour 
nous  6lancer ,  pour  nous  perdre  en  vous. 

Qu'il  vous  baptise,  non  point  d'un  baptâme  d'eau,  mais  d'un 
baptâme  de  feu,  mais  d'un  baptâme  d'esprit,  mais  d'un  baptâme  de 
sang.  Jetez-vous  dans  le  sang  de  sa  passion ,  dans  ses  soufTrances 
înt6rieures  et  extirieures  •,  perdez  terre  dans  cet  oc6an  ^  enivrez- 
vous  de  ce  vin,  tant  que  ses  fumees,  non  moins  efHcaces  que  d61i- 
cates  et  p6n6trantes,  vous  fassent  perdre  toute  attache  â  vous- 
mfime,  tout  goât,  tout  sentiment  des  choses  pr6sentes,  pour  fitre, 
dans  le  fond  et  dans  Ies  puissances,  captive  de  la  vertu  cach6e  et 
toute-puissante,  qui  est  dans  le  sang  et  dans  Ies  soufTrances  de 
votreEpoux  sous  le  pressoir.  Ainsi  puisse-t-il  changer  l'eau  en  vin, 
et  accomplir  en  votre  cceur  tous  Ies  myst6res  que  TEglise  adore  dans 
Ia  fâte  derEpiphanie! 

Oubliez  tout ,  ch^re  6pouse ;  oubliez  ce  que  vous  faites  et  ce  que 
vous  6tes,  vos  lumi^res,  vos  connoissances,  vos  grâces,  votre  paix, 
vos  agitations ,  votre  n6ant  mame ;  oubliez  tout  de  moment  ă  autre, 
et  n'ayez  dans  Tesprit  et  dans  le  cceur  que  ce  que  le  cher  enfant  y 
imprimera.  O  enfance,  6abjection,  d  6tre  inconnu  de  Jesus,  faites- 
vous  des  adorateurs  aussi  inconnus  que  vous.  Qu'ils  ne  se  con- 
noissent  pas  eux-m^mes*,  qu'ils  vous  aiment  sans  en  rien  savoir; 
quMIs  vous  soient  ce  que  vous  leur  âtes,  adorateurs  cach^s  â  un  Dieu 
cach6.  Oui ,  cachez  en  eux  votre  mystire :  eloignez-en  Ies  superbes 
et  Ies  curîeux ;  n'y  appelez  que  Ies  simples ,  Ies  enfants ,  Ies  igno* 
rants  que  vous  ^lairez ,  et  dont  vous  âtes  vous  seul  toute  la  science. 

O  vie,  6  mort,  6  p6ch6,  6  grftce,  6  lumi^res,  6  ten^bres,  vous 
n'6tes  plus  rien.  O  n^ant,  conţu  et  aperţu,  vous  n'Ătes  plus  rien; 
vous  âtes  perdu  en  Dieu.  Mais ,  d  Dieu  connu ,  vous  fites  vous-mĂme 
Gach6  dans  Ie  n^nt.  R6gnez ,  6  Jâsus ,  d  Dieu  inconnu ,  r^gnez  en 
d^ruisant  tout :  donnez  un  6tre  infini  ă  tout  ce  que  vous  devez  d6- 
truire ;  afin  que  Finfinitâ  de  votre  6tre  ne  se  montre  et  ne  se  d6- 
clare ,  que  par  Tinfinit^  des  destructions  que  vous  op6rez. 

Deux  choses  que  nous  devons  apprendre  par  la  Passion ,  k  nous 
m^priser,  ă  nous  estimer  :  k  nous  m6priser,  k  Texemple  de  J6sus- 
Ghrist  qui  se  prodigue;  k  nous  estimer,  par  le  prix  avec  lequel  ii 
nous  achite. 
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Poar  6lre  unis  ă  la  croîx,  ii  faut  joindre  la  peiae  et  Fopprobre  : 
pour  la  diiDÎnuer,  en  ne  pouvant  âviter  la  peine,  nous  en  voulons 
du  moios  sâparer  la  bon  te. 

Poar  d6tacher  J6sus-Christ  de  la  croix ,  ii  faut  nous  y  attacher  en 
sa  place  :  celui-Iă  le  cruciGe  de  nouveau  qui  se  dătache  lui-mâme 
de  la  croix. 

Double  transfiguration  de  J^us-Christ  sur  deux  montagnes;  le 
Thabor  et  le  Calvaire.  Facta  est^  dum  oraret,  spedes  vultu$  ejus 
aliera  ^ :  ce  Pendant  qu'il  faisoit  sa  pri^re ,  son  visage  părut  tout 
»  autre.  »  ^an  est  species  ei ,  neque  decor  * :  a  U  a  it6  sans  telat  et 
»  sans  beaute.  )>  Lesoleil  obscurei  dans  Tune  et  dans  Fautre  :  lâ,  par 
la  lumi^re  de  Jăsus-Christ  -,  ici ,  de  honte  de  la  confusion  de  son 
Grâiteur.  Mărie  n'a  pas  vu  la  transfiguration  glorieuse;  elle  a  vu  la 
dooloureuse.. 

<t  Par  Ifâ  choses  qu'il  a  souffertes ,  ii  nous  raontre  qu'il  est  puis- 
»  sânt  pour  prdter  secours  ă  ceux  qui  soufTrent :  »  In  eo  enim  in  quo 
passus  est  ipse  et  tentatus , potens  est  et  eis  qui  tentanlur  auxiliari^. 
Car  ii  est  juste  que  celui  qui  s'est  fait  infirme  par  sa  voIont6,  de- 
Yienne  Tappui  des  autres  par  sa  puissance  ^  et  que  pour  honorer  la 
foibl^se  qu'il  a  prise  volontairement ,  ii  soit  le  support  de  ceux  qui 
sont  foibles  par  n6cessit6.  II  va  devant  nous  pour  nous  pr6venir^  ii 
se  retoume ,  et  nous  tend  Ia  main  pour  nous  appuyer. 

ni.  Aveuglement  des  impies. 

Que  Ies  impies  nous  disent  de  bonne  foi  s'ils  sont  assur^s  de  ce 
qu'ils  pensent  ^  si  le  consentement  universel ,  si  le  changement  si 
soudain  de  tant  de  peuples ,  le  commencement  si  saint  et  si  simple 
de  la  religion  laisse  aucun  lieu  de  douter  de  la  divinitâ  de  son  ori- 
gine ?Qu'ils  se  regardent  sur  le  point  de  passer  k  r6ternit6,  et  quMls 
Toîent  dans  quelle  disposition  ils  voudroient  se  trouver  k  ce  demier 
moment.  Etrange  aveuglement  de  Thomme ,  qui ,  tout  penchant  qu'il 
est  i  la  mort ,  ne  veut  prendre  qu'ă  Textrâmitâ  Ies  sentiments  d'un 
mooraot  qu'elle  inspire  ? 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  Dieu  ne  vous  a  pas  communiqu6  son 
secret !  A  qui  voulez-vous  que  Dieu  le  dise  ?  Quoi !  qu'il  parle  k  Toreille 
â  chacan ,  ou  qu'il  se  montre  â  tout  le  monde?  Pourquoi  vous  plutdt 
qu'un  autre?  Choisissez  quels  hommes  vous  d6sireriez  que  Dieu 
envoyât  pour  vous  faire  entendre  sa  parole.  Ce  sont  de  ceux-lâ  qu'il 
a  pris.  Ou  en  trou  veriez  -  vous  de  plus  sincferes ,  de  plus  propres  k 
vous  persuader  ?  et  comment  pouvez-vous  leur  prâter  ce  complot : 
Venez ,  leur  faites-vous  dire ,  assocîons-nous ;  inventons  une  belle 
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fable  :  disons  que  ce  crucifi6  est  Ie  Fils  de  Dieu.  Mais  si  cela  est  v6* 
ritable ,  comme  tant  de  faits  vous  Ie  prouvcDt ,  quelle  est  votre  opi- 
niâtretâ  de  ref user  de  vous  soumettre  ? 

IV.  De  la  Verite. 

Les  hommes  haissent  Ia  y^ritâ  qui  Ies  reprend  :  ils  ne  veulent  pas 
la  connottre ,  de  crainte  qu'elle  ne  Ies  juge ;  mais  elle  ne  perd  point 
son  droit ,  et  ils  Ia  perdent  elle-mâme.  Ceux  qui  nous  reprennent 
nous  signiGent  la  sentence  de  Dieu  contre  nos  vices.  La  loi  qui  est  en 
Dieu  la  prononce ;  Ies  hommes  qui  nous  reprennent  Ia  signifient ;  Ia 
lumi^re  de  Ia  conscience  la  veut  mettre  a  exâcution. 

Deux  moyens  de  connottre  Ia  vârit6 :  premiirement,  en  elle-m6me; 
secondement  par  Tautoritâ,  sur  Ia  foi  d'autrui.  Dans  Ie  premier, 
point  de  soumission.  Cest  k  Dieu  seul  de  faire  connottre  Ia  v6rit6 
en  Tune  et  Fautre  maniere,  parce  que  «  c'est  Iui  qui  âclaire  tout 
»  homme  qui  vient  au  monde  :  »  Illuminat  omnem  hominem  venien- 
tem  in  hune  mundum  \  II  ne  peut  ni  tromper  ni  âtre  trompa.  Quand 
Ies  hommes  attestent  [  quelque  point ,  leur  t^moignage  ne  produit 
qu'  ]  oplnion  et  doute  :  au  contraire  quand  Dieu  parle ,  Ia  foi  et  Ia 
conviction  [resultent  de  son  t6moignage.]  Or  ii  est  juste  que  Dieu 
soit  ador6  en  ces  deux  maniires.  La  v6rit6  qui  se  dteouvre,  et  Tau- 
torit6  qui  fl^chit ,  doivent  dominer  [  Ia  raison ,  et  la  captiver.  ]  La 
vue  [  claire  de  Ia  v6rit6  est  r6serv6e  pour  ]  l'autre  vie ;  Ia  foi  et  Ia 
soumission  sont  pour  Ia  terre.  11  faut  que  Ia  \6viU  soit  ddcouverte ; 
en  attendant,  pour  s'y  pr6parer ,  que  son  autoritâ  soit  T&w&rie.  Vous 
perdez  quelque  chose  du  vdtre;  le  droit  de  juger  qui  nous  est  si 
cher  que  nous  voulons  nous  mâler  de  juger  de  tout,  mame  des 
choses  Ies  plus  cach6es  :  [  et  c'est  lă  faire  k  Dieu  le  sacrifice  qui  lui 
est  le  plus  agr^ble ,  le  plus  capable  de  Thonorer  \  c'est-â-dire ,  ]  Ie 
sacrifice  non-seulement  des  sens ,  mais  de  Ia  raison  m6me. 

V.  De  rEglise. 

On  cherche  vainement  dans  Ia  mâdecine  un  rem^de  unique  et 
universel ,  qui  remette  tellement  Ia  nature  dans  sa  veritable  consti- 
tution,qu'iI  soit  capable  de  la  guârir  de  toutes  ses  maladies  :  ce  qui 
ne  se  trou ve  pas  dans  la  medecine ,  se  trou ve  dans  la  science  sacrte. 
[EUe  fournit  a]  chaque  h6r6sie  son  remfede  particulier  :  [mais  elle 
pr^ente  aussi  un]  rem^de  g6nâral  [ contre  toutes  Ies  hârâsies,  dans] 
Famour  de  TEglise ;  qui  râtablit  si  heureusement  Ie  principe  de  la 
religion,  qu'il  renferme  enti^rement  en  lui-mâme  Ia  condamnatioa 

iJoan,,  1.9. 


CHRfiTIENNES  ET  MORALES.  86 

de  toutes  Ies  erreurs,  Ia  d6testation  de  tous  Ies  schismes,  ranti- 
dote  de  tous  Ies  poisons ,  enfin  Ia  gu6rison  infaillible  de  toutes  Ies 
maladies. 

Ce  jour-Iă ,  mes  trâs-ch^res  Soeurs ,  auquel  Dieu ,  vous  ouvrantles 
yeux  [sur  r^garement  de  vos  yoies ,  vous  fit  connoître  son  Eglise  et 
voas  inspira  d'y  rentrer,  ]  vous  doit  dtre  et  plus  cher  et  plus  mâmorable 
que  Totre  propre  naissance ,  plus  cher  mame  que  votre  baptâme. 
Cest  Ia  marque  de  son  efDcace  qu'il  ne  perde  pas  sa  vertu ,  mame 
dans  des  mains  sacriI6ges.  Mais  que  sert  d'avoir  Ie  baptdme  [  si  Fon 
n'en  conserve  pas  Ia  grftce ,  et  si  Ton  demeure  s6par6  de  TEglise  ?  ] 
La  marque  de  Ia  milice  dans  Ies  troupes  est  une  marque  d'honneur ; 
en  un  soldat  fugitif ,  c'est  le  tâmoignage  de  sa  d^rtion.  Ainsi  le 
baptâme ,  qui  est  Ia  marque  de  Ia  milice  chrâtienne ,  dans  TEglise  est 
une  marque  d'honneur ;  dans  Ie  schisme ,  une  conyiction  de  Ia  re- 
volte. PlOt  k  Dieu  non-seulement  rappeler  k  votre  souvenir  le  jour  que 
TOUS  vous  6tes  donn^es  k  TEglise,  mais  encore  renouveler  votre  pro* 
miire  ferveur !  Pour  cela ,  je  vous  dirai  ce  que  c*est  que  Ia  sainte 
Eglise :  je  vous  montrerai  d'abord  ce  qu'elle  est  k  J^us^hrist  et  ă  ses 
enfants ;  et  je  vous  ferai  voir  ensuite  ce  qu'elle  est  en  elle-m6me  dans 
Ia  soci^t^  de  ses  membres.  Par  Ie  premier ,  vous  apprendrez  ce  que 
nous  Iui  sommes ;  par  Ie  second ,  comment  et  en  quel  esprit  nous  y 
devons  vivre. 

Qu'est-ce  que  r Eglise  ?  Cest  Tassembl^e  des  enfants  de  Dieu, 
rarm^  du  Dieu  vivant,  son  royaume,  sa  cita,  son  temple,  son  trdne, 
son  sanctuaire ,  son  tabemacle.  Disons  quelque  chose  de  plus  pro- 
fond  :  FEglise ,  c'est  J6sus  -  Ghrist ;  mais  J6sus  -  Christ  r^pandu  et 
communîqu6. 

iâsus-Christ  est  k  nous  en  deux  mani^res  :  par  sa  foi ,  qu'il  nous 
engage^par  son  esprit,  qu'il  nous  donne  :  lesnoms  d'âpouses  et 
celui  de  corps  sont  destinâs  k  repr^enter  ces  deux  choses. 

L^Eglise  est  m^re  et  nourrice  tout  ensemble  :  m^re ,  contre  ceux 
qui  disent  qu'elle  n'^toit  plus  [lorsqu'ils  ont  păru  dans  Ie  monde; 
si  elie  n'6toit  plus ,  d*oii  sont*ils]  n6s  [et  qui  Ies  a  engendr^s  k  J^ 
sus -Christ?]  FEglise  est  aussi  nourrice^  car  elle  a  du  lait  [pour 
nourrir  ses  enfants ,  et  leur  procurer  Taccroissement  dans  Ia  vie 
spirituelle.  ] 

Maniere  de  rechercher  Ia  v^ritâ,  des  h^r^tiques  et  des  catholiques : 
ceux-Iă  par  Tesprit  particulier.  Cest  ce  qui  Ies  a  divis^  deTEglise; 
c'est  ce  qui  Ies  divise  entre  eux.  Cet  esprit  particulier ,  c'est  Ie  glaive 
de  division  quMls  ont  pris  en  main  pour  se  siparer  de  FEglise  -,  par 
lemâme,  Us  se  sont  diviste  entre  eux.  Les  catholiques  cherchent  au 
contraire  la  v6rit6  avec  Funit^-,  [parce  qu'ils  suivent]  Fautorit6  de 
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TEglise  :  yimm  est  Spiritul  sancto  et  nobi$  ^ :  «  II  a  semblâ  bon  au 
»  Saint-Esprit  et  ă  nons.  » 

Pour  âtre  fiUes  de  FEglise ,  ii  faut  aimer  sa  doctrine ,  aimer  ses 
o^râmonies ;  rien  ă  dâdaigner  quand  on  yott  que  le  Saint-Esprit  a 
admira  jusqu'aux  franges  de  son  habit :  fn  fimbriis  aureis  * ;  que  TE- 
poux  a  6ii  charmâ  mdme  d'un  de  ses  cheveux^.  Toutce  qui  est  dans 
l'Eglise  respire  un  saint  amour,  qui  blesse  d'un  pareil  trăit  le  coeur 
de  FEpoux. 

Venez  âtre  membres  vivants  5  venez  k  FEpouse ,  soyez  6pouses. 
Venez  ă  I'Epouse  par  Ia  foi  ^  soyez  6pouses  par  Tamour.  Les  soci^t^ 
h6râtiques  se  vantent  d'âtre  TEpouse ;  mais  ^ou tez  Ies  noms  qu'elles 
portent :  Zuingliens,  Luth^rîens,  Calvinistes.  Ce  n'est  pas  Ia  Ie  nom 
de  TEpoux ;  ce  sont  des  6pouses  infid^es,  qui,  ayant  quitt6  TEpoux 
Y^ritabie ,  ont  pris  Ies  noms  de  leurs  adult^res. 

P^idi  cadum  novum  et  terram  novam  *  :  a  Je  vis  un  ciel  nouveau 
»  et  une  terre  nouvelle.  »  Renouvellement  de  toutes  choses  par  FE- 
glise :  relation  de  toutes  choses  a  TEglise ,  et  de  FEglise  ă  toutes 
choses.  Hors  de  FEglise,  la  lumiire  6bIouit ;  dans  FEglise,  Fobscuritâ 
ilfumine :  parce  que  Dieu,  qui  aveugle  avec  la  lumiâre,  6claire,  quand 
ii  lui  plait ,  avec  de  la  boue. 

VI.  Du  Gar^me :  comment  on  doit  le  sanctlfler. 

Toute  Ia  vie  est  un  temps  destin6  pour  se  former  au  carâme ;  car 
Ia  pteitence  est  Fexercice  de  toute  la  vie  chr^tienne.  Les  dimanches 
sont  consacr6s  aux  oeuvres  de  la  pi6t6 ,  afin  qu'elle  influe  et  se  r6- 
pande  dans  les  autres  jours  :  ainsi  le  carâme  est  institui ,  afin  de  se 
renouveler  dans  un  esprit  de  p6nitence  qui  s'6tende  k  tous  les  temps. 

Comment  donc  faut-il  sanctifier  le  carâme?  FEvangile  nous  dit 
que  ((  Jisus  fut  conduit  dans  le  desert  :  »  Ductus  est  in  desertum ' ; 
et  par  lă  ii  nous  montre  que  la  retrăite  doit  accompagner  notre 
jeâne.  Celui  de  J6sus-Christ  s'^tendit  k  tout ,  pour  nous  apprendre 
que  Ia  morUGcation  de  tous  nos  sens  est  absolument  n^essaire 
dans  un  v6ritable  jeâne.  Enfln  c'est  par  tous  ces  moyens  que  J^sus- 
Christ  se  dispose  k  la  tentation,  ut  tentarelur;  parce  que  Ie  jeâne  et 
tous  Ies  exercices  de  Ia  pânitence  doivent  nous  pr6parer  k  vaincre 
la  tentation ,  en  combattant  le  dâmon  notre  ennemi. 

Mais  pourquoi  la  retrăite  nous  est-elle  si  nâcessaire?  Cest  que  tout 
est  corruption  dans  le  monde  :  a  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  dit 
»  saint  Jean ,  est  ou  concupiscence  de  la  chair ,  ou  concupiacence 
»  des  yeux ,  ou  orgueil  de  la  vie  :  »  Omne  quod  est  in  mundo,  oofi* 
£upiscentia  comis  est,  et  concupiscentia  oculorum,  et  superbia  vikeK 
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«  Tout  le  înonde  est  sous  Tempire  du  malin  esprit :  »  Mundus  totus 
m  maligno  posilus  est  ^  Au  contraire  nous  trouverons  J^us-Ghrist 
dans  Ie  d6sert  \  nous  y  verrons  Ia  nature  dans  sa  puret6  :  elle  nous 
parof tra  peut-^tre  d'abord  affreuse ,  k  catise  de  Thabitude  que  nous 
avons  de  voir  Ies  choses  si  âtrangement  falsiC^es  par  Tartifice  âbIouis-> 
saDt  de  la  sâduction ;  mais  Tillusion  faite  k  nos  sens  se  dissipera 
bientAt  dans  Ie  calme  de  Ia  solitude  :  et  la  nature  nous  y  plaira 
d'antant  plus ,  qu^elle  n'y  est  point  gătâe  par  Ie  luxe ;  ce  qui  nous 
la  rendra  beaucoup  plus  agrâable. 

Si ,  cooune  Jfeus  -  Christ ,  nous  n'y  avons  de  soci6t6  qu'avec  Ies 
b6tes,  cum  besiiis* ;  pensons  que  Ies  hommes  sont  plus  sauvages, 
plus  cruels  que  Ies  animaux  Ies  plus  farouches  :  lă ,  c'est  Tinstinet 
qui  conduit ;  dans  Ies  hommes,  c'est  une  malice  dâtermin^e  et  dâli- 
hirie.  Cest  ce  qui  jette  Ie  prophfete  dans  la  solitude.  «  Qui  me  fera 
»  trouver  dans  Ie  d6sert ,  s'6crie  J6r6raie,  une  cabane  de  voyageurs  ? » 
QaU  dahit  me  in  solitudine  diversorium  viatorum '  ?  u  Afin  que  j'aban* 
»  donne  mon  peuple ,  et  que  je  me  retire  du  milieu  d'eux  5  car  ils 
»  sont  tous  des  adultferes ,  c'est  une  foule  de  pr6varicateurs  :  »  Ei 
derelinquam  populum  meum^  et  recedam  ăb  eis ;  quia  omnes  adulteri 
sunt,  ctjftus prwvaricatorum  *.  «  Chacun  d'eux  se  rit  de  son  frfere  :  » 
rir  fratrem  suum  deridebit.  Qu'est-ce  qu'on  fait  dans  le  monde,  que 
se  moquer  Ies  uns  des  autres ,  que  chercher  tous  Ies  moyens  de  se 
tromper,  de  se  nuire  râciproquement ,  de  se  suppianter?  HaUtatio 
taa  m  medio  doli  * :  <(  Yotre  demeure  est  au  milieu  d'un  peuple  tout 
>»  rempli  de  fourberie. »  « II  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre  •, »  on  ne 
sait  plus  ă  qui  se  Qer  :  Periit  sanctus  de  terrâ  ^  La  division  s'est  in- 
troduite  josques  dans  Ies  mariages.  De  quoi  Ies  femmes  s'entretien- 
nrat-elles ,  si  ce  n'est  des  exc6s  multiplii  des  personnes  de  leur 
sexe,  dont  elles  rougiroient,  si  elles  6toient  elles-mdmes  irr^pro- 
chables?  Toutes  Ies  familles  sont  dans  Ia  confusion  :  «  le  iils  trăite 
y»  son  pfere  avec  outrage ,  Ia  fille  s'6I6ve  contre  sa  mire,  la  belle-fille 
»  contre  sa  belle-mire ;  et  I'homme  a  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre 
»  maison''.  » 

Dans  cet  6tat  des  choses,  celui  qui  veut  sincirement  penser  k  son 
salnt  et  entrer  dans  Ia  pânitence ,  ne  doit-il  pas  se  r6fQgier  dans  Ia 
solitude,  et  chercher  son  appui  en  Dieu  seul  ?  Ego  autem  ad  Dominum 
aspiciam....  audiet  me Deus  meus*.  Plus  ii  se  siparera  des  cr^tures, 
plus  ii  trouvera  de  consolation  ayec  Dieu  dans  la  retrăite;  et  au  dâ-^ 
faut  des  secours  humains ,  a  Ies  anges  mâmes  Iui  seront  envoy^ 
^  pour  Ie  servir  :  »  Et  angeli  mtnistrcdxmt  illi^. 

*  1  Joan.,  T.  I».— «Jlfflrtf.,  1. 18.— >  Jer„  ix.  2.-4  Ibid,,  5.  — «  /&W.,  6.— •  WcA.,  ▼n.  2.— 
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Le  y^ritable  jetlne  emporte  une  mortification  universefle ,  et  doit 
par  ses  effets  nous  famiiiariser  avec  Ia  mort,  et  nous  la  rendre  chaque 
jour  plus  pr^nte  :  Mor  tem  de  proximo  norii  K  Jeâner  c'est  sacriGer 
toute  sa  vie  dans  Ies  objets  qui  peuvent  contribuer  â  Tentretenir, 
et  dont  on  se  prive  par  un  esprit  de  p^nitence.  Dans  ce  sacriGce , 
rhomme  est  iui-mâme  Ia  victime  qu'il  ofTre  ă  son  Dieu.  Pour  nous  y 
disposer ,  FEglise ,  k  ces  heures  de  silence  oâ  Fon  offre  Ies  premiers 
voeux,  dans  la  tranquillitâ  de  la  nuit,  exhorte  tous  ses  enfants  â 
user  avec  plus  de  retenue  des  paroles ,  des  alimente ,  du  sommeil  et 
des  plaisirs  :  Utamur  ergo  parciiis  verbis ,  cibis  et  potihus  y  somno , 
jocis  *.  Par  lă  eile  nous  fait  assez  sentir  que  le  vrai  jeâne  consiste 
dans  un  retranchement  g^n^ral  non-seulement  de  tout  ce  qui  peut 
flatter  la  nature ,  mais  encore  de  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument 
ii6cessaire  pour  Ie  soutien  de  lă  vie ,  et  qu'en  un  mot  ii  est  âtabli 
pour  nous  conduire  k  cette  parfaite  circoncision,  qui  fait  le  caractere 
de  la  vie  spirituelle. 

Cest  ainsi  que  nous  pourrons  entrer  dans  Texercice  de  vaincre 
Ies  tentations.  Pour  y  r^ussir,  ii  est  n^cessaire  de  connoître  la  force 
et  la  puissance  du  d^mon.  11  peut  non-seulement  transporter  Ies 
eorps ,  mais  agir  encore  sur  Fimagination ,  exciter  au  dedans  des 
mouvemente  d6r^l6s ,  y  remuer  Ies  passions ,  porter  le  trouble  jus- 
qu'au  fond  de  notre  ftme ,  6t  mettre  tout  en  d^sordre ,  si  Dieu  le  lui 
permet.  Et  qui  ne  sera  frappâ  d'âtonnement  et  de  frayeur,  quand  on 
voit  ce  que  Notre-Seigneur  lui  a  permis  d'exâcuter  sur  sa  personne 
m6me  ?  mais  c'âtoit  pour  le  vaincre.  Ma  confîance  est  que  a  c'est  des 
»  peines  et  des  souffrances  mâmes  par  lesquelles  ii  a  iii  tente  et 
3B  6prouv6 ,  qu'il  tire  la  vertu  et  la  force  de  secourir  ceux  qui  sont 
»  aussi  tent^s  :  »  In  eo  enim  in  quopassus  est  ipse  et  tentatus  ^  potens 
est  et  eis  gui  tentantur  auxiliari^, 

Mais  ii  n'est  pas  moins  important  de  bien  d6mâler  Ies  artifices  du 
d^mon ,  et  de  savoir  ce  qu'il  leur  faut  opposer.  Premiirement  ii  nous 
tente  par  Ia  n6cessit6  :  Dic  ut  lapides  işti  panes  fiant  * :  k  Dites  que 
»  ces  pierres  deviennent  des  pains ; »  et  c'est  ainsi  que  prenant  occa- 
sion  de  la  faim  que  J6sus  -  Ghrist  âprouva  apris  son  jeâne ,  ii  eilt 
voulu  le  porter  ă  quitter  le  dessein  pour  lequel  il  avoit  iii  poussâ  par 
Tesprit  dans  Ie  desert ,  et  Tengager  ă  cbanger  sa  râsolution.  Une  des 
sources  principales  des  tentations ,  c'est  donc  la  n^cessitâ  :  de  lă  Ies 
fraudes,  Ies  injustices,  Ie  violement  des  lois  divines  eteccl6siastiques. 
le  rem^e  contre  cette  tentation ,  c'est  d'âtre  bien  pânâtr6  de  cette 
parole  dont  J6sus-Christ  se  sert  pour  repousser  Ie  tentateur :  Non  itt 
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solo  pane  vicit  homo  ^ :  a  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  paio.  » 
f  ai  une  autre  vie  dans  la  parole  de  Dieu ,  dans  la  \ini6 ,  dans  Tac- 
oomplissement  de  Ia  volontâ  divine  :  non  que  je  ne  vous  plaigne 
dans  Ies  mis^res  que  vous  âprouvez ,  et  je  voudrois  pourvoir  aux 
besoins  de  cbacun ;  mais  dans  Fimpuissance  oâ  je  me  trouve  de  Ie 
faire,  je  dois  donner  du  moins  k  tous  Tenseignement  nâcessaire 
et  Ies  consolations  qui  peuvent  Ies  soutenir  dans  leurs  d^tresses. 

La  seoonde  tentation  n'a  plus  la  nâcessitâ  pour  pretexte :  Ia  gloire, 
râivation,  la  grandeur  en  fournissent  Ia  mati^re.  Que  râpondre  alors 
aa  tentateur?  La  souverainet6  n'est  rien;  nous  avons  un  autre 
maltre ,  un  autre  Seigneur ,  qui  mârite  seul  notre  adoration  et  notre 
culte  :  Daminum  Deum  tuum  adorabis  * :  a  Tu  adoreras  le  Seigneur 
» ton  Dieu. » 

Dans  Ia  troisi^me  tentation,  Satan  pour  porter  celui  qu'il  veut  ren- 
verser  â  c6der  k  ses  efforts ,  cherche  k  lui  inspirer  une  esp^rance 
i6niâraire  da  pardon  :  Jette-toi  du  haut  du  temple  la  t6te  devant , 
pr6cipite-toi  dans  le  crime  ^  Dieu  te  soutiendra,  te  pardonnera :  c'est 
son  ancienne  maniere :  Nequaquam  morte  moriemini  ^ :  «  Assurâment 
3»  voQs  ne  mourrez  pas, »  disoit-il  k  Eve.  Consentir  a  ses  suggestions, 
c^est  plus  tenter  Dieu  que  si  nous  nous  prteipitions  du  haut  du 
temple ;  car  la  pesanteur  naturelle  du  corps  ne  nous  pousse  pas  si 
naturellement  vers  Ia  terre ,  que  Ie  p^hâ  dans  Tenfer. 

Enfin  quoique  par  le  secours  de  la  grăce  nous  ayons  vaineu 
notre  eonemi ,  ne  nous  rassurons  pas  :  car ,  malgrâ  sa  d6faite ,  le 
dtoon  reviendra  bientdt  nous  attaquer.  Aprte  la  triple  victoire  que 
J^sos-Cbrist  eut  remport^e  sur  le  tentateur,  «  ii  se  retira  de  lui 
)>  pour  un  temps  :  »  Recessit  ab  illo  usque  ad  tempus  ^.  Ce  ne  f ut  que 
pour  un  temps  ^  et  a  plus  forte  raison  n'abandonnera-t-il  jamais  le 
dessein  de  nous  perdre.  S'il  difi%re  de  nous  tendre  de  nouveaux 
pi^ges,  c'est  pour  mieux  prendre  son  temps-,  c'est  qu'il  6pie  une 
occasion  plus  favorable  -.  mais  a  ii  tourne  sans  cesse  autour  de  nous 
»  pour  noQs  d6vorer  :  »  Circuit  quwrens  quem  devaret  •.  Ne  quittons 
donc  jamais  Ies  armes  de  notre  milice  \  mettons  en  oeuvre  toutes  Ies 
ressources  qui  peuvent  nous  fortîfier  contre  un  ennemi  si  redou- 
table  :  pratiquons  une  sainte  vigilance ,  une  pri^re  humble  et  pers6- 
vărante ,  tous  Ies  exercices  de  Ia  p^nitence  chrâtienne ;  et  surtout 
gardons  une  retrăite  continuelle ,  qui  nous  separe  des  objets  dont  Ie 
tentateur  pourroU:  se  servir  pour  nous  dresser  des  pi^ges  et  nous 
sMuire. 

VII.  De  la  Pănitence. 

Quand  on  accoutumoit  Ies  premiers  Cbr6tiens,  d6s  Titablissement 
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du  christiaHisme ,  ă  faire  sur  eux  le  signe  de  la  croix  dans  toutes 
leurs  actions  saintes  et  profanes ;  k  quelle  autre  fin  pouvoit-ce  âbre, 
sinon  pour  marquer  tous  leurs  sens  du  caractere  de  mort ,  et  leur 
enseigner  que  s'ils  avoient  quelque  vie  et  quelque  satirfactîon ,  oe 
ne  devoit  pas  âtre  en  eux-mdmes  ?  d'ou  nous  pouvons  infâr^  par 
la  suite  nâcessaire  de  cette  doctrine ,  et  Ia  signification  grecque  da 
mot  de  corps  nous  y  peut  servir ,  que  nos  corps  scmt  comme  des 
s^pulcres  o^  nos  ftmes  sont  gisantes  et  ensevelies.  Partant,  gardons- 
noQs  bien  de  parer  ces  sâpulcres  du  faste  et  de  la  pompe  du  monde ; 
mais  plutât  revâtons-les  comme  d'un  deuii  spirituel  par  la  mortifi- 
cation  et  la  pânitence.  Cbr^tiens,  voici  le  taifips  qui  en  approche^  et 
xJts  chaires  et  Ies  pri6res  publiques  ne  retentiront  dorânavant  que  de 
la  p6nitence  :  toute  FEglise  s'unit  pour  ofTrîr  en  esprit  im  sacrifice 
de  jeAne.  Nourrissons  le  ndtre  de  ce  pain  de  larmes ,  qui  doit  âtre 
la  vraie  viande  des  p^nitents.  R6pandons  nos  oraisons  devant  la 
face  de  Dieu,  d'une  conscience  vâritablement  afilig^e  ]  et  n'^pargnons 
point  nos  aumdnes  pour  racheter  nos  iniquit^,  ouvrant  nos  coeurs 
sur  la  mis6re  du  pauvre.  Voici ,  voici  le  temps  de  vaquer  k  ces  exer* 
cices  :  Ecce  nune  tempus  acceptabile,  ecce  nune  dies  salutis  ^ 

Mais,  6  vie  bumaine,  incapable  de  toute  r^le !  si  pr6s  des  jours 
de  retrăite,  la  dissolution  peut-elle  6tre  phis  triompbante  ?  ne  dirions- 
nous  pas  qu'elle  a  entrepris  de  nous  fermer  le  passage  de  Ia  p6ni- 
tence ,  et  qu'elle  en  occupe  Tentr^e  pour  faire  de  la  dâbaucbe  un 
cbemin  â  la  pi6t6  ?  Certes,  je  ne  m'etonne  pas  si  nous  n'en  avons  que 
la  montre  et  quelques  froides  grimaces  :  car ,  ii  est  certain ,  la  chute 
de  la  p6nitence  au  libertinage  est  bien  ais6e ;  mais  de  remonter  du 
libertinage  ă  Ia  pânitence,  mais  sitdt  apr6s  s'dtre  rassasid  des  fausses 
douceurs  de  Tun,  goâter  Tamertume  de  Tautre,  c'est  ce  que  la  cor- 
ruption  de  notre  nature  ne  sauroit  souifrir.  Laissons  donc  au  monde 
sa  felicită ;  pr^parons-nous  s6rieusement  ă  corriger  notre  vie :  autant 
que  le  monde  s'efforce  de  noircir  ces  jours  par  Tinfamie  de  tant 
d'excessives  dâbauches,  autant  devons*nous  Ies  sanctifier  par  la  p6- 
nitence  et  par  une  pi^6  sincere. 

L'humilit6>est  la  disposition  Ia  plus  essentielle  dans  la  p^nitence^ 
et  pour  racqu6rir,  ii  faut  d6couvrir  et  sentir  toute  la  malice  de  son 
coeur  :  or  qui  peut  dire  jusqu'oii  s'6tend  notre  corruption?  Nous  ne 
sommes  innocents  d'aucun  crime,  par  Ies  dispositions  que  nous 
nourrissons  ^  comme  ceux  qui  ont  disposition  k  6ertaines  maladies 
par  Ie  vice  de  leur  temperament,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  mal  actueL 

Si  vous  voulez  revenir  sinc^rement  ă  Dieu ,  et  obtenir  de  lai  le 
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pardon  de  vos  fautes,  ne  vous  livrez  pas  ă  des  conducteurs  aveugles; 

.  car  ceux  qui  sorteat  d*entre  leurs  mains  sont  comme  s'ils  n'avoient 

poiot  6t6  trăita.  On  s'ea  âtonne :  on  remarque  toujours  en  eux  Ies 

mâmes  habitudes.  Ies  mâmes  fr^uentations ,  Ies  mâmes  ininiitiâs. 

AUez^-yoas  rechercher  Ie  chirurgien,  Ie  mâdecin  qui  vous  flatte, 
ou  celui  qui  vous  gu^rit  ?  Ce  proph^te  Iui  a  dit :  II  vivra,  et  Dieu  m'a 
dit  qu'il  mourroît  de  mort.  Que  ne  le  traitez-^vous  avec  ujie  sainte 
siverHA ,  en  lui  disant :  Vous  mourrez  ;  comme  Isaîe  ă  Ez^chias  ^  ^ 
qui  c^pendant  le  guârit? «  La  plaie  profonde  de  la  fille  de  mon  peuple 
»  me  blesse  profond^ent ;  j'en  suiş  attristâ,  j'en  suiş  tout  6pou- 
V  vantd  :  »  Super  contrilione  filue  populi  mei  contritus  sum  ei  eon^ 
tristaiuM;  stupor  obtmuU  me*.  a  N'y  a^-t-il  donc  point  de  r^ine  dans 
)»Galaad,  ne  s'y  trouve-t-il  point  de  m^ecin?  Pourquoi  oonc  Ia 
y^  blessure  de  la  fiUe  de  mon  peuple  n'a^t-elle  point  6t6  ferm^e?  » 
Numqmd  re^na  non  est  in  Galaad ,  aut  medicus  fum  est  ibi  ?  Quare 
igilwr  non  est  obducla  cicatrix  fUue  populi  mei '  ? 

Puisse  le  Seigneur  râpandre  sur  nous  un  esprit  de  grâce  et  de 
priâres  qui  nous  porte  ă  pleurer  sur  Ia  perte  que  nous  avons  faite 
comme  Israel  sur  la  mort  de  Josias ,  le  meilleur  de  tous  Ies  rois  et 
Ies  dâices  de  son  peuple!  faisons  un  deuii  universel,  poussons  de 
profoods  g^issements  :  pleurons  avec  larmes  et  avec  soupirs^ 
comme  on  pleure  son  fiis  unique ;  soyons  p6n6tr^  de  douleur , 
eoomie  on  Test  â  Ia  mort  d'un  fils  aîn6.  Eh !  seroit-ce  trop  s'alîliger ; 
poisque  c'est  son  ăme ,  c'est  soi-m6me  qu'on  doit  pleurer?  Soyons 
donc  tous  dans  Ies  larmes ;  retranchons  toutes  Ies  visites ,  comme  au 
jourd'une  grandeaiSietion ;  s6parons-nous  familie  â  familie ,  chacua 
i  part ,  Ies  hommes  s6par6ment ,  Ies  femmes  de  mame ,  afin  de  c61â- 
biier  iejeâne  du  Seigneur  en  retrăite ,  en  pri^res  et  en  continence. 

vin.  De  la  Conversion. 

Au  commencement  Ies  p6cheurs  disent :  II  n'est  pas  encore  temps; 
aprâs  ils  trouveut  qu'il  n'est  plus  temps  :  ain$i  Tillusion  que  leur  fait 
une  esp^rauce  prâsomptueuse  Ies  conduit  a  une  autreillusion  encore 
plus  funeste,  celle  du  d^sespoir.  a  Ayant  perdu  tout  remords  et  tout 
)>  seotioient,  ils  s'abaudonnent  k  la  dissolution,  pour  se  plonger, 
»  arec  une  ardeur  insatiable ,  dans  toutes  sortes  d'impuretâs :  »  De- 
speriMntes  semetipsos  tradiderunt  impudicitieB ,  in  operationem  immun- 
iitim  omnis  ^. 

Un  des  obstacles  k  la  conversion  du  pâcheur ,  c'est  Fesp^rance  de 
rîmpuBiti.  Ildoute  :  y  a*t-il  une  vengeance?  Convaincu  qu'il  y  a  ua 
Hea  qui  punit  Ies  erimes,  ii  commence  k  mettre  la  main  k  Toeuvre. 
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H6  bien,  se  dit-il  k  lui-mdme,  ii  est  temps,  convertissons-nous.  11 
^prouve  alors  une  r^pugDance  de  tous  ses  sens  et  de  sa  raison  as- 
servie.  Au  milieu  de  ce  travail ,  ii  vient  une  seconde  fois  ă  se  ralentir. 
Eh !  est-il  possible,  dit-il,  que  Dieu  m'ait  si  âtroitement  d^fendu  ce 
que  lui-m6me  m'a  rendu  si  agr6able?  Cest  un  pire,  et  non  un 
tyran  :  ii  ne  punit  que  ceux  qui  ne  suivent  pas  la  vertu  •,  mais  ii  ne 
met  pas  la  vertu  ă  se  contrarier  soi-mfime  :  au  contraire ,  la  vertu 
âtant  k  faire  du  bien  aux  autres ,  dle  ne  consiste  pas  k  dâchirer  son 
propre  coeur.  J)6bout6  de  cette  d6fense  par  la  raison  de  la  justice  de 
Dieu  ă  qui  tout  le  mal  d^platt,  et  mdme  celui  qui  nous  plaît  (car 
Ies  desirs  irriguliers  d'un  malade  ne  sont  par  Ies  lois  de  la  nature ) ; 
son  demier  obstacle ,  c'est  le dâsespoir :  Desperantes  semetipsos...  II  a 
doutâ  de  la  justice  qui  venge  et  de  la  sagesse  qui  rigle ;  11  doute 
maintenant  et  de  la  bonţi  qui  pardonne ,  et  de  la  bonţi  qui  guirit , 
et  de  la  puissance  qui  corrige.  Contre  le  premier  doute,  ii  faut  se 
soutenir  par  ces  paroles  de  saint  Jacques  :  <(  La  misiricorde  s'ilivera 
»  au-dessus  de  larigueur  du  jugement:  »  Superexaltatmisericordia 
judicium  *;  contre  le  second,  on  doit  dire  k  Dieu  :  Guirissez-moi , 
Seigneur,  et  je  serai  guiri :  »  Satia  me.  Domine,  etsanabor  *. 

Quelquefois  Dieu  met  au  coeur  des  picheurs  certaines  dispositions 
iloignies  qui  feront  ă  la  fin  leur  conversion ,  itant  riduites  en  actes. 
Par  exemple ,  dans  la  Samaritaine  -,  toute  perdue  qu'elle  itoit ,  deux 
choses  [  la  disposoient  ă  revenir  de  ses  igafements :  ]  premiirement 
d'attendre  le  Messie  et  de  grandes  choses  par  lui ,  de  grandes  in- 
structions ;  secondement  d'avoir  disir  d'apprendrela  maniired'adorer 
Dieu  :  disir  dont  Tardeur  paroit ,  en  ce  qu'ayant  trouvi  Toccasioa 
de  la  rencontre  d'un  habile  homme,  aussitdt  elle  lui  demande  ce  point. 

On  croit  se  convertir  quand  on  se  change ,  et  quelquefois  on  ne 
fait  que  changer  de  vice ;  [  que  passer  ]  de  la  galanterie  ă  Tambi- 
tion  :  de  Fambition ,  quand  un  certain  âge  s'est  passi ,  oâ  Fon  n'a 
plus  assezde  force  pour  la  soutenir ,  on  va  se  perdre  dans  l'avarice. 

Probei  autem  seipsum  homo  '  :  «Que  Thomme  s'iprouve  lui- 
»  mime.  »  Tout  ce  qui  est  saint  inspire  de  la  frayeur.  IsaYe,  apris 
avoir  oui  retentir  de  la  bouche  des  siraphins  ces  paroles :  Sanctus, 
sanctus ,  sanctus  Dominus  Dens  exercituum  ^.  «  Saint ,  saint , 
))  saint  est  le  Seigneur ,  le  Dieu  des  armies ; »  au  lieu  de  dire  :  Je 
suiş  consoli ;  ii  s'icrie :  a  Malheur  k  moi  qui  me  suiş  tu ;  parce  que 
»  mes  livres  sont  souillies ,  et  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux ,  le  Roi , 
»  le  Seigneur  : »  ^ce  mihi,  quia  tăcui,  quiapoUutus  labiis  ego  sum.,.. 
tt  Regem  Dominum  exercituum  vidi  ocutis  meis '.  La  Vierge  Harie  est 

« Jac,  II.  1  j.—  t  Jer.,  xtii.  i4.—  i  t  Cor.,  xi.  28.— 4  /».,  tl  3< — « Ibid,,  n.  5. 
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aussi  troubl^  &  Ia  voix  de  Tange  qui  yient  lui  annoncer  Ie  grand 
prodige  qui  doit  s'op6rer  ea  elle. 

n  Taut  d'abord  s'âprouver  sur  Ia  connoissance ;  yoir  si  Ton  con- 
noit  bien  son  mal ,  si  Ton  sent  ce  que  c'est  que  d'âtre  exclu  de  la 
sainte  table  :  c'est  Tfitre  du  ciel.  Aussi  combien  grande  6toit  la  dou- 
leor  des  premiers  cbr^tiens  quand  ils  s'en  voyoient  s^par^s ! 

Notre  âpreuve  a  pour  fin  de  prâvenir  Ie  jugement  de  Dieu  :  «  Si 
TU  nous  nous  jugions ,  nous  ne  serions  pas  jug6s  ^  »  Or  le  jugement 
de  Dieu  est  p6n6trant ,  car  râp6e  qui  sort  de  sa  bouche  entre  jusque 
dans  Ies  replis  de  Tăme :  ii  est  ^lairant  -,  parce  que  la  lumiire  de  sa 
vâritâ  dissipe  toutes  Ies  t6n6bres  qui  pourroient  nous  couvrir  :  Scrth 
tabar  Jerusalem  in  lucemis  * :  k  Je  porterai  Ia  lumiire  des  lampes 
» jusque  dans  les'Iieux  Ies  plus  cach^s  de  J6rusalem. » II  est  accablant ; 
car  ii  s'exerce  dans  toute  la  rigueur  d'une  justice  qui  s'avauce  pour 
redemander  tous  ses  droits.  «  Le  Seigneur  a  râsolu  d'abattre  la  mu* 
»  raille  de  Ia  Glie  de  Sion ;  ii  a  tendu  son  cordeau ,  et  ii  n'a  point 
M  retirâ  sa  main  que  tout  ne  tăi  renversâ  : »  Cogiiavit  Domina  dis" 
sipare  murum  filiiB  Sian ;  tetendit  funiculum  suum ,  et  non  avertii 
manum  mam  â  perdili(me  '. 

La  premiere  qualit^  que  doit  avoir  notre  jugement,  c'est  la  dou- 
leur ;  Ia  seconde ,  la  conf usion ;  la  troisi^me ,  c'est  d'entrer  dans  Ie 
sentiment  de  Ia  justice  de  Dieu  :  s'accabler  et  se  renyerser  soi- 
mdme. 

Pesez  Ie  chapitre  iv  de  l'Epître  aux  H6breux.  J^ivus  sermo  Dei  * : 
«t  La  parole  de  Dieu  est  vivante  etefDcace,  et  elle  perceplus  qu'une 
"»  6pee  â  deux  tranchants ;  elle  entre  et  p^n^tre  jusque  dans  Ies  replis 
»  de  r&me  et  de  Tesprit,  jusque  dans  Ies  jointures  et  dans  Ies 
»  moelles ,  et  elle  dâmdle  Ies  pens^  et  Ies  mouvements  du  coeur. » 
Voyez  Ia  victime  qui  avoit  6t6  6gorgte  :  on  l'fcorchoit  -,  la  graisse 
itoit  s^parte  d'avec  la  chair  *,  Ies  reins ,  Ies  entrailles  6toient  mis  k 
part :  on  faisoit,  pour  ainsi  dire,  Tanatomie  de  la  victime.  Cest  ainsi 
que  Dieu ,  comme  un  chirurgien ,  avec  son  couteau  alBlâ  et  ă  deux 
tranchants  k  la  main ,  qui  est  sa  parole ,  p^n^tre  Ies  jointures ,  Ies 
moelles ,  Ies  pens6es ,  Ies  intentions  Ies  plus  secr^tes ,  et  fait  dans  Ia 
pârtie  Ia  plus  spirituelle  de  notre  dtre  comme  une  esp^ce  d'anatomie 
sur  un  sujet  vivant.  La  douleur,  pour  pr6venir  son  jugement,  doit 
donc  fitre  vive ,  comme  sa  parole  Test :  f^itms  sermo....  Ce  glaive  est 
vivant ;  ii  donne  la  vie,  mais  proportionnâe  :  aux  justes ,  une  vie  de 
joie ;  aux  p6cheurs,  une  vie  de  douleurs :  a  Ils  doivent  âtre  comme 
»  agit6s  de  convulsions  et  de  douleurs ;  ii  faut  qu'ils  souffrent  des 
»  maux  comme  une  femme  qui  est  en  travail :  »  Torsiones  et  dolores 

i  1  Cor.,  XX.  II.— t .fopAon.,  1. 12.—  >  Tkren.,  iu  %.^*Beb,,  it.  12. 
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ţenebunt ;  qtta$i  parturiens ,  dolebuni  K  Ce  n'est  pas  tout  de  penser  A 
vos  p6ch6s ,  la  douleur  vous  est  encore  nâcessaire ;  car  c'est  le  point 
essentiel ,  de  bien  pr^venir  Ia  jugement  de  Dieu.  Or  ce  jugement 
produit  ia  plus  vive  douleur  :  donc  si  point  de  douleur  ici,  point  de 
jugement  de  Dieu ;  or  si  nous  ne  nous  jugeons,  nous  serons  jugâs. 

La  confusion  est  la  seconde  qualitâ  :  dle  doit  6tre  semblable  & 
celle  d'un  voleur  qui  est  surpris  dans  son  dâlit,  qiu)modo  oonfundUur 
fur  quando  deprehendilur '.  II  faudroit  que  Ies  p^heurs  qui  d^o-- 
rent  sincârement  leurs  e\c^ ,  et  qui  veulent  pr^venir  Ie  jugement 
du  Seigneur ,  imitassent ,  par  esprit  de  pânitence ,  ceux  qui ,  k  son 
approche,  saisis  d'une  crainte  trop  tardive,  se  regarderont  Tun 
l'autre  avec  âtonnement,  et  dont  Ies  vîsages  seront  dessâcbâs 
comme  s'ils  avoient  6t6  brâles  par  Ie  feu :  Unusquisque  ad  proximum 
$uum  slupebit,  facies  combusUs  vultus  eorum '.  Cette  bonte  est  Ie  t^ 
moignage  du  pecheur  contre  soi-m6me  :  elle  produit  une  tendresse 
dans  le  Tront,  qui  Ie  fait  rougir  saintement  des  dâsordres  de  sa  vie ; 
et  qui  lui  fait  dire,  d'un  ccBur  vivement  penetra  :  a  II  ne  nous  reste 
»  que  la  confusion  de  notre  visage  :  »  Nobis  canfusio  fadei  ^.  Les 
grands  comme  Ies  petits  doivent  s'en  revfitir  et  en  6tre  couverts  : 
jRegibus  nostris ^ principibus nostris,  L'effet  de  cette  confusion,  c'est 
de  nous  faire  entrer  dans  de  grands  sentiments  de  notre  indignite , 
qui  nous  portent  k  nous  anâantir  devant  Dieu,  et  nous  empâchent 
mfime  de  lever  Ies  yeux  en  sa  pr6sence ;  parce  que  nos  iniquitfe  sont 
alors  comme  un  poids  sur  notre  tâte,  qui  nous  oblige  de  nous 
abaisser  toujours  plus  profondâment  :  Deus  meus  ,  confundor  et 
erubesco  levare  faciem  meam  ad  ie ;  qtioniam  iftiquitales  noBtrw  mtU- 
iiplicaUB  sunt  super  caput  nostrum '.  Ce  n'est  pas  seulement  la  con- 
sidâration  des  châtiments  que  Ie  p6ch6  nous  attire ,  qui  doit  nous 
tenir  dans  cet  âtat  d'humiliation ;  mais  la  vue  du  p6cbâ  en  lui- 
m6me,  de  sa  laideur ,  de  Topposition  qu'il  met  entre  Dieu  et  nous, 
pour  pouvoir  Iui  dire  avec  Esdras  :  a  Vous  nous  voyez  abattus  devant 
yi  vos  yeux ,  dans  Ia  vue  de  notre  p6châ ;  car  apres  cet  excte ,  on 
»  ne  peut  pas  subsister  devant  votre  face  :  »  £cee  ceram  te  sumus  in 
delicto  nostro^  nan enim  start potest  coram  te  super  hoc^.  Et  ne  nous 
bomons  pas  a  une  vue  g^nârale  de  nos  d^ordres  \  mais  sondons  Ie 
fond  de  nos  coeurs ,  pour  y  dâcouvrir  le  grand  p^châ.  Ie  p^ch^  do- 
minant, *qui  a  eotralnâ  tous  Ies  autres,  et  qui  a  provoquâ  d'une 
maniere  toute  particuliâre  Ia  colâre  de  Dieu  sur  nous  :  omnia  quce 
venerunt  super  nos  in  operibus  nostris  pessimis,  ei  m  delicto  nostru 
magno'^.  Cest  ce  p6di6  capital  que  nous  devons  combattre  avec  le 

t/f.,  U1I.  s,^tJer.,  u.  26.  —  3  it,,  xui. 8.-4  Dan,,  ix.  •.— s  t  Bsdr,^  ix.  %.^^  Ibid,,  is. 
—  7  /Wd.,  is. 


CHRfiTIENNES  ET  MORALES.  95 

plus  de  vigueor ,  pour  pairenir  ă  une  v^itable  conversion ;  parce 
qu'en  subjuguant  rinclination  qui  commaade  en  nous ,  nous  abat- 
troQS  du  mame  coup  toutes  Ies  autres  qui  en  dependent,  et  le  coeur 
se  trouvera  affranchi  de  Tempire  des  passions.  On  ne  doit  pas  eraindre 
Ies  didicultâs  qu'on  peut  âprouver  dans  ce  combat ;  parce  qu'on  par- 
viendra  sdrement  k  vaincre  ses  inclinations ,  pourvu  qu'on  entre- 
preone  sa  conversion  avec  force :  et  s'il  en  ooâte  pour  r^ister  k  soi- 
mame ,  le  plaisir  que  Ton  goâte  k  se  faire  violence  est  bien  propre 
ă  nous  animer ,  et  k  nous  d6dommager  abondamment  de  tous  nos 
sacrifices. 

Maisil  faut  encore  entrer  dans  Ies  sentiments  de  Ia  justice  divine, 
et  pour  cela  imiter  Ninive  renvers6e  par  Ia  pănitence ;  prendre  surtout 
pour  modde  la  p6cheresse  aux  pieds  de  J6sus ,  qui  renverse  tout , 
en  faisant  servir  ă  Ia  r6paration  de  ses  iniquit^s ,  tout  ce  qui  lui  a 
servi  d'instrument  pour  Ies  commettre. 

Si  Fon  ne  veut  pas  se  tromper  dans  une  affaire  d'aussi  grande 
eonsdquence,  ii  est  trfes-essfentiel de  bien  s'examiner  sur  la  sinc6rit6 
de  ses  r^lutions,  sur  Ies  moyens  qu'on  prend  pour  Ies  rendre  ef- 
ficaces,  pour  assurer  sa  conversion ,  et  produire  de  dignes  fruits  de 
pânitence.  Un  de  ces  moyens  c*est  le  souvenir  de  la  sainte  passion 
de  Jesus-Christ ,  oii  nous  devons  puiser  le  v^ritable  esprit  de  pani* 
lence,  et  la  force  de  la  faire ;  qui  en  doit  6tre  la  r^gle ,  le  modale , 
et  que  nous  ne  saurions  trop  m^diter  si  nous  voulons  bien  corn- 
prendre  tout  ce  que  la  justice  divine  exige  du  p6cheur  pour  se  r6- 
concilier  avec  lui. 

U  n'est  pas  moins  n6cessaire  de  s'^prouver  sur  Ies  pr6cautions  et 
sur  le  r^me  qu'on  se  prescrit  pour  conserver  Ia  sant6.  Lorsqu'on 
Ta  recouvree,  on  a  surtout  besoin  d'une  grande  vigilance  pour 
iviter  Ies  pctits  p6ch6s :  «  de  peur  que  l'esprit  accoutum6  aux  fautes 
»  l^feres,  n'ait  plus  horreur  des  plus  grandes  5  et  qu'en  s'habituant 
»  au  mal,  ii  ne  prâtende  âtre  autoris6  ă  le  commettre  :  »  ut  mens 
4U9ueta  malx9  levibus ,  nec  gravia  perkorrescat ;  atque  ad  quamdam 
aucioriitUem  nequiiice ,  per  culpas  nutrita  perveniat  ^ 

Cette  vigilance,  si  nâcessaire  pour  conserver  la  grăce,  doit  nous 
faire  prendre  garde  k  toutes  Ies  occasions  qui  pourroient  ou  Taf- 
foiblir,  ou  nous  la  faire  perdre,  afin  de  Ies  âviter  soigneusement : 
eUe  Q0U8  «pprendra  k  dter  le  regard  avânt  que  le  co&ur  soit  blessâ. 
Mais  pour  persâverer  ii  est  essentiel  de  prier  beaucoup ,  dans  le  sen- 
timent de  sa  foiblesse  et  de  ses  besoins  :  car  Târne  qui  ne  prie  pas 
tombe  bientdt  dans  le  sommeil ,  et  de  lă  dans  la  mort.  Ainsi ,  aprâs 

1  <S.  Greg,  Mag,  Pa$t,j  part.  m.  c.  zxzta.  tom.  u.  col.  93. 
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sa  conversion,  ii  faut  op^rer  son  salut  avec  crainte  et  un  tremble* 
ment  mâl6  d'amour.  Quolle  crainte,  celle  de  perdre  Dieu! 

Parmi  tant  d'accidents ,  rhomme  se  doit  faire  un  refuge.  Nul  re- 
fuge  n'est  assur6  que  celui  de  la  bonne  conscience :  sans  elle ,  on  ne 
renoontre  que  malheurs  in^vitables.  Geux  qui  Font  mauvaise  sont 
sans  refuge^  parce  qu'il  n'y  a  dans  leur  conscience  nuUe  şareta, 
nul  repos.  Ipsa  mundUia  cordis  delectabit  te  :  a  Ia  puret6  du  cceur 
»  yous  r^jouira. » 

La  honte  se  met  entre  la  vertu  et  Ie  p6ch6  pour  empâcher  qu'on 
ne  la  quitte  ^  puls  entre  le  p6ch6  et  Ia  vertu  pour  şmpâcher  qu'on 
ne  la  reprenne,  et  malheureusement  elle  r6ussit  mieux  dans  ce 
dernier  efibrt.  Trois  choses  ă  faire,  pour  se  fortiGer  contre  cette 
honte  :  premi^rement,  rentrer  en  sa  conscience  ;  la  honte  int6- 
rieure  fait  qu'on  mâprise  Textârieure  :  secondement,  se  dire  sinc6- 
rement  ă  soi -mame  :  J'ai  ravi  la  gloire  ă  Dieu  \  ii  est  juste  que  je 
perde  la  mienne  :  troisi6mement ,  penser  combien  ii  est  nâcessaire 
de  soufirir  une  confusion  passag^re  pour  âviter  la  honte  etemelle. 

Le  p^châ  et  la  mort  dominent  sur  nous ;  la  mort  comme  un  tyran , 
le  p^ch^  comme  un  roi  ch^ri  et  aim^.  II  faut,  pour  nous  d^livrer 
de  cette  injuste  domination ,  craindre  ce  que  nous  aimions ,  et  aimer 
ce  que  nous  craignions.  11  y  en  a  sur  lesquels  le  p6ch6  r^e,  quand 
ils  lui  obâissent  avec  plaisir ;  ii  y  en  a  qu'il  tyrannise  :  Quod  nolo 
mcUum ,  hoc  ago  ^ :  a  Je  fais  le  mal  que  je  ne  ve\ix  pas  ^  »  c'est  le 
meilleur  6tat. 

Les  hommes  sont  sujets  ă  un  changement  perpetuei :  quand  sera- 
ce  que  nous  changerons  par  la  conversion  ?  Tous  les  ăges ,  tous  les 
6tats  changent  quelque  chose  en  nous  :  quand  sera -ce  que  nous 
changerons  pour  la  vertu  ? 

IX.  Punition  et  peine  du  pech^. 

Dieu  punit  Ies  p^cheurs  :  premiârement ,  medicinalement  pour 
eux  ţ  de  peur  qu'ils  ne  se  dâectent  dans  le  pâch6 ,  et  que ,  devenus 
incorrigibles ,  ils  ne  meurent  dans  Timp^nitence  :  secondement , 
exemplairement  pour  les  autres :  troisi^mement ,  par  une  contrariata 
naturelle,  par  la  râpugnance  nâcessaire  qu'il  a  au  p6ch6;  naturelle, 
et  par  cons^quent  infinie ;  nâcessaire,  et  par  consâquent  ^temelie. 

(( J'entrerai  en  jugement  avec  vous ,  dit  Ie  Seigneur ;  j'entrerai  ea 
» jugement  avec  les  enfants  de  vos  enfants  :  car  passez  aux  tles  de 
»  Câthim ,  et  voyez  s'il  s'y  est  fait  quelque  chose  de  semblable.  Y 
a-t-il  quelque  nation  qui  ait  changâ  ses  dieux,  qui  certainement 
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1)  ne  sont  point  des  dieux  ?  et  cependant  mon  peuple  a  changâ  sa 
vgloire  en  de  vaines  idoles  ^..  »  Dieu  condamne  avec  autoritâj  ii 
convainc ,  par  la  comparaison  des.  uns  avec  Ies  autres ;  ii  confond 
le  p<k:heur ,  en  lui  monU*ant  quel  abus  ii  a  fait  de  ses  grftces. 

«  Vous  avez  surpass6  Tune  et  Tautre ,  Samarie  et  Sodome ,  par  vos 
»  abominations ;  et  vos  soeurs  pourroient  paroître  justes  en  com- 
»  paraison  de  toutes  Ies  abominations  que  vous  avez  faites  :  car 
»  elles  pourroient  paroître  justes  en  comparaison  de  vous.  Con- 
»  fondez- vous 9  et  portez  votre  ignominie,  vous  qui  avez  justifi6 
»  vos  deux  soeurs '.  »  II  semble  que  Ies  inGdâles  s'6I6veront  contre 
Ies  cbr6tieifs ,  qui  ont  mâprisâ  tous  Ies  moyens  de  salut  qui  leur 
etoient  offerts.  Seigneur,  diront-ils ,  voilă  votre  peuple  :  que  lui  a 
servi  d'avoir  616  âclairâ  de  vos  lumiâres  ?  quel  usage  a-t-il  fait  de 
tous  vos  dons  ?  Pour  nous ,  si  nous  ne  vous  avons  pas  ador6 ,  c'est 
que  nous  ne  vous  avons  pas  connu.  Ils  sont  justifi^s  par  compa- 
raison ;  mais  Dieu  ne  laisse  pas  de  Ies  juger.  Touchâ  de  leurs  cris, 
ii  fait  tomber  sur  Ies  fid61es  le  surcroît  de  peine  qui  est  diminu6  par 
leur  ignorance.  Ils  semblent  justifiâs  &  proportion  v  dirai-je  :  Leur 
suppUce  semble  n'âtre  rien  ă  comparaison  ?  Dieu ,  dans  r^tendue  de 
sa  puissance ,  sait  bien  trouver  des,r6gles  dans  la  mame  peine. 

Ego  rado ' :  «  Je  m'en  vais.  »  Ces  paroles  nOus  repr&entent  J6sus- 
Cbrist  se  s^parant  et  disant  ă  Târne  le  dernier  adieu ,  rompant  ses 
liaisons  avec  elle , .  retirant  ses  grâces  et  lui  reprochant  son  ingra- 
titude.  J'ai  voulu  t'attirer  â  moi  pour  te  donner  la  vie ,  tu  n'as  pas 
voulu ;  adieu  donc ,  adieu  pour  jamais ,  je  me  retire  maintenant : 
Ego  vado  :  c'est  moi  qui  m'en  vals ;  mais  je  te  chasserai  un  jour  : 
IHscedUe  d  me  * :  «  Retirez-vous  de  moi. » 

Th)is  choses  â  consid^rer  :  le  p^cheur  quittant  Dieu ,  Dieu  aban- 
donnant  le  pâcheur,  etenfîn  Dieu  chassant  le  pecheur.  Discedite, 
«  Relirez-vous,  »  maledicţia  «  maudits,  »  in  ignem  cetemum,  «allez 
y>  au  feu  eternei.  »  Cest  alors  que  Ie  damna,  conjurera  toutes  Ies 
or^tures,  et  leur  dira  comme  Saiil  ă  rAmalăcite  :  Sta  super  me,  et 
interfice  me^  quoniam  tenent  me  angustiw,  et  adhuc  tota  anima  mea 
in  me  est  * :  «  Appuyez-vous  sur  moi,  et  me  tuez  •,  parce  que  je  suiş 
»  dans  un  accablement  de  douleur ,  et  que  toute  mon  ftme  est  encore 
»  en  moi.  d  Tant  de  liaisons  que  le  pecheur  avoit  avec  Dieu  se  trou- 
veront  rompues  tout-â-coup.  «  Que  je  voie  le  visage  du  roi,  disoit 
79  Absalon  :  »  Fideam  faciem  regis ,-  quod  si  memor  est  iniquitatis 
tMC^,  inter ficiat  me*  :  «  s'il  se  souvient  encore  de  ma  faute,  qu'il 
7^  ne  fasse  mourir.  »  11  n'y  avoit  entre  ce  prince  et  David  qu'une 
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liaisoii^  rhomme  en  a  avec  Dîea  ane  infinita  :  un  coup  de  foudre 
part,  qui  rompt  tout  :  Discedite  :  a  Retirez-vous.  ».  Adieu,  moa 
pâre ;  adîeu ,  mon  fr^e  ^  adieu ,  oion  ami ;  adieu ,  mon  Dieu ;  adieu^ 
mon  Seigneur  *,  adieu ,  mon  mattre ;  adieu ,  mon  roi  -,  adieu ,  mon 
tout.  J6sus-Christ  ne  Ie  peut  [dus  souffrir ,  ii  le  bait  infiniment ,  n6- 
eessairem^it ,  âternellement ,  substantiellement ,  comme  îl  s'aime , 
parce  qu'il  est  dans  T^tat  de  p6cbâ ;  non  dans  Tacte ,  ni  dans  Fha* 
bîtude ,  mais  dans  T^tat.  Le  p^b6  est  humanis6  en  lui ;  c'est  un 
homme  devenu  p6che  :  ii  perd  tout  bien  :  omne  honum  :  ii  ne  reste 
pour  tout  bien  en  Iui  que  Ia  simpliciti  de  son  âtre ,  et  c'est  son  mal* 
heur  extrâme ;  parce  que  Dieu  le  conserve  pour  âtre  ed  butte  6ter* 
sellement  ă  ses  vengeances ,  et  Ie  sujet  de  toutes  Ies  mis^res  poâstfales* 

Maledieii,  «  maudits.  »  Cette  parole  exprime  un  jugement  pra-» 
tique  en  Ueu,  qui  livre  Ie  p^beur  ^  toute  Texâcration  de  sa  justice; 
6t  elle  contient  une  impr^cation  contre  Iui ,  qui  d6racine  jusqu'aux 
moindres  fibres  de  Ia  capacit6  qui  6toit  en  Iui  pour  recevoir  du  bien  y 
et  pour  en  faire :  ain^  a  ces  deux  maux  viennent  subitement  fondre 
»  sur  le  p^heur ,  la  viduitd'  et  la  st6rilit6 : »  Duo  mala  veneruni  super 
tâyviduitas  et  aterilitas  \  II  se  troove  moins  capable  de  recevoir  du 
bien  que  le  n^nt ;  et  t'inOexibilitâ  de  Ia  volontâ  de  Dieu  dans  son 
jugement,  râpond  k  rinvariabilitâ  de  celle  du  p^heur  dans  Ie  mal. 
« II  a  rejetâ  Ia  b^n^diction ,  elle  sera  61oign6e  de  lui  :  »  Noluit  bene^ 
dictionem ,  et  elongabiiur  ab  eo '. 

In  ignem  cetemum ,  a  allez  au  feu  eternei ;  »  feu  sumaturel  dans 
sa  production ,  instrument  de  la  puissance  divine  dans  son  usage  , 
immortel  dans  son  opâration  :  meditez.  Cela  est-il  vrai  ?  qui  est-ce 
que  cela  regarde?  pourquoi,  mon  Sauveur,  faut-il  vous  quitter? 
Discedite  ,•  «  Retirez-vous.  »  Votre  b^n^diction ,  avânt  que  de  partir  î 
Maledicti  ,*  a  Vous  6tes  maudits. »  Ce  ne  sera  peut-6tre  pas  pour  tou- 
jours  5  je  reviendrai  faire  pânitence  :  ah !  mes  yeux ,  que  je  vous 
ferai  bien  porter  la  peine  de  tous  ces  regards  voluptueux  qui  me 
coOtent  si  cher !  quel  torrent  de  larmes  ne  vous  forcerai-je  pas  alors 
de  râpandre !  quelle  violence  ne  ferai -je  pas  k  tous  mes  sens  pour 
en  expier  Tabus ,  et  Ies  soumettre  k  la  loi  divine !  Non ,  vous  vous 
flattez  en  vain  -,  rl  n'y  aura  plus  de  temps ;  tout  est  d^sormais  âterael , 
le  suppiice  comme  la  recompense. 

Pourquoi,  nous  dit-on,  pour  un  pech6  qui  passe  si  vite,  est-on 
condamna  â  une  peine  6ternelle?  «  O  homme !  qui  es- tu,  pour  r6- 
T»  pondre  k  Dieu '  ?  w  et  nâanmoins ,  afin  de  satisfaîre  en  un  mot  ă  ta 
question  :  n'est-il  pas  vrai  que,  lorsque  tu  te  livres  aux  objets  de 

i  /#.,  xiTU.  9.  -«  P«.  CTia.  18.  —  3  Rom,,  ix.  20. 


chr£tiennes  et  morales.  m 

tes  passioDS ,  tu  yeux  pteher  sans  fin  ?  Combien  de  fois  as-tu  pro* 

teste  aux  complices  de  tes  dâsordres ,  que  tu  ne  leur  serois  jamaig 

inGdile!  Toutes  tes  protestations  s'en  vont  en  fum^e,  le  vent  Ies 

emporte,  parce  que  Dieu  eonfond  tes  projets  :  mais  c'est  Ia  Tin* 

tention  de  ton  coeur  \  tu  ne  veux  jamais  voir  fînir  la  chose  oii  ta 

mets  ton  bonheur  :  et  la  marque  que  tu  dâsires  pouvoir  toujours 

p6cber,  c'est  que  tu  ne  mets  point  de  fin  â  tes  crimes  tant  que  tu 

Tis.  Combien  de  pâques',  de  jubil^s,  de  maladies,  d'exhortations , 

de  menaces,  dont  tu  n'as  tirâ  auctin  profit!  Tout  passe  pour  toi 

coffline  reau  :  n'est-il  pas  juste  ensuite  a  que  celui  qui  n'a  jamais 

» voulu  cesser  de  p^her ,  ne  cesse  jamais  aussi  d'Stre  tourment^  ? » 

Ui  nunquam  careat  suppliciOy  qui  nunquam  voluit  car  ere  peccato  '. 

Les  hommes  font  leur  plaisir  de  ce  que  Dieu  envoie  pour  se 

yenger ;  tant  ils  sont  abandonul  au  sens  r^prouvâ  de  leur  coeur  : 

Tradidit  eos  in  reprobum  sensum  '.  Dieu  fera  â  son  tour  leur  sup- 

plice  de  ce  qui  a  6t6  leur  plaisir  :  car  les  satisfactions  que  Thomme 

pteheur  goâte  dans  les  objets  de  s6s  passions,  deviennent  dans  la 

main  da  Dieu  yengeur  Un  aiguillon  qui  ne  cessera  de  Ies  tourmenter : 

Qucs  mnt  deUctamenia  homini  peccanti,  fiunt  irritamenta  Domino 

punienti  \ 

Limpunitâ  fait  naître  dans  Ies  hommes  un  certain  sentiment  que 
Dieu  ne  se  soucie  pas  des  pech^  :  ensuite ,  une  autre  r^flexion ; 
quand  on  en  a  commis  un ,  qu'il  vaut  autant  aller  k  tout.  Ayant 
une  fois  tirâ  Tep^ ,  on  franchit  toutes  Ies  bomes.  U  n'y  a  que  Ie 
premier  obstacle  qui  coate  ă  vaincre ,  la  pudeur  ^  on  avale  aprte  la 
bonte.  ^ 

X.  Bontâ  et  justice  de  Dieu.     . 

La  bont6  et  la  justice  divine  sont  comme  les  deux  bras  de  Dieu  : 
mais  la  bont6  est  le  bras  droit  ^  c'est  elle  qui  commence ,  qui  fait 
presqoe  tout ,  qui  veut  paroitre  dans  toutes  Ies  op^rations.  Que  les 
hommes  s'y  laissent  conduire ,  elle  remplira  tout  de  bienfaits  et  de 
munificence :  mais  au  con  trăire,  si  Tinsolence  humaine  s'âl^ve  contre 
eJie;  Ja  justice,  cet  autre  bras  qui  devoit  demeurer  ă  jamais  sans 
action,  se  meut  contre  la  malice  des  hommes.  Ce  bras  terrible,  qui 
porte avec  soi  Ies  foudres.  Ia  fureur,  Ia  ddsolation  ^temelie,  s'616- 
Tera  aussi  pour  6craser  les  t^tes  de  ses  ennemis.  II  y  a  une  esp^e 
de  partage  entre  la  bont6  et  la  justice  :Ia  bontâ  â  Ia  pr^vention ,  tous 
les  commencements  lui  appartiennent  -,  toutes  les  choses  aussi  dană 
tear  premiere  înstitution  sont  trfes-bonnes.  La  justice  ne  s'6tend  qu'ă 
ce  qui  est  ajout6 ,  qui  est  Ie  p4ch6.  Mais  ii  y  a  cette  diO^rence ,  que 
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la  justice  ne  prend  jamais  rien  sur  Ies  droits  de  la  bontâ.  La  liont^, 
au  conlraire ,  anticipe  quelquefois  sur  ceux  de  la  justice ;  car  par 
le  pardon  elle  s'^tend  mame  sur  Ies  pteh^ ,  qui  sont  le  propre  fonds 
sur  lequel  Ia  j  ustice  tra vaille . 

XI.  Combien  D  ieu  aime  k  pacdonner. 

Dieii  estime  tellement  de  pardonner ,  que  non-seulement  il  par- 
donne,  mais  oblige  tout  le  monde  ă  pardcmner.  II  sait  que  tous  Ies 
hommes  ont  besoin'  qu'il  leur  pardonne ;  ii  se  sert  de  cela  pour  Ies 
obliger  ă  pardonner.  11  met ,  pour  ainsi  dire ,  son  pardon  en  vente : 
il  veut  âtre  pay6  en  mdme  monnoie;  ii  donne  pardon  pour  pardon. 
11  ne  veut  pas  que  nous  fassions  de  mal  ă  nos  fr^res ,  m6me  quand 
ils  nous  6n  font ;  et  voyant  bîen  que  notre  inclination  y  repugne , 
il  âpie  Toccasion  que  nous  avons  besoin  de  Iui,  que  nous  venions 
nous-mâmes  Iui  demander  pardon ,  aGn  de  faire  avec  nous  une 
eompensatibn  du  pardon  qu'il  nous  fera,  avec  celui  que  nous  accor- 
derons  ă  nos  fr^res.  Et  comme  il  sait  bien  que  nous  ne  sommes  pas 
capables  de  Iui  donner  quoi  que  ce  soit,  c'esţ  pourquoi  ii  a  pris  sur 
soi  tout  ce  qui  arriveroit  ă  nos  frâres  de  bien  ou  de  mal :  il  se  ressent 
et  des  bienfaits  et  des  injures ;  et  voili  comme  ii  fs^it  compensatioa 
de  pardon  ă  pardon. 

Seigneur,  afin  que  vous  me  pardonniez,  je  transige  avec  vous 
que  je  pardonnerai  â  tel  qui  m'a  ofTensâ :  je  vous  donne  sa  dette  en 
^hange  de  celle  dont  je  suiş  chargâ  envers  vous ;  mais  je  vous  la 
donne,  afin  que  vous  Iui  pardonniez  aussi  bien  quk  moi.  Pour  vous 
obliger  ă  ne  me  rien  demander ,  je  vous  c^de  une  dette  dont  je 
TOUS  trie  aussi  de  ne  rien  demander.  Cest  ainsi  que  Dieu  veut  que 
nous  traitions  avec  Iui  -,  tant  il  aime  ă  pardoaner  et  ă  faire  par- 
donner aux  autres. 

Xn.  De  la  Charit^  fraternelle. 

Le  caractere  du  chr^tien,  c'est  d'aimer  tous  Ies  hommes,  et  de 
ne  craindre  pas  d'en  Ătre  haî :  ainsi  Tesprit  de  charit6  fraternelle 
forme  Ie  caractere  particulier  du  chr6tien.  «  Ce  que  je  vous  corn- 
)>  mande,  dit  J6sus-Ghrist  ă  ses  disciples,  c'est  de  vous  aimer  Ies 
»  uns  Ies  autres  :  »  Hwc  mando  vobiSyUt  diligatis  invicem  K  Ce  com- 
mandement  est  comme  Ie  precepte  special  de  J^us-Christ  et  de 
TEvangile ,  puisqu'il  ajoute  :  «  Cest  en  cela  que  tous  connoîtroiit 
»  que  vous  6tes  mes  disciples ,  si  vous  avez  de  l'amour  Ies  uns  pour 
»  Ies  autres  :  »  In  hoc  cognoscent  omnes  quia  discipuli  mei  estis  y  si 
dileclionem  habuerilis  ad  invicem-*, 

L'esprit  du  monde,  bien  difT^rent  de  celui  du  chritien,  renferme 
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qoatre  sortes  d'esprits  diam^tralement  opposâs  ă  Ia  charit6 ;  espril^ 
de  ressentiment,  esprit  d'aversioQ,  esprit  de  jalousie,  esprit  d'in- 
diflerence.  £t  voici  le  progr&s  du  mal :  on  vous  a  ofTensâ  ^  c'est  une 
«ction  particuli^re  qui  vous  a  indisposâ  contre  celui  qui  Ta  corn- 
mise.  L'esprit  d'aversion  va  encore  plus  loin :  ce  n'est  pas  une  action 
particuli^re ;  c'est  toute  la  personne  qui  vous  dâplaît ,  son  air,  sa 
contenance ,  sa  d^marche :  tout  vous  choque  et  vous  revolte  en  Iui. 
Uesprit  de  jalousie  enchârit  encore  :  ce  n'est  pas  qu'il  vous  offense 
ni  qu'il  vous  d^plaise ;  s'il  n'^toit  pas  heureux ,  vous  Taimeriez ;  si 
vous  ne  sentiez  point  en  lui  quelque  excellence ,  par  laquelle  vous 
Toulez  croire  que  vous  6tes  d6prim6 ,  vous  auriez  pour  lui  des  dis- 
posiUons  plus  ^uitables.  L'esprit  d'indifiRârence  :  Que  m'importe, 
dit*on,  qu'il  soit  heureux  oii  maiheureux ,  habile  ou  ignorant,  estima 
ou  mâpris6?  que  m'importe?  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Cest  la  dis* 
position  la  plus  oppos^e  ă  la  charitâ  fratemelle.  Plein  et  occupe  de 
soi-mâme,  on  ne  sent  rien  pour  Ies  autres ,  on  ne  leur  t^moigne  que 
froideur  et  insensibilii^.  Mais  voici  le  remMe,  en  un  mot,  ă  chaque 
pârtie  d'un  si  grand  mal. 

L'esprit  de  ressentiment  et  de  vengeance  est  un  attentat  contre 
la  soaverainetâ  de  Dieu  :  Mihi  vindicta  ^  ^  nous  dit-il :  «  Cest  â  moi 
»  que  Ia  vengeance  est  r^rv6e.  »  Mihi  flectetur  omne  genu  * : «  Tout 
»  genou  flâchira  devant  moi.  »  Deux  raisons  nous  font  donc  sen  tir 
rinjusUce  de  nos  ressentiments  :  premi^rement ,  Dieu  seul  est  juge 
souverain;  â  lui  le  jugement,  &  Iui  la  vengeance  :  Tentreprendre, 
c'est  attenter  sur  ses  droits  suprdmes  :  secondement ,  ii  est  la  r^le ; 
lui  seul  peut  venger ,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  faillir ,  jamais  faire 
trop  ni  trop  peu. 

L*esprit  d'aversion  se  fonde  sur  Thumeur  et  sur  Ies  d^fauts  na- 
turds  de  ceux  qui  nous  d^plaisent.  Rien  de  plus  capable  de  le  con- 
fondre  que  ce  que  dit  J^us-Ghrist  sur  la  femme  adultere  :  a  Que 
»  celui  de  vous  qui  est  sans  p6che ,  que  celui  de  vous  qui  est  par- 
»  fait.  Iui  jette  Ia  pierre*. »  Vous  donc,  qui  ne  pouvez  souffrir  voa- 
frires,  sans  doute  que  vous  âtes  parfait  et  le  seul  parfait ;  car  tous 
Ies  autres  vous  d6plaisent :  ainsi ,  ă  vous  entendre ,  vous  devez  6tre 
le  modile  de  notre  ăge ,  le  seul  estimable.  Jetez  donc  la  pierre  au 
reste  des  hommes  :  si  vous  ne  Tosez ,  parce  que  le  t^moignage  de 
Totre  conscience  vous  retient,  portez  donc,  comme  vous  le  prescrit 
rapdtre^.  Ies  fardeaux  des  autres;  et  craignez  que  J6sus-<^hrist  ne 
vous  fasse  le  m6me  reproche  qu'aux  pharisiens :  <c  Hypocrite ,  qui 
«  ooulez  le  moucheron  et  qui  avalez  le  chameau ' ;  qui  ne  pouvez 

I  Horn.,  zu.  19.  — «  Ibid.,  xir.  li.  —  s  Jotm,,  yui.  7.-4  GaL,  yi.  a, -^  '  Hatth.^ 
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»  souQrir  un  f6tu  dans  Toeil  de  votre  fr^e,  et  ne  voyez  pas  Ia  poutre 
»  qui  crfeve  le  vdtre  *.  » 

Le  rem6de  k  l'esprît  de  jalousie,  c'est  la  parole  de  Jdsus^hrist : 
«Celui  qui  fait  mal,  hait  la  lumi^re '. »  Nulle  passion  plus  basse,  ni 
qui  veuille  plus  se  cacher,  que  la  jalousie.  EUe  a  honte  d'^e-mdme : 
si  elle  paroissoit ,  elie  porteroit  son  opprobre  et  sa  flâtrissure  sur  le 
front.  On  ne  veut  pas  se  Tavouer  k  soi-mâme,  tant  elle  est  ignomi- 
nieuse  :  mais  dans  ce  caractere  cache  et  honteux,  dont  on  seroit 
eonfus  et  deconcerta ,  s'il  paroissoit ,  on  trouve  la  conviction  de 
notre  esprit  bas  et  de  notre  courage  ravili. 

L'esprit  d'iiidiff(6rence  est  proprement  Tesprit  de  Caîn ,  celui  qu'il 
temoignoit  lorsqu'il  disoît  â  Dieu  :  Num  custos  fratrii  mei  sum  tgo  V 
((  Suis-je  le  gardien  de  mon  fr^re  ?  )>  Et  qui  ne  redoutera  un  esprit 
si  funeste ,  en  voyant  k  quelles  horribles  extrâmit^  ii  oonduisit  oe 
malheureux  fratricide  ?  La  v6rit6  nous  assure  qu'on  en  usera  ă  notre 
egard  de  la  mdme  maniere  que  nous  en  aurons  us6  envers  Ies 
autres  \  Que  peuvent  donc  se  promettre  ces  hommes  sans  tendresse, 
sans  sentiments  pour  leurs  frâres?  Tu  es  insensible' aux  intârdts  de 
ton  frâre ,  Dieu  sera  iosensible  pour  toi.  Ainsi  le  mauvais  riche  f ut 
insensîble  aux  maux  de  Lazare  \  et  k  son  tour,  ii  n'âprouva  qu'in- 
sensibilitâ  dans  Texcte  des  tourments  qu'il  ^duroit.  Tous  Ies  îmi- 
tateurs  de  son  indiQ)6rence  doivent  s'attendre  au  m6me  traitement : 
une  goute  d'eau  âterneliement  demand^  et  ^temellement  ref usâe , 
le  ciel  de  fer  sur  ta  tâte,  la  terre  d'airain  sous  tes  pieds;  voili  ce 
que  mârite  ton  indiCKrence.  a  Jugement  sans  misâricorde  &  celui 
s>  qui  ne  fait  point  misâricorde  '«  » 

Rien  de  plus  fort  que  Ia  doctrine  de  saint  Jude  contre  Ies  indiff(6-' 
rents :  «  Nu^  sans  eau  %  »  qui  ne  r^pandent- jamais  la  moindre 
ras6e  sur  la  terre :  ce  sont  des  «  arbres  sans  fruits  ^ )»  ou ,  s'ils  ea 
donnent,  ce  sont  des  fruits  qui  ne  mârissait  jamais  :  quelques  d^ 
sirs,  des  feuilles,  des  fleurs,  jamais  de  fruit  pour  le  prochain.  Ausai 
quel  terrible  jugement  ces  pâcheurs  impitoyables  ne  subiront*ils 
pas  lorsque  Dieu  viendra  convaincre  tous  Ies  impies  de  Ia  duret6 
de  leur  cceur  et  de  Tii^ustice  de  leurs  actions ,  et  exercer  ses  ven- 
geances  contre  tous  ceux  qui  roanquent  de  cbarite ,  «  qui  se  se- 
»  parent  eux-m6mes  '^  \  hommes  sensuels ,  qui ,  n'ayant  point  FEs- 
»  prit  de  Dieu ,  font  schisme  dans  le  corps  m^me  dont  ils  sont 
D  membres '  2 » 

DiliUamini  et  vos  :  «  Etendez  donc  votre  coeur  pour  vos  fr6res« 
»  Pourquoi  vos  entrailles  sont*eUes  resserrâes  k  leur  ^ard? »  ^n- 
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fusiiamini  autem  in  visceribus  vestris  ^  Rien  n^entre  chez  vous  que 
votre  iaiârftt,  votre  pas^on,  votre  plaisir.  «  DUatez-vous  donc, 
»  dBatez-vous  :  v  DUaiamini,  dilatamini  et  vos.  Yoilă  donc  ce  coeur 
dilată,  qai  eotetme  toas  Ies  bommes :  «on  amonr  embrasse  Ies  amis 
et  Ies  eonemis ;  ii  ne  fait  plus  de  dififiărence  entre  ceux  qui  plaisent 
et  eeDX  quî  d^iaisent  Mais  encore  que  cela  soit  ainsi,  et  qu'il  les^ 
ainie  tous,  ii  ne  se  soucie  pas  d'dtre  aimd,  ii  ne  craint  point  d'âtre 
hai :  c'est  le  comble ,  c'est  la  perfection  de  Ia  găndrositâ  chrătienne. 
U  ne  s'en  soucie  pas  par  rapport  ă  soi ;  et  s'il  recherche  leur  amitiâ , 
c'est  «  afin  de  vivre  en  paix ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  avec  tout  le 
»  monde,  »  cum  omnibus  hominibus  pacem  habeniei  *. 

Mais  s^ils  ne  veulent  pas  repondre  aux  efTorts  de  sa  charită ,  ii  sera 

alors  lieareux  de  soufifHr  patiemment  la  haine  injuste  qu'ils  lui  por- 

teroot :  Btaii  eritis  cum  vos  oderint  homines,...  et  exprohraverint.., 

frapier  Filimm  hominis  '.  Et  ce  qui  doit  Ie  c6nsoler  c'est  qu^il  aura 

en  oela  un  tratt  de  ressemUance  avec  Ie  Sauveur,  que  Its  hommes 

ont  haîsans  aucun  sujet  :  Ut  adimpleatur  serm4Kqui  in  lege  eorum 

scripius  e$t,quia  odio  habueruni  me  graiis  *.  Toutes  ses  oeuvres  ne 

respiroient  que  tendresse  pour  Ies  hommes ;  ses  discoiirs  6toient 

«oifliăs  d^un  z&le  tout  divin  pour  leur  salut;  ii  ătoit  vivement  sen^ 

sibie  ă  toutes  leurs  infirmitds ;  ii  prodiguoit  Ies  mirades  de  sa  puis- 

sance  en  leur  faveur ;  ii  Ies  iustruisoit  avec  une  bont6  ravissante ; 

ii  Ies  supportoit  avec  une  patience  irifatigable :  mais  parce  qu'il  leur 

disoit  ia  T^ritâ,  ii  leur  devin  t  odieux  et  ils  răsdurent  sâ  perte.  Ainsi, 

par  un  mouvemerit  de  charit6,  vous  avez  repris  votre  fr^re,  vous 

lui  avez  mis  son  pteh6  devant  Ies  yeux;  &  cette  femme,  sa  vie 

HooDCîettse  ^  ă  ce  mari  foible ,  qui  ne  reprime  pas  Ies  excte  de  son 

^poose,  sa  lÂche  oondescendance ;  ă  ce  p^,  ă  cette  m^re  trop  in* 

didgeats ,  leur  moUesse.  Vous  âtes  hai ;  on  ne  peut  souffrir  le  zale 

qui  vous  anime  :  r6jouissez-vous ;  parce  que  vous  6tes  heureux. 

Voi»  vous  6tes  jet6  entre  deux  fr&res,  deux  parents,  deux  amis, 

^m  alloieDt  se  consumer  par  des  procte ,  mettre  le  feu  dans  Ia  maison 

Tan  de  l'autre ;  vous  vous  jetez  au  milieu  du  feu ,  entre  Ies  poignards 

aiguiafe  de  ces  liommes  quî  se  perţoient  mutudlement  :  ils  vous 

iMissent ,  îis  vous  frappent ,  ils  vous  percent  tous  deux ;  vous  âtes 

faeureux.  JLe  monde  vous  hait,  parce  que  vous  n'en  voulez  pas 

same  ies  oeuvres ,  ni  manher  dans  ses  sentiers.  Vous  n'avez  pas 

vonin  pr6ter  votre  ministere  au  crime ,  k  la  passîon  d'autrui ;  on 

▼008  hait  gratuitement :  vous  6ies  beureux ,  vous  portez  le  caractere 

de  Msos^iirist.  Venez ,  mâdisant ;  venez ,  envieux :  vous  imprunez 

sur  moi  ce  beau  caractere  de  Jăsus^hrist :  a  ils  m'ont  hai  gratui- 
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yt  temeni.  »  Mais  combien  y  a-  t-il  loin  de  lui  k  vous  !  ii  6toit  inno- 
cent,  parfait,  bienfaisant  envers  tout  Ie  monde;  mais  vous,  pour- 
quoi  le  monde  vous  aimeroit-il  ?  On  a  donc  raison  de  s'^lever  contre 
Yous  en  gân^ral ;  mais  on  a  tort  de  Ie  faire  dans  ce  point  particulier, 
et  c'est  pourquoi  on  vous  hait  gratuitement.  Vous  avez  merita ,  ii 
est  vrai,  la  haine,  tous  Ies  mâprîs;  mais  vous  Ia  souffrez  injuste- 
ment  de  celui-ci ,  pour  ce  sujet,  k  cet  ^ard :  c'est  ce  qui  vous  rend 
conforme  k  J^sus-Christ ,  qui  a  6i6  hai  Ie  premier«6ans  sujet :...  quia 
adio  habuerunt  me  gratis ;  et  c'est  aussi  ce  qui  doit  vous  combler  de 
joie  et  vous  encourager. 

Xin.  Du  Pardon  des  ennemis. 

Pour  pardonner ă  ses  ennemis,  ii  faut  combattre  premi6rement  la 
col^re  qui  respire  Ia  vengeance  ^  secondement ,  Ia  politique  qui  dit : 
Si  je  soufiPre,  on  entreprendra  contre  moi^  troisi^mement,  lajustice 
que  Ton  fait  intervenir  pour  autoriser  son  ressentiment.  II  est  juste , 
dit-on ,  que  Ies  m^chants  soient  r^primâs  -,  oui ,  par  Ies  lois.  Mais 
quand  cela  ne  se  peut ,  et  que  Ies  lois  n'y  pourvoient  pas ,  ou  ne  le 
peuvent ,  on  doit  alors  souffrir  TofTense  comme  une  suite  de  la  so- 
ciăt6.  L'impuissance  humaine  ne  peut  pourvoir  â  tout  5  et  Ton  ver- 
roit  un  dâsordre  extrdme,  si  chacunse  faisoit  justice. 

XIV.  Des  Jugements  humains. 

II  faut  une  autoritâ  qui  arrâte  nos  dternelles  contradictions ,  qoi 
d6termine  nos  incertitudes ,  condamne  nos  erreurs  et  nos  igno- 
rances  :  autrement  Ia  prfeomption ,  Tignorance,  l'esprit  de  contra- 
diction,  ne  laissera  rien  d'entier  pamii  Ies  hommes.  Jfeus-Cbrist 
s'est  mis  au-dessus  des  jugements  humains,  plus  que  jamais  homme 
vivant  n'avoit  fait,  non-seulement  par  sa  doctrine,  mais  encorepar 
sa  vie.  La  possession  certaine  de  Ia  v^ritâ  Iui  a  fait  m^priser  Ies 
opinions :  ii  n'a  rien  donnâ  k  Topinion ,  rienâ  Tint^rât,  rien  au  plaisir, 
rien  ă  Ia  gloire.  De  combien  de  degr6s  s'est-il  6lev6  par-dessus  Ies 
^ards  humains  !  on  ne  peut  pas  mdme  inventer  ni  feindre  une 
fin  vraisemblable  k  ses  desseins ,  autre  que  celle  de  faire  triompher 
sur  tous  Ies  esprits  Ia  vârit6  divine.  Geux  qui  se  rendent  captifs  des 
opinions  humaines  ne  peuvent  pas  en  6tre  Ies  juges.  A  vous  donc  y 
6  divin  Jâsus ,  qui  vous  6tes  ^Iev6  si  haut  par-dessus  Ies  pens6es 
des  hommes ,  k  vous  ii  appartient  de  Ies  r^former  avec  une  autoritâ 
supreme.  II  s'est  donnâ  Tautoritâ  tonte  enti^re  sur  Ies  jugements 
humains,  en  se  mettant  au-dessus  :  c'est  ă  Iui  de  conGrmer  ce 
qu'il  y  reste  de  droit ,  de  Bxer  ce  qu'il  y  a  de  douteux ,  et  de 
jeter  pour  jamais  ce  qu'ils  ont  de  corrompu  et  de  d6prav6. 
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R^lons  donc  tous  nos  jugements  sur  celui  de  J^us-Christ.  Ma- 
dame, voilă  la  r^ie  que  se  propose  sans  doute  une  princesse  si 

• 

Mairăe;  c'est  Ia  seule  qui  est  digne  d'une  âme  si  grande^  et  d'ua 
esprit  si  bien  fait  et  si  p6n6trant.  Vos  lumi^res  seront  toujours 
pur^ ,  quand  elies  seront  dirigâes  par  Ies  lumi^res  d'en  haut.  On 
loaera  plus  que  jamais  ce  juste  discernement ,  ce  jugement  exquis, 
ce goât  delicat,  quand  vous continuerez  â  goilter  Ies c^Iestes  vârit^s, 
et  ă  pr6f6rer  Ies  biens  que  FEvangile  nous  pr^ente  k  tous  ceux 
que  le  monde  nous  donne ;  et  k  tous  ceux  qu'il  promet ,  beaucoup 
plus  grands  que  ceux  qu'il  nous  donne.  Tous  Ies  peuples  d^ji 
gagnâs  k  Votre  Altesse  royale  par  une  forte  estime  ^  et  par  une 
juste  et  trte-respectueuse  inclination ,  y  joindront  une  v6n6ration 
qui  n'aura  point  de  limites ,  et  qui  portera  votre  gloire  k  un  si  haut 
point ,  qu'il  n'y  aura  rien  au-dessus  que  Ia  gioire  mdme  des  saints 
et  la  felicita  6ternelle. 

Nous  pâchons  doublement  dans  Testime  que  nous  faisons  de  notre 
prochain :  premi^rement ,  en  ce  que  nous  prfeumons  dans  Ies  autres 
ks  vices  que  nous  sentons  en  hous-mâmes ;  secondement ,  en  ce 
que  nous  Ies  trouvons  bien  plus  blâmables  dans  Ies  autres  que  dans 
nous-mdmes.  Saint  Gr^goire  de  Nazianze  dit  S  si  je  ne  me  trompe,, 
que  nous  sommes  comme  Ie  miroir  ou  nous  voyons  Ies  autres; 
parce  qu'en  effet,  ne  connoissant  pas  leur  int^rieur,  nous  ne  pou- 
Tons  en  juger  que  par  quelque  chose  de  semblable  que  nous  con- 
noissons ,  qui  est  nous-mâmes.  Mais  si  nous  sommes  le  miroir  ou 
nous  voyons  Ies  affections  des  autres,  Ies  autres  doivent  6tre  Ie 
miroir  ou  nous  voyons  Ia  difTormitâ  de  nos  propres  vices ,  que  nous 
ne  remarquons  pas  assez  quand  nous  Ies  consid6rons  en  nous- 
m^mes. 

On  est  habitu6  â  juger  des  autres  par  soi-m6me  :  ii  semble  que 
nous  ne  pouvons  presque  pas  faire  autrement  \  mais  c'est  conjec- 
ture.  Lă,  nous  faisons  deux  fautes  :  premi6rement ,  d'attribuer  aux 
autres  nos  vices  -,  secondement^  de  Ies  voir  dans  Ies  autres  bien  plus 
grands  qu'en  nous-mâmes :  et  Ia  troisi^me  faute  que  nous  cbmmet- 
tons  c'est  qu'en  voyant  Ies  fautes  des  autres  nous  devrions  songer, 
par  Ia  raâme  raison ,  que  nous  en  sommes  capables ,  et  g^mir  pour 
eux  en  tremblant  pour  nous.  Nous  ne  pardonnons  rien  aux  autres; 
nous  ne  refusons  rien  &  nous-mdmes. 

Tout  oblige  rbomme  de  se  tenir  en  posture  d'un  criminel,  qui 
doit  non  juger,  mais  âtre  jug6 ,  (c  jusqu'ă  ce  que  Ie  Seigneur  vienne, 

«  Orat,  xxmi.  n.  1. 1 1.  pig.  47S. 
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»  qui  produira  â  Ia  lumi^re  ce  qui  est  cach6  dans  Ies  t^ibres ,  » 
quaadusque  veniat  qui  Uluini$tab%t  abscandita  lenebrarum  ^  Pour  juger, 
ii  faut  âtre  innocent.  Le  coupable  qui  juge  Ies  autres ,  se  condamne 
lui-mdme  par  m6me  raison :  In  quo  enim  judicas  alium ,  texpsum  amn 
iemnas  *.  Qui  sine  peccato  est  vestrUm,  primus  in  illam  lapidem 
unUiai*:  k  Que  celui  d'entre  vous  qui  estsans  p6ch6 ,  lui  jette  le  ţn:^ 
]»  mier  la  pierre.  »  Hypocrita ,  qice  primum  trabem  de  oculo  iuo^ : 
a  Hypocrite ,  dtez  premiârement  la  poutre  de  votre  oeil.  »  Hypocriie ; 
parce  qu'il  fait  le  vertueux  en  reprenant  Ies  autres.  II  ne  Test  pas; 
parce  qu'il  ne  se  corrige  pas  soi-m6me.  U  reprend  ce  qu'il  ne  peut 
pas  amender :  ii  n'amende  pas  ce  qui  est  en  son  pouvoir.  Suiyez  Ies 
hommes,  ils  vous  blftment ;  ne  Ies  suiyez  pas,  ils  vous  critiquent  de 
mame  par  un  d^sir  opinifttre  de  contredire, 

II  est  n^ce^saire  de  se  mettre  en  la  place  des  autres ,  pour  juger  de 
la  mame  mesure  ce  que  Fon  fait  et  ce  que  Ton  souffre.  Dieu ,  par 
rinjure  que  nous  souffrons ,  extorque  de  nous  la  confession  de  la 
Y^rită  :  (1  car  ceux  qui  font  du  mal  aux  autres.  reconnoissent  que 
»  cela  est  un  mal ,  lorsqu'on  leur  fait  souffrir  Ie  mdme  traitement : » 
Nam  qui  nuda  faciUni,  clamant  mala  esse  quando  patiuntur  *. 

XV.  De  la  Hâdlsance. 

La  mMisance  attaque  coQime  ii  isa  pratique  dans  la  guerre  :  pre- 

miirement ,  elle  tire  Tăp^e  ouvertement  contre  ses  ennemis :  secon- 

dement ,  elle  va  par  embdches  :  «  La  bouche  de  Thonime  trompeur 

»  s'est  ouverte  pour  me  d^chirer :  »  Os  dolosi  super  me  apertum  est  ^ : 

troisi^mement ,  elle  assi6ge,  elle  empdche  toutes  Ies  ouvertiires  de 

Ia  justifîcation  ţ  elle  fait  venir  la  calomnie  de  tant  de  cdtâs ,  que  Fin- 

nocence  assi^âe  ne  peut  se  dâfendre  :  <(  Ils  m'ont  comme  assi^6 

»  par  leurs  discours  remplis  de  haine  :  »  Sermonibus  odii  circumde- 

derunt  me  ',  Alors  ii  n'y  a  de  recours  qu'â  Dieu  :  «  Ne  vous  taisez 

»  pas,  mon  Dieu,  sur  Ie  sujet  de  mon  innocence :  »  Deus,  laudem 

meam  ne  tacueris^. 

XVI.  De  Ia  Verta. 

La  vertu  tientcela  de  T^ternit^,  qu'elle  trouve  tout  son  âtre  ea 
un  point.  Ainsi ,  un  jour  lui  suflit ;  parce  que  son  âtendue  est  de 
s'^lever  toute  enti^reâDieu ,  et  nou  de  se  dilater  parparties.  Celui-lâ 
donc  est  Ie  vrai  sage,  qui  trouve  toute  sa  vie  en  un  jour  :  de  sorte 
qu'il  ne  faut  pas  se  plaindre  que  la  vie  est  courte ,  parce  que  c'est  Ie 
propre  d^un  grand  ouvrier  de  renfermer  le  tout  dans  un  petit  espace ; 

A  1  Cor,,  iT.  s.^s  Hwn,,  ii.  i.—  s  Joon,,  tiu.  7.-4  3falih„  yii.  s.— « i^.  ^ug.,  in  Pt*  ltiu. 
Bnar.  i.  tom.  ir.  col.  505.—  •  P#.  ctiii.  i.—  7  /^id.,  2.— •  lMd„  i. 
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H  qaiconque  vit  de  la  sorte ,  quoique  son  âge  soit  imparfait ,  sa  vie 
ne  laisse  pas  d'âtre  parfaite. 

II  y  a  une  grande  dilRcuitâ  â  savoir  si  Ton  est  vertueux.  II  y  a  des 
vices  si  semblables  aux  vertus ,  des  vertus  auxquelles  ii  faut  si  peu 
de  detour  pour  Ies  faire  dâciiner  au  vice :  ii  arrive  des  circonstances 
qui  varient  si  fort  Ia  nature  des  objets  et  des  actions;  ces  circon- 
stances sont  si  peu  prâvues,  si  difticiles  â  connoltre :  ce  point  indivi- 
aide,  dans  lequel  Ia  vertu  consiste,  est  si  inconnu,  si  fort  imper- 
eeptible !  Aristote  dit  ^  que  la  vertu  est  le  milieu  dafini  par  le  juge- 
menl  d'un  homme  sage.  Et  qui  est  cet  homme  sage?  Chacun  le 
pense  dtre ;  et  si  vous  voulez  Ie  dăfinir,  ii  le  faudra  faire  par  la  vertu 
mame :  et  ainsi  vous  d^Gnissez  rbomme  sage  par  la  vertu,  et  la 
vertu  par  rhomme  sage. 

Au  grand  courage  rien  n'est  grand  :  de  lă  ii  d^daigne  tout  ce 
qu'il  a.  Mais  ii  ne  sulHt  pas  de  s'agrandir  dans  Ies  choses  qu'on  d^dai- 
gnera ,  aussi  bien  que  Ies  autres ,  quand  on  sera  le  mattre  :  ii  faut 
cfaercher  quelque  chose  qui  soit  digne  de  satisfaire  un  grand  cceur, 
la  vertu. 

La  foi  est  hardie :  rien  de  plus  hardi  que  de  croire  un  Dieu-homme 
et  mort.  Toutes  Ies  vertus  chrâtiennes  sont  aussi  hardies  et  entre- 
prenantes ;  car  elles  surmontent  tous  Ies  obstacles :  elles  doivent  se 
fiiire  en  foi ,  et  tenir  de  son  caractere. 

XVII.  De  la  vraie  IMvotion. 

La  vraie  d^votion ,  loin  d'âtre  â  craindre  dans  un  Etat ,  y  est  au 
contraire  d'un  grand  secours.  c(  Eile  d^fend  de  vouloir  du  mal  ă 
»  personne,  d'en  faire  ă  autrui,  d'en  dire,  d'en  penser  de  qui  que 
»  ce  soit :  elle  ne  souffre  pas  qu'on  entreprenne,  mĂme  contre  un 
»  particulier,  ce  qui  ne  seroit  pas  permis  contre  un  empereur;  et 
»  comUen  plus  interdit-elle  i  son  ^gard  tout  ce  qu'elle  ne  permet 
»  pas  contre  le  demier  des  sujets  !  »  MalS  velle,  mali  facere,  moli 
dieert^  mali  cogitare  de  quoqtmm  ex  cequovetamur.  Quodcumquenan 
tieei  m  imperatorem  ,*  id  nec  in  quemquam,  quod  in  neminem ,  ed  for^ 
9ikm  magis  nec  in  ipsum '. 

XVni.  OpposlUon  de  la  nature  et  de  la  grăce. 

L'Erangile  iious  apprend  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  opposă  que  la  na- 
Iove  et  la  grftoe  ^  et  nâanmoins  la  grftce  agit  selon  la  nature,  et  ne 
pervertit  pus  son  ordre.  Quanti  Fobjet  auquel  la  grftce  nous  applique, 
ii  y  a  entre  elle  et  la  nature  une  Strânge  opposition ;  mais  quanti  la 
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maniere  dont  Ia  grăce  nous  fait  agir,  elle  a  avec  Ia  nature  une  entiâre 
ressemblance  et  une  parraite  conformii^.  Sicut  exhibuistis  membra 
vestra  servire  iniquilali  ad  iniquitatem,  ita  nune  exhibete  membra  vestra 
servire jusliticB  in  sanclificationem  ^ :  a  Gomme  vous  avez  fait  servir  Ies 
»  membres  de  votre  corps  ă  Tinjustice  pour  commettre  riniquiti, 
)>  faites-Ies  servir  maintenant  a  Ia  justice  pour  votre  sanctification. » 

XIX.  Des  biens  et  des  maux  de  la  vie. 

11  y  a  des  biens  qu'on  dosire  pour  eux-mâmes ,  sans  avoir  6gard 
ă  ce  qu'iis  produisent ,  comme  Ie  plaisir  qui  n'a  aucune  mauvaise 
suite  :  d'autres  que  Ton  dosire ,  et  pour  eux-mdmes ,  et  pour  Ies 
autres  biens  qu'rls  apportent,  comme  de  se  porter  bien,  d'âtresage : 
d'autres  que  I  on  ne  d^ire  que  pour  Ies  suites,  comme  d'âtre  traiti 
quand  on  est  malade,  d'exercer  quelque  art  p6nible.  Ainsi  ii  y  a  des 
biens  laborieux ;  et  c'est  une  suite  nâcessaire  de  cette  vie  misârable , 
oii  Ies  biens  ne  sont  pas  purs. 

La  vie  pr^ente  est  fftcheuse  :  on  se  plaint  toujours  de  son  si^Ie ; 
on  souhaite  Ie  silele  passâ  qui  se  piaignoit  aussi  du  sien.  La  source 
du  bien  est  corrompue  et  mâl^  ^  aussi  le  mal  pr6vaut :  quand  ii  est 
pr^sent,  on  Ie  croit  toujours  plus  grand  que  jamais.  Tous  Ies  ans  on 
dit  qu'on  n'a  jamais  6prouv^  des  saisons  si  dures  et  si  fftcheuses. 
Dans  ce  d^oilt «  qui  nous  fera  voir  Ies  biens  qu'on  nous  promet? » 
Quis  ostendet  nobis  bona  '  ?  En  attendant  «  cherchons  Ia  paix  9,  et 
»  poursuivons-la  avec  pers6v6rance  •, »  cftir  elle  est  encore  61oign6e  : 
Qucere  pacem ,  et  persequere  eam '.  II  faut  d'abord  Ia  chercher  dans 
sa  conscience ,  et  travailler  ă  se  Fy  procurer. 

XX.  De  rAumdne. 

Touchant  Taumâne,  ii  semble  qu'il  y  a  trois  vices  principaux  :  le 
premier,  de  ceux  qui  ne  la  font  point  ^  Ie  second ,  de  ceux  qui  ne  la 
font  point  dans  Fesprit  de  Jăsus-Christ  et  par  le  principe  de  Ia  foi, 
mais  par  quelque  pitiâ  naturelle  ^  Ie  troisi^me ,  de  ceux  qui  Ia  faisant 
croient ,  en  quelque  sorte ,  s'exempter  par  lâ  de  la  peine  qui  est  due 
ă  leur  mauvaise  vie,  et  ne  songent  pas  ă  se  convertir;  contre  lesquels 
saint  Augustin  a  dit  ces  beaux  mots  ^ :  <c  Certes,  que  nul  ne  pense 
»  pouvoir  commettre  tous  Ies  jours  et  racheter  autant  de  fois  par 
»  des  aumdnes  ces  crimes  horribles ,  qui  excluent  du  royaume  des 
)»  cieux  ceux  qui  s'y  abandonnent.  II  faut  travailler  ă  changer  de  vie, 
»  apaiser  Dieu  par  des  aumdnes  pour  Ies  p6ch^  passte ,  et  ne  pas 
y>  pritendre  qu'on  puisse ,  en  quelque  sorte ,  Iui  lier  Ies  mains  et 
»  acheter  Ie  droit  de  commettre  toujours  impunâment  Ie  pech6  :  » 

1  Rom,,  TI.  19«—  t  Pt.  iT.  6.— '  P#.  nun.  i4.—  4  BndUr,,  cap.  l«z.  n.  19.  t  ti.  col.  sis. 
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Same  cavţndum  est  ne  quisqtmm  existimet  infandailla  crimina,  qua^ 
lia  qui  agunt  regnum  Dei  non  possidebunt,  qnotidiS  perpetranda,  et 
eUemosynis'quotidie  redimenda.  In  melius  quippe  est  vita  mutanda,  et 
per  eleemosynăs  de  peccatis  prcBteritis  est  propitiandus  Deus  5  non  ad 
hoe  emendus  quodam  modo,  ut  ea  semper  liceal  impune  committere. 

On  se  flatte,  en  ce  qu'Qn  espâre  de  soi-mâme  faire  des  aumdnes 
qaand  on  sera  riche.  Les  pr6textes  ne  manqueront  pas  alors  pour 
s'en  dispcDser :  on  ne  trouve  pas  â  qui  la  faire ;  on  commence  â  en- 
trer  en  d6Ganee  de  ceux  qui  se  mâlent  des  affaires  de  charitâ :  on 
retarde ;  on  yeut  encore ,  mais  on  remet  â  un  autre  temps :  peu  k 
peu  on  n'y  pense  plus ;  apr6s,  la  volontâ  se  change  :  on  ne  Ie  yeut 
plus. 

Respecter  la  main  de  Dieu  sur  notre  frire ,  les*  traits  de  sa  ressem- 
blance  et  de  sa  face,  le  sang  de  J^us-Chrîst  dont  ii  est  Iav6. 

Si  negavi  quod  volebantpauperibuSy  et  oculos  viduce  expectarefecij,.» 
humerus  meus  â  junctura  sUa  cadat,  et  brachium  meum  cufji  suiş 
ossibus  confringatur  ^ :  <c  Si  j'ai  difTdrâ  de  donner  aux  pauvres  ce 
n  qu^ils  d^iroient-,  si  j'ai  fait  attendre  la  yeuve  et  lass6  ses  yeux, 
»  que  mon  bras  soit  arrachâ  de  mon  6paule,  et  que  Ia  pârtie  sup6- 
»  rieure  de  mon  bras  se  separe  de  Ia  pârtie  inf^rieure,  par  Ie  briseş- 
»  ment  du  coude. »  Qui  yiole  par  sa  duretâla  soci^tâ  du  genre  humain,^ 
celui-IÂ  est  justement  puni  par  la  dislocation  et  la  fracture  de  ses  os 
et  de  ses  membres.  Membra  de  membro* :  «  Vous  6tes  membres.  les 
»  uns  des  autres.  »  Oculos  viduw : «  Ies  yeux  de  Ia  veuye , »  non  ses 
plaintes.  Expectare  :  «  non-seulement  donner,  mais  promptement  et 
»  sans  faire  attendre.  » 

XXI.  De  la  Cupidit^. 

Pourquoi  Tayarice  est-elle  une  idolatrie  ?  Cest  que  les  richesses 
8ont  une  esp^ce  d'idole ;  on  y  met  sa  confiance.  Non  sperare  in  in- 
certa divitiarum ;  sed  in  Deo  vivo ' :  <(  Ne  point  mettre  sa  confiance 
»  dans  les  richesses  incertaines  et  pdrissables  ^  mais  dans  le  Dieu  yi- 
»  yant,  v  non  dans  cette  idole  muette  et  inanim^e. 

Qui  volunl  divites  fieri',  incidunt  in  tenlationem  * :  a  Ceux  qui  yeu- 
»  lent  deyenir  riches,  tombent  dans  la  tentation. »  Ceux  qui  yeulent 
deyenir  riches  :  ii  n'a  pas  dit  les  riches ;  mais  ceux  qui  yeulent  s'en- 
rîcbir ,  tombent  dans  la  tşntation  de  Ie  faire  par  de  mauyais  moyens*. 
On  commence  par  Ies  bons  :  ii  ne  manque  plus  qu'une  injustice ,  une 
faussetâ ,  un  faux  serment.  Et  in  laqueum  diaboli ' ;  u  Et  dans  le  pi^ge 
T»  du  diable.  »  De  soin  en  soin,  pi^e,  lacet :  on  ne  peut  plus  sortir 

*  Job,  mi.  ie,  32.— 1 1  Cor.,  xu.  2T.—  »  l  Tim,,  ti.  i7,— 4  /Wd.,  ».— «  /Wrf. 
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de  ce  labyrinthe  de  mauvaises  affaires.  Etdesideria  inuUlia  ei  nociva, 
qwB  mergunt  homines  in  interUum  et  perditianem  ^ :  «  Et  en  des  d^irs 
»  inutiles  et  pernicieux ,  qui-pr6cipitent  Ies  hommes  dans  Fabtinejde 
»  la  perdiUon.  n  Primo  inutilia :  a  Premiârement  inutiles ; »  seeunid 
nociva  :  «  secondement  pernicieux;  »  car  plusieurs  de  ceux  qui 
6toient  poss^d6s  du  d^ir  des  richesses ,  «  se  sont  ^rt6s  de  Ia  foi : » 
erraverunt  â  fide*.  Fides  est  sperandarum  suhstanlia  rerum,  argu- 
mentum  non  apparentium ' :  «  La  foi  est  le  fondement  des  choses  que 
»  Ton  doit  esp6rer ,  et  une  pleine  con viction  de  celles  qu'on  ne  voit 
»  point. »  L'avarice  veut  voir  et  compter.  Et  inseruerunt  se  doloribus 
mtUtis  ^ :  <(  Et  ils  se  sont  embarrass^s  en  une  infinita  d'afBictions  et 
»  de  peines. »  Les  grands  pleurs  dans  Ies  grandes  maisons. 

Non  stiblimi  sapere ' :  «  N'avoir  pas  une  haute  id^  de  soi-mâme : » 
c'est-ă-dire ,.  premiârement ,  ne  pas  s'estimer  beaucoup;  seconde- 
ment, ne  point  m^priser  lesautres;  troisi6mement ,  neleurpas  faire 
d'injustice,  comme  si  les  lois  n'âtoient  pas  communes  :  ne  les  tenir 
bas  qu'autant  que  cette  $uj6tion  leur  est  utile ;  non  pour  contenter 
notre' humeur  ou  notre  fiert6  naturelle.  La  puissance  est  de  Tordre 
de  Dieu,  non  Tinsulte,  ni  le  mâpris,  ni  Tinjure,  ni  les  avantages 
injustei. 

Divitibus  hujus  sceculi  ^ :  «  Aux  riches  de  ce  silele. »  Les  v6ritables 
riches  sont  ceux  qui  ont  faim  des  biens  de  Tautre.  A  ceux  que  le 
sitele  appelle  ricbes ,  Prcecipe :  k  Commandez :  )>  ce  sont  des  comman- 
dements.  L'apdtre  prescrit  des  remâdes  specifiques  aux  differentei» 
maladies :  premi^rement ,  contre  Torgueil :  Non  sublimi  sapere  :  se- 
condement, contre  Ia  conGance  aux  richesses;  ii  montre  que  c'est 
une  idolatrie :  troisi^mement ,  Bene  agere  '^ :  <(  Faire  du  bien ; »  contre 
Ia  paresse :  ils  croient  n'avoir  rien  ă  fairequ'ă  se  divertir.  Cela ,  c'est 
pour  eux-m6mes ;  ensuite  pour  le  prochain  :  Facili  tribuere :  a  Don- 
»  ner  Faumdne  de  bon  coeur ;  »  communicare  :  «  participer  »  ă  leurs 
maux,  pour  participer  a  leur  bân^diction  et  ă  leur  grflce;  car  celle 
de  la  houvelle  alliance  est  pour  les  pauvres. 

On  ne  peut  se  rendre  maitre  des  choses  en  les  possâdant  toutes ; 
ii  faut  s'en  rendre  maitre  en  Ies  mâprisant  toutes. 

Plus  on  a ,  plus  on  veut  avoir  :  on  agit  par  humeur  \  Fhumeur 
subsiste  toujours  :  de  lă  vient  qu*on  ne  se  contente  jamais.  La  perte 
est  plus  sensible  aux  riches  qu'aux  pauvres ;  et  Ie  d6sir  d'avoir  est 
aussi  plus  ardent  dans  les  premiers :  ii  faut  en  effet  quMl  soit  plus 
ardent;  parce  que  la  facilita  est  plus  grande.  Si  Fon  i  tant  d'ardeur, 
lorsque  Ie  chemin  âtoit  diflicile ;  ă  plus  forte  raison  quand  on  le 

«  1  r/m*  Yi.  9.-'*Jbid„  io.^iffeb,,  zi.  i.  —  4i  Tim„  ti.  10.  — 5/Wd.,  17.  — t/tid.  — 
7  Ibid.,  18. 
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troove  aplani.  Ainsi  Ia  possession  des  richesses  augmente  le  d6sir 
d'en  amasser. 

XXII.  De  rOrgueU. 

Cest  un  orgueil  indisciplina  qoi  se  van  le ,  qui  ?a  ă  la  gloire  aveo 
un  empressem^it  trop  visible ;  ii  se  fait  moquer  de  lui :  c'est  au  con<« 
trăire  un  orgueil  habile ,  que  celui  qui  va  k  la  gkMre  par  Fapparence 
de  la  modestie. 

.  Quelques-uns  semUent  mâpriser  Topinion  des  autres :  Ce  sont  des 
hommes ,  disent-ils  :  mais  ils  's'admirent  eux-m6mes ,  ils  mettent 
leur  souverain  bien  k  se  plaire  k  eux-mâmes  ^  comme  si  eux-m6mes 
n^^toient  pas  hommes. 

Qniconque  a  cette  pensie ,  veut  plaire  aux  autres ;  maiş  ii  feint 
de  se  contenter  de  soi-mdme ,  pour  Tune  de  ces  deux  raisons  :  pre- 
mi^rement ,  ou  parce  qu'il  ne  peut  acquârir  Festime  des  autres  ^  et 
ii  s'en  console  en  se  prisant  soi-mâme  :  seiiondement ,  par  une  cer- 
taine  Qerte  qui  fait  que,  d^irant  Festime  des  autres ,  ii  ne  veut  pas 
la  demander ,  et  veut  Tobtenir  comme  une  chose  due  ^  en  quoi  ii 
est  d'autant  plus  poss6dâ  de  cette  passion ,  qu'il  Ia  couvre  davan- 
tage.  Mais  ii  croit  toujours  y  arriver  par  cette  voie ;  el  Ia  gloire  le 
charmera  d'autant  plus ,  (}u'il  Faura  acquise  en  la  m^prisant :  c'est 
oomme  un  tribut  quMl  exige ,  pour  marque  d'une  plus  grande  son- 
verainetâ  et  indâpendance ;  comme  s'il  £toit  au-dessus  mame  de 
rînmiieur. 

La  modestie  et  la  mbderation  dans  Ies  honneurs  peut  venir  de  ces 
principes  mauvais :  premi^rement ,  Fâme  est  contente  et  hume  tout 
Tencens  en  elle-mâme  \  ce  qui  de  voit  âtre  au  dehors  est  au  dedans , 
et  y  rentre  bien  avani :  secondement ,  Textârieur  paroît  affable ;  ce 
qui  fait  quelque  montre  de  modestie  :  el  souvent  cela  vient  de  ce 
que/âme,  contente  en  elle-mâme  et  pleine  de  joie,  la  repand  sur 
ceux  qui  approchent ,  et  Ies  trăite  bien ;  comme  au  contraire  une 
humeur  chagrine  dâcharge  sa  bile  sur  eux  par  un  superbe  d^otlL 

XXin.  De  FAmbition. 

Si  Ton  d^re  Ies  fortunes  extraordinaires  pour  satisfaire  Tambi- 
tion ,  Ia  foi  se  ruine.  On  veut  toujours  s'^lever  au-dessus  de  sa  con^ 
dition ,  jusqu'i  âtre  Dieu.  Elevaium  est  cor  tuum,  ei  dixisti :  Deus 
ega  sum^  ei  in  caihedrâ  Dei  sedi;  ei  dedisli  car  iuum  quasi  cor  Dei '  : 
«  Vetre  cceur  s'esl  6Ievâ ,  et  vous  avez  dit  en  vous-mâme :  ie  suiş  un 
»  Dieu ,  et  je  suiş  assis  sur  la  chaire  de  Dieu ;  et  voire  cceur  s'est 
»  elev6  comme  si c'^toit  le coeur d'un  Dieu. »  Ecce ego adie,  Pharao, 
qm  dieig  :  Meu$  est  fluvius,  et  ego  feci  memetipsum ' :  <(  Je  viensă  toi, 
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»  Pharaoo ,  qui  dis  :  Le  fleuve  est  â  moi ,  et  c'est  moi  qui  me  suîs 
»  fait  moi-m6me. »  Si  Ton  cherche  ă  âlever  sa  maison  et  &  Fagran- 
dir,  qu'on  pense  que  Ies  cbr^tiens  ont  une  post6ritâ  qui  ne  dâpend 
pas  des  grandeurs  de  ce  monde.  Si  Ton  aspire  k  une  autre  âteraitâ 
que  celle  que  'Dieu  promet ,  qu'on  se  souvienne  que  Dieu  renverse 
tous  ces  projets  ambitieux.  Cest  ainsi  qu'il  ruina  la  maison  d'A- 
chab ,  la  maison  de  J6hu ;  et  que  tous  Ies  jours  ii  en  fait  disparoitre 
tant  d'autres ,  appuy6es  sur  Ies  mâmes  fondements. 

Quand  quelqu'un  est  arrivâ  au  hautdegrâdes  honneursauxquels 
Tambition  aspire,  on  dit :  U  ne  doit  plus  avoir  de  regret  a  mourir; 
et  c'est  pr6cis6ment  le  contraire ,  parce  que  rien  ne  coate  plus  que 
de  quitter  ce  qu'on  a  aim6  si  passionn^ment. 

.   XXIV.  De  rint^r^t. 

Nous  sommes  fortement  attacb6s  k  nous-mâmes ;  c'est  pourquoi 
ceux  qui  conduisent  prennentleshommesparleurs  int^râts,  sacbant 
que  Ia  probitâ  et  la  vertu  sont  fort  foibles ,  et  ont  peu  d'efiet  dans 
le  monde.  On  oublie  aisâment  Ies  bienfaits  \  ce  qu'on  n'oublie  jamais , 
c'est  son  avantage  :  on  engage  par  lă  Ies  hommes  ^  et  comme  ii  est 
malaisâ  de  faire  beaucoup  de  bien ,  que  la  source  du  bien  est  peu 
fronde  et  tarit  bientât,  on  est  contraint  de  donner  des  esp6rances, 
m6me  fausses.  U  n'y  a  poitit  d'bomme  plus  ais6  ă  mener  qu'un 
homme  qui  esp^re ;  ii  aide  ă  la.  tromperie. 

XXV.  De  la  Preoccupation. 

Les  ennemis  de  Ia  justice  sont  Ţint^rSt,  Ia  soUicitation  violente , 
Ia  corruption.  On  se  corrompt  s6i-mdme  par  Tattache  â  son  sens  et 
k  ses  impressions.  II  y  a  un  intârât  delicat,  jaloux  de  ses  pen^^, 
qui  nous  prâoccupe  en  leur  faveur.  Mais  rien  de  plus  dangereux 
que  cette  preoccupation  :  elle  nous  empdche  de  voir  tout  ce  qui 
pourroit  nous  âclairer  sur  le  bon  parti.  Elle  ne  se  peut  remarquer, 
parce  qu'elle  necause  aucun  mouvement  inusilâ.  Ainsi  Ia  premiere 
cbose  qu'elle  cache ,  c'est  elle-mâme.  Elle  sent  que  ce  n'est  point 
un  interât  âtranger  qui  Ia  nourrit;  mais  cet  intârât  cach6',  Tarnour 
de  nos  opinions  :  nous  ne  le  sentons  pas  ^  car  c'est  nous-mâmes 
qu'elle  trompe.  C'est  pourquoi  Salomon  demandoită  Dieu  «  un  coeur 
»  docile  ă  toutes  les  impressions  de  la  v6rit6,  et  âtendu  comme  les 
»  bprds  de  Ia  mer,  »  c'est-â-dire ,  d6gag6  de  toutes  les  pr6occupa- 
tions  qui  nous  resserrent  l'esprit,  et  ne  nous  permettent  pas  de 
comparer  les  diflfârentes  raisons  qui  doivent  d^terminer  notre  juge- 
ment :  cor  docile^  et  latitudinem  cor  dis  quasi  armam  quw  est  in  /iV-* 
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tore  marii  ^  Le  remMe  k  la  pr^vention;  c'est  de  se  d^fier.  De  qui  ? 
de  soî-mâme.  Mais  voilă  une  autre  perplexit^ ,  ii  faut  donc  s'aban- 
donner  aux  autres.  O  Dieu ,  trouvez  le  milieu  :  le  voici ;  Ia  pri6re ,  Ia. 
oonfiance  ea  Dieu.  Appliquons-nousâ^couler  J^us-Christentoutes 
choses  :  fpsum  audite  * :  mais  âcoutons-le  de  maniere  que  nous  t6- 
giionssur  son  jugement  tout  ce  qui  nous  regarde,  nos  plaisirs,  nos 
douleurs,  nos  craintes ,  jios  discours  \  en  un  mot ,  toute  notre  con- 
duite. 

XXVI.  De  rAmiti^. 

L*amitiâ  entreles  in^gaux  estsoutenue,  d'une  part  par  Fb umilita, 
de  Fautre  par  la  libâralit^.  , 

EU  amicus  solo  nomine  amicus,  Nonne  tristiiia  inest  usque  ad  mor- 
(em '  ?  «  ii  y  a  un  ami  qui  n'est  ami  que  de  nom.  N'est-ce  pas  une 
»  douleur  qui  dure  jusqu'ă  Ia  mort  ? »  Les  faux  amis  laissent  tomber 
dans  le  pi^e  faute  d'avertir.  On  souffre  tout,  on  reprend  avec  en-* 
vie  *,  on  s'en  vante  apr6s  comme  pour  se  disculper  :  on  affecte  un 
certain  extărieur  dans  Ia  mauvaise  fortune ,  pour  soutenir  Ie  simu- 
lacre d'amitiâ ,  et  quelque  dignitâ  d'un  nom  si  saint. 

On  peut  concevoir  de  Tinimitiâ  contre  son  procbain,  ă  cause  de 
quelque  action  qu'il  a  faite  qui  nous  dâplalt.  Cette  disposition  est 
trte-daogereuse :  mais  Tinimitiâ  contre  T^tat  de  Ia  personne  est  en- 
core  plus  ă  craindre.  Souvent  on  conţoit  de  renvie  et  de  Tinimitiâ 
par  fantaisie,  par  antîpathie.  On  ne  sait  pourquoi :  on  Ie  sait;  on 
ne  Ie  dit  pas  :  on  Ie  sait  et  on  le  dit  *,  c'est  la  disposition  de  Saul 
contre  David. 

XXVII.  De  la  Justice. 

Siles  juges,  qui  nesont  âquitables  qu'aux  puissants,  regardoient 
la  justice  comme  une  reine  k  laquelle  seule  ii  faut  complaire,  ils 
s'empresseroient  9  pour  m^riter  son  approbation,  de  faire  droiti 
tous  sans  acception  de  personnes. 

Le  z6Ie  de  Ia  justice  fait  faire  des  injustices  ânormes.  On  voit  ua 
grand  crime  fait  ^  une  grande  tromperie ,  une  machination  pleine 
d'artiGces  :  on  ne  veut  pas  que  ce  meurtre,  que  ce  voi  soit  impuni; 
â  quelque  prix  que  ce  soit ,  on  en  veut  connoitre  Tauteur :  et  on 
aime  mieux  deviner,  au  hasard  de  punir  un  innocent,  que  ne 
sembler  pas  avoir  dâterrâ  le  coupable.  Justa,  justi :  bona,  bene. 

Pour  voir  quel  est  danS-  Ie  *monde  Tavantage  de  Tinjuste  sur  le 
juste ,  ii  faut  supposer  Tun  et  Tautre  parfait  en  son  art.  L'injuste 
faisant  injure ,  sera  cach6;  le  souverain  degr6  d'injustice  est  d'6tre 
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injusCe  et  de  paroitre  juste* :  au  contniire»  le  plus  haut  deg^  de 
justice ,  c'est  de  Be  s'^mouvoir  de  rien ,  et  d'6ire  aouYsnunement 
juste  sans  vouloîr  le  parottre ,  et  Be  Ie  paroissant  pas  ea  effet  Le 
plus  heureux ,  au  jugemeat  de  presque  toos  Ies  homines ,  sera  TiiH 
juste. 

XXVIII.  Dm  ReU  et  des  Gnmds. 

Un  roi  doit  agir  comme  si  Dieu  6toit  pr^ent  :  ii  ne  le  voit  pas  en 
lui-m6me-,  mais  ii  lui  est  pr^nt  par  ses  oeuvres,  comme  le  prince 
Test  dans  Fâtendue  de  ses  Etats  par  ses  difTârentes  op^rations.  La 
majestâ  de  Dieu  lui  doit  6tre  d'autant  plus  pr^sente,  quMI  en  porte 
en  lui-m6me  une  image  plus  vive  et  plus  auguste. 

Unroî  a  deux  devoirs  k  remplir  :  pour  le  dedans ,  rendre  Ia  jus- 
tice par  lul-mâme,  Ia  foire  rendre  par  ses  ofUciers ;  et  pour  le  de- 
hors  9  garder  Ia  foi  dans  Ies  paroles  qu'il  donne  :  mais  bien  prendre 
garde  â  ce  qu'il  promet.  Car  .«  tel  promet ,  qui  est  perc6  ensuite 
»  comme  d^une  6p6e  par  sa  conscience :  »  Est  qui  promittit,  et  quasi 
gladio  pungitur  canscieniiw  ^ 

Le  prince ,  pour  gouverner  avec  sagesse ,  doit  juger  de  la  disposi- 
tion  de  ses  sujets  par  la  sienne :  IntelUge  qua  sunt  proximi  tx  trip- 
so '.  U  faut  qu'il  se  montre  tel  aux  particuliers  qu'il  voudroit  qu'ils 
fussent  &  son  ^ard,  si  eux  âtoient  princes  et  lui  partîculier.  Mais 
Ies  princes  ont  biea  de  la  peine  ă  se  mettre  en  comparaiscm  :  ils 
croient  que  tout  leur  est  dâ ,  et  cependant  ils  doivent  plus  qu'on  ne 
leur  doit.  Je  suiş,  disent-ils  souvent,  et  en  eux-mâmes  et  par  leur 
conduite,  et  ii  n'y  a  que  moi  sur  la  terre'.  Dieu  châtie  Ies injustîces 
des  rois  aprfes  leur  mort. 

La  justice  dans  un  souverain  demande  de  la  fermetâ  et  de  Vig^- 
litâ.  Trois  vertus  sont  comme  Ies  soeurs  de  la  justice  qui  doit  le  ca- 
ract6riser ;  la  constance ,  la  prudence ,  la  cl6mence  :  la  premia  j 
pour  Tafiermir  dans  la  volontâ  de  suivre  la  loiţ  la  seconde,  pour  le 
discernement  des  faits ;  la  troisi^me ,  pour  supporter  Ies  foiblesses 
et  lui  apprendre  ă  temp^rer  en  certaines  choses  la  rigueur  de  la  loi. 

îl  est  plus  beau  d'âtre  vaincu  par  la  justice  que  de  triompher  par 
Ies  armes  :  car,  lorsque  nous  sommes  vaincus  par  Ia  justice.  Ia  rai- 
.  son  triomphe  en  nous,  qui  est  la  principale  pârtie  de  nous-mâmes ; 
et  c'est  alors  que  Ies  rois  sont  rois ,  quand  ils  font  r^gner  Ia  justice 
sur  eux-mâmes :  parce  que,  comme  dit Platou,  «  lagloire  du  pfegne 
»  consiste  dans  Pamour  de  Tiuita ,  >»  quiB  regni  decus  est  cdquUatis 
affectus. 

Un  prince  doit  faire  des  conquâtes  dans  son  propre  Etat»  en  ga— 

« 
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ţamt  W5  ţen-ples  k  soi,  en  Ies  gagnant  k  Dieu  et  ă  ta  justice)  ^t 
diradnant  ks  vices. 

Un  Etat  est  bîen  dispoă6  par  Texemple,  qui  cbange  l6S  personnes 
H  Ies  forme  a  Ia  yertu ;  au  lieu  que  Ies  lois  sont  souvent  des  re- 
mh^  qui  sorcbaif^C,  Imn  de  soulager. 

Les  princes  ont  des  etinemiş  contre  lesquels  ils  n'ont  jamais  V6^ 
pfetirâe;ce  sont  Ies  flattenrs.  Contre  oeax-Iă  le  prinoe  n'est  pas  snr 
ses  gardes :  oe  sont  eependant  ies  plus  proches ;  et  c'esl  Tune  des 
^preares  de  la  vertu.  II  faut  qu'un  roi  soit  au-dessns  des  lotianges ; 
et  ÎI  ne  dqit  en  Mre  toucfa6 ,  qo'autant  qu'il  a  sujet  de  craindre 
d'itre  blămâ.  On  trăite  dâlicatement  Ies  princes ,  pour  leur  inspirer 
de  loin  camas  odii.  * 

Si  les  grands  ont  peu  de  justice ,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  s'appli- 
<iuer  oette  premiere  loi  de  Tâquitâ  naturelle  :  a  Ne  faites  pas  ă  autrui 
»  ce  que  yous  ne  voudriez  pas  qu'on  voos  flt  k  vousHSiâfne  :  »  j4Ui 
ne  feeeris qut>4 tibi fieri non  vis;  k  cause  qu'ils  s'imaginent  que  tout 
leur  est  d&,  et  que  leur  orgueil  ne  peut  consentir  i  se  mettre  en 
^atiti  avec  les  autres.  Pour  cela ,  ii  faut  qu'ils  descendent  et  qu'ils 
se  BQettent  ea  la  place  du  foible;  qu'ils  voient  en  eet  6tat,  ce  qu'ils 
vottdroîeDt  leur  âtre  fait :  mais  ils  ne  peuvent  se  rdsoudre  k  s'imagi-^ 
ner  qu'ils  sont  peu  de  cbose ,  ni  ă  se  mettre  en  Ia  {tece  du  petR  -^  c'est 
nianmoiss  ea  quoi  consiste  la  vâritable  grandeur.  Ils  sont  Heyis  au- 
dessDS  des  autres  pour  soutenir  leurs  besoins ,  et  entrer  dans  leurs 
jitttes  a^timents  contre  ceux  qui  Ies  oppriment. 

XXIX.  Des  6«iM  de  bien. 

La  justice  est  une  espâce  de  martyre.  L'bomme  de  bien ,  dans  les 
fonctions  pobligues,  ne  peut  gratifier  ses  amis;  Finjuste  Ie  peut# 
Lliomme  de  bien  se  donne  des  bomes  ă  Iui-m6me;  Finjuste  n*en 
connott  aucunes.  Celui  ă'qui  ii  fait  du  bien  croit  qu'il  Iui  est  dâ  ^  ii 
n'oblige  proprement  que  Ia  soci^tâ  ^  et  qui  est  encore  une  multitude 
toujours  ingrate.  II  souffre  Ies  injures  et  s'expose  ă  toutes  sortes 
(Toatrages,  croyant  qnMI  n'est  non  plus  permis  &  un  homme  de 
bien  de  faire  du  mal  qu'ă  un  m^decin  de  tuer. 

n  est  pea  considera ,  parce  qu'il  ne  peut  se  faire  d'amis  que  par 
h  vertu ,  qui  est  une  foible  ressource  •,  parce  que  les  hommes  ordi- 
nairement  sont  injustes,  car  ils  ne  biflment  que  ceux  qui  sont  in- 
pistesâ  demi.  Ceux  qui  arrivent  par  leur  injustice  jusqu'â  opprimer 
huiOTii6  des  lois ,  sont  lou6s :  non-seulement  par  les  flatteurs ,  mais 
parce  qu'en  effet  le  genrehumain  ne  juge  que  par  les  iv6nements; 
(pJte  llnjustice  impunie  passe  aisâment  pour  justice,  si  peu  qu'elle 
tit  d^adresse  pour  se  couvrir  de  prâtextes,  et  que  les  hommes  es- 
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timent  heureux  ceux  quî  sont  venus  k  ce  poînt.  Car  ii  est  vrai  que 
Ies  hommes  ne  blftment  Tinjustice  que  parce  quHls  ne  peuvent  la 
faire,  etqu'ils  craignent«de  Ia  souffrir. 

De  tout  cela  ii  râsulte ,  que  c'est  principalement  aux  grands  de 
pratiquer  Ia  justice  :  premiărement,  parce  qu'ils  sont  persQnnes 
publiques,  dont  Ie  bien ,  comme  tels ,  est  le  bien  public ;  seconde- 
ment,  parce  qu*ils  ne  craignent  rien  ă  cause  de  leur  puissance; 
troisi^mement  9  parce  que  leur  appui  doit  6tre  Farnour ,  la'recon- 
noissance ,  le  respect  de  la  multitude  qui  aime  la  justice  ^  dont  Ta- 
mour  ne  se  corrompt  en  nous  qu'i  cause  des  int^rftts  particuliers. 

Les  hommes  se  r^jouissent ,  quand  ils  Yoient  tomber  ceux  qui  sont 
gens  de  bien:  ils  prennent  plaisir  de  le  publier.  Premi^rement,  vous 
les  blftmez ;  ils  font  plus ,  ils  se  condamnent ,  ils  se  chfttient :  secon- 
dement ,  quand  vous  pechez  par  leurs  exemples ,  vous  faites  pis 
qu'eux  ]  car  ils  ne  cherchent  pas  ă  s'excuser.  «  Ainsi  celui-lă  est 
»  plus  criminel  que  David ,  qui  ose  se  permettre  les  crimes  de  ce  roi 
»  parce  que  c'est  lui  qui  les  a  commis :  »  înde  anima  iniquior,  qu<B 
eumproplerea  fecerit  quia  fecU  David,  pejus  fecit  qt^âm  David ^. 

Quand  vous  croyez  qu'on  ne  peut  pas  âtre  homme  de  bien  k  la 
cour ,  vous  rendez  tâmoignage  contre  vous-mfime ,  vous  vous  con- 
damnez  vous-m6me.  l 

Tant  qu'on  est  attach^  au  monde ,  on  ne  soupţonne  pas  qu'on 
puisse  seulement  aimer  Dieu ;  on  prend  tout  k  mal. 

Les  m6chants  ne  veulent  point  trouver  de  bons;  de  peur  de  con- 
viction ,  et  pour  ne  point  se  joindre  aux  bonnes  oeuvres.  De  tout 
temps ,  la  profession  de  vouloir  bien  faire  a  6i6  odieuse  au  monde. 

On  bait  les  gens  de  bien  \  <(  parce  qu'ils  rendent  t^moignage  contre 
)>  le  monde,  que  ses  oeuvres  sont  tnauvaises  :  »  qUia  testimoniu/n 
perhibeo  de  illo  quod  opera  ejus  mala  suni '.  On  en  m^dit;  on  donne 
de  mauvaises  couleurs  â  leurs  actions :  on  veut  se.persuader  et  dire 
qu'il  n'y  en  a  point. 

On  ne  sauroit  s'6Iever  trop  fortement  contre  ceux  qui  s'imaginent 
qu'il  n'y  a  point  de  vrais  pieux  :  d'ou  r6sulte,  premi^rement ,  qulls 
d6sesp6rent  de  lepouvoir  devenir^  secondement>  qu'ils  ne  se  joi- 
gnent  k  aucune  ceuvre  de  pi(ătâ  parce  qu'ils  soupţonnent  toujours 
du  mal  cacbâ. 

[  Pour  pr6munir  les  esprils  ]  contre  la  tentation  qu'il  n'y  a  point 
de  gens  de  bien ,  disons-leur :  Eslote  tales^etinvenietis  iales  :  «  Soyez 
»  tels  que  vous  d^sirez  de  voir  les  autres ,  et  vous  en  trouverez  qui 
»  vous  ressemblent.  »  Dans  la  grange ,  tout  semble  paille  :  le  bon 
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grain  est  mdl^  et  cach6  dedans  •,  ii  faul  proGter  de  ce  mâiange.  L'E- 
glise  est  ici-bas  comme  dans  un  p6lerinage  \  elle  est  âtrangdre,  faut- 
ils'^tonner  si  elle  est  m6I6e  de  tant  d'^trangers? 

XXX.  Du  Monde. 

Le  monde  est  une  com^ie  qui  se  joue  en  difiGărentes  sc6nes.  Ceux 
qai  sont  dans  le  monde  comme  spectateurs,  souvent  le  cQnnoissent 
mieux  que  ceux  qui  y  sont  comme  acteurs. 

Dieu  envoie  annoncer  avec  diligence ,  ă  ceux  qui  espârent  toujours 
dans  le  monde  *,  aux  gens  de  la  cour ,  que  leur  esp^rance  engage  : 
r^g  terrcB  :  «  Malheur  â  la  terre.  »  Mais  ă  qui  ce  malheur?  Ite,  an-' 
gdi  veloces,  ad  gentem  convuUam  et  dilaceratam,  ad  gentem  expec" 
tantem  et  conculccUam  :  «  Altez  en  diligence,  ambassadeurs,  vers 
»  une  nation  di vis6e  et  d6chir6e ,  vers  une  nation  qui  espâre  et  qui 
yt  attend  et  qui  est  foulâe  aux  pieds.  »  Et  combien  n'est-  elle  pas 
foul6e  aux  pieds  :  cujus  diripuerunt  flumina  terram  ejus  ^ :  a  dont 
)» la  terre  est  ravag^e  par  Tinondation  des  fleuves  :  »  ă  qui  tout  ce 
qoi  coule  et  s'6chappe  a  6t6  tout  Ie  solide ! 

Les  vanit^,  Ies  vices  nous  trompent  db&  le  commencement  du 
moode,  et  nous  ne  sommes  pas  encore  d6sabus6s  de  leur  tromperie. 

XXXI.  Da  Temps. 

Notre  vie  est  toujours  emportâe  par  le  temps  qui  nous  ^happe ; 
tichons  d'y  attacher  quelque  chose  de  plus  ferme  que  lui. 

n  est  tard  de  manager  quand  on  est  au  fond  :  rien  de  plus  es- 
sentiel  que  de  travailler  de  bonne  heure.  II  faut  âpargner  le  temps 
de  Ia  jeunesse  :  celui  qui  reste  au  fond  n'esţ  pas  seulement  le  plus 
coort,  mais  Ie  plus  mauvais,  et  comme  la  lie  de  tout  Tăge. 

XXXII,  n  faut  regler  sa  vie.* 

Cest  un  grand  d^faut  dans  les  hommes  de  vouloir  tout  regler , 
exoept6  eux-mfimes. 

II  y  a  des  gens  qui  commencent  ă  vivre  lorsqu'il  faut  cesser  de 
vîvre ;  ou  plutdt  qui  ont  cess6  de  vivre  avânt  de  commencer.  Ceux- 
lâ  commenceront ,  k  la  mort ,  une  malheureuse  stabilita.  La  pro- 
vidence  de  Dieu  ases  fins  dâterminâes,  auxquelles  arriveront  enfin, 
sans  y  penser,  ceux  qui  ne  se  d^terminent  jamais.  Ce  serala  fin  de 
leur  inconstance.  II  faut  donc  se  dâterminer;  «  ii  faut  douc  r6gler 
»  sa  vie,  et  Ţaccomplir  de  maniere  que  cbaque  jour  nous  tienne 
»  lieu  de  toute  la  vie  :  »  Id  ago  ut  mihi  instar  totius  vitce  sit  dies  *. 

*  Ii.,  XTUl.  I,  t»^tS€HiC„  Sp,  LXI. 
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Je  converse  avee  moi-mtaie  comme  avec  Ie  plus  Intime  oenseur 
de  ma  vie. 

XXXIil.  De  rHomme. 

Rien  de  moins  important  que  ce  que  fait  rhomme,  parce  qu'il 
est  mortel :  rien  de  plus  important  paf  rapport  ă  Fâternil^. 

n  semble  que  Ia  perfection  de  chaque  chose  consiste  en  son  ac- 
tion ;  car  cbaque  chose  a  son  actionl  La  perfection  et  le  bien  d*on 
archkecte ,  c'est  de  bAtir ;  et  du  peintre ,  comme  tel ,  de  faire  un 
taUeau ;  et  ainsi  des  autres.  Quoi  donc !  Ies  artisans ,  ceux  mame 
qui  font  {M'ofession  des  arts  Ies  plus  mâcaniques,  ont  leurs  actîons; 
Ies  cordonniers.  Ies  ma^ns,  Ies  charpentiers  :  Thomme  seul  se 
trouveroit-il  dţre  sans  action?  La  natura  Taura-t-elle  destina  k  une 
oisivetâ  ^temelie  ?  Faura-t-elle  forma  si  beau ,  si  adroit ,  si  dăsireux 
de  savoir ,  pour  le  laisser  toujours  inutile  ?  ou  bien  ne  faut-il  pas 
dire  plutdt,  que,  si  Ies  yeux,  Ies  oreilles,  le  cceur,  le  cerveau,  et 
gdnâralement  toutes  Ies  parties  qui  composent  Fbomme^  ont  leur 
action,  Thomme  aura  outre  celles-lâ  quelque  action ,  quelque  ou- 
vrage,  quelque  fonction  principale?  Quelle  donc  pourra  6tre  sa 
fonction  ?  car  certes  la  facultâ  de  croître  lui  est  commune  avec  Ies 
plantes.  Or  ii  est  ici  besoin  de  quelque  chose  qui  lui  soit  propre ; 
parce  que  nous  trouvons  que  la  perfection  de  chaque  chose  est 
d'exercer  Taction  que  Dieu  et  la  nature  lui  ont  donn^e ,  pour  la 
distinguer  des  autres.  Par  exemple,  la  perfection  du  joueur  de  luth , 
en  tant  qu'il  est  tel ,  ne  consiste  pas  en  ce  qu'il  peut  avoir  de  com- 
inun  avec  Tarithmâticien  et  le  peintre,  comme  peuvent  fitre  Ia  sub- 
tilii^ de  la  main  et  la  science  d  es  nombres ;  mais  en  ce  qui  lui  est 
propre.  Par  cette  m^me  raison,  ii  est  dair  que  Thomme  ne  peiît 
pas  trouver  sa  perfection  dans  Ies  fonctions  animales ;  car  Ies  bdtes 
brutes  T^galent,  et  Ie  surpassent  mame  quelquefois ,  en  6ette  pârtie. 
Que  si  nous  trouvons ,  apr6s  une  exacte  recherche  de  tout  ce  .qui 
est  dans  Fhomme ,  que  la  raison  est  tout  ensemble  ce  qu'il  a  de 
plus  propre  et  de  plus  divin ,  ne  faudra-t-il  pas  d6cider ,  que  Ia  per- 
fection de  rhomme*  est  de  vivre  selon  la  raison  ?  Et  de  lă  ii  r^ulte 
que  c^est  dans  cet  exercice  que  consiste  sa  f6Iicit6.  Car  ii  est  certain 
que  chaque  chose  est  heureuse,  quand  elle  est  parvenue  ă  Ia  per- 
fection pour  laquelle  elle  est  n6e ;  et  Ie  bonheur  du  joueur  de  luth , 
comme  tel,  est  de  toucber  d^Iicatement  cet  instrument  si  harmo- 
nieux.  Car,  comme  Ie  propre  du  joueur  de  luth  c'est  de  jouer  du 
luth,  aussi  est-ce  du  bon  joueur  de  luth  d'en  jouer  selon  Ies  râgles 
de  Tart.  Que  si  Fhomme  n'avoit  d'autre  qualitâ  que  celle  de  jouer  du 
luth ,  ii  seroit  parfaitement  heureux  quand  îl  auroit  atteint  la  per- 
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fDctioii de  cette  science.  II  en  est  de  mteae  de  Ia  raison;  et  encore 
qu'il  y  aii  ai  rhomme  antre  cbose  que  Ia  raîson,  si  est -ce  n^an- 
moms  qu'elle  est  Ia  pârtie  dominante,  et  Fautre  est  n6e  pour  lui 
obâir  :  par  oâ  ii  parolt  que  la  felicita  de  rbomme  consimte  i  vivre 
sdon  la  raison.  En  quoi  ii  ne  faut  pas  prendre  garde  aux  sentî- 
meots  des  particuliers  :  car  Fesprit  de  rhomme  est  capable  d'errer, 
BOQ  BKiins  dans  Ie  choix  des  cboses  quHţ  faut  faire  pour  âtre  heu- 
Ten,  que  dans  la  connoissance  de  toutes  Ies  autres  v^itâs.  De  sorte 
qn'il  ne  feut  pas  aroir  ^gard  ă  benx  qui  se  sont  figura  une  Causse 
id^  de  bonbeur ;  et  ainsi  leur  imagination  âtant  abosâe ,  ils  semblent 
jooir  de  quelque  ombre  de  felicita  :  semblables  aux  hypocondria- 
qoes,  doi^  la  faniaisie  blessfe  se  repatt  du  itimulacre  et  du  songe 
d'uD  plaisir  vain  et  cbimârique,  et  d^un  fantdme  l^er,  d'un  spec- 
tade  sans  oorps. 

Dieu  a  attachâ  des  armes  naturelles  aux  animaux ,  des  ongles  aux 
lions,  des  cornes  aux  taureaux,  des  dents  aux  sangliers  :  ii  Ies  a 
au  contraire  s^parâes  et  d6tach6es  de  Tbomme,  pour  modârer  en 
Iw  VappitlL  de  la  vaigeance^  [  afin  de  le  port^  ă  ne  Ies  prendre] 
que  par  raison ,  [  et  Fengager  &  ]  y  pens^  [  avânt  de  s'en  servir.  ] 

Les  hommes  afibctent  une  liberte  fărouche  qui  ne  connott  au-, 
cone  T^le ,  et  ne  veut  dâpendre  que  de  son  inclinaUon.  Les  b6tes^ 
ne  nuisent  que  par  nâcessitâ  ou  col^re-,  Fhomme  par  plaisir/Quoi- 
que  la  nature  semble  arm6e  de  toutes  parts  contre  nous,  pour  nous 
contenir  dans  Ies  justes  bornes  -,  rien  n'est  capable  de  modârer  la 
viotence  de  nos  passions ,  tant  elles  sont  indomptables. 

Un  d^aut  qui  empdche  les  hommes  d'a^r,  c'est  de  ne  sentir  pas 
de  quoi  ils  sont  capables.  Trois  ehoses  lesen  empâchent :  la  crainte, 
pour  ne  s'6tre  pas  ^rouvâs  ]  la  paresse ,  pour  ne  vouloir  pas  tra- 
vaiUer-,  Fai^lication  aiUeurs,  pour  satisfaire  sa  I^^retâ.  La  crainte 
prâsuppose  un  bon  principe,  le  d^ir  de  bien  Cetire  *,  ii  le  faut  animer : 
la  paresse  yieat  de  Ia  Iftchetâ;  ii  faut  la  combattre  :  Fapplication  aii- 
leurs  ?ient  de  difi'^rentes  causes  ^  ii  faut  se  captiver.  U  est  &  regretter 
qu'sn  bon  natlirel  ne  se  mette  pas  &  son  meilleur  usage. 

XXXIV.  De  la  SocMte. 

La  soci6tâ  consiste  dans  les  services  mutuels  que  se  rehdent  les 
particulierSiţ  c^est  pourquoi  elle  se  lie  par  Ia  communication  et  per* 
mutation  :  et  tout  cela  est  nâ  du  besoin ,  parce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible  qu'un  seul  homme  puisse  sufiire  k  tout.  Ainsi  la  sociâtâ  de- 
mande  la  diversit*  des  ouvrages ;  car  s'il  n'y  en  avoît  que  d'uijş 
sorte,  chacun  seroit  sufflsant  k  soi-mâme.  De  Ui  vient  que  deux  mâ- 
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decins  ne  composeront  jamaîs  une  soci^tâ ;  mais  Ie  m^ecin ,  par 
exemple,  et  le  laboureur.  IIs  se  donnent  donc  Tun  k  Tautre  Ies 
choses  dont  ils  ont  beâoin.  Mais  d'autant  qu'il  y  en  a  dont  Tcuvrage 
vaut  mieux  que  celui  des  autres ,  afln  d'obliger  le  meilleur  ă  donner 
au  moindre,  11  a  fallu  faire  une  mesure  commune*,  et  cela,  Ies 
hoffunes  Tont  fait  par  Testimation.  Or,  a6n  que  cela  fAt  plus  corn- 
mode-,  d'autant  qu'il  sembloit  extrâmement  diflicile  d'6galer  des 
cboses  de  si  difi(6renta  nature ,  comrae  une  maison  et  du  blâ ,  on  a 
introduit  Fusage  de  Fargent.  Je  voâs  donne  mon  bI6,  par  exemple; 
mais  j'aurai  besoin  d*un  logement  dans  quelque  temps.  Je  fais  un 
^hange  avec  Paul ,'  afin  de  me  loger  :  mais  Paul  n'a  pas  de  quoi 
m'aocommoder ,  ii  substitue  de  Fargent  en  la  place  du  logement  que 
je  Iui  demande ;  et  ainsi  Fargent  m'est  comme  caution  que  je  pour* 
rai  aVoir  une  maison  quand  Ia  nteessit^  me  pressera ,  sans  quoi  11 
est  Evident  que  je  ne  dâlivrerois  pas  mon  blâ  que  je  ne  visse  la 
maison  en  mes  mains.  Cest  pourquoi  Aristdte  appelle  Faiţent,  /ide- 
ju88or  nummus,  sponsor  ^ 

L'argent  n'est  pas  ame  chose  que  la  nature  dfeire  pour  lui-m6me : 
car  Ies  m^taux  par  eux-mâmes  n'ont  aucun  usage  utile  au  service 
de  Fhomme.  Aussi ,  dans  Forigine  des  choses ,  Ies  richesses  consis- 
^oient  dans  la  possession  des  biens  dont  la  nature  avoit  besoin ,  et 
*dont  le  d^ir  ilous  est  naturel ,  tel  qu'est  le  froment ,  le  vin  etw  Ies 
troupeaux  :  nous  le  voyons  dans  Ies  patriarches.  Que  si  Fargent  ne 
nous  est  n^cessaire  que  comme  substitui  en  la  place  de  ces  choses, 
le  d^sir  n'en  doit  pas  âtre  plus  grand  qu'il  seroit  de  ces  choses-lâ 
mâmes.  Le  d6sir  maintenant  va  k  proportion  du  besoin  :  or  leş 
bomes  du  besoin  sont  âtroites.  La  nature  est  sobre  et  se  contente 
de  peu  :  mais  la  cupiditâ  est  venue ,  qui  ne  s'est  plus  voulu  conten- 
ter  du  n^essaire-,  par  Ies  degr6s  du  commode,  du  plaisant,  du 
biens6ant,  elle  est  mdnt6e  au  dâlicieux,  au  mou,  au  superflu,  au 
somptueux.  Nous  nous  sommes  fait  certaines  v^les  d'une  bien- 
s6ance  incommode  -,  d^oii  ii  est  arrivâ  qu'un  bomme  peut  6tre  pauvre, 
et  n^nmoins  ne  manquer  de  rien  de  ce  que  Ia  nature  d^ire  :  et 
cela  c'est  absolument  ne  manquer  de  rien  -,  parce  qu'il  faut  conten- 
ier  Ia  nature ,  non  Fopinion.  La  pauvret6  n'est  plus  oppos6e  ă  la 
nâcessit6 ,  mais  au  luxe  -,  et  ainsi  ce  que  dit  Aristote  se  vârifie  ea 
cette  rencontre,  que  «  Ies  hommes  ne  travaillent  qu'â  irriter  la  soif 
»  de  leurs  cupidites  *.  » 

XXXV.  Des  Arte. 

Les  arts  ne  se  profitent  pas  k  eux-mâmes ,  mais  k  ceux  auxquels 

1  De  Mofib,,  lib.  ▼.  cap.  s.— t/frld.,  lib.  tu.  cap.  is. 
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îls  prfeident.  La  m6decine  a  pour  objet  la  conservation  ou  le  reta- 
biissement  de  la  sânte  de  ceux  qu'elle  trăite  :  Tart  pastoral  ne  tend 
ă  autre  cbose  sinon  que  Ies  troupeaux  soient  en  bon  etat;  et  comme 
Tart  pastoral  et  Ies  autres  arts  ne  profitent  rien  d'eux-mâmes  ă  qui 
s'en  sert,  ii  a  ât6  besoin  d'y  elablir  quelque  r^ompense  pour  ceux 
qui  Ies  exercent.  L'art  de  gouverner  est  de  mame  ^  et  ii  faudroit  que 
Ies  honunes  fussent  obligds,  par  quelques  gages,  d'accepter  le  gou- 
Temement,  ou  sous  quelques  peines.  La  peine  est  d'âtre  soumis 
aux  m^bants ,  qui  contraint  ies  bons  d'accepter  la  conduite  :  de 
sorta  que  s'il  y  avoit  une  viile  ou  tous  Ies  bommes  fussent  bons  ^  ou 
se  battroit  pour  ne  pas  conduire ,  avec  le  m6me  empressement  que 
Fon  fait  maintenant  pour  gouverner.  Car  ii  n'y  a  point  d'homme 
assez  insensâ  qui  n'aime  mieux  qu'on  pourvoie  jq^tement  k  tous  ses 
besoÎDS,  que  de  se  faire  des  affaires  en  se  cbargeant  de  subvenir  i 
ceux  des  autres. 

XXXVI.  De  Ia  Guerre. 

La  guerre  est  une  cbose  si  horrible,  que  je  m'âtonne  comment  Ie 
seul  uom  n'en  donne  pas  de  Thorreur  :  en  quoi  je  ne  puis  souffrir 
Textr^rnebrutalitâ  des  anciens ,  qui  avoient  fait  une  divinit6  pour  la 
guerre ;  au  lieu  qu'un  esprit  qui  ne  s'occupe  qu'aux  armes  est  non 
UD  Dîeu ,  mais  une  furie.  S'il  venoit  un  homme  ou  du  ciel  ou  de 
quelque  terre  inconnue  et  inaccessible ,  oii  la  malice  des  bommes 
n'eât  pas  encore  p6nâtr6 ,  a  qui  on  fit  voir  tout  Tappareil  d'une  ba- 
taille  et  d'une  guerre ,  sans  lui  dire  k  quoi  tant  de  macbines  6pou* 
Tantables,  tant  d'hommes  armâs  seroient  (}estin6s ;  ii  ne  pourroit 
croire  autre  cbose  sinon  que  Ton  se  pr6pare  contre  quelque  bâte 
faroucheou  quelque  monstre  Strânge,  ennemi  du  genre  humain  : 
que  si  on  venoit  k  Iui  dire  que  cela  se  prepare  contre  des  bommes, 
ii  ne  faut  point  douter  que  ce  r6cit  ne  lui  fit  dresser  Ies  cheveux , 
qu'il  n'eât  en  abomination  une  si  cruelle  entreprise ,  et  qu'ii  ne 
xnauâtt  miile  et  miile  fois  ceux  qui  Tauroient  conduit  en  une  terre 
si  inhumaine.  Mais  encore ,  souffrons  que  Ies  nations  se  battent  Ies 
unes  contre  Ies  autres ;  puisque  telle  est  et  notre  inbumanitâ  et  notre 
fureur,  que  lorsque  nous  nous  trouvons  s^par^s  de  quelques  fleuves 
ou  quelques  montagnes,  ou  par  quelques  16gâres  diffiărences  de  lan- 
gage  ou  de  rnceurs ,  nous  semblons  oublier  que  nous  avons  une  na- 
ture  commune  :  mais  que  des  peuples  qui  se  sont  associ^  ensemble 
sous  Ies  mâmes  lois  et  le  m6me  gouvernement,  afin  de  se  prâter  ur 
seconrs  mutuel  \  que  ces  peuples ,  dis-je ,  se  d^truisent  eux-m6mes 
par  des  guerres  sanglantes ,  cela  passe  k  la  demi^re  extr^mitâ  de  Ia 
fupeur.    . 


VII. 
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XXXVII.  Du  CorpB. 

[Penser  que]  le  corps  n'est  qu'une  victime  que  la  charite  con- 
sacre; en  rimmolant,  elle  le  conserve,  afin  de  le  pouvoir  toujours 
îmmoler  :  une  masse  de  boue  qu'on  pare  d'un  liger  ornement  â 
cause  de  Târne  qui  y  demeure.  Si  un  roi  6toit  oblige  de  demeurer 
dans  quelque  pauvre  maison,  [ii  lui  procureroit  un]  ornement  pas- 
sager,  [et  y  feroit  briller  ]  quelque  rayon  de  la  magnificence  royale. 
Ainsi  cette  terre  et  cette  poussiere,  qui  forme  notre  corps,  est  re- 
vâtue  de  quelque  6clat  en  faveur  de  Târne  qui  doit  y  habiter  quelque 
temps.  Toutefois  c'est  toujours  de  la  poussiere ,  qui ,  au  bout  d'un 
terme  bien  court ,  retombera  dans  la  premiere  bassesse  de  sa  natu- 
relle  corruption. 

Plat  â  Dieu  que  je  m'ensevelisse  ayec  J6sus-€hrist  pour  6tre  son 
coh^ritier!  car  que  faisons-nous,  Cbr^tiens,  que  faisons-nous  autre 
ehose,  lorsque  nous  flattons  ce  corps,  que  d'accroître  la  proie  de  la 
mort,  lui  enrichir  son  butin,  lui  engraisser  sa  victime?  Pourquoi 
m'es-^tu  donn6 ,  â  corps  mortel ,  fardeau  accablant ,  soutien  n^es- 
saire,  ennemi  flatteur,  ami  dangereux,  avec  lequel  je  ne  puis  avoir 
ni  guerre  ni  paix,  parce  qu'ă  chaque  moment  ii  faut  s'accorder,  et 
â  chaque  moment  ii  faut  rompre  ?  O  inconcevable  union ,  et  ali^na- 
tion  non  moins  surprenante !  malbeureux  homme  que  je  suiş !  Et 
Yous  vous  attachez  k  ce  corps  mortel,  et  vous  bâtissez  sur  ces 
ruines ,  et  vous  contractez  avec  ce  mortel  une  amitiâ  immortelle ! 

Je  ne  sais  pourquoi. je  suiş  uni  â  ce  corps  mortel;  ni  pourquoi, 
âtant  Timage  de  Dieu ,  ii  faut  que  je  sois  plongâ  dans  cette  boue.  Je 
Ie  hăis  comme  mon  ennemi  capital ,  je  Taime  comme  le  compagnon 
de  mes  travaux  :  je  le  fuis  comme  ma  prison ,  je  Thonore  comme 
mon  cohâritier. 

Regarder  la  vie  comme  un  faux  ami;  fermer  Ies  sens,  vivre  hors 
de  la  chair  et  du  monde ,  recueilli  en  soi ,  conversant  avec  soi  et 
avec  Dieu.  Mener  une  vie  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  visible,  et 
recevoir  Ies  idtes  divines  toujours  nettes  et  immuables ,  nullement 
m^langâes  des  formes  terrestres ,  errantes  et  vagues,  que  Ie  mouve- 
ment  des  choses  humaines  nous  imprime.  Etre  par  ce  moyen  et 
devenir  de  plus  en  plus  un  miroir  tr^-net  de  Dieu  et  des  choses 
divines  :  s'^lever  k  la  lumiire  par  la  lumi^re,  c'est-ă-dire ,  k  la  plus 
claire  par  la  plus  obscure  :  goâter  par  avance  la  vie  celeste. 

XXXVm.  De  la  Mort. 

Voyez  cette  bouche  ouverte ,  ce  visage  alongâ ,  cette  resptration 
cntcecoup^e,  ce  jugement  offusquâ  quirevient  par  certains  moments 
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comme  de  fort  loin  -,  autant  de  signes  prochains  de  Ia  mort.  Les  amis 
du  moribond ,  vivement  afflîges,  se  livrent  â  une  sorte  de  d6sespoir, 
qoi  leur  fait  tout  tenter  pour  rappeler  le  mourant  a  la  vie :  chacun 
s'empresse  â  Ie  secourir  quand  on  ne  peut  plus  rien  ^  et  dans  les 
yidssitudes  de  la  maladie  on  passe  successivement  de  Ia  tristesse  ă 
Ia  joie,  et  de  Tune  ă  Fautre.  S'il  parott  quelque  mieux  dans  Tetat  du 
malade ,  on  aperţoit ,  sur  ceux  qui  renvironnent ,  un  rayon  d'esp6- 
ranceqoi  illumine  tout-â-coup  le  visage  comme  â  travers  d'un  nuage ; 
et  eiiGo,  lorsque  le  malade  est  aux  prises  avec  la  mort,  tout  le  monde 
court  sans  savoir  oii :  des  qu'il  est  expira ,  la  douleur  eclate  par  les 
cris  et  les  sanglots.  Le  temps  semble  adoucir  le  chagrin  que  cause 
cettemort :  sa  femme  ne  pleure  plus,  et  croit  âtre  tranquille;  ce- 
pendant  elle  demeure  âtourdie,  comme  si  elle  etoit  tomb^e  du  haut 
d  un  docher.  On  ne  peut  imaginer  la  mort :  on  croit  â  toute  heure 
Yoir  enlrer  le  d^funt :  Tâme ,  afin  de  suppl6er  la  pr6sence  de  Tobjet 
qu'elleaime,  fait  elTort  pour  rendre^a  douleur  immortelle  :  son 
âffection  envers  la  m6moire  de  son  ami ,  et  Ie  dfeir  de  le  faire  re- 
vivre,lui  faitprendre  tous  les  moyens  qui  peuvent  reparer  sa  perte, 
On  Yoit  par  lâ  combien  on  a  raison  de  dire  que  cela  est  un  des  prin- 
cjpes  de  Tidolâtrie  :  un  reste  de  Timmortalite  perdue  nous  fait  ainsi 
combattre  contre  la  mort.  Mais  ii  est  fort  neces^ire  de  se  pr6parer 
de  bonne  beure  k  perdre  ce  qui  nous  est  cher  *,  car  dans  le  coup  on 
^oute  peu  Ies  consolations. 

La  mort  nous  doit  rendre  plus  forts  contre  Ia  douleur,  et  Ia  dou- 
leur contre  la  mort.  Dans  Theure  de  la  mort,  deux  sentiments  k 
corriger  :  premiferement  la  crainte ,  celle  qui  trouble  5  secondement , 
(plană  tout  est  d6sesp^r6 ,  par  d6pit  on  voudroit  bientdt  fmir,  et  par 
impatience  ă  cause  de  la  douleur. 

XXXIX.  Funestes  elTets  des  plaişlrs. 

LHntemp6rance  a  attirâ  Ies  plus  terribles  châtiments.  11  ne  faut 
pas  jeter  les  yeux  sur  l'objet,  ni  se  permettre  le  moindre  retour  :  se 
rappeler  la  femme  de  Loth.  L'adultâre  de  David  a  6tâ  plus  puni  que 
son  meurtre.  La  volupt6  aCToiblit  le  coeur ,  et  6nerve  le  principe  de 
droiture  comme  on  le  voit  dans  Samson  et  dans  Salomon.  La  volupt6 
commence  ses  attaques  par  les  yeux ;  ce  sont  Ies  premiers  qui  se 
corrompent.  L'impudicite  est  nomm^e  la  premifere  et  avec  l'idolâtrie : 
elle  s'excuse  toujours  sur  sa  foiblesse.  La  luxure  et  Ia  depense  se 
toument  en  cruautâ. 

XL.  Des  Passions. 

Le  plaisir  d'fitre  maltre  de  soi-mfime  et  de  ses  passions,  doit  6tre 
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balance  avec  celui  de  Ies  contenter;  et  ii  emportera  Ie  dessus,  si 
nous  savons  comprendre  ce  que  c'est  que  Ia  liberte. 

Inconstantia  concupiscentice  transvertit  sensum  sine  maliţia^ :  «Les 
»  passions  volages  de  Ia  concupiscence  renversent  Fesprit ,  mame 
»^Ioign6.du  mal.  »  Pourquoi?  Parce  que  errants  d'un  dâsiri  ua 
autre ,  â  Ia  tln  ii  s'en  trouve  quelqu'un  qui  nous  surprend  -,  comme 
un  malade  chagrin  qu'on  tflcbe  de  divertir ,  tantât  par  un  objet  ^ 
tantdt  par  un  autre :  on  Iui  propose  des  jeux  de  toutes  fa^ons  ^  enfia 
insensiblement  on  Tamuse. 

XLI.  Comment  on  s'engage  dans  Ies  emplois. 

Nous  nous  plaignons  de  notre  ignorance;  maisc'est  elle  quifait 
presque  tout  Ie  bien  du  monde  :  ne  pr^voir  pas,  fait  que  nous  nous 
engageons.  Cest  ainsi  qu'on  entre  dans  Ie  mariage  et  dans  Ies  em- 
plois, qu'on  se  determine  ă  aller  k  la  guerre  :  on  n'a  qu'une  vue 
g^n^rale  des  incommodit^s  qui  s'y  trouvent.  On  s'engage,  on  trouve 
miile  accidents  imprevus  :  on  voudroit  retoumer  en  arriere  ]  ii  est 
trop  tard ,  on  est  engage. 

^n.  Les  parents  ne  doivcnt  pas  s'opposer  ă  la  vocation  de  leurs  enfants.  Vertus  de 

sainte  Fare. 

Que  n'a  pas  gâtâ  Ia  concupiscence?  elle  a  vici6  m6me  Famour  pa- 
ternei.  Les  parents  jettent  leurs  enfants  dans  Ies  religions  sans  vo- 
cation ,  et  Ies  empâchent  d'y  entrer  contre  leur  vocation^ 

Les  parents  de  sainte  Fare  veulent  Ia  forcer  d'entrer  dans  Ie  ma- 
riage :  mais  on  Ia  veut  6ter  k  Jesus-Christ^  on  Iui  veut  ravir  TEpoux 
celeste.  Sainte  Fare  s'en  prend  ă  ses  yeux  innocents,  qu'elle  6teint^ 
qu'elle  noie  dans  un  d^Iuge  de  larmes.  Cette  sainte,  qui  se  renferme^ 
a  voulu  n'âtre  jamais  vue  et  ne  jamais  voir. 

Mais  quelle  fut  Ia  feconditâ  de  sainte  Fare ,  par  Tunion  qu'elle 
contracta  avec  TEpoux  celeste !  Ie  voisinage,  tout  Ie  royaume,  FAn- 
gleterre  mame ,  recueillirent  les  prâcieux  fruits  de  ce  mariage  tout 
divin.  Elle  enfanta  ă  J6sus-Christ  saint  Faron  son  fr^re,  que  je  ne 
puis  nommer  sans  coufusion  et  sans  consolation  :  sans  consolation^ 
parce  qu'il  m'apprend  mes  devoirs^  sans  confusion,  parce  qu'il 
accable  mon  infirmitâ  par  Fexemple  de  ses  vertus.  Dioc^  de 
Meaux ,  ce  que  tu  dois  ă  Fare  est  inestimable  ^  tu  Iui  dois  saint 
Faron.  Et  vous ,  mes  Filles ,  qui  avez  pour  m^re  et  pour  modale 
sainte  Fare ,  donnez ,  par  vos  pri^res ,  un  imitateur  de  saint  Faron  ă 
ce  dioc^se. 

'  i  Sap,,  IT.  13. 
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XUII.  Vertus  ăe  gainte  Gorgonle. 

Elle  ne  s'est  point  souciee  de  se  charger  d'or,  ni  de  pierreries,  nf 
de  cette  beautâ  etrangere  qu'on  achite  ou  qu'on  s'attaehe  par  artî- 
fice,  faisant  une  idole  de  Timage  deDieu.  [Point  d'autre]  rouge  [sur 
son  visage]  que  celui  que  causoit  la  padeur ,  ni  de  blanc  que  celui 
que  donne  l'abstinence  :  elle  laissoit  Ies  autres  ornements  k  celles  â 
qui  Ia  pudeur  est  une  honte ,  qui  desirent  la  sant6  pour  la  beaut6, 
Fembonpoint,  la  vivacit6  pour  le  teint-,  laides  par  leur  beaut6  em- 
pruntfe,  d6shonor6es  par  leurs  ornements  artiriciels,-deGgurâes 
par  leur  air,  choquantes  et  importunes  par  l&ur  agrement  afTectâ. 

Qui  a  plus  su?  qui  a  moins  parl6?  O  corps  ext6nu6 1  6  âme,  qui 
soutenoit  le  corps  presque  sans  aucune  nourriture!  ou  plutdt,  d 
corps  contraint  de  mourir  avânt  la  mort  m6me  ^  afin  que  l'âme  fât 
en  liberte !  O  membres  tendres  et  delicats ,  couchfes  sur  la  dure !  O 
gemis5ements,dcris  de  la  nuit  penetrant  Ies  nues,  perţant  jusqu'â 
Dieu!  d  fontaines  de  larmes,  sources  de  joie !  O  Eve !  6  appât  3u 
plaisir  sensible  et  goât  du  fruit  d^fendu,  surmontds  par  la  conţi- 
nence!  O  J6sus - Christ ,  6  sa  mort,  6  son  aneantissement  et  sa 
croix ,  honor6s  par  la  pratique  de  la  p6nitence !  O  femme ,  qui  a 
fait  Foir  que  Ia  diffârence  du  sexe  n'est  pas  dans  Tesprit  ni  dans  Ie 
coBur ! 

XLIV.  Honneur  dâ  aux  Saints. 

Le  vrai  honneur  que  nous  devons  rendre  aux  saints,  c'est  de  Ies 
imiter.  Leurs  reliques  nous  prâchent,  en  nous  invitant  ă  suivre 
leurs  exemples  *,  elles  nous  demandent  un  reliquaire  vivant ,  Ies 
vertus  5  le  cceur. 

XLV.  Des  Pr^dicateurs. 

Condition  p6rilleuse  des  prddicateurs ,  k  qui  ii  n'y  a  rien ,  ni  tant 
a  d^sirer,  ni  tant  a  craindre,  que  la  satisfaction  et  mame  le  profit 
de  leurs  auditeurs. 

Nous  parlons  contre  le  luxe ,  et  on  nous  Tam^ne  devant  nos 
yeux  :  nous  âlevons  nos  voix  contre  Ies  irr^v6rences  scandaleuses , 
et  nous  n'entendons  autre  cbose.  II  y  a  quelques  gens  de  bien  qui 
g^missent  en  leur  conscience ,  qui  disent  en  eux-m6mes  :  ILs  ont 
raison.  Mais  nous  ne  Ies  connoissons  gas  :  ils  se  cachent  parmi  Ia 
presse ,  et  Us  nous  âchappent. 

PENSEES  DfeTACHEES. 

L  II  y  en  a  qui  ne  trouvent  leur  repos  que  dans  une  incurie  de 
toutes  choses,  qui  ne  prennent  rien  k  coeur,  qui  se  donnent  â  ce 
qui  est  prdsent,  et  n'ont  du  futur  aucune  inqui^tude;  non  point 
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parce  qu'ils  ne  croient  pas  ,«mais  parce  qu'ils  n'y  songent  pas.  Ils 
ne  nient  pas,  mais  ils  ne  sont  pas  persuades  du  siecle  futur. 

II.  Les  hommes  estiment  foiblesse  de  ne  s'attendre  qu'â  Dieu.  II  y 
a  un  ath^isme  cachâ  dans  tous  Ies  cocurs,  qui  se  rupând  dans  lout^ 
les  actions.  On  compte  Dieu  pour  rien  ;  on  croit  que  quand  on  a  re- 
cours  â  Dieu  c'est  que  Ies  choses  sont  d6sesp6r6es,  et  qu'il  n'y  a  plus 
rien  â  faire. 

III.  La  curiosit6  nous  porte  a  disputer  des  choses  divines,  et  pro- 
duit  en  nous  Tempressement  d'en  parler;  de  la  naît  ensuite  le  ni6pris 
et  rindiff6rence  :  ii  seqible  qu'on  sMnt6resse  pour  la  piet6^  et  dans 
le  fait,  on  en  detruit  tout  Tesprit.  La  curiosite  veut  aller  toute  seule ; 
la  foi  accorde  et  tempfere  toutes  choses. 

IV.  II  y  a  des  hypocrites  qui  ont  dessein  de  tromper  :  ii  y  a  des 
hypocrites  qui  tr-ompent,  et  n'en  ont  pas  pr6cisement  le  dessein; 
mais  qui  agissent  par  biens6ance  et  ne  veulent  point  donner  de 
scandale  :  les  premiers  sont  plus  dangereux  pour  Ies  autres,  et  les 
seconds  pour  eux-mâmes. 

V.  II  semble  qu'il  y  ait  des  personnes  que  Dieu  n'ait  destin6es  que 
pour  Ies  autres,  pour  instruire,  pour  donner  exemple.  Ils  ont  une 
demi-piet6,  des  sentiments  imparfaits  de  diivotion;  parce  que  cela 
rigle  du  moins  Text^rieur ,  et  est  n6cessaire  pour  cet  eflfet :  mais  le 
sceau  de  la  pi6te ,  c'est-ă-dire ,  les  bonnes  oeuvres  et  la  conversion 
du  coeur  ne  s'y  trouvent  pas ;  ils  ne  s'abstiennent  pas  des  p^cbâs 
damnables. 

VI.  Combien  en  voit-on  qui  se  servent  de  la  philosophie,  nou 
pour  se  d^tacher  des  biens  de  la  fortune  ^  mais  pour  plâtrer  Ia  dou- 
leur  qu'ils  ont  de  Ies  perdre,  et  faire  Ies  dâdaigneux  de  ce  qu'ils  ne 
peuvent  avoir ! 

VII.  Nisi  venerit  discessio  primam  *  :  «  II  ne  viendra  point  que  Ia 
-»  revolte  et  Tapostasie  ne  soit  arrivie  auparavant.  »  Quel  est  ce 
mystire  d'iniquite,  cette  apostasie  des  hommes  quittant  J^us- 
Ghrist;  en  sorte  qu'il  ne  trouve  plus  de  vraie  foi  parmi  eux,  non 
inveniet  fidem  *  ?  Ce  mystire  d'iniquitâ  est  fait  pour  âprouver  ses 
^lus  et  ses  Vidkles  serviteurs ,  et  ii  consiste  dans  Ia  comiption  des 
inaximes  de  TEvangile  et  T^tablissement  de  rantichristianisme. 

VIII.  Nonne  et  ethnici  hoc  faciunt '  ?  a  Les  paîens  ne  Ie  font-ils  pas 
»  aussi  ? » II  fau  t  que  notre  justice  passe  celle  des  Gentils,  qu'elle  passe 
mame  celle  des  pharisiens.  Quand  serons-nous  chretiens ;  nous  qui 
ne  sommes  pas  encore  arriv6s  au  premier  degr6 ,  qui  est  celui  de  Ia 
philosophie  et  sagesse  purement  humaine  ? 

IX.  Les  chretiens  doivent  apprendre  ă  proGter  de  tout,  des  biens 
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etdesmaoxdelavie/des  vices  et  des  vertus  desautres,  de  leur 
pers6verance  et  de  leur  chute ,  de  leurs  tentations,  de  leurs  propres 
faates  et  de  leurs  bonnes  actions. 

X.  Utamur  nostro  in  nostram  utUitatem  ^ :  faire  usage  de  Dieu  pour 
âller  i  Dieu ,  c'est  Ia  vie  chr^tienne. 

}il.FUiy  invita  tua  tenta  animam  ttMm;  et  si  fuerit  nequam,  non 
de$  illi  potestatem^ :  a  Hon  fils ,  âprouvez  votre  Âme  pendant  votre 
» vie  ]  et  si  vous  trouvez  que  quelque  chose  lui  soit  dangereux ,  ne 
« la  lui  accordez  pas. »  La  tentation  dans  Ies  grandes  charges ,  dans 
Ies  grandes  affaires ,  c'est  qu'on  Ies  trouve  si  importantes,  qu'on  y 
donne  tout,  et  que  TaiTaire  du  salut  s'oublie. 

XII.  Que  vous  vous  faites  de  belles  maisons !  que  vous  acqu^rez 
de  belles  teires !  Pourquoi  vous  faites-vous  de  nouveaux  liens?  pour- 
qaoi'aggravez-vous  votre  fardeau?  Votre  maison  est  bâtie,  votre 
hiritage  est  as8ur6 ,  toutes  vos  acquisitions  sont  faites ;  ii  n'y  a  plus 
qu'i  se  mettre  en  possession. 

XIII.  En  Tautre  vie  tout  est  infiniment  plus  vif  qu'en  celle-ci. 
Nous  n'avons  ici  qu'une  ombre  de  plaisir,  et  qu'unc  ombre  de  dou* 
leur.  Noos  ne  saurions  concevoir  toutes  Ies  puissances  du  siecle 
futur ,  nrtuies  scBctUi  venturi '.  La  vertu ,  la  force,  la  puissance ,  se 
moDtrent  li  :  tout  ce  qui  est  en  cette  vie  n'est  rien. 

XIV.  On  voit  dans  Ies  hommes  le  d^sir  de  plaire ;  c'est  Ie  premier 
pfeb^parcomplaisance :  on  y  voit  aussi  le  d^ir  de  contredire.  Corn- 
inent  aecorder  de  si  grandes  contradictions  ?  Cest  que  nous  voulons 
toQt  rapporter  a  nous ,  et  ne  pouvons  souffrir  ce  qui  s'oppose  k  nos 
d^rs.De  Ia  premiere  source  vient  Ia  flatterie  ^  de  Tautre ,  Ia  plupart 
des  d^rdres  de  Ia  vie. 

XV.  Le  precepte  n'empfiche  pas  le  p6ch6 ;  parce  qu'il  faut  boucher 
la  source ,  qui  est  Ia  convoitise  :  au  contraire ,  Ie  precepte  irrite  Ie 
d^sir ;  car  râme  fait  effort  quand  on  veutiui  dter  ce  qu'eile  regarde 
comme  son  bien. Or,  quand  on  Iui  defend ,  on  lui  arrache  deja ,  ea 
quelque  sorte ,  ce  qu'elle  poss6de  par  Tamour ,  et  elle  accroit  son 
cfiTort  pour  Ie  retenir. 

XVI.  On  ptehe  principalement  en  deux  mani6res  k  Tâgard  de  soi- 
fl^me  :  par  Ies  paroles ,  par  des  discours  de  vanitâ ,  en  publiant  ce 
qu'il  faut  taire ;  par  des  discours  de  curiositâ ,  en  s'enqu^rant  de  ce 
qu'il  ne  faut  pas  savoir. 

XVII.  [Par  un  raflinement  de ]  d^licatesse ,  on  hait  la  m^disance^ 
b  galanterie  grossifere  :  pourvu  qu'on  la  tourne  agreablement ,  [  on 
n  en  a  plus  d'horreur.  ]  La  haine  du  vice  a  fait  qu'on  en  parle  avec 

>  J.  Bem.,  Horn.  in.  iup.  Misssas,  n.  14.  lom,  i.  col.  748.  —«  EcclL,  zxxtii.  30.—  >  Heb,^ 
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circonspection ;  Ia  haine  n'est  plus  que  pour  Ies  paroles  et  Ies  ap- 
parences. 

XVIII.  Peut-on  mettre  en  comparaison  ce  que  vous  faites  de  bien 
avec  ce  que  vous  faites  de  mal!  Pourquoi  p^chez-vous?  parce 
que  vous  aimez  Ie  peche^  pourquoi  priez-vous?  parce  que  vous 
craignez  :  Tun  donc  par  rinclination ,  Fautre  par  une  espice  de 
force. 

XIX.  II  est  important  que  Tesprit  soit  domptâ  :  nous  n'avons  pas 
le  courage  de  retrancher  nous-mâmes  notre  volontâ ;  Dieu ,  comme 
souverain  m^decin ,  Ie  fait  en  plusieurs  maniires ,  et  surtout  par  Ies 
contradiclions  qu'il  nous  envoie.  Les  v^ritables  vertus  se  font  re- 
marquer  durant  Ies  pers6cutions . 

XX.  De  peccato  triumphum  agere  ^ :  a  Triompher  du  p^h6  comme 
)>  un  conquerant,  qui ,  non  content  d'avoir  vaincu,  choisit  un  jour 
»  pour  triompher :  »  mener  ainsi  ce  peche,  ce  roi  captif  en  triomphe 
par  une  pănitence  publique  et  âdifiante.  Deux  sortes  de  personnes 
ont  besoin  de  conversion ;  les  honnâtes  paiens ,  qui  n'ont  que  des 
vertus  morales ,  et  ceux  qui  ont  commis  de  grands  crimes. 

XXI.  Les  criminels  doivent  agir  diffiăremment  envers  un  juge, 
qu'ils  ne  feroient  envers  un  p6re  :  envers  un  juge,  on  nie,  on  se 
dâfend,  on  s'excuse-,  envers  un  p6re,  on  confesse,  on  promet,  on 
demande  grftce  :  on  ne  defend  pas  le  passâ ,  on  donne  des  assu- 
rances  pour  Tavenir.  Un  juge  veut  Ia  punition ,  et  un  pere  Famende* 
ment  du  criminel ;  c'est  pourquoi  ii  oublie  Ie  passâ ,  pourvu  qu'oa 
stipule  pour  Tavenir. 

XXII.  Dieu  veut  que  nous  Ie  servions  avec  ferveur  ^  c'est  pourquoi 
ii  fait  naitre  en  nous  Ies  passions  qui  font  agir  ardemment ,  comme 
r^mulation . 

XXllL  11  faut  mener  les  hommes  passionn6s  comme  des  enfants 
et  des  malades,  par  des  eşp^rances  vaines. 

XXIV.  Pour  pratiquer  la  patience  chr^tienne ,  ii  faut  souffrir  les 
maux,  soufTrir  Ie  d^oât,  soufTrir  Ie  delai. 

XXV.  Oranles  nolite  multum  loqui^ :  <(  N'affectez  point  de  parter 
V  beaucoup  dans  vos  pri^res.  »  Jesus-Ghrist  nous  avertit  ici  d'^viter 
Ies  priâres  ou  Ton  ne  fait  que  parler  sans  sentiment  ^  ou  Ie  coeur  ne 
dit  rien  de  lui-mâme ,  mais  va  tout  emprunter  de  Tesprit. 

XXVI.  La  retrăite  et  Foraison  nous  apprennent  k  mourir  :  parce 
que  celle-lă  d^tache  Ies  sens  des  objets  ext^rieurs  •,  et  celle-ci ,  l'es- 
prit  des  sens. 

XXVII.  Dieu  enseigne  quelquefois  aux  hommes  des  choses  qu'ils 
ne  pensent  pas  savoir  :  «  Tai  instruit  une  veuve,  dit-il  â  Elie,  pour 

« 

t  S,  Greg.  Nazian.,  Oral.  xt.  n.  2§,  lom.  i.  p.  «57.—  «  Mmh,,  n.  7. 
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» te  nourrir  ^  »  Elle  n*en  savoit  rien ;  [mais  elle  y  6toit  toute  pr6- 
parâepar]  ia  disposition  secrtte  du  c<£ur. 

XXVIII.  L'Ecriture  donne  de  Târne  ă  ce  qui  n'en  a  pas,  pour  b^nir 
Dieu;  du  corps  â  ce  qui  n'en  a  pas ,  pour  nous  rendre  plus  sensibles 
Ies  opârations  divines  et  s^accommoder  ă  Hotre  foiblesse.  Miseri- 
€ordia  et  veritas  obviaverunt  sUn  ^justiţia  etpax  osculaUe  stmt ' ;  a  La 
»  mis6ricorde  et  la  vârit^  se  sont  rencontrâes  ^  la  justice  et  la  paix 
n  se  sont  donn6  Ie  baiser.  » 

XXIX.  Combien  Fesprit  de  raillerie  est -ii  oppos6  au  salut  et  au 
sdrieux  de  FEvangile !  va  vobis,  qui  ridetis  * :  a  Maiheur  ă  vous ,  qui 
» riez.  »  Les  gens  du  monde  ne  savent  eux-m6mes  pourquoi  ils  y 
iont  attach^. 

XXX.  Nous  agissons  par  humeur  et  non  par  raison  ;  c'est  pourquoi 
FambitioD  ni  Favarice  ne  se  changent  pas  pour  avoir  ce  qu'elles  de- 
mandent,  parce  que  Fhumeur  demeure  toujours.  Les  app^tits ,  qui 
consistent  &  remplir  les  organes  corporcls ,  se  Gnissent ,  ă  cause  que « 
ks  organes  sont  bornfe  :  mais  dans  les  appâtits  ou  Fimagination 
doit  6tre  remplie ,  ii  n'y  a  nulle  Gn  *,  c'est  ce  qui  s'appelle  agir  par 
bumeur. 

XXXI.  Rien  de  plus  commun  dans  la  bouche  des  hommes  que  Ie 
mensonge ,  et  que  de  prendre*  ă  t^moin  la  v^ritâ.  Quiconque  ment, 
ne  garde  pas  la  foi  qu'il  exige ;  car  ii  veut  que  celui  ă  qui  ii  ment , 
lui  soit  Gdile  dans  la  chose  mame  sur  laquelle  ii  le  trompe.  Or 
cdni  qui  viole  Ia  foi  donnâe  est  coupable  d'une  grande  injustice. 

XXXII.  On  dit :  Get  homme  m'a  6tâ  mon  honneur.  Gomment  ?  En 
me  faisant  un  affront.  Ce  n'est  pas  lui  qui  vous  F6te  :  car  Finjuste 
înjure  ^tant  mal  fondâe,  n'dte  rien  ^  c'est  Fopinion  de  ceux  qui  ju- 
geot  mal  des  choses. 

XXXin.  La  renommâe  nous  en  impose ,  quoique  cent  fois  on  ait 

m  trompa  par  ses  faux  bruits.  Cette  s^duction  a  pour  principe ,  ou 

^  malignit6  de  notre  coeur ,  toujours  prât  ă  s'ouvrir  k  la  m^disance , 

ou  notre  amour-propre ,  aussi  empressâ  ă  se  persuader  tout  ce  qui 

peut  flatter  Fint6rât  de  ses  dfeirs. 

^iRtg.,  XTii.  f.— tP<.  LxxuT.  11.— «  2Aic.,  ti.  25. 
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PANEGYRIQUES. 

PANfeGYRIQUE  DE  SAINT  SULPICE, 

PR£cn£   DEVANT   LA    REFNE   BT^RE. 

Trois  grâces  dans  TEglise  pour  surroonter  le  monde  et  ses  vanilte  :  ces  trois  grAces  r^unies 
en  salnl  Sulpice.  Innocence  de  m  vie  â  la  cour  :  ses  Tcrtus  dans  l'^piscopat :  sa  retrăite  avânt 
sa  mort,  pour  râgler  ses  comptes  avec  la  Jusilce  divine.  Excellentesleţons  qu'il  foomily 
dans  ces  difTârents  6tal8 ,  aux  ecclteiastiques  et  i  tous  Ies  cbr^liens. 


Nos  autem  non  spiritum  hujus  mundi  accepimus,  sed  spiritum  qui  ex  Deo  est;  nt 
^  sciamus  qus  &  Deo  donata  sunt  nobis. 

Pour  nota ,  nom  n'anoM  pcu  reţu  Vesprii  de  ce  monde,  mais  un  esprit  qui  vieni 
de  Dieu,  pour  connoitre  Ies  choses  qu'il  nous  a  donn^es,  1  Cor.,  ii.  12. 

Chaque  compagnie  a  ses  lois ,  ses  coutumes ,  ses  maximes  et  soa 
esprit  *,  et  lorsque  nos  empiois  ou  nos  dignit^s  nous  doonent  place 
dans  quelque  corps ,  aussîtdt  on  nous  avertit  de  prendre  Tesprit  de 
Ia  compagnie  dans  laqueile  nous  sommes  entrâs.  Gette  grande  so- 
ciala, que  FEcriture  appelle  Ie  monde,' a  son  esprit  qui  lui  est 
propre ;  et  c'est  ce  que  Fapdtre  saint  Paul  appelle,  dans  notre  texte, 
Tesprit  du  monde.  Mais  comme  la  grâce  du  chrisUanisme  est  râpandue 
en  nos  ccBurs ,  pour  nous  s^parer  du  monde  et  nous  dâpouiller  de 
son  esprit ;  un  autre  esprit  nous  est  donnâ ,  d'autres  maximes  nous 
sont  proposâes  :  et  c'est  pourquoi  le  m6me  saint  Paul ,  parlant  de  la 
soci6t^  des  enfants  de  Dieu ,  a  dit  ces  belles  paroles :  «  Nous  n'avons 
1$  pas  reşu  Tesprit  de  ce  monde ;  mais  un  esprit  qui  est  de  Dieu , 
»  pour  connoitre  Ies  dons  de  sa  grâce  :  »  Vt  sciamus  qwB  ă  Deo 
donata  sunt  nobis. 

Si  le  saint  que  nous  honorons ,  et  dont  je  dois  prononcer  Fâloge , 
avoit  eu  Tesprit  de  ce  monde,  ii  auroit  ât6  rempli  des  id^es  du 
monde ,  et  ii  auroit  march6  comme  Ies  autres ,  dans  Ia  grande  voie , 
courant  apr^s  Ies  delices  et  Ies  vanit6s :  mais  âtantplein  au  contraire 
de  TEsprit  de  Dieil ,  ii  a  connu  parfaitement  Ies  biens  qu'il  nous 
donne ;  un  trasor  qui  ne  se  perd  pas ,  une  vie  qui  ne  finit  pas ,  Thâ- 
ritage  de  J6sus-Christ ,  Ia  communication  de  sa  gloire.  Ia  soci6t<i  de 
son  trdne.  Ces  grandes  et  nobles  id6es  ayant  elTacâ  de  son  coeur  Ies 
id^s  du  monde.  Ia  cour  ne  Fa  point  corrompu  par  ses  faveurs,  ni 
engagâ  par  ses  attraits,,  ni  trompa  par  ses  esp^rances  ]  et  ii  nous 
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.  enseigne ,  par  ses  sainta  exemples ,  â  dous  d^faire  enti^rement  de 
resprit  du  monde,  poUr  recevoir  Tesprit  du  cbristianisme.  Venez. 
donc  apprendre  aujgurd'hui ,  [  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu ,  le 
mipris  que  vous  devez  faire  du  monde ,  de  ses  plaisirs  eC  de  toutes 
ses  vanit^.  ]  • 

J^us-Ghrist ,  ce  glorieux  conqu^rant ,  a  eu  ă  combaUna  le  ciel ,  Ia 
terre et  Ies  enfers;  je  veux  dire,  la  justice  de  Dieu,  la  rage  et  la 
furie  des  dâmons,  des  persâcuUons  inouies  de  la  part  du  moâde  : 
toujours  grand ,  toujoui^  invincible ,  ii  a  triomphâ  dans  tous  ces 
combats  \  tout  Tunivers  publie  ses  victoires.  Mais  celle  dont  ii  se 
gloriGe  avec  plus  de  magnificence ,  c'est  celle  qu'il  a  gagn^  sur  le 
monde ;  et  je  ne  lis  rien  dans  son  Evangile  f  qu'il  aii  dit  avec  plus 
deforce,  que  cette  belle  parole  :  a  Prenez  courage,  j'ai'vaincu  le 
»  monde  :  »  Confidite ,  ego  viei  mundum  '. 

II  Ta  vaincu  en  effet,  lorsque ,  cruciG6  sur  le  Calvaire ,  ii  a  cou- 
vert,pour  ainsi  dire,  la  face  du  monde  de  toute  Thorreur  de  sa 
eroa,  de  toute  Tignominie  de  son  supplice.  Non  content  de  r&voir 
yaincu  par  lui-m6me,  ii  le  surmonte  tous  Ies  jours  par  ses  serviteurs. 
II  est  sorti  de  ses  plaies  un  esprit  victorieux  du  monde ,  qui ,  animant 
le  corps  de  FEglise ,  la  rend  saintement  fâconde ,  pour  engendrer* 
tous  Ies  jours  uneracespirituelle,  n6e  pour  triompher  glorieusement 
de  la  pompe,  des  vanit^  et  des  d^Uces  mondaines. 

Cette  grâce  victorieuse  des  attraits  du  monde  n'agit  pas  de  la 
mame  sorte  dans  tous  Ies  Qdeles.  11  y  a  de  saints  solitaires  qui  se 
sont  tontă  fait  retir^s  tiu  monde;  ii  y  en  a  d'autres,  non  moins 
illostres,  lesquels  y  vivant sans  en  âtre,  Tont,  pour  ainsi  dire ,  vaincu 
dans  son  propre  champ  d^  bataille.  Ceux-lă ,  enti^rement  dâtach^s  ^ 
semblent  desormais  u'user  plus  du  monde ;  ceux-ci ,  non  moins  g^ 
n^ux ,  en  usent  comme  n'en  usant  pas ,  selon  Ie  precepte  de  Ta- 
pOlre  * :  ceux-Iă ,  s'en  arrachant  tout-â-coup ,  n'ont  plus  rien  â  d6- 
Biâl^  avec  Iui ;  ceur-ci  sont  toujours  aux  mains ,  et  gagnent  de 
jour  en  jour ,  par  un  long  combat ,  ce  que  Ies  autre^  emportent  toUt 
â  une  fois  par  Ia  seule  fuite  :  car  ici  la  fuite  m6me  est  une  victoire ; 
p^rce  qa*elle  ne  vient  ni  de  surprise  bi  de  lâchet6 ,  mais  d'une  ardeur. 
de  courage  qui  rompt  ses  liens,  force  saprison,  et  assure  sa  libertâ 
par  une  retrăite  glorieuse. 

Ce  n'est  pas  assez ,  Chr^tiens ,  et  ii  y  a  dans  FEglise  une  grâce  plus 
excellente;  je  Veux  dire,  une  force  celeste  et  divine,  qui  nous  fait 
non-sealement  surmonter  Te  monde ,  par  la  fuite  ou  par  le  combat, 
mais  qui  en  doit  inspicer  le  m6pris  aux  autres.  Cest  la  grâce  de 
l'ordre  eccl^iastique  :  car,  comme  on  voit  dans  Ie  monde  une  ef- 

1  Joan,^  XTX.  ss.—  <  i  Cor,,  txi.  31 . 
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ficace  d'erreur ,  qui  fait  passer de  Tun  ă  Tautre,  par  une  esp^ de* 
contagion ,  Fainour  des  vanitos  de  Ia  teite ;  "ii  a  piu  au  Saint-Esprit 
de  mettre  dans  ses  ministres  une  eflicace  dş  saÂr6rit6,  pour  dâtacher 
tous  Ito  c(feurs  de  Tesprit  du  monde,  pour  pr^venir  Ia  contagion  qui 
eoipoisotine  Ies  ftmes  f  et  rompre  Ies  enchantements  par  lesquels  ii 
Ies  tient  captives. 

Voilă  donc  trois  grâdes  qui  sont  dans  TEglise ,  pour  surmonter  Ie 
mond^  el  ses  vanitos  \  Ia  premiere,  de  s'en*s6parer  tout  ă  fait ,  et  de 
9'âloigner  de  son  commerce ;  \^  seconde  ^  de  s'y  conserver  sans  cor- 
ruption,  et  de  râsister  ă  ses  attrails;  Ia  trdisi^me,  plus  iminente, 
est  d'en  imprimer  Ie  ddgoAt  aux  autres ,  et  d'en  empâcher  Ia  con- 
tagion. Ces  trois  grâces  sont  dans  TEglise  \  mais  ii  est  rare  de  Ies 
voir  unies  dans  une  mame  personne ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  admirer 
la  vie  du  grand  saint  Sulpice.  II  Ta  commoncâe  ă  Ia  cour,  ii  Ta  finie 
dans  Ia  solitude  :  Ie  milieu  ena^tâ  occupâ  dans  Ies  fonctions  eccI6- 
slastiques.  Courtisan ,  ii  a  v^u  dans  Ie  monde  sans  6tre  pris  de  ses 
chartries  :  evâque ,  ii  en  a  dâtachâ  ses  fr^res  :  solitaire ,  ii  a  d6sir6 
de  finir  ses  jours  dans  une  enti^re  retrăite.  Ainsi  successivement, 
dans  Ies  trois  6tats  de  sa  vie ,  nous  Iui  vefrons  surmonter  Ie  monde, 
'de  toutes  Ies  mani6res  dont  on  Ie  peut  vaincre  :  car  ii  s'est  oppos6 
g^nâreusement  a  ses  faveurs  dans  Ia  cour ,  au  cours  de  sa  malignitâ 
dans  r^piscopat,  ă  Ia  douceur  de  son  commerce  dans  Ia  solitude  : 
trois  points  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Quoique  Ies  hommes  soient  partag^s  en  tant  de  conditions  dif- 
f^rentes ;  toulefois,  selon  TEcriture,  ii  n'y  % que  deux  genres  d'hom- 
mes  ^  dont  Ies  uns  composent  Ie  monde ,  et  Ies  autres  Ia  sociât6  des 
enfantş  de  Dieu.  Cette  solennelle  division  est  venue ,  dit  saint  Au- 
gustin  %  de  ce  que  Thomme  n'a  que  deux  parlies  principales;  la 
pârtie  animale ,  et  Ia  raisonnable  \  et  c'est  par  lă  que  nous  distia- 
guons  deux  espfeces  d'hommes ,  parce  que  Ies  uns  suivent  Ia  chair , 
et  Ies  autres'sont  gouvern6s  par  Tesprit.  Ces  deux  races  d'hommes 
ont  păru  d'abord  en  flgure ,  d^  Forigine  des  si^cles ,  en  Ia  personne 
et  dans  Ia  familie  de  Cain  et  de  Seth  \  les'enfants  de  celui-ci  6tant 
toujours  appelgs  Ies  enfants  de  Dieu ,  et  au  coiitraire  ceux  de  Ca'in 
âtant  nommâs  constamment  Ies  enfants  des  hommes ;  afin  que  nous 
distitiguions  qu'il  y  en  aqui  vivent  commâ,n6s  de  Dieu,  selon  Ies 
mouvements  del'esprit ;  et  Ies  autres  coinme  nâs  des  hommes ,  selon 
Jes  inclioations  de  Ia  nature. 

De  lă  ces  deux  cit^s  fenommâes ,  dont  ii  est  parI6  si  souvent  dans 

.  i  De  civ.  Dei,  lib.  xit.  c.  4.  lom.  tu.  col.  ^53. 
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Ies  saintes  Lettres ;  Babjlone  charnelle  et  terrestfe ;  J^riisalem  di- 
Tîne  et  spirituelle ,  dont  Tone  est  poşte  sur  Ies  fleuves  ^  c'est-^-dire , 
dans  une  ^temelie  agitafion  \  Super  aquas  multas  y  dit  TApocalypse  * : 
ce  qui  a  fait  dire  au  Psaliniste : «  Aiâsis  sur  Ies  fleuves  de  Babylone ' ; » 
et  Tautre  est  bAtie  sur'  une  montagne,  c'est-A-dire ,  dans  une  (oi> 
sistance  immuable.  Cest  pourquoi  le  m6me  a  chantâ :  ce  Celui  qui  . 
» seconfie  en  Dieu  est  comme  la  montagnade  Sion  \  celui  qulhabiţe 
»  en  J^rusalem  ne  sera  jamais  6branl6  :  »  Quî  confidunt  in  Domino 
siaUmons  Sion*.  Or^  encore  que  ces  deux  cit6s  soient  mâltesde 
corps,  eiles  sont ,  dit  saini  Augustin  * ,  infiniment  âloigntes  d'esprit 
et  de  moeurs  :  ce  qui  nous  est  encore  repr^entâ  dis  Ie  commence^ 
ment  des  choses,  en  ce  que  Ies  enfants  de  Dieu  s'âlant  alli^s ,  par  Ies 
mariages,  avec  Ia  race  des  homnies  ^  ayant  trouv6,  dit  TEcriture' , 
leors  filles belles,  ayant  aimâ  leurs  plaisirs  et  leurs  vanit^ -,  Dieu, 
irrit6  de  cette  alliance ,  râsolut ,  en  sa  juste  indignation ,  d'ensevelir 
iout  Ie  monde  dans  le  d61uge  :  afin  que  nous  entendions  que  Ies  vâ- 
ritaMes  enfants  de  Dieu  doivent  fuir  entî6r6ment  Ie  commerce  et 
Fallianee  du  monde ;  de  peur  de  communiquer ,  conune  dit  Fapâtre  % 
i  ses  oeuvres  infructueuâes. 

Cest  pourquoi  Ie  SauTeur  Jâsus, «  Tilluminateur  (}es  antiquitâs,  » 
Jttuminaior  antiquitaium  ^,  parlant  de  ses  v^ritables  disciples ,  dont  . 
Ies  noms  sont  6crits  au  ciel  :  a  Ils  ne  sont  pas  du  monde ,  dit-il  * , 
»  comme  je  ne  suiş  pas  du  monde  ^  »  et  quiconque  veut  âtre  du 
monde,  ii  s'exclut  volontairement  de  Ia  soci^tâ  de  ses  priA^es,  et  de 
la  communion  de  son^sâcnflCe,  J^us-Christ  ayant  dit  dteisivement : 
« Je  ne  prie  pas  pour  le  monde  •.  »   *  *       ' 

Tai  dit  ces  choses ,  nv^  Frires,  afin  que  vous  connoissiez  que  ce 
n'est  pas  une  obligation  particuli^re  des  religieux  de  m^priiser  Ie 
monde  *,  mats  que  Ia  necessitâ  de  s'en  s^parer  est  la  premiere ,  la  plus 
gininile,  la  plus  ancienne  obIigation.de  toi/s  Ies  enfants  de  Dieu. 

Si  nous  en  croyonfe'  TEVangile ,  rien  de  plus  oppos6  que  J6sus- 
Christ  et  le  monde ;  et  cfe  ce  monde ,  Messieurs ,  Ia  pârtie  Ia  plus 
^latante,  et  par  consâquent  Ia  plus  dangereuse-,  chacun  salt  assez 
que  c'est  Ia  cour.^Comme  elle  est  Ie  principe  et  le  centre  de  toutte 
Ies  affaires  du  monde ,  Teunemi  du  genre  humain  y  jette  tous  ses 
appAts,  y  âtaletotite  saţ)ompe.  .  *     ' 

Saint  Sulpice,  nourri  ă  Ia  cour  d^s  sa  jeunesse,  [  triompha /par 
un  miracle  singulier  de  la  grflce ,  de  ses  artifices  et  de  sa  s^uibtion.  II  • 
sut  vivre  sans  ambition  au  milieu  des  honneurs  qui  renvironnoient ;  ' 

1  Jpoc,,  XTU.  u^*Pt.  ciXXTi.  1.  —  >  Pt.  cxixT.  1.  —4 De  Cateeh»  rud„  cip.  z».  d.  ţi. 
tom.  ▼!.  cd.  281.—  *  Genţi,,  ti-2.^  e  Sphet,,  y,  ii.—  7  TertuU.,  adv,  Marc,  lib.  iT.'n.  40.— 
•  Jom,  xm.  ie.-  » IM.,  9. 
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sans  volupti^  parmi  tous  Ies  plaisirs  qui  Ie  solliciţoient  *,  sans  partialit^^ 
malgre  tous  Ies  int^râts  qui  divisent  d'ordinaire  Ies  courtisans  ^  san^ 
avarice,  quoiqu'ii  ne  vlt  que  des  hommes  occup6s  ă  tout  attirer  k 
eux ,  soigneux  de  tout  manager ,  pour  parvenir  au  terme  de  leurs 
esp^rances.  Tant  dep6rils  ne  servirent  qu'â  faire  mîeux  ^later  Fin- 
nocence  de  Sulpice  :  Ia  candeur  de  ses  ijtoeurs,  sa  simplicitâ,  sa 
modestie ,  sa  douceur ,  forc^rent  de  Ie  respecter  dans  un  lieu  oii  ces 
vertus  trouvent  si  peu  d'accfes ,  et  ou  tous  Ies  vîces  oppos^  r^nent 
souverainement.  Un  si  bel  exemple  fit  impression ;  et  Ton  vit ,  par 
Ies  conversions  extraordinaires  qu'il  produiâit,  combien  Ia  vertu 
pure  et  sincere  a  d'empire  sur  Ies  coeurs  Ies  moins  disposâs  ă  Tem- 
brasser.  ] 

Sulpice ,  chaste  dans  un  âge  [ou  Ia  puret6  fait  Ies  plus  tristes  nau-^ 
frages,  apr^s  avoir  r^istâ  ă  toutes  Ies  caresses  du  monde,  voulut, 
pour  affermir  davantage  sa  vertu  contre  Ies  âcueils  qu'elle  avoit  ă 
craindre ,  sceller  ses  r^solutions  par  des  engagements ,  qui  ne  pus- 
sent  lui  permettre  d'^couter  aucune  esp^ce  de  proposition.  II  fit 
donc  voeu  de  virginitâ;  et  dâj&  irr^prochable  dans  toute  sa  conduite, 
ii  se  montra  encorc  plus  severe,  et  porta  Ies  prâcautions  jusqu'ă  la 
derniire  dâlicatesse.  ] 

O  sainte  chastetd !  fleur  de  Ia  vertu ,  ornement  immortel  des  corp$ 
mortels,  marque*  assurăe  d'une  âme  bien  faite,  protectrice  de  la 
saintetâ  et  de  la  foi  mutuelle  dans  Ies  mariages,  fidele  d^positaire 
de  Ia  pur^â  du  sangdes  races,  et  qui  seul  en  sais  conserver  la  trace! 
quoique  tu  sois  si  n^essaire  au  genre*  huma^n ,  oâ  te  trouve-t-on 
sur  la  terre  ?  O  grand  opprobre  de  nos  moeurs !  Tun  des  sexes  a  honte 
de  tfe  conserver  5  et  celui  auquel  ii  pourroit  sembler  que  tu  es  6chue 
en  partage,  ne  se  pique  guâre  moins  de  te  perdre  dans  Ies  autres, 
que  de  te  conserver  en  soi-m6me.  Confessez-vous  ă  Dieu  devant  ces 
autels,  vaines  et  superb^s  beautâs,  dont  la  chastet6  n'est  qu'orgueil 
ou  affectation  et  grimace  :  quel  est Votre^ sentiment,  lorsque  vous 
Yous  Etalez  avec  tant  de  pompe,  pour  attirer  Ies  regards?dites-inoi 
seulem^nt  ce  mot?  Quels  regards  d6sirez-vous  attirer?  sont-ce  des 
regards  indiffârents?  Ah !  quel  miracle,  que  saint  Sulpice ,  jeune  et 
agr^ble ,  n'ait  jamais  6ii  pris  dans  ces  pieges  :  sachant  qu'il  ne 
devoif  Famour  qti'â  son  Dieu ,  jamais  ii  n'a'  squilli  dans  son  coeur 
la  source  de  Famour.  Ange  visible ,  [  tandis  que  son  coeur  brâloit  du 
feu  celeste  de  Ia  charit6 ,  son  corps ,  embras6  de  cette  divine  flamme, 
seconsumoit  tout  entier  au  service  de  son  Dieu,  dans  Ies  exercices 
de  Ia  pi^t6  chr6tienne  et  Ies  aust^ritâs  de  lap^nitence].  Ses  autrea 
vertus  n'^toien  t  pas  de  ces  vertus  du  mondQ  et  de  commerce ,  ajust6es 
non  point  ă  la  r^le ,  elle  seroit  trop  aust6re ;  mais  ă  Fopioion  et  k 
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rhumeur  des  hommes :  ce  sont  lă  Ies  vertus  des  sages  mondains ,  ou 
plutdtc'est  le  masque  sp^ieux  sous  lequel  ils  cach'ent  leurs  vices. 

[Que  la  vertu  de  Sulpice  ayoit  des  caractăres  bien  difierents! 
Parce  qu'elle  6toit  chrâtienne  et  v^ritable ,  elle  ^toit  sâvire  et  con- 
stante, fermement  atiach^e  aux  r6gles,  incapable  de  s'en  d^tourner 
pour  quelque  pretexte  que  ce  pAt  6tre].  Sa  bonne  foi  [dans  Ies 
affaires  ne  reţut  jamais  la  moindre  atteinte]-,  sa  probit<i,  [sup^rieure 
â  teutesles  vues  d'intârât,  demeura  toujours  inaltărable];  sa  justice 
[ne  coonut  aucune  de  ces  pr^fârences,  que  sugg^rent  la  cupidit6  ou 
Ie  respect  humainj^sa  candeur  [ne  permettoit  pas  mâmedesus- 
pecter  sa  sinc6rit6] ;  et  son  innocence,  [quis'affermissoit  de  plus  en 
plus,  par  tous  Ies  moyens  qui  auroient  pu  raffoiblir,  embellissoit 
totttes  ses  autres  vertus.  Le  plus  beau  et  le  plus  grand  encore,  c'est 
qu'au  milieu  de  tant  de  faveurs  et  de  consid^rations  que  lui  pro- 
curoit  son  mârite ,  ii  savoit  toujours  conserver  une]  admirable  mo- 
dâration.  Mais  peut-âtre  ne  durera-t-elle  que  jusqu'ă  ce  qu'elle  ait 
gagne  le  dessus  :  car  le  gânie  de  Tambition ,  c'est  d'^tre  tremblante 
et  souple  lorsqu'elle  a  des  pr^tentions  *,  et  quand  elle  est  parvenue 
k  ses  fins ,  Ia  faveur  la  rend  audacieuse  et  insupportable  :  Pavida 
cum  quarii^  audax  cum  pervenerit  K  Un  habile  courtisan  disoit  au- 
trefois,  qu^il  ne  pouvoit  soufTrir  ă  la  cour  Finsolence  et  Ies  outrages 
desfaToris,  et  encore  moins,  disoit -ii,  leurs  civilit^  superbes  et 
dedaigneuses,  leurs  grâces  trop  engageantes,  leur  amitiâ  tyran- 
nique,  qui  demande,  d'un  homme  libre,  une  d^pendance  servile  : 
ContumeUosam  humanikUem  *. 

Sulpice,  toujours  modera,  sut  se  tenir  dans  Ies  bornes  que  Thu- 
milite  cbrâtienne  lui  prescrivoit.  Pour  se  dâtromper  du  monde,  ii 
alloit  se  rassasier  de  la  vue  des  opprobres  de  Jâsus-Cihrist  dans  Ies 
hdpitaux  et  dans  Ies  prisons.  [  II  voyoit  une  ]  image  de  la  grandeur 
de Dieu  dans  le  prince,  [et  ii  trouvoit  une]  image  de  la  bassesse  de 
Ifeus-Christ  et  de  ses  humiliations ,  dans  Ies  pauvres.  Le  favori  de 
Clotaire,  aux  pieds  d'un  pauvre  ulcera,  adorant  J^sus-Christ  sous 
des  haillons,  et  expiant  la contagion  des  grandeurs  du  monde;  quel 
l)eau  spectacle !  Mais  ii  âvitoit ,  le  plus  qu'il  ^toit  possible,  Ies  regards 
des  h(Mnnies,  et  ne  cherchoit  qu'ă  leur  cacher  [ses  bonnes  ceuvres ; 
bien  6Ioignâ  d'imiter]  ces  vertus  trompeuses,  qui  se  rendent  elks-^ 
mâmes  captives  des  yeux  qu'elles  veulent  captiver.  [Cest  ainsi  que 
Sulpce  a  su  se  conserver  pur  et  sans  tache ,  au  milieu  de  loutes  Ies 
Caiveurs  Ies  plus  capables  d'amoUir  un  coeur  tendre ,  et  de  lui  in- 
qârer  Taroour  du  monde.  11  a  vaincu  le  monde  dans  sa  pârtie  la 
plus  s^duisanle  et  la  plus  redoutable  :  voyons  comment ,  apr^s  en 

i  S.  Greg,  M.  Ptut,,  part.  z.  cap.  ix.  tom.  ii.  col.  8. — s  Senec,  BpM,  rr. 
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avoir  triomph6  lui-mâlne ,  ii  va  travailler  â  dâtruire  son  empire  dans 
Ies  autres.  ] 

SECOND  POINT. 

La  grâce  du  baptâme  porte  une  efficace,  pour  nousd^tacber  du 
monde ;  Ia  grâce  de  Tordination  porte  une  elBcace  divine ,  poUr  im- 
primer  ce  d^tachement  dans  tous  Ies  cceurs. 

Le  royaume  de  J^sus-Christ  n'esţ  pas  de  ce  monde.  11  y  a  guerre 
dtelarâe  entre  J^sus-Christ  et  le  monde,  une  inimitiâ  immortelle  : 
Ie  monde  le  veut  d^truire,  et  ii  veut  d^truire  Ie  monde.  Ceux  quMI 
itablit  ses  ministres*  doivent  4onc  entrer  dans  ses  int^râts  -,  s'il  y  a 
en  eux  quelque  puissance ,  c'est  pour  dâtruire  Ia  puissance ,  qui  Iui 
est  contraire.  Ainsi ,  toute  Ia  puissance  eccl6siastique  est  destin6e  k 
abattre  Ies  bauteurs  du  monde  :  j4d  deprimendam  altitudinem  sa^ 
culi  hujus. 

On  reţoit  le  Saint-Esprit  dans  Ie  baptâme,  dans  une  certaine  me- 
sure  -,  mais  on  en  reţoit  Ia  plânitude  dans  Fordination  sacr^e ;  et 
c'est  ce  que  signiGe  Fimposition  des  mains  de  Fâvâque :  car,  comme 
dit  un  ancien  âcrivain  ^ ,  ce  que  fait  Ie  pontife  mu  de  Dieu ,  anima 
de  Dieu ,  c'est  Timage  de  ce  que  Dieu  fait  d'une  maniere  plus  forte 
et  plus  p^n^trante.  L'âvdque  ouvre  Ies  mains  sur  nos  t6tes  ^  Dieu 
verse ,  ă  pleines  mains ,  dans  Ies  ămes  la  pl^nitude  de  son  Saint- 
Esprit.  Cest  ce  qui  fait  dire  ă  un  saint  pape  :  «  La  plânitude  de  TEs- 
y>  prit  saint  op^re  dans  Tordination  sacr^e  :  »  Plenitudo  SpiritAs  in 
sctcris  ordinationibus  operatur '.  Le  Saint-Esprit,  dans  le  baptdme, 
nous  d^pouille  de  I'esprit  du  monde :  Non  mim  spiritum  hujus  mundi 
accepimus.  La  pl^nitude  du  Saint-Esprit  doit  faire  dans  Tordination 
iquelque  chose  de  beaucoup  plus  fort :  elle  doit  se  râpandre  bien 
loin  au  dehors ,  pour  dâtruire ,  dans  tous  Ies  coeurs ,  Tesprit  et  Ta- 
mour  du  monde.  Animons-nous ,  mes  Fr^res ;  c'est  assez  pour  nous 
d'fitre  chr6tiens,  trop  d'honneur  de  porter  ce  beau  caractere :  Propier 
nos  nihil  sufficientius  est.  Si  donc  nous  sonunes  eccl6siastiques ,  c'est 
sans  doute  pour  le  bien  des  autres. 

Que  n'a  pas  entrepris  Ie  grand  saint  Sulpice,  pour  d^truire  Ie  r^gne 
du  monde  ?  Mais  c'est  peu  de  dire  qu'il  a  entrepris  :  ses  soins  pa- 
temels  op^roient  sans  cesse  de  nouvelles  conversions.  II  y  avoit 
dans  ses  paroles  et  dans  să  conduite  une  certaine  vertu  occulte , 
mais  toute-puissante,  qui  inspiroit  Ie  d^oAt  du  monde.  Nous  lisons 
dans  rhistoire  de  sa  vie ,  que ,  durant  son  Episcopat ,  tous  Ies  d6- 
sertş  â  Tentour  de  Bourges  âtoient  peupl^s  de  saints  solitaires.  11 
consacroit  tous  Ies  jours  ăDieu  des  vierges  sacr^es^  [ilapprenoit 

«  Dioffys.,  de  Ecdes.  Sierar,,  cap.  y.  pag.  137  et  seq. « t /mtocenl.  I,Qd  Alex.,  fp.zzir» 
p.  153;  EpUU  Rom,  Pont, 
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aox  familles  â  user  de  ce  monde ,  comme  n'en  usant  pas  ^  et  partout 
ii  r^pandoit  un  esprit  de  d^tachement ,  qui  portoit  Ies  coeurs  ă  ne 
soupirer  qu'aprte  Ies  biens  c^lestes.  ] 

D'ou  lui  venoit  ce  bonheur,  cette  bân^iction ,  cette  grâce,  d'in- 
spir^  si  puissamment  le  m6prls  du  monde?  Qu'y  avoit-il  dans  sa 
Tie  et  dans  sa  personne ,  qui  f  ilt  capable  d'op6rer  de  si  merveilleux 
changements?  Cest  ce  qu'il  faut  tâcher  d'expliquer  en  faveur  de 
tant  de  saiuts  eccl^iastiques ,  qui  remplissent  ce  sâminaire  et  cette 
audience.  Deux  choses  produisoient  un  si  grand  effet  \  la  simplicitâ 
ecclfeiastique,  qui  condamnoit  souverainenient  Ia  somptuosit6,  Ies 
diiices ,  Ies  superfluii^  du  monde ;  un  g^missement  paternei  sur 
Ies  âmes,  qui  âtoient  captives  de  ses  vanites. 

La  simplicitâ  eccl^siastique ,  c'est  un  dâpouillement  int^rieur ,  qui , 
par  une  sainte  circoncision ,  op6re  au  dehors  un  retranchement  ef- 
fectif  de  toutes  superQuit^.  En  quoi  le  monde  paroit-il  grand  ?  Dans 
ses  superfluit^ :  de  grands  palais ,  de  riches  habits ,  une  longue  suite 
de  domestiques.  L'bomme  si  petit  par  lui-mâme,  si  resserrâ  en  lui- 
mdme,  slmagine  qu'il  s'agrandit,  et  qu'il  se  dilate,  en  amassant 
autour  de  soi  des  choses  qui  Iui  sont  âtrang^res.  Le  vulgaire  est 
iionni  de  cette  pompe,  et  ne  manque  pas  de  s'6crier  :  Voilă  Ies 
grands,  yoiiă  Ies  beureux.  Cest  ainsi  que  Ia  puis^ance  du  monde 
tâche  de  faire  voir  que  ses  biens  sont  grands.  Une  autre  puissance 
est  etablie ,  pour  faire  voir  qu'il  n'est  rien ;  c'est  la  puissance  eccie- 
siastique. 

Toates  nos  actions ,  jusqu'aux  moindres  gestes  du  corps,  jusqu'au 
moindre  et  plus  delicat  mouvement  des  yeux,  doivent  ressentir  Ie 
mipris  du  monde.  Si  Ia  vanit6  change  tout.  Ie  visage.  Ie  regard ,  Ie 
son  de  Ia  voix^  car  tout  devient  instrument  de  la  vanitâ  :  ainsi  Ia 
simplicit6  doit  tout  r^Ier  ^  mais  qu'elle  ne  soit  jamais  afTectee , 
parce  qu'elle  ne  seroit  plus  simplicit^.  Entreprenons ,  Messieurs ,  de 
faire  Yoir  â  tous  Ies  hommes ,  que  Ie  monde  n'a  rien  de  solide  ni  de 
d^irable;  et  pour  cela  [imitons]  Ia  frugalit6,  la  modestie  et  Ia 
sinoplidt^  du  grand  saint  Sulpice.  a  Ayant  donc  de  quoi  nous  nourrir 
»  et  de  quoi  nous  couvrir,  nous  devons  6tre  contents :  »  Habentes 
olmenia  et  quibus  tegamur,  his  contenţi  simits  K  Que  nous  servent 
ces  cheveux  coup6s,  si  nous  nourrissons  au  dedans  tant  de  d^sirâ 
soperflus,  pour  ne  pas  dire  pernicieux?  [  Saint  Sulpice  nous  a  appris, 
Pv  son  exemple,  ă  faire  sur  nous-m6mes  de  continuels  efforts^ 
pour  Ies  retrancher  jusqu'ă  Ia  racine.  ] 

[Sa  vie,  tout  eccI6siastique ,  annouQoit  un  pasteur  cntiferement 
BH>rt  aux  choses  du  sitele ,  uniquement  d^vouâ  aux  int^râts  de  Jteus-t 
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Christ  et  au  salut  des  âmcs.  Loin  de  proGter  des  moyens  que  Iui. 
fournlssoil;  sa  place,  pour  se  procurer  plus  d'aisances,  de  commo- 
dit^s  et  d'6clat  exterieur,  ii  jugea  au  cod  trăire,  que  sa  cbarge  lui 
ioiposoit  une  nouvelle  obligation  de  faire  cbaque  jour,  dans  sa  vie, 
de  plus  grands retranchements.  Deja,  n'^tant  qu'abb^  de  lachapelle 
du  roi  Clotaire  second ,  ii  n'avoit  voulu  retenir,  pour  sa  subsistance 
et  celle  des  clercs  qu'il  gou vernoU ,  que  le  tiers  des  appointements 
que  le  roi  lui  donnoit,  et  ii  distribuoit  Ie  reste  aux  pauvres.  Mais 
lorsqu'il  fut  61eve  sur  le  siege  de  Bourges,  ii  cruţ  encore  devoir 
augmenter  sa  p6nitence,  redoubler  ses  austerit^s,  et  pratiquer  un 
detachement  plus  universel.  Rien  de  plus  frugal  que  sa  table ;  on  u'y 
donnoit  rien  ă  la  sensualitâ  et  au  plaisir :  rien  de  plus  modeste  que 
ses  habits  ou  ses  meubles ;  tout  y  ressentoit  la  pauvretâ  de  Jăsus- 
Christ  :  rien  enfîn  de  plus  simple  que  toute  sa  conduite,  de  plus 
alTableque  sa  personne.  Sa  bon  te,  pleine  de  tendresse ,  le  fit  regarder 
comme  le  pfere  de  son  peuple^  et  sa  douceur,  toujours  6gale,  lui  m6- 
rita  le  surnom  de  Debonnaire.  Qu'il  ^toit  âloignâ  de  vouloir  en  im- 
poser ă  ses  peuples  paria  magnificence de  ses  ăquipages  et  Ia  pompe 
de  son  cortege  !  Ministre  de  la  I'oi  de  cbarite,  ii  vouloit  inspirer  Ta- 
mour,  et  non  la  terreur ;  et  pour  y  r^ussir,  ii  lui  suflisoit  de  se  mon- 
trer  avec  Tappafeil  de  ses  vertus.  Aussi  Ies  pauvres  formoient*ils 
tout  son  train ;  et ,  â  rexemple  d'un  grand  âvdque ,  «  ii  mettoit  toute 
)>  sa  sâretâ  dans  Ie  secours  de  leurs  priâres  :  »  Habeo  defensianem, 
sed  in  orationibus  pauperum.  «  Ces  aveugles ,  pouvoi t-il  dire  avec  saint 
»  Ambroise ,  ces  boiteux ,  ces  infirmes,  ces  vieillards ,  qui  me  suivent 
»et  m'accompagnent ,  sont  plus  capables  de  me  dâfendre,  que  Ies 
»  soldats  Ies  plus  braves  et  Ies  plus  aguerris  :  »  CcBci  Uli  et  claudi, 
debiles  et  senes,  robustis  belltUoribus  fortiores  sunt  ^ 

Cest  ainsi ,  Chr^tiens ,  que  Sulpice  travailloit  ă  retracer  dans  toute 
sa  vie  Ies  moeurs  apostoliques ,  etă  fournir,  ă  tous  Ies  siâcies  suivaiits, 
un  modele  accompli  de  toutes  Ies  vertus  qui  doivent  orner  un  mi- 
nistre de  Jâsus^brist.  O  que  la  frugalitâ  de  ce  digne  pasteur  eon- 
damnera  d'ecciâsiastiques ,  qui  pretendent  se  distinguer  par  ces  pro- 
fusions  splendides ,  ces  dâlicatesses  recherch^  de  leur  table,  dont 
la  religion  rougit  pour  eux !  Comment  Ie  faste  de  leur  ameublement 
somptueux  pourra-t-il  soutenir  Ie  parallâie  de  Ia  modestie  âvang^ 
lique  de  ce  saint  âvâque  ?  L'aimable  simplicitâ  de  ses  mani^res  ne 
suQit-elle  pas  pour  confondre  k  jamais  ces  superbes  hauteurs ,  que  des 
vicaires  de  Thumilitâ  et  de  Ia  servitude  de  J6sus-Christ  affectent  k 
r6garddes  peuples  qui  leur  sont  confiâs ;  Ie  dirai-je ,  ă  T^ard  mame 
4a  leurs  coop6rateurs  ?  Ont-ils  donc  oubli6  avec  quelle  force  le  sou*- 

t  S,  AtaU»,,  Serm,  cont,  Aux,,  n.  33.  tom.  ix.  col.  873. 
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Terain  Pasteur  leur  interdit  l'esprit  de  domination ,  et  combien  ii  leur 
recommande  ia  douceur  et  Ia  condescendance ,  dont  ii  leur  a  donne 
de  sigrands  exemples  ? 

Mais  qoe  pretendent  Ies  ecciâsiastiques ,  qni,  loin  d'imiter  le  zele 
de  saîDt  Sulpîce,  ponr  ruiner  Te^prit  du  monde,  semblent  au  con- 
trăire,  par  une  vie  toute  profane,  n'^tre  appliquâs  qu'i  Ie  faire 
vivre,  T^tendre  et  TafTermir?  €roient-iIs  que,  par  des  monirs  si  op- 
pos^  ă  celles  de  nos  pâres ,  ils  se  rendront  plus  recommandables 
dans  le  monde,  qu'ils  cultivent  avec  tant  de  soin?  Mais  ce  monde 
radine,  dont  ils  veulent  se  montrer  amis ,  et  obtenir  Ia  consid^ration^ 
Ies  meprise  souverainement,  parce  qu'il  sait  quelle  doit  6tre  Ia  vie 
d'nn  ministre  des  autels ;  et,  avengles  qu'ils  sont ,  ils  ne  voient  pas 
qu'il  ne  fait  effdrt ,  pour  Ies  entratner  dans  ses  moeurs  d^prav^es , 
qa'afin  de  Ies  avilir  et  Ies  d^rader,  et  de  faire  rejaillir  ensuite ,  sur 
la  religion  qu'ils  doivent  maintenir,  rop[irobre  dont  ii  Ies  aura  cou- 
veris.  S'ils  veulent  donc  vraiment  se  distinguer,  qu'ils  pensent  s^rieu- 
sement  i  se  s^parer  de  Ia  multitude ,  par  Ia  saintetâ  d'une  vie  qui  Ies 
dteve  antant  au-dessus  du  commun  des  hommes ,  qu'ils  leur  sont 
supMeurspar  Tâminence  de  leur  caractere  ].  ce  Car  la  dignit^  sacerdo- 
»  tale  6Kige,  de  ceux  qui  en  sont  revâtus ,  une  gravita  de  moeurs  peu 
»  conunane ,  une  vie  sârieuse  et  appliqufe ,  une  vertu  toute  singu- 
»  li^  :  »  Sobriam  ă  turbis  gravitatem,  seriam  vitam^  singulare 
ponâm ,  dignitas  stin  vindicat  sacerdotalii  ^  Sont-ils  jaloux  de  sou- 
tenir  eu  eox  rantoritâ  du  sacerdoce?  qu'ils  pensent  ă  Tassurer  par 
le  merite  de  leur  foi  et  la  saintet^  de  leur  vie :  Dignitatis  swb  aucto- 
rimem  fidei  et  vita  meritis  qucerant  *.  [Mais  que  jamais  ils  ne  se  fas- 
sent  asKz  d'illusion,  pour  croire  se  rendre  vân^rables  par  une 
pompe  extărieure ,  qui  ne  peut  qu'âblouir  Ies  yeux  des  ignorants , 
ei  qui  leur  attire  une  am^re  critique  de  Ia  part  de  ceux  qui  râQâ- 
chisaent].  «  Le  vrai  eccl^iastique  s'^tudie  ă  prouver  sa  profession 
>»  par  son  babit,  sa  d^marche  et  toute  sa  conduite  :  ii  n'a  garde  de 
»  cfaercher  ă  se  donner  un  faux  telat  par  des  omements  em- 
»  pnint^  : »  Clericus  professionem  suam,  et  in  habitu^  et  in  incessn^ 
probei,  et  nec  vestibus,  nec  calceamentis  decorem  queerat  *. 

[  VoUâ  Ies  leţoos  que  Ies  P6res  et  Ies  conciles  ont  donnâes  aux 
ecdâsiastiques ,  ou  plnt6t  ils  n'ont  fait  que  renouveler  celles  que 
^a»-Christ  lui-mdmeleur  avoit  laissâes  dans  ses  exemples.  Qu'il 
nous  exprime  admirablement]la  simplicitâ  de  sa  vie,  lorsquMI  nous 
dit :  CC  Les  renards  ont  des  taniâres ,  et  Ies  oiseaux  du  ciel  ont  des 
»  nids  et  des  retraites ;  mais  le  Fils  de  Vhomme  n'a  pas  oii  reposer 

<  S.  Jmtr,  ad  Iren.,  EpM.  zxsTin.  n.  2. 1. 11,  cot  9W.— «  Cwe,  Carthag,  it.  c.  xt;  X**.»» 
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»  sa  tdte  !  »  f^ulpes  foveas  habeni ,  et  volucres  caii  nidos :  Filius  autem 
hominis  non  habBt  ubi  capul  reclinei  ^  [Son  dessein,  en  nous  tenant 
ce  discours ,  n'est  pas  d'exciter  en  nous  ]  des  sentiments  de  piti6  [sur 
un  âtat ,  qui  paroit  k  Ia  nature  si  digne  de  compassion  :  mais  ii  veut 
nous  ]  donner  du  courage ,  [  et  nous  inspirer  un  g^n^reux  dâtaebe- 
ment  de  tout  ce  qui  peut  paroUre  le  plus  n6cessaire ;  parce  que  Ia 
foi  d'un  ministre  de  Jcsiis-Christ  ne  connolt  d'autre  nâcessit6,  que 
celle  de  tout  sacriQer  pour  son  Dieu  et  le  salut  des  âmes]. 

[Telles  sont  Ies  dispositiohs  avec  lesquelles  on  doit  entrer  dans 
le  sacerdoce  de  J6sus-€hrist ,  pour  eontinuer  son  oeuvre] ;  et  mal* 
heur  k  ceux  qui ,  pouss^  du  d^ir  de  s'âiever ,  cherchent ,  dans 
rhonneur  attachâ  au  sacerdoce ,  un  moyen  de  se  procurer  Ies  avan* 
tages  du  monde,  qu'il  avoit  pour  objet  de  dâtruire  :  Mundi  lucrum 
quceritur  sub  ejus  honoris  specie  y  quo  mundi  destrui  lucra  debue^ 
runt  '• 

[  Au  reste ,  je  ne  prâtends  pas ,  mes  Fr^res ,  qu'on  refuse  aux 
pr^tres  Thonneur  qui  leur  est  dâ  par  tant  de  titres.  Si ,  dans  Fan- 
cienne  loi,  Fordre  sacerdotal  âtoit  si  fort  distinguâ ,  et  jouissoit  des 
plus  grandes  prorogaţi ves  *,  ii  convient  que  dans  la  nouvelle,  dont 
le  sacerdoce  est  aulant  au-dessus  de  celui  d'Aaron ,  que  la  y6rit6 
Temporte  sur  la  figure,  Thonneur  rendu  aux  prâtres  r^ponde  k 
Texcellence  de  leur  dignit6 ,  et  â  F^minence  du  pontife  qu'ils  repr6- 
seritent  sur  Ia  terre.]  II  faut  bonorerses  ministres ,  pour  Famour  de 
celui  qui  a  dit :  <(  Qui  vous  reţoit  me  reţoit  '• » [  Mais  plus  Ies  peuples 
leur  t^moignent  de  v^n6ration  et  de  dâf^rence ,  moins  aussi  doivent- 
ils  faire  parottre  d'empressement,  pour  recevoir  ces  marques  de  dis- 
tinction ;  etils  ne  sauroient  trop  craindre  deles  aimeret  des'en  râjouir. 
Pour  âviter  cette  funeste  disposition ,  ]  Ia  simplicitâ  eccl6siastique  suit 
cette  belle  r^le  eccl6siastique  :  a  elle  se  montre  un  exemple  de 
»  patience  et  d'bumilitâ,  en  recevant  toujours  moins  qu'on  ne  Iui 
»  ofTre ;  mais  quoiqu'elle  n'accepte  jamais  Ie  tout,  elle  a  Ia  prudence 
»  de  ne  point  tout  refuser  : »  Seipsum  prceheat  patientice  atque  Aumt- 
litalis  exemplum,  minus  sibi  assumendo  qudm  offertur^  sed  lamen  ab 
eis  qui  se  honorant  nec  totum  nec  nihil  accipiendo  ^.  U  ne  faut  pas 
recevoir  tout  ce  qu'on  nous  ofTre ,  de  peur  qu'il  ne  paroisse  que  nous 
nous  repaissons  de  cette  fumâe ;  ii  ne  faut  pas  le  rejeter  tout  k  taity 
k  cause  de  ceux  k  qui  on  ne  pourroit  se  rendre  utile,  si  Fon  ne  jouis- 
soit  de  quelque  consid^ration  :  Propter  illos  accipiatur  quibus  con- 
tulere  nonpotest ,  si  nimiâ  dejectione  vUescat, 

[Mais  apr^s  avoir  imita  lesaint  d^pouillement  de  Sulpice,  k  F6gard 
< 

1  Mtatth,,  TIU.  m.~«  S.  Gr^gor.  Mag,  Post.,  pari.  i.  cap.  toi.  lOm.  ii.  eoL  9.<-4  HaUh.,  z» 
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de  toutes  Ies  vanit^  du  sitele,  ii  faut  encore  entrer  dans  sop  esprit 
de]  g^missement  [sur  Ies  ftmes  qui  en  sont  malheureusement  cap- 
tiyes.]  L'^t  de  FEglise,  durant  cette  vie,  c'est  un  âtat  de  dăso- 
htion ,  parce  que  c'est  un  iUkt  de  yiduit6 :  Non  possunt  ftlii  spansi 
lugere,  quamdiu  cum  Ulis  est  sponsus  ^  Elle  est  s^parâe  de  son 
cher  Epoux ,  et  elle  ne  peut  se  consoler  d'avoir  perdu  plus  de  la 
moitiâ  d'elle-mdDie.  Cet  6tat  de  ddsolation  et  de  viduitâ  de  TEglise 
doit  parottre  principalement  dans  Fordre  eccl^iastique.  Le  sacerdoce 
est  un  6tat  de  p^nitence ,  pour  ceux  qiii  ne  font  pas  pânitence  ^  Ies 
pr6tres  doiyent  Ies  pleurer,  avec  saint  Paul,  d'un  coeur  p6nâtr6  de 
h  plus  vive  douleur  :  Lugeam  multos  qui  nonegerunt  pccnitentiam '. 
[Car  ii  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  suffise  de  se  conduire  d'une  ma- 
Bi^  irr6prochable ,  de  donner  â  tous  des  exemples  de  toutes  Ies 
rertus  :  le  prâtre  vraiment  digne  de  ce  nom  ]  «  non-seulement  ne 
>  commet  aucun  crime ,  mais  ii  deplore  encore  et  travaille  â  expier 
n  oeux  des  autres,  comme  s'ils  lui  âtoient  personnels :  »  Nulla  Mi" 
ciktperpeirai ,  sed  perpetrata  ab  aliis ,  ui  propria  deplorat '.  Aussi  Ies 
joies  dissolues  du  monde  portoient-elles  un  contre-coup  de  tristesse 
surleccBur  de  laint  Sulpice  :  car  ii  dcoutoit  ces  paroles  comme  un 
ionnerre :  a  Malheur  ă  vous  qui  riez  maintenant ,  parce  que  vous 
»  serez  r^uitsaux  pleursetauxlarmes  !  »  P^cevobis  qui  ridetisnunc, 
ftfta  lugebitis  et  flebitis  \  U  s'effrayoit  pour  son  peuple,  et  tftchoit, 
par  ses  discours,  non  d'exciter  ses  acdamations,  mais  de  lui  inspirer 
ks  sentiments  d'une  componction  salutaire  :  Docente  te  in  ecclesiâ, 
non  damorpopuli,  sed  gemitus  suscitetur '. 

Msus-Christ ,  mes  Fr^res ,  en  choisissant  ses  ministres ,  leur  dit 
encore ,  comme  &  saint  Pierre  :  «  M'aimes-tu  ?  pais  mon  troupeau.  » 
£o  effet ,  « ii  ne  confieroit  pas  des  brebis  si  tendrement  aimies  ă  celui 
»  qui  ne  Taimeroit  pas  :  »  Neque  enim  nan  amanţi  committeret  tam 
cmakLs.  Cet  amour  [âtoit  la  vraie]  source  des  larmes  de  saint  Sul-* 
pice*,  [et  comme  ii  aimoit  sans  mesure ,  ses  larmes ,  sur  Ies  ddsordres 
de  son  peuple ,  ne  pouvoient  jamais  tarir.  ]  J^us-Ghrist ,  g6mis- 
sanl pour  nous,  [dans  Ies  jours  de  sa  vie  mortelle,  prdsentoit  ă  ce 
saint ^?^ue  un  modale,  qui  pressoit  son  coeur  de  soupirer  sans  cesse 
pour  ses  f r^res.  II  savoit  que  ce  divin  Sauveur ,  incapable  de  g^mir 
depuis  qu*il  est  entr6  dans  sa  gloire,  a  spteialement  ^tabli  Ies 
prttres,  pour  Ie  supplâer  dans  cette  fonction  :  aussi  travailloit-il  ă 
pnpituer,  par  le  mouvement  du  mame  Esprit,  lesg^missements  inef- 
fables  du  Pontife  celeste].  Ses  pri^res  [âtoient  continuelles,  animees 
4e  cet  esprit  de  ferveur  et  de  persâvârance ,  qui  force  la  rdsistance 

i  Mattk,,  is.  IS.— •  3  Cor.t  zu.  si.— *  S.  Greg.  Mag,  PaaL,  part  i.  c.  z.  tom.  u.  od.  !•.-> 
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mame  du  cid].  «  II  avoit  âprouve,  par  sa  propre  exp^rience,  qu'il 
)i  pouvoit  obtenir  du  Seigneur  tout  ce  qu'il  lui  demaiideroit :  »  Ora^ 
Itom's  u$u  ei  experimetUo  jmn  didicii,  quod  obţinere  d  Domino  qucs 
fopoeeerii  poetit  ^  U  Tavoit  expârimenti ,  priant  en  faveur  du  roi, 
rMuit  &  Textr^itâ ;  puisqu'il  Favoit  emportâ  contre  Dieu  :  [et  s'il 
aYoit  tant  de  cr6dit  pour  la  conservation  et  le  c^taMissement  de  la 
▼ie  corporelle ,  ]  combien  (dus  en  deroit-il  avoir  pour  le  soutien  et 
Ie  renouvdiement  de  la  vie  spirituelle  ? 

Mais  quelâtoitson  g^missement  sur  Ies  ecdfeiastiques  mondains, 
[  qui ,  par  Tlndâcence  de  leur  conduite ,  avilissent  le  saint  minutare 
dont  ils  sont  rev^us  !  Hdas !  mes  Fr&res ,  si  le  coeur  sacerdotal  de 
saint  Sulpice  6toit  si  vivement  touch6  d'en  voir  dans  ces  heureus 
temps,  qui  ne  cherchoient,  dans  Thonneur  du  sacerdoce,  destina  k 
Ia  ruine  du  monde ,  qu'un  moyen  de  s'y  avancer  et  d'y  faire  fortune ; 
quels  seroient  ses  larmes  et  ses  sanglots  aujourd'hui,  oâ  Fon  en  voit 
si  peu  qui  entrent  dans  Ie  ministere,  avec  un  d^sir  sincere  de  s'y 
consacrer  enti^rement  au  senrice  de  FEglise,  et  de  se  sacrifier  pour 
Msus-Gbrist  ?  ]  Oui ,  nous  devons  le  dire  avec  douleur  et  conf u- 
sîon ;  tt  ceux  qui  semblent  porter  la  croix ,  la  portant  de  maniere 
»  qu'ils  ont  plus  de  part  â  sa  gloire ,  que  de  soci6t6  avec  ses  souf- 
»  frances : »  Hi  qui  ptUaniur  crucem  portare,  sic  portant,  ut  plus 
habeant  in  cruciş  nomine  dignitatis ,  qudm  in  passione  supplicii '.  [  Ils 
ignorent  sans  doute  pourquoi  ils  sont  prâtres^  ils  ne  veulent  pas 
entendre  qu'ils  n'ont  iii  admis  au  sacerdoce  de  J^us-Christ,  que 
pour  consommer  Fcsuvre  de  son  immolation.  Mais  que  fercmt-ils, 
lorsque  ce  grand  pontif e,  prâtre  et  victime,  paroitra,  et  cherchera, 
pour  Ies  associer  k  sa  gloire,  des  ministres ,  qui,  â  Finnocenee  et  ă 
Ia  puret^  desmoeurs,  aientjoint  une  mortification  gân6rale ,  une  en* 
tiire  s^paration  de  toutes  Ies  vanit6s  et  de  tous  Ies  plaisirs  du  monde]? 
S'ils  avoient  de  la  foi ,  pourroientrils  y  songer  sans  sâcher  d'eflroi  ? 

Saint  Sulpice,  touchâ  de  cette  pens^,  se  retire,  pour  r^gler  ses 
oomptes  avec  la  justîce  divine.  II  connott  la  cbarge  d'un  6v6que ;  ii 
sait  «  que  tous  doivent  comparottre  devant  le  tribunal  de  Jâsu»- 
3»  Christ,  afin  que  chacun  regoive  ce  qui  est  dA  aux  bonnes  ou 
»  mauvaises  actions  qu'il  aura  faites ,  pendant  qu'il  ătoit  rev^tu  de 
»  son  corps : »  Ut  referat  unusquisque  propria  corparis  ,  pro/ui  ge$sii  *. 
«  Si  le  compte  est  si  exact  de  ce  qu'on  fait  en  son  propre  corps  ^ 
»  6  combien  est-il  redoutable  de  ce  qu^on  fait  dans  le  corps  de  J6su9- 
»  Christ,  qui  est  son  Eglise  !  »  Si  reddenda  est  ratio  de  his  quce  quis- 
que  gessit  in  eorpore  suo ,  quid  fiet  de  his  qwB  quisque  gesiit  in  corpore 
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Gaisii  *  /  n  ne  se  repoise  pas  sur  sa  vocation  si  sainte,  si  canonique ; 
ii  sait  que  Judas  a  6{â  ilu  par  J^sus-Ohrist  mame,  et  que  cependant, 
par  son  avarice,  ii  a  perjlu  la  grftce  de  Tapostolat. 

Justicede  Dieu,  que  vous  âtes  exacte !  vous  comptez  tous  Ies  pas, 
Toas  meUez  en  Ia  balanee  tous  Ies  grains  de  saUe.  II  se  retire  donc, 
poor  se  {HT^parer  ă  la  mort ,  pour  m6diter  la  s^vâritâ  tle  Ia  justice  de 
Dieu.  n  r^mpense  un  verre  d'eau ;  mais  ii  p^  une  parole  oiseuse, 
parUcaSirement  dans  Ies  prâtres,  oii  tout,  jusqu'aux  moindres 
acâoQS,  doit.fttre  une  source  de  grftces.  Toat  ce  que  nous  donnons 
au  monde ,  ce  sont  des  larcins  que  nous  faisons  aux  âmes  Sd^Ies. 

A  qaoi  pensons-nous ,  Chr6tiens  ?  que  ne  nous  retirons-nous,  pour 
D0U8  pr6parerâce  demierjourPN'avons-nouspasapprisderapdtre/' 
qae  nous  sommes  tousajoumâs,  pour  comparoitre  personnellement 
devani  le  tribunal  de  J6sus-Cbrist  ?  Quelle  sera  cette  surprise,  corn- 
bien  Strânge  et  combien  terrible ,  lorsque  ces  saintes  y6rit^,  aux- 
qudlesles  ptoheurs  ne  pensoientjamais,  ou  qu'ils  laissoient  inutiles 
etn^ligâesdans  un  coin  de  leur  mâmoire ,  leur  paroitront  tout  d'un 
coop,  pour  Ies  oondamner?  Aigre,  inexorable,  inflexible,  armâe  de 
reproches  amers  te  trouverons-nous  toujours,  6  v6rit6  persâcu- 
tante?  Oui,  mes  Frâres,  ils  Ia  trouveront :  spectacle  horrible  ă  leurs 
yeux,  potds  intol6rabIe  sur  leurs  consciences,  flammes  d<^vorantes 
dans  leurs  entrailles.  [  Pour  qu'elle  nous  soit  alors  favorable,  11  faut] 
se  retirer  quelque  temps  -,  afin  d'âcouter  ses  conseils,  avânt  que  d'âtre 
eooTaiDcus  par  son  t^moignage ,  jugte  par  ses  r6gles ,  condamnâs  par 
s»  arrâts  et  par  ses  sentences  suprâmes.  Accoutumons*nous  aux 
yeoxet  k  la  pr^sence  d»  notre  juge-,  [pr^venons  cette]  solitude 
effiroyaiile,  oii  Târne  se  trouvera  râduite  devant  Jâsus-Cbrist,  [lors- 
qu'elle  sera  citteâ  son  tribunal]  pour  Iui  rendre  compte.  Le  remMe 
le  pios  efficace,  c'est  une  douce  solitude  devant  lui-m6me ,  pour  lui 
pr^parer  ses  comptes.  Attendre  k  la  mort ,  combien  dangereux !  c'est 
le  coup  du  souverain :  Dieu  presse  trop  violemment. 

Mais  cette  solitude  est  ennuyeuse,  [et  qui  peut  se  râsoudre  k  s'y 
eofonoer?]  ttO  que  le  pire  du  mensonge,  ce  malioieux  impDsteur, 
»  nous  trompe  subtilement,  pour  empâcher  que  noscoeurs,  avidesde 
>  joîe,  ne  fassent  Ie  discemement  des  vâritables  sujets  dese  r^jouir  It» 
Iftu,  quâm  mbiUiternos  Ule  decipiendi  artifex  fallit,  ui  non  discer- 
>M»itt9, gaudendi  avidi unde  verius  gaudeamus  * !  [Cest  dans  Ia  soli-- 
tode  que  Tftme ,  dâgag^  des  objets  sensibles  qui  la  tyrannisent ,  d6< 
Uvrfe  du  tumulte  des  affâîres  qui  Taccablent ,  peut  commencer  k 
SoAter,  dans  un  doux  repos,  Ies  joies  solides,  et  des  plaisirs  ca- 
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pal)les  de  la  contenter.  Lă ,  occupâe  k  se  purifieh  des  souillures  qu'elle 
a  pu  contracter  dans  le  commerce  du  moi^de ;  plus  elle  devient 
purâ  et  d6tach6e,  plus.  elle  est  en  âtat  de  puiser  k  la  source  de  ces 
voIupf6s  c61estes,  qui  Fâl^vent,  la  transportent  et  Teunoblissent ,  en 
rattachant  k  Fauteur  de  tout  bien.  ]  Tous  Ies  autres  divertissements 
[nesont  rien  qu'un]  charme  de  notre  chagrin,  qu'un  amusement 
d'un  coeur  eoivrâ.  Yous  sentez-vous  dans  ce  tumulte,  dans  ce  bruit, 
dans  cette  dissipation ,  dans  cette  sortie  de  vous-m6me  ?  Avec  quelle 
joie,  dit  David,  «  votre  serviteur  a  trouv6  son  coeur,  pour  yous 
>:>  adresser  sa  pri6re!  »  Invenit  servus  tuus  cor  suum,  ut  orarei  te 
oraiione  hăc  ^. 

*'  Mais  Fon  craînt  de  passer  pour  un  homme  inutile,  et  de  rendre  sa 
vie  mâprisable :  Sed  ignavam  infamabis.  II  faut  Taire  quelque  figure 
dans  le  monde  ^  [  y  devenir  important ,  nSBessaire ;  servir  F6tat  et  la 
patrie  :  Patrice  et  imperio,  reiqu^  vitendumest  *.  Ainsi  le  temps  s'6- 
coule  sans  s'en  apercevoir.  Sous  ces  spScieux  pr6textes,  on  contracte 
chaque  jour  de  nouveaux  engagements  ^vec  le  monde,  loin  de 
rompre  Ies  anciens.  L'unique  necessaire  est  le  seul  n^lig^ :  tous 
Ies  bons  mouvements ,  qui  nous  portoient  k  nous  en  occuper ,  se 
dissipent^  etenfin,  apr^  avoir  6t6  le  jouet  du  temps,  du  monde  et 
de  soi-mâme,  on  est  surpris  de  se  Toir  arriv6,  sans  pr^paration, 
aux  portes  de  F6ternit6.  ] 

Madame ,  Yotre  Majes£6  doit  penser  s6rieusement  â  ce  dernier  jour. 
Nous  n'osons  y  jeter  Ies  yeux  ^  cette  pensie  nous  effraie ,  et  fait  bor- 
reur  k  tous  vos  sujets,  qui  vous  regardent  comme  leur  m6re,aussi 
bien  que  comme  celle  de  notre  monarque.  Mais,  Madame,  autant 
qu'elle  nous  fait  borreur,  autant  Votre  Majestâ  se  la  doit  rendre  or- 
dinaire  et  familiare.  Puisse  Votre  Majest6  âtre  tellement  occupte  de 
Dieu,  avoir  le  coeur  tellement  perc6  de  la  crainte  de  ses  jugements, 
Ftoie  si  vivement  p^n6tr6e  de  Fexactltude  et  des  rigueurs  de  sa 
justice,  qu'elle  se  mette  en  6tat  de  rendre  bon  compte  d'une  si  grande 
puissance ,  et  de  tout  le  bien  qu'elle  peut  faire ,  et  encore  de  tout 
Ie  mal  qu'elle  peut ,  ou  empteber  par  autorit6,  ou  mod6rer  par  coa- 
seils,  ou  d^toumer  par  prudence  :  c'est  ce  que  Dieu  demande  de 
yous.  Ah !  si  Ies  yoeux  que  je  lui  fais  pour.  votre  salut  sont  recus 
devant  sa  face,  cette  salutaire  pensie  jettera  Votre  M^gestâ  dans  une 
humiliation  si  profonde,  que,  mâprisant  autant  sa  grmdeur  royale, 
que  nous  sommes  oblig6s  de  la  r6v6rer,  elle  fera  sa  plus  ch6re  occu- 
pation  du  soin  de  mâriter,  dans  le  ciel,  une  couronne  immortelie. 

i  2  Reg.,  f  II.  iT,— 1  TertulL,  de  PaUio,  n.  S  • 
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PANfeGYRIQUE 

DE  SAINT  FRANţOIS^DE  SALES. 

La  science  de  nint  Franţoli  de  Sales,  lumineuie,  maia  beaucoup  pios  ardente.  Avec  quel  frult 
U  a  traTaill^  â  TMiflcaliOD  de  l'figlise.  Son  6Iotgnement  pour  lous  Ies  objels  de  rambition  : 
bel  exemple  de  sa  mod^ration.  Douceur  extreme  quMI  t^moignoil  aux  âmes  qu'il  conduisoiu 
Getie  douceur  absolament  n^cessaire  aux  direcieurs  '.^iroiB  verlus  principales  qu*eUe  produk. 
Combien  le  laint  prelat  Ies  possMoit  6mlnemmenl. 


lUe  erai  lucerna  ardens  et  lucens. 

71  ăoU  une  lampe  ardente  £t  luisante,  Joan.,  w  35. 

Laissons  un  spectacle  de  cruaut6*,  pour  arrfiter  notre  vue  sur  Ti- 
mage  de  Ia  douceur  mame;  laissons  des  petits  enfants,  qui  empor- 
tent  la  couronne  des  hommes ,  pour  admirer  un  homnie  qui  a  Fînno* 
cence  et  la  simplicit6  des  enfants ;  laissons  des  m^res  d^solees,  qui 
ne  yeulent  point  recevoir  de  consolation  dans  la  perte  qu'elles  font 
de  leur  Gls,  pour  contempler  un  pere  toujours  constant ,  qui  a  amen6 
lui-mâme  ses  Glles  ă  Dieu ,  alin  de  Ies  immoler  de  ses  propres  mains , 
par  la  mortiGcation  religieuse.  II  n'est  pas  malais^ ,  ce  semble ,  de 
louer  un  p^re  si  vân^rable  devant  des  flUes  si  respectueuses ,  puis- 
qu'elles  ont  le  coDur  si  bien  prepare  a  6couter  ses  louanges  :  mais  k 
le  consid^rer  par  un  autre  endroit,  cette  entreprise  est  fort  haute; 
parce  qu'^tant  si  justement  pr^venues  d'une  estime  extraordinaire 
de  ses  vertus ,  ii  n'est  rien  de  plus  diflicile  que  de  satisfaire  ă  leur 
piât6,  remplir  leurs  justes  d^sirs,  et  ^galer  leurs  grandes  id^es. 
Cest  ce  qui  me  fait  disirer,  mesSoDurs,  pour  votre  entîfere  satisfac- 
tion,  que  Feloge  de  ce  grand  homme  eât  d^jă  ii&  fait  en  ce  lieu  au- 
guste, ou  se  prononcent  Ies  oracles  du  christianisme.  Mais  en  atten- 
dani  ce  glorieux  jour,  trop  61oignâ  pour  nos  voeux,  qui  ouvrira  la 
bouche  des  predica teurs ,  pour  faire  retentir ,  par  toutes  Ies  chaires^ 
Ies  m^rites  încomparables  de  Frangoiş  de  Sales,  votre  trfes-saint 
institateur;  nous  pouvons  nous  entretenir  en  particulier  de  ses  ad- 
mirables  vertus,  et  honorer,  avec  ses  enfants,  sa  bienheureuse  m6- 
moire,  qui  est  plus  douce  ă  tous  Ies  fid^les  qu'une  composition  de 
parfums ,  comme  parle  l'Ecriture  sainte  *.  Commencons  donc ,  ch6res 
âmes,  cette  saiute  conversation  avec  Ia  b^n^diction  du  ciel;  et  pour 
implorer  son  secours,  employonsles  pri^res  de  la  sainte  Vierge,  en 
disant,  j^ve. 

*  Boiniet  a  prononcd  ce  pan^gyrique  dans  un  couTent  de  Ia  VUilallon,  atanl  que  saint  Frao- 
V^  de  Sales  eAt  616  canonişi ,  et  par  cons^quent  ayant  que  sa  fftie  eâl  6t6  fix6e  au  29  Jan^ier. 
S  le  ţrftcba  Ie  jour  des  saints  lonocents ,  qui  esl  le  jour  de  la  mort  de  ce  saint  6v6que  :  c'est  ce 
^  explique  le  comniencemenl  de  l'exorde,  qui  parottroil  singuiler  si  Ton  ignoroll  cctie 
cireoiisuiiee.  (  Edit.  de  rersaiUes, ) 

*  JSCCli,,  XLUt.  I. 

VII.  7 


146  PANfiGYRIQUE 

U  y  a  assez  de  fausses  lumiâres ,  qui  ne  veulent  briller  dans  Ie  monde 
que  pour  atlirer  Tadmiration  par  Ia  surprise  des  yeux.  U  est  assez 
naturel  aux  bommes  de  vouloir  s'âlever  aux  lieux  ^minents ,  pour 
âtaler  de  loin,  avec  pompe,  Ttelatd'une superbe grandeur.  Cevice, 
si  commun  dans  le  monde,  est  entr6bien  avânt  dans  TEglise,  et  a 
gagnâ  jusqu'aux  autels.  Beaucoup  veulent  monter  dans  Ies  chaires^ 
pour  y  charmer  Ies  esprits  par  leur  science  et  T^clat  de  leurs  pen- 
s6es  d^licates ;  mais  peu  s'^tudient ,  comroe  ii  faut,  ă  se  rendre  ca- 
pables  d'âchaufTer  Ies  coeurs  par  des  sentiments  de  pi6t6.  Beaucoup 
s'empressent ,  avec  ardeur ,  de  parottre  dans  Ies  grandes  places, 
pourluiresurle  chandelier  ^ ;  peu  s'appliquent  sârieusement  k  jeter^ 
dans  Ies  âmes ,  ce  feu  celeste  que  J6sus  a  apport6  sur  la  terre. 

FranQois  de  Sales,  mes  Soeurs,  votre  saint  et  admirable  institu^ 
teur ,  n'a  pas  m  de  ces  faux  luisants ,  qui  n'attirent  que  des  regards 
curieux  et  des  acclamations  inutiles.  U  avoit  appris  de  TEvangile, 
que  Ies  amis  de  TEpoux  et  Ies  roinistres  de  sa  sainte  Eglise  devoient 
âtre  ardents  et  luisants;  qu'ils  devoient  non-seulement  6clairer, 
mais  encore  ^bauQer  la  maison  de  Dieu  :  Iile  erat  lucerna  ardenset 
lucens.  Cest  ce  qu'il  a  tidelement  accompli,  durant  tout  le  cours  de 
£SL  vie ;  et  ii  ne  sera  pas  malaisâ  de  vous  Ie  faire  connoitre  fort  6vi- 
demment ,  par  cette  râflexion. 

Trois  choses  principalement  lui  ont  donnâ  beaucoup  d'6clat  dans 
Ie  monde  :  la  science ,  comme  docteur  et  pr&licateur  ^  Tauloritâ , 
comme  âvâque  ^  la  conduite ,  comme  directeur  des  âmes.  La  science 
Ta  rendu  un  flambeau ,  capable  d'illuminer  Ies  fidiles ;  Ia  dignitâ 
Episcopale  a  mis  ce  flambeau  sur  Ie  chandelier ,  pour  ^clairer  toute 
TEglise;  et  Ie  soin  de  la  direction  a  appliquâ  cette  lumiire  benignei 
1^  conduite  des  particuliers.  Yous  voyez  combien  reluit  ce  flambeau 
sacră  ^  admirez  maintenant  comme  ii  6cbaufle.  Sa  science ,  pleine 
d'onction ,  attendrit  Ies  coeurs ;  sa  modestie ,  dans  rautorilâ ,  en- 
flamme  Ies  hommes  k  Ia  vertu ;  sa  douceur ,  dans  la  direction ,  Ies 
gagne  ă  Tamour  de  Notre-Seigneur.  Voilă  donc  un  flambeau  ardent 
et  luisant :  si  sa  science  reluit ,  parce  qu'elle  est  claire ,  elle  ăchauffe 
en  m6me  temps ,  parce  qu'elle  est  tendre  et  afiective ;  s'il  briile  aux 
-yeux  des  hommes  par  Tâclat  de  sa  dignită,  ii  Ies  ădiSe ,  Ies  excite ^ 
Ies  enflamme  tout  ensemble  par  Texemple  de  sa  modâration.  Enfin , 
si  ceux  qu'il  dirige  se  trouvent  6clairăs  fort  heureusemânt  par  ses 
sages  et  salutaires  conseils,  ils  se  sentent  aussi  vivement  touchte 
par  sa  cbarmante  douceur  \  et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous 
«xpliquer  dans  ies  trois  parties  de  ce  discours. 

i  Luc.,  ZII.  49. 
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PREMIER  POINT. 

Plusieurs  considerent  J6sus-Christ  comme  un  sujet  de  recherches 
curieuses,  etpensent  6tre  savants  dans  son  Ecriture ,  quand  ils  y 
ont  rencontrâ ,  ou  des  questions  inutiles ,  ou  des  râveries  agr^bles. 
Fnn(ois  de  Sales,  mes  Sceurs,  a  cherch^une  sciencequi  tendîtăla 
pi^te,  et  afin  que  vous  entendiez  dans  Ie  fond,  et  de  quelle  sorte 
J6sus-€hrist  veut  âtre  connu ,  remontez  avec  moi  jusqu'au  principe. 

II  y  a  deux  temps  k  distinguer ,  qui  comprennent  tout  Ie  myst^re 
du  christianisme :  ii  y  a  le  temps  des  6nigmes ,  et  ensuite  le  temps 
de  la  claire  vue^  Ie  temps  de  Tobscurite,  et  aprte,  celui  des  lu- 
mkres  :  enfin  le  temps  de  croire ,  et  Ie  temps  de  voir.  Cette  distinc- 
tion  6taiit  suppos^e,  tirons  maintenant  cette  cons^quence.  Dans  le 
temps  de  Ia  claire  vue ,  c'est  alors  que  Ies  esprits  seront  satisfaits  par 
Ia  manifestation  de  la  v^ritâ ;  car  «  nous  verrons  Dieu  face  a  face : » 
Fiddnmus  fade  adfaciem* :  et  lă,  d6couvrant,  sans  aucun  nuage, 
la  yini6  dans  sa  source ,  nous  trouverons  de  quoi  contenter  toutes 
noscuriositfe  raisonnables.  Maintenant  quelle  est  notre  connoissance? 
connoissance  obscure  et  envelopp^e ,  qui  nous  fait  entrevoirde  loin 
quelques  niyons  de  lumiâre,  k  travers  miile  nuages^pais;  connois- 
sance par  cons^quent ,  qui  n'a  pas  &i&  destinde  pour  nous  satisfaire, 
mais  pour  nous  conduire,  et  qui  est  plutdt  pour  Ie  coeur  que  pour 
Fesprit.  Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  divin  Sauveur :  Bea  ti  mundo  corde , 
quoniam  ipsi  Deum  videhunt ' ;  «  Bienheureux.  ceux  qui  ont  Ie  coeur 
^  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu. »  Fidehunt^  ils  verront  un  jour, 
et  alors  ce  sera  le  temps  de  satisfaire  Fesprit,  maintenant  c'est  le 
temps  de  travailler  pour  Ie  coeur,  en  le  puriGantparlesaintamour; 
et  ce  doit  6tre  tout  Fobjet  de  notre  science. 

Approfondissons  davantage  cette  mati^re  importante,  et  appre- 
nons ,  par  Ies  saintes  L^ttres,  quelle  est  la  science  de  cette  vie.  L'a- 
pdtre  saint  Pierre  la  compare  k  un  flambeau  allumâ  parmi  Ies  t^- 
n^bres :  Lucemw  ardenţi  in  caliginoso  loco '.  Traduisons  mot  â  mot 
ces  bellesparoles  :  «Cest  unelampe  allum^e  dans  un  lieu  obscur. » 
[Plus  la  nuit  qui  nous  environne  est  obscure,  plus  ii  est  n^cessaire 
que  Ia  lumiire  qui  nous  Claire  soit  vive,  pour  en  p^nătrer  Ies  16- 
n^res  :  mais  plus  Ies  diflTicuItâs  du  cbemin  sont  grandes,  plus  ii 
faut  de  courage  pour  Ies  surmonter ,  plus  nous  avons  Besoin  d'âtre 
animâs  par  Y&cM  de  la  lumiâre  qui  nous  dirige :]  c^est  pourquoi  si 
ce  flambeau  a  de  la  lumi^re ,  ii  doit  avoir  encore  beaucoup  plus  d'ar- 
deur,  parce  qu'elle  doit  attirer*. 

i  1  Cor,,  zxu.  13.— •  Matih,,  t.  S.*  >  2  Peir.,  1. 19. 

*  yov€%  le  morceau  qui  csi  en  note ,  au  commencement  du  premier  point  du  pan^gyriqnt 
^  nime  Caiherlne.  Bonuet  y  renroie  dana  bod  manvacrit. 
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Cest  pourquoi  notre  saint  6v6que  a  6tudi6 ,  dans  TEvangile  de 
J^us-Christ,  unescience  lumineuse,  ă  la  v6ritâ,  mais  encore  beau- 
coup  plus  ardente^  et  aussi ,  quoiqu'il  sât convaincre,  ii  savoit  bien 
mieux  convertir.  Le  grand  cardinal  du  Perron  en  a  rendu  un  beau 
t^moignage.  Ce  rare  et  admirable  g6nie ,  dontlesouvrages,  presque 
divins ,  sont  Ies  plus  fermes  remparts  de  TEglise  contre  Ies  h^râti- 
ques  modemes,  a  dit,  plusieurs  fois,  qu'il  convaincroit  bien  Ies 
errants;  mais  que  si  Ton  vouloit  qu'ils  se  convertissent,  11  falloit 
Ies  conduire  â  notre  prelat.  Et  en  effet ,  ii  n'est  pas  croyable  combien 
de  brebis  errantes  ii  a  ramen^es  au  troupeau  :  c'est  que  sa  science, 
pleine  d'onction ,  ne  brilloit  que  pour  tehaufTer.  Des  traîts  de  flamme 
sortoient  de  sa  bouche ,  qui  alloient  pen^trer  dans  Ie  fond  des  eoeurs. 
U  savoit  que  la  chaleur  entrebien  plus  avânt  que  la  lumifere  :  celle- 
ci  ne  fait  qu'effleurer  et  dorer  16gerement  la  surface^  Ia  chaleur 
p6n6tre  jusqu'aux  entrailles,  pouren  tirer  des  fruits  merveilleux, 
et  y  produîredes  richesses  inestimables.  Cest  cette benigne  chaleur, 
qui  donnoit  une  efticace  si  extraordinaire  a  ses  divines  pr^dications, 
que  dans  un  pays  fort  peupl6  de  son  dioc6se ,  ou  ii  n'y  avoit  que 
cent  catholiques quand  ilcommenga  de  pr6cher,â  peiney  restoit-il 
autant  d'h6r6tiques  quand  ii  y  eut  r^pandu  cette  lumiere  ardente  de 
TEvangile. 

Mais  ne  vous  persuadez  pas  qu'il  n'ait  converti  que  Ies  h^rdtiques^ 
cette  science  ardente  et  luisante  agissoit  encore  bien  plus  fortement 
sur.  Ies  domestiques  de  la  foi.  Je  trouve,  dans  ces  demiers  si^cles, 
deux  hommes  d'une  saintetă  extraordinaire ,  saint  Charles  Borro- 
meeet  Frangois  de  Sales.  Leurs  talents  6toient  diffSrents,  et  leurs 
conduites  diverses  ^  car  chacun  a  rcQU  son  don  par  la  distribution 
de  TEsprit :  mais  tous  deux  ont  travaill6  avec  mfime  fruit  k  r6di- 
fication  de  TEglise,  quoique  par  des  voies  diOerentes.  Saint  Charles 
a  r6veille ,  dans  le  clerg6 ,  cet  esprit  de  pi6l6  eccl6siastique.  L'illustre 
Francois  de  Sales  a  retabli  la  dâvotion  parmi  Ies  peuples.  Avânt  saint 
Charles  Borrom6e,  ii  sembloit  que  Tordre  ecclâsiastique  avoit  oubli6 
sa  vocation ,  tant  ii  avoit  corrompu  ses  voies  -,  et  Ton  peut  dire,  nnes 
Soeurs,  qu'avant  votre  saint  instituteur,  Tesprit  de  d6votion  n'eloit 
presque  plus  connu  parmi  Ies  gens  du  silele.  On  rel^uoit  dans  Ies 
cloîtres  la  vie  int^rieure  et  spirituelle,  eton  la  croyoittrop  sauvage 
pour  paroître  dans  la  cour  et  dans  le  grand  monde.  Frangois  de  Sales 
a  6t6  choisi  pour  Taller  chercher  dans  sa  retrăite,  et  pour  d&abuser 
Ies  esprits  de  cette  cr&ince  pemicieuse.  II  a  ramen6  Ia  devotion  au 
milieu  du  monde;  mais  ne  croyez  pas  qu'il  Tait  d^uisde,  pour  Ia 
rendre  plus  agr^able  aux  yeux  des  mondains  :  ii  Tamine  dans  son 
babit  naturel,  avec  sa  croix,  avec  ses  6pines,  avec  son  d^tachement 
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et  ses  souffrances.  En  r6tat  que  la  produit  ce  digne  pr61at ,  et  dans 
lequel  elle  nous  paroît  en  son  Introduction  k  Ia  vie  d6vote,  Ie  reli- 
gîeux  Ie  plus  austere  la  peut  reconnoître  \  et  le  courtisan  Ie  plus  d6» 
goât6 ,  s'îl  ne  lui  donne  pas  son  afTection ,  ne  peut  lui  refuser  son 
estime. 

Et  certainement,  Chr6tiens,  c'est  une  erreur  intoI6rable  qui  a 
pr6occup6  Ies  esprits,  qu'on  ne  peut  âtredevotdans  Ie  monde.  CeuK 
qui  se  plaignent  sans  cesse  que  Fon  n'y  peut  pas  faire  son  salut,  d6^ 
mentent  Jesus-Christ  et  son  Evangile.  J6sus-Christ  s'est  dâclar^  le 
Sauveur  de  tous;  et  par  lă  ii  nous  fait  connoître  qu'il  n'y  a  aucune 
condition  qu'il  n'ait  consacr6e ,  et  â  laquelle  ii  n'ait  ouvert  le  che- 
min  duciel.  Car,  comme  dit  excellemmentsaint  JeanChrysostome  % 
la  doctrine  de  TEvangile  est  bien  peu  puissante,  si  elle  ne  peut  po- 
licer  Ies  villes ,  râgler  Ies  sociiit6s  et  Ie  commerce  des  hommes.  Si , 
pour  vivre  chr^tiennement,  ii  faut  quitter  sa  familie  et  la  soci6t6 
du  genre  humain ,  pour  habiter  Ies  d^serts  et  Ies  lieux  cach^  et 
inaccessibles,  Ies  empiresserontrenyers6s  etles  villes  abandonndes. 
Ce  n'e^  pas  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  :  au  con  trăire,  ii  commande 
aux  siens  de  luire  devant  Ies  hommes '.  11  n'a  pas  dit  dans  Ies  bois , 
dans  Ies  solitudes ,  dans  Ies  montagnes  seules  et  inhabitees ;  ii  a  dit 
dans  Ies  villes  et  parmi  Ies  hommes :  c'est  lă  que  leur  lumi^re  doit 
luire,  afin  que  Ton  glorifieleur  Pfere  celeste.  Louons  donc  ceux  qui 
se  retirent  ^  mais  ne  d^courageons  pas  ceux  qui  demeurent :  s'ils  ne 
suivent  pas  Ia  vertu ,  qu'ils  n'en  accusent  que  leur  lâchetă ,  et  non 
leurs  emplois,  ni  Ie  monde,  ni  Ies  attraits  de  la  cour,  ni  Ies  occu- 
pations  de  la  vie  civile. 

Mais  que  dis-je  ici ,  Chr^tiens  ?  Ies  hommes  abuseront  de  cette 
doctrine ,  et  en  prendront  un  pretexte  pour  s'engager  dans  I'amour 
du  monde.  Que  dirons-nous  donc ,  mes  Frferes ,  et  oii  nous  tourne- 
rons-nous  d^ormais,  si  on  change  en  venin  tous  nos  discours? 
Prtchons  qu'on  ne  peut  se  sauver  dans  le  monde,  nous  d6sesp6rons 
nos  auditeurs ;  disons,  comme  ii  est  vrai,  qu'on  s'y  peut  sauver, 
ils  prennent  occasion  de  s'y  embarquer  trop  avânt.  O  mondains !  ne 
vous  trompez  pas ,  et  entendez  ce  que  nous  prâchons.  Nous  disons 
qu'on  peut  se  sauver  dans  le  monde  •,  mais  pourvu  qu'on  y  vive 
dans  un  espritdedâtachement :  qu'on  se  peut  sauver  dans  Ies  grands 
emplois^  mais  pourvu  qu'on  Ies  exerce  avec  justice  :  qu'on  se  peut 
sauver  parmi  Ies  richesses;  mais  pourvu  qu'on  Ies  dispense  avec 
charit^  :  enfin  qu'on  se  peut  sauver  dans  Ies  dignites ;  mais  pourvu 
qu'on  en  use  avec  cette  modâration ,  dont  notre  saint  prelat  nous 
donnera  un  illustre  exemple  dans  notre  seconde  pârtie. 

1  In  Bp.  ad  Rom,,  Bem,  zxti.  d.  4.  tom.  xx.  p.  717.— ■  MaUh,,  t.  16. 
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DEUXI^ME  P01NT. 

De  toutes  Ies  passions  humaines ,  la  plus  fi^re  dans  ses  pensees , 
et  Ia  plus  emportâe  dans  ses  desirs,  mais  Ia  plus  souple  dans  sa  con- 
duite, et  la  plus  cachee  dans  ses  desseins,  c'est  Tambition.  Saint 
Gr^oire  nous  a  repr6sent6  son  vrai  caractere,  lorsqu'il  a  dit  ces 
mots ,  dans  son  Pastoral ,  qui  est  un  chef-d'oeuvre  de  prudence ,  et 
le  plus  accompll  de  ses  ouvrages :  «  L'ambition,  dit  ce  grand  pon- 
i>  tife  ^ ,  est  timide  quand  elle  cberche ;  superbe  et  audacieuse  quand 
»  elle  a  trouve:  »  Pavida  cum  gucerii^  audax  cum  perveneril.  11  ne 
pouvoit  pas  mieux  nous  decrire  le  naturel  6trange  de  rambition, 
que  par  Tunion  monstrueuse  de  ces  deux  qualit^  oppos^es ,  Ia  ti- 
midit6  et  Taudace.  Comme  la  derniâre  lui  est  naturelle,  etlui  vient 
de  son  propre  fonds;  aussi  Ia  fait-elle  paroitre  dans  toute  sa  force, 
quand  elle  a  sa  liberte  toute  entiere :  Audax  cum pervenerit,  Mais  en 
attendant ,  Chr^tiens ,  qu'elle  soit  arrivteau  but ,  elle  se  resserre  en 
elle-mâme,  elle  contraint  ses  inclinations  :  Timida  cum  qumrit.  Et 
voicl  la  raison  qui  Ty  oblige  :  c'est,  comme  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tome' ,  que  Ies  bommes  sont  naturellement  d'une  humeur  fâcheuse 
et  contrariante ;  Conteniiosum  hominum  genus.  Soit  que  le  venin  de 
Ten  vie  Ies  empfiche  de  voir  le  progrfes  desautresd'un  oeil  ^quitable; 
soit  qu'en  traversant  leurs  desseins ,  une  imagination  de  puissance, 
quMls  exercent ,  leur  fasse  ressentir  un  plaisir  secret  et  malin  ]  soit 
que  quelque  autre  inclination  malfaisante  Ies  oblige  â  s'opposer  Ies 
uns  aux  autres,  toujours  est-il  vrai  de  dire,  que  l'ardeur  d'une  pour- 
suite  trop  ouverte  nous  attire  infailliblement  des  concurrents  et  des 
opposants.  Cest  pourquoi  Tambition  raffin^e  s'avance  d'un  pas  ti- 
mide ;  et  tâcbant  de  se  cacher  sous  son  contraire ,  pour  6tre  mieux 
ddguis^,  elle  se  montre  au  public  sous  le  visage  de  la  retenue. 

Voyez  cet  ambitieux ,  voyez  Simon  le  Magicien  devant  Ies  apâtres* , 
comme  ii  est  rampant  k  leurs  pieds,  comme  ii  leur  parle  d'une  voix 
tremblante.  Le  mame,  quand  ii  aura  acquis  du  credit,  enimposant 
aux  peuples  etaux  empereurs  par  ses  charmes  et  par  sesprestiges, 
ă  quel  exc^s  d'arrogance  ne  se  laissera-Jt-il  pasemporter ;  et  combien 
travaillera-t-il ,  pour  abattre  ces  mâmes  apdtres ,  devant  lesquels  ii 
paroissoit  si  bassement  respectueux. . 

Mais  je  ne  m'6tonne  pas ,  Chr6tiens,  que  l'ambition  se  cache  aux 
autres,  puisqu'elle  ne  se  d6couvre  pas  elle-mâme.  Ne  voyons-nous 
pas  tous  Ies  jours  que  cet  ambitieux  ne  se  connolt  pas,  et  qu'il  ne 
sent  pas  Tardeur  qui  le  presse  et  le  brCde?  Dans  Ies  premi^res  d6* 

1  PasL,  pari.  i.  cap.  ix,  tom.  ii.  col.  9.— s/n  Spist,  ad  Philip,,  Horn,  tu.  d.  S.  t.  xi.  p.  252. 
—  3^C£.,  TUI.  19,24. 
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marcbes  de  sa  fortooe  naissante ,  ii  ne  songeoit  qu'ă  se  tirer  de  ]a 
bone  ^  apr^ ,  ii  a  eu  dessein  de  servir  TEglise ,  dans  quelque  emploi 
boDorable;  lÂ,  d'autres  ddsirs  se  sont  dâeouverts,  que  son  coeurne 
lai  avoit  pas  encore  expliqu6s :  c'est  que  ce  feu ,  qui  se  prenoit  par 
le  bas,  ne  r^ardoit  pas  encore  Ie  sommet  du  toit :  ii gagnp  de  degrâ 
eadegrâ  oâ  sa  matiire  Taitire,  et  ne  remarque  sa  force  qu'en  s'6le- 
vânt  Tel  est  le  naturel  des  ambitieux ,  qui  s'efforcent  de  persuader, 
etaox  aatres,  et  ă  eux-mâmes,  qu'ils  n'ont  que  des  sentiment» 
modestes.  Mais  quelque  profonds  que  soient  Ies  abtmes  ou  iis  tâehent 
denous  recâier  leurs  vastes  pr^tentions;  quand  ils  seront  ^tăblia 
dans  ies  digntt^ ,  leur  gloire ,  trop  longtemps  cacb^e ,  se  produira 
maigrâ  eux,  parces  deux  effets  qui  ne  laissent  pas  de  s'accorder, 
encore  que  d^abord  ils  semblent  contraires  :  Tun  est  de  m^priser  ce 
qu'ils  sont;  Fautre,  de  le  faire  valoir  avec  excis. 

Oui ,  je  dîs  qu'ils  m^prisent  ce  quMls  sont ,  puisque  leur  esprit 
n'en  est  pas  content ;  qu'ils  se  plaignent  sans  cesse  de  leur  mauvaise 
fortune,  etqu'ils  pensent  n'avoir  rien  fait.  Leur  vertu ,  k  leur  avis, 
m^riteroit  un  plus  grand  th^tre  ^  leur  grand  gânie  se  trouve  ă  Tâtroit 
dans  un  emploi  si  borne  :  cette  pourpre  ne  leur  paroît  pas  assez 
briliante  -,  et  ii  faudroit ,  pour  Ies  satisfaire ,  qu'elle  jetăt  plus  de  feu* 
Dans  ces  bautes  prâtentions ,  ils  comptent  pour  rien  tout  ce  qu'ils 
possMent.  Mais  voyez  T^arement  de  leur  ambition :  pendant  qu'ils 
ro^risent  eux-mdmes  Ies  honneurs  dont  ils  sont  revdtus ,  ils  veuleni 
que  tout  le  monde  Ies  considere  comme  quelque  chose  d'auguste ; 
€ft  si  peu  qn'on  ose  entreprendre  de  toucher  ce  point  delicat ,  vouă 
n'entendrez  sortir  de  leur  bouche  que  des  paroles  d'autorit6 ,  pour 
marqner  leur  grandeur  et  leur  pnissance.  Ainsi  ce  superbe  Aman  y 
tant  de  fois  cit6  dans  Ies  chaires ,  comme  le  modele  d'une  ambition 
dânesur6e ,  quoiquUl  veuille  que  toute  la  terre  adore  sa  pnissance 
prodigieuse ,  ii  Ia  m^prise  lui-mâme  en  son  coeur  *,  et  ii  s'imagine 
n'avoir  rien  gagnâ ,  quand  ii  regarde  Taceroissement  qui  Iui  manque 
encore :  Ikec  cum  amnia  habeam ,  mhil  me  habere  puto  ^  Tant  Fam-* 
bition  est  injuste ,  ou  de  ne  se  contenter  pas  de  ce  qu'elle  veut  que 
Ie  monde  admire,  ou  d'exiger  qu'on  respecte  tant  ce  qui  n'est  pas 
capaUe  de  la  satisfaire. 

Ceux  qni  s'abandonnent ,  mes  Soeurs ,  ă  ces  sentimente  dârâgl^s , 
peoTcnt  bien  luire  et  briiler  dans  le  monde  par  des  dignit^s  6mi- 
nentes ;  mais  ils  ne  luisent  que  pour  le  scandale ,  et  ne  sont  pas  ca- 
pables  d'enflammer  Ies  coeurs  au  mâpris  des  vanitos  de  la  terre,  et 
i  Tamour  de  la  modestie  chr^tienne.  Cest,  mes  Soeurs,  notre  saint 
evdque  qui  a  6t&  veritablement  une  lumi^re  ardente  et  luisante ,  lui 
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qui,  âtant  ^tabli  dans  Ie  premier  ordre  de  la  dignitâ  eccl^iastique, 
s'est  ^alement  61oignâ  de  ces  deux  eiTets  ordinaires  de  Tambition ; 
de  vouloir  s'61ever  plus  haut,  ou  de  maintenir  avec  faste  Tautorit^ 
de  son  rang,  par  un  d6dain  fastueux.  Pour  Fâlever  k  r6piscopat,  ii 
avoit  ii6  nâcessaire  de  forcer  son  humilite  par  un  commandement 
absolu.  11  rempiit  si  dignement  celle  place,  qu'il  n'y  avoit  aucun 
pr6iat  dans  FCglise,  que  la  r^putation  publique  jugeât  si  digne 
despremiers  si6ges.  Ce  n'6toit  pas  seulement  la  renommâe ,  dont 
le  suifrage  ordinairement  n'est  pas  de  grand  poids.  Le  roi  Henri 
le  Grand  le  pressa  souvent  d'accepter  ies  premiires  pr61atures  de 
ce  royaume^  et  sous  le  r6gne  de  son  fils,  un  grand  cardinal,  qui 
6toit  chef  de  ses  conseils ,  le  vouloit  faire  son  coadjuteur  dans  Te- 
v6ch6  de  Paris,  avec  desavantages  extraordinaires.  II  6toit  telle- 
ment  respect6  dans  Rome ,  qu'il  eiit  pu  facilement  s'61ever  jusqu'ă 
la  pourpre  sacr^e ,  si  peu  qu'il  eât  pris  de  soin  de  s'attirer  cet  hon- 
neur.  Parmi  ces  ouvertures  favorables,  ii  nous  eAt  et6  impossible 
de  comprendre  quel  6toit  son  d6tachement ,  si  la  Providence  divine 
n'edt  permis,  pour  notre  instruction,  qu'il  s'en  soit  lui-m6me 
expliquâ  k  une  personne  confidente ,  comme  s'il  eât  6t6  ă  Tarticle 
de  Ia  mort,  ou  tout  le  monde  ne  paroit  que  fum^e. 

Que  je  vous  demande  ici,  Chr6tiens  :  Balthasar ,  ce  grand  roi  des 
Assyriens,  k  la  veille  de  cette  nuit  fatale  en  laquelle  Daniel  lui  pr^dit, 
de  la  part  de  Dieu ,  la  fin  de  sa  vie ,  et  la  translation  de  son  trdne , 
6toit-il  encore  charmd  de  cette  pompe  royale,  dans  Ies  approches  de 
la  dernifere  heure  ?  Au  contraire,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  voyoit 
son  sceptre  lui  tomber  des  mains,  sa  pourpre  pâlir  sur  ses  6paules, 
et  raclat  de  sa  couronne  se  ternir  visiblement  sur  sa  tdte  parmi  Ies 
ombres  de  la  mort,  qui  commencoient  ă  l'environner ?  Pourroit-on 
encore  se  gloriBer  de  la  beaut6  d'un  vaisseau ,  6tant  tout  pr6s  de 
r6cueil  contre  lequel  on  sauroit  qu'il  se  va  briser?  Ces  aveugles 
adorateurs  de  Ia  fortune  estiment-ils  beaucoup  leur  grandeur,  quand 
ils  voient  que ,  dans  un  moment ,  toute  leur  gloire  passera  ă  leur 
nom ,  tous  leurs  titres  ă  leur  tombeau,  et  peut-6tre  leurs  dignit^  k 
leurs  ennemis,  du  moins  k  des  indifferents  ?  Alors,  alors,  mes  Frferes, 
toutes  leurs  vanil6s  seront  confondues-,  et,  s'il  leur  reste  encore 
quelque  lumi^re,  ils  seront  contraints  d'avouer  que  tout  ce  qui 
passe  est  bien  m6prisable.  Mais  ces  sentiments  forces  leur  apporteront 
peu  d'utilitâ  :  au  contraire ,  ce  sera  peut-âtre  leur  condamnation , 
qu'il  ait  fallu  appeler  la  mort  au  secours ,  pour  Ies  contraindre,  eux 
ou  ii  semble  que  rien  ne  vive  que  l'ambition ,  de  reconnoitre  des 
vărit^  si  constantes. 

Franţois  de  Sales,  mes  Soeurs ,  n'attend  pas  cette  extrâmitâ  pour 
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^eiadre  en  son  coeur  tout  Fainour  du  monde  :  dans  Ia  plus  grande 
Tigueur  de  son  ăge ,  au  milieu  de  Fapplaudissement  et  de  la  faveur , 
ii  le  considere  des  mdmes  yeux  qu'il  feroit  en  ce  dernier  jour ,  oÂ 
p^issent  toutes  nos  pensâes;  et  ii  ne  songe  non  plus  ă  s'avancer, 
que  sMl  6toit  un  homme  mourant.  Et  certainement ,  Chr6tiens ,  ii 
n'est  pas  seulement  un  homme  mourant ;  mais  ii  est  en  efTet  de  ces 
heureux  morts,  dont  la  vie  est  cach6e  en  Dieu,  et  qui  s'ensevelissent 
tout  vivants  avec  J^us-Christ.  Que  s'il  est  si  sage  et  si  temp6r6  k 
r^ard  des  dignit^s  qu'il  n'a  pas ,  ii  use ,  dans  Ie  mame  esprit .  de 
la  puissance  qui  lui  est  conR^e.  II  en  donna  un  illustre  exemple, 
lorsque  son  Introduction  k  la  vie  d6vote ,  ce  chef-d'oeuvre  de  pi6t6 
et  de  prudence ,  ce  trasor  de  sages  conseils ,  ce  livre  qui  conduit 
tant  d'âmes  k  Dieu,  dans  lequel  tous  Ies  esprits  purs  viennent  goâter 
avec  joie  Ies  saintes  douceurs  de  la  d^votion ,  f ut  d^hir6  publi- 
quement ,  jusque  dans  Ies  chaires  âvang^liques ,  avec  toute  Tamer- 
tume  et  Femportement  que  peut  inspirer  un  z^le  indiscret ,  pour  ne 
pas  dire  mălin.  Si  notre  saint  6vâque  se  fftt  61ev6  contre  ces  pr6di- 
catears  t^m^raires ,  il  auroit  trouvâ  assez  de  pr^textes  de  couvrir 
son  ressentiment  de  Tint^rât  de  T^piscopat  qui  6toit  viola  en  sa  per- 
sonne ,  et  dont  Thonneur ,  disoit  un  ancien  ^ ,  âtablit  la  paix  de 
TEglise.  mais  il  pensa,  Ghrkiens,  que  si  c'6toit  une  plaie  ă  TEglise 
de  voir  qu*un  6v6que  f At  outragâ ,  elle  seroit  bien  plus  grande  en- 
core  de  voir  qu'un  6v6que  Wt  en  colire,  pârât  6mu  en  sa  propre 
cause,  et  anima  dans  ses  intârdts.  Ce  grand  homme  se  persuada  que 
rinjure ,  que  Fon  faisoit  ă  sa  dignit6 ,  seroit  bien  mieux  râpar6e  par 
Fexemple  de  sa  modestie ,  que  par  le  chfltiment  de  ses  envieux  : 
c'est  pourquoi  on  ne  vit  ni  censures ,  ni  apologie ,  ni  r6ponse ;  il 
dissimula  cet  affront.  II  en  parle  comme  en  passant  en  un  endroit 
de  ses  ceuvres ,  en  des  termes  si  mod6r6s,  que  nous  ne  pourrions 
jamaîs  nous  imaginer  Tatrocitâ  de  Finjure ,  si  Ia  m6moire  n'en  6toit 
encore  toute  râcente.  [Mais  si  sa  mod^ration  nous  charme,  sa  dou- 
ceur  dans  la  conduite  des  flmes  ne  sera  pas  moins  touchante  *,  c'est 
ma  troisi^me  pârtie.] 

TROISI^HE  POINT. 

Qui  que  vous  soyez ,  Chretiens ,  qui  6tes  appel6s  par  le  Saint- 
Esprit  k  la  conduite  des  âmes  que  le  Fils  de  Dieu  a  rachet^es ,  ne 
vous  proposez  pas  de  suivre  Ies  r^les  de  la  politique  du  monde. 
Songez  que  votre  modale  est  au  ciel ,  et  que  le  premier  directeur  des 
âmes,  celui  dont  vous  devez  imiter  Fexemple,  c'est  ce  Dieu  m^me 
que  nous  adorons.  Or ,  ce  directeur  souverain  des  âmes  ne  se  con- 

i  TeriuU.,  de  BapL,  n.  17. 
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tente  pas  de  răpandre  des  lumi^res  dans  Tesprit,  ii  en  veat  aa 
coBur.  Quand  ii  veut  faire  sentir  son  poavoir  aux  crâatures  inani- 
m^es ,  ii  ne  consulte  pas  leurs  dispositions ;  mais  îl  Ies  contraint  et 
Ies  force.  II  n'y  a  que  le  coeur  humain ,  qu'il  semble  ne  r6gir  pas 
tant  par  puissance ,  qu'il  Ie  mânage  par  art ,  qu'il  le  conduit  par 
industrie,  et  quMl  Fengage  par  douceur.  Les  dîrecteurs  des  con- 
soiences  doivent  agir  par  la  mame  voie,  et  cette  douceur  chr^tienne 
est  le  principal  instrument  de  la  conduite  des  ftmes ;  parce  qu'ils 
doivent  amener  ă  Dieu  des  victimes  volontaires ,  et  lui  former  des 
enfants ,  et  non  des  esclaves. 

Pour  avoir  une  belle  idte  de  cette  douceur  evangâlique ,  ce  seroit 
assez ,  ce  me  semble ,  de  contempler  Ie  visage  de  Francois  de  Sales. 
Toutefois,  pour  remonter  jusqu'au  principe,  allons  chercher,  jusque 
dans  son  coeur ,  Ia  source  de  cette  douceur  attirante ,  qui  n'est 
autre  que  la  charit6.  Ceux  qui  ont  le  plus  pratiqu6  et  le  mieax 
connu  ce  grand  homme,  nous  assurent  qu'il  âtoit  enclin  ă  Ia  ootere; 
c'est-ă-dire ,  qu'il  6toit  du  temperament  qui  est  le  plus  opposâ  &  la 
douceur.  Mais  ii  faut  iei  admirer  ce  que  fait  la  charitâ  dans  Ies 
coeurs ,  et  de  quelle  manidre  elle  Ies  change;  et  tout  ensemble  vous 
d^ouvrir  ce  que  c'est  que  la  douceur  chrâtienne ,  qui  semble  6tre 
la  vertu  particuli^re  de  notre  illustre  pr61at.  Poor  bien  entendre  ces 
choses ,  ii  faut  remarquer ,  s'il  vous  plait ,  que  Ie  plus  grand  chan- 
gement  que  Ia  nature  jTasse  dans  les  hommes ,  c'est  lorsqu'elle  leur 
donne  des  enfants  :  c'est  alors  que  les  humeurs  les  plus  aigres  et  les 
plus  indiff<6rentes  conţoivent  une  nouveUe  tendresse ,  et  ressentent 
des  empressements  qui  leur  âtoient  auparavant  inconnus.  II  n'y  a 
personne  qui  n'ait  observ6  les  inclinations  extraordinaires  Qni  nais- 
sent  tout-ă-coup  dans  Ie  cceur  des  mâres  et  des  nourrlces,  qui  sont 
comme  de  secondes  m^res.  Or ,  j'ai  appris  de  saint  Augustin ,  que 
«t  la  charitâ  est  une  m^re ,  et  que  la  charit6  est  une  nourrice : »  Chth 
tHob  nutrix  ^ ,  charitas  mtUer  est '.  En  effet ,  nous  lisons  dans  les 
Ecritures,  que  Ia  eharite  a  des  enfants  :  elle  a  des  entraiUes,  ou  elle 
les  porte  ^  elle  a  des  mamelles  qu'elle  leur  pr6senie ;  elle  a  un  lait 
qu^elle  leur  donne.  II  ne  faut  donc  pas  s'âtonner,  si  elle  change  ceux 
qu'elle  poss6de ,  et  surtout  les  conducteurs  des  ămes ;  ni  si  elle 
adoucit  leur  humeur,  en  leur  inspirant  dans  le  cceur  des  sentiments 
maternels. 

C*est ,  mes  Sceurs ,  cette  onction  de  la  cbarit6  qui  a  changâ  votre 
bienheureux  p6re ;  c'est  cette  huile  vraiment  celeste,  c'est  ce  baume 
^irituel  qui  a  calmi  ces  esprits  chauds  et  remuants ,  qui  excitoîent 

1  De  Caiech.  rui.,  cap.  zv.  n.  33.  lom.  ti.  col.  219,  ^*^d  Marcel,,  Ep,  ckxxix.  n.  S. t.  u- 
ool.  4  21. 
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eD  lui  la  colire ;  par  ou  vous  devez  maintenant  connottre  ce  qud 
c*est  qoe  la  douceur  chr6tienne.  Ce  n'est  pas  autre  chose ,  mes 
Soeuis,  que  la  fleur  de  la  charitâ ,  qui ,  ayant  rempli  le  dedans ,  r6- 
pand  ensuite  sur  Textârieur  une  grftce  simple  et  sans  fard,  et  un  air 
de  eordialitâ  tempera ,  qui  ne  respire,  qu'une  affection  toute  sainte  : 
e'est  par  lâ  que  Franţois  de  Sales  commencoit  ă  gagner  Ies  coeurs. 

Hăis  la  douceur  chr^tienne  n'agit  pas  seulement  sur  le  visage ; 
elle  porte  avec  soi ,  dans  Fintârieur,  ces  trois  vertus  principales  qui 
Ia  composent,  la  patience,  la  compassion,  la  condescendance :  vertus 
absolument  n^cessaires  ă  ceux  qui  dirigent  Ies  âmes;  Ia  patience, 
poor  supporter  Ies  d^fauts^  la  compassion,  pour  Ies  plaindre;  la 
coDdescendance ,  pour  Ies  gu6rir.  La  conduite  des  ftmes  est  une 
agriculture  spiritueile^  et  j'apprends  de  Fapdtre  saint  Jacques,  que  Ia 
Terţa  des  laboureurs,  c'est  Ia  patience  :  a  Voilă,  dit-il,  que  le  la- 
»  boureur  attend  le  fruit  de  la  terre,  supportant  patiemment  toutes 
»  choses  :  »  Ecce  agricola  expectat  preiiosum  frucium  terra^patimter 
fermsK 

Et  en  effet ,  Chretiens ,  pour  doropter,  si  je  puis  parler  de  Ia  sorte. 
Ia  daret6  de  la  terre,  surmonter  Tinâgalit^  des  saisons,  et  supporter, 
sans  relâche ,  Tassiduitâ  d'un  si  long  travail ,  qu'y  a-t-il  de  plus 
nfeessaire  que  la  patience?  Mais  vous  en  avez  d'autant  plus  besoin , 
6  laboureurs  spirituels !  que  Ie  grain  que  vous  semez  est  plus  delicat 
et  plus  prăcieux;  le  champ  que  vous  cultivez,  plus  sterile-,  Ies  fruits 
que  vous  attendez ,  ordinairement  plus  tardifs ;  et  Ies  vicissitudes 
qae  voos  craignez,  sans  comparaison  plus  dangereuses.  Pourvaincre 
eesdilBcultâs,  ii  faut  une  patience  invincible,  telle  qu'^toit  celle  de 
Fran^is  de  Sales.  Bien  loin  de  se  d^oâter,  ou  de  relâcher  son 
appHcation ,  quand  la  terre ,  qu'il  culţi  voit ,  ne  lui  donnoit  pas  des 
fmits  assez  t6t ;  ii  augmenioit  son  ardeur ,  quand  elle  ne  lui  pro- 
dfrisoit  que  des  âpines.  On  a  vu  des  hommes  ingrats ,  auxquels  ii 
avoitdonn^  tant  de  veilles,  pour  Ies  conduire  par  Ia  droite  voie, 
qui ,  au  lieu  de  reconnottFe  ses  soins ,  s'emportoient  jusqu'â  cet  excâs 
de  lai  faire  miile  reproches  outrageux.  C'6toit  un  sourd  qui  n'en- 
tendoit  pas ,  et  un  muet  qui  ne  parloit  pas  :  Ego  auiem  tanquam 
iurdui  non  audiebam ,  et  sicut  tnuttis  non  aperiens  os  suum  '.  II 
loaoit  Dieu  dans  son  cosur ,  de  Iui  faire  naître  cette  occasion  de  (16- 
chir,  par  sa  patience,  ceux  qui  r6sistoient  a  ses  bons  conseiis. 
Quekfue  Strânge  que  f  At  leur  emportement,  ii  ne  Iui  est  jamais  ar- 
riv6  de  se  plaindre  d'eux ;  mais  ii  n'a  jamais  cess6  de  Ies  plaindre 
«ux-mâmes -,  et  c'est  le  second  sentiment  d'un  bon  directeur. 

Vous  le  savez ,  6  pâcheurs !  l^preux  spirituels  que  la  Providence 
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divine  adressoit  k  cet  Eliste ;  vous  particuli^rement,  pauvres  d^Toyte 
de  ce  grand  dioctee  de  Geneve ,  et  vous ,  pasleurs  des  troupeaux 
errants,  ministres  d'iniquit^ ,  qui  corrompez  Ies  fontaines  de  Jacob, 
et  tâchez  de  dâtourner  ses  eaux  vives  sur  une  terre  âtrangire  : 
lorsque  votre  bonheur  vous  a  fait  lomber  entre  Ies  mains  de  ce 
pasleur  charitable ,  vous  avez  experimenta  quelles  ătoient  ses  com- 
passions. 

Et  certainement ,  Chrâtiens,  ii  n'est  rien  de  plus  efficace,  pour 
toucher  Ies  coeurs,  que  celte  sincere  d^monstration  d'une  cbaritâ 
compatissante.  La  compassion  va  bien  plus  au  cceur,  lorsqu'elle 
montre  le  d6sir  de  sauver^ et  Ies  larmes  du  pâre  afflig6,  qui  deplore 
Ies  erreurs  de  son  prodigue,  lui  font  bien  mieux  sentir  son  ^re- 
ment ,  que  Ies  discours  subtils  et  âtudi6s ,  par  lesquels  ii  auroit  pu 
le  convaincrC:  G'est  ce  qui  faisoit  dire  ă  saint  Augustin  ^ ,  qu'il  falloit 
rappeler  Ies  h6râtiques ,  plutdt  par  des  t^moignages  de  charitâ,  que 
par  des  contentions  âchaufTâes.  La  raison  en  est  Evidente  ^  c*est  que 
Tardeur  de  celui  qui  dispute  peut  naitre  du  d6sir  de  vaincre :  Ia  com- 
passion est  plus  agrâable ,  qui  montre  le  d6sir  de  sauver.  Un  honune 
peut  s'aigrir  contre  vous,  quand  vous  cboquez  ses  pensâes ;  mais  ii 
vous  sera  toujours  oblig6  que  vous  d&siriez  son  salut  :  ii  braint  de 
servir  de  lroph6e  k  votre  orgueil ;  mais  ii  ne  se  fâche  jamais  d'âtre 
Tobjet  de  votre  cbaritâ.  Entrez  par  cet  abord  favorable ;  n'attaquez 
pas  cette  place  du  cdt6  de  cette  âminence,  oii  la  pr6somption  se  re- 
tranche;  ce  ne  sont  que  des  hauteurs  immenses^et  des  prâcipices 
escarpâs  et  ruineux  :  approchez  par  Tendroit  le  plus  accessible  -,  et 
par  ce  coeur ,  qui  s'ouvre  k  vous ,  tâchez  de  gagner  Tesprit  qui  s'6- 
loigne. 

Jamais  homme  n'a  mieux  pratiqu6  cette  ruse  innocente ,  et  cette 
salutaireintelligence,  que  le  saint  âvâque  dont  nous  parlons.  U  ne 
lui  ^toit  pas  dilBcile  de  persuader  aux  ptoheurs,  et  parUculiârement 
aux  h6r6tiques  qui  conversoient  avec  lui ,  combien  ii  dâploroit  leur 
misâre :  c'est  pourquoi  aussitdt  ils  âtoient  touch^  ^  et  ii  leur  sembloit 
entendre  une  voix  secrete,  qui  leur  disoit  dans  le  fond  du  coeur  ces 
paroles  de  saint  Augustin  :  F^eni,  columba  te  vocai,  gemendo  te  vocat* : 
p6cheurs ,  courez  k  la  p6nitence  ^  h^râtiques ,  venez  k  FEglise  \  celui 
qui  vous  appelle  c'est  la  douceur  mame ;  ce  n'est  pas  un  oiseau  sau- 
vage,  qui  vous  âtourdisse  par  ses  cris  importuns,  ou  qui  vous  dtehire 
par  ses  ongles ;  c'est  une  colombe ,  qui  gâmit  pour  vous ,  et  qui 
tăche  de  vous  attirer,  en  gâmissant,  par  TefiTort  d'une  compassion 
plus  que  paternelle  :  F'eni,  columba  te  vocat,  gemendo  te  vocat.  Un 
homme  si  tendre,  mes  Soeurs,  et  si  charitable,  sans  doute  n'avoit 
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pas  de  peine  ă  se  rabaisser  par  une  misâricordieuse  condescendance; 
qui  est  la  troisi^me  pârtie  de  la  douceur  chretîenne,  et  la  qualit6  Ia 
plus  n^cessaire  â  un  fidele  conducteur  des  ămes  :  condescendance , 
mes  Soeurs ,  que  Fonction  de  la  charitâ  produit  dans  Ies  coeurs  \  et 
Toid  en  quelle  maniere. 

Je  Yous  parlois  tout  k  l'heure  de  ces  changements  merveilleux , 
que  fait  dans  Ies  coeurs  Tarnour  des  enfants ,  entre  lesquels  le  plus 
remarquable  est  d'apprendre  k  se  rabaisser.  Car  voyez  cette  mfere  et 
cette  nourrice ,  ou  ce  p6re  m6me ,  si  vous  voulez ,  comme  ii  se  ra- 
petisse  avec  cet  enfant ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  II  vient  du 
palais,  dit  saint  Augustin  %  oâ  ii  a  prononc^  des  arrâts,  oâ  ii  a  fait 
releotir  tout  Ie  barreau  du  bruit  de  son  6Ioquence  :  retournâ  dans 
son  domestique,  parmi  ses  enfants,  ii  vous  parott  un  autre  homme : 
ce  ton  de  voix  magnifique  a  d6g<inâr6,  et  s'est  chang6  en  un  bâ- 
gaiement ;  ce  visage ,  naguâre  si  grave ,  a  pris  tout-ă-coup  un  air 
enfantin ;  une  troupe  d'enfants  renvironne,  auxquels  ii  est  ravi  de 
ceder*,  et  ils  ont  tant  de  pouvoir  sur  ses  volont6s,  qu'il  ne  peut 
leur  rien  refuser  que  ce  qui  leur  nuit.  Puisque  Famour  des  enfants 
produit  ces  effets,  ii  faut  bien  que  la  cbaritâ  cbr6tienne,  qui  donne 
des  seotiments  maternels,  particuli^rement  aux  pasteurs  des  âmes, 
inspire  en  mame  temps  la  condescendance  :  elleaccorde  tout,  ex- 
cepta ce  qui  est  contraire  au  salut.  Vous  le  savez,  6  grand  Paul! 
qui  âtes  descendu  tant  de  fois  du  troisi^me  ciel ,  pour  b<^ayer  avec 
Ies  enfants  ^  qui  paroissiez  vous-mâmes ,  parmi  Ies  fid^les ,  ainsi 
qu'un  enfant  :  FacU  sumus  parvuli  in  medio  vestriltm*}  petit  avec 
Ies  petits ,  gentil  avec  Ies  gentils ,  infirmes  avec  Ies  infirmes ,  tout  â 
tous,  aGn  de  Ies  sauver  tous. 

Que  dirai-je  maintenant  de  saint  Franţois  de  Sales  ?  [  Ce  sera,  mes 
Freres^  vous  reprâsenter  au  naturel  Ies  saints  artiGces  de  sa  chari- 
table  condescendance  pour  Ies  âmes ,  que  de  vous  exposer  ici  Ies 
vrais  caract^res  de  la  charit6  pastorale ,  que  saint  Augustin  nous  a 
si  tendrement  exprim6s.  ]  a  La  charit6,  nous  dit-il ,  enfante  Ies  uns , 
»  s'afibiblit  avec  Ies  autres  ;*elle  a  soin  d'âdîQer  ceux-ci,  elle  craint 
))  de  blesser  ceux-Iă  -,  elle  s'abaisse  vers  Ies  uns ,  elle  s'âlâve  vers  Ies 
^  autres  :  douce  pour  certains ,  s^v^re  ă  quelques-uns ,  ennemie  de 
>  personne ,  elle  se  montre  la  mire  de  tous ,  elle  couvre  de  ses 
»  plumes  molles  ses  tendres  poussins ;  elle  appelle  d'une  voix  preş- 
»  sânte  ceux  qui  se  plaignent ;  et  Ies  superbes ,  qui  refusent  de  se 
^  rendre  sous  ses  ailes  caressantes ,  deviennent  la  proic  des  oiseaux 
%  voraces  :  »  Ipsa  charitas  alios  parturit ,  cumaliis  infirmatur;  alios 
curai  (Edificare  y  alios  contremiscit  offendere;  ad  alios  se  inclinat,  ad 
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aiios  se  erigit;  aliii  blânda,  aliis  severa :  nulii  inimica ,  omnibus  mo* 
ier  %'...  lanffuidulis plumis  teneros  ftBtus  operit,  et  susurrantes pullos 
contracta  voce  advocat ;  cujus  blandas  alas  refugientes  superbi,  pr<Eda 
fiunt  alilibus  *.  EUe  s'âl6ve  contre  Ies  uns  sans  s'emporter,  et  s'abaisae 
devant  Ies  autres  sans  se  dâmettre  :  s^v^re  &  ceux-4ă  sans  rigiieur, 
et  douce  ă  ceux-ci  sans  flatterie  :  elle  se  platt  avec  Ies  forts ;  mais 
elle  Ies  quitte  pour  courir  aux  besoins  des  foibles^. 

PANEGYRIQUE 

DE  SAINT  PIERRE  NOLASQUE. 

Atcc  quel  i^Ie  saint  Pierre  Nobique  ,  pour  imiler  et  bODorer  li  cbiril6  du  divin  SaoTear,  a 
consacra  au  soolagemeDl  el  i  la  d^livraDce  de  ses  fk'dres  capUft ,  lei  aoioi ,  m  penonne  el  Mi 
disciples. 


Dedit  semetipsam  pro  nobis. 

Jl  s'est  dofm6  lui-mHne  pour  nous.  Tit.,  ii.  14. 

Cest  un  plus  grand  bonheur ,  dit  Ie  Fils  de  Dieu ,  de  donner  que 
de  recevoir.  Cette  parole  âtoit  digne  de  celui  qui  a  tout  donn6  ju»- 
qu'ă  son  sang,  et  qui  se  seroit  âpuis^  Iui-m6me,  si  ses  tr^rs  n'6- 
toient  inCnis  aussi  bien  que  ses  largesses.  Saint Paul,  qui'  a  recuditi 
ce  beau  sentiment  de  Ia  bouche  de  notre  Sauveur,  Ie  propose  ă  tous 
Ies  fidiles ,  pour  servir  de  loi  k  leur  charit6.  Souvenez-vous ,  leur 
dit-il ,  de  cette  parole  du  Seigneur  J^us,  a  qu'il  vaut  mieux  donner 
»  que  de  recevoir ' ;  »  parce  que  Ie  bien  que  vous  recevez  est  une 
consolation  de  votre  indigence ,  et  celui  que  vous  r6pandez  est  lâ 
marque  d'une  pI6nitude  qui  s'6tend  ă  soulager  Ies  besoins  des  autres. 

lamais  ii  n'y  a  eu  sur  Ia  terre  un  homme  plus  liberal  que  Ie  grand 
saint  Pierre  Noiasque,  fondateur  de  Tordre  sacr6  de  Notre-Dame- 
de-Ia-Merci,  dont  nous  honorons  aujourd'bui  Ia  bienheureuse  m6- 
moire ;  car  ii  ne  s'est  rien  propos^  de  moins  que  rimmense  profusion 
d'un  Dieu,  qui  s'est  prodiguâ  lui-mâme ;  et  de  lâ  ii  a  couqu  Ie  dessein 
de  d6vouer  sa  personne ,  et  de  consacrer  tout  son  ordre  aux  ndces- 
sit^  des  mis^rables. 

Tous  Ies  Gdeles  serviteurs  de  Dieu  Ont  imita  quelques  traits  dti 
Sauveur  des  ftmes  :  celui-ci  a  cette  grftce  particuli^re ,  de  Favoir 
fid^ement  copi^  dans  Ie  caractere  par  lequel  ii  est  dtabli  notre  r*- 
dempteur.  Pour  ratendre  un  si  grand  dessein,  et  imiter  un  si  grand 
exemple,  demandons  I'assistance,  etc.  j4ve. 

La  maniere  Ia  plus  excellente  d'honorer  Ies  choses  divinei,  c'est^ 

*  S.  Aug,,  de  Cat.  rud.,  c.  xt.  d.  aS.  l.  ti.  col.  219.—  1  /Wd.,  c.  1.  n.  IS.  tom.  fi.  col.  2U. 
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Messieurs ,  de  Ies  imiter.  Dieu  nous  ayant  fait  cet  honneur  de  nous 
former  ă  sa  ressemblance ,  le  plus  grand  hommage  que  nous  pukk 
sioDS  rendre  ă  la  souveraine  v^ritâ  de  Dieu,  c'est  de  uous  conformer 
i  ce  qu'il  est ;  car  alors  nous  câlâbrons  ses  grandeurs,  non  point  par 
DOS  paroles,  ni  par  nos  pens^,  ni  par  quelques  senUments  de  notre 
oaur ;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  releva ,  par  toute  la  suite  de  nos  ac- 
tioDS,  et  par  tout  Tetat  de  notre  personne. 

Itoas  pouYons  donc  honor^  en  deux  faţons  Ies  myst^res  de  J^sus- 
Christ,  ou  par  des  actes  particuliers  de  nos  volontâs,  ou  par  tout 
Fetat  de  notre  vie.  Nous  Ies  honorons  par  des  actes ,  en  Ies  adorant 
par  foi ,  en  Ies  ressentant  par  reconnoissance ,  en  nous  y  attachant 
par  amour.  Mais  voici  que  je  vous  montre  avec  Tapâtre  une  voie 
bien  plus  excellente  :  Exeelleniiorem  viam  vobii  demamtro  ^  G^est 
d'honorer  ces  diyins  myst^res  par  quelque  chose  de  plus  profond , 
en  nous  d^vouant  saintement  ă  Dieu ,  non-seulement  pour  Ies  aimer 
et  pour  Ies  connottre ,  mais  encore  pour  Ies  imiter ,  pour  en  porter 
sar  nous^mâmes  Timpression  et  le  caractere,  pour  en  recevoir  en 
nous-mâmes  la  b6u6diction  et  Ia  grăce. 

Cest  en  cette  sorte ,  mes  Fr6res ,  que  saint  Pierre  Nolasque  a  it6 
choisi  pour  honorer  le  mystâre  de  la  r^emption.  U  Ta  honorâ  vâri- 
tabiement ,  entrant  dans  Ies  devoirs ,  dans  Ia  gratitude ,  dans  toutes 
Ies d^)endaiices  d'une cr^ture  rachet6e.  Mais,  afin  qu'il  fât  li^  plus 
inlimeraent  k  la  grftce  de  ce  mystfere ,  ii  a  piu  au  Saint-Esprit  qu'il 
se  divouăt  Yolontairement  â  Timitation  de  cette  immense  charit6, 
parlaqueUe  «  Jdsus-Christ  a  donnâ  son  ftme,  pour  6tre,  comme  U  le 
»  ditlui-mâme  *,  la  râdemption  de  plusieurs.  » 

S'il  y  a  quelque  chose  au  monde ,  quelque  servitude  capable  de 
reprisenter  ă  nos  yeux  la  mis^re  extrâme  de  Ia  captivitâ  horrible 
derhomme  sous  la  tyrannie  des  ddmons,  c'est  T^tat  d'un  chr6ti«i 
captif  sous  Ia  tyrannie  des  mahomâtans.  Car  et  le  corps  et  Tesprit  y 
souflfrent  une  ^gale  yiolence,  et  Ton  n'est  pas  moins  en  pârii  de  son 
salut  que  de  sa  vie.  Cest  donc  au  soulagement  de  cet  dtat  mis^rable 
qu'est  appliquâ  saint  Pierre  Nolasque ,  pour  honorer  Ies  bont^  de 
Msus  dilivrant  Ies  hommes  de  la  tyrannie  de  Satan.  II  se  donne  de 
tout  wn  coeur  ă  ces  maiheureux  esclaves ,  et  ii  s'y  donne  dans  le 
mtaie  esprit  que  J^us  s'est  donnâ  aux  honunes  captifs ,  pour  Ies 
afihincbir  de  leur  servitude  :  Dedit  semeHpsum  pro  nobis. 

Jfaus^brist  a  donnâ  aux  hommes  et  ă  Fceuvre  de  Ia  r^demption, 
premiârement  ses  soins  patemels;  secondement  sa  propre  per- 
sonne ;  troisiimement ,  ses  disciples.  U  nous  a  donn6  ses  soins,  parce 
qu'fl  a  toujours  eu  Fesprit  occupâ  de  la  penste  de  notre  salut :  ii 
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nous  a  donn6  sa  propre  personne,  parce  qu'il  s'est  immolâ  pour 
nous  :  ii  nous  a  donn6  ses  disciples ,  qui  6tant  la  plus  noble  parUe 
du  peuple  quMl  a  racheta ,  est  appliqu^  par  lui-mâme ,  et  enti^- 
rement  d6you6e  a  coop^rer  par  sa  charitâ  a  la  d^livrance  de  tous  ies- 
autres. 

Cest  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  a  consommâ  roeuvre  de  notre  r6- 
demption ,  et  c'est  par  Ies  mâmes  voies  que  le  saint  que  nous  râ- 
v^rons  a  imita  son  amour  et  honorâ  son  myst6re.  Fiddie  imitateur 
du  Sauveur  des  âmes ,  ii  a  et6  touch6,  aussi  bien  que  lui ,  des  cruelles 
extr^mitâs  ou  sont  r^duits  Ies  captifs ;  ii  leur  a  donn6 ,  aussi  bien 
que  lui ,  premi^rement ,  tous  ses  soins ;  secondement ,  toute  sa  per* 
sonne  -,  troisiimement,  tous  ses  disciples ,  et  Tordre  religieux  quMl  a 
âtabli  dans  FEglise.  Cest  ce  que  nous  aurons  ă  consid^rer  dans  Ies 
trois  points  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

L'une  des  raisons  principales  qui  a  rendu  Ies  inQdeles  si  fort  in- 
cr6dules  au  mystfere  du  Verbe  incarna ,  c'est  qu'ils  n'ont  pu  se  per- 
suader  que  Dieu  eât  tant  d'amour  pour  le  genre  humain ,  que  Ies 
chr^tiens  Ie  publioient.  Celse,  dans  cet  ^rit  si  envenimâ  qu'il  a  fait 
contre  FEvangile,  auquel  le  docte  Originea  si fortement repondu S 
se  moque  des  chr^tiens,  de  ce  qu'ils  osoient  pr^umer  que  Dieu 
mame  6toit  descendu  du  ciel  pour  venir  ă  leur  secours.  IIs  trou- 
voient  indigne  de  Dieu  d'avoir  un  soin  si  particulier  des  choses  bu- 
maines  ^  et  c'est  pourquoi  TEcriture  sainte ,  pour  âtablir  dans  Ies 
coeurs  la  croyance  d'un  si  grand  mystire  ^  ne  cessa  de  publier  la 
bonte  de  Dieu  et  son  amour  pour  Ies  hommes.  Cest  aussi  ce  qui  a 
oblig6  Fapdtre  saint  Jean  ă  confesser  en  ces  termes  la  foi  de  la  r6- 
demption  :  «  Pour  nous,  nous  croyons,  dit-il  %  ă  la  charite  que 
))  Dieu  a  eue  pour  Ies  hommes. »  Voilâ  une  belle  profession  de  foi,  et 
couQue  d'une  fagon  bien  singuliire ;  mais  absolument  n^essaire 
pour  combattre  et  diraciner  Fincriduliti.  Car  c'est  de  mame  que 
s'il  disoit :  Les  Juifs  et  Ies  Gentils  ne  veulent  pas  croire  que  Dieu 
ait  si  fort  aim6  la  nature  humaine,  que  de  s'en  revâtir  pour  la  ra- 
'  cheter.  Mais  pour  nous,  dit  ce  saint  ap6tre,  nous  n'ignorons  pas  ses 
bont6s^et  connoissant,  comme  nous  faisons,  ses  misiricordes  et 
«es  entrailles  patemelles,  nous  croyons  facilement  cet  amour  im- 
mense  quMI  a  t6moign6  aux  hommes,  en  se  livrant  lui-mâme  pour 
eux  :  Et  nos  cognovimus  et  credidimus  charitati  quam  habet  Deus  in 
nobis. 
Eleyons  donc  nos  voix,  mes  Frires,  et  confessons  hautement  que 

1  Orig,  cont.  CeU„  lib.  t.  lom.  z.  p.  578  et  seq.— s  i  Joan,,  it.  16. 
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nons  croyons  i  la  charit6  que  Ie  Fils  de  Dieu  a  eue  pour  nous.  Nous 
croyons  qu'il  s'est  fait  homme  pour  notre  salut :  nous  croyons  qu'il 
n'a  v6cu  sur  la  terre  que  pour  travailler  ă  ce  grand  ouvrage.  II  nous 
a  toujours  porl6s  dans  son  coeur,  dans  sa  naissance  et  dans  sa 
mort,  dans  son  travail  et  dans  son  repos ,  dans  ses  conversations  et 
dans  ses  retraites ,  dans  Ies  villes  et  dans  le  desert,  dans  la  gloire  et 
dans  Ies  opprobres,  dans  ses  hnmiliations  et  dans  ses  miracles.  II  n'a 
rien  fait  que  pour  nous  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle ;  et 
maintenant  qu'il  est  dans  le  ciel  ă  la  droite  de  la  majestâ  de  Dieu 
son  Pere,  dans  Ies  lieux  tr6s-  hauts  %  ii  ne  nous  a  pas  oublids.  Au 
contraire ,  dit  Ie  saint  ap6tre ,  11  y  est  mont6  pour  y  âtre  notre  avocat, 
notre  ambassadeur  et  notre  pontife  :  ii  trăite  nos  afTaires  aupris  de 
son  P6re-,  «  toujours  vivant,  dit  le  mfime  apfttre,  afin  d'interc6der 
^  pour  nous ; »  Semper  vivens,  ad  interpellandum  pro  nohis ' :  comme 
s'il  n'avoit  ni  de  vie ,  ni  de  f61icit6 ,  ni  de  gloire  que  pour  Tavantage 
et  le  bien  des  hommes. 

Ce  B^est  pas  assez ,  Cbrâtiens  :  si  nous  croyons  vâritablement  que 
Dieu  nous  a  aim^  avec  tant  d'exc^s ,  ii  faut  qu'un  si  grand  amour , 
qui  s'est  âtendu  sur  nous  avec  tant  de  prof usion ,  nous  fasse  aussî 
dilater  nos  coeurs  sur  Ies  besoins  de  nos  freres.  a  Si  Dieu ,  dit  saint 
»  Jean  ',  nous  a  tant  aimâs ,  nous  devons  nous  aimer  Ies  uns  Ies 
»  autres  ^  »  nous  devons  reconnottre  ses  soins  paternels ,  en  nous 
revâtant ,  ă  son  exemple,  de  soins  charitables;  et  nous  ne  pouvons 
mieux  confesser  la  misâricorde  que  nous  recevons,  qu'en  Texercant 
sur  Ies  autres  en  simplicitâ  de  cceur  :  Estote  misericordes  *. 

Le  saint  que  nous  honorons  âtoit  p6n6tre  de  ces  sentiments.  II 
avoit  toujours  devant  Ies  yeux  Ies  charit^  infinies  d'un  Dieu  r6- 
dempteur ;  et  pour  se  rendre  semblable  k  lui ,  ii  se  laissoit  percer 
par  Ies  mfimes  traits ;  ii  avoit  suc6  cet  esprit  dans  Ies  plaies  de  J6- 
sus-Ghrist,  dans  la  source  mame  des  misericordes.  II  pouvoit  dire 
avec  lob '  que  a  la  tendresse ,  la  compassion ,  la  mis^ricorde  etoit 
7»  crue  avec  lui  dte  son  enfance ;  »  et  c'^toit  par  de  telles  victimes 
qa^il  croyoit  devoir  bonorer  Ies  bont6s  inexprimables  d'un  Dieu 
n^empteur. 

Et  en  effet,  Chrâtiens,  pour  rendre  le  souverain  culte  k  la  souve- 
raine  nuyestd  de  Dieu ,  ii  me  semble  que  nous  lui  devons  deux  sortes 
de  sacrifices.  Je  remarque,  dans  Ies  Ecritures ,  qu'il  y  a  un  sacrifice- 
qui  tue,  et  un  sacrifice  qui  donne  la  vie.  Le  sacrifice  qui  tue  est 
assez  connu;  tâmoins  le  sang  de  tant  de  victimes  et  Ie  massacre  de 
tant  d'animaux.  Mais,  outre  ce  sacrifice  qui  dâtruit,  je  vois  dans 
Ies  saintes  Lettres  un  sacrifice  qui  sauve  :  car^  comme  dit  Ie  sage 

1  Scb^  t.  8^—  1  i»<d.,  TXI.  25.-*  9  i  Jom.,  XT.  U.-«  4  LUG.,  TI.  sa.—  >  Job,,  XXXI.  19. 
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£ccl6sîastique,  «  celui -lă  offre  un  sacriGce,  qui  exerce  Ia  mişe- 
ii ricorde  :  »  Qui  facit  m%$ericordium ,  offerî  aacrificiutn  ^  Voii  vîent 
celle  diflerence,  si  ce  n'esl  que  Tun  de  ces  sacrifices  a  ^  divine- 
meni  Slabii  pour  honorer  la  bonl6  de  Dieu ,  el  Fautre  pour  apaiser 
sa  sainte  juslice?  La  juslice  divine  poursuil  Ies  p6cheurs  ă  main 
armâe ,  elle  lave  ses  mains  dans  leur  sang ,  elle  Ies  perd  el  Ies  exler- 
mine ;  elle  veul  qu'ils  soient  dissipds  devanl  sa  face ,  oomme  Ia  dre 
fondue  devanl  le  feu  :  Pereant  peccatores  d  facie  Dei '.  Au  conlraire, 
la  mis^ricorde ,  loujours  douce,  loujours  bienfaisanle,  ne  veul  pas 
que  personne  p^risse  :  elle  allend  Ies  pâcheurs  avec  palience ;  elle 
pense,  dil  TEcrilure ,  des  pens6e$  de  paix,  el  non  des  pensees  d'af- 
fliclion  :  Ego  cogito  cogitationes  pacis ,  ei  non  afflictionis  '. 

Voilă  une  grande  opposilion  :  aussi  honore-l-on  ces  deux  atlri- 
buls  par  des  sacriiices  bien  oppos6s.  A  celle  juslice  rigoureuse  qui 
lonne,  qui  fulmine,  qui  rompl  el  qui  brise,  qui  renverse  Ies  mon- 
lagnes  el  arrache  Ies  c^dres  du  Liban-,  c'esl-ă-dire,  qui  extermine 
Ies  pâcheurs  superbes,  ii  lui  faul  des  sacrifices  sangianls  et  des 
viclimes  6gorg6es,  pour  marquer  la  peine  qui  esl  due  aa  crime. 
Mais  pour  celle  misericorde  loujours  bienfaisanle,  qui  gu6ril  ce  qui 
esl  bless6,  qui  affermil  ce  qui  esl  foible ,  qui  vivifie  ce  qui  esl  mori, 
ii  faul  pr^senler  en  sacrifice  non  des  viclimes  d^lruiles ,  mais  des 
viclimes  conservees;  c'esl-â-dire,  des  pauvres  soulag6s,  des  infirmes 
soulenus,  des  morls  ressuscil6s  dans  Ies  p6cbeurs  converlis.  Telles 
soni  Ies  vârilables  hoslies  qui  honorenl  Ia  misericorde  divine. 

Ainsi  sainl  Pierre  Nolasque  elanl  loujours  occup6  des  soins ,  des 
compassions ,  des  bonl^  de  J6sus  pour  le  genre  humain ,  el  senlanl 
son  coBur  empresse  dans  Ie  d&ir  de  Ies  reconnoîlre ,  ii  s'6crie  avec 
Ie  Psalmisle  :  Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus  qwB  retribuit 
mihi^ ?  «Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  lous  Ies  biens  qu'il  m'a 
»  faits,  »  el  ă  loule  Ia  nalure  humaine?  Quelle  viclime,  quel  sa- 
crifice Iui  oQrirai-je  en  aclions  de  grâces?  Ah  !  poursuil- ii  avec  le 
proph^le  y  Calicem  salutarii  accipiam '  :  a  Je  prendrai  Ie  calice  du 
»  Sauveur, » je  boirai  le  mame  breuvage  que  J6sus  a  bu ;  c'esl-ă-dirc, 
je  me  remplirai,  je  m'enivrerai  de  sa  charil6,  par  laquelle  ii  a  Unt 
aim6  Ia  nalure  humaine.  Je  dilalerai  mon  coeur,  comme  ii  a  dilal^  Ie 
sien  •,  j'offrirai,  k  ce  Dieu  amateur  el  conservaleur  des  hommes,  des 
viclimes  qui  Iui  plaisenl,  des  hommes  sauv6s  et  dâivrfe. 

II  cherche  donc  dans  loule  TEglise  lous  Ies  infirmes ,  lous  Ies  mal- 
heureux,  r6soIu  de  leur  consacrer  ses  affeclions  el  ses  soins.  Dieu 
Iui  fail  arrâler  Ies  yeuxsur  ces  miserablescaplifs  qui  g6missenl  sous 
la  lyrannie  des  mahom^lans.  II  voit  leur  corps  dans  Toppression , 

I  EcclL,  ixxY.  4. — 1  PitUnL  lxtii.  t. — i  Jifem*,  «ii.  1 1.  —4  P#«ftn.  cxr.  I.  —  J  iWd.,  4- 
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Iau*  esprit  dans  Tangoisse,  leur  coear  dans  le  dăsespoir,  leur  foi 

mame  dans  un  p^ril  Evident.  U  ofire  k  Dieu  leurs  cris ,  leurs  gâmis- 

semenls.  Ies  larmes  de  leurs  atnis,  la  d6solation  de  leur  familie* 

Peut-^tre  ne  Ie  font*ils  pas,  peut-6tre  sont-ils  de  ceux  qui  s'âldvent 

contre  Dieu  mame,  sous  Ies  coups  de  sa  maia  puissante :  serviteurs 

rdbelles  ei  opînifttres ,  châti^  et  non  corriges ,  frappto  et  Aon  con- 

verUs,  «dl)attus  et  non  humili^,  atterr^,  conraie  dit  David,  sans 

âtre  toueb^s  de  componction  :  Dissipati  sunt,  nan  compunctt  \  Cest 

ce  qui  afllige  son  OBur.  Quoiqu'il  pense  toujours  â  eux  avec  un  em* 

pressement  cbaritable ,  n^anmoins ,  deux  fois  le  jour  et  deux  fois  Ia 

nuit,  ii  se  presente  pour  eux  devant  Ia  face  de  Dieu ,  et  cherche 

aupres  d'un  Pâre  si  tendre  Ies  moyens  de  soulager  ses  enfants  captifs. 

Mes  Freres ,  cet  objet  lugubre  d'un  chr6tien  captif  dans  Ies  prisons 

des  mabometans,  me  jette  dans  une  profonde  consid^ration  des 

grands  et  6poQvantabIes  progrte  de  cette  religion  monstmease.  O 

Dien !  que  le  genre  humain  est  credule  aux  impostures  de  Satan !  O 

queVesprit  de  s^duction  et  d'erreur  a  d'ascendant  snr  notre  raison  ! 

Que  nous  portons  en  nous-mâmes,  au  fond  de  nos  coeurs,  une 

Strânge  opposition  ă  la  vâritd ,  dans  nos  aveuglements ,  dans  nos 

ignorances ,  dans  nos  preoccupations  opiniâtres !  Voyez  comme  Ten- 

nemi  du  genre  bumain  n'a  rien  oubli^  pour  nous  perdre ,  et  pour 

noQS  faire  embrasser  des  erreurs  damnables.  Avânt  la  venue  du 

Saoyear,  ii  se  faisoit  adorer  par  toute  Ia  terre,  sous  Ies  noms  de  ces 

fameiises  idoles  devant  lesquelles  trembloient  tous  Ies  peuples;  ii 

travaitloit  de  toute  sa  force  ă  âtouffer  le  nom  du  vrai  Dieu.  Jesus- 

Christ  et  ses  martyrs  Font  fait  retentir  si  băut,  depuis  Ie  levant  jus- 

qti'au  Goucbant ,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  Teteindre  ni  de  Fobscurcir. 

Les  peuples  qui  ne  Ie  connoissoient  pas,  y  sont  attir^s  en  foule  par 

lacroix  de  Jesus-Christ ;  et  voici  que  cet  ancien  imposteur,  qui,  dto 

reriginedu  monde,  est  en  possession  de  tromper  Ies  bommes,  ne 

pouvaot  plus  abolir  Ie  saint  nom  de  Dieu ,  frămissant  contre  J^us- 

Christ  qui  Fa  fait  connoître  k  tout  Funivers ,  tourne  toute  sa  furie 

contre  Iui  et  contre  son  Evangile :  et  trouvant  encore  Ie  nom  de  J^sus 

trop  bien  6tabli  dans  le  monde  par  tant  de  martyrs  et  tant  de  mi- 

racies,  ii  Iui  declare  Ia  guerre  en  faisant  semblant  de  le  râvârer ,  et 

ii  inspire  k  Mahomet,  en  Fappelant  un  propb^te,  de  foire  passer  sa 

doetrine  pour  une  imposture;  et  cette  religion  monstrueuse,  qui  se 

dement  eUe-mâme,  a  pour  toute  raison  son  ignorance,  pour  toute 

persuasion  sa  violence  et  sa  tyrannie,  pour  tout  miracle  ses  armes^ 

drmes  redoutables  et  victorieuses ,  qui  font  trembler  Ie  monde,  et 

f^blissent  par  force  Fempire  de  Satan  dans  tout  Funivers. 

1  fuUoK  zxht.  10. 
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O  J^sus !  Seigneur  des  seigneurs ,  arbitre  de  tous  Ies  empires ,  et 
Prince  des  rois  de  Ia  terre,  jusqu'â  quand  endurerez-vous  que  votrc 
ennenii  d6clar6,  assis  sur  le  trdne  du  grand  Gonstanlin,  soutienae 
avec  tant  d'arm6es  Ies  blasphâmes  de  son  Mabomet ,  abatte  yotre 
croix  sous  son  croissant ,  et  diminue  tous  Ies  jours  Ia  chr6tient6  par 
desarmessi  fortun6es?Est-ce  que  vous  r6servez  cette  redoutable 
puissance ,  pour  faire  souffrir  k  votre  Eglise  cette  dernifere  et  ef- 
froyable  pers6eution  que  vous  Iui  avez  dânoncâe?  Est-ce  que,  pour 
entretenir  votre  Eglise  dans  le  mâpris  des  grandeurs ,  comme  elle  y 
a  6ii  Hey&e ,  en  mame  temps  que  vous  lui  donnez  la  gloire  d'avoir 
des  rois  pour  enfants,  vous  abandonnez,  d'un  autre  câta,  ă  votre 
ennemi  capital,  comme  un  present  de  peu  d'importance ,  le  plus 
redoutable  empire  qui  soit  eclair6  par  le  soleil  ?  Ou  bien  est-ce  qu'il 
ne  vous  plaît  pas  que  votre  Eglise,  nourrie  dans  Ies  alarmes,  forti- 
fice par  Ies  pers6cutions  et  Ies  terreurs,  jouisse  dans  Ia  paix  mame 
d'une  tranquillite  assur6e?  Et  c'est  pour  cette  raison  que  vous  lui 
mettez,  comme  sur  sa  tdte,  cette  puissance  redoutable  qui  ne  cesse 
de  la  menacer  de  la  derniCre  dCsolation. 

En  effet,  Chr6tiens,  c'a  et6  le  conseit  de  Dieu,  que  l'Eglise  fAt 
etablie  au  milieu  des  flots ,  qui  frâmissent  impCtueusement  autour 
d'elle,  et  menacent  de  Tenglouttr.  Cest  pourquoi  saint  Augustin, 
expliquant  ces  paroles  du sacr6  Psalmiste,  Lcp^entur  msutomtitoS 
dit  que  ces  îles  vraîment  fortunâes ,  qui  doivent  se  r6jouir  du  rfegne 
de  Dieu,  sont  Ies  Eglises  cbr6tiennes,  environn6es  de  toutes  parts 
d'une  mer  irrit6e,  qui  menace  de  Ies  engloutir  et  de  Ies  couvrir 
sous  ses  ondfis.  Tel  est  le  conseil  de  Dieu  \  et  je  regarde  la  puissance 
mahom6tane  comme  un  oc6an  indomptable ,  toujours  pr6t  ă  inonder 
toute  l'Eglise,  sa  furie  n'Ctant  arr6t6e  que  par  des  digues  entr'ou- 
vertes ;  ce  sont  Ies  puissances  chrCtiennes ,  toujours  cruellement  di* 
visCes.  Et  n'Ctoient-ce  pas  ces  divisions  qui  avoient  ouvert  autrefois 
aux  sultans,  successeurs  de.Mahomet,  une  entr^  si  large,  que  da 
temps  de  Pierre  Nolasque  Ies  Espagnes  mdme  âtoient  enti^rement 
inondâes  ? 

Cest  ce  qui  lui  perce  le  coeur.  II  est  nuit  et  jour  persecuta  des  cris 
des  captifs  \  ii  faut  qu'il  coure  a  leur  dClivrance.  Ne  Iui  dites  pas  que 
la  noblesse  de  son  extraction ,  et  le  cr6dit  qu'il  a  aupr^  du  roi  d'A- 
ragon ,  dont  ii  a  6t6  pr6cepteur ,  Tappelle  a  des  emplois  plus  illustres: 
ii  court  aprte  ses  captifs.  U  falloit  qu'il  descendit  de  bien  băut  k 
rhumiliation  d'un  emploi  si  bas,  selon  Festime  du  monde,  pour 
mieux  imiter  celui  qui  est  descendu  du  ciel  en  la  terre :  imiter  un 
Dieu  r6dempteur ,  c'est  toute  la  gloire  qu'il  se  propose.  Par  millft 

i  In  Psalm,  xgti.  n.  4.  tom.  it.  col.  1043. 
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traverses ,  par  miile  pârils  ii  va  dâlivrer  ses  frires  :  content  de  tout 
donner,  de  tout  sacriGer,  pourvu  qu'il  leur  procure  la  liberte,  ou 
du  moins  quelque  soulagement  k  leurs  maux,  pour  Ies  leur  rendre 
plus  supportables.  Et  pourrois-j^  vous  exprimer  Ies  enipressements 
de  sa  soUicitude  pour  subvenir  k  leurs  besoins ,  Ies  attendrissements 
de  sa  charitâ  k  la  vue  de  leur  6tat,  tous  Ies  efTorts  de  son  zile  en 
fayeur  de  ces  infortun^s  captifs  ?  II  sent  toutes  leurs  peines ,  ii  est 
p6nitr6  de  leurs  dangers^  et  plus  prisonnier  qu'eux  tous,  par  ces 
chatnes  invisibles  dont  la  charitâ  Ie  serre ,  ii  porte  tout  le  poids  de 
la  misire  de chacun  de  ses  frires ,  ii  s'en  voit  continuellement  press6, 
ii  n'est  occupâ  qu'ă  y  apporter  quelques  remMes.  Qui  souffre  dans 
ces noirs  cachots, sans  qu'il  souffre avec  lui? Qui  est  foible  au  milieu 
de  tant  d'âpreuves,  sans  qu'il  s'efforce  de  le  soutenir?Qui  est  scan- 
dalis6  sans  que  son  coeur  brâle  du  disiv  de  le  relever '  ? 

Tels  sont  Ies  sentiments  que  la  charitâ  forme  dans  Făme  de  Pierre 
Nolasque ,  telle  est  la  conduite  qu'elle  lui  inspire.  Et  que  ne  pro- 
duiroit-elle  pas  en  vous ,  si  vous  îtiez  animâs  du  mame  esprit  ?  a  Re- 
»  vMez-vous  donc  comme  des  6lus  de  Dieu ,  saints  et  bien-aim& , 
»  d'entrailles  de  mis6ricorde,  de  bontâ,  d'humilitâ,  de  douceur,  de 
-»  patience,  »  afin  de  vous  secourir  mutuellement  avec  tout  r6pan- 
chement  d'une  tendresse  vraiment  chrâtienne  :  Induite  vos  ergo 
sicuidecii  Deiy  sancti  et  dilecti,  viscera  misericordice ,  benigtiUaiemj 
humUtiaiem ,  modestiatn ,  patieniiatn  *. 

Dieu  commence,  pour  vous  donner  Texemple^  iinitez  sa  charitâ 

si  pr^enante,  si  bienfaisante :  qu'il  se  fasse  comme  un  combat  entre 

nous  et  la  mis^ricorde  divine ;  et  soyons  jaloux  de  ne  pas  nous 

laisser  yaincre  en  munificence.  Dieu  commence  par  nous  enrichir 

de  ses  biens,  imitez-le  en  vous  prodiguant  k  sa  gloire  et  au  salut  de 

vos  frires.  «  Soyez  misâricordieux ,  comme  votre  Pfere  celeste  est  mi- 

»  sMcordieux : »  Estotemisericordes,  sicut  Pater  vester  ccelestis  mise" 

ricofi  e$t  •.  Cest  alors  que  vous  recevrez  au  centuple  tout  ce  que  vous 

aurez  g^nereusement  donn6.  Car  Dieu  revient  k  la  charge,  et  ii 

nous  imite  ă  son  tour : «  Bienbeureux  ceux  qui  sont  mis6ricordieux , 

9  parce  qu'ils  obtiendront  eux-m6mes  mis6ricorde  :  »  Beati  mise- 

ricardei ,  quoniam  ipsi  misericordiam  consequentur  ^.  Par  \k  ii  se  fait 

un  flux  et  reflux  de  mis6ricorde  :  Dieu ,  qui  aime  un  tel  sacrifice , 

multiplie  ses  dons.  Allant  ainsi  en  augmentant ,  aprte  avoir  donn6 

vos  soins,  vous  donnerez  k  la  fin  votre  propre  personne,  comme 

isaint  Pierre  Nolasque. 
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Ce  fut,  Messieurs,  un  grand  spectacle,  lorsqu'on  vit  sur  Ie  Cal- 
vaire  le  Fils  uniquement  agr^ble  se  mettre  en  la  place  des  ennemis ; 
rinnocent ,  le  juste ,  Ia  saintetâ  mame  se  donner  en  ^change  pour  Ies 
inalfaiteurs ;  celui  qui  6toit  infinlment  riche,  se  consliluer  caution, 
et  se  livrer  tout  entier  pour  Ies  insolvables. 

Vous  savez  assez,  Chr^tiens,  quelle  dette  Ie  genre  bumain  avoit 
contract6e  envers  Dieu  et  envers  sa  sainte  justice.  Nous  sommes 
naturellement  d^biteurs  ă  ses  lois  suprâmes.  Et  qu'est-ce  que  nous 
leur  devons  ?  une  obâissance  tid6Ie.  Hăis  lorsque  nous  manquons 
volontairement  â  Iui  payer  cette  dette ,  nous  entrons  dans  une  autre 
*  obligation  :  nous  devons  notre  tfite  ă  ses  vengeances ,  nous  ne  pou- 
vons  plus  le  payer  que  par  notre  mort  et  notre  suppiice. 

En  vaîn  Ies  hommes ,  effray^s  par  Ie  sentiment  de  leurs  crimes , 
chercbent  des  victimes  et  des  bolocaustes  pour  Ies  subroger  eh  leur 
place.  Dussent-ils  massacrer  tous  leurs  troupeaux,  et  Ies  immoler 
k  Dieu  devant  ses  autels ;  il  n'est  pas  possible  que  la  vie  des  bâtes 
paie  pour  Ia  vie  des  hommes.  La  compensation  n'est  pas  suffisante  : 
Impossible  mim  est  sanguine  taurorum  et  hircorum  auferri  peccata  \ 
De  sorte  que  ceux  qui  ofTroient  de  tels  sacrifices  faisoient  bien ,  ă  Ia 
v6rit6 ,  une  reconnoissance  publique  de  ce  qu'ils  devoient  â  la  jus- 
tice divine  -,  mais  ils  n'avoient  pas  pour  cela  le  paiement  de  leurs 
dettes.  II  falloit  qu'un  homme  payât  pour  Ies  hommes^  et  c'est  pour 
cela  qu'un  Dieu  s'est  fait  homme. 

Ce  Dieu -homme,  avide  de  nous  racheter,  livre  ă  Tabandon  sa 
propre  personne  ă  la  justice  de  Dieu,  ă  Finjustice  des  hommes, ala 
furie  des  dâmons.  Dieu,  Ies  hommes.  Ies  d^mons  exercent  sur  lui 
toute  leur  puissance.  n  s'engage,  ii  se  prodigue  de  tous  cdtăs^  et 
il  ne  Iui  importe  pas  comment  il  se  donne,  pourvu  qu'il  paie  notre 
prix,  et  qu'il  nous  rende  notre  libert6  et  notre  franchise. 

Je  ne  puis  vous  dire,  mes  Fr^res,  dans  quels  exc6s  nous  doit  jeter 
la  contemplation  de  ce  myst^re.  J6sus-Christ  se  donnant  pour  moi, 
et  devenant  ma  rangon ,  m'apprend  deux  choses  contraires.  II  m'ap- 
prend  â  m'estimer ,  il  m'apprend  k  me  m6priser.  Tunet  Fautre  jus- 
qu'ă  Finfîni.  Mon  coeur  incertain  et  irr^solu  ne  sait  k  quoi  se  dcter- 
miner,  au  milieu  de  telles  contraintes.  M'estimerai-je,  me  m6- 
priserai-je,  ou  joindrai-je  Fun  et  Fautre  ensemble,  puisqueraon 
Sauveur  m'apprend  Fun  et  Fautre  ? 

Oui,  Chr6tiens,  mon  Sauveur  m'appreiid  k  m'estimer  jusqu'â 
Fintini.  Car  la  r^le  d'estimer  Ies  choses ,  c'est  de  connoître  le  prix 
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qu'elles  coâtent  Ecoutez  mainteoant  Tapdtre  ' ,  qui  voas  dit  que 
Tous  avez  ^  rachet^s,  non  par  or  ni  par  argent,  ni  par  des  ri- 
chesses  oomiptibles  ^  mais  par  le  sang  d'on  I>ieu ,  par  la  personne 
d*an  Dieu  immole  pour  vous.  O  ftme !  dit  saint  Augustin ' ,  apprends 
k  t'estimer  par  cette  ranţon ;  voilă  le  prix  que  tu  vaux  :  O  anima ! 
erige  ie  ,  tanti  vale$,  O  homme !  celui  qui  t'a  fait  s'est  li vr6  pour  toi ; 
odui  dont  la  sagesse  infinie  sait  donner  si  justement  la  valeur  aux 
ehoses,  a  mis  ţon  âme  k  ce  prix.  Qu'est-ce  donc  que  la  terre,  qu'est- 
ee  que  Ie  ciel ,  qu'est-ce  que  toute  la  nature  ensemble ,  en  com- 
paraismi  de  ma  dignitâ  ? 

Mais  ce  qui  m'apprend  k  m'estimer ,  m'apprend  a  me  m^priser  jus^ 
qu'i  rexcâs.  Car  quand  je  vois  un  Dieu  qui  se  ravilit  jusqu'ă  vouloîr 
se  donner  lui-mâme  pour  racheter  ses  esclaves  :  que  dis-je,  ses 
esclaves  ?  cette  qualitâ  est  trop  bonorable ,  Ies  esclaves  du  d6mon  et 
du  p6di6;  îl  me  semble  qu'il  se  rabaisse,  non  plus  jusqu'au  neant, 
mais  infiniment  au-dessous.  Et  en  effet ,  Chrâtiens ,  se  rendre  sem- 
blable  aux  hommes ,  c'est  se  ravaler  jusqu'au  n^nt ;  mais  se  livrer 
pour  Ies  hommes ,  mourir  pour  Ies  hommes ,  crâature  si  vile  par 
son  extraction ,  et  si  ravilie  par  son  crime,  c'est  plus  que  s'an^ntir : 
puisque  c'est  mettre  le  n^ant  au-dessus  de  soi ,  c'est  se  m6priser 
pour  le  nâmt  mame. 

Aprăs  l'exemple  d'un  Dieu,  k  qui  Texces  de  sa  charite  rend  sa  propre 
vie  ro6prisable,  pourvu  qu'il  puisse  k  ce  prix  racheter  Ies  âmes, 
y  a-t-il  qaelque  esclave  assez  maiheureux ,  pour  lequel  nons  devions 
craindre  de  nous  prodiguer  ?  Saint  Paul  aussi  ne  sait  plus  que  faire : 
«  Je  donnerai  volontiers  pour  vous  tout  ce  que  j'ai :  »  Ego  autetn  im- 
pendam.  Ce  n'est  pas  assez ,  ii  faut  inventer  un  terme  nouveau  pour 
exprimer  une  ardeur  nouvelle  :  et  superimpendar  ipse  pro  animabut 
vestris*:  «  et  je  me  donnerai  encore  moi-mâme  pour  le  salut  de  V06 
»  âmes. »  Un  martyre,  ţ'est  la  privation  du  martyre,  le  vrai  n^nt. 
Cest  ce  qui  touche  saint  Pierre  Nolasque  -,  sa  personne  ne  lui  est  plus 
rien,  quand  ii  voit  un  Dieu  se  donner  lui-mâme  :  ii  n'y  a  point  de 
eacboCs  dans  lesquels  ii  n'aille  chercher  de  panvres  captifs ,  pour 
Jeor  rendre  leur  liberte  aux  d6pens  de  sa  propre  vie. 

Le  voyez-vous ,  Messieurs ,  traitant  avec  ce  barbare  de  la  d^li- 
vrance  de  ce  chr^tien  ?  S'il  manque  quelque  chose  au  prix ,  ii  offre 
on  suppiâment  admirable :  ii  est  pr^t  k  donner  sa  propre  personne ; 
ii  consait  d*entrer  dans  Ia  mame  prison ,  de  se  charger  des  mâmes 
fers,  desubîr  ies  mâmes  travaux,  et  de  rendre  Ies  mâmes  services. 
O  grftce  de  la  r^demption  !  que  vous  op6rez  dans  son  ăme !  II  a  un 
easur  de  Jfeus,  qui  n'a  ni  de  vie  ni  de  liberte  que  pour  la  râdemption 
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de  ses  frires.  Cest  Fesprit  d'un  Dieu  r^dempteur ,  qiii  le  rend  ca* 
pable  de  ces  sentiments  :  car  admirez  la  suite  de  cette  action.  Pri- 
sonnier  entre  Ies  malns  des  pirates ,  pour  ses  fr6res  qu'fl  a  d^livr^, 
ii  prâf^re  son  cachot  k  tous  Ies  palais,  et  ses  chaînes  k  tous  Ies 
trâsors.  II  n'y  a  rien  qui  puisse  ^galer  sa  joie  ^  et  je  ne  m'en  6tonne 
pas.  La  libert^  plait  k  la  nature.  Ia  captivitââla  grftce;et  saintPierre 
Molasque  goâte  Tune  et  Tautre,  portant  en  lui-m6me  Ia  captivitâ, 
et  possâdant  Ia  liberte  dans  ses  fr^res ,  qu'il  a  heureusement  affran- 
chis  d'une  mis^rable  servitude.  U  est  satisfait,  puisque  ses  fr^res  le 
sont;  et  pour  ce  qui  regarde  sa  libert6  propre,  ii  Ia  mâprise  si  fort, 
qu'il  est  toujours  pr6t  de  Tabandonner  pour  le  moindre  des  chrâtiens 
captifs ,  ne  ddsirant  d'âtre  libre  que  pour  s'engager  de  nouveau  en 
faveur  des  autres  esclaves.  Voyez  ce  que  Iui  apprend  un  Dieu  r6- 
dempteur.  On  veut  Tengager  k  Ia  cour,  dans  Ies  liens  de  Ia  fortune : 
ii  le  refuse,  et  ii  court  pour  se  cbarger  d'aulres  liens;  ce  sont  Ies 
liens  de  J6sus-Cbrist. 

Je  ne  sais  si  je  pourrai  vous  faire  comprendre  ce  que  Dieu  me  met 
dans  Fesprit ,  pour  exprimer  Ies  transports  de  la  charit6  de  ce  grand 
homme.  II  me  semble  en  vâritâ,  Chrâtiens,  qu'il  goiite  mieux  dans 
Ies  autres  la  douceur  de  Ia  liberte ,  qu'il  ne  Ie  feroit  en  lui-m6me. 
Car  le  plaisir  d'âtre  libre ,  quand  ii  s'attache  k  nous-m6mes ,  âtant 
un  f ruit  de  notre  amour-propre ,  Ie  chr6tien  doit  craindre  de  s'aban- 
donner  k  cette  douceur  trop  sensible.  Quand  est-ce  donc  qu'un 
homme  de  Dieu  goâtera  le  plaisir  de  Ia  liberte  dans  toute  son  6ten- 
due  ?  Quand  ii  ne  la  godtera  que  dans  ses  fr6res  afTranchis.  Telles 
sont  Ies  dâiices  de  Pierre  Noiasque.  Pendant  qu'il  est  dans  Ies  fers , 
ii  ressent  tout  Ie  plaisir  et  toute  la  joie  de  ceux  qu'il  a  d61iyr6s ;  et 
illeressent  d'autant  plus,  que  cette  joie  ne  Ie  flatte  qu'en  le  dâpouil- 
lant  de  lui-m6me ,  pour  lui  faire  trouver  son  repos  dans  le  repos  de 
ses  fr^res. 

Telle  est  Ia  joie  du  Dieu  râdempteur.  Ecoutez  le  divin  apdtre :  Pro- 
posito  8%bi  gattdio  sustinuit  crucem  ^ :  «  II  a  endur6  Ia  croix,  s^^tant 
»  proposâ  une  grande  joie. »  Quelle  joie  pouvoit  goâter  ce  divin  Sau- 
yeur  dans  celte  langueur,  dans  cette  tristesse,  dans  cet  ennui  acca- 
blant  dans  lequel  sa  sainte  ăme  âtoit  abîm^e?  Quelle  joie,  dis-je, 
pouvoit-il  godter ,  qui  ait  fait  dire  k  Tapâtre :  Proposito  sibi  gaudio? 
Joie  divine,  joie  toute  celeste  et  digne  d'un  Dieu  Sauveur,  la  joie 
d'affranchir  Ies  hommes  captifs ,  en  donnant  son  ăme  pour  eux. 

Pour  tirer  quelque  utilit6  d'un  si  grand  exemple ,  faisons  cette  ob- 
servation,  que  nousdevons  honorer  la  charite  d'un  Dieu  r&lempteur 
en  deux  mani^res  diffârentes.  Mous  la  devons  honorer  par  une  g6- 
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n^reose  ind^pendance ,  nous  la  devons  honorer  par  une  extrâme 
sujelion.  Car,  ainsi  que  nous  avons  dit ,  un  Dieu  se  prodiguanl  pour 
Ies  âmes  nous  apprend  âgalement  ă  nous  estimer  et  ă  nous  m^priser 
nDus-mâmes.  L'estime  que  nous  devons  avoir  de  nous-mâmes  nous 
rend  libres  et  ind6pendants ;  le  m^pris  que  nous  devons  faire  de 
ncus-mâmes  nous  doit  rendre  esclaves  volontaires ,  pour  honorer 
la  charitâ  de  celui  qui ,  âtant  libre  et  ind^pendant,  s'est  assujetti  pour 
noire  salut  k  des  extremi t6s  si  cruelles. 

Saint Paul  parle  ainsi  aux  fidâles :  «  Yous  avez  m  achet^s  d'un  prix 
»  infini ,  ne  vous  rendez  pas  esclavQS  des  hommes  K  »  Rachet^s  d'une 
si  grande  rangon ,  ne  ravilissez  pas  votre  dignit6  :  vous  qu'un  Dieu 
a  daign6  payer  au  prix  de  son  sang,  ne  soyez  pas  ddpendants  des 
homoies  mortels ;  ne  prodîguez  pas  une  liberia  qui  a  tant  coiit^  ă  votre 
Saaveur.  Tel  est  lepr6cepte  de  Fapâtre^  et  ii  semble  que  Pierre 
Nolasque  agit  au  contraire;  et  je  vois  que  pour  imiter  un  Dieu  t&- 
dempleur,  ii  se  rend  esclave  des  hommes ,  et  des  hommes  ennemis 
de  Dieu.  Entendons  Ie  sens  de  Fapdtre :  «  Vous  qui  âtes  rachetăs  par 
»  un  si  grand  prix,  ne  vous  rendez  pas,  dit-il,  servi teurs  des 
)>  hommes. »  Ne  vous  rendez  pas  Ies  esclaves  de  leurs  vanitos-,  mais 
rendez-vous  esclaves  de  leurs  besoins.  Ne  vous  rendez  pas  leurs 
esciaves  eu  adh^rant  â  leurs  erreurs  ^  mais  leurs  esclaves  en  soula- 
geant  leurs  n6cessit6s.  Ne  vous  rendez  pas  leurs  esclaves  par  une 
vaine  complaisance  ^  mais  rendez-yous  leurs  esclaves  par  une 
charitâ  sincere  et  compatissante  :  Per  charitatem  servile  invicem  *. 

Entrons  dans  le  d^tail  de  cette  morale.  Un  de  vos  amis  vous  aborde, 
un  de  ces  amis  mondains  qui  vous  aiment  pour  le  sitele  et  Ies  va- 
iiit&:il  vous  veut  donner  un  sage  conseil.  Gomnie  il  vous  honore 
et  qu'il  vous  estime ,  il  dosire  votre  avancement  :  c'est  pourquoi  il 
vous  exhorte  de  vous  embarquer  dans  cette  intrigue ,  peut-6tre  ma- 
licieuse^d'engager  ce  grand  dans  vos  int^râts,  peut-6treau  prdjudice 
.de  votre  coQscience.Prenez  garde  soigneusement ,  etne  vous  rendez 
j>as  esclaves  des  hommes.  Entrez  en  considdration  de  ce  que  vous 
€tes,  pensez  ce  qu'un  Dieu  a  donnâ  pour  vous.  Quand  on  vous 
represente  ce  que  vous  valez,  pour  vous  engager  dans  des  desseins 
ambitieux :  Vous  ne  me  connoissez  pas  tout  entier,  je  vaux  infini- 
meot  davantage :  ne  vous  mettez  pas  tout  seul  dans  la  balance, 
pesez-vous,  dit  saint  Augustin,  avec  votre  prix  :  jippende  ie  cum 
preiioiuo  ',-  etsi  vous  savez  estimer  votre  âme,  vous  verrez  qu'au- 
cune  chose  n'est  digne  de  vous,  qui  ne  soit  digne  premierement  de 
Jăsus-Christ  mame.  Vous  âtes  digne  de  cet  emploi,  vous  dit-on  : 
mais  est-il  digne  de  ce  que  je  suiş,  devez-vous  r^pondre?Ne  soyons 

1  j  Cor.,  Tii.  23.—  %  GalaU,  y.  13.— '  Snar,  ii.  in  PmL  xxzu.  n.  4.  tom.  it.  col.  189. 
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donc  pas  si  vils  ă  nous-mâmes  ,*  nous  qui  tonunes  si  pr^eux  au 
Dieu  redempteur,  que  dous  nous  rendions  esclaves  des  complaisances 
moDdaines.  Cest  ainsi  que  nous  devons  estimer  notre  ftme ,  poor 
laquclle  Jesuş^brist  a  donn6  la  sieune. 

Mais  apprenons  aussi  k  nous  m^riser,  et  ă  dire  avec  FapAtre: 
<(  Mon  ăme  ne  m'est  pas  pr^cieuse  K  »  Si  nos  fr^res  ont  besom  de 
notre  secoiu^,  quelque  indignes  qu'ils  nous  paroissentdecetteassi»' 
lance ,  ne  craignons  pas  de  nous  prodiguer  pour  Ies  seoourir.  €ar 
J^us  n'a  pas  dădaîgn^  de  prodiguer  et  sa  vie ,  et  sa  divine  personne, 
pour  le  salut  des  p6cbeurs.  M^prisons  donc  saintement  notre  Ame, 
ayons-la  toujours  en  nos  mains  pour  Ia  prodiguer  au  premier  venu: 
jinima  mea  in  manihus  meis  semper  *.  O  sainte  charit6 !  reDde2«*in(n 
captif  des  nâcessit^  des  mis^rables ;  disposez  en  leur  faveur,  no»* 
seulement  de  mes  biens,  mais  de  ma  vie  et  de  ma  personne.  Cest  id 
qu'il  faut  pratiquer  toutes  ces  contrariata  âvang^liques,  de  perdre 
son  âme  pour  Ia  conserver,  de  Ia  gagner  en  la  prodiguant ,  de  la 
rendre  estimable  par  le  m^pris  mfime. 

Car  en  efTet ,  Cbrâtiens ,  quelle  gloire ,  quelle  grandeur ,  quelle 
dignitâ  dans  ce  m^ris  !  Saint-Pierre  Nolasque  ne  s'estime  rien ,  ii 
s'appelle  un  vrai  n^nt ,  et  pr^ftre  la  liber t6  du  moindre  esdavei  la 
âienne.  Et  vous  voyez  qu'en  se  m^prisant ,  ii  participe  k  la  dignit6 
du  Sauveur  des  ămes,  qui  s'est  montr6  non-seulement  le  Sauveor, 
mais  encore  le  maitre  et  le  Dieu  de  tous ,  en  se  donnant  volontaire» 
ment  pour  tous. 

Ha  !  le  zile  de  Dieu  me  presse.  Je  ne  veux  plus  que  mon  âme 
soit  k  moi-mâme.  Venez ,  pauvres ;  venez,  misârables;  faites  de  moi 
ce  qu'il  vous  plaira ;  je  suiş  k  vous ,  je  suiş  votre  esclave.  Ce  n'est 
pas  moi,  Messieurs ,  en  particulier  qui  vous  parle  ainsi  ^  mais  je  vous 
exprime,  comme  je  peux ,  Ies  sentiments  d'un  vrai  cbr^en.  O  Dieu , 
qui  nous  donnera  que  des  ămes  de  cette  sorte ,  libres  par  leor  ser* 
vitude ,  dâgag^es  et  indâpendantes  par  leur  dâpendance ,  travaitient 
au  salut  des  bommes  ?  TEglise  auroit  bientdt  conquis  tout  le  monde. 
Car  telle  est  la  r^le  de  TEvangile :  ii  faut  que  nous  nous  donnioDS  k 
eeux  que  nous  vpulons  gagner  ă  J^us-Cbrist.  VoulonsHious  Ies 
assujettir,  ii  faut  nous  assujettir  ă  leur  service;  et  nous  devons, 
pour  ainsi  dire ,  6tre  leur  conquâte ,  pour  Ies  rendre  capables  d'dtre 
la  ndtre.  Pourquoi  est-ce  qu^un  Paul,  un  C^phas,  un  Ap<dlo,  et 
tant  d'autres  ouvriers  fidiles,  ont  conquis  tant  d*ămes  k  notre  Sao- 
veur  ?  Cest  k  cause  qu'ils  se  donnoient  sans  retenue  aux  Ames  : 
Omnia  re$tra  sunt^  a  Tout  est  k  vous,  dit  Tapdtre  ',  et  Paul,  et 
))  C^phas ,  et  Apollo ; » tout  est  a  vous ,  encore  une  fois.  Cest  pour* 
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quoi  tout  ^toit  k  eux,  parce  qu'ils  âtoient  k  tous  sans  reserve. 
Dieu  nous  a  fait  connoître ,  en  Ia  vie  de  notre  grand  saint ,  reflicace 
de  cette  charit^  si  bienfaisante. On avu  un  mahom^tan,  astrologue, 
m^decin ,  parent  du  roi  maure  d'Andalousie  -,  c'est-â-dire ,  si  nous 
Fentendons,  un  homme  dans  lequel  tout  combattoit  contre  FEvan- 
gile ;  Ia  religion ,  la  science ,  Ia  curiosit6 ,  Ia  fortune ,  qui  baissa  năan- 
moins  Ia  tâte  sous  Ie  joug  aimable  de  Jesus-Christ,  convaincu  par 
le  seul  miracle  de  Ia  charit6  de  saint  .Pierre  Noiasque.  II  voyoit  un 
homme  qui  se  donnoit  pour  des  inconnus ;  Timage  du  myst^re  de  Ia 
r^emption  lui  Gt  adorer  Foriginal :  il  cruţ  â  la  charit6  que  Dieu  a 
eue  pour  Ies  hommes,  en  voyant  celle  que  ce  mame  Dieu  inspiroit 
aux  honf^mes  pour  leurs  semblables.  II  n'eut  point  de  peine  ă  com- 
prendreque  ce  grand  oeuvre  de  Ia  r^demption,  que  Ies  chr6tiens< 
Tantoient  avec  tant  de  force ,  6toit  r6el  et  vîritable ;  puisque  Tesprit 
enduroit  ancore ,  et  se  d^claroit  k  ses  yeux  avec  une  telle  eflicace 
dans  cet  illustre  disciple  de  la  croix.  U  se  jette  donc  entre  ses  bras; 
et  non  content  de  recevoir  de  Iui  Ie  baptâme,  ii  lui  demande  Thabit 
de  son  ordre ,  avide  de  praliquer  ce  qui  Tavoit  gagnâ  ă  TEglise  :  Si 
camprehendam  in  quo  et  comprehensus  sum  â  Christo  Jesu  ^  Ah !  si 
Ton  voyoit  reluire  en  FEglise  cette  charit6  d&int6ress6e ,  tonte  la 
teire  se  convertiroit.  Car  qu'y  auroit-il  de  plus  eflicace ,  pour  faire 
adorer  un  Dieu  se  livrant  pour  tous,  que  d'imiter  son  exemple?  Hoc 
enim  sentite  in  vobis  quod  et  in  Christo  Jesu  * ;  «  Soyez  dans  Ia  mame 
»  disposition  oii  a  ât&  J^us-Christ. »  Renongons  donc  â  nous-m6mes, 
pour  gagner  nos  fr^res ;  c'est  k  quoi  nous  invite  saint  Pierre  No- 
iasque. II  y  invite  Ies  autres-,  mais,  mes  Pferes,  il  vous  y  a  d6^ 
youjăs :  c^est  Ie  sujet  de  ma  troisiime  pârtie. 

TROISIÂME  POINT. 

Cest  un  precepte  de  Fapdtre ,  de  ne  point  considărer  ce  qui  nou» 
touche,  mais  ce  qui  touche  Ies  autres  :  Non  qtue  sua  sunt  singuK 
considerantes ,  sed  ea  quw  aliorum  '.  Cest  la  perfection  de  la  charit6, 
et  c*est  par  lă  que  nous  nous  montrons  Ies  v^ritables  disciples  de 
celui  qui  a  m^prisâ  son  honneur,  qui  a  oubli6  saproprepersonne^ 
qui  a  donnâ  enfin  son  ftme  pour  nous. 

Ce  pr^epte  de  saint  Paul  prend  son  origine  de  celui  de  Jisus- 
Christ  mdme.  Car  6coutez  comme  il  parle  k  ses  saints  disciples  la 
veîlle  de  sa  passion  douloureuse :  <(  Je  vous  donne*,  dit-il,'un  nou- 
y>  veau  commandement,  qui  est  que  vous  vous  aimiez  Ies  uns  Ies 
»  autres  comme  je  vous  ai  aim^s  :  »  Mandatum  novum  do  vobis  y  ut 
diligaiis  invicem  sicut  dilexi  vos  * .  La  force  de  ce  precepte  est  dans 
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ces  paroles,  u  Comme  je  vous  ai  aimâs  :  »  et  par  lâ  ii  faut  que  nous 
.  entendions,  que,  comme  ii  nous  a  aim^s  jusqu'â  s'oublier  soi- 
mâme  poOr  notre  salut;  ainsi  pour  aimer  nos  frâres  dans  la  per- 
fection  qu'il  deşire ,  nous  devons  regarder  avec  saint  Paul ,  non  ce 
qui  nous  touche  en  particulier,  mais  ce  qui  touche  Ies  autres. 

N'est-ce  pas  pour  cette  raison  qu'il  nousa  donnâ  son  saint  corps, 
memorial  Eternei  de  la  charit6  infinie  par  laquelle  ii  s'est  donn^  pour 
notre  salut?  II  ne  nous  donne  son  corps  que  pour  nous  donner  son 
esprit;  car  c'est  lui  qui  nous  a  dit  que  a  c'est  Tesprit  qui  vivifie,  et 
»  que  la  chair  par  elle-m6me  ne  proGte  pas  *.  »  II  nous  donne  son 
corps ,  afin  de  nous  donner  son  esprit :  et  quel  est  Tesprit  de  J^us, 
sinon  cet  esprit  de  charit6  pure ,  toujours  prâte  â  renoncer  â  soî- 
'  mame,  pour  servir  aux  utilit^  et  au  salut  du  prochain  ?  Ainsi  ce 
divin  Sauveur*,  non  content  d'avoir  pratiqu6  cette  charit6  excel- 
lente,  de  se  donner  pour  ses  amis,  nous  a  laiss6  son  esprit ,  afin  que 
nous  ne  soyons  plus  k  nous-mâmes,  mais  ă  ceux  qu'il  a  faits  nos 
freres,  et  non-seulement  nos  fr6res,  mais  nos  propres  membres. 

Cest  ici ,  mes  r6v6rends  P6res ,  que  votre  saint  patriarche  a  imil6 
parfaitement  son  divin  mod^e.  Car  apr^s  avoir  pratiqu6  dans  unesi 
haute  pcrfection  cette  grande  charit6  du  Sauveur  des  âmes,  U  en 
a  fait  votre  loi ,  et  la  rfegle  de  tout  son  ordre ;  et  ii  vous  a  oblig&, 
non-seulement  â  exposer  votre  libert6,  mais  encore  k  Tengager 
efTectivement  pour  d^livrer  vos  freres  captifs.  U  a  voulu  par  lâ  vous 
conduire  au  point  le  plus  iminent  de  la  vie  r6guli6re  et  religieuse. 

En  efTet,  qu'ont  pr6tendu  Ies  auteurs  de  ces  saintes  institutions, 
sinon  de  conduire  leurs  disciples  ăFenti^re  abn6gation  de  soi-m^me? 
On  le  peut  faire  de  deux  sortes.  On  renonce  premi^rement  i  soi- 
mâme ,  en  mortifiant  ses  dâsirs  par  Texercice  de  la  pânitence.  Mais 
on  y  renonce  secondement ,  et  d'une  maniere  beaucoup  plus  parfaite, 
par  la  pratique  de  la  charitd  fraternelle.  Votre  bienheureux  insti- 
tuteur  n'a  pas  dâdaign6  Ia  premiere  voie  :  la  vie  qu'il  vous  a  pres- 
crite ,  est  une  vie  penitente  et  mortiB6e.  Mais  ii  a  eu  encore  igi  des- 
sein  plus  noble,  et  ii  a  cru  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  efTicace  pour 
vous  ditacher  de  vous-mâmes ,  que  de  vous  nourrir  dans  cet  esprit 
vraiment  saint  et  vraiment  chr6tien ,  qui  fait  que  votre  vie ,  voire 
liberte,  vos  personnes  mame  sont  entiferement  d6vou6es  au  service 
et  au  salut  du  prochain. 

Voilâ  une  m^thode  admirable  de  surmonter  Tamour-propre  j  car 
la  nature  de  Tamour-propre ,  c'est  de  se  bomer  en  soi-m6me ,  de 
se  nourrir  de  soi-m6me,  de  vivre  entierement  pour  soî-mĂme. 
Voilâ  un  amour  captif ,  qui  ne  sort  ni  ne  se  r6pand  au  dehors.  Voulez- 
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Yous  Yous  affiranchir  de  sa  tyrannie  ?  Dilatez-vous  :  Dilalamini  ei 
vo$  ^  Laîssez  sortir  ce  captif ,  laissez  couler  sur  le  prochain  cet 
amour  que  vous  avez  pour  vous-mâmes  \  aimez  vos  frires  comme 
vous-mâmes ,  selon  le  precepte  de  TEvangile  '.  Ne  voyez-vous  pas  ^ 
Chretlens,  que  Taniour,  auparavant  trop  captif ,  cominence  ă  s'af- 
franchir  en  se  dilatant?  Ce  n'est  plus  un  amour-propre,  qui  n'aime 
rien  que  soi-mâme  ^  c'est  un  amour  de  soci6t6 ,  qui  aime  le  prochain 
comme  soi-mâme;  et  sil  peut  atler  ă  ce  point,  que  de  Taimer  plus 
que  soi-mâmeyle  pr6ferer  k  soi-mfime,  procurer  son  bien  et  son 
arantage  aux  depens  de  sa  libert6  et  de  sa  propre  personne^ 
comme  saint  Pierre  Noiasque  Ta  pratique ,  et  comme  ii  Ta  ordonn6  k 
ses  religieux.  Amour-propre,  tu  es  d6truit  jusqu'â  la  racine;  un 
amour  divin  et  celeste  a  succeda  en  ta  place ^  qui ,  nous  arrachant  k 
nous-mâmes ,  fait  que  nous  nous  retrouvons  plus  parfaitement  dans 
ramour  de  J6sus-Christ  notre  Sauveur,  et  dans  l'unit^  de  ses 
membres. 

PUEMIER  PANEGYRIQUE 

DE  SAINT  JOSEPH, 

ntOit  DEVAKT   LÂ  REINE-MâRE,  Cil  1660,  DANS  L^MlGLISE  DES  RR.  PP.  FEVILLAXTS. 

Trott  d^pdls  eonfi^s  i  sainl  Joseph  par  la  providence  divine,  Ia  ytrgioitâ  de  Mărie,  la  per* 
•ODoe  de  J^nis-Cbrist,  le  secret  du  Pâre  Eternei  dans  rincarnation  de  son  flis.  Puret6 
aog^lique,  fidditâ  persdr^ranle  de  ses  sotns,  amour  de  la  vie  cacb6e,  trois  verlus  en  saint 
Joseph  qui  r^pondent  aux  trois  d6p6ts  qui  lui  sont  commis,  et  qui  Ies  lui  font  garder 
inviolabieiiient. 

Depositum  castodi. 

Gardes  le  dâp6U  1  Timoth.,  vi.  30. 

Cest  une  opinioii  recue  et  un  sentiment  commun  parmi  tous  Ies 
hommes,  que  le  d^pdt  a  quelque  chose  de  saint,  et  que  nous  le 
deyons  conserver  k  celui  qui  nous  le  confie ,  non-seulement  par 
fid^lit^,  mais  encore  par  une  esp^ce  de  religron.  Aussi  apprenons- 
nous  du  grand  saint  Ambroîse ,  au  second  livre  de  ses  Offlces  ',  que 
c'^toit  une  pieuse  coutume  stabile  parmi  Ies  fid^les ,  d'apporter  aux 
âvdqueseta  leur  clergâ  ce  quMls  vouloient  garder  avec  plus  de  soin, 
pour  Ie  mettre  auprte  des  autels  \  par  une  sainte  persuasion  qu'ils 
avoieot,  qu'îls  ne  pouvoient  mieux  placer  leurs  tr&ors  qu'oi  Dieu 
ni4me  confie  Ies  siens ,  c'est-â-dire ,  ses  sacr6s  myslferes.  Cette  cou- 
tume s'etoit  introduite  dans  TEglise  par  Texemple  de  la  synagogue 
ancienne.  Nous  lisons  dans  FHistoire  sainte ,  que  le  temple  auguste 
de  J^rusalem  6toit  le  lieu  du  dâpdt  des  Juifs  ^  et  nous  apprenons  des 
auteurs  profanes  ^  que  Ies  paîens  faisoient  cet  honneur  k  leurs 
fausses  divinites ,  de  mettre  leurs  dâpdts  dan|  leurs  temples ,  et  de 
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Ies  confîer  ă  leurs  prâtres :  comme  si  la  nature  nous  enseignoit  que 
robligation  du  d^pdt  ayaiit  quelque  chose  de  religieux,  ii  ne  pou- 
voit  6tre  mieux  placâ  que  dans  Ies  lieux  ou  Ton  r6v6re  Ia  Divinii^, 
et  entre  Ies  mains  de  ceux  que  la  religion  consacre. 

Mais  s'il  y  eut  jamais  un  d^pdt  qui  meritat  d'âtre  appelâ  saint ,  et 
d'6tre  ensuite  gard6  saintement,  c'est  celui  dont  je  dois  parler,  et 
que  la  providence  du  P6re  Stemei  commeti  la  foi  du  juste  Joseph :  si 
bien  que  sa  maison  me  paroit  un  temple ,  puisqu'un  Dieu  y  daîgne 
habiter,  et  s'y  est  mis  lui-mâme  en  d6p6t  •,  et  Joseph  a  dd  6tre  consacr6 
pour  garder  ce  sacr6  tr6sor.  En  effet  ii  Ta  6t6,  Chr^tiens :  son  corps 
Ta  6i6  par  la  continence,  et  son  âme  par  tous  Ies  dons  de  la  grăce. 

Madame,  comme  Ies  vertus  sont  modestes  et  âlevâes  dans  la  re- 
tenue ,  elles  ont  honte  de  se  montrer  elles-mâmes  ^  et  elles  savent 
que  ce  qui  lesrend  plus  recommandables,  c'est  le  soin  qu'elles  pren- 
nent  de  se  cacher,  de  peur  de  ternir,  par  Fostentation  et  par  une 
lumifere  emprunt6e ,  r6clat  naturel  et  solide  que  leur  donne  la  pu- 
deur  qui  Ies  accompagne.  II  n'y  a  que  Tob^issance  dont  on  se  pcut 
glorifier  sans  crainte :  elle  est  la  seule  entre  Ies  vertus,  que  Ton  ne 
blâme  point  de  se  produire,  et  dont  on  se  peut  vanter  hardiment, 
sans  que  Ia  modestie  en  soit  ofiens^e.  C'est  pour  cette  raison ,  Ma- 
dame ,  que  je  supplie  Votre  Majeste  de  permettre  que  je  publie  hau- 
tement  Ies  soumissions  que  je  rends  aux  commandements  que  j'ai 
regusd'elle.  Ului  plaîtd'ouîrdemabouchece  pan6gyrique  du  grand 
saint  Joseph  :  elle  m'ordonne  de  rappeler  en  mon  souvenir  des  id^ 
que  le  temps  avoit  efTac^es.  J'y  aurois  de  Ia  r^pugnance,  si  je  y 
croyois  manquer  de  respect,  en  rougissant  de  dire  ce  que  Yotre  Majest^ 
veut  entendre.  II  ne  faut  donc  point  6tudier  d'excuses^il  ne  faut 
point  se  plaindre  du  peu  de  loisir ,  ni  peser  soigneusement  Ies  motifs 
pour  lesquels  Votre  Majestâ  me  donne  cet  ordre.  L'obâissance  est 
trop  curieuse,  qui  cherche  Ies  causes  du  commandement.  II  ne  lui 
appartient  pas  d'avoir  des  yeux,  si  ce  n'est  pour  consid^rer  son 
devoir  :  elle  doit  cherir  son  aveuglement ,  qui  Ia  fait  marcher  avec 
sftret6.  Votre  Majest6  verra  donc  Joseph  d6positaire  du  Pfere  6ternel : 
ii  est  digne  de  ce  titre  auguste ,  auquel  ii  s'est  pr6par6  par  tant  de 
vertus.  Mais  n'est-il  pas  juste,  Madame ,  qu'apres  vous  avoir  tâmoi- 
gn6  mes  soumissions ,  je  demande  &  Dieu  cette  fermetâ  qu'il  promet 
aux  prâdicateurs  de  son  Evangile ,  et  qui ,  bien  loin  de  se  rabaisser 
devant Ies  monarquesdu  monde,  y  doit  paroître  avec  plus  de  force? 

Je  m'adresse  ă  vous,  divine  Mărie,  pour  m'obtenir  de  Dieu  cette 
grâce :  j'espfere  tout  de  votre  assistance ,  lorsque  je  dois  celebrer  la 
gloire  de  votre  Epoux.  O  Mărie ,  vous  avez  vu  Ies  effets  de  Ia  grftce 
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^  Vă  rempli,  et  j'aibesoin  de  votre  secours  pourles  faire  entendre 
k  ce  peuple.  Quand  estrce  qu'on  peut  espârer  de  vous  des  interces* 
sioDS  plus  poîssantes,  que  ou  îl  s'agtt  du  pudique  Epoux  qae  le  Pâre 
Tousachoîsi,  pour  conserver  cette  puretâ  qui  vous  est  si  ch^re  et  si 
prteieuse?  Nous  reeourons  donc  &  vous,  6  Mărie,  en  vous  saluant 
trec  Tange,  et  disant :  Âve,  Măria. 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  d'appuyer  Ies  louanges  de  saint 
Joseph,  non  point  sur  des  coâjectures  douteuses,  mais  sur  une 
doctrine  solide  Uree  des  Ecritures  divines  et  des  P^res  leurs  inter- 
prfetes  fidiles,  je  ne  puis  rien  faire  de  plus  eonvenable  k  la  solennit6 
de  oette  joumee,  que  de  vous  repr^enter  ce  grand  saint  comme  un 
hoinme  que  Dieu  cboisit  panni  toas  Ies  autres ,  pour  lui  mettre  en 
maîn  son  trasor,  et  le  rendre  ici-bas  son  d^ositaire.  Je  pr^tends 
TOQS  faire  voir  aujourd'hui  que ,  comme  rien  ne  lui  convient  mieux, 
ii  n^est  rien  aussi  qui  soit  plus  illustre ;  et  que  ce  beau  titre  de  d6po- 
sitaire,  nons  dâcouvrant  Ies  conseils  de  Dieu  sar  ce  bienheureux 
patriarebe,  noua  montre  la  source  de  toutes  ses  grflces,  et  le  fonde- 
ment  assuri  de  tous  ses  6Ioges. 

Ei  prenri^ment ,  Cbr^tiens ,  ii  m'est  ais6  de  vous  faire  voir  corn* 
bien  cette  qoalitâ  lui  est  honorable.  Car  si  le  nom  de  dăpositaire  em- 
porte  une  marque  d'estime,  et  rend  t^moignage  ă  la  probitii;  si, 
pour  confier  un  d^pdt ,  nous  cboisissons  ceux  de  nos  amis  dont  la 
vertu  est  plus  reconnue,  dont  la  fldălitâ  est  plus  ^prouv^,  enGn  Ies 
pios  intimes.  Ies  plus  confldents :  quelle  est  la  gloire  de  saint  Joseph^ 
<^Dieu  fait  ddpositaire^  non-seulement  de  la  bien heureuse Mărie, 
que  sa  puret6  angâique  rend  si  agr^ble  k  ses  yeux ;  mais  encore 
de  son  propre  Fils ,  qui  est  Funique  objet  de  ses  complaisances  et 
Tunique  esp6rance  de  notre  salut :  de  sorte  qu'en  la  personne  de 
Msus-<:hnst,  saint  Josepb  est  âtabli  le  dâpositaire  du  tr^or  commun 
de  Dieu  et  des  bommes.  Quelle  âloquence  peut  ^aler  la  grandeur 
et  la  m^estâ  de  ce  titre  ? 

Si  donc,  Fidties,  ce  titre  est  si  glorieux  et  si  avantageux  â  celui 
dont  je  dois  faire  aujourd'hui  Ie  panăgyrique ,  ii  faut  que  je  p^n^tre 
un  si  grând  mystere  avec  le  secours  de  la  grâce ;  et  que,  recherchant 
dans  nos  Ecritures  ce  que  nous  y  lisons  de  Josepb ,  je  fasse  voir  que 
tout  se  rapporte  &  cette  belle  qualitâ  de  d^positaire.  En  efTet ,  je 
troove  dans  Ies  Evangiles  trois  d6p6ts  confiâs  au  juste  Josepb  par 
Ia  Providence  divine ;  et  j'y  trouve  aussi  trois  vertus  qui  âclatent 
entre  Ies  autres ,  et  qui  r^pondent  k  ces  trois  d6p6ts ;  c'est  ce  qu'il 
nous  faut  expliquer  par  ordre  :  suivez,  s'il  vous  plalt,  attenti- 
vement. 
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Le  premier  de  tous  Ies  d6pdts  qui  a  6t6  commis  ă  sa  foi ,  ( j'entends 
le  premier  dans  Tordre  des  temps )  c'est  Ia  sainte  virginitâ  de  Mane , 
qii'il  lui  doit  conserver  entl^re  sous  le  voile  sacre  de  son  mariage, 
et  qu'il  a  toujours  saintement  gardâe,  ainsi  qu'un  dăpât  sacr6  qu^il 
ne  lui  6toit  pas  permis  de  toucher.  Voilă  quel  est  le  premier  depdt. 
Le  second  et  le  plus  auguste ,  c'est  la  personne  de  J6sus-Christ,  que 
le  P6re  cdleste  d6pose  en  ses  mains ,  afin  qu'il  serve  de  p6re  ă  ce 
saint  Enfant,  qui  n'en  peut  avoir  sur  la  terre.  Vous  voyez  d^jâ, 
Chr6tiens ,  deux  grands  et  deux  iUbstres  depdts  confiâs  aux  soins 
de  Joseph ;  mais  j'en  remarque  encore  un  troisi^me,  que  vous  trou- 
verez  admirable ,  si  je  puis  vous  Texpliquer  clairement.  Pour  Ten- 
tendre ,  ii  faut  remarquer  que  le  secret  est  comme  un  d6pdt.  Cest 
violer  la  saintet6  du  d6pdt,  que  de  trahir  le  secret  d'un  ami;  et  nous 
apprenons  par  Ies  lois ,  que  si  vous  divulguez  le  secret  du  testa- 
ment que  je  vous  confie ,  je  puis  ensuite  agir  contre  vous  comme 
ayant  manqu6  au  depdt :  Depositi  actiane  tecum  agi  posse ,  comme 
parlent  Ies  jurisconsultes.  Et  la  raison  en  est  Evidente ,  parce  que  le 
secret  est  comme  un  d^pdt.  Par  oi  vous  pouvez  comprendre  ais6- 
ment  que  Joseph  est  d6positaire  du  Pere  Stemei ,  parce  qu'il  lui  a 
dit  son  secret.  Quel  secret?  Secret  admirable,  c'est  rincarnâtion  de 
son  Fils.  Car,  Fid^les,  vous  n'ignorez  pas  que  c'6toit  un  conseil  de 
Dieu,  de  ne  pas  montrer  J6sus-Ghrist  au  monde,  jusqu'â  ce  que 
rtieure  en  fdt  arrivee  -,  et  saint  Joseph  a  6t6  choisi,  non-seulement 
pour  le  conserver ,  mais  encore  pour  le  cacher.  Aussi  lisonsr^ous 
dans  r^vang^liste  ^ ,  qu'il  admiroit  avec  Mărie  tout  ce  qu'on  di^it 
du  Sauveur  :  mais  nous  ne  lisons  pas  qu'il  pariat ;  parce  qufle 
Pire  eternei ,  en  lui  dicouvrant  le  mystfere,  lui  d6couvre  le  tout  en 
secret  et  sous  Tobligation  du  silence  \  et  ce  secret ,  c'est  un  troi- 
si6me  d6pdt  que  le  Pire  ajoute  aux  deux  autres,  seion  ce  que  dit 
le  grand  saint  Bernard,  que  Dieu  a  voulu  commettre  k  sa  foi  le 
secret  le  plus  sacr6  de  son  coeur :  Cui  tuto  committeret  secretissimum 
atque  sacratissimum  sui  cordis  arcanum '.  Que  vous  âtes  cheri  de 
Dieu ,  6  incomparable  Joseph !  puisqu'il  vous  confie  ces  trois  grands 
d6p6ts ,  la  virginit6  de  Mărie ,  la  personne  de  son  Fils  unique ,  le 
secret  de  tout  son  mystfere. 

Mais  ne  croyez  pas ,  Chrătiens ,  qu'il  soit  m^connoissant  de  ces 
grâces.  Si  Dieu  Thonore  par  ces  trois  dâpdts ,  de  sa  part  ii  prâsente 
ă  Dieu  le  sacrifice  des  trois  vertus,  que  je  remarque  dans  FEvangiie. 
Je  ne  doute  pas  que  sa  vie  n'ait  6t6  orn^  de  toutas  Ies  autres ;  mais 
voici  Ies  trois  principales  que  Dieu  veut  que  nous  voyions  dans  son 
Ecriture.  La  premiere,  c'est  sa  puretâ,  qui  paroit  par  sa  continence 
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dans  son  mariage ;  Ia  seconde,  sa  tid^litâ ;  la  troisiâme,  son  humilite, 
et  ramour  de  la  vie  caehto.  Qui  ne  voit  la  puretâ  de  Joseph  par  cette 
sainte  soci6tâ  de  d^irs  pudiques,  et  cette  admirable  correspon- 
daoce  avec  la  virginitâ  de  Mărie  dans  leurs  noces  spirituelles?  La 
secoode ,  sa  fidâlit^  dans  Ies  soins  infatigables  qu'il  a  de  J^us ,  au 
milieu  de  tant  de  traverses  qui  suivent  partout  ce  divin  Enfant, 
ăks  le  commencement  de  sa  vie.  La  troisi^me ,  son  humilitâ ,  en  ce 
qae  poss^ant  un  si  grand  tr^r ,  par  une  grftce  extraordinaire  du 
P6re  6ternel,  bien  loin  de  se  vanter  de  ses  dons  ou  de  faire  connoître 
ses  avantages,  ii  se  cache,  autant  qu'il  peut,  aux  yeux  des  mor- 
tels ,  jouissant  paisiblement  avec  Dieu  du  mysl^re  quUl  Iui  r6v6Ie , 
et  des  ricbesses  inGnies  qu'il  met  en  sa  garde.  Ah !  que  je  dtoouvre 
id  de  grandeurs ,  et  que  j'y  Hâcouvre  d'instructions  importantes ! 
Que  je  vois  de  grandeurs  dans  ces  dâpdts ,  que  je  vois  d'exemples 
dans  ces  vertus ;  et  que  Texplication  d'un  si  beau  sujet  sera  glorieux 
k  Joseph,  et  fructueux  k  tous  Ies  fid6Ies !  Mais  afin  de  ne  rien  omettre 
dans  une  matiere  si  importante,  entrons  plus  avânt  au  fond  du 
mj^t^re ,  achevons  d'admirer  Ies  desseins  de  Dieu  sur  Tincompa- 
rable  Joseph.  Apr6s  avoir  vu  Ies  d6p6ts ,  apr^  avoir  vu  Ies  vertus , 
considârons  Ie  rapport  des  uns  et  des  autres ,  et  faisons  Ie  partage 
de  tout  ce  disi^urs. 

Pour  garder  la  yirginitâ  de  Mărie  sous  Ie  voile  du  mariage,  quelle 

vertu  est  n6cessaire  k  Joseph  ?  Une  puretâ  ang^lique ,  qui  puisse  en 

quelque  sorte  r^pondre  ă  la  puretâ  de  sa  chaste  Epouse.  Pour  con- 

^enrer  le  Sauveur  J^us  parmi  tant  de  pers^utions  qui  Tattaquent 

Mis  son  enfance ,  quelle  vertu  demanderons-nous  ?  Une  fid^Iitâ  in- 

violable ,  qui  ne  puisse  6tre  6branl6e  par  aucuns  p6rils.  Enfin ,  pour 

garder  le  secret  qui  Iui  a  616  confiâ ,  quelle  vertu  emploiera-t-il , 

sinon  cette  humilitâ  admirable,  qui  appr6hende  Ies  yeux  des  hommes, 

qui  ne  veut  pas  se  montrer  au  monde»^  mais  qui  aime  k  se  cacher 

avec  Jfeus-Christ?  Depositum  custodi  :  O  Joseph !  gardez  Ie  dâpdt ; 

gardez  la  virginit6  de  Mărie;  et  pour  Ia  garder  dans  le  mariage, 

joignez-y  votre  puretâ.  Gardez  cette  vie  pr6cieuse,  de  laquelle  d6- 

pend  le  salut  des  hommes  *,  et  employez  ă  Ia  conserver  parmi  tant 

de  difficultfe ,  la  fidâiitâ  de  vos  soins.  Gardez  le  secret  du  Pere 

Stemei  :  ii  veut.  que  son  Fils  soit  cach6au  monde;  servez-lui  d'un 

voile  sacra,  et  enveloppez-vous  avec  lui  dans  Fobscuritâ  qui  Ie  couvre, 

par  Tamour  de  la  vie  cachte.  Cest  ce  que  je  me  propose  de  vous 

expliquer ,  avec  le  secours  de  la  grăce. 

PREMIER  POINT. 

Pour  comprendre  solidement  combien  Dieu  honore  Ie  grand  saint 
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Jesei^ ,  lorsque  aa  providence  dâpose  en  ses  mains  k  virginii^  de 
Mane ,  ii  importe  que  nous  entendions  avânt  tootes  choaes  combien 
cette  virgioitâ  est  cb6rie  du  ciel ,  combien  eUe  est  utile  k  la  terre ;  et 
ainsi  naus  jugerons  aisâment ,  par  la  qualitâ  du  d6pdt ,  de  la  digiiit6 
du  dăpositaire.  Mettons  donc  cette  vâritâ  dans  son  jour  *,  et  faisons 
Yoir ,  par  Ies  saintes  Lettres ,  combien  Ia  virgioiti  ^toit  nteessaire 
pour  attirer  J6sus-Ghrist  au  monde.  Vous  n'ignorez  pas,  Obr^liens, 
que  c'etoit  un  conseil  de  la  Providence ,  que  conune  Dieu  produit 
son  Fils  dans  r6ternit6  par  une  g^n^ration  virginale ,  aussi  quand  ii 
naitroit  dans  le  temps  ii  sortit  d'une  m^re  vi^^e.  Cest  pourquoi  Ies 
proph^tes  avoient  annoncă  qu'une  vierge  concevroit  un  Uls  ^ :  nos 
p6res  ont  v^u  dans  cette  espârance,  et  FEvangile  nous  en  a  fait 
voir  le  bienheureux  accomplissement.  Mais  s'il  est  permis  k  des 
hommes  de  rechercher  Ies  causes  d'un  si  grand  mystfere,  ii  me 
semble  que  j'en  d^uvre  une  tr6s-consid6rable  ^  et  qu'examinânt  la 
nature  de  la  sainte  virginitâ  sdon  la  doctrine  des  P^resJ'y  remarque 
une  secrete  vertu,  qui  oblige  en  quelque  sorte  le  Fils  de  Dieu  a  venir 
au  monde  par  son  entremise. 

En  effet ,  demandons  aux  anciens  docteurs ,  de  quelle  sorte  Ss 
nous  d^Gnissent  la  virginitâ  cbrâtienne.  lls  nous  r6pondront  d'un 
commun  accord,  que  c'est  une  imitation  de  la  vie  desr.anges  -,qu'elle 
met  Ies  bommes  au-dessus  du  corps ,  par  le  m^pris  de  tous  ses  plai- 
sirs;  et  qu'elle  616ve  tellement  la  chair,  qu^elle  Tigaie  en  quelque 
feţon,  si  nous  Vosons  dire,  k  la  puretâ  des  esprits.  Explîquez-ie-* 
nous ,  6  grand  saint  Augustin !  et  faites^nous  entendre  en  un  mot 
quelle  estime  vous  faites  des  vierges.  Voici  une  belle  parole :  Habeti^ 
aliquid  jam  non  camif  in  came  *.  lls  ont,  dit-il ,  en  la  chair  quelque 
chose  qui  n!est  pas  de  la  cbair,  et  qui  tient  de  Tange  plutdt  que  de 
rhomme  :  Habent  aliquid  jam  non  camis  in  came.  Vous  voyez  donc 
que,  selon  ce  P^re,  la  virginitâ  est  comme  un  milieu  entre  Ies 
esprits  et  Ies  corps ,  et  qu'elle  nous  fait  approcher  des  natures  spi- 
rituelles  :  et  de  la  ii  est  ais6  de  comprendre  combien  cette  vertu 
devoit  avancer  Ie  myst^re  de  Fincarnation.  Car  qu'est-ce  que  Ie 
myst&re  de  Fincarnation  ?  Cest  Funion  trds-^troite  de  Dieu  et  de 
Fhomme ,  de  Ia  Divinitâ  avec  la  chair.  a  Le  Verbe  a  6i6  fait  chair,  » 
dit  F6vang61iste ' ;  voilă  Funion ,  voiiă  le  myst&re.  ^ 

Mais ,  Fidiles ,  ne  semble-^t-il  pas  qu'il  y  a  trop  de  disproportion 
entre  la  corruption  de  nos  corps  et  la  beautâ  immortelle  de  eet 
esprit  pur  ^  et  ainsi  qu'il  n'est  pas  possible  d'unir  des  natures  si  6\cS^ 
gn^es?  Cest  aussi  pour  cette  raison  que  la  sainte  virginit6  se  met 
entre  deux ,  pour  Ies  approcher  par  son  entremise.  Et  en  effet,  nous 
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yojMs  que  la  lamîdre ,  lorsqu'elle  tombe  sur  Ies  corps  ojnqaes,  ne 
tes  peut  jamais  p6n6trer,  parce  que  leur  obscuritâ  la  repousse  ^  ii 
5einble  au  contraire  qu^eHe  s'en  retîre  en  răfMchissant  ses  rayons  : 
maîs  quatkd  elle  renoontre  un  corps  transparent ,  elle  y  entre ,  elle 
s'Y  urî^  9  parce  qu'elle  y  trouTe  TMat  et  la  transparence  qui  ap- 
procbe  de  sa  nature,  el  tient  quetqae  cbose  de  la  lumi^re.  Ainsi  nous 
P0U7OBS  dire,  Fid^les,  que  la  divinitâ du  Verbe  stemei,  voulant 
s'uoir  i  un'corps  mortel ,  demandoit  la  bienheureuse  entremise  de 
Ia  sainte  virginii^ ,  qui ,  ayant  quelque  cbose  de  spirituel ,  a  pu  en 
queique  sorte  pr^arer  la  chair  k  6tre  onîe  ă  cet  esprit  pur. 

Mais  de  peur  que  vous  ne  t^royiez  que  je  parle  ainsi  de  moi-mâme, 
3  fant  que  vous  appreniez  celle  yiriii  d*un  câ^bre  âvâque  d'Orienl : 
e'esC  le  grand  Gr^ire  de  Nysse,  dontje  vous  rapporle  Ies  propres 
paroies,  tir6es  fid^lement  de  son  texte.  Cest,  dit-il,  la  virginii^  qui 
fait  que  Dteu  ne  refuse  pas  de  venir  vivre  avec  Ies  hommes  :  c'est 
elle  qui  donne  aux  bommes  des  ailes  pour  prendre  leur  voi  du  c6t6 
in  del  ^  el  ^(fint  le  lien  sacr^  de  la  familiarit^  de  rhomme  avec  Dieu, 
eHe  acoorde ,  par  son  entremise,  des  choses  si  âloignies  par  nature : 
Quw  adeo  naiurâ  distant^  ipsa  intercedens  suA  virtute  conciliat y  ad- 
druiUfu  tfi  amcordiam  ^ 

Feul-on  coi^nner  en  termes  plus  clairs  la  v6rit6  que  je  prtebe  ? 
Et  par  Jâ  ne  vo^z-vous  pas,  et  Ia  dignilâ  de  Mărie,  et  celle  de  Joseph 
son  fidele  ^poux  ?  Vous  voyez  la  dignit^  de  Mărie ,  en  ce  que  sa  vir- 
ginite  bienheureuse  a  Hi  choisie  dte  r^ternit^  pour  donner  Jdsus- 

[rist  au  monde^  et  vous  voyez  la  dignit^  de  Joseph,*  en  ce  que  cette 
de  Mărie,  qui  aâtâ  si  ulile  k  nolre  nature,  a  ^t^  confi^  ă 
ses  soins ,  et  que  c'est  lui  qui  conserve  au  monde  une  chose  si  n6- 
eessaire.  O  Joseph ,  gardez  ce  d^^t :  DeposUum  eustodi.  Gardez  ch6- 
rement  ce  sacr6  d^pdt  de  la  puretâ  de  Mărie.  Puisqu'il  platt  au  P^re 
^mel  de  garder  la  virginitâ  de  Mărie  sous  le  voile  du  mariage,  elle 
ne  se  peut  plus  conserver  sans  vous  ^  et  aussi  votre  puret6  est  de- 
venoe  ea  quelque  sorte  n^essaire  au  monde,  par  la  charge  glorieuse 
qui  loi  est  donn^e  de  garder  celle  de  Mărie. 

C^est  ici  qu'il  faut  vous  repr^nter  un  spectade  qui  6tonne  toute 
la  nature ;  je  veux  dire  ce  mariage  celeste ,  destina  par  Ia  Providenee 
pour  prot6ger  la  virginii^ ,  et  doaner  par  ce  moyen  J6sus-Christ  au 
monde.  Mais  qui  prendrai-je  pour  mon  conducteur  dans  une  entre- 
prise  si  difflcite,  stnon  Tincomparable  Augustin ,  qui  trăite  si  divine- 
mentce  mystâre  ?  Ecoulez  ce  savant  6v6que*,  et  suivez  exactement 
sa  pensâe.  II  remarque ,  avânt  toules  choses,  qu'il  y  a  trois  liens  dans 
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le  mariage.  U  y  a  premi^rement  le  sacr6  contrat ,  par  lequel  ceux 
que  Fon  unit  se  donnent  enU^rement  Tun  ă  Tautre  :  ii  y  a  seconde- 
ment  Tarnour  conjugal ,  par  lequel  ils  se  vouent  mutuellement  un 
coeur ,  qui  n'est  plus  capable  de  se  partager ,  et  qui  ne  peut  brdler 
d'autres  flammes  :  11  y  a  enfm  Ies  enfants,  qui  sont  un  troisi^me 
lien  •,  parce  que  Tarnour  des  parents  venant ,  pour  ainsi  dire ,  â  se 
rencontrer  dans  ces  fruits  communs  de  leur  mariage,  Tamour  se  Ue 
par  un  noeud  plus  ferme. 

Saint  Augustin  trouve  ces  trois  choses  dans  le  mariage  de  saint 
Joseph,  et  ii  nous  montre  que  tout  y  concourt  k  garder  la  virginite^ 
II  y  trouve  premi^rement  le  sacr6  contrat ,  par  lequel  ils  se  sont 
donn6s  Tun  k  Tautre  \  et  c'est  lă  qu'il  faut  admirer  le  triomphe  de  la 
puretâ  dans  la  v6ritâ  de  ce  mariage.  Car  Mărie  appartient  â  Joseph, 
et  Joseph  ă  la  divine  Mărie  ^  si  bien  que  leur  mariage  est  trte-viri- 
table ,  parce  qu'ils  se  sont  donnâs  Tun  k  Tautre.  Mais  de  quelle  sorte 
se  sont -ils  donnâs?  Purete,  voici  ton  triomphe.  Ils  se  donnent 
râciproquement  leur  virginitâ ,  et  sur  cette  virgiaite  ils  se  cMent 
un  droit  mutuel.  Quel  droit?  de  se  la  garder  Tun  a  rautre.  Oui, 
Mărie  a  droit  de  garder  la  virginitâ  de  Joseph ,  et  Joseph  a  droit  de 
garder  la  virginit6  de  Mărie.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'en^peut  disposer, 
et  toute  la  fidelitâ  de  ce  mariage  consiste  ă  garder  bk  virginit6.  Voilâ 
Ies  promesses  qui  Ies  assemblent ,  vdila  le  trăita  qpHes  lie.  Ce  sont 
deux  virginit6s  qui  s'unissent,  pour  se  conserver  6temellement  Tune 
Fautre  par  une  chaste  correspondance  de  dâsirs  pudiques :  et  ii  me 
semble  que  je  vois  deux  astres ,  qui  n'entrent  ensemble  en  conjonc^ 
tion ,  qu'â  cause  que  leurs  lumi6res  s'aUient.  Tel  est  le  noeud  deU 
mariage ,  d'autant  plus  ferme ,  dit  saint  Augustin  * ,  que  Ies  pro- 
messes qu'ils  se  sont  donn^es  doixjftit  âtre  plus  inviolables,  en  cela^ 
m6me  qu'elles  sont  plus  saintes. 

Qui  pourroit  maintenant  vous  dire  quel  devoit  dtre  Tamour  con- 
jugal deces  bienheureux  mari^s  ?  Car,  6  sainte  virginit6,  vos  flammes 
sont  d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont  plus  pures  et  plus  dâgag^; 
et  le  feu  de  la  convoitise,  qui  est  allumâ  dans  nos  corps,  ne  peut 
jamais  dgaler  Tardeur  des  chastes  embrassements  des  esprits ,  que 
Tamour  de  la  purete  lie  ensemble.  Je  ne  chercherai  pas  des  raison- 
nements  pour  prouver  cette  v6rit6-,  mais  je  Tâtablirai,  par  un  grand 
miracle  que  j 'ai  Iu  dans  saint  Gr6goire  de  Tours ' ,  au  premier  livre 
de  son  histoire.  Le  r6cit  vous  en  sera  agrâable ,  et  du  moins  ii  re- 
Iftchera  vos  attentions.  11  dit  que  deux  personnes  de  condition ,  et 
de  la  premiere  noblesse  d'Auvergne,  ayant  vâcu  dans  le  mariage 

1  Contra  Jtdian,,  lib.  y.  cap.  ia.  n.  46.  tom.  x.  ool.  653.  —  1 1>«  Nupt,  et  Concup»,  Ub.  i* 
n.  12.  tom.  X.  col.  386.—  3  Bist»  Franc»,  lib.  i.  n.  42.  pi8*  Si  et  seq. 
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avec  UDe  continence  parfaite ,  pass^rent  k  une  vie  plus  heureuse , 
et  que  leurs  corps  furent  inhumâs  en  deux  places  assez  ^loign^. 
Mais  ii  anriva  une  chose  strânge  :  ils  ne  purent  pas  demeurer  long- 
temps  dans  cette  dure  sâparation  •,  et  tout  le  monde  ftit  6tonn6 
qu'on  trouvftt  tout-ă-coup  leurs  lombeaux  uni ,  sans  que  personne 
y  eât  mis  la  main.  Chr6tiens,  que  signifie  ce  miracle?  Ne  yous 
semble-t-il  pas  que  ces  chastes  morts  se  plaignent  de  se  voir  ainsi 
âoign6s  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'ils  nous  dîsent  ( car  pennettez- 
moi  de  Ies  animer ,  et  de  leur  pr^ter  une  voix ,  puisque  Dieu  leur 
donne  le  mouvement) ;  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'ils  vous  disent : 
Et  pourquol  a-t-on  voulu  nous  sâparer  ?  Nous  avons  6ti  si  longtemps 
ensemble ,  et  nous  y  avons  *toujours  ^t^  comme  morts ,  parce  que 
nous  avons  6teint  tout  le  sentiment  des  plaisirs  mortels ;  et  âtant 
accoutumâs  depuis  tant  d'ann^s  â  dtre  ensemble  comme  des  morts^ 
la  mort  ne  nous  doit  pas  dâsunir.  Aussi  Dieu  permit  qu'ils  se  rap- 
procb^rent ,  pour  nous  montrer ,  par  cette  merveille,  que  ce  ne  sont 
pas  Ies  plus  belles  flammes  que  celles  oâ  la  convoitise  se  mdle  -,  mais 
que  deux  virginit^,  bien  unies  par  un  mariage  spirituel,  en  pro- 
dttisent  de  bien  plus  fortes ,  et  qui  peuvent,  ce  semble,  se  conserver 
sous  Ies  oendc|tf  mame  de  la  mort.  Cest  pourquoi  Gr^oire  de  Tours, 
qui  nous  a  d^m  cette  histoire,  ajoute  que  Ies  peuples  de  cette  contrâe 
appeloient  ordinairement  ces  s^pulcres,  Ies  sâpulcres  des  deux 
amaats ;  comme  si  ces  peuples  eussent  voulu  dire  que  c*^toient  de 

^ritables  amants ,  parce  qu'ils  s'aimoient  par  Fesprit. 

l^Mais  ou  est-ce  que  cet  amour  si  spirituel  s'est  jamais  trouv6  si 
parfait ,  que  dans  le  mariage  ^  «aint  Joseph  ?  Cest  lă  que  Tamour 
^toit  tout  câeste ,  puisque  tou A  ses  flammes  et  tous  ses  dâsirs  ne 
tendoient  qu'â  conserver  la  virginitâ ;  et  H  est  aisâ  de  Tentendre.  Car 
dites-nous ,  d dTvin  foseph ,  qu'est-ce  que  ipous  aimes;  en  Mărie?  Ah ! 
sans  doute ,  ce  n'^toit  pas  Ia  beautâ  mortelle ,  mais  cette  beautâ 
int6rieure,  dont  Ia  sainte  virginitâ  faisoit  Ie  principal  or- 
(it  donc  la  puret6  de  Mane  qui  faisoit  le  chaste  objet  de 
lus  ii  aimoit  cette  puretâ ,  plus  ii  Ia  vouloit  conserver, 
en  sa  sainte  âpouse,  et  secondement  en  lui-mdme, 
ire  unit6  de  coeur  :  si  bien  que  son  amour  conjugal,  se 
ddtouma'nt  du  cours  ordinaire ,  se  donnoit  et  s'appliquoit  tout  en- 
tier  k  garder  la  virginitâ  de  Mărie.  O  amour  divin  et  spirituel !  Chrâ- 
tiens ,  n'admirez-voiis  pas  comme  tout  concourt  dans  ce  mariage  & 
conserver  ce  sacra  d<^pdt  ?  Leurs  promessesi  sont  toutes  pures ,  leur 
amour  est  tout  virginal :  ii  reste  maintenabt  â  considârer  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable ;  c'est  te  fruit  sacr6  de  ce  mariage,  je  veux  dire 
le  Sauveur  J6sus. 
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Mm8  ii  me  semble  vous  voir  âtonn^,  de  m'entendre  prteher  si 
afisurâment  que  J^sus  est  te  fruit  de  ce  mariage.  Nous  comprenon^ 
bieB,  direz-YOUB,  que  FineompaFable  Joseph  est  pâre  de  Jteus-Cbrist 
par  ses  soins ;  maîâ  nous  savons  qu'il  ii'a  point  de  part  ă  sa  bien* 
beureuse  naissanpe.  Coounent  donc  nous  assurez-vous  que  J&us  est 
le  fruit  de  ce  marii^  ?  Cela  peut-6tre  paroit  impossible  :  toutefois , 
si  totts  rappelez  â  votre  m^oaoire  taut  de  vârităs  inaportantes  que 
nous  ayons ,  ce  me  semUe ,  si  bîen  âtablies,  j'espâre  que  yous  m'ac- 
corderez  aisâmeDt  que  Jteus,  ce  bânit  enfant ,  est  sorti ,  en  quelque 
maniere,  de  Tunion  virginale  de  cesdeux  âpoux.Car,  Fid^les,  nV 
vons^nous  pas  dit  que  c'est  la  vii^itâ  de  Mărie  qui  a  attir6  Jâsus- 
Cbrist  du  ciel  ?  J6sus  n'est-il  pas  cette  fleur  sacr6e  que  la  virginitâ  a 
pouss6e?  n'est-il  pas  le  fruit  bienheureux  que  la  virginitâ  a  produit? 
Oui ,  certainement ,  nous  dit  saint  Fulgence ,  «  ii  est  le  fruit ,  ii  est 
)>  romement ,  ii  est  le  prix  et  la  recompense  de  la  sainte  virginite : » 
SdncUB  virgmitatis  fruciui,  ddcu$  ei  munus^.  Cest  icause  de  sa 
puret6  que  Mărie  a  piu  au  Pâre  âtemel ;  c'est  â  cause  de  sa  puretâ 
que  le  Saint-Esprit  se  râpand  sur  elle ,  et  recherche  ses  embrasse- 
maots ,  pour  la  rempUr  d'un  germe  celeste.  Et  par  consdquent,  ne 
peut-on  pas  dice  que  c'est  sa  puretâ  qui  la  fâccn^  ?  Que  si  c'est 
sa  puretâ  qui  la  rend  Căconde ,  je  ne  craindrai  pflr  d'assurer  que 
Joseph  a  part  k  ce  grand  miracle.  Car  si  cette  puretâ  angâlique  est 
le  biea  de  la  divine  Mărie,  elle  est  le  dâpdt  du  juste  Joseph.  . 

Mais  je  passe  encore  plusloin,  Chrâtiens*,  permettez-moi  de  quitl 
mon  texte ,  et  d'encbârir  sur  mes  premieres  pens^es,  pour  vous  d 
que  la  puretâ  de  Mărie  n'est  pas  s^ement  le  dâpdt,  mais  encore  Ie 
bien  de  son  chaste  âpoux.  Elle  esfli  lui  par  son  mariage ,  elle  est  k 
lui  par  Ies  chastes  soins  par  lesquels  ii  Ta  conservâe.  O  fâconde  vir- 
ginite !  si  vous  dtes  te  bien  de  Mărie ,  vous  dtes  ^ussi  le  bien  de 
Joseph.  Mane  Fa  vouâe ,  Joseph  la  conserve ;  et  tous  deux  la  prâ- 
sentent  au  Pâre  âtemel ,  comme  un  bien  garda  par  leurs  soSns  coţp- 
muns.  Comme  donc  ii  a  tant  de  part  k  la  âdnte  virginîlfr  de  Harie  ^ 
11  en  prend  aussi  au  ft*uit  qu'elte  porte :  c'est  pourquoi  Jâsus  est  son 
fils,  non  pas  i  la  vâritâ  par  la  chair  *,  mais  ii  est  son  ffls  par  Tesprit,. 
k  cause  de  Falliance  virginale  qui  le  joint  avec  sa  mare.  Et  saint  Au- 
gustin  Ta  dit  en  un  mot :  Propter  quod  fidele  conjugium  parentes 
Christi  vocari  ambo  meruerunt  *.  O  mystâre  de  puretâ !  6  patemit^ 
bienheureuse !  6  lumiâres  incorruptibles,  qui  brillent  de  toutes  parts 
dans  ce  mariage ! 

Chrâtiens,  mâditons  ces  choses,  appliquons-les-nous  k  nous- 
mteies  :  tout  se  fait  ici  pour  Famour  .de  nous;  tirons  donc  notre 
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instractiondecequis'op^repournotresalut.  Yoyez  combien  chaste, 
oombien  innocente  est  Ia  doctrine  du  cbristianisme.  Jamais  ne  corn- 
prendroos-nous  queis  nous  sommes  ?  Quelle  hon  te,  que  nous  noua 
sooilUaiis  tona  Ies  jours  par  tonte  sorte  d'împuret^ ,  nous  qui  avona 
iAâ  âevte  parmi  des  myst^res  si  cbastes  ?  Et  quand  est-ce  que  nous 
enteodrons  qoelle  est  la  dignitâ  de  nos  corps ,  depuis  que  le  Fite  de 
Dieu  en  a  pris  un  semblable  ?  a  Que  la  cbair  se  soit  jou^ ,  dit  Terţul* 
» lifin  ^ ,  ou  plutdt  qu'elie  se  soit  corrompue ,  avânt  qu'elle  eAt  ^ 
n  recherchte  par  son  mattre ;  elie  n'^toit  pas  digne  du  don  de  salut, 
»  DJ  prqpre  k  FoASce  de  la  saintetâ.  Elle  ^toit  encore  en  Adam ,  ty- 
»  niimia^e  par  ses  convoitises ,  sulVant  Ies  beaut^  apparentes ,  et 
»  attacluuit  toujours  ses  yeuxi  la  terre.  EUeâUHt  impure  et  souillto, 
»  pttree  qu'elle  n'^toit  pas  lavto  au  baptâsie.  Mais  depuis qu'un Dieu, 
»  en  se  faisant  homme ,  n'a  pas  youlu  venir  en  ce  monde ,  si  la  sainte 
»  virginilS  ne  Ty  attiroit;  depuis  que,  trouvant  au-dessous  de  lui- 
A  mteie  Ia  saintetă  nupţiale,  ii  a  voulu  avoir  une  m6re  vierge,  et 
»  qu'il  n*a  pas  cru  que  Joseph  f  At  digne  de  prendre  le  soin  de  sa  vie , 
i»s'iliie  s'y  pr^pafil^it  par  Ia  continence;  depuis  que,  pour  laver 
«notre  dudr,  son  sang  a  sanctiB6  une  eau  salutaire,  ou  elle  peut 
» laiaser  toutes  Ies  ordures  de  sa  pr^ni^re  nativit^ ;  nous  devons  en- 
>  teDdre,  Fidâles,  que  depuis  ce temps-lA Ia  chair  est  toute  autre. Ce 
»  n'est  plus  cette  chair  form^e  de  la  boue ,  et  engendrâe  par  Ia 
»  eonvoitise  \  c*est  une  cbair  refaite^et  renouvelâe  par  une  eau  tras* 
»  pare,  et  par  TEsprit  saint.  »  Donc,  mes  Frires,  respectons  noa 

fiurps  qui  sont  Ies  membres  de  J6sus-Christ ;  gardons-nous  de  pro- 
stitaer  i  Timpuretâ  cette  chair  que  le  bapt^me  a  fait  vierge.  «  Pos* 
»  sMons  nos  vaisaeaux  en  homieur ,  et  non  pas  dans  ces  passions 
» ignominieuses  que  notre  brutalitâ  nous  inspire,  eomme  lesGentils 
1»  qni  n^ont  pas  de  Dieu.  Car  Dieu  ne  nous  appelle  pas  &  Fimpuretâ, 
»  mais  ă  la  sanctification  * , »  en  Notre-Seigneur  J6sus-Christ.  Hono-* 
rons ,  par  la  continence ,  cette  sainte  virginit6  qui  nous  a  donnâ  le 
SaoiF^ar,  qui  a  rendu  sa  Mare  fâconde ,  qui  a  fait  que  Joseph  a  part 
i  eette  fteondită  bienheureuse ,  et  F^l^vş,  si  je  Fose  dire,  jusqn'i 
itre  Ie  pire  de  Jâsus^hrist  mdme.  Mais,  Fidiles,  aprte  avoir  vu 
qa'U  contribue ,  ea  quelque  faţon ,  k  la  naissance  de  Jfeus-Christ , 
ea  gardant  la  puret^  de  sa  sainte  M^re ,  voyons  maintenant  ses  s<Nns 
patemels ,  et  admirons  Ia  fid^Iitâ  par  laquelle  ii  conserve  ce  divja 

.  Eofant  que  le  Pere  celeste  lui  a  confiâ ;  c'est  ma  seconde  pârtie. 

DEUXiiME  POINT. 

Ce  n'est  pas  assez  au  P^re  Stemei  d'avoir  conG6  k  Joseph  la*  virginitS 
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de  Mărie :  ii  Iui  prepare  quelque  chose  de  plus  releva ;  et  apris  avoir 
commis  &  sa  foi  cette  sainte  virginitâ  qui  doit  donner  J^us-Cbrist 
au  moade ,  comme  s'il  avoit  dessein  d'^puiser  sa  Iib6ralit6  infinie 
en  faveur  de  ce  patriarcbe ,  ii  va  mettre  en  ses  mains  J&sus-Christ 
lui-mdme,  et  ii  veut  le  conserver  par  ses  soins.  Mais  si  nous  p^n4- 
trons  Ie  secret ,  si  nous  entrons  au  fond  du  mystere ,  c'est  lâ ,  Fidfeles, 
que  nous  trouverons  quelque  chose  de  si  glorieux  au  jusjte  Josepb, 
que  nous  ne  pourrons  jamais  assez  Ie  comprendre.  Car  J6sus,  ce 
divin  Enfant,  sur  lequel  Josephatoujoursiesyeux,  etqui  faitTad- 
mirable  sujet  de  ses  saintes  inqui^tudes ,  est  nâ  sur  la  terre  comme 
an  orphelin ,  et  ii  n'a  point  de  pire  en  ce  monde.  Cest  pourquoi 
saint  Paul  dit  qu'il  est  sans  pire  :  Sinepaire  \  II  est  vrai  qu'il  en  a 
un  dans  Ie  ciel ;  mais  k  voir  comme  ii  Tabandonne ,  ii  semble  que  ce 
Pire  ne  Ie  .connoit  plus.  II  s'en  plaindra  un  jour  sur  la  croix ,  lors- 
que  y  Tappelant  son  Dieu  et  non  pas  son  Pire ,  Et  pourqtioi ,  dira-t-il , 
m'd^ndonnez^oun^ ?  Mais  ce  qu'il  a  dit  en  mourant,  ii  pouvoit  le 
dire  dis  sa  naissance ;  puisque  dis  ce  premier  moment  son  Pire  Tex- 
pose  aux  persicutions,  et  commence  â  raban^ooner  aux  injures. 
Tout  ce  qu'il  fait  en  faveur  de  ce  Fils  unique ,  pour  montrer  qull  ne 
roublie  pas ,  du  moins ,  ce  qui  parolt  &  nos  yeux ,  c'est  de  Ie  mettre 
en  Ia  garde  d'un  homme  mortel ,  qui  conduira  sa  penible  enfance ; 
et  Joseph  est  cboisi  pour  ce  ministire.  Que  fera  ici  ce  saint  homme? 
Qui  pourroit  dire  avec  quelle  joie  ii  reţoit  cet  abandonni ,  et  comme 
ii  s'offre  de  tout  son  coeur  pour'itre  le  pire  de  cet  orphelin  ?  Depuis 
ce  temps^Iă,  Chi*itiens,  ii  ne  vit  plus  que  pour  Jisus-Christ ,  ii  vi% 
plus  de  soin  que  pour  Iui  \  ii  prend  lui-mime  pour  ce  Dieu  un  coeur 
et  des  entrailles  de  pire  \  et  ce  qu'il  n'est  pas  par  nature ,  ii  le  de- 
vient  par  affection. 

Mais  aOn  que  vous  soyez  convaincus  de  Ia  viriti  d'un  si  grand 
mystire ,  et  si  glorieux  â  Joseph ,  ii  faut  vous  Ie  montrer  par  Ies 
Ecritures ,  et  pour  cela  vous  exposer  une  beile  riflexion  de  saint 
Ghrysostome.  11  remarque  dans  FEvangile  que  partout  Joseph  y  pa- 
roit  en  pire.  Cest  lui  qui.donne  le  nom  k  J^us ,  comme  Ies  pires  Ic 
donnoient  alors ;  c'est  Iui  seul  que  Tange  avertit  de  tous  Ies  p^rils  de 
FEnfant  ^  et  c'est  k  Iui  qu1l  annonce  Ie  temps  du  retour.  J<^us  le  ri- 
vire ,  et  Iui  obiit :  c'est  Iui  qui  dirige  toute  sa  conduite,  comme  en 
ayant  Ie  soin  principal ,  et  partout  ii  nous  est  montri  comme  pire. 
D'oCi  vient  cela,  dit  saint  Ghrysostome?  en  voici  la  raison  vâritable. 
G'est ,  dit-il ' ,  que  c'etoit  un  conseil  de  Dieu ,  de  donner  au  grand  saint 
Joseph  tout  ce  qui  peut  appartenir  k  un  pire ,  sans  blesser  la  virginiti. 

Je  ne  sais  si  je  comprends  bien  toute  la  force  de  cette  pensie  v 
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maisYOici,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que  yeut  dire  ce  grand  evâque.. 
£t  premi^rement  supposons  pour  certain  que  c'est  la  sainte  virgiaite 
qui  empâche  que  Ie  Fils  de  Dieu ,  eu  se  faisant  homme ,  ne  cboisisse 
im  pere  morteL  En  effet,  Jâsus-Christ  venant  sur  la  terre  pour  se 
rendre  semblable  aux  hommes ,  comme  ii  vouloit  bien  avoir  une 
mere ,  ii  ne  devoit  pas  ref  user ,  ce  semble ,  d'avoir  un  pere  tout  ainsi 
que  nous ,  et  de  s'unir  encore  ă  notre  nature  par  le  noeud  de  cette 
alliance.  Mais  la  sainte  virginitâ  s'y  est  oppos^e ,  parce  que  Ies  pro- 
phetes  lui  ayoient  promis  qu'un  jour le  Sauveur  la  rendroit  fronde; 
et  puisqu'il  devoit  naitre  d'une  vierge  m6re ,  ii  ne  pouvoit  avoir  de 
pâre  que  Dieu.  Cest  par  cons^quent  la  virginit6  qui  empâebe  la  pa- 
temit6  de  Joseph.  Mais  peut-elle  Tempâcher  jusqu'ă  ce  point,  que 
Josepb  n'y  ait  plus  de  part,  et  qu'il  n'aitaucune  qualitâ  de  pere? 
Nullement ,  dit  saint  Chrysostome ;  car  la  sainte  virginitâ  nes'oppose 
qu'aux  qualit6s  qui  la  blessent :  et  qui  ne  sait  qu'il  y  en  a  dans  le 
nom  de  p6re  qui  ne  choquent  pas  la  pudeur ,  et  qu'elle  peut  avouer 
pour  siennes  ?  Ces  soins ,  cette  tendresse ,  cette  affection ,  cela  blesse- 
tnl  Ia  virginitâ  ?  Yoyez  donc  le  secret  de  Dieu ,  et  raccommodement 
qu'il  invente  dans  ce  diflerend  m6morable  entre  la  paternit6  de  Jo- 
seph et  la  puretâ  virginale.  U  partage  Ia  paternite,  et  ii  veut  que  la 
virgioite  fasse  Ie  partage.  Sainte  puret6,  lui  dit-il ,  vos  droits  vous 
seront  conserv6s.  U  y  aquelque  chosedans  Ie  nom  de  pâre,  que  Ia 
virgiQit6  ne  peut  pas  souflru**,  yous  ne  Taurez  pas,  6  Joseph  !  Mais 
tout  ce  qui  appartient  ă  un  p6re ,  sans  que  la  virginitâ  soit  int^res- 
s^,  voilă,  dit-il,  ce  que  je  vous  donne  :  Ifoc  tibi  do,  quod  salvă 
vtrgmtate patemum  essepotesL  Et  par  cons6quent,  Chretiens,  Mărie 
ne  concevra  pas  de  Joseph ,  parce  que  la  virginitâ  y  seroit  blessee ; 
mais  Joseph  partagera  avec  Mărie  ces  soins,  ces  veilles,  ces  inquie- 
tudes ,  par  lesquelles  elle  6I6vera  ce  divin  Enfant ;  et  ii  ressentira 
pour  J6sus  cette  inclination  naturelle,  toutes  ces  douces  6motions, 
tous  ces  tendres  empressements  d'un  coeur  paternei. 

Mais  peut-âtre  vous  demanderez  ou  ii  prendra  ce  coeur  paternei, 
si  la  nature  ne  le  lui  donne  pas  ?  Ces  inclinations  naturelles  peuvent- 
elJes  s'acqu^rir  par  choix ;  et  Tart  peut-il  imiter  ce  que  Ia  nature  6crit 
dans  Ies  cceurs?  Si  donc  saint  Joseph  n'est  pas  pâre,  comment  au- 
nri-H  un  amour  de  pâre  ?  Cest  ici  qu'il  nous  faut  entendre  que  la 
puissance  divine  agit  en  cette  oeuvre.  Cest  par  un  eflet  de  cette  puis- 
sance,  que  saint  Joseph  a  un  coeur  de  pâre  ^  et  si  la  nature  ne  le 
doDoe  pas,  Dieu  lui  en  fait  un  de  sa  propre  main.  Car  c'est  de  lui 
doDt  ii  est  acrit  qu'il  tourne  oii  ii  Iui  plaitles  ihclinations.  Pour  Ten- 
tendre ,  ii  faut  remarquer  une  belle  thâologie  que  le  Psalmiste  nous 
^  enseignâe,  lorsqu'il  dit  que  Dieu  forme  eu  p^rticulier  tous  Ies 
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ccBurs  des  hoaimes  :  Qui  finxii  singUlaHm  coria  eorum '.  Ne  voud 
persuadez  pas,  Chr^tiens,  que  David  regarde  le  coeur  comme  un 
simple  organe  du  corps ,  que  Dieu  forme  par  sa  puîssance  comine 
toutes  Ies  autres  parties  qui  composent  rhomme.  II  veut  dire  quelque 
chose  de  singulier  :  ii  considere  le  ccBur  eu  ce  lieu  comine  pHncipe 
de  rinclination :  et  ii  le  regarde  dans  Ies  mains  de  Dieu  comme  une 
terre  molie  et  humide,  qui  cMe  et  qui  ob^it  aux  mains  du  po- 
tier ,  et  reţoit  de  lui  sa  flgure.  Cest  ainsi ,  nous  dit  le  Psalmiste ,  que 
Dieu  forme  en  particulier  tous  Ies  coeurs  des  hommes. 

Qu'est-ce  ă  dire  en  particulier  ?  II  fait  un  coeur  de  chair  dans  Ies 
uns  9  quand  ii  Ies  amollit  par  la  charitâ  -,  un  coeur  endurci  dans  Ies 
autres,  lorsque  retirant ses lumi^res ,  par  unejustepunitiondeleurs 
crimes,  ii  Ies  abandonne  au  sens  r6prouv6.  Ne  fait-il  pas  dans  tous 
Ies  fidiles ,  non  un  coeur  d'esclave ,  mais  un  coeur  d'enfant ,  quand 
ii  envoie  en  eux  l'esprit  de  son  Fils  ?  Les  apdtres  trembloient  au 
moindre  pârii ;  mais  Dieu  leur  fait  un  coeur  tout  nouveau ,  et  leur 
courage  devient  invincible.  Quels  âtoient  les  sentiments  de  Saul 
pendant  qu'il  paissoit  ses  troupeaux  ?  lls  âtoient  sans  doute  bas  et 
populaires.  Mais  Dieu ,  en  le  mettant  sur  le  trdne ,  lui  change  le  coeur 
par  son  onction  :  Tmmutavii  Dominus  cor  Saill ' ,-  et  ii  reconnoît  in- 
continent qu'il  est  roi.  D'autre  part,  les  Israâlites  consid6roient  ce 
nouveau  monarque  comme  un  homme  de  la  lie  du  peuple;  mais  la 
main  de  Dieu  leur  touchant  le  coeur,  quorum  Deus  tetigit  corda*y 
aussitdt  ils  le  voient  plus  grand,  et  ils  se  sen  ten  1 6mus,  en  le  re- 
gardant,  de  cette  crainte  respectueuse  que  Ton  a  pour  ses  souve* 
rains  :  c'est  que  Dieu  faîsoit  en  eux  un  coeur  de  sujets. 

Cest  donc ,  Fid^les ,  cette  mame  main  qili  forme  en  particulier 
tous  les  coeurs  des  hommes ,  qui  fait  un  coeur  de  pâre  en  Joseph ,  et 
un  coeur  de  fils  en  Jâsus.  C'est  pourquoi  Jesus  obâit ,  et  Joseph  ne 
chiint  pas  de  lui  commander.  Et  d'oĂ  lui  vient  cette  hardiesse  de 
,  commander  ă  son  Cr6ateur  ?  Cest  que  le  vrai  Pere  de  J&us-Chrîst , 
ce  Dieu  qui  Tengendre  dans  Tâtemitâ ,  ayant  choisi  le  divin  Joseph 
pour  servir  de  p6re  au  milieu  des  temps  ă  son  Fils  unique,  a  fait, 
en  quelque  sorte,  couler   en  son  sein  quelque  rayon  ou  qudque 
âtincelle  de  cet  amour  infini  qu'il  a  pour  son  Fils  :  c'est  ce  qui  Iui 
change  le  coeur ,  c'est  ce  qui  lui  donne  un  amour  de  pire  \  si  bien 
que  le  juste  Joseph ,  qui  sent  en  lui-m6me  un  coeur  paternei ,  forma 
tout-â-coup  par  la  main  de  Dieu ,  sent  aussi  que  Dieu  lui  ordonne 
d'user  d'une  autorit6  paternelle  5  et  ii  ose  bien  commander  ă  celui 
qu'il  reconnoît  pour  son  maitre. 

Et  aprâs  cela,  Chrâtiens ,  qu'est-il  nâcessaire que  je  vous  explique 
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la  MSM  de  JoBeph  k  garder  ce  sacr^  d6pdt  ?  Peut-^il  manquer  de 
Miliiâ  k  celui  qu'il  recoDnott  pour  son  fils  unique?  de  sorte  qu'il 
ne  seroit  pas  nicessaire  que  je  vous  parlasse  de  cette  vertu ,  s'il 
d'^R  important  pour  voire  instrnction  que  vous  neperdissiez  pas  un 
si  bel  exemple.  Car  c'est  ici  qu'il  nous  faut  apprendre,  par  Ies  tra- 
yeraes  continuelles  qui  ont  exercâ  saint  Joseph  depuis  que  Jesus- 
Cbrist  est  mis  en  sa  garde ,  qu'on  ne  peut  conserver  ce  depdt  sans 
peîne,  et  que  pour  âtre  fidele  k  sa  grâce ,  ii  faut  se  pr^parer  k  souf- 
frir.  Oai  certes,  quand  J^us  entre  quelque  part,  ii  y  entre  avec  sa 
croix,  ii  y  pcMrte  avBc  lui  toutes  ses  6pines,  et  ii  en  fait  part  k  tous 
c^x  qu'il  aime.  Joseph  et  Mărie  âtoient  pauvres ;  mais  ils  n'avoient 
pas  enoore  iii  sans  maison ,  ils  avoient  un  lieu  pour  se  retirer.  Aus- 
sitât  que  cet  enfant  vient  au  monde ,  on  ne  trouve  point  de  maison 
pour  eux ,  et  leur  retrăite  est  dans  une  ^table.  Qui  leur  procure 
cetle  disgrăce,  sinon  celui  dont  ii  est  acrit'  que  a  venant  en  son 
»  projpre  bien ,  ii  n'y  a  pas  il&  reţu  par  Ies  siens , »  et  qu'il  n'a  pas 
de  gite  assurâ  oii  ii  puisse  reposer  sa  tâte '  ?  Mais  n'est-ce  pas  assez 
de  leur  indigence  ?  Pourquoi  leur  attire-t-il  des  pers6cutions  ?  ils  vi- 
TOient  ens^sible  dans  leur  m^nage,  pauvrement,  mais  avec  dou- 
eeur ,  surmontant  leur  pauvretâ  par  leur  patience  et  par  leur  travail 
assidu.  Mais  J6sus  ne  leui^permet  pas  ce  repos :  ii  ne  vient  au  monde 
qu»  pour  Ies  troubler ,  et  ii  attire  tous  Ies  maiheurs  avec  Iui.  H6rode 
ne  peut  souffrir  que  cet  enfant  vive  :  la  bassesse  de  sa  naissance 
n'est  pas  capable  de  Ie  cacher  k  la  jalousie  de  ce  tyran.  Le  ciel  lui- 
m^me  trahit  ie  secret :  11  d^couvre  J^us-Ghrist  par  une  ătoile ;  et 
11  semUe  qu'il  ne  lui  amene  de  loin  des  adorateurs ,  que  pour  Iui 
susciter  dans  son  propre  pays  un  pers&^uteur  impitoyable. 

Que  fera  ici  saint  Joseph  ?  Repr^sentez-vous ,  Chrâtiens ,  ce  que 
cest  qu'un  pauvre  artisan,  qui  n'a  point  d'autre  hâritage  que  ses 
mams,  ni  d'autre  fonds  que  sa  boutique,  ni  d'autre  ressource  que 
son  travail.  U  est  contraint  d'aller  en  Egypte ,  et  de  souflrir  un  exil 
fâcheux  5  et  cela  pour  quelle  raison  ?  Parce  qu'il  a  J6sus-Christ  avec 
iui.  Cependant  croyez-vous,  Fid^les ,  qu'il  se  plaigne  de  cet  enfant 
ifleommode ,  qui  le  tire  de  sa  patrie ,  et  qui  lui  est  donn6  pour  le  tour- 
menter  ?  Au  contraire ,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  s'estime  heureux  de 
souffirir  en  sa  compagnie,  et  que  toute  Ia  cause  de  son  dâplaisir, 
c'est  Ic  pArtl  du  divin  Enfant  qui  lui  est  plus  cher  que  lui-mftme  ? 
fcis  pent-^tre  a-t-il  sujet  d'espirer  de  voir  bientdt  finir  ses  disgrâces  ? 
•^OQ ,  Fidiles ,  ii  ne  l'attend  pas  ^  partout  on  Iui  pr6dit  des  maiheurs. 
^Sîmfen  VsL  entretemi  des  âtranges  contradictions  que  devoit  soufTrir 
«echer  Fils  :  ii  en  voit  d6jâ  le  commencement,  et  ii  passe  sa  vie 
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dans  de  continuelles  appr^hensions  des  maux  qui  lui  sont  pr^pares. 

Est-ce  assez  pour  âprouver  sa  fidâlitâ?  Chr^tiens,  ne  le  croyez 
pas  •,  voici  encore  une  6trange  6preuve.  Si  c'e^t  peu  des  hommespour 
Ie  tourmeater,  J6sus  devient  lui-mâme  son  pers6cuteur :  ii  s'tehappe 
adroitement  de  ses  mains,  ii  se  d^robe  ă  sa  vigilance ,  et  ii  demeure 
troisjours  perdu.  Qu'avez-vous  fait,  fidele  Joseph  ?  Qu'est  devenu 
le  sacr6  d6pdt  que  le  Pfere  celeste  vous  a  confi6  ?  Ah  !  qui  pourroit 
ici  raconter  ses  plaintes  ?  Si  vous  n'avez  pas  encore  entendu  la  pa- 
ternitâ  de  Joseph,  voyez  ses  larmes,  voyez  ses  douleurs,  et  recon- 
noissez  qu'il  est  pfere.  Ses  regrets  le  font  bien  connottre ,  et  Mane  a 
raison  de  dire  â  cette  rencontre  :  Pater  tuus  et  ego  dolentes  qwne- 
bamus  te  * :  «  Votre  pfere  et  moi  vous  cherchions  avec  une  extrfeme 
»  douleur.  »  O  mon  fils  !  dit-elle  au  Sauveur,  je  ne  crains  pas  de 
Tappelerici  votre  pfere,  etje  nepr6tends  pas  faire  tort  â  la  purele 
de  votre  naissance.  II  s'agit  de  soins  et  d'inqui^tudes ;  et  c^est  par-lâ 
que  je  puis  dire  qu'il  est  votre  pfere,  puisqu'il  a  des  inqui6tudes 
vraiment  paternelles  :  Ego  et  pater  tuu$;  je  le  joins  avec  moi  par  la 
sociâtâ  des  douleurs. 

Voyez,  Fidfeles,  par  quelles  souffrances  J6sus  6prouve  la fidflite; 
et  comme  ii  ne  veut  âtre  qu'avec  ceux  qui  soufTrent.  Ames  molles 
et  voluptueuses,  cet  enfant  ne  veut  pas  6ffe  avec  vous  •,  sa  pauvrele 
a  hon  te  de  votre  luxe;  et  sa  chair  destinde  ă  tant  de  suppiices,*ne 
peut  supporter  votre  extrâme  d61icatesse.  II  cherche  ces  forts  et  ces 
courageux  qui  ne  refusent  pas  de  porter  sa  croix ,  qui  ne  rougissent 
pas  d'^tre  compagnons  de  son  indigence  et  de  sa  mis^re.  Je  vous 
laisse  ă  mâditer  ces  v^ritessaintes ;  car  pour  moi  je  ne  puis  vous  dire 
tout  ce  que  je  pense  sur  ce  beau  sujet.  Je  me  sens  appelâ  ailleurs, 
et  ii  faut  que  je  considere  le  secret  du  Pfere  iternel ,  confiâ  â  Thu- 
milit^  de  Joseph  :  ii  faut  que  nous  voyions  J^us^Christ  cach^,  et  Jo- 
seph cach6  avec  lui ,  et  que  nousnous  excitions ,  par  ce  bel  exemple, 
&  Tamour  de  la  vie  cach6e. 

TROISIEME   POINT. 

Que  dirai-je  ici ,  Chrâtiens ,  de  cet  homme  cach6  avec  J6sus-Christ? 
Oii  trouverai-je  des  lumi^res  assez  p6n6trantes ,  pour  percer  Ies  ob- 
scurit6s  qui  enveloppent  la  vie  de  Joseph  ?  Et  quelle  entreprise  est 
la  mienne,  de  vouloir  exposer  au  jour  ce  que  TEcriture  a  couvert 
d'un  silence  myst6rieux  ?  Si  c'est  un  conseil  du  P6re  6ternel ,  qu® 
son  Fils  soit  cach6  au  monde ,  et  que  Joseph  le  soit  avec  lui ;  ado- 
rons  Ies  secrets  de  sa  providence ,  sans  nous.  mâler  de  Ies  recher- 
cher ;  et  que  la  vie  cach6e  de  Joseph  soit  Fobjet  de  notre  v6n6rationi 
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et  non  pas  la  mati^  de  nos  discours.  Toutefois  ii  en  faut  parler , 
puisque  je  sais  bien  qae  je  Tai  promis  *,  et  ii  sera  utile  au  salut  des 
Ames  de  mâditer  un  si  beau  sujet ,  puisque ,  si  je  n'ai  rien  ă  dire 
autre  c))Ose,  je  dirai  du  moins,  Chr^tiens,  que  Joseph  a  eu  cet 
faonneur  d'âtre  tous  Ies  jours  av^  J6sus-Christ ,  qu'il  a  eu  avec 
Ifarie  la  plus  grande  part  ă  ses  grflces  ^  que  n^nmoins  Joseph  a  it& 
cacbâ ,  que  sa  vie ,  que  sesactions,  que  ses  vertus  ^toient  inconnues. 
Peut-âtre  apprendrons-nous ,  d'un  si  bel  exemple ,  qu'on  peut  6tre 
grand  sans  6clat ,  qu'on  peut  6tre  bienheureux  sans  bruit ,  qu'on  peut 
avoir  la  vraie  gloire  sans  le  secours  de  la  renommto,  par  le  seul  t6- 
moignage  de  sa  conscience :  Gloria  nostra  hcec  est,  teştimanium  caur 
seieniuB  nostrce  ^ ;  et  cette  pensie  nous  incitera  ă  m^priser  la  gloire 
du  monde ;  c'est  la  fin  que  je  me  propose. 

Mais  pour  entendre  solidement  la  grandeur  et  la  dignitâ  de  la  vie 
each6e  de  Joseph ,  remontons  jusqu'au  principe ;  et  admirons ,  avânt 
toutes  choses ,  la  variata  infinie  des  conseils  de  la  Providence  dans 
Ies  vocations  diff<6rentes.  Entre  toutes  Ies  vocations ,  j'en  remarque 
deux ,  dans  Ies  Ecritures ,  qiii  semblent  directement  opposâes  :  la 
premiere ,  xelle  des  apdtres ;  la  seconde ,  celle  de  Joseph.  J6sus  est 
rtvâd  aux  apdtres ,  Jâsus  est  rivUi  k  Joseph ,  mais  avec  des  condi- 
tioos  bien  contraires.  U  est  t6\&16  aux  apdtres ,  pour  Tannoncer  par 
tOQt  Funivers ;  ii  est  r6v616  ă  Joseph ,  pour  le  taire  et  pour  le  cacher. 
Les  apdtres  sont  des  lumiâres,  pour  faire  voir  J6sus-Ghrist  au  monde ; 
Joseph  est  un  voiie ,  pour  le  couvrir ;  et  sous  ce  voile  myst6rieux 
on  nous  cache  la  virginitâ  de  Mărie ,  et  la  grandeur  du  Sauveur  des 
âmes.  4ussi  nous  lisons  dans  les  Ecritures ,  que  lorsqu'on  le  vouloit 
m^priser,  «  N'est-ce  pas  lâ,  disoit-on,  le  fils  de  Joseph  *? »  Si  bien 
que  Jestis ,  entre  les  mains  des  apdtres ,  c'est  une  parole  qu'il  faut 
prteher :  Prcedicaie  verbum  Evangelii  hujus  \  n  Pr^chez  la  parole  de 
^  oet  Evangile ; »  et  Jâsus  entre  les  mains  de  Joseph ,  c'est  une  pa- 
role cachte ,  f^erbum  absconditum  ^  ^  et  ii  n'est  pas  permis  de  Ia  d4- 
<x>ovrir.  En  effet,  voyez-en  la  suite.  Les  divins  apdtres  prdchent  si 
liautement  TEvangile ,  que  le  bruit  de  leur  pr^dication  retentit  jus- 
qu'au  ciel :  et  saint  Paul  a  bien  os6  dire  que  les  conseils  de  la  sagesse 
divine  sont  venus  ă  la  connoissance  dps  c^lestes  puissances  par  TE- 
fflise,  dit  cet  apdtre,  et  par  le  ministere  des  pr6dicateurs,  Per  Eccle- 
siam  * ,-  et  Joseph ,  au  contraire ,  entendant  parler  des  merveilles  de 
Jfaus-Christ ,  ii  (icoute ,  ii  admire  et  se  tait. 

Que  veut  dire  cette  diflE&rence?  Dieu  est-il  contraire  k  lui-mâme 
dans  ces  vocations  oppos^  ?  Non ,  Fid^les ,  ne  le  croyez  pas  :  toute 
cette  diversitâ,  tend  a  enseigner  aux  enfants  de  Dieu  cette  vâritâ 
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importante ,  que  toute  la  perfection  chr^tienne  ne  consiste  qn'k  se 
soumetire.  Celui  qai  glorifie  Ies  apdtres  par  Thonneur  de  la  pr^ca- 
tion ,  glorifie  aussi  saint  Joseph  par  Thumilitâ  da  aîlence ;  et  par  14 
nous  devons  apprendre  que  la  gloire  des  chrâtiens  n'est  pas  ^ans  Ies 
emplpis  eclatants ,  mais  ă  faire  ce  que  Dieu  veut.  Si  tous  ne  peuvent 
pas  avoir  Thonneur  de  prâcher  J6sus-<^hri8t ,  tous  peuvent  avoir 
rhonneur  de  Iui  ob^ir ;  et  c'est  la  gloire  de  saint  Joseph ,  c'est  le  so-* 
lide  bonneur  du  christianisme.  Ne  me  demandez  donc  pas,  Chr6- 
tiens  9  ce  que  faisoit  saint  Joseph  dans  sa  yie  cachde ;  ii  est  impos- 
sible  que  je  vous  Tapprenne ,  et  je  ne  puis  râpondre  autre  chose , 
sinon  ce  que  dit  le  divin  Psalmiste :  «  Le  juste ,  dit-il ,  qu'a-4-il  fait  ? » 
Justus  autem  quid  fecit  ^  ?  Ordinairement  la  vie  des  pâcheurs  fait  plus 
debruit  que  celle  des  justes;  parce  que  Tint^rât  et  Ies  passions, 
c'est  ce  qui  remue  tout  dans  le  monde.  Les  p6cheurs ,  dit  David^  ont 
tendu  leur  arc,  ils  Tont  lâch6  contre  les  justes,  ils  ont  dâtruit,  ils 
ont  renversâ ;  on  ne  parle  que  d'eux  dans  le  monde :  Quoniain  quct 
perfedsH,  deslruxerunt*.  Mais  le  juste,  ajoute-t-il,  qu'a-t-il  fait? 
Justus  autem  quid  fecit?  U  veut  dire  qu'il  n'a  rien  fait.  En  eflet,  ii 
n'a  rien  fait  pour  les  yeux  des  hommes ,  parce  qu'U  a  tout  fait  pour 
les  yeux  de  Dieu.  Cest  ainsi  que  vivoit  ie  juste  Joseph.  II  voyoit  J6- 
sus-Ghrist ,  et  ii  se  taisoit :  ii  le  goAtoit,  et  ii  n'en  parloit  point;  ii  se 
contentoit  de  Dieu  seul ,  sans  partager  sa  gloire  avec  les  hommes.  II 
accompHssoit  sa  vocation ;  parce  que ,  comme  les  apdtres  sont  les 
ministres  de  J6sus-Ghrist  d^couvert ,  Joseph  âtoit  ie  ministre  et  le 
compagnon  de  sa  vie  cachte. 

Mais ,  Chrâtiens ,  pourrons  -  nous  bien  dire  pourquoi  ii  faut  que 
J6sus  se  cache,  pourquoi  cette  splendeur  ^temelie  de  la  face  du 
P6re  celeste  se  couvre  d'une  obscurit^  volontaire  durant  Tespace  de 
trente  ann^?  Ah !  superbe,  rignores-tuPhomme  du  monde,  ne  le 
sais-tu  pas  ?  c'est  ton  orgueii  qui  en  est  la  cause ;  c'est  ton  vain  dâsir 
de  parottre ,  c'est  ton  ambition  infinie ,  et  cette  complaisance  crimi- 
nelle,  qui  te  fait  honteusement  dâtourner  i  un  soin  pemicieux  de 
plaire  aux  hommes,  celui  qui  doit  âtre  employâ  ă  plaire  ă  ton  Dieu. 
Cest  pour  cela  que  J^us  se  cache.  II  voit  le  d^rdre  que  ce  vice 
produit  :  ii  voit  le  ravage  qi^e  cette  passion  fait  dans  Ies  esprits, 
t]uelles  racines  elle  y  a  jet6es,  et  combien  elle  corrompt  toute  notre 
vie,  depuis  Tenfance  jusqu'ă  la  mort :  ii  voit  les  vertus  qu'elle  âtouffe 
par  cette  crainte  lâche  et  honteuse  de  paroltre  sage  et  dâvot :  ii  voit 
Ies  crimes  qu'elle  fait  commettre ,  ou  pour  s'accommoder  k  Ia  soeiâtâ 
par  une  damnable  complaisance ,  ou  pour  satisfaire  Tambition  k 
laquelle  on  sacrific  tout  dans  Ie  monde.  Mais,  Fidiles,  ce  n*est  pas 
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tont  :  ii  ToR  qae  ce  d^ir  de  parpttre  dâtruit  Ies  vertas  Ies  plus 
^mineates,  ea  leur  faisant  prendre  le  cbange,  eti  substituant  la 
gloire  du  monde  ă  Ia  place  de  celle  du  ctel,  en  nous  faisant  faire 
poor  ramoor  des  hommes  ce.qu'il  faut  faire pour  Tamour  de 
Diea.  Jâaas-Christ  voit  tous  ces  malheurs,  caus^  par  le  d^ir  de 
parottre «,  et  ii  se  cacbe  pour  nous  ensdgner  ă  m^priser  le  bruit  et 
r^lat  da  monde.  U  ne  croit  pas  que  sa  croix  suffise  pour  dompter 
cette  psGssion  furieuseţ  ii  choisit,  s'il  se  peut,  un  ^t  plus  bas,  et 
oA  ii  est  en  quelque  sorte  plus  anunţi. 

Car  en6n  je  ne  eraindrai  pas  de  Ie  dire  :  Hon  Sauveur ,  je  vous 
eonnoîs  mieux  ă  la  croix  et  dans  la  bonte  de  votre  suppiice,  que  je 
ne  fais  danscette  bassesse  et  dans  cette  vie  inconnue.  Quoique  votre 
eorps  soit  tout  d6chir4 ,  que  votre  face  soit  ensanglant^ ,  et  que  , 
bienloin  de  paroître  Dieu,  vous  n'ayez  pas  mame  la  figure  d'homme; 
toutefoîs  vous  ne  m'6tes  pas  si  cachâ ,  et  je  vois ,  au  travers  de 
tant  de  nuages,  quelque  rayon  de  votre  grandeur,  dans  cette  con- 
stante rfeolution  par  laquelle  vous  surmontez  Ies  plus  grands  tour- 
ments.  Yotre  douleur  a  de  Ia  dignit6 ,  puisqu'elle  vous  fait  trouver 
un  adorateur  dans  Tun  des  compagnons  de  votre  supplice.  Mais  ici 
je  ne  vois  rien  que  de  bas ;  et  dans  cet  ^tat  d'anâantissement ,  un 
ancien  a  raison  de  dire ,  que  vous  6tcs  injurieux  ă  vous-m6me  : 
y^dulimnon  gestit  agnosci,  sed  contumeliosm  insuper  sUnesi  ^  Uest 
injorieux  &  lui-mâme ,  parce  qu'il  semble  qu'il  ne  fait  rien ,  et  qu'il 
est  inutile  au  monde.  Mais  ii  ne  refuse  pas  cette  ignominie,  ii  veut 
bien  que  cette  injure  soit  ajout^e  k  toutes  Ies  au  tres  qu'il  a  souffertes, 
pourvu  qn'en  se  cachant  avec  Joseph  et  avec  Fheureuse  Harie ,  ii 
nous  apprenne ,  par  ce  grand  exemple ,  que  s'il  se  produit  quelque 
jour  au  monde,  ce  sera  par  le  dâsir  de  nous  proflter,  et  pour  obâir 
â  son  P6re^  qu'en  eifet,  toute  la  grandeur  consiste  k  nous  conformer 
âux  ordres  de  Dieu ,  de  quelque  sorte  qu'il  lui  plaise  dispoâer  de 
nous^  et  enfin  que  cette  obscuritâ,  que  nous  craignons  tant,  est  si 
illustreet  si  glorieuse,  qu'elle  peut  6tre  choisie  mame  par  un  Dieu. 
Voflă  ce  que  nous  enseigne  Jfeus-Christ  cacbâ  avec  toute  son  hum- 
ble  famiHe ,  avec  Mărie  et  Joseph ,  qu'il  associe  k  Fobscuritâ  de  sa 
▼ie,  â  cause  qu'ils  lui  sont  trte-chers.  Prehons-y  donc  part  aveC| 
€ux ,  et  cachons^nous  avec  J^us-Christ. 

Ghr^liens,  ne  savez-vous  pas  que  J&us-Christ  est  encore  cachâ  ? 
n  souflTre  qu'on  blasph^me  tous  Ies  jours  son  nom ,  et  qu'on  se 
moque  de  son  Evangile,  parce  que  Theure  de  sa  grande  gloire  n'est 
pas  arriv^.  II  est  cacbâ  avec  son  P^re  ,  et  nous  sommes  cach6s  en 
Diea  avec  Iui,  comme  parle  le  divin  apdtre.  Puisque  nous  sommes 
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cach^s  avec  lui ,  ce  n'est  pas  en  ce  lieu  d'exil  que  nous  devons  re- 
chercher  la  gloire.  Mais  quand  J6sus  ser  montrera  en  sa  majestâ ,  ce 
sera  alors  le  temps  de  parottre  :  Cum  Christus  apparuerii,  tune  ti 
simul  apparebimus  cum  Ulo  in  gloria  ^ .  O  Dieu ,  qu'il  fera  beau 
paroltre  en  ce  jour,  ou  J6sus  nous  louera  devant  ses  saints  anges ,  i 
la  face  de  tout  Tunivers ,  et  devant  son  Pâre  celeste  I  Quelle  nuit, 
quelle  obscuritâ^  assez  longue  pouri^  nous  m^riter  cette  gloire  ?  Que 
Ies  hommesse  taisent  de  nous  6temeUement,  pourvu  que  J6s.us- 
Christ  enparle  en  ce  jour.  Toutefois  craignons ,  Ghr6tiens,  craignons 
cette  terrible  parole  qu'il  a  prononc6e  dans  son  Evangile  :  a  Vous 
)>  avez  reţu  votre  r^mpense  * .  »  Vous  avez  voulu  la  gloire  des 
hommes  :  vous  Tavez  eue ;  vous  âtes  paye;  ii  n'y  a  plus  rien  ă  at- 
tendre.  O  envie  ingânieuse  de  notre  ennemi ,  qui  nous  donne  Ies 
yeux  des  hommes ,  aGn  de  nous  dter  ceux  de  Dieu ;  qui  par  une 
reconnoissance  malicieuse  s'offre  a  recompenser  nos  vertus,  de 
peur  que  Dieu  ne  Ies  rdcompense  !  Malheureux ,  je  ne  veux  point 
de  ta  gloire :  ni  ton  âclat  ni  ta  vaine  pompe  ne  peuvent  pas  payer 
mes  travaux.  fattends  nia  couronne  d'une  main  plus  ch^re,  etma 
recompense  d'un  bras  plus  puissant.  Quand  J^us  paroîtra  eit  sa 
majeste,  c'est  alors,  c'est  alors  qiieje  veux  parottre. 

Cest  lâ,  Fidfeles,  que  vous  verrez  ce  que  je  ne  puis  vous  dire 
aujourd'hui ;  vous  dâcouvrirez  Ies  merveilles  de  la  vie  cachee  de 
Joseph  ;  vous  saurez  ce  qu'il  a  fait  durant  tant  d'annâes ,  et  com- 
bien  ii  est  glorieux  de  se  cacher  avec  J6sus-Christ.  Ah !  sans  doute, 
ii  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  reţu  leur  r^ompense  en  ce  monde : 
c'est  pourquoi  ii  paroîtra  alors,  parce  qu'il  n'apas  paru^  ii  ^latera, 
parce  qu'il  n'a  point  6clat6.  Dieu  r^parera  Tobscurite  de  sa  vie;  et  sa 
gloire  sera  d'autant  plus  grande ,  qu'elle  est  reserv^e  pour  la  vie 
future. 

Aimons  donc  cette  vie  cachâe,  oii  J6sus  s'est  envelopp6  avec 
Joseph.  Qu'importe  que  Ies  hommes  nous  voient?  Celui-lă  est  folie- 
ment  ambitieux ,  â  qui  Ies  yeux  de  Dieu  ne  suffisent  pas :  et  c'est 
lui  faire  trop  d'injure,  que  de  ne  se  contenter  pas  de  Tavoir  pour 
spectateur.  Que  si  vous  6tes  dans  Ies  grandes  charges,  et  dans 
Ies  emplois  importants-,  si  c'est  une  nâcessitâ  que  votre  vie  soit 
toute  publique,  mâditez  du  moiil^  sârieusement  que  vous  ferez 
enfin  une  mort  privâe,  puisque  tous  ceshonneurs  ne  vous  suivront 
pas.  Que  le  bruit  que  Ies  hommes  font  autour  de  vous  ne  vous  .em- 
p6che  pas  d'^couter  Ies  paroles  du  Fils  de  Dieu.  II  ne  dit  pas  :  Heu- 
reux  ceux  qu'on  loue !  mais  ii  dit  dans  son  Evangile  :  a  Heureux 
»  ceux  que  Ton  maudit  pour  Tamour  de  moi ' !  »  Tremblez  donc , 

i  Colois,,  UI.  i.  —  t  Matth.,  ti.  2.—  s  Ibid,,  v.  11. 
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dans  eette  gloire  qui  vous  environne ,  de  ce  que  vous  n'âtes  pas 
jiiges  dignes  des  opprobres  de  FEvangile.  Mais  si  Ie  monde  nous  Ies 
refuse ,  Cbr^tiens ,  faisons^nous-en  k  nous-mâmes ;  reprochons-nous 
devant  Dieu  notre  ingratitude  et  nos  vanitos  ridicules  :  mettons- 
Dous  â  nous-mâmes  devant  notre  face  toute  la  honte  de  notre  vie  ^ 
soyons  du  moins  obscurs  ă  nos  yeux ,  par  une  humble  confession 
de  nos  crimes ;  et  participons  comme  nous  le  pouvons  k  Ia  confusioa 
de  Jesus,  a6n  de  participer  a  sa  gloire.  j4men. 

Madame  , 

Cette  grandeur  qui  vous  environne,  empfiche  sans  doute  Votre 

Majest^  de  pouvoir  goâter  avec  J^us-Christ  cette  obscuritâ  bien- 

heureuse.  Votre  vie  est  dans  Ia  lumifere,  votre  pi6t6  perce  Ies  nuages 

dans  lesquels  votre  humilit^  veut  Tenvelopper.  Les  victoires  de 

notre 'grand  roi  relfevent  raclat  de  votre  couronne;  et  ce  qui  sur- 

passe  toutes  les  victoires,  c^est  qu'on  ne  parle  plus  par  toute  la 

France  que  de  cette  ardeur  toute  chr6tienne  avec  laquelle  Votre 

Majeste  travaille  a  faire  descendre  la  paix  sur  la  terre ,  d'oiî  nos 

crimes  Vontbannie  depuis  tant  d'ann6es ,  et  a  rendre  le  calme  â  cet 

itat,  apiis  en  avoir  soutenu  toutes  les  tempâtes  avec  une  r^olution 

si  constante.  Parmi  tant  de  gloire  et  tant  de  grandeur,  quelle  part 

peut  prendre  Votre  Majest6  k  Fobscurit^  de  J&us-Christ,  et  aux 

opprobres  de  son  Evangile?  Puisque  le  monde  s'efforce  k  lui  donner 

des  louanges,  ou  pourra-t-elle  trouver  de  rhwmiliation ,  si  elle  ne 

la  prend  d'elle-mâme  ?  Cest ,  Madame ,  ce  qui  oblige  Votre  Majest6> 

lorsqtfelle  se  retire  avec  Dieu ,  de  se  d6pouiller  k  ses  pieds  de  toute 

cette  magnificence  royale ,  qui  aussi  bien  s'6vanouit  devant  lui ;  et 

Ia  de  se  couvrir  humblement  la  face  de  la  sainte  confusion  de  la 

penitence.  Cest  trop  flatter  les  grands,  que  de  leur  persuader 

qu'ils  soni  impeccables  :  au  contraire,  qui  ne  sait  pas  que  leur  con- 

ditioD  iminente  leur  apporte  ce  mal  n6cessaire ,  que  leurs  fautes  ne 

peuvent  presque  âti^e  m^diocres?  Cest,  Madame,  dans  Ia  vue  de 

tant  dep^rils,  que  Votre  Majest6  doit  s'humilier.  Tous  les  peuples 

loaeront  sa  sage  conduite  dans  toute  T^tendue  de  leurs  ccBurs :  elle 

seule  s'accusera ,  elle  seule  se  confondra  devant  Dieu ,  et  partici- 

l^era  par  ce  moyen  aux  opprobres  de  J6sus-Christ ,  pour  participer 

â  sa  gloire,  que  je  lui  souhaite  ^temelie.  Amen. 
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ir  PANEGYRIQUE  DE  SÂINT  JOSEPH, 

PR£Ci|£  DGTANT   LA  RBIRE. 

Lt  iimpli€it6 ,  le  d^Udiement,  ramoiir  de  Ii  Tfe  cacbte,  trois  rertus  qui  forment  le  einct^ 
de  I'homme  de  Mea,  et  qui  rendent nint  Josejib  dîgne  de  louange. 


QussivU  sibl  Dens  vîriim  juxta  cor  suum. 

Le  Seigneur  s'est  chercM  un  homme  selon  son  cceur.  1  Reg.,  xiii.  14. 

Get  homme ,  selon  le  coeur  de  Dieu ,  ne  se  montre  pas  au  ddiors ,  et 
Dieu  ne  le  choisit  pas  sur  Ies  apparences ,  ni  sur  le  t^moignage  de  la 
voîx  publique.  Lorsqu'il  envoya  Samuel  dans  la  maison  de  Jesse, 
pour  y  trouver  David,  le  premier  de  tous  qui  a  m6rit6  cet  61oge-,  ce 
grand  homme ,  que  Dieu  destinoit  k  ia  plus  auguste  couronne  du 
monde ,  n'^toit  pas  mdme  connu  dans  sa  familie.  On  pr^sente^,  sans 
songer  ă  Iui ,  tous  ses  aînâs  au  prophete ;  mais  Dieu ,  qui  ne  juge 
pas  ă  la  maniiire  des  hommes ,  l'avertissoit  en  secret  de  ne  regarder 
pas  ă  leur  riche  taille,  ni  ă  leur  contenanee  hardie  :  si  bien  que, 
rejetant  ceux  que  Ton  produisoit  dans  le  monde ,  ii  fit  approcher 
celui  que  Ton  envoyoit  paître  Ies  troupeaux ;  et  versant  sur  sa  tJte 
Tonction  royale ,  ii  laissa  ses  parents  6tonn6s  d'avoir  si  peu  jusqu'a- 
lors  connu  ce  fils ,  que  Dieu  choisissoit  avec  un  avantage  si  extraor- 
dinaire. 

Une  semblable  conduite  de  Ia  Providence  divine  me  fait  appliquer 
aujourd'hui  ă  Joseph  le  fils  de  David,  ce  qui  a  6t6  dit  de  David  lui- 
mâme.  Le  temps  6toit  arriv6  que  Dieu  cherchât  un  homme  selon  son 
coeur ,  pour  d^poser  en  ses  mains  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  \  je 
veux  dire  Ia  personne  de  son  Fils  unique ,  rint6grit6  de  sa  sainte 
mere,  le  salut  du  genre  humain,  le  secret  le  plus  sacr6  de  son  con- 
seil ,  le  trasor  du  ciel  et  de  la  terre.  11  laisse  J6rusalem  et  Ies  autres 
villes  renommăes  •,  ii  s'arrâte  sur  Nazareth ;  et  dans  cette  bourgade 
inconnuc  ii  va  choisir  encore  un  homme  inconnu,  un  pauvre  arti- 
san ,  Joseph  en  un  mot ,  pour  lui  confier  un  emploi  dont  ies  anges 
du  premier  ordre  se  seroient  sen  tis  honor6s  ^  afin ,  Messieurs ,  que 
nous  entendions  que  Thomme  selon  le  coeur  de  Dieu  doit  fetxe  lui- 
m^me  cherch6  dans  le  coeur,  et  que  ce  sont  Ies  vertus  cach6es  qui 
le  rendent  digne  de  cette  louange.  Comme  je  me  propose  aujour- 
d'hui  de  traiter  ces  vertus  cach^es ,  c'est-â-dirQ ,  de  vous  dâcouvrit 
le  coeur  du  juste  Joseph,  j'ai  besoin  plus  que  jamais ,  Chr^tiens ,  qu^ 
celui  qui  s'appelle  le  Dieu  de  nos  coeurs  ^  m'^claire  par  son  Sainl 
Esprit.  Mais  quelle  injure  ferions-nous  â  la  divine  Mane,  si  ayan 

1  PS,  LXXU,  26. 
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accoatuin6  en  d'autres  sujets  de  lui  demander  son  secours ,  mainte- 
nant  qu'il  s'agit  de  son  saint  ^poux.,  nous  ne  nous  efforcions  de  Iui 
dire  arec  une  ddvotk)n  partieuii^re :  Ave. 

Cest  un  vice  oriŞnaire  aux  hommes ,  de  se  donner  enti^rement 

an  defaors,  et  de  negliger  le  dedans  -,  de  travailler  ă  la  montre  et  k 

rapparenee ,  et  de  m^priser  reffectif  et  le  solide ;  de  songer  souvent 

qads  ils  paroissent ,  et  de  ne  penser  point  quels  ils  doivent  âtre. 

Cest  pourquoi  Ies  vertus  qui  sont  estima ,  ce  sont  celles  qui  se 

mfilent  d'affaires ,  et  qui  entrent  dans  le  comnierce  des  hommes :  au 

contraire ,  Ies  vertus  cachâes  et  int^rieures ,  ou  le  public  n'a  point 

de  part ,  ou  tout  se  passe  entre  Dieu  et  Thomme ,  non-seulement 

ne  sont  pas  saivies ,  mais  ne  sont  pas  mdme  entendues.  Et  toutefois^ 

c'est  dans  ce  secret  que  consiste  tout  le  mystere  de  la  vertu  vâri- 

table.  En  vain  pensez-vous  former  un  bon  magistrat ,  si  vous  ne 

faites  anparavant  un  homme  de  bien  :  eu  vain  vous  consid^rerer 

quelle  place  vous  pourrez  remplir  dans  la  soci6t6  civile ,  si  vous  ne 

m^tez  auparavant  quel  homme  vous  âtes  en  particulier.  Si  la 

.  soci6l6  civile  âl6ve  un  âdiGce,  Tarchitecte  fait  tailler  premi^rement 

nne  pierre,  et  puis  on  Ia  pose  dans  le  b&timent.  11  faut  composer 

UD  homme  en  lui-mâme ,  avânt  que  de  m^diter  quel  rang  on  lui 

donnera  parmi  Ies  autres ;  et  si  Fon  ne  travaille  sur  ce  fonds , 

toutes  Ies  autres  vertus ,  si  âclatantes  qu'elles  puissent  âtre ,  ne  se- 

ronţ  que  des  vertus  de  parade ,  et  appliquees  par  le  dehors ,  qui 

n^auront  point  de  corps  ni  de  vârit6.  Elles  pourront  nous  acqu^rir 

de  restime ,  et  rendre  nos  moeurs  agr^abies ;  enfm  elles  pourront 

nous  former  an grâ  et  selon  le  coeur  des  hommes;  mais  îl  n'y  a 

que  Ies  vertus  particuli^res  qui  aient  ce  droit  admirable ,  de  nous 

composer  au  gr6  et  selon  le  coeur  de  Dieu. 

Cesontces  vertus  particuliires ,  c'est  cet  homme  de  bien,  cet 
bommeau  gr6  de  Dieu  et  selon  son  coeur,  que  je  veux  vous  montrer 
aujourd'huien  la  personne  du  juste  Joseph.  Je  laisse  Ies  dons  et  Ies 
niysC^res  qui  pourroient  relever  son  pan^rique.  Je  ne  vous  disf 
plus,  Chr^tiens,  qu'il  est  le  d^positaire  des  tr^ors  cdlesies,  Iepure 
de  Jâsus-Christ ,  le  cdnducteur  de  son  enfance,  le  protecteur  de 
sa  Tie ,  r^poux  et  le  gardien  de  sa  sainte  m^re.  Je  veux  taire  tout 
ce  qui  telate,  pour  faire  T^Ioge  d'un  saint,  dont  Ia  principale  gran- 
deiir  est  d'avoir  m  k  Dieu  sans  âclat.  Les  vertus  mâmes  dont  je 
parlerai  ne  sont  ni  de  la  soci^tâ  ni  du  commerce ;  tout  est  ren- 
f enn6  dans  le  secret  de  sa  conscience.  La  simplicitâ ,  le  dâtache- 
ment ,  Tamour  de  Ia  vie  cach^e  sont  donc  Ies  trois  vertus  du  juste 
Joseph  9  que  j'ai  dessein  de  vous  proposer.  Vous  me  paroissez 
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^onnds  de  voir  T^Ioge  d'un  si  grand  saint ,  dont  la  vocation  est  si 
haute ,  râduit  â  trois  vertus  si  communes  :  mais  sachez  qu'en  ces 
trois  vertus  consiste  le  caractere  de  cet  homme  de  bien  dont  nous 
parlons  \  et  ii  m'est  ais6  de  vous  faire  voir  que  c'est  aussi  en  ces  trois 
Tertus  que  consiste  le  caractere  du  juste  Joseph.  Car,  mes  Soeurs, 
cet  homme  de  bien ,  que  nous  consid^rons ,  pour  6tre  selon  le 
coeur  de  Dieu ,  ii  faut  premiirement  qu'il  le  cherche  \  en  second 
lieu ,  qu'il  le  trouve ;  en  troisiâme  lieu ,  qu'il  en  jouisse.  Quiconque 
cberche  Dieu,  qu'il  cherche  en  simplicitâ  celui  qui  ne  peut  souffrir 
Ies  voies  dâtourn6es.  Quiconque  veut  trouver  Dieu ,  qu'il  se  dâtacbe 
de  toutes  choses  pour  trouver  celui  qui  veut  âtre  lui  seul  tout  notre 
bien.  Quiconque  veut  jouir  de  Dieu ,  qu'il  se  cache  et  qu'U  se  retire, 
pour  jouir  en  repos,  dans  Ia  solitude,  de  celui  qui  ne  se  commur* 
nique  point  parmi  le  trouble  et  l'agitation  du  monde.  Cest  ce  qu*a 
fait  notre  patriarche.  Joseph,  homme  simple,  a  cherchâ  Dieu^ 
Joseph ,  homme  dâtachâ ,  a  trouv6  Dieu  ^  Joseph ,  homme  retir^ ,  a 
joui  de  Dieu  :  c'est  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIER   POINT. 

Le  chemin  de  Ia  vertu  n'est  pas  de  ces  grandes  routes  dana 
lesquelles  on  peut  s'^tendre  avec  liberte  :  au  contraire,  nous  ap- 
prenons  par  Ies  saintes  Lettres  que  ce  n'est  qu'un  petit  sentier ,  et 
une  voie  6troite  et  serrăe ,  et  tout  ensemble  extrdmement  droite  : 
Semita  justi  reda  est,  rectus  callis  justi  ad  ambtUandum  ^  Par  oii 
nous  devons  apprendre  qu'il  faut  y  marcher  en  simplicite,  et  dans 
une  grande  droiture.  Si  peu  non-seulement  que  l'on  se  dâtourne, 
mais  m^me  que  l'on  chancelle  dans  cette  voie ,  on  tombe  dans  Ies 
âcueils  dont  elle  est  environnâe  de  part  et  d'autre.  C'est  pourquoi 
le  Saint-Esprit  voyant  ce  pârii,  nous  avertit  si  souvent  de  marcher 
dans  la  voie  qu'il  nous  a  marqu^e ,  sans  jamais  nous  d^tourner  i 
droite  ou  k  gauche  :  Non  declinabitis  neque  ad  dexteram  neque  ad 
sinistram  ';  nous  enseignant,  par  cette  parole,  que  pour  tenir 
cette  voie ,  ii  faut  dresser  tellement  son  intention ,  qu'on  ne  lui 
permette  jamais  de  se  relăcher ,  ni  de  faire  le  moindre  pas  de  câtă 
ou  d'autre. 

C'est  ce  qui  s'appelle  dans  Ies  Ecritures  avoir  le  coeur  droit  avec 
Dieu ,  et  marcher  en  simplicit6  devant  sa  face.  C'est  le  seul  moyen 
de  le  chercher ,  et  Ia  voie  unique  pour  aller  ă  lui  ^  parce  que,  comme 
dit  le  Sage ,  «  Dieu  conduit  le  juste  par  Ies  voies  droites  :  »  Justum 
deduxit  Dominus  per  vias  rectas  ' .  Car  ii  veut  qu'on  le  cherche 
avec  grande  ardeuc^  et  ainsi  que  l'on  prenne  Ies  voies  Ies  plus 
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courtes ,  qui  sont  toujours  Ies  plus  droiies  :  si  bien  qu'il  ne  croit 
pas  qu'on  le  cherche ,  lorsqu'on  ne  marche  pas  droitement  ă  lui» 
Cest  pourquoi  ii  ne  veut  point  ceux  qui  s'arrâtent ,  ii  ne  veut  point 
ceax  qui  se  d^tournent,  11  ne  veut  point  ceux  qui  se  partagent. 
Quiconque  prâtend  partager  son  coeur  entre  la  terre  et  le  ciel ,  ne 
donne  rien  au  ciel ,  et  tout  a  la  terre ,  parce  que  la  terre  retîent  ce 
qu'il  lui  engage,  et  que  le  ciel  n'accepte  pas  ce  qu'il  lui  offre. 

Vous  devez  entendre ,  par  ce  discours ,  que  cette  bienheureuse 
simplicit6  tant  vantte  dans  Ies  saintes  Lettres ,  c'est  une  certaine 
droiture  de  cceur  et  une  puretâ  d'intention ;  et  Tacte  principal  de 
cette  vertu ,  c'est  d'aller  ă  Dieu  de  bonne  foi ,  et  sans  s'en  imposer 
k  soi-mâme  :  acte  n6cessaire  et  important,  qu'il  faut  que  je  vous 
explique.  Ne  vous  persuadez  pas,  Ghr^tiens,  que  je  parle  ainsi 
sans  raison  :  car  si  dans  la  voie  de  la  vertu  ii  y  en  a  qui  trompent 
ies  autres,  beaucoup  aussi  se  trompent  eux-m6mes.  Ceux  qui  se 
partagent  entre  Ies  deux  voies,  qui  veulent  avoir  un  pied  dans  Tune 
et  dans  Tautre,  qui  se  donnent  tellement  ă  Dieu ,  qu'ils  ont  tou- 
jours un  regard  au  monde;  ceux-lănemarchent  point  en  simplicit^, 
ni  devantDieu  ni  devant  Ies  hommes,  et  n'ont  point  par  cons6quent 
de  vertu  solide.  Ils  ne  sont  pas  droits  avec  Ies  hommes ,  parce  qu'ils 
imposent  â  leur  vue  par  Timage  d'une  piet6  qui  ne  peut  6tre  que 
contrefaite ,  6tant  alt^r^e  par  le  m61ange  :  ils  ne  sont  pas  droits 
devant  Dieu ,  parce  que ,  pour  plaire  â  ses  yeux ,  ii  ne  sufTit  pas  y 
Chr^tiens,  de  produire  par  ^tude  et  par  artifice  des  actes  de  vertu 
empruntâs ,  et  des  directions  d'intention  forc^es. 

Un  homme  engagâ  dans  Tamour  du  monde ,  viole  tous  ies  jours 
Ies  lois  Ies  plus  saintes  de  la  bonne  foi,  ou  de  Tamitiâ,  ou  de*râquit6 
naturelle,  que  nous  devons  aux  plus  6trangers,  pour  satisfairei 
son  avarice.  Cependant  sur  une  certaine  inclination  vague  et  gână- 
rale ,  qui  Iui  reste  pour  la  vertu ,  ii  s'imagine  âire  homme  de  bien, 
et  ii  en  veut  produire  des  actes  :  mais  quels  actes ,  6  Dieu  tout- 
puissant?  11  a  oui  dire  â  ses  directeurs  ce  que  c'est  qu'un  acte  de 
dătacbement,  ou  un  acte  de  contrition  et  de  repentance  :  ii  tire  de 
sa  mâofioire  lesparoles  qui  le  composent,  ou  Timagedes  sentiments 
qui  le  forment.  II  Ies  applique  comme  ii  peut  sur  sa  volonte ;  car  je 
ne  puis  dire  autre  chose ,  puisque  son  intention  y  est  opposee  :  et  ii 
s'imagine  6tre  vertueux-,  mais  ii  se  trompe,  ii  s'abuse,  ii  se  joue 
lui-mâme. 

Pour  se  rendre  agr^ble  a  Dieu ,  ii  ne  suffit  pas ,  Ghr^tiens ,  de 
tirer  par  artiGce  des  actes  de  vertu  forcăs^  et  des  directions  d'in- 
tention  âtudi^es.  Les  actes  de  piât6  doivent  nattre  du  fond  du  coDur, 
et  nou  pas  âtre  emprunt6s  de  Tesprit  ou  de  la  memoire.  Mais  ceux 
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qui  viennent  du  coeur,  ne  soufTrent  point  de  partage.  u  Nul  ne  peut 
»  servir  deux  .maitres  *  :  »  Dieu  ne  peut  sou£frir  cette  intention 
louche ,  si  je  puis  parler  de  Ia  sorte ,  qui  regarde  de  deux  c6tAs  ea 
un  mânie  temps.  Les  regards ,  ainsi  parfagSs ,  rendent  Fabord  d'un 
homme  choquant  et  difforme ,  et  Târne  se  dâfigure  elle-mâme ,  quand 
elle  tourne  en  deux  endroits  ses  intentions.  «  II  faut,  dit  le  Fils  de 
î)  Dieu *,  que  votre  oeil  soit  simple;»  c'est-â-dire ,  que  votre  regard 
soit  unique ;  et  pour  parler  encore  en  termes  plus  clairs ,  que  Fin- 
tention  pure  et  dâgag^e  s'appliquant  toute  enti^re  k  la  mame  Qn ,  le 
cocuF  prenne  sinc^rement  et  de  bonne  foi  les  sentiments  que  Dieu 
veut.  Mais  ce  que  j'en  ai  dit  en  gănăral ,  se  connottra  mieux  dans 
Texemple . 

Dieua  ordonnâ  au  juste  Joseph  de  recevoir  Ia  divine  Vierge  comme 
£on  Epouse  fidele ,  pendant  que  sa  grossesse  semble  la  eonvaincre ; 
de  regarder  comme  son  Fils  propre ,  un  enfant  qui  ne  le  touche  que 
parce  qu'il  est  dans  sa  maison  ^  de  râvârer  comme  son  Dieu ,  celui 
auquel  ii  est  obliga  de  servir  de  protecteur  et  de  gardien.  Dans  ces 
trois  choses,  mes  Fr^res,  ou  ii  faut  prendre  des  sentiments  dâlicats, 
€t  que  la  nature  ne  peut  pas  donner ,  ii  n'y  a  qu'une  extrâme  sim- 
plicite  qui  puisse  rendre  le  coeur  docile  et  traitable.  Voyons  ce  que 
fera  Ie  juste  Joseph.  Nous  remarquerons ,  en  son  lieu,  qu'i  l'^ard 
de  sa  sainte  Epouse,  jamais  le  soupţon  ne  fut  plus  modeste,  ni 
le  doute  plus  respectueux  :  mais  enGn  ii  âtoit  si  juste,  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  se  d^abuser  sans  que  le  ciel  s'en  m^lât.  Aussi  un  ange  lui 
declare,  de  Ia  part  de  Dieu,  qu'elle  a  conţu  de  son  Saint-Esprit '. 
Si  son  intention  eOt  et6  moins  droite,  s'il  n'eât  6t6ăDieu  qu'a  demi, 
ii  ne  se  seroit  pas  rendu  tout  k  fait ;  ii  seroit  demeurâ  au  fond  de 
son  âme  quelque  reste  de  soupQon  mal  gu6ri,  et  son  affection  pour 
la  sainte  Yierge  auroit  toujours  et6  douteuse  et  tremblante.  Mais  son 
€(Bur,  qui  cherche  Dieu  en  simplicitâ ,  ne  sait  point  se  partager  avec 
Dieu  :  ii  n'a  point  de  peine  ă  connoitre  que  Ia  vertu  incorruptible  de 
SSL  sainte  Epouse  mâritoit  le  t^moignage  du  ciel.  II  surpasse  la  foi 
d'Abraham,  bien  qu'il  nous  soit  donnâ  dans  les  Ecritures  ^  comme 
Ie  modale  de  la  foi  parfaite.  Abraham  est  lou6  dans  les  saintes 
Lettres ,  pour  avoir  cru  Teufantement  d'unş  sterile  ' :  Joseph  a  cru 
celui  d'une  vierge,  et  ii  a  reconnu  en  simplicit6  ce  grand  et  imp^ 
netrable  mystire  de  la  virginite  f6conde. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  admirable.  Dieu  veut  que  vous 
receviez  comme  votre  Fils  cet  enfant  de  la  purete  de  Mărie.  Vous  ne 
partagerez  pas  avec  cette  Vierge  Thonneur  de  lui  donner  la  nais*- 
sance,  parce  que  la  virginite  y  seroit  blessâe ;  mais  vous  partagerez 
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avec  elle  ces  soins ,  ces  veilles ,  ces  inquiâtudes  par  lesquelles  elle 
âevera  cecherFils :  vous  tiendrez  lieu  de  p6reâ  ce  saint  enfant,  qui 
aeo  a  (>oiQi  sur  la  terre ;  et  quoique  vous  oe  le  soyez  pas  par  Ia 
Bature,  ii  faut  que  vous  le  deveniez  par  Taifection.  Mais  commeiit 
saccomplira  uo  si  grand  ouvrage?Ou  prendra-t-il  ceoocur  paternei, 
si  la  nature  ne  le  lui  donne  pas  ?  Ces  i&clinations  peuveot-eUes  s'ac*^ 
qoerir  par  choix ,  et  ne  erai&drons*nous  pas  en  ce  lieu  ces  mcuve* 
flieals  emprunt^  et  ces  affections  artiGcidles ,  que  nous  veaons  de 
reprendre  tout  k  Tbeure?  Non,  mes  Freres  -,  ne  le  craignons  pas.  Un 
ecBur  qui  cherche  Dieuen  simplicite,  est  une  terre  molie  et  bumide, 
qui  recoît  la  forme  qu'il  lui  veut  donc^r ;  ce  que  Dieu  veut  lui  passe 
en  nature.  Si  douc  c'estla  volontâ  du  Pâre  creste  que  Joseph  tienne 
sa  place  en  ce  monde,  et  qu'il  s^ve  de  pâre  a  son  Fils,  ii  ressentira, 
aen  doutez  pas,  pour  ce  saint  et  divin  enfant,  cette  inclination  na- 
lurelle,  toutes  ces  douces  âmotions,  tous  ces  t^ndres  empresse* 
ments  d'un  cceur  paternei. 

Eneffet,  durantces  troisjours  que  le  Fils  de  Dieu  s'âloit  dârobâ, 
pour  demeurer  dans  le  temple  avec  Ies  docteurs ,  ii  est  aussi  toucb^ 
que  Ia  Mare  mame ,  et  elle  le  sait  bîen  reconnoitre  :  Pater  tuus  et  ego 
Menta  qwgrebamus  te  %-  a  Votre  pâre  et  moi  elions  affligâs. »  Voyez 
qu'elle  le  joint  avec  elle  dans  la  sociâtâ  des  douleurs.  Je  ne  crains 
pas  de  Tappeler  ici  votre  pâre ,  et  je  ne  prâtends  pas  faire  tort  â  la 
purelâ  de  votre  naissance :  ii  s'agit  de  soins  et  d'inquietudes ;  et  c'est 
par  lă  que  je  puis  dire  qu'il  est  votre  pâre,  puisqu'il  a  vraiment  des 
inquiâtudes  patemelles.  Voyez ,  Messieurs ,  comme  ce  saint  bomme 
prend  simpiement,  et  de  bonne  foi,  Ies  sentiments  que  Dieu  lui  or- 
doone.  Mais  aimant  Jesus-Christ  comme  son  fils,  se  pourra-t*iI 
faire,  mes  Soeurs,  qu'il  le  râvâre  comme  son  Dieu ?  Sans  doute,  et 
ii  n'y  auroit  rien  de  plus  diOicile ,  si  la  saipte  simplicitâ  n'avoît 
rendu  son  esprit  docile,  pour  câder  sans  peine  aux  ordres  divins. 

Voici,  Chrâtiens ,  le  dernier  effort  de  la  simplicitâ  du  juste  iosepb, 
dans  la  puretâ  de  sa  foi.  Le  grand  mystâre  de  notre  foi ,  c'est  de 
croire  un  Dieu  dans  la  foiblesse.  Mais  afin  de  mieux  comprendre ,  mes 
Soeurs ,  combîen  est  parfaite  la  foi  de  Joseph,  ii  faut,  s'il  vous  platt, 
remarquer  que  la  foiblesse  de  Jâsus-Cbrist  peut  dtre  constdârâe  ea 
deux  ^tats  -,  ou  comme  âtant  soutenue  par  quelque  effet  de  puis- 
sanoe,  ou  comme  dtant  dâlaissâe  et  abandonnâe  k  elle-mâme.  Dans 
Ies  derniâres  annâes  de  la  vie  de  notre  Sauveur ,  quoique  Tinfirnutâ 
de  sa  cbair  f  &t  visible  par  ses  souffrances ,  sa  toute-puissance  divine 
ne  r^toit  pas  moins  par  ses  miracles.  II  est  vrai  qu'il  paroissoit 
bomme ;  mais  cet  bomme  disoit  des  cboses  qu'aucun  bomme  n'avoit 
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jamais  dites ;  mais  cet  homme  faisoit  deş  choses  qu'aucun  homme 
n'avoit  jamais  faites.  Alors  la  foiblesse  6tant  soutenue ,  je  ne  m'â- 
tonne  pas  que  dans  cet  âtat  Jteus  ait  attirâ  des  adorateurs ,  Ies  mar- 
ques  de  sa  puissance  pouvant  donner  lieu  de  juger  que  Tinfirmită 
âtoit  volontaire ;  et  la  foi  n'etoit  pas  d'un  si  grand  merite.  Mais  en 
r^tat  que  Fa  vu  Joseph ,  j'ai  quelque  peine  i  comprendre  comment 
îl  a  cru  si  fiddement  *,  parce  que  jamais  la  foiblesse  n'a  păru  plus 
abandonn6e,  non  pas  mame,  je  le  dis  sans  crainic,  dans  Tignominie 
de  la  croix.  Car  c'etoit  cette  heure  importante  pour  laquelle  ii  âtoit 
venu  :  son  P^re  Tavoit  d61aiss6 ;  ii  âtoit  d'accord  avec  lui  qu'il  le 
d^laisseroit  en  ce  jour  :  lui-m6me  s*abandonnoit  volontairement , 
pour  dtre  livra  aux  mains  des  bourreaux.  Si  durant  ces  jours  d'a- 
bandonnement  la  puissance  de  ses  ennemis  a  ^ii  fort  grande,  ils 
ne  doivent  pas  s'en  glorifier ;  parce  que  Ies  ayant  renversfe  d'abord 
par  une  seule  de  ses  paroles ,  ii  leur  a  bien  fait  connoltre  qu'il  ne 
leur  cedoit  que  par  une  foiblesse  volontaire :  Non  haberes  potestalem 
adversum  me  tUlam^nisi  tihi  datum  essetdesuper  ^  :  «  Vous  n'auriez 
»  ^ucun  pouvoir  sur  moi ,  s'il  ne  vous  6toit  donnâ  d'en  haut.  »  Mais 
«n  r^tat  dont  je  parle,  et  dans  lequel  le  voit  saint  Joseph,  la  foi- 
blesse est  d'autant  plus  grande,  qu'elle  semble  en  quelque  sorte 
forc6e. 

Car  enfin,  mon  divin  Sauveur,  quelle  est  en  cette  rencontre  la 
conduite  de  votre  Pâre  celeste  ?  11  veut  sauver  Ies  Mages  qui  vous 
sont  venus  adorer,  etil  Ies  fait  tohapper  par  une  autre  voie.  Je  ne 
Finvente  pas ,  Chr^tiens ,  je  ne  fais  que  suivre  Thistoire  sainte.  II  veut 
vous  sauver  vous-m6me,  et  ii  semble  qu'il  ait  peine  ă  Texâcuter. 
Un  ange  vient  du  ciel  eveiller,  pour  ainsi  dire,  Joseph  en  sursaut, 
et  lui  dire ,  comme  press6  par  un  pârii  imprâvu :  u  Fuyez  vite,  partez 
»  cette  nuit  avec  la  Mare  et  TEnfant ,  et  sauvez-vous  en  Egypte  •.  » 
Fuyez  :  6  quelle  parole !  Encore  s'il  avoit  dit  :  Retirez-vous !  Mais , 
fuyez  pendant  Ia  nuit  :  6  prâcaution  de  foiblesse !  Quoi  donc ,  le 
Dieud'Israel  ne  se  sauve  qu'ă  la  faveur  des  tânâbres!  Et  qui  le  dit? 
O'est  un  ange  qui  arrive  soudainement  ă  Joseph ,  comme  un  mes- 
sager  effrayâ  :  a  de  sorte ,  dit  un  ancien  ' ,  qu'il  semble  que  iout  le 
1)  ciel  soit  alarma,  et  que  Ia  terreur  s'y  soit  râpandue  avânt  mame 
»  de  passer  k  Ia  terre  :  )>  Ut  videatur  calum  timor  ante  tenuisse  quâm 
terram.  Mais  voyons  la  suite  de  cette  aventure  :  Joseph  se  sauve  en 
Egypte,  et  le  m6me  ange  revient  a  lui :  «  Retoume ,  dit-il  * ,  en  Judâe ; 
))  car  ceux-lâ  sont  morts,  qui  cherchoient  l'âme  de  TEnfant.  »  Et 
quoi !  s'ils  6toient  vivants ,  un  Dieu  ne  seroit  pas  en  sAretâ  ?  O  foi- 
blesse dâiaissâe  et  abandonnâe !  Voilâ  Fâtat  du  divin  Jdsus ;  et  en 
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cet  6tat  saint  Joseph  Tadore  avec  la  mame  soumission  que  s'il  avoit 
vu  ses  plus  grands  miracles.  U  reconnoît  le  mystere  de  ce  miracu-* 
leux  d^laissement ^  ii  sait  que  la  vertu  de  la  foi,  c'est  de  soutenir 
Fespârance  saps  aucun  sujet  d'espâraace  :  In  »pem  contra  spem  ^  II 
s'abandonne  ă  Dieu  en  simplicită ,  et  ex^ute ,  sans  s'enqu6rir ,  tout 
cequ'il  commande.  En  efTet,  Tobăissance  est  trop  curieuse,  qui 
examine  Ies  causes  du  commandement :  elle  ne  doit  avoir  des  yeux 
que  pour  considârer  son  devoir ,  et  elle  doit  ch6rir  son  aveugle- 
ment,  qui  la  fait  marcher  en  stiretâ.  Mais  cette  ob6issance  de  saint 
Joseph  venoit  de  ce  qu'il  croyoit  en  simplicitâ ,  et  que  son  esprit , 
ne  chancelant  pas  entre  la  raison  et  la  foi,  suivoit  avec  ane  intention 
droite  Ies  lumiâres  qui  venoient  d'en  haut.  O  foi  vive ,  6  foi  simple 
et  droite ,  que  le  Sauveur  a  raison  de  dire  qu'il  ne  te  trouvera  plus 
sur  la  terre  * !  Car ,  mes  Frferes ,  comment  croyons-nous?  Qui  nous 
donneraaujourd'hui  de  p6n6trer  au  fond  denous-mâmes,  pour  voir 
si  ces  actes  de  foi ,  que  nous  faisons  quelquefois ,  sont  vâritablement 
dans  le  cceur,  ou  si  ce  n'est  pas  la  coutume  qui  lesy  amine  du  dehors? 

Que  si  nous  ne  pouvons  pas  lire  dans  nos  coeurs ,  interrogeons 
nos  oeuvres ,  et  connoissons  notre  peu  de  foi.  Une  marque  de  sa 
foiblesse,  c'est  que  nous  n'osons  entreprendre  de  batir  dessus; 
nous  n'osons  nous  y  confier ,  ni  6tablir  sur  ce  fondement  resp6rance 
de  notre  bonheur.  Dementez  -  moi ,  Messieurs,  si  je  ne  dis  pas  la 
vârit6.  Lorsque  nous  flottons  incertains  entre  la  vie  chr6tienne  et  la 
vie  du  monde ,  n'est-ce  pas  un  doute  secret  qui  nous  dit  dans  le  fond 
du  coBur  :  Mais  cette  immortalitâ  que  Ton  nous  promet ,  est-ce  une 
chose  assur^  ?  et  n'est-  ce  pas  trop  hasarder  son  repos ,  son  bon- 
heur ,  que  de  quitter  ce  qu'on  voit ,  pour  suivre  ce  qu'on  ne  voit 
pas?  Nous  ne  croyons  donc  pas  en  simpliciti,  nous  ne  sommes  pas 
chr^tieos  de  bonne  foi. 

Mais  je  croirois,  direz-vous,  si  je  voyois  un  ange,  comme  saint 
Joseph.  O  hommel  debuşez -vous  :  Jonas  a  disputa  conlre  Dieu, 
quoiqu'il  f At  instruit  de  ses  volont6s  par  une  vision  manifeste ;  et 
Job  a  6t6  fidile ,  quoiqu'il  n'eât  point  encore  6t6  confirm6  par  des 
apparitions  extraordinaires.  Ce  ne  sont  pas  Ies  voies  extraordinaires 
qui  font  fl^hir  notre  coeur  ^  mais  la  sainte  simplicit6 ,  et  la  puret6 
d^intention  que  produit  la  charit6  veritable ,  qui  attache  aisement 
notre  esprit ă  Dieu ,  en  le  ditachant  des  cr6atures.  C'est,  mesSoeurs, 
ce  d^tachement  qui  fera  notre  seconde  pârtie. 

DEUXiilME  POINT. 

Dieu,  qui  a  6labli  son  Evangile  sur  des  con trari6 t6s  myst6rieuses ,  ne 
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se-donne  qu'Ă  ceux  qui  se  contentent  de  Iui,  et  se  dătachent  des 
autres  biens.  U  faut  qu'Abrahain  quitte  sa  maison  et  tous  Ies  atta- 
chements  de  la  terre,  avani  que  Dieu  lui  dise :  Jesuis  ton  Dîeu.  II 
faut  abandonner  tout  ce  qui  se  voit ,  pour  m^riter  ce  qui  ne  se  voit 
pas ;  et  nul  ne  peut  poss^der  ce  grand  tout ,  s'il  n'est  au  monde 
eomme  n'ayant  rien  :  Tanquam  nMl  habetUes  ^  Si  jainais  ii  y  eut 
un  bonune  k  qui  Dieu  se  soit  d6nn6  de  bon  cceur ,  c'est  sans  doute 
le  juste  Joseph ,  qui  le  tient  dans  sa  maison  et  entre  ses  mains ,  et 
k  qui  ii  est  prâsent  ă  toutes  Ies  heures ,  beaucoup  ţius  dans  le  coeur 
que  devant  Ies  yeux.  Voilă  un  homme  qui  a  trouv^  Dieu  d*une  faţon 
bien  particuli^re  :  aussi  s'est-il  rendu  digne  d'un  si  grand  trasor  par 
un  d^chement  sans  r^erve,  puisqu'il  est  dtochâ  de  ses  passions, 
d^tache  de  son  iat^rdt  et  de  son  propre  repos. 

Deux  sortes  de  passions  ont  accoutumâ  de  nous  ^mouvoir  -,  je 
veux  dire  Ies  passions  douces  et  Ies  passions  violentes.  Desquelles 
des  deux,  mes  Soeurs,  est -ii  plus  difiicile  de  se  rendre  maitre?  ii 
n'est  pas  ais6  de  le  dâcider.  J'ai  appns  du  ţrand  saint  Thomas  que 
celles-lă  sout  k  craindre  par  la  durâe,  celies-cipar  la  promptitude 
et  par  Timp^tuositâ  de  leur  mouvenient :  celies-Ii  nous  flattent, 
celles-ci  nous  poussent  par  force ;  celles-lă  nous  gagnent,  oelles*ci 
nous  entratnent.  Mais ,  quoique  par  des  voies  difiE6rentes ,  Ies  unes 
et  Ies  autres  renversent  le  sens ,  Ies  unes  et  Ies  autres  engagent  le 
coeur.  O  pauvre  cceur  humain  !  de  combien  d'ennemis  es-tu  la  proie? 
de  combien  de  tempâtes  es-tu  le  jouet  ?  de  combien  d'illusions  es-tu 
le  th^tre  ? 

Mais  apprenons,  Chr^tiens ,  par  Texemple  de  saint  Josepb ,  k  vaincre 
ces  douceurs  qui  nous  eharment,  et  oes  violenoes  qui  nous  em- 
portent.  Voyez  cpmme  ii  est  d6tach6  de  ses  passions ;  puisqu'il  a  pu 
surmonter  sans  râsistance,  parmi  Ies  douces  la  plus  flatteuse,  parmi 
Ies  violentes  la  plus  faroucbe ;  je  veux  dire  Tamour  et  la  jalousie. 
Son  ^pouse  est  sa  soeur.  U  n'est  touche ,  si  je  le  puis  dire ,  que  de  la 
virginit^  de  Mărie ;  mais  ii  Faime  pour  la  conserver  en  sa  chaste 
^pouse,  et  ensuite  pour  Tim  primar  en  soi-mdme  par  uneenti^re 
unita  de  coeur.  La  fid^litâ  de  ce  mariage  consiste  â  se  garder  Tun  k 
Fautre  la  parfaite  int^ritâ  qu'ils  se  sont  promise.  Voilă  Ies  promesses 
qui  Ies  assemblent,  voilă  le  trăita  qui  Ies  lie.  Ce  sont  deux  virginitte 
qui  s'unissent,  pour  se  conserver  Tune  Tautre  6temellement  par 
une  chaste  correspondance  de  d^sirs  pudiques  *,  et  ii  me  semble  que 
je  vois  deux  astres ,  qui  n'entrent  ensenible  en  conjonction  qu'ă 
cause  que  leurs  lumi^res  s'allient.  Tel  est  le  nocud  de  ce  mariage, 
d'autant  plus  ferme ,  dit  saint*  Augustin  * ,  que  Ies  promesses  qu'ils 
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sesont  doimâes  doivent  6tre  plus  inviolables ,  en  cela  mame  qu'elies 
SQDt  plus  saintes. 

Mais  Ia  jalousie ,  ChreUens ,  a  pens6  rompre  le  sacra  lien  de  cetie 
amitiâ  conjugale.  Joseph,  encore  ignorant  des  mystâres  dont  sa 
cbire  âpouse  itoit  rendue  digne ,  ne  sait  que  penser  de  sa  grossesse. 
Je  kisse  aux  peintres  et'  aux  poetes  de  reprdsenter  i  vos  yeux  Ies 
hofreurs  de  la  jalousie ,  le  venin  de  ce  serpent ,  et  Ies  cent  yeux  de 
ee  moostre ;  11  me  sufflt  de  vous  dire  que  c'est  une  esp6ce  de  com- 
plication  des  passions  Ies  plus  furieuses.  Cest  lă  qu'un  amour  ou- 
tragâ  poi^se  la  douleur  jusqu'au  desespoir,  et  la  haine  jusqu'â  la 
furie ;  et  c'est  peut-6tre  pour  cette  raison  que  le  Saint-Esprit  nous 
adit :  Dura  sicutinfemus  temulctiio ' :  «  I^  jalousie  est  dure  comme 
»  renfer , »  parce  qu'elle  raniasse  en  effet  ţes  deux  choses  Ies  jdus 
orueHes  que  l'enfer  ait ,  la  rage  et  le  d&sespoir. 

Mais  ce  monstre  si  furieux  ne  peut  rien  contre  le  juste  Joseph.  Car 
admirez  sa  mod^ration  envers  sa  sainte  et  divine  Epouse.  II  sent  le 
mal  tel,  qu'il  ne  peut  la  dâfendre;  et  ii  ne  veut  pas  la  condamner 
tout  a  fait.  II  prend  un  conseil  temp^r^.  R^duit  par  Tautoritâ  de  la 
loi  &  r^kMgner  de  sa  compagnie ,  ii  ăvite  du  moins  de  la  diffamer ,  îl 
domeure  dans  Ies  bomes  de  la  justice;  et  bien  loin  d'exiger  le  chft- 
timeiit ,  îl  lui  âpargne  mdme  la  honte.  VoiUi  une  r^lution  bien  mo- 
d6r6e :  mais  encore  ne  presse-t-il  pas  Fexâcution.  II  veut  attendre 
Ja  nuit ,  cette  sage  conseill^re  dans  nos  ennuis ,  dans  nos  prompţi- 
todes ,  dans  nos  prâcipitations  dangereuses.  Et  en  efTet ,  cette  nuit 
lui  dâcouvrira  le  mystfere,  un  ange  viendra  telaircir  ses  doutes ;  et 
j*ose  dire,  Messieurs,  que  Dieu  de  voit  ce  secours  au  juste  Josq)h. 
Car ,  puisque  la  raison  humaine ,  soutenue  de  la  grftce ,  s'6toit  61evte 
ăson  plus  haut  point ,  ii  falioit  que  le  ciel  achevât  Ie  reste ;  et  celui-lâ 
6toit  digoe  de  savoir  la  vârit6 ,  qui ,  sans  Tavoir  reconnue ,  n'avoit 
pas  laissâ  nâanmoins  de  pratiquer  la  justice  :  Merita  responsum  sîdn 
venit  mox  divinum ,  cui  humano  deficiente  consilia  justiţia  non  de* 
feeit  \ 

Certainement  saint  Jean  Chrysostome  a  raison  d'admirer  ici  Ia 
pbiloaophie  de  Joseph  ^.  C'âtoit,  dit-il ,  un  grand  philosophe,  par- 
fasteoient  dâCache  de  ses  passions,  puisque  nous  lui  voyons  sur- 
monter  Ia  plus  tyrannique  de  toutes.  Combien  est  maître  de  ses 
mouvenients  un  homme,  qui  en  cet  etat  est  capable  de  prendre 
conseil,  et  un  conseil  modera;  et  qui,  Tayant  pris  si  sage,  peut 
eneore  en  suspendre  rex6cution,  et  dormir,  parmi  ces  pens^, 
d'an  sommeil  tranquille  ?  Si  son  âme  n'eilt  iii  calme ,  croyez  que 
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Ies  lumieres  d'en  băut  n'y  seroient  pas  sitdt  descendues.  II  est  donc 
indubiţable,  mes  Freres,  qu'il  âtoit  bien  d^tache  de  ses  passions, 
tant  de  celles  qui  charment  par  leur  douceur ,  que  de  celles  qui  en- 
trainent  par  leur  violence. 

Plusieurs  jugeront  peut-6tre  qu'6tant  si  d6tach6  de  ses  passions, 
c'est  un  discours  superQu  de  vous  dire  qu'il  Test  aussi  de  ses  in- 
terâts.  Mais  je  ne  sais  pas ,  Chr^tiens ,  si  cette  cons^quence  est  bien 
assurâe.  Car  cet  attachementă  notre  int^rât  est  plutât  un  vieequ'une 
passion ;  parce  que  Ies  passions  ont  leur  cours ,  et  consistent  dans 
une  certaine  ardeur  que  ies  emplois  changent,  que  Tăme  mod6re, 
que  le  temps  emporte,  qui  se  consume  enfin  elle-mâme :  au  lieu  que 
rattachement  ă  Tint^rât  s'enracine  de  plus  en  plus  par  le  temps ; 
parce  que,  dit  saint  Thomas  ^ ,  venant  de  foiblesse,  ii  se  fortific  tous 
Ies  jours,  ă mesure  que  tout  le  reste se  debilite  et  s'6puise.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit,  Chr^tiens,  ii  n'est  rien  de  plus  d6gag6  de  cet  intârât 
que  râme  du  juste  Joseph.  Representez-vous  un  pauvre  artisan  qui 
n'a  point  d'h^ritage  que  ses  mains,  point  de  fonds  que  sa  boutique, 
point  de  ressource  que  son  travail  ^  qui  donne  d'une  main  ce  qu'il 
vient  de  recevoir  de  Tautre,  et  se  voit  tous  Ies  jours  au  bout  de  son 
fonds;  obliga  n6anmoins  k  de  grands  voyages,  qui  lui  dtent  toutes 
ses  pratiques  ( car  ii  faut  parler  de  la  sorte  du  pere  de  J6sus-Christ ) , 
sans  que  Tange  qu'on  lui  envoie  Iul  dise  jamais  un  mot  de  sa  sub- 
sistance.  II  n'a  pas  eu  bonte  de  souffrir  ce  que  nous  avons  honte  de 
dire  :  humiliez-vous,  6  grandeurs  bumaines !  II  va  nâanmoins,  sans 
s'inquiâter ,  toujours  errant ,  toujours  vagabond ,  seulement  parce 
quUi  est  avec  J^us-Christ ;  trop  beureux  de  le  possăder  â  ce  prix.  II 
s'estime  encore  trop  riche,  et  ii  fait  tous  Ies  jours  de  nouveaux 
efforts  pour  vider  son  cceur,  aiin  que  Dieu  y  âtende  ses  possessions, 
et  y  dilate  son  r^ne  -,  abondant ,  parce  qu'il  n'a  rien  -,  possâdant  tout, 
parce  que  tout  lut  manque ;  heureux,  tranquille ,  assurâ,  parce  qu'il 
ne  rencontre  ni  repos ,  ni  demeure ,  ni  consistance. 

Cest  ici  le  dernier  effet  du  d6tachement  de  Joseph ,  et  celui  que 
nous  devons  remarquer  avec  une  răflexion  plus  s^rieuse.  Car  notre 
vice  le  plus  commun  et  le  plus  oppos6  au  christianisme ,  c'est  une 
malheureuse  inclination  de  nous  6tablir  sur  )a  terre  -,  au  lieu  que 
nous  devons  toujours  avancer ,  et  ne  nous  arrdter  jamais  nulle  part. 
Saint  Paul,  dans  la  divine  Epttre  aux  H6breux,  nous  enseigne  que 
Dieu  nous  a  bâti  une  cit6  :  «  Et  c'est  pour  cela ,  dit-il ,  qu'il  ne  rougit 
»  pas  de  s'appeler  notre  Dieu  :  »  Ideo  non  confunditur  Deus  vocari 
Deus  eorum  :  paravit  enim  illis  civitatem  *.  Et  en  effet,  Chrâtiens, 
comme  le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  P6re ,  ii  auroit  honte ,  avec 
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nuson ,  de  s'appeler  notre  Dieu,  s'il  ne  pourvoyoit  â  nos  besoins.  II 
a  donc  song6,  ce  bon  Pfere,  ă  pourvoir  soigneusement  ses  enfants  : 
illeura  pr6par6  une  cit6  qui  a  des  fondements,  dit  saint  Paul,  Fun-- 
iamenta  habeniem  civitatem  *,  c'est-Â-dire ,  qui  est  solide  et  in^bran- 
lable.  S'il  a  honte  de  n'y  pas  pourvoir,  quelle  honte  de  ne  Taccepter 
pas!  Quelle  injure  faites-vous  ă  votre  patrie,  si  vous  vous  trouvez 
bien  dans  Fexil?  Quel  mâpris  faites-vous  de  Sion?  si  vous  6tes  k 
votre  aise  dans  Babylone  ?  Allez  et  marchez  toujours ,  et  n'ayez  jamais 
de  demeure  fixe.  Cest  ainsi  qu'a  \6cu  le  juste  Joseph.  A-t-il  jamais 
goiltâ  un  moment  de  joie ,  depuis  qu'il  a  eu  J^sus-Ghrist  en  garde  ? 
Cet  enfant  ne  laisse  pas  Ies  siens  en  repos  :  ii  Ies  inqui^te  toujours 
dans  ce  qu'ils  possMent ,  et  toujours  ii  leur  suscite  quelquenouveau  ' 
trouble. 

II  nous  veut  apprendre ,  mes  Soeurs ,  que  c'est  un  conseil  de  la 
mis^ricorde  de  m61er  de  l'amertume  dans  toutes  nos  joies.  Car  nous 
sommes  des  voyageurs ,  expos6s  pendant  le  voyage  k  Fintemp^rie 
de  Tair  et  ă  Tirr^ularitâ  des  saisons. 

Parmi  Ies  fatigues  d'un  si  long  voyage ,  Târne ,  6puis6e  par  Ie  tra- 
vail,  cherche  quelque  lieu  pour  se  d^lasser.  L'un  met  son  divertis- 
seroent  dans  un  emploi;  Tautre  a  sa  consoTation  dans  sa  femme, 
dans  son  mari,  dans  sa  familie;  Tautre,  son  esp^rance  en  son  fils. 
Ainsi  chacun  se  partage ,  et  cherche  quelque  appui  sur  la  terre.  L'E- 
vangile  ne  blâme  pas  ces  affections  :  mais  comme  le  coDur  humain 
est  prteipit^  dans  ses  mouvements,  et  qu'il  Iui  est  diflicile  de  mo- 
d^rer  ses  dâsirs ,  ce  qui  lui  6toit  donnâ  pour  se  relâcher,  peu  ă  pea 
ii  s'y  repose ,  et  enfin  ii  s'y  attache.  Ce  n'^toit  qu'un  baton  pour  Ie 
soutenir  pendant  letravail  du  voyage,  ii  s'en  fait  un  lit  pour  s'y 
endormii^  et  ii  demeure,  ii  s'arrâte ,  ii  ne  se  souvient  plus  de  Sion* 
Universum  stratum  ejus  versasti  in  infirmitate  ejus ' :  Dieu  Iui  ren- 
verse  ce  lit  ou  ii  s'endormoit  parmi  Ies  f^Iicitâs  temporelles ;  et  par 
une  plaie  salutaire,  ii  fait  sentir  k  ce  coeur  combien  ce  repos  âtoit 
dangereux.  Vivons  donc  en  ce  monde  comme  d^tach^.  Si  nous  y 
sommes  comme  n'ayant  rien ,  nous  y  serons  en  effet  comme  pos- 
sesseurs  de  tout :  si  nous  nous  d^tachons  des  cr^atures,  nous  y 
gagnerons  Ie  Cr^teur  -,  et  ii  ne  nous  restera  plus  que  de  nous  cacher 
avec  Joseph ,  pour  en  jouir  dans  Ia  retrăite  et  Ia  solitude ;  c'est  notre 
demi^re  pârtie.  * 

TROISli&ME  POINT. 

La  justice  chretienne  est  une  aflaire  particuli^re  de  Dieu  avec 
Thomme,  et  de  Thomme  avec  Dieu  5  c'est  un  myst^re  entre  eux  deux, 
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qu'on  profane  quand  on  le  divulgue ,  et  qui  ne  peut  6tre  cach6  avec 
trop  de  religion  k  ceux  qui  ne  sont  pas  du  secret.  Cest  poorquoi  le 
Fils  de  Dieu  nous  ordonne ,  lorsque  nous  avons  dessein  de  prier ,  et  le 
mfime  doit  s'entendre  de  toutes  Ies  vertus  chr^tienDes ,  ii  noua  or- 
donne ,  dis-je ,  de  nous  retirer  en  particulier,  et  de  fermer  la  porte 
sur  nous  ^  «  Fermez,  dit-il,  la  porte  sur  vous,  et  calibrez  votre 
»  myst^re  avec  Dieu  tout  seul ,  sans  y  admettre  personne  que  cepx 
»  quMl  lui  plaira  d'appeler  :  »  Solo  pectoris  contenius  arcano  orfUio- 
nem  tuam  fac  e$se  mysterium  *.  Ainsi  la  vie  chr6tienne  doit  âtre  une 
viecachte,  et  le  chrdtien  v^rilable  doit  d6sirer  ardemment  de  demeo» 
rer  couvert  sous  Taile  de  Dieu ,  sans  avoir  d'autre  spectateur. 

Mais  ici  toute  Ia  nature  rtelame,  et  ne  peut  souffrircette  obscurit^^ 
dont  voici  la  raison ,  si  je  ne  me  trompe :  c'est  que  la  nature  repugne 
ă  la  mort  ]  et  vivre  cachâ  et  inconnu ,  c'est  6tre  comme  mort  dans 
Tesprit  des  hommes.  Car ,  comme  la  vie  est  dans  Taction ,  celui  qui 
cesse  d'agir  semble  avoir  aussi  cess6  de  vivre.  Or ,  mes  Sceurs ,  Ies 
hommes  du  monde,  accoutum6s  au  tumulte  etaux  empressements^ 
nesavent  pas  ce  que  c'est  qu'une  action  paisible  et  intârieure,  et  ils 
croient  qu'iis  n'agissent  pas  s'ils  ne  s'agitent ,  et  qu'ils  ne  se  remuent 
pas  s'ils  ne  font  du  brtlit ;  de  sorte  qu'ils  considerent  la  retrăite  et 
Fobscuritâ  comme  une  extiuction  de  la  vie  :  au  contraire,  ils  met-" 
tent  tellement  la  vie  dans  cet  6clat  du  monde ,  et  dans  ce  bruit  tu- 
multueux,  qu'ils  osent  bien  se  persuader  qu'ils  ne  seront  pas  tout 
k  fait  morts,  tant  que  leur  nom  fera  du  bruit  sur  la  terve.H'est 
pourquoi  la  r^putation  leurparoit  comme  une  seconde  vie :  ils  comp** 
tent  pour  beaucoup  de  survivre  dans  la  m^moire  des  hommes ;  et 
peu  s'en  faut  qu'ils  ne  croient  qu'ils  sortironten  secret  de  leurs  tom- 
beaux,  pour  entendre  ce  qu'on  dira  d'eux :  tant  ils  sont  persuada 
que  vivre,  c'est  faire  du  bruit,  et  remuer  encore  Ies  choses  hu- 
maines,  parce  qu'ils  mettent  la  vie  dans  le  bruit.  Voilă  F^ternite  que 
promet  le  siecle ,  eternit^  par  Ies  titres ,  immortalite  par  la  renommâe : 
Qwdem  potest  prcestare  scBculum  de  tUulis  wiemitatem,  de  famă  tm^ 
mortalitatem  ^  Vaine  et  fragile  immortalite ,  mais  dont  ces  anciens 
conquârants  faisoient  tant  d'âtat.  Cest  cette  fausse  imagination  qui 
fait  que  Tobscurite  semble  une  mort  aux  amateurs  du  monde,  et 
mame ,  si  je  Fose  dire ,  quelque  chose  de  plus  dur  que  la  mort ; 
puisque ,  selon  leur  opinion ,  vivre  Ciich6  et  inconnu ;  c'est  s'ensevelîr 
tout  vivant ,  et  s'enterrer,  pour  ainsi  dire ,  au  milieu  du  monde. 

Notre-Seigneur  J6su&-Christ  6tant  venu  pour  mouriret  s'immoler, 
ii  a  voulu  mourir  et  s'immoler  pour  nous  en  toutes  maniferes :  de 

^Matth,,  TI.  6.— a.y.  Chrtjtost,  in  MailK,  Horn,  xix.  n.  3.  lom.  Tii.  pag.  248.-3  TertuU., 
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sorte  qu'il  ne  s'est  point  contentei ,  mes  Soeurs ,  de  mourir  de  Ia  mort 
naturdle,  ni  de  Ia  mort  la  plus  crudie  et  la'plus  violente ;  mais  ii  a 
^core  voulu  y  ajouter  la  mort  civile  et  politiqne.  Et  comme  cette  mort 
eivile  vient  par  deux  moyens ,  ou  par  Finfamie ,  ou  par  ToDbli ,  ii  a 
voulu  subir  Tune  et  Tatitre.  Victime  pour  Forgueil  humain ,  ii  a  voulu 
ae  sacrifier  par  tous  Ies  genres  d'humiliations  -,  et  ii  a  donn6  h  cette 
mort  d'oubli  Ies  trente  premiferes  ann6es  de  sa  vie.  Pour  mourir  avec 
J^us-Christ,  il  nous  faut  mourir  de  cette  mort,  afin  de  pouvoir  dire 
avec  saint  Paul  :  M^i  munius  cruci fixus  est,  et  ego  mundo  ' :  «  Le 
»  moâde  est  crucifie  pour  moi ,  et  je  suiş  crucific  pour  le  monde. » 

Le  grand  pape  saint  Gr^goire  donne  ă  ce  passage  de  Fapdtre  une 
belle  interpr^tation  :  Le  monde ,  dit-il ',  est  mort  pour  nous ,  quand 
nous  Ie  quittons;  mais,  ajoute-t-il,  ce  n'est  pas  assez :  ii  faut/  pour 
arriver  k  la  perfection ,  que  nous  soyons  nH)rts  pour  lui ,  et  qu'U  nons 
quitte ;  c'est-ă-dire ,  que  nous  devons  nous  mettre  en  tel  âtat ,  que 
nous  ne  plaisions  plus  au  monde,  qu'il  nous  tienne  pour  morts,  et 
qu'il  ne  nous  compte  plus  pour  6trfe  de  ses  parties  et  de  ses  intrigues, 
ni  mame  de  ses  entretiens  et  de  ses  discours.  Cest  Ia  haute  perfec-^ 
tion  du  christianisme,  c'est  li  que  Ton  trouve  la  vie;  parce  que 
Fon  ai^prend  k  jouir  de  Dieu ,  qni  n'habite  pas  dans  Ie  tourbillon  ni 
dan»  le  tumulte  du  sitele ;  mais  dans  la  paix  de  Ia  solilude  et  de  la 
retrăite. 

Ainsi  6toit  mort  le  juste  Joseph  :  enseveli  avec  Jesus-Christ  et  Ia 
divine  Mărie,  ii  ne  s'ennuyoit  pas  de  cette  mort,  qui  le  faisoit  vivre 
avec  le  Sauveur.  Au  contratre ,  ii  ne  craint  rien  tant ,  que  Ie  bruit 
et  Ia  vie  du  silele  viennent  troubler  ou  interrompre  ce  repos  cach6 
et  intârieur.  Myst6re  admirable,  mes  Soeurs  :  Joseph  a,  dans  sa 
maison  Ue  quoi  attirer  Ies  yeux  de  toute  Ia  terre,  et  Ie  monde  ne  Ie 
eonnolt  pas  :  ii  posaMe  un  Dieu-homme,  et  ii  n'en  dit  mot :  il  est 
tâmoin  d'un  si  grand  mysi6re,  et  il  Ie  goâte  en  secret ,  sans  Ie  divul- 
guer.  Les  mages  et  Ies  pasteurs  viennent  adorer  J6sus-^hrist ,  Simtoit 
et  Anne  publient  ses  grandeurs  :  nul  autre  ne  pouvoit  rendre  meii- 
leur  t^moignage  du  myst^re  de  I^us-Christ ,  que  celui  qui  en  6toit 
Ie  depositaire ,  qui  savoit  Ie  miracle  de  sa  naissance,  que  Fange  avoit 
si  bien  instruit  de  sa  dignitâ  et  du  sujet  de  son  envoi.  Quel  pâre  ne 
parleroit  pas  d'un  fils  si  aimable?  Et  cependant  Fardeur  de  tant 
d'âmes  saintes  qui  s'^panchent  devant  Iui  avec  tant  de  z61e,  pour 
c^brer  les  louanges  de  J^us-Cfarist,  n'est  pas  capable  d'ouvrir  sa 
bouche  pour  leur  ddcouvrir  Ie  secret  de  Dieu,  qui  Iui  a  ăi  confiâ. 
Erant  miranies  >  dit  F6vang61iste ' :  ils  paroissoient  âtonn^ ,  il  sem- 
Moit  qu'ils  ne  savoient  rien  :  ils  ecoutoient  parler  tous  Ies  autres, 
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et  ils  gardoient  le  silence  avec  tant  de  religion ,  qu'oiî  dit  encore  dans 
leur  viile ,  au  bout  de  trente  ans  :  N'est-ce  pas  Ie  fils  de  Joseph  ^  ? 
sans  qu'on  ait  rien  appris  durant  tant  d'ann^es  du  mystire  de  sa 
conception  virginale.  Cest  qu'ils  savoient  Tun  et  Tautre ,  que ,  pour 
jouir  de  Dieu  en  v^rit^,  ii  falloit  se  faire  une  solitude;  qu'il  falloit 
rappeler  en  soi-m6me  tant  de  d^irs  qui  errent  deţâ  et  delă ,  et  tant 
de  pens^es  qui  s'6garent ;  qu'il  faUoit  se  retirer  avec  Dieu ,  et  se 
contenter  de  sa  vue. 

Mais,  Chrâtiens,  ou  trouverons-nous  ces  hommes  spirituels  et 
interieurs,  dans  un  silele  qui  donne  toută  F^lat?  Quand  je  consi- 
dere Ies  hommes,  leurs  emplois ,  leurs  occupations ,  leurs  empresse- 
ments ,  je  trouve  tous  Ies  jours  plus  vâri  table  ce  qu'a  dit  saint  Jean 
Chrysostome  *,  que  si  nous  rentrons  en  nous-mâmes ,  nous  trouve- 
rons  que  nos  actions  se  font  toutes  par  des  vues  humaines.  Car, 
pour  ne  point  parler  en  ce  lieu  de  ces  ămes  prostitua ,  qui  ne  tâchent 
que  de  plaire  au  monde,  combien  pourrons-nous  en  trouver  qui  ne 
se  d^tournent  pas  de  la  droite  voie ,  s'ils  rencontrent  en  leur  che- 
min  Ies  puissances;  qui  ne  se  relăchent  du  moins,  s'ils  ne  se  ralen- 
tissent  pas  tout  k  fait ;  qui  ne  tâchent  de  se  manager  entre  la  jus- 
tice  et  ia  faveur,  entre  Ie  devoir  et  Ia  complaisance?  Combien  en 
trouverons-nous  ă  qui  le  pr^jugâ  des  opinîons ,  la  tyrannie  de  la  cou- 
tume,  la  crainte  de  choquer  le  monde,  ne  fassent  pas  chercber  duf 
moins  des  temp6raments  pour  accorder  J6sus-Christ  avec  B^Iial ,  et 
FEvangile  avec  le  siecle?  Que  s'il  y  en  a  quelques-uns  en  qui  Ies 
^ards  humains  n'^toufTent  ni  ne  resserrent  Ies  sentiments  de  la 
vertu ,  y  en  aura-t-ii  quelqu'un  qui  ne  se  lasse  pas  d'attendre  sa 
couronne  en  l'au  tre  vie ,  et  qui  ne  veuille  pas  en  tirer  toujours  quelque 
fruit  par  avance ,  dans  Ies  louanges  des  hommes  ?  Cest  la  peste  de 
la  vertu  chr^tienne.  Et  comme  j'ai  Thonneur  de  parler  en  pr6sence 
d'une  grande  reine ,  qui  icoute  tous  Ies  jours  Ies  justes  applaudisse- 
ments  de  ses  peuples ,  ii  me  sera  permis  d'appuyer  un  peu  sur  cette 
morale. 

La  vertu  est  comme  une  plante  qui  peut  mourir  en  deux  sortes  : 
quand  on  Tarrache,  ou  quand  on  la  desstehe.  H  viendra  un  râvage 
d'eaux  qui  la  deracinera  etia  portera  par  terre;  ou  bien ,  sans  y  em- 
ployer  tant  de  violence ,  ii  arrivera  quelque  intemperie  qui  la  fera 
s6cher  sur  son  tronc  :  elle  paroitra  encore  vivante ;  mais  elle  aura 
cependant  la  mort  dans  le  sein.  U  en  est  de  m6me  de  Ia  vertu.  Vous 
aimezFequitâetla  justice  :  quelque grandint^rât  se  pr^sente  k  vous, 
ou  quelque  passiori  violente  qui  pousse  imp^tueusement  dans  votre 
coeur  cet  amour  que  vous  avez  pour  la  justice  :  s'il  se  laisse  empor- 
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(er  &  cette  tempâte ,  ce  sera  un  ravage  d'eaux  qui  d^racînera  Ia 
justice.  Vous  soupirez  quelque  temps  sur  rafToiblissement  que  vous 
ăprouvez  -,  mais  enfin  vous  laissez  arracher  cet  amour  de  voire  coeur» 
Tout  le  monde  est  6tonn6  de  voir  que  vous  avez  perdu  Ia  juslice, 
que  vous  cultiviez  avec  tant  de  soin. 

Mais  quand  vous  aurez  rasista  k  ces  effbrts  violents ,  ne  pr^tendez 
pas  pour  cela  de  Favoir  sauvâe ,  si  vous  ne  la  gardez  d'un  autre 
pârii ;  j'entends  celui  des  louanges.  Le  vice  contralre  Ia  d^racine  y 
Tamour  des  louanges  la  desstehe.  11  semble  qu'elle  se  tienne  ea 
6tat;  elle  parott  se  bien  soutenir  ^  et  elle  trompe,  en  quelque  sorte. 
Ies  yeuiL  des  hommes.  Mais  Ia  racine  est  s^hee ,  elle  ne  tire  plus  de 
nourriture ,  elle  n'est  plus  bonne  que  pour  le  feu.  Cest  cette  herbe 
des  toits  dont  parle  David ,  qui  se  s6che  d'elle-mâme  avânt  qu'on 
Farrache  ;  Quod  priusquam  evellatur  exaruit  ^  Qu'il  seroit  â  desirer, 
Gbrâtiens ,  qu'elle  ne  fât  pas  n^e  dans  un  lieu  si  băut,  et  qu'elle 
durat  plus  longtemps  dans  quelque  valide  deşerte  !  Qu'il  seroit  k 
dâsirer,  pour  cette  vertu ,  qu'elle  ne  f  ut  pas  expos6e  dans  une  place 
si  iminente,  et  qu'elle  se  nourrit  dans  quelque  coin  par  rhumilite 
chritienne  ! 

Que  si  c'est  une  n6cessite  qu'il  faille  mener  une  vie  publique,  et 
entendre  Ies  louanges  des  bommes ,  voici  ce  qu'il  faut  penser.  Quand 
ce  que  Ton  dit  n'est  pas  au  dedans ,  craignons  un  plus  grand  juge- 
ment.  Si  Ies  louanges  sont  v(^ritables ,  craignons  de  perdre  notre 
recompense.  Pour  6viter  ce  dernier  malheur,  Madame,  voici  un 
sage  conseil  que  vous  donne  un  grand  pape  •,  c'est  saint  Gr6goire  le 
Grand  *  ^  ii  merite  que  Votre  Majest6  lui  donne  audience.  Ne  cachez 
jamais  la  vertu  comme  une  chose  dont  vous  ayez  honte  :  ii  faut 
qu'elle  luise  devant  Ies  hommes ,  afin  qu'ils  glorifient  Ie  Pfere  c61este '. 
Elle  doit  luire  principalement  dans  la  personne  des  souverains  ^  afin 
que  Ies  moeurs  d^pravâes  soient  non-seulement  reprim6es  par  Tau- 
torit^de  leurs  lois,  mais  encore  confondues  par  Ia  lumi^re  de  leurs 
exemples.  Mais ,  pour  d6rober  quelque  chose  aux  hommes,  je  pro- 
pose  ă  Votre  Majest6  un  artifice  innocent.  Outre  Ies  vertus  qui 
doivent  Texemple,  «  mettez  toujours  quelque  chose  dans  Tintcrieur 
»  que  Ie  monde  ne  connoisse  pas ; »  faites-vous  un  trasor  cache , 
que  vous  r6serviez  pour  Ies  yeux  de  Dieu ;  ou ,  comme  dit  Terţul- 
lien  :  Mentire  aliquid  ex  his  qucs  intus  sunt  ^  ut  soli  Deo  exhibeas  vc- 
ritatem  *. 

Madame , 
Ce  sera  de  lă  que  sortiră  votre  grande  gloire.  Joseph  a  merit6  Ies 

1  Ps.  cKXYUx.  6.^s  Greg.  3fag.  Mor.,  Ub.  xmi.  cap.  7.  tom.  i.  col.  tot.— » 3/aK/».,  T.  16.— 
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plus  grands  honneurs ,  parce  qu'il  n'a  jamais  6i&  toucbi  de  Fhonneur : 
TEglise  n'a  rien  de  plus  illustre,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  plus  cach6. 
Je  rends  grâces  au  roi ,  d'avoir  voulu  honorer  sa  sainte  m^moire 
^vec  une  nouvelle  solennitâ.  Fasse  le  Dieu  tout-pnissant  que  toujours 
ii  r6v6re  ainsi  la  vertu  cach^ ;  mais  qu'il  ne  se  contente  pas  de  Fbo- 
norer  dans  le  ciel ,  quMl  la  chârisse  aussi  sur  la  terre  *,  qu'i  Texemple 
des  rois  pieux ,  ii  aille  quelquefois  la  forcer  dans  sa  retrăite ;  et 
qu'il  puisse  bien  entendre  cette  v^rit^ ,  que  Ia  vertu  qui  s'empresse 
avec  plus  d'ardeur  ă  parof tre  au  grand  jour  que  fait  sa  pr^sence , 
n'est  pas  toujours  le  plus  ă  T^preuve.  Si  Votre  Majestâ ,  Madame , 
lui  inspire  ces  sages  pensâes ,  elie  aura  pour  sa  recompense  Ia  f61icit6 
^temelie,  que,  etc.  Amen, 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  BENOIT. 

Trois  6uts  et  comme  trois  lieux  oâ  nous  avons  coulume  de  nous  arrftlcr  dans  le  Toyage 
de  celle  viţ,  el  qai  nous  empdchenl  d'arriver  ă  notre  palrie.  Sainl  Benolt  alientif,  dds  sa 
jeunesse,  i  âcouter  Ia  voix  qui  lui  crioil  de  sorlir  des  sens.  Sa  vie  admirable  dans  le 
dteerL  Que  devons-nous  faire,  â  son  imilation,  lorsque  le  plaisir  des  sens  commence  â  se 
r6veiller  en.nous?  Fin  el  avanlages  de  la  loi  de  ToMissanoe,  prescriie  par  sainl  Benoti  * 
de  quelle  maniere  ce  sainl  Ta  pratiqu6e.  Obligalion  du  chr^iien  de  loujours  avancer* 
AUenlioD  qu'a  eue  sainl  Benoll,  de  tenir  sans  cesse  ses  disciples  en  halelne.  Molifs  qui 
doivenl  porter ,  m^me  Ies  plus  parfaits ,  A  opirer  lear  salut  avec  crainte  et  iremblemenU 


Egredero.  Sors,  Gen.,  xii.  1. 

Le  croirez-vous ,  mes  Fr^res ,  si  je  vous  le  dis ,  que  toute  la  doc- 
trine de  TEvangile,  toute  la  discipline  chretienne,  toute  la  perfection 
de  Ia  vie  monastique  est  enti^rement  renfermde  dans  cette  seule 
parole  :  Egredere ,  Sors.  La  vie  du  chr^tien  est  un  long  et  infini 
voyage,  durant  Ie  cours  duquel,  quelque  plaisir  qui  nous  flatte, 
quelque  compagnie  qui  nous  amuse ,  quelque  ennui  qui  nous  prenne, 
quelque  faligue  qui  nous  accable ,  aussitdt  que  nous  commen^ns  de 
nous  reposer,  une  voix  divine  s'6l6ve  d'en  băut  qui  nous  dit  sans 
cesse  et  sans  relâche  :  Egredere ,  Sors  5  et  nous  ordonne  de  marcber 
plus  ou  tre.  Telle  est  la  vie  chretienne,  et  telle  est  par  cons6quent 
la  vie  monastique.  Car  qu'est-ce  qu'un  moine  veritable  et  un  moine 
digne  de  ce  nom ,  sinon  un  parfait  chr^tien  ?  Faisons  donc  voir 
aujourd'hui ,  dans  le  P&re  et  le  legislateur,  le  modale  de  tous  Ies 
moines,  lapratique  exacte  de  ce  beau  prâcepte ,  aprâs  avoir  implori 
le  secours  d'en  haut,  etc. 

Dans  ce  grand  et  inGni  voyage,  ou  nous  devons  marcher  sans 
repos,  et  nous  avancer  sans  relâche;  je  remarque  trois  6tats  et 
eomme  trois  lieux,  oii  nous  avons  coutume  de  nous  arrĂter,  Ou 
bien  nous  nous  arrâtons  dans  le  plaisir  des  sens ,  ou  bien  dans  la 
«atisfaction  de  notre  esprit  propre ,  et  dans  Texercice  de  notre  liberte, 
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OU  bîen  enfin  dans  la  vuede  notre  perfection.  Voilă  comme  trois  pays 
eirangers  dans  lesquels  nous  nous  arrâtons ,  et  ensuite  nous  n'arri- 
Yons  pas  en  notre  patrie. 

Mais  pour  aller  k  la  source ,  et  rendre  la  raison  profonde  de  ces 
troÂs  divers  ^remenls ,  consid^rons  tous  Ies  pas ,  et  remarquons 
Ies  divers  progrte  que  fait  Vkxne  durant  ce  voyage.  Ou  nous  nous 
arrâtons  auniessous  de  nous,  ou  nous  nous  arrâtons  en  nous^mâmes, 
ou  nous  nous  arrâtons  au-dessus  de  nous.  Lorsque  nous  nous  atta- 
chons  au  plaisir  des  sens ,  nous  nous  arrâiOBS  au-dessous  de  nous ; 
c'est  le  premier  attrait  de  Târne,  encore  ignorante , lorsqu'elle  corn- 
mence  son  voyage.  Elle  trouve  premiârement  en  son  chemin  cette 
hasse  râgion ;  elle  y  voit  des  fleuves  qui  coulent ,  des  fleurs  qui  se 
IMtrissent  du  matin  au  soir ;  tout  y  passe  dans  une  grande  incon- 
stanoe.  Mais  dans  oes  (leuves  qui  s'ecoulent ,  elle  trouve  de  quoi  ra* 
fralchir  sa  soif ;  dle  proinâne  ses  dâsirs  errants  dans  cette  variata 
d'obj^ts  -,  et  quoiqu'elle  perde  toujours  ce  qu'elle  possâde ,  son  espâ- 
rance  Qatteuse  ne  cesse  de  Fenchanter  de  telle  sorte ,  qu'elle  se  plait 
dans  cette  basse  râgion.  Egredere^  Sors  :  songe  que  tu  es  faite 
â  rimage  de  Dieu ;  rappelle  ce  quUl  y  a  en  toi  de  divin  et  d'immortel : 
yeux-ttt  âtre  toujours  captive  des  choses  infârieures  ?  Qoe  si  elle 
ob^it  â  cette  voix ,  en  sortant  de  ce  pays ,  elle  se  trouve  comme 
dans  un  autre ,  qui  n'est  pas  moins  dangereux  pour  elle  ^  c'est  la  sa- 
tisfaction  de  son  esprit  propre.  Nuls  attraits  que  ses  dâsirs ,  nulle 
râgle  que  ses  humeurs ,  nulle  conduite  que  ses  volontâs.  EUe  n'est 
plus  au^esfious  d'elle  ^  elle  commence  a  s'arrâter  en  elle-mâme  :  la 
voila  dans  des  objets  et  dans  des  attaches ,  qui  sont  plus  convenables 
Â  sa  dignitâ ;  et  toutefois  Toracic  la  presse ,  et  lui  dit  encore  :  Egre^ 
dere ,  Sors.  Ame,  ne  sens-tu  pas,  par  je  ne  sais  quoi  de  pressant  qui 
te  pousse  aunlessus  de  toi ,  que  tu  n'es  pas  faite  pour  toi-mâme  ?  Un 
bien  inCni  t'appelle*,  Dieu  mame  te  tend  Ies  bras :  sors  donc  de  cette 
Aeconde  râgion ,  c'est-i-dire ,  de  Ia  satisfaction  de  ton  esprit  propre» 

.  Ainsi,  mes  Frâres ,  elle  arrivera  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  releva  et  de 
plus  sublime ,  et  commencera  de  s'unir  ă  Dţeu.  Et  alors  ne  Iui  sera- 
t-il  pas  permis  de  se  reposer  ?  Non  -,  ii  n'y  a  rien  de  plus  dangereux : 
car  c'est  lă  qu'une  secrâte  complaisance  fait  qu'on  s'endort  dans-  la 
vuede  sa  propre  perfection.  Tout  est  calme,  tout  est  soumis ;  toutes 
Ies  passions  sont  vainoues,  toutes  Ies  humeurs  dompt^;  Tesprit 
mâofte,  avec  sa  fierte  et  son  audace  naturelle,  abattu  et  mortifiâ  : 
ii  est  temps  de  se  reposer,  Mon,  non ,  Egredere^  Sors.  II  nous  est 
tfiUement  ordonnâ  de  cheminer  sans  relâche ,  qu'îl  ne  nous  est  pas 
mame  permis  de  nous  arrâter  en  Dieu  :  car  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
au-dessus  de  lui  &  prâtendre ,  ii  y  a  tous  Ies  jours  â  faire  en  lui  de 
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nouveauK  progres,  et  ii  decouvre,  pour  ainsi  dire,  tous  Ies  jours  ft 
notre  ardeur  de  nouvelles  infinil6s.  Ainsi  nous  renfermer  dans  cer- 
taines  bornes ,  c'est  entreprendre  de  resserrer  Finunensitâ  de  sa 
nature. 

Allez  donc ,  sans  vous  arrâter  jamais  ^  perdez  la  vue  de  toute  la 
perfeetion  que  vous  pouvez  avoir  acquise-,  marchez  de  vertus  en 
vertus ,  si  vous  voulez  âtre  dignesde  voir  le  Dieu  des  dieuiL  en  Sion. 
Telie  est  la  vie  chrâtienne;  teile  est  Tinstitution  monastique,  con- 
formement  k  laquelle  nous  regarderons  saint  Benoit  dans  une  con- 
tinuelie  sortie  de  lui-m6me,  pour  se  perdre  saintement  en  Dieu. 
Nous  le  verrons  premiirement  sortir  des  plaisirs  des  sens ,  par  la 
mortiGcation  et  la  pânitence  :  secondement ,  de  la  satisfaction  de 
Tesprit ,  par  Farnour  de  la  discipline  et  de  la  r^ularitâ  monastique : 
enfin  sortir  de  la  vue  de  sa  propre  perfeetion ,  par  une  parfaite  hu- 
milita,  et  un  ardent  d6sir  de  croître;  c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT.  ' 

Nous  lisons  de  TEnfant  prodigue,  qu'en  sortantde  la  maison  pa- 
ternelle ,  ii  fut  en  une  r^ion  fort  (^loign^e :  fn  regionem  langinquam  *. 
Cest  rimage  des  ^arements  de  notre  âme,  qui  s'âtant  retirte  de 
Dieu ,  6  qu'il  est  vrai  qu'elle  s'est  perdue  dans  une  r^gion  bien  aloi* 
gn6e,  jusqu'â  6tre  captive  des  sens  !  Voyez  ă  quelle  hauteur  elle  de- 
voit  âtre  elev6e.  «  L'homme  avoit  616  fait  pour  âtrespirituel,  mame 
»  dans  la  chair  : »  Qui  futurus  fueral  etiam  came  spirUualis '.  Oui , 
cr^ture  ch6re ,  homme  que  Dieu  a  fait  ă  sa  ressemblance ,  tu  devois 
âtre  spirituel ,  mame  dans  le  corps;  parce  que  ce  corps,  que  Dieu 
t'a  donne,  devoit  âtre  regi  par  Fesprit :  et  qui  ne  sait  que  celui  qui 
est  r6gi,  participe  en  quelque  sorte  ă  la  qualitâ  du  principe  qui  le 
meut  et  qui  le  gouverne  par  Timpression  qu'il  en  regoit  ?  Voilâ  [  Theu- 
reuse  condition]  ou  Târne  6toit  6tablie. 

Mais,  d  changement  deplorable  !  la  chair  a  pris  le  r^ime ,  eir&me 
est  devenue  toute  corporelle  :  Fierei  etiam  mente  camalis  '.  Car  qui 
ne  voit  par  expărience  que  la  raison ,  ministre  des  sens ,  et  appliqu6e 
toute  enti6re  k  Ies  servif ,  emploie  toute  son  industrie  k  rafliner  leur 
goAt,  âirriter  leur  app^tit,  ă  leur  assaisonner  leurs  objets;  et  ne  se 
peut  deprendre  elle-m6me  de  ces  pens6es  sensuelles?  Voilâ  l'ex- 
tr6mit6  5  voilâ  Texil  oii  Fâme  a  616  rel^u6e.  Peut-on  rien  imaginer 
de  plus  deplorable  ?  Etre  d^gradâe  au  point  de  servir  â  celui  â  qui 
Fon  devoit  commander  avec  un  empire  souverain ,  quoi  de  plus  hon- 
teux  !  Mais  une  âme  faite  â  Fimage  de  son  Dieu ,  si  noble  qu'elle  ne 
peut  pr^tendre  â  rien  nţoins  qu'â  la  possession  de  son  auteur,  s'avilir 

i  Luc,  XT.  ÎS.— «^.  ^ug,,  de  Ctv,  Del,  Ub.  xit.  cap.  15.  lom.  tu.  col.  SW.—  J  Ibld. 
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jusqu'i  se  r6duire  dans  la  dependance  des  sens ,  [  pour  y  trouver  son 
bonheur  et  sa  perfection ,  quel  affreax  esclavage !  qui  peut  concevoir 
l'extrâmitâ  de  sa  mis^re?  ] 

Egredere,  egredere  :  Sors ,  sors  d'une  si  infame  servitude  et  d'un 
bannisşement  si  honteux  :  retire-toi  de  ces  plaisirs  trompeurs  qui  ne 
tendent  qu'i  t'6neryer  :  Caveatur  delectatio ,  cui  mentem  enervandam 
nonopartet  dari^.  Cest  pour  Dieu  que  tu  dois  conserver  toute  ta 
force ;  c'est  vers  lui  que  tu  dois  tourner  toute  Factivitâ  de  tes  d^sirs, 
tout  Fempressement  de  ton  amour ,  et  ne  pas  te  r^pandre  dans  de 
vaines  dâiices,  qui  ne  sont  propres  qu'i  t'âpuiser  :  Fortiitidinem 
suam  ad  te  cusiodiant,  neg  eam  spargant  in  deliciosas  lassitiAdines*. 

Saint  Benolt  a  âcoutâ  eette  voix  ă  Rome ,  parmi  la  jeunesse  licen- 
cieuse.  Aussitdt  qu'il  fut  amv6  ă  cet  âge  ardent,  oi\  je  ne  sais  quoi 
commence  ă  se  remuer  dans  Ie  coeur,  que  la  contagion  des  mauvais 
exemples  et  sa  propre  inqui6tude  pr^ipitent  k  toute  sorte  d'excte ; 
aussitdt  ii  se  sentit  obliga  k  prâter  Toreille  attentive  k  celui  qui  lui 
disoit ,  Egredere  y  Sors.  J'aurois  besoin  d'emprunter  ici  Ies  couleurs 
de  la  po^ie,  pour  vous  reprâsenter  yivement  cette  affreuse  solitude, 
ce  d^rt  horrible  et  effroyable  dans  lequel  ii  se  retira.  Un  silence 
affreux  et  terrible ,  qui  n'^toit  interrompu  que  par  Ies  cris  des  bâtes 
sauyages ;  et  comme  si  ce  d<^ert  ^pouvantable  ii'eât  pas  6t6  sufiisant 
pour  sa  retrăite ,  au  milieu  de  ces  vallons  inhabitâs  et  de  ces  roches 
escarpâes,  ii  se  choisit  encore  un  trou  profond,  dont  Ies  bâtes  mâmes 
n'auroient  pu  qu'ă  peine  faire  leur  tani^re.  Cest  \k  que  se  cache  ce 
saint  jeune  homme,  ou  plutdt ,  c'est  lă  qu'il  s'enterre  tout  vivant , 
pour  7  faire  mourir  tous  Ies  sens,  jusqu'aux  affections  Ies  plus  na- 
turelles.  . 

Sa  vie,  [toute  c61este,  T^lâve  d6}k  k  lacondition  des  anges  :  uni- 
quement  occupâ  de  la  priire ,  et  de  la  m6ditation  des  v6rit6s  6ter- 
ndles ,  ii  oublie  presque  qu'il  a  un  corps ,  et  semble  avoir  perdu  le 
sentiment  de  ses  besoins.  ]  Le  religîeux  romain  Ie  nourrit  du  reste 
de  son  jeAne^.  [Ce  digne  confident  se  d^robe  ă  lui-m6me,  pour 
sustenter  son  ami ,  une  pârtie  de  T^troit  năcessaire  ou  le  râduit  son 
abstinence.  ]  Ah !  dans  Ies  superfluit^s  et  dans  Fabondance ,  nous  ne 
Irouvons  rien  pour  Ies  pauvres  •,  et  celui-ci  dans  sa  pauvret6 ,  aprte 
que  la  p^nitence  avoit  soigneusement  retranch^  tout  ce  qu'elle  pou- 
voit ,  ne  laisse  pas  de  trouver  encore  de  quoi  nourrir  saint  Benott ; 
€t  tous  deux  vivent  ensemble,  non  tant  d'un  m6me  repas  que  d'un 
m^rne  jeâne. 

*  S,  Jug.  Cottfes»,,  Ub.  x.  c.  33.  lom.  i.  col.  189.—»  Ibld.,  c.  134.  tom.  i.  col.  189. 

'BoMuet  cito  lei,  et  plus  bas  encore,  ua  anlre  sermoa  de  salnl  Benott,  auquel  ii  renTOie  ; 
€1  que  nous  n'avona  pu  reiroaver.  ( fitfif.  de  Difori$. ) 
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Cest,  mes  Pâres ,  dans  cette  retrăite ,  et  parmi  ces  aust6rites,  qull 
mâditoit  ces  belles  r^les  de  sobri6l6  qu'il  vous  a  donnâes  :  premie- 
rement,  d'dter  ă  la  nature  tout  Ie  superQu  :  seeondemeat,  pour  s'eoi- 
pâcher  de  prendre  du  goât  en  preoant  le  ateessaire,  rappeler  Fesprit 
au  dedans  par  ia  lecture  et  la  mâditatidn ;  a  eu  sorte  qu'on  paroÂsse 
»  moins  sortir  d'un  repas,  que  d*un  exercice  spirituel  :  »  Ut  non 
iam  ccmam  cc^nant ,  quăm  disciplifiam ' :  troisi^mement,  d'âtre  'sans 
inqui6tude  k  Tâgard  de  ce  nâcessaire ;  ne  doaner  pas  cet  a{q)ui  aux 
sens  y  que  Faliment  n^cessaire  leiir  est  assur6  :  [en  un  mot,  n'avour  ] 
aucune  prăvoyance  humaine ,  s'abandonner  enti^rement  &  la  Provi- 
dence ,  ne  pas  plus  craindre  la  faim  que  Ies  autres  maux ,  donner 
aux  pauvres  tout  ce  qui  reste. 

Mais  voyons  neanmoins  encore  comment  ii  sortiră  de  Tamour  de 
ces  infftmes  plaisirs ,  dont  Ies  ardeurs  insens^  nous  poussent  ă 
des  exc6s  si  horribles.  Saint  Gr^goire  de  Nysse  a  remarqu6  que  Ta- 
pdtre  parle  difr<6remment  de  cette  passion  et  des  autres.  U  veut 
qu'on  fasse  tâte  contre  tous  Ies  vices ,  et  ii  n'y  a  que  celui-ci  contre 
lequel  ii  ordonne  de  s'assurer  par  la  fuite.  State  succincti  lumbos 
vestros*  :  demeurez,  mettez-vous  en  d^fense,  faites  ferme.  Blais 
parlant  du  vice  d'impuretâ ,  toute  Tesp^rance  est  dans  la  f uite ;  et 
c'est  pourquoi  ii  a  dit :  Fugite  fomieaiianem '.  Militare  prwceptvm  y 
dit  saint  Gr^oire  de  Nysse  ^ :  tout  le  pr^pte  de  la  milice  dans  cette 
guerre,  c'est  de  savoir  fuir ;  parce  que  tous  Ies  traits  donnent  dans 
Ies  yeux ,  et  par  Ies  yeux  dans  le  coeur ;  si  bien  que  le  salut  est  d'6- 
viter  la  rencontre ,  et  de  d^tourner  Ies  regards. 

Quel  autre  avoit  praliquâ  avec  plus  de  force  cette  noble  et  gto^ 
reuse  fuite,  que  notre  saint?  Mais,  6  foiblesse  de  notre  nature!  qui 
trouve  toujours  en  elle-mdme  le  principe  de  sa  perte !  Le  feu  in- 
fernal le  poursuit  jusque  dans  cette  grotte  affreuse  :  d^jâ  elle  lui 
parott  insupportable ;  d^jâ  ii  regarde  le  monde  d'un  ceil  plus  riaot. 
[  Pr^s  de  succomber ,  ii  a  recours  ă  un  remMe  inoui,  pour  âmousser 
Taiguillon  de  la  chair,  et  amortir  ce  feu  impur  dont  ii  se  sent  em- 
brasâ.  Anim6  d'un  saint  transport ,  ii  se  jette  dans  un  amas  d'e- 
pines ,  ]  et  convertit ,  par  cette  g6nâreuse  viol^iice ,  Ies  attraîts  de  la 
Toluptâ  en  uae  douleor  vive ,  mais  salutaire  :  F^oluptalem  traxit  in 
dolorem '.  Le  sentiment  de  la  voluptâ  avoit  âveiUe  tous  Ies  sens,  pour 
Ies  appeler  ă  la  participation  de  ses  douoeurs  pemicieuses  \  et,  pour 
d^tourner  le  cours  de  ces  ardeurs  sensuelles ,  ii  excite  le  sentiment 
de  Ia  douleur ,  qui  ăveille  tous  Ies  sens  d'une  autre  maniere ,  pour 
Ies  noyer  dans  Tamertume  :  F^oluptatem  traxit  in  dolorem  :  a  11  tira 

*    ft  Terţ,,  Apolog ,  n.  t9,^%Sphe$,,  ti.  i4.~  a  i  Cor,^  tz.  i8.—  «  Orat,  de  fug.  fornic,  U  u. 
pag.  129.^  (  S.  Gregar.  Mag,  Dialog,,  lib.  u.  cap.  2.  lom.  u.  col.  213. 
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V  en  douleur  tout  Ie  sentiment  de  la  volupt6. »  Cest  ă  quoi  ii  employa 
ces  ăpines  :  elles  rappel^ent  en  son  souvenir ,  et  Tancienne  maI6- 
diction  de  notre  natare ,  et  Ies  supplices  que  Ie  Saâveur  a  soufferts 
pour  nos  voluptâs  infftmes. 

Cest  ce  que  doit  faire  en  nous  Ie  plaisir  des  sens  :  aussitdt  qu'il 
commence  k  se  r6veiller,  cette  douceur  trompeuse,  dont  ii  nous 
sâduit,  nous  doit  rappeler  Ia  m^moire  de  ce  trouble,  de  cette  alarme, 
de  cette  amertume,  oii  ces  excis  ont  plongâ  la  sainte  âme  de  notre 
Sauveor.  Ne  croyons  pas  que  ce  combat  nous  soit  inutile^  au  con- 
trăire,  la  victoire  nous  est  assurde.  Saint  Benott,  par  ce  seul  eObrt, 
a  yaincu  pour  jamais  la  concupiscence  :  «  U  n'aura  plus  que  de  16- 
»  gers  combats  k  soutenir ;  non  que  sa  vertu  se  soit  affoiblie ;  mais 
)i  parce  que  ses  ennemis  sont  terrassăs ,  et  que  Ie  nombre  en  est 
»  diminua  :  »  Exereet  minora  certamina,  non  virtutum  diminutione, 
sei  hostium  ^.*  Sortez  donc  du  plaisir  des  sens  ^  mais  prenez  garde, 
mes  Fr^res,  qu'en  sortant  de  cet  embarras ,  pour  aller  k  Dieu  libre- 
ment,  vous  ne  vous  arrdtiez  pas  en  chemin,  et  ne  soyez  pas  retenus 
par  la  satisfaction  de  Tesprit. 

DEUXIÂME  POINT. 

Saint  Augustin  nous  apprend  *  que  dans  cette  grande  chute  de 
notre  nature ,  Fhomme,  en  se  sdparant  de  Dieu,  tomba  premi^rement 
sur  soi-mâme.  U  n'en  est  pas  demeure  lă ,  ă  Ia  v6ritâ  \  et  s'âtant  bris6 
par  reffort  d'une  telle  chute ,  ses  d^sirs ,  qui  âtoient  r^unis  en  Dieu, 
Diisen  plusieurs  pitees  par  cette  rupture,  furent  partag^  deţa  et 
ddi,  et  tomb^nt  impâtueusement  dans  Ies  cboses  infdrieures.  Mais 
ils  ne  furent  pas  prdcipîtâs  tout-a«-coup  ă  ce  bas  etage ;  et  notre 
esprit ,  d6tach6  de  Dieu,  demeura  premi^rement  arrâtâ  en  lui-mdme 
par  la  complaisance  ă  ses  volontte ,  et  Tamour  de  sa  libertâ  d6- 
r«gl6e. 

En  effet ,  cet  amour  de  Ia  libertâ  est  la  source  du  premier  crime. 
Un  saint  pape  nous  apprend ,.  que  ((  rhomme  a  etâ  d6ţu  par  sa  li- 
n  b»t6  :  »  SfAâ  in  cetemum  libertate  deceptus '.  II  a  6t6  trompa  par 
sa  liberte ,  parce  qu'il  en  a  voulu  faire  une  ind^pendance  :  ii  a  6t6 
lromp6par  sa  libertâ,  parce  qu'il  Ta  61ev6e  jusqu'ă  Taudace  de  la 
r^bellion  :  ii  a  6t6  trompa  par  sa  liberte,  parce  qu'il  a  voulu  goâter 
ia  fausse  douceur  de  faire  ce  que  nous  voulons ,  au  pr^judice  de  ce 
que  Dieu  veut  Tel  est  le  ptehâ  du  premier  homme,  qui ,  ayant  pass6 

«  S.  Aug,,  cont,  Julian,,  lib.  ti.  cap.  18.  n.  5«.  tom.  x.  col.  694. 

*Le  prMieateur  nous  renTOle  an  troislime  point  d'un  pan^gyriquede  sainlThomas  d'Aqoia, 
qae  noua  n'aTona  encore  pa  d^eoavrir.  (i?(li<.  de  DiforU. ) 

«De  Civ,  Deit  lib.  xit.  cap.  13.  lom.  Yii.  col.  M4.  —  >  Itmocent.  I,  Epist,  xxit.  ad  Conc, 
Carih,,  Lab.,  tom.  u.  col.  129S. 
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â  ses  descendants ,  tel  qu'il.a  itA  dans  sa  source,  a  imprima,  au  fond 
de  nos  coeurs ,  une  libert^  iadomptâe  et  un  amour  d*ind^pendance. 

Nous  nous  relevons  de  notre  chule  avec  le  m6me  progres  par 
lequel  nous  sommes  tomb^.  Comme  donc,  en  nous  retirant  de  Dieu, 
nous  nous  sommes  arrât^s  en  nous-mâmes ,  avânt  que  de  nous  en- 
gager  tout  ă  Tait  dans  Ies  choses  inr^rieures ;  ainsi ,  sortant  de  ce 
bas  6tage ,  nous  avons  beaucoup  a  craindre  de  nous  arrdter  eneore  k 
nous-m6mes ,  plutât  que  de  nous  r^unir  tout  ă  fait  ă  Dieu.  Cest  & 
quoi  s'est  oppos6  le  grand  saint  Benott ,  lorsqu'il  vous  a  oblig^s  si 
exactement  ă  la  loi  de  Tob^issance  K  [U  la  fonde  sur  Ies  motifs  Ies 
plus  pressanls  :  la  n6cessit6  de  se  quitter  soi-m6me  et  de  renoncer  ă 
sa  voIont6  propre,  pour  parvenir,  en  s'âlevânt  au-dessus  de  ses 
d^irs  et  de  ses  cupidit^s ,  ă  se  Gxer  pleinement  en  Dieu.  Et  conm^e 
ii  suilit  de  se  râserver  une  pârtie  de  son  propre  esprit ,  pour  le  re- 
eouvrer  tout  entier  et  s'y  arrâter ;  aussi  le  saint  lâgislateur  yeut-il 
que  Tobâissance,  qu'il  prescrit,  soit  prompte,  parfaite,  et  sans 
bomes.  U  va  jusqu'ă  exiger  qu'on]  laisse  tous  Ies  ouvrages  impar- 
faits  ^  afin  que  Touvrage  de  Fobâissance  soit  parfaitement  accompli. 
Cest  une  image  de  la  souverainetâ  de  Dieu ,  [  qui  demande  que  nous 
quittions  tout ,  au  moindre  signe  de  sa  volont6 ,  pour  ]  honorer  la 
dâpendance  souveraine  oii  sa  grandeur  et  sa  majest6  tiennent  toutes 
choses.  Rien  donc  de  plus  exact,  que  la. maniere  dont  la  r^le  de 
saint  Benoît  d6crit  Tob^issance ;  et  rien  de  plus  propre  que  cette 
juste  dâpendance,  pour  dompter,  par  la  discipline,  cAte  liberte  in- 
domptable. 

[ Pratiquez  donc,  mes  Pâres,  avec  joie ,  une  obâissance  si  salutaire 
et  si  glorieuse.  ]  Les  mondains  courent  k  la  servitude  par  la  liberte  : 
vous ,  au  contraire ,  vous  parvenez  ă  la  liberte  par  la  dâpendance. 
[  Car ,  h61as !  plus  nous  suivons  nos  d6sirs  d6r6gl6s,  plus  nous  deve- 
nons  captifs ;  plus  nous  nous  conduisons  par  notre  volont6  propre, 
moins  nous  faisons  ce  que  nous  voulons.  ]  «  Je  suiş ,  dit  saint  Au- 
)>  gustin,  qui  Tavoit  bien  6prouv6 ,  je  suiş  parvenu  oix  je  ne  voulois 
»  pas ,  en  ob^issant  k  ma  volont^  :  »  l^olens  qud  fwllem  pervene-- 
ram ".  Voulez-vous  que  vos  passions  soient  invincibles?  Qui  de  nous 
n'espâre  pas  de  les  vaincre  un  jour  ?  Mais  en  les  autorisant  par  notre 
liberte  indocile ,  nous  les  mettons  en  iUi  de  ne  pouvoir  plus  âtre 
r6prim6es.  Vous  suivez  vos  inclinations ,  vous  faites  ce  que  vous 
voulez  ^  vous  ne  pouvez  plus  en  6tre  le  mattre ,  vous  voilâ  ou  vous 
ne  voulez  pas  :  vous  vous  engagez  k  cet  amour ,  vous  allez  ou  vous 
voulez ;  vous  ne  pouvez  plus  vous  en  d6prendre  ^  et  ces  chaînes,  que 
vous  avez  vous-m6mes  forg6es,  [vous  coAteront  plus  â  rompre', 

i  Regul.,  cap.  y.— s  Conftsi,,  lib.  Tm.  c.  5.  tom.  i.  col.  149. 
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que  le  fer  le  plus  dur.  ]  Vous  yoilâ  douc  ou  vous  ne  voulez  pas  ; 
ainsi  vous  arrivez  ă  la  servitude  par  la  liberte. 

Prenez  une  voie  contraire  ^  allez  k  la  Iibert6  par  la  dâpendance. 
Qu'est-ce  que  la  libert6  des  enCants  de  Dieu ,  sinon  une  dilatation 
et  une  âtendue  d'un  coeurqui  se  dâgage  de  tout  le  fini?  Egredere^ 
par  cons^quent  eoupez ,  retrancbez.  Notre  yolont6  est  finie^  et  tant 
qu'elle  se  resserre  en  elle-mâme ,  elle  se  don  ne  des  bornes.  Voulez- 
yous  dtre  libre  ?  dâgagez-vous  -,  n'ayez  plus  de  volontâ  que  celle  de 
Dieu  :  ainsi  yous  entrerez  dans  Ies  puissances  du  Seigneur ;  et  ou- 
bliant  voire  volont6  propre,  vous  ne  vous  souyiendrez  plus  que  de 
sa  justice. 

Mais  peut-âtre  que  vous  direz  :  Comment  est-ce  que  saint  Benott 
a  pratiqu6  cette  obâissance ,  lui  qui  a'  tou  jours  gouvern^  ?  Et  moi  je 
yous  râpondrai  qu'il  a  pratiquâ  Tob^issance,  lorsque,  malgrâ  son 
humilit^ ,  ii  a  accepta  le  commandement.  Je  vous  râpondrai  encore 
une  fois  qu'il  a  pratiquâ  Tob^issance ,  lorsquUl  s'est  ]aiss6  forcer , 
par  la  cbaritâ ,  â  quitter  la  paix  de  sa  retrăite  :  enfin  je  vous  ră- 
pondrai  qu'il  a  pratiquâ  Tobâissance,  lorsqu'il  a  exerc6  son  au- 
torit6. 

Quelle  est  la  sup^rioritâ  eccl^iastique  ?  Dans  le  monde ,  rautorit6 
attire  ă  soi  Ies  pens6es  des  autres ,  captive  leurs  humeurs  sous  la 
sienne.  Dans  Ies  sup6riorit6s  ecclâsiastiques ,  on  doit  s'accommoder 
aux  humeurs  des  autres ,  parce  qu'on  doit  rendre  Tob^issance  non- 
seulement  ponctuelle,  mais  volontaire  -,  parce  qu'on  doit  nou-seule- 
ment  r6gir ,  mais  gu^rir  Ies  ftmes  *,  non-seulement  Ies  conduire,  mais 
Ies  supporter.  Saint  Benoît  a  bien  entendu  cette  v^ritâ,  lorsqu'il  a  dit 
ces  mots,  touchant  Tabbâ  :  «  Qu'il  pense  combien  ii  est  difficile  de 
)» conduire  Ies  âmes,  et  de  s'accommoder  aux  dispositions  de  cha- 
»  cun  :  »  Quâm  arduum  sit  regere  animas^  etmultorum  sernire  mo- 
ribus  *.  Admirable  alliance !  r6gir  et  servir ,  telle  est  Tautorit^  eccl6- 
siastique.  II  y  a  cette  diff<ărence  entre  celui  qui  gouyerne  et  celui 
qui  ob^it,  que  celui  qui  ob6it  ne  doit  ob6ir  qu'ă  un  seul,  et  que 
celui  qui  gouveme  ob^it  ă  tous  :  si  bien  que  sous  le  nom  de  pâre , 
sous  le  nom  de  sup^rieur  et  de  maitre  spirituel ,  ii  est  efTectivement 
serviteur  de  tous  ses  Tr^res  :  Omnium  me  servum  feci '.  Ainsi  celui 
de  tous  dont  la  volont^  est  la  plus  captive ,  c'est  le  superieur  :  car 
ii  ne  doit  jamais  agir  suivant  son  inclination ,  mais  selon  le  besoin 
des  autres  ^  a  employant ,  comme  saint  Benoît  le  lui  recommande  y 
»  tantdt  de  douces  insinuations,  tantdt  Ies  remontrances  et  Ies  re- 
»  proches ,  d'autres  fois  Ies  exhortations ,  et  se  conformant  aux 
»  qualit^s  et  aux  dispositions  de  tous  ses  frires  :  »  Blandimeniis  ^ 

I  Keg.,  cap.  ii.— « i  Cor,,  k.  19. 
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increpationibus  ^  suasionibui,  {rnimbus  se  conformei  ei  apM^  Nul,  par 
consâquent,  ne  doit  6tre  plus  d6nu4  de  son  esprit  propre  et  de  sa 
propre  volont6. 

[Pourquoi]  Teau  [nous  est«-elle  d*un  si  grand  usage,  ef  fournit- 
elle  tant  de  secours  ă  la  vie,  si  ce  n*est  parce  qu'^tant  un  oorps 
fluide ,  elle  s'ofn*e  comme  d'elle-mdme  k  tous  nos  besoins,  et  qu'elle 
se  communique,  sans  qu*il  faille  &ire  aucun  effortpour  en  jouir? 
Au  con  trăire,  Ies  corps  solides,  qui  ont  leor  figure  propre,  ne  savent 
jamais  se  prâter  k  nos  dteirs  :  toujours  ils  opposent  une  r^istanoe 
qu'on  ne  surmonte  qu'avec  peine ;  et  plut6t  que  de  oâder  k  nos  yo- 
lont^s,  ils  se  brisent,  et  rompent  souvent  Ies  instruments  qui  senrent 
â  Ies  râduire.  ]  Ainsi  ceux  qui  ont  leur  Tolontâ  ne  flăcfaissent  pas 
facilement  aux  besoîns  des  autres  :  [  ropinifttre  attacbement  qu'ils 
ont  k  leur  propre  sens  Ies  empdche  d'user,  dans  Ies  occa»ons,  d^une 
sage  condescendance;  et  par  cette  inflexibilitâ ,  ils  arrachent,  Os 
d6truisent,  au  lieu  de  planter  et  d'6di6er.] 

[  Vous  voyez,  mes  Pires,  combien  Fob^issance  vous  doit  Ătre  chfere 
et  precieuse,  et  avec  quel  z61e  vous  devez  vous  porter  k  la  rendre.  ] 
€'est  la  guide  des  moeurs.  Ie  rempart  de  Thumilitâ,  Fappui  de  la 
pers6v6rance ,  la  vie  de  Fesprit,  et  la  mort  assurte  de  Tarnour-propre» 
Vous  avez,  mes  Pires,  un  exemple  domestique  de  la  vertu  de 
Tobâissance.  [  Le  jeune  Macide ,  tombâ  dans  un  lac ,  en  y  puisant  de 
Teau,  est  pr^  de  s'y  noyer,  lorsque  sdint  Benoît  ordonne  k  saint 
Maur ,  son  fidele  disciple ,  de  courir  promptement  pour  le  retirer. 
Sur  Ia  parole  de  son  mattre ,  Maur  part  sans  h^siter ,  sans  s'arrfiter 
aux  diflicult^s  de  Tentreprise^  et  plein  de  conflance  dans  rordre 
qu'il  avoit  reţu ,  ii  marche  sur  Ies  eaux  avec  autant  de  fermet6  que 
âur  la'terre ,  et  retire  Placide  du  gouflre  oii  ii  altoit  6tre  abimâ.  ]  A 
quoi  attribuerai-je  un  si  grand  miracle ,  ou  â  Ia  force  deFobiissance, 
ou  â  celle  du  commandemen  t  ?  Grande  question ,  dit  saint  Orbire  % 
entre  saint  Benoît  et  saint  Maur.  Mais  disons ,  pour  la  dteider ,  que 
Fobeissance  porte  grftce ,  pour  accomplir  Feffet  du  commandement; 
que  le  commandement  porte  grftce,  pour  donnerefficace  âFob6issance» 

Marchez ,  mes  P^res,  sur  Ies  flots  avec  le  secours  de  Fobeissance; 
vous  trouverez  de  Ia  consistance  au  milieu  de  Finconstance  des 
choses  humaines.  Les  flots  n'auront  point  de  force  pour  vous  abattre, 
ni  les  abimes  pour  vous  engloutir.  Vous  demeurerez  immuables» 
comme  si  tout  faisoit  ferme  sous  vos  pîeds ,  et  vous  sortirez  viclo- 
rieux.  Mais  quand  vous  serez  arrivfe  k  cette  perfection  iminente  de 
renoncer  a  la  satisfaction  de  votre  esprit  propiy ,  ne  vous  arr6t««  pas 
en  si  beau  chemin  :  Egredere ,  sortez ,  passez  outre. 

i  Meg.,  cap.  n.  —  t  Dialog.,  lib.  xz.  c.  7.  lom.  ii.  col.  225. 
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TROISlilME  POmT. 

La  perfection  chr6tienne  n'est  pas  dans  un  degrâ  determine  -,  elle 
consiste  ă  croitre  toujours.  JSsus-Christ  en  est  le  molede ;  c'est  Iui 
que  nous  devons  suivre.  Jamais  nous  ne  pourrons,  dans  cette  vie, 
atteindre  â  Teminence  de  sa  saintet6  :  par  cons^quent,  ii  faut  avancer 
sans  cesse,  et  sans  se  relâcher  jamais.  Egredere,  egredere  :  quelque 
part  ou  vous  soyez ,  passez  outre ,  oubliez  tout  ce  qui  est  derri^re 
Tous,  avancez-vous  infatigablement  vers  ce  qui  est  devant  vous,  et 
courez  incessamment  au  terme  de  Ia  carri^re  ou  vous  âtes  entr^  : 
Qu(B  quidem  retro  sunt  obliviscens ,  ad  ea  verd  qum  sunt  priora  exten^ 
dens  meipsum ,  ad  destinatum  persequor  ^ 

En  effet ,  Ie  voyage  chr6tien  est  de  tendre  k  une  charit6  iminente 
par  un  chemin  droit,  avec  un  poids  d'une  pesanteur  infinie  qui  vous 
traîne  en  bas.  Tel  est  r^tat  du  chrâtien  :  ii  Taut  toujours  6tre  en 
action ,  toujours  grimper,  toujours  faire  efTort :  car  dans  un  chemin 
sidroity  avec  un  poids  si  pesant,  qui  ne  court  pas,  retombe:  qui 
languit,  meurt  bient6t-,  qui  ne  fait  pas  tout,  ne  fait  rien  ^  qui  nV 
vance  pas ,  recule  en  arriere. 

Aussi  saint  Benoît,  aprâs  avoir  men6  ses  disciples  par  tous  Ies  sen- 
tiers  oe  la  perfection ,  â  la  fin  ii  Ies  rappelle  au  premier  pas ,  en  leur 
faisant  sen  tir  que  tout  ce  quMl  leur  a  prescrit  n'est  encore  que  le 
commencement  d'une  vie  vraiment  chrâtienne  et  religieuse  :  W 
initium  aliquod  conversationis  nos  demonstremus  habere '.  [  Son  des- 
sein  est  de]  Ies  tenir  toujours  en  haleine,  et  de  Ies  empâcher  d'âtre 
jamais  satisfaits  d*eux-m6mes,  quelque  fîd^litâ  qu'ils  puissent  avoir 
eue  pour  Ies  pratiques  *de  leur  r^Ie.  Ce  ne  sera  jamais,  au  jugement 
de  leur  pâre ,  qu'un  moyen  qui  doit  Ies  conduire  ă  quelque  chose 
d'encore  plus  parfait.  «  Qui  que  vous  soyez ,  leur  dit-il ,  qui  d^sirez 
»  arriver  promptement  â  Ia  celeste  patrie,  accomplissez,  par  Ia  grâce 
»  de  Jesus-Cbrist ,  cette  r^gle  comme  un  petit  commencement  de  la 
»  vie  monastique ;  et  vous  vous  âlâverez  enfin,  en  Ia  pratiquant,  k 
»  de  plus  grandes  choses  :  vous  parviendrez ,  avec  Ie  secours  de 
y»  Dieu ,  au  comble  d'une  doctrine  toute  sainte  et  d'une  vertu  toute 
»  divine  :  »  Quisquis  igitur  ad  patriam  coBlestem  festinas ,  hanc  mt- 
nimam  inchoationis  regulam  ,.Deo  adjuvante ,  perpce ;  et  tune  demum 
ad  majora  doctrince  virtutumque  culmina ^Deo  protegente ^ pervenies*, 

Deux  raisons  [portoient  saint  Benoît  k  exciter  ainsi  Ie  z6Ie  de  ses 
enfants] ;  Tune ,  que  si  Ton  croit  6tre  parvenu  au  but,  si  Fon  croit 
avoir  fait  quelque  progrfes ,  on  se  relâche ;  Ie  sommeil  nous  prend , 
on  perit.  [Rien  de  plus  funeste  que]  Fassoupissement  de  Tâme,  qui 

i  Phll,  IU.  13 ,  14. — >  Reg,,  cap.  lxxiii.— s  Ibid, 
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croit  6tre  avanele  dans  la  perfection.  II  y  a  en  nous  une  pârtie  lan- 
guissante ,  qui  est  toujours  pr^te  ă  s'endormif ,  toujours  fatiguâe  ^ 
toujours  accablee ,  qui  ne  cherche  qu'ă  se  laisser  aller  au  repos. 
L'esprit  veîlle  et  dispute  contre  le  sbmmeil ,  selon  le  pr6cepte  du 
Sauveur ;  Sigilate  *.  La  chair,  cette  pârtie  languissante  et  endormie, 
lui  dit,  pour  Tinviter  au  repos  :  Tout  est  calme,  tout  est  tranquille; 
Ies  passions  sont  vaincues,  Ies  vents  sont  brid6s,  toutes  Ies  tempâtes 
apaisees ,  leciel  est  serein ,  Ia  mer  est  unie,  le  vaisseau  s'avance  tout 
seul :  Ferunt  ipsa  cequora  classem^.  Voyez  comme  le  ciel  est  serein , 
Ies  vagues  dociles ;  ne  voulez-vous  pas  prendre  un  peu  de  repos  ? 
L'esprit  se  laisse  aller,  et  sommeille  :  assurd  sur  la  face  de  la  mer 
calm6e,  etsurla  protection  du  ciel,  exp6rimentee  souvent,  ii  Iftche 
le  gouvernail ,  et  laisse  aller  le  vaisseau  â  Tabandon  :  Ies  vents  se 
soulevent ,  ii  est  submerge.  O  esprit !  qui  vous  6tes  fi6  vainement  y 
et  en  la  grâce  du  ciel ,  et  au  calme  trompeur  de  vos  passions ,  vous 
servîrez  d'exemple  â  jamais  des  p6rils  oii  jette  Ies  âmes  une  foile  et 
t6m6raire  confîance !  O  nimium  ccelo  et  pelago  confise  sereno  •  / 

L'autre  raison,  [qui  doit  engager  Ies  religieux  et  Ies  chr^tiens  â 
se  hâter  de  toujours  avancer ,  sans  jamais  s'arrfiter ,  c'est  le  danger 
de  se  laisser  surprendre  par  Ies  artifices  et  Ies  flatteries  de» la  va- 
nit6  :  car,  au  moment  ou  le  chr6tien,  content  de  lui-mfime,  se 
r6jouira  de  ses  progres,  et  croira  pouvoir  se  reposer,  parce  qu'il  a 
surmonte  tous  ses  vices^  l'orgueil,  ranim6  par  cette  vaine  com- 
plaisance  ] ,  levera  la  tâte ,  et  lui  dira  :  Je  vis  encore ;  pourquoi 
triomphes-tu?  «  et  c'est  parce  que  tu  triomphes,  que  je  vis  :  »  Et 
ideo  vivo ,  quia  triumphas  * !  [  Que  celui  donc  qui  veut  assurer  son 
salut,  s'6tudie  â  une]  pratique  exacte  de  Fhumilit^,  en  se  transpor- 
tant  conţin uellement  hors  de  soi-mâme  [par  un  m6pris  sincfere  de 
tout  ce  qu'il  est,  de  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  un  d6sir  pers6verant  de 
travailler  chaque  jour  k  s'unir  plus  intimement  â  son  Dieu].  C'est 
dans  cette  vue ,  mes  Peres ,  que  saint  Benoît ,  votre  bienheureux  16- 
gislateur,  vous  ramfene  toujours  au  commencement ,  jugeant  bien 
que  la  vie  spirituelle  ne  peut  subsister  sans  un  continuei  renouvel- 
lement  de  ferveur.  C'est  pour  cela  qu'il  appelle  Faccomplissement  de 
sa  r^gle  un  petit  commencement.  Car  parlons  en  v6rit6  de  cette  r^gle ; 
et  pour  couronner  cette  humiiit6  qui  l'a  si  saintement  d6primie, 
relevons-la  aujourd'hui  et  ceI6brons  sa  grandeur  et  sa  perfection 
devant  TEglise  de  Dieu. 

Cette  regie ,  c'est  un  precis  du  christianisme ,  un  docte  et  mys- 
tSrîeux  abreg6  de  toute  la  doctrine  de  l'Evangile,  de  toutes  Ies  însti- 

«  3fatlh.,  xTi.  41 .  —  t  Firgil.,  £n€id„  lib.  y.  —  3  Ibid,^  4  S,  Aug,,  de  Nat,  et  Grat.,  n.  35. 
lom.  X.  cel.  142. 
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tutions  des  saints  P6res,  de  tous  Ies  conseils  de  perfection.  Lă  pa-' 
roissent ,  avec  âminence ,  la  prudence  et  la  simplicit^ ,  Fhumilitâ 
et  lecourage,  la  s6v6rit6  et  la  douceor,  la  libert^  et  la  d^pendance. 
Lâ ,  la  correction  a  toute  sa  fermetâ ;  la  condescendance ,  tout  son 
attrait ;  le  commandement ,  toute  sa  vigueur ;  et  la  sujetion ,  son 
repos;  le  silence,  sa  gravita;  et  la  parole,  sa  grâce ;  la  Torce,  son 
exercice-,  et  la  foiblesse,  son  soutien  :  et  toutefois,  mes  P^res,  ii 
Tappelle  un  commencement ,  pour  vous  nourrir  toujours  dans  la 
crainte. 

Tremblez  ici,  Chr^tiens  :  ceux  qui  sont  dans  le  port  fr^missent, 
et  ceux  qui  sont  dans  Ies  tempdtes  vivent  assur&s :  [  ceux  qui  ont  re* 
nonc6  â  tout ,  â  leurs  biens ,  ă  leur  libertâ ,  ă  leur  volontâ  mame ; 
qui  ont  embrassâ  la  p^nitence  la  plus  rigoureuse,  qui  s'immolent 
en  tant  de  maniires  diffârentes ,  ne  sont  pas  encore  con tents ,  et  veu- 
lent  toujours  en  faire  davantage ;  ils  g^missent  sur  le  passâ ,  ils  sin- 
quiitent  sur  le  pr^nt ,  ils  prennent,  des  mesures  effîcaces  pour  se 
montrer  i  Tavenir  plus  fervents  :  et  ces  hommes  qui  passent  leurs 
jours  dans  la  moUesse ,  Ies  plaisirs ,  Toisivet^ ;  qui  ne  savent  ce  que 
c'est  que  de  contraindre  leurs  sens  et  leur  volontâ,  qui  ne  font 
aucun  effort  pour  briser  leurs  chalnes,  croiront  pouvoir  âtre  tran- 
quilles  sur  leur  6tat ,  et  vivre  dans  une  pleine  s^curitâ ,  au  milieu 
de  tant  de  sujets  de  trembler !  ]  O  que  ces  voies  sont  contraires !  6 
que  Ies  uns  ou  Ies  autres  sont  insens^s!  Qui  jugera  ce  differend? 
qui  dâcidera  ce  doute  ?  qui  terminera  ce  proces  ?  Cbacun  a  pris  son 
parti,  et  s'est  int6ress6  dans  sa  propre  cause.  Jugez-nous,  Sagesse; 
tranchez ,  par  votre  autoritâ  souveraine ,  cette  question  :  lesquels 
sont  Ies  sages,  lesquels  sont  Ies  fous  ?  ou,  si  vous  ne  voulez  pas 
nous  parler  vous-m6me ,  faites  parter  votre  apdtre :  «  Op6rez ,  nou» 
»  dit-il,  votre  salut  avec  crainte  et  tremblement, »  cum  metu  et  tre- 
mare  ^  Ovous  qui  6tes  dans  la  voie  de  perfection ,  operez  votre  salut 
avec  tremblement ;  car  c'est  Dieu  seul  qui  vous  tient.  Si  vous  le 
quittez ,  ii  vous  quitte ;  si  vous  l'abandonnez ,  ii  vous  abandonne ;  si 
vous  vous  relăchez,  ii  vous  laisse  aller.  Mais  s'il  vous  quitte,  vous  le 
quittez  encore  plus  ;  et  s'il  vous  abandonne ,  vous  vous  âloignez 
jusqu'ă  rinfini  ^  et  s'il  vous  laisse  aller,  vous  tombez  jusqu'au  fond 
du  pr6cipice.  Que  siceux-lâ  vivent  en  crainte,  qui  sont  dans  la  voie 
de  perfection ,  combien  doivent  âtre  saisis  de  frayeur  ceux  qui  s'a- 
bandonnent  aux  vices! 

Egredere,  egredere:  Sortez  *  [donc,  mes  Frdres,  sortez  de  tous 

«  PhlUp,,  u,  12. 

*  Botioet  g'6U>it  contenta ,  pour  indiquer  sa  p6roraif on ,  d'dcrlre  ces  mots  :  «  R^eapitulation 
»  de  umt  to  f oyage ,  eiborution  ă  Pamoar  de  la  palrie. » ( Ediu  de  Difortt, ) 
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ces  ol^ets  sensibles  qui  vous  siiduisent;  d6tachez-vous  de  ces  faux 
plaisirs  qui  tous  captivent  et  rous  d^gradent.  Ne  vous  arrfttez  pas 
davantage  ă  vous-mâmes ;  parce  que  vous  vous  rendriez  coupables 
d'une  insigne  apostasie.  Vous  vous  devez  k  un  Dieu  qui  vous  a  faits 
pour  lui,  de  qui  vous  tenez  tout,  et  qui  peut  seul  satisfaire Tavidită 
de  vos  d^irs.  Mais  si  vous  voulez  le  possdder,  courez  ;  ne  meltez 
point  de  bornes  k  vos  efforts  pour  Tembrasser  :  car  pour  peu  que 
vous  vous  relftchiez ,  ii  vous  6chappe.  Aspirez  toujours  k  quelque 
cbose  de  plus  grand  et  de  plus  parfait.  Regardez  -  vous  sans  cesse 
comme  des  voyageurs,  qui  n'ont  point  ici-bas  de  cita  permanente. 
Cherchez,  avec  un  empressement  toujours  nouveau,  celle  oâ  vous 
devez  habiter  un  jour  ^  envoyez-y  d'avance  votre  coeur ,  votre  anaoor, 
tous  vos  d6sirs ,  pour  en  prendre  possession ,  et  marchez  d'un  pas 
ferme  et  courageux  :  car  le  chemin  est  6troit ,  ii  est  p6nible^  ii  faut 
fle  roidir  continueliement  pour  arriver  k  Ia  montagne  de  Sitm ,  votre 
T^ritable  patrie ,  oâ ,  aprâs  tous  Ies  p^rils  et  toutes  Ies  fatigues  du 
Toyage ,  vous  jouirez  d*un  repos  et  d*une  paix  inaltârabie ,  que  je 
vous  souhaite.  ] 

PREMIER  PANEGYRIQUE 

DE  SAINT  FRANgOIS  DE  PAULE, 

PRfiCH£  A  PAftIS  CHEZ  LES  RR.  PP.  MINIIIES   DE   LA   PLACE-R0Y4LE  Elf  1658. 

ă^paration  du  monde,  udion  intime  arec  Jâsus-Christ,  droit  particulier  sur  Ies  biens  de  Dieu, 
trols  «tantages  qu'a  donti6a  &  Franţois  de  Paule  rin^&grit6  bapiismale. 


Fiii,  tu  semper  mecum  es ,  et  omaia  mea  tua  sunt. 

Mon  Fils,  votu  ite$  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  qui  est  â  moi,  est  ă  vous. 
Luc,  XV.  81. 

Je  ne  pouvois  dâsirer ,  Messieurs ,  une  rencontre  plus  heureuse  ni 
plus  Tavorable,  que  de  faire  ici  mon  dernier^discours,  en  produisant 
dans  cette  audience  le  grand  et  admirable  saint  j^ranţois  de  Paule. 
L'adieu  que  doivent  dire  aux  fidâles  Ies  pr^icateurs  de  TEvangile  ne 
doit  6tre  autre  chose  qu'un  pieux  d^ir,  par  lequel  ils  tflchent  d'at- 
tirer  sur  eux  Ies  b^n^ctions  câlestes ;  et  c'est  ce  que  fait  Tapdtre 
saint  Paul ,  lorsque ,  se  s^parant  des  Ephâsiens ,  ii  Ies  recommande  au 
grand  Dieu ,  et  &  sa  grâce  toute-puissante :  Et  nune  commendo  ms  Deo, 
et  verbo gratice  ipsius  K  Je  ne  doute  pas,  Chrâtiens,  que  Ies  vorax  de 
ce  saint  apdtre  n'aient  6tA  suivis  de  Texteution  ;  mais  ne  pouvant 
pas  esp6rer  un  pareil  effet  de  pri^res  comme  Ies  miennes ,  ce  m'est 
une  consolation  particuliere  de  vous  faire  paroître  saint  Franţois 

I  jiCt.,  n.  32. 
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de  Paule  pour  vous  bdnir  en  Notre-Seigneur.  Ce  sera  donc  ce  grand 
patriarcbe  qui ,  vous  trouvant  assembl^  dans  une  âglise  qui  porte 
son  nom ,  âtendra  aujourd'bui  Ies  niains  sur  vous ;  ce  sera  lui  qui 
yous  obtiendra  Ies  grftces  dir  ciel,  et  qui,  laissant  dans  vos  esprits 
rid6e  de  sa  saintetâ  et  la  m^moire  de  ses  vertus,  conflrmera  par 
ses  beaux  exemples  Ies  yiriiis  6vangâlîques  qui  vous  ont  6te  prâ* 
ch^  durant ce  car6me.  Anima  de  cette  pensie,  je  commencerai  ce 
discours  avec  une  bonne  espârance  *,  et  de  peur  qu'elle  ne  soit  vaine , 
je  prie  Dieu  de  la  confirmer  par  la  grâce  de  son  Saint-Esprit  que  je 
lui  demande  humblement  par  Tintercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave, 

Ne  parlons  pas  toujours  du  pâcbeur  qui  fait  ptoitence ,  ni  du  pro- 
digue  qui  retourne  dans  Ia  maison  paternelle.  Qu'on  n'entende  pas 
toujours  dans  Ies  cbaires  la  joie  de  ce  pâre  misâricordieux ,  qui  a 
retrouv6  son  cadet  qu'il  avoit  perdu.  Cet  atni  fidtie  et  obâissant, 
qui  est  toujours  demeurâ  auprto  de  son  pire  avec  toutes  Ies  sou** 
missions  d'un  bon  fils ,  mârite  bien  aussi  qu'on  loue  queiquefois  sa 
pers6v6ranee.  II  ne  faut  pas  laisser  dans  Foubli  cette  pârtie  de  la  pa- 
rabole ;  et  rinnocence  toujours  oonservâe ,  telle  que  nous  la  voţcHis 
en  Franţois  de  Paule,  doit  aussi  avoir  ses  panâgyriques.  U  est  vrai 
que  I'Evangile  semble  ne  retentir  de  toutes  parts  que  du  retour  de 
€e  prodigue  :  ii  occupe,  ce  semble,  tout  Tesprit  du  p^e;  vous 
diriez  qu'îl  n'y  ait  que  lui  qui  le  touche  au  ccnur.  Toutefois ,  au 
milieu  du  ravisaement  que  lui  donne  son  cadet  retrouv6,  ii  dit  deux 
OQ  trois  mots  ă  Tatni ,  qui  lui  tâmoignent  une  affection  bien  par* 
ticuliire :  «  Mon  fils ,  vous  6tes  toujours  avec  moi ,  et  tout  ce  qui  est 
»  ă  moi ,  est  k  vous ;  »  et ,  je  vous  prie ,  ne  vous  fftchez  pas  si  je 
laisse  aujourd'hui  ipancher  ma  joie  sur  votre  f r^  que  j'avois  perdu , 
et  que  j*ai  retrouv6  contre  mon  attente  :  FUi,  tu  semper  mecum  e$; 
c'est-ă-dîre,  si  nous  Fentendons :  Mon  fils,  je  sais  bien  reconnottre 
votre  ob6issance  toujours  constante,  et  elle  minspire  pour  vous  un 
food  d'amitiâ,  laquelle  ne  laisse  pas  d'âtre  plus  forte,  encore  que 
vous  ne  la  voyiez  pas  accompagnee  de  cette  ^otion  sensible  que 
me  donne  le  retour  inopinâ  de  votre  frfere  :  «  vous  6tes  toujours 
»  avec  moi ,  et  tout  ce  qui  est  k  moi ,  est  k  vous ;  nos  coeurs  et  nos 
» int^rdts  ne  sont  qu'un  :  d  tu  semper  mecum  es,  et  omnia  mea  tua 
iuni.  Voilă  une  parole  bim  tendre :  cet  elni  a  un  beau  partage ,  et 
garde  bien  sa  place  dans  le  coeur  du  pire. 

Cette  parole,  Messieurs ,  se  trăite  rarement  dans  Ies  cbaires ,  parce 
que  cette  fidiliti  inviolable  ne  se  trouve  guire  dans  Ies  moeurs.  Quî 
de  nous  n'est  jamais  sorti  de  la  maison  de  son  pire  ?  Qui  de  nous 
a'a  pas  it6  prodigue  ?  Qui  n'a  pas  dissipâ  sa  substanoe  par  une  vie 
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dârâgl^eet  licencîeuse?  Qui  n'a  pas.  repu  Ies  pourceaux,  c'est-â- 
dire ,  ses  passions  corrompues  ?  Puisqu'il  y  ea  a  si  peu  dans  TEglise 
qui  aient  su  garder  sans  tache  rint6grit6  de  leur  baptâme,  ii  est 
beaucoup  plus  nâcessaire  de  rappeler  Ies  p^cheurs,  que  de  parler 
des  avantages  de  rinnoceace.  Et  toutefois ,  Chretiens ,  comme  TE- 
glise  nous  montre  aujourd'hui,  en  la  personne  de  saint  Franţois  de 
Paule,  une  saintetâ  extraordinaire ,  qui  s'est  conunenc^  dhs  Ten- 
fance ,  et  qui  s'est  toujours  augmentâe  jusqu'ă  son  extrâme  vieillesse ; 
comme  nous  voyons  en  ce  grand  homme  un  religieux  accompli ; 
comme  nous  admirons ,  dans  sa  longue  vie ,  un  silele  presque  tout 
entier  d'une  plete  toujours  âgalement  soutenue  :  prodigues  que 
Bous  sommes,  respectons  cet  atn6  toujours  fidele,  et  câl6brons 
Ies  pr6rogatives  de  la  saintetâ  baptismale  si  soigneusement  con- 
serv6e. 

Je  Ies  trouve  toutes  ramass^es  dans  Ies  parole s  demon  texte.  Elre 
toujours  avec  Jâsus-Christ  sur  sa  croix  et  dans  ses  souffrances ,  dans 
le  m6pris  du  monde  et  des  vanit^ ;  et  6tre  toigours  avec  Jâsus-Chnst 
par  une  sainte  correspondance  de  charit6,  et  une  v6ritable  unită  de 
coeur :  voili  deux  choses  qui  sont  renfermăes  dans  Ia  premiere  pârtie 
de  mon  texte  :  Fiii,  tu  semper  mecum  es  :  «  Mon  fils,  vous  âtes  tou- 
» jours  avec  moi ; »  mais  ii  ajoute ,  pour  comble  de  gloire,  «  et  tout 
»  ce  qui  est  k  moi ,  est  ă  vous ,  »  et  omnia  mea  tua  sunt :  c'est-ă-dire 
que  rinnocence  a  un  droit  acquis  sur  tous  Ies  biens  de  son  Cr^teur. 
Ce  sont ,  mes  Fr^res ,  Ies  trois  avantages  qu'a  donn6s  â  Franţois  de 
Paule  rint6grit6  baptismale.  Nous  commenţons  dans  le  saint  bapt6m& 
i  âtre  avec  Jăsus-Christ  sur  la  croix ,  parce  que  nous  y  professons 
le  mâpris  du  monde  :  saint  Franţois ,  d^s  son  enfance ,  a  6temelle- 
ment  rompu  Ie  commerce  avec  lui  par  une  vie  penitente  et  morti6^* 
Nous  commenc^ons  dans  Ie  saint  baptdme  k  nous  unir  k  Dieu  par  Ia 
charită  :  ii  n'a  jamais  cessâ  d'avancer  toujours  dans  cette  bien- 
beureuse  communication.  Nous  acqu6rons  dans  le  saint  baptdme  un 
droit  particulier  sur  ies  biens  de  Dieu :  et  saint  Frangois  a  tellement 
conservă  et  mame  eneore  augmentă  ce  droit ,  qu'on  Ta  tu  maltre  de 
soi-mâme  et  de  toutes  choses ,  par  une  puissance  miraculeuse  que 
Dieu  Iui  avoit  donnăe  presque  sur  toutes  Ies  crăatures.  Ces  trois 
merveilleux  avantages  de  Ia  saintetă  baptismale,  tous ramassăs  dans 
mon  texte ,  et  dans  la  personne  de  Francois  de  Paule ,  feront  le  par* 
tage  de  ce  discours ,  et  le  sujet  de  vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 

Cest  une  fausse  imagination  que  de  croire  que  Tobligation  de 
<{aitter  le  monde  ne  regarde  que  Ies  cloitres  et  Ies  monastăres.  Ce 
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qu'a  dit  Tapâtre  saint  Paul  ^ ,  que  nous  sommes  morts  et  ensevelis 
avec  J6sus-Ghrist ,  6tant  une  d6pendance  de  notre  baptâme ,  oblige 
6galement  tous  Ies  fid^les,  etleurimposeunenâcessitâ  indispensable 
de  rompre  tout  commerce  avec  le  monde.  Et  en  effet,  Messieurs, 
Ies  liens  qui  nous  attacbent  au  monde  se  formant  en  nous  par  la 
naissance,  ii  est  clair  qu'ils  se  doivent  rompre  par  la  mort.  Les 
morts  ne  soiit  plus  de  rien ,  ils  n'ont  plus  de  part  ă  Ia  soci6tâ  bu- 
mâine  :  c'est  pourquoi  les  tombeaux  sont  a^pelte  des  solitudes : 
jEdi/icant  sibi  solitudinea '.  Si  donc  nous  sommes  morts  en  J^sus* 
Christ  par  le  saint  baptâme ,  nous  avons  par  consequent  renonci  au 
monde. 

Le  grand  apdtre  saint  Paul  nous  a  expliqu6  prorond^ment  ce  que 
c'est  que  cette  mort  spirituelle,  lorsqu'il  a  parld  en  ces  termes : «  Le 
»  monde ,  dit-il ,  est  crucific  pour  moi ,  et  moi  je  suiş  crucifid  pour 
»  le  monde  :  »  Mihi  mundus  crucifixus  est,  et  ego  mundo '.  Le  docte 
et  ^loquent  saint  Jean  Ghrysostome  fait  une  belle  r^Qexion  sur 
ces  paroles  :  Ce  n'est  pas  assez,  dit-il*,  ă  Fapdtre,  que  Ie  cbr^tien 
soit  mort  au  monde ;  mais  ii  ajoute  encore ,  ii  faut  que  le  monde 
soit  mort  pour  le  cbr^tien  :  et  cela ,  pour  nous  faire  entendre  que 
le  commerce  est  rompu  des  deux  c6tis  et  qu'il  n'y  a  plus  aucune 
«lliance.  Car ,  poursuit  ce  docte  interprete ,  Tapdtre  considâroit  que 
non-seulement  les  vivauts  ont  quelques  sentiments  les  uns  pour 
Ies  autres ,  mais  qu'il  leur  reste  encore  quelque  affection  pour  les 
morts  :  ils  en  conservent  le  souvenir ;  ils  leur  rendent  quelques 
honneurs ,  ne  seroit-ce  que  ceux  de  la  s^pulture.  Cest  pourquoi 
Fapdtre  saint  Paul  ayant  entrepris  de  nous  faire  entendre  jusqu'i 
quelle  extr^mitâ  le  fidele  doit  se  d^ager  de  Famour  du  monde  :  ce 
n'est  pas  assez ,  nous  dit-il ,  que  le  commerce  soit  rompu  entre 
le  monde  et  le  chrâtien ,  comme  ii  Test  entre  les  vivaiits  et  les 
morts  ^  car  ii  y  a  souvent  quelque  affection  des  vivants  aux  morts , 
qui  va  les  rtehercher  dans  le  tombeau  mdme.  U  f^ut  une  plus  grande 
ruptore ;  et  afin  qu'il  n'y  reste  plus  aucune  alUance ,  tel  qu'est  un 
mort  k  r^ard  d'un  mort,  tel  doit  6tre  le  monde  et  le  chretien  :  Mihi 
mundus  crucifixus  est,  et  ego  mundo.  Oii  va  cela,  Chrâtiens,  et  oii 
nous  conduit  ce  raisonnement?  II  faut  vous  en  donner,  en  peu  de 
paroles,  une  id^e  plus  particuli^re. 

Ce  qui  nous  fait  vivre  au  monde ,  c'est  Tinclination  pour  le  monde : 
ee  qui  fait  vivre  le  monde  pour  nous ,  c'est  un  certain  6clat  qui  nous 
charme  dans  les  biens  du  monde.  La  mort  âteint  les  inclinations ,  la 
mort  ternit  le  lustre  de  toutes  choses :  c'est  pourquoi ,  dit  saint  Paul, 

«  Rom,,  y\,  8,  4.  — t/od,  iii.  14.— s  Goial.^  ti.  14.  —  4  i)e  CompuncU,  lib.  ix.  n.  2.  lom.  i. 
pag.  441. 
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je  suiş  mort  au  monde ;  je  n'ai  plus  dlnclination  pour  le  monde  :  le 
monde  est  mort  pour  moi ,  ii  n'a  plus  d'telat  pour  mes  yeux.  Comme 
on  voit  dans  le  plus  beau  corps  du  monde ,  qu'aussitât  que  râme 
s'en  est  retirâe ,  encore  que  Ies  Un6aments  soient  presque  Ies  mâmes, 
cette  fleur  de  beaut^  se  passe,  et  cette  bonne  grftce  s'evanouit : 
ainsi  Ie  monde  est  mort  pour  le  chr^Uen ;  ii  n'a  plus  d'appas  qui 
rattirent ,  ni  de  charmes  qui  touchent  son  coeur.  Voili  cette  mort 
spirituelle ,  qui  s^parş  le  monde  et  le  cbr^tien :  telle  est  Fobligation 
du  baptâme.  Mais  si  nous  avons  si  mal  observa  Ies  promesses  que 
nous  avons  faites ,  admirons  du  moins  aujourd'hui  la  sainte  obşti- 
nation  de  saint  Franţois  de  Paule  k  combattre  la  nature  et  ses  senti- 
ments ;  admirons  la  Gd^litâ  inviolable  de  ce  grand  homme,  qui  a  6t6 
envoy^  de  Dieu ,  pour  faire  revivre  en  son  sitele  cet  esprit  de  mor« 
tificaUon  et  de  p^nitence ,  c'est-ă-dire ,  le  vâritable  esprit  du  ebris- 
tknisme,  presque  enti^rement  aboli  par  la  mollesse. 

Que  dirai-je  ici,  Chr6tiens,  et  par  o^  oommencerai-je  Tâloge  de  sa 
pânitence?  qu'admirerai-je  le  plus,  ou  qu'il  Fait  sitdt  commencfe, 
oa  qu'il  Tait  fait  durer  si  iongtemps  avec  ane  pareille  yigoeur  ?  Sa 
tendre  enfance  Ta  vue  nattre  en  lui ,  sa  vieillesse  la  plus  dteripite  ne 
Ta  jamais  vue  relftchâe.  Par  Tune  de  ces  entreprises ,  ii  a  imită  Jean- 
Baptiste ;  et  par  Tautre  ii  a  ^16  Ies  Paul ,  Ies  Antoine,  Ies  Hilarion. 
Vousallez  voir,  Messieurs ,  en  ce  grand  bomme  un  terrible  renverse- 
ment  de  Ia  nature;  et  afin  de  le  bien  entendre,  rq>r6sentez-voas 
en  vous-  mtaies  quelles  sont  ordinairemeot  dans  tous  Ies  hommes 
Ies  deux  extrâmitfa  de  la  vie :  je  veux  dire,  renbuice  et  la  vieUlesae. 
Elles  ont  dâji  cela  de  commun ,  que  la  foiblesse  et  Finfirmitâ  sont 
leur  partage.  L'enfknce  est  foible,  parce  qu'elle  ne  fait  que  corn- 
mencar ;  la  vieillesse ,  parce  qu'elle  approche  de  sa  ruine ,  prdte  i 
tomber  par  terre.  Dans  Fenfance ,  Ie  corps  est  semblable  â  un  bftti-' 
ment  encore  imparfait ;  et  ii  ressemble  dans  la  vieillesse  k  un  6difioe 
caduc,  dont  Ies  fondements  sont  6branl^.  Les  d^irs  en' Fune  et  en 
Fautre  sont  proportionn^  k  leur  6tat  Avec  le  m6me  empressement 
que  Fenfance  montre  pour  la  nourriture,  la  vieillesse  s'ătudie  aux 
prteautions ;  parce  que  Fune  veut  acquerir  ce  qui  lui  manque ,  et 
Fautre  retenir  ce  qui  lui  âchappe.  Ainsi  Fune  demande  des  seoours 
pour  s'avancer  k  sa  perfection ,  et  Fautre  cberche  des  appuis  pour 
Boutenir  sa  dâfaillance.  Cest  pourquoi  elles  sont  toutes  deux  enti^ 
rement  appliqutes  A  ce  qui  touche  le  corps  :  la  demiire,  sollicitte 
par  Ia  crainte ;  et  la  premiere ,  pouss6e  par  un  secret  instinct  de  la 
nature. 

Franţois  de  Paule ,  Messieurs ,  est  un  homme  que  Dieu  a  voulu 
envoyer  au  monde,  pour  nous  montrer  que  les  lois  de  la  nature 
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cMent ,  quand  ii  lai  plalt ,  aux  lois  de  la  grftce.  Nous  voyons  en  oet 
homine  admiraHe ,  contre  tout  Tordre  de  la  nature ,  un  enfant  qui 
modire  ses  dfeirs ,  un  vieillard  qui  n'âgai^e  pas  son  peu  de  force. 
Cest  ce  fils  fidele  et  pers^y^rant,  qui  est  toujours  ayec  Iteus-Christ. 
Ifeus  a  toujouTS  iA,6  dans  Ies  travaux :  In  laboribm  djuventute  meâ  ^ ; 
ÎI  a  toujours  6\jk  sur  la  croix :  Franţois  de  Paule  enfant ,  commence 
Ies  travaux  de  sa  pânitence.  II  n'avoit  que  six  ou  sept  ans,  que  des 
reKgieax  trte-r6form6s  admiroient  sa  vie  austere  ei  mortific.  A 
treize  ans  ii  quitte  Ie  monde  et  se  jette  dans  un  desert ,  de  peur  de 
«HuHer  son  innooence  par  la  contagion  du  sitele.  Gr&ce  du  baptâme , 
mort  spirituelle,  oâa»*tu  jamaisparu  avecplusde  force?Cet  enfant 
est  d^jî  crucific  au  monde ,  cet  enfant  est  d6jâ  mort  au  monde ,  au« 
quel  ii  n'a  jamais  commencâ  de  rivre !  Cda  est  admirable ,  sans 
doute ;  mais  voici  qui  ne  Test  pas  moins. 

A quatre-Tingt-onze  ans,  ni  ses  fatigues  continudies ,  ni  son  ex- 
trteie  caducit^,  ne  le  peurmt  obliger  de  mod^r^  la  BtffirM  de  sa 
vte.  n  fait  un  carfime  âtemel;  et  dans  la  rigueur  de  son  jeAne ,  un 
peu  depain  est  sa  nourriture,  de  Teau  toute  pure  âtanche  sa  soif : 
î  ses  jours  de  râjouissance ,  ii  y  ajoute  quelques  l^mes ;  voiU  Ies 
ragoAts  de  Franţois  de  Paule.  Au  milieu  de  cette  rigueur ,  de  peur 
de  manger  pour  le  plaisir ,  ii  attend  toujours  la  demiâre  nteesstt^. 
n  ne  songe  k  prendre  sa  r^fection ,  que  lorsqu'H  sent  que  la  nuit 
aH>roehe.  Apr6s  avoir  vaqu6  tout  le  jour  au  service  de  son  Crte*- 
teur ,  ii  croit  avoir  quelque  droit  de  penser  pourvoir  ă  Tinfirmitâ  de 
ia  nature.  U  trăite  son  corps  comme  un  mercenaire,  â  qui  ii  donne 
son  pain  quand  ii  a  achevâ  sa  joumte.  Par  une  nourriture  modique , 
ii  se  prepare  k  un  sommeil  I^r ;  louant  la  munificence  divine ,  de 
ce  qu'elle  lui  apprend  si  bien  k  se  contenter  de  peu.  Telle  est  la  con- 
duite de  saint  Franţois  en  santâ  et  en  maladie ;  tel  est  son  r^me  de 
vjvre.  Une  vigueur  spirituelle,  qui  se  renouvelle  et  se  fortific  de  jour 
en  jour,  ne  permet  pas  k  son  ftme  de  senlir  Ia  cadocit6  de  Tftge.  Cest 
cette  jeunesse  int^rieure  qui  soutenoit  ses  membres  cassâs ,  dans  sa 
vieillesse  d6cr6pite,  et  lui  a  fait  continuer  sa  p6nitence  jusqu'â  la 
fita  de  sa  vie. 

Void ,  mes  Frires,  un  grand  exemple ,  pour  confondre  notre  mol- 
lesse.  O  Dieu  de  mon  coeur !  quand  je  considere  que  cet  homme  si 
pur  et  si  innocent ,  cet  bdmme  qui  est  toujours  demeuri  dans  Ten* 
Aiiice  et  la  simpUcitâ  du  saint  baptâme ,  fait  une  pânitence  si  rigou- 
reose;  je  fr6mis  jusqu'au  fond  de  Tâme,  et  Ies  conlinuelles  mortifî- 
cations  de  cet  innocent  me  font  trembler  pour  Ies  criminels  qui 
vivent  dans  Ies  d^Iices.  Quand  nous  aurions  toujours  conservi  Ia 

1  Pi,  hxxzm.  16. 
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saintetâ  baptismale ;  la  seule  conformitâavec  i^us-Christ  nous  oblige 
d'embrasser  sa  croix ,  en  mortifiant  nos  maurais  dteirs.  Mais  lors* 
que  nous  avons  6t6  assez  maiheureux  pour  perdre  la  saintet^  et  la 
grftce  par  quelque  faute  mortelle ,  ii  est  bien  ais&  de  juger  combien 
alors  ceite  obligalion  est  redoublte.  Car  Tapdtre  saint  Paul  nous  en- 
seigne  que  quiconque  dâchoit  de  la  grâce ,  crucifie  de  nouTeau  J^ 
sus-CIhrist  ^ ;  qu'U  perce  encore  une  Tois  ses  pieds  et  ses  mains ;  que 
non-seuiement  ii  repand,  mais  encore  qu'il  foule  aux  pieds  son 
sang  pr6cieux '.  SUI  est  ainsi,  Chrâtiens,  mes  frires;  pour  râparer  eet 
attentat  par  leqtiel  nous  cruciGons  J6sus-Christ,  que  pouvons-noos 
faire  autrechose  sinon  de  nous  crucifier  nous-m6mes,  et  de  venger 
sur  nos  propres  oorps  Tinjure  que  nous  avons  faiteâ  notre  Sauveur? 

Tout  autant  que  nous  sommes  de  p^cbeurs,  prenons  aujourd'hui 
ces  sentiments  ^  et  imprimons  vivement  en  nos  esprits  cette  obliga- 
tion  indispensable ,  de  venger  J6sus-Christ  en  nous-nifimes.  Je  ne 
vous  demande  pas ,  pour  cela ,  ni  des  jeânes  continuels ,  ni  des  ma- 
c6rations  extraordinaires,  quoique,  helas!  quand  nous  le  ferions, 
la  justice  divine  auroit  droitd'en  exiger  encore  beaucoup  davantage : 
mais  notre  lAchetâ  et  notre  foibfesse  ne  permettent  pas  seulement 
que  Ton  nous  propose  une  m^ecine  si  forte.  Du  moins ,  corrigeons 
nos  mauvais  d^irs ;  du  moins ,  ne  pensons  jamais  â  nos  crimes  sans 
nous  affliger  devant  Dieu  de  notre  prodigieuse  ingratitude.  Ne  don- 
nons  point  de  bornes  k  une  si  juste  douleur ;  et  songeons  qu'itant 
subrogâe  ă  une  peine  d'une  6temelle  durâe ,  elle  doit  imiter ,  en 
quelque  sorte ,  son  intolârable  perp6tuit6  :  faisons-la  donc  durer  da 
moins  jusqu'ă  Ia  fin  de  notre  vie.  Heureux  ceux  que  la  mort  vieut 
surprendre  dans  Ies  humbles  sentiments  de  la  p^nitence !  Je  parle 
mal,  Chr^tiens-,  la  mort  ne  Ies  surprend  pas.  La  mort  pour  eux, 
n'est  pas  une  mort ;  elle  n'est  mort  que  pour  ceux  qui  vivent  enivrds 
de  Tamour  du  monde. 

Notre  incomparable  Francois  âtoit  en  la  cour  de  LouisXI,  oi^Ton 
voyoit  tous  Ies  jours  et  Ie  pouvoir  de  la  mort ,  et  son  impuissance : 
son  pouvoir,  sur  ce  grand  monarque;  son  impuissance,  sur  ce 
pauvre  ermite.  Louis ,  resserr6  dans  ses  forteresses ,  et  environnâ  de 
ses  gardes ,  ne  sait  ă  qui  confier  sa  vie ;  et  la  crainte  de  Ia  mort  le 
saisit  de  telle  sorte ,  qu'elle  lui  fait  mâconnoître  ses  meilleurs  amis. 
Vous  voyez  un  prince,  Messieurs,  que  1»  mort  râduit  en  un  triste 
6tat :  toujours  tremblant ,  toujours  inquiet ,  ii  craint  gân^ralement 
tout  ce.qui  Tapproche-,  et  ii  n'est  pr^caution  qu'il  ne  cherche  pour 
se  garantir  de  cette  eanemie^  qui  saura  bien  ^luder  ses  soins  et  Ies 
vains  raffinements  de  sa  politique. 

1  Heb,,  TI.  6.  —  t  Ibid.,  x.  29. 
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Regardez  mamtenant  Ie  pauvre  Frangois ,  et  voyez  si  elle  lui  fera 
seulement  froncer  Ies  sourcils.  U  la  contemple  avec  un  visage  riant : 
elle  ne  lui  est  pas  inconnue ;  et  ii  y  a  d^jâ  trop  longtemps  quMI  s'est 
familiaris6  avec  elle ,  pour  6tre  âtonn^  de  ses  approches.  La  morţi- 
fication  Ta  aocoutumâ  k  la  mort ;  Ies  jeânes  et  la  p^nitence ,  dit  Ter- 
tulllen  ^ ,  la  Iui  ont  d6}k  fait  voir  de  prte ,  et  Tont  souvent  avanei 
dans  son  Toisinage  :  S€tpe  jejunam ,  mor  tem  de  proximo  fwvii.  II  sor- 
tiră du  monde  plus  lâg^rement :  ii  s'est  d^jă  dâcharg6  Iui-m6me 
d'une  pârtie  de  son  corps,  comme  d'un  empâchement  importun  ă 
rftme  :  preemisso  jam  sanguinis  8UCC0 ,  tanquam  animce  impedimente. 
Cest  pourquoi ,  sentant  approcber  la  mort ,  ii  lui  tend  de  bon  coeur 
Ies  bras ;  ii  lui  pr^nte  avec  joie  ce  qui  Iui  reste  de  corps ,  et  d'un 
yisage  riant  ii  lui  dfeigne  Fendroit  oâ  elle  doit  ftrapper  son  demier 
coup.  O  mort,  lui  dit-il,  quoique  le  monde  te  nomme  cruelle  et 
inţ xorable ,  tu  ne  me  feras  aucun  mal ,  parce  que  tu  ne  m'dteras  rien 
de  ce  qua  j'aime.  Bien  loin  de  rompre  le  cours  de  mes  desseins,  tu 
ne  feras  qu'acbever  Touyrage  que  j'ai  commencâ,  en  me  dâfaisant 
de  toutes  Ies  choses  dont  je  tăche  de  me  d^faire  ii  y  a  longtemps. 
Tu  me  dtohargeras  de  ce  corps  :  d  mort ,  je  Ven  remercie  ^  ii  y  a  plus 
de  quatre-vingts  ans  que  je  travaille  moi-m6me  ă  m'en  dâcharger. 
Tai  professâ ,  dans  le  baptfime ,  que  ses  ddsirs  ne  me  touchoient  pas ; 
j'ai  tâchâ  de  Ies  couper  pendant  tout  le  cours  dema  vie :  ton  secours , 
6  mort,  m'^toit  nâcessaire,  pour  en  arracher  la  racine;  tu  ne  d6- 
tniis  pas  ce  que  je  suiş ,  mais  tu  achâves  ce  que  je  fais. 

Telle  est  la  force  de  la  p^nitence.  Celui  qui  aime  ses  exercices  a 
toujours  -son  âme  en  ses  mains ,  et  est  pr6t  ă  tout  moment  de  Ia 
lendre.  L'admirable  Francois  de  Wule ,  tout  rempli  de  ces  senU- 
ments ,  et  nourri  dis  sa  tendre  enfance  sur  la  croix  de  notre  Sau- 
veur ,  n'avoit  garde  de  craindre  Ia  mort.  Mais  nous  parlons  d6jâ  de 
sa  mort ,  et  nous  ne  faisons  encore  que  de  commencer  Ies  merveilles 
de  sa  sainte  vie :  Tordre  des  choses  nous  y  a  conduits.  Mais  conţi- 
nuons  la  suite  de  notre  dessein ;  et  aprte  avoir  vu  notre  grand  saint 
Franţois  uni  si  ătroitement  avec  J6sus-Christ  dans  la  soci^tâ  de  ses 
souffrances,  v.oyons-le  dans  la  bienheureuse  participation  de  sa 
sainte  familiaritâ  :  tu  semper  mecum  e$  :  c*est  ma  seconde  pârtie. 

DEUXIÂME  POINT. 

Saint  Paul  6crivant  aux  H6breux ,  a  prononc6  cetle  sentence  dans 
le  chapitre  vi  de  cette  âpître  admirable :  a  II  est  impossible ,  dit-il , 
»  que  ceuxqui  ont  recu  une  fois  dans  le  saint  baptâme  Ies  lumi^res 
»  de|la  grftce ,  qui  ont  goOtâ  Ie  don  celeste ,  qui  ont  iii  faits  parti- 

i  De  Jejun,,  n.  12. 
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)»  cipants  du  Saint-Esprit ,  et  sont  tombâi  volontairement  de  eet 
»  6tat  bienheureux ,  soient  jamais  renouvel^  par  la  pânitence  :  » 
Impeââibile  est  rursum  renovări  aăpcmitentiam  \  Je  m'^loignerois  de 
la  y6ril6 ,  si  je  voulois  oonclure  de  ce  passage ,  comme  faisoientles 
noyatiens ,  que  oeux  qui  soot  une  foia  d6(^us  de  la  grftce  n'y  peu* 
yent  jamais  6tre  rdtablis :  niais  je  ne  crcrârai  pas  me  tromper ,  si  j'en 
tîre  cette  consâquence ,  qo'il  y  a  je  ue  sais  quoi  de  particulier  dan» 
rintegritâ  baptismale ,  qu'on  ne  retrouye  jamais  quand  on  Fa  per* 
due  :  Impo$$HMe  est  rur$um  renovări.  Rendez-lui  sa  premiere  robe, 
dit  ce  Pire  misâricordieux  parlant  du  prodigue  p^nitemt ;  c'est-4- 
dire,  rendez*lui  la  justîce  dont  ii  s'6toit  d^pouillâ  lui-mÂme.  Gette 
robe  lui  est  rendue ,  je  le  confesse  :  qu'eUe  est  belle  et  resfdfindis- 
sânte  !  mais  elle  auroit  encore  un  ^at  plus  grand ,  si  elle  n'ayoit 
januiis  6t6  souill^e.  Le  pire ,  je  le  sais  bîen ,  reţoit  son  fils  dans  sat 
maison,  et  ii  le  fait  rentrer  dans  ses  premiers  droits ;  mais  nâiqi* 
moitts ii  ne  lui  dit  pas  :  Mon  fils,  tu  es  totqours  ayec  moi.:  Fiii,  li^ 
semper  meeutn  es;  et  ii  montre  bien,  par  cette  parcde,  que  cette  ia* 
noceiu^  toujours  entiire,  cette  fideli tâ  jamais  yiol6e,  sait  bien  con* 
sery^  ses  avantages. 

£n  quoi  consiste  ce  priyil^e  ?  Cest  ce  qull  est  malaisâ  d'enten- 
dre.  La  fendresse  extraordinaire  que  Dieu  tâmoigne ,  dans  son  Ecri- 
ture,  pour  Ies  p6cheurs  conyertis,  semble  nous  obliger  de  croire 
qu'il  n'use  ayec  eux  d'aucune  râ^rye.  Ne  peut-on  pas  mfime  juger 
qu'il  Ies  prefire  aux  justes,  en  quelque  faţon,  puisqu'il  quitte  Ies 
justes,  dit  rEyaugile ' ,  pour  aller  chercber  Ies  pâcheurs  ^  et  que  bien 
loin  de  diminuer  pour  eux  son  alTection ,  ii  prend  plaisir*  au  con- 
trăire  de  la  vedoubler  ?  Et  toutefoîs ,  Chrâtiens ,  ii  ne  nous  est  pas 
permis  de  douter  que  ce  Dieu,  qui  est  juste  dans  toutes  ses  oeuyres  ^ 
ne  sache  bien  garder  la  pr6rogatiye  qui  est  due  naturellement  ă  Fin* 
nocence  :  et  lorsqu'il  semble  que  Ies  saintes  Lettres  accordent  aux 
ptebeurs  convertis  quelque  sorte  de  pr6f6rence ,  yoici  en  quel  sens 
ii  le  Taut  entendre.  Cette  dâcision  est  tirăe  du  grand  saint  Thomas, 
qui  faisant  la  comparaison  de  r6tat  du  juste  qui  persâyere,  et  du 
p^heur  qui  se  conyertit ,  dit  qu'il  faut  consid^rer  en  Fun  ce  qu'it 
a ,  et  en  Fautre  d'ou  ii  est  sorti.  Aprte  cette  distinction  ii  conclut 
judicieusement ,  k  son  ordinaire ,  que  Dieu  consenre  au  juste  un  plus 
grand  don ,  et  qu'il  retire  le  p6cheur  d'un  plus  grand  mal  :  et  par- 
tant,  que  le  juste  est  sans  doute  plus  ayantag6,  si  Fon  a  6gard  k 
son  merite ;  mais  que  le  pâcheur  semblera  plus  favoris6 ,  si  Fon  re- 
garde  son  indignitâ.  D'ou  ii  s'ensuit  que  F^tat  du  juste  est  toujours 
absolument  le  meilleur  :  et  par  cons6quent  ii  faut  croire  que  ces 

4  Meb.,  VI.  4,  6.—  sXuc,  XY.  4. 
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mouvements  de  tendresse  que  ressent  la  boDtâ  divine  pour  Ies  pâ- 
cbeurs  convertis,  qui  soni  sa  Douvelle  conquâte,  n'âtent  pas  lapr^ 
rogative  d'une  estime  particuliâre  aux  justes,  qui  sont  ses  anciens 
amis ,  et  qu'enfin  ce  chaste  amateur  de  Ia  saintetâ  et  de  TinDocence 
trouye  je  ne  sais  quel  attrait  particulier  dans  ces  flmes  qui  n'ont  ja* 
mais  rejetâ  sa  grftce ,  ni  aiSigâ  son  Esprit ;  qui ,  ^tant  toujours  fratches 
et  toujours  nouvelles,  et  gardânt  inviolablement  leur  premiere  foi^ 
aprte  une  longue  suite  d'annâes  paroissent  aussi  saintes ,  aussi  in- 
nocentesy  qu'elles  sortirentdes  eaux  du  baptâme,  comme  a  fait^ 
par  exemple ,  saint  Franţois  de  Paule. 

Qaelles  douceurs  y  quelle  afiSection ,  quelle  familiaritâ  particuliâre 
Dieu  Tiserye  k  ces  innocents ;  c'est  un  secret  de  sa  grăce ,  que  je 
n'entreprends  pas  de  p^nâtrer.  Je  sais  seulement  que  Franţois  de 
Paule  accoutumâ  dte  sa  tendre  enfance  â  communiquer  avec  Dieu , 
ne  pouYoit  plus  vivre  un  moment  sans  lui.  Semblable  ă  ces  amis 
empress6s  qui  contractent  une  babitude  si  forte  de  converser  libre- 
ment  ensemble ,  que  la  moindre  s^paration  ne  leur  parolt  pas  sujh 
portable  :  ainsi  vivoit  saint  Franţois  de  Paule.  O  mon  Dieu ,  disoit- 
il  avec  David ,  du  plus  loin  que  je  me  souvienne ,  et  presque  dte  le 
ventre  de  ma  m^re ,  vous  6tes  mon  Dieu  :  De  ventre  matris  mem 
Deus  meus  e$  tu,ne  discesseris  ă  me  ^  Jamais  mon  cceur  n'a  aimâ 
que  vous ;  ii  n'a  jamais  brâiă  d'autres  flammes.  Eh !  mon  Dieu ,  ne  me 
quittez  pas :  ne  diseesseris  d  me.  Je  ne  puis  subsister  un  moment  sans 
vous.  Son  cceur  6tant  ainsi  dispos^  y  c'âtoit ,  Messieurs,  Iui  dter  Ia  vie , 
que  de  le  tirer  de  sa  solitude.  En  effet ,  dit  le  d6vot  saint  Bemard ,  c'est 
une  espâce  de  mort  violente,  que  de  se  sentir  arracher  de  Ia  douce 
sociiii  de  J6sus-Ghrist  par  Ies  affaires  du  monde  :  Mori  videniur 
sOn,....  ei  rever ă  mor  tis  species  est  â  contemplatione  candidi  Jesu  ad 
has  tenebros  rurstis  avelli  *.  Jugez  donc  des  douleurs  de  Franţois  de 
Paule  quand  ii  reţut  Tordre  du  pape  d'aller  i  Ia  cour  de  Louis  XI , 
qui  le  demandoit  avec  instance.  O  solitude ,  6  retrăite  qu'on  le  force 
d'abandonner  l  combien  regretta-t-il  de  vous  perdre?  Mais  enfin  ii 
faut  ob^ir ,  et  je  vois  qu'il  vous  quitte ,  bien  r^lu  n^nmoins  de  se 
faire  une  solitude  dans  le  tumulte,  au  milieu  de  tout  le  bruit  de  la 
oour  et  de  ses  empressements  âtemels. 

Cest  ici,  c'estici,  Chr^tiens,  oii  je  vous  prie  de  vous  rendre 
attentifs  â  ce  que  va  faire  Franţois  de  Paule.  Voici ,  sans  doute ,  son 
plus  grand  miracle,  d'avoir  ^t6  si  solitaire  et  si  recueiUi  au  milieu 
des  faveurs  des  rois  et  dans  Ies  applaudissements  de  toute  leur  cour* 
Je  ne  m'^tonne  plus  quand  je  lis  dans  rHistoire  de  saint  Franţois » 

0 

^Ptal,  XXI.  ti,  13.— t  Trad.  de  Pass,  Dom,,  cap.  xxtii.  in  /fppenă.  Op,  S,  Bemardi, 
tom.  IX.  eol.  M4. 
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qu'il  a  pass^  au  milieu  des  flammes  sans  en  avoir  616  offense;  ni 
que  domptant  la  fureur  de  ce  d^troit  de  Sicile ,  fameux  par  tant  de 
naufrages ,  ii  ait  trou  v6  sur  son  manteau  la  sâretâ  que  Ies  plus  adroits 
pilotes  ont  peine  &  trouver  dans  leurs  grands  vaisseaux.  La  cour  a 
des  tlammes  plus  dăvorantes ,  elle  a  des  6cueils  plus  dangereux ;  et 
bien  que  Ies  inventions  bardies  des  expressions  po^tiques  n'aient  pu 
nous  repr^nter  Ia  mer  de  Sicile  aussi  horrible  que  Ia  nature  Ta 
faite ,  Ia  cour  a  des  vagues  plus  f urieuses ,  et  des  abimes  plus  creux  y 
et  des  tempâtes  plus  redoutables.  Comme  c'est  de  Ia  cour  que  de- 
pendent toutes  Ies  affaires ,  et  que  c'est  lă  aussi  qu'elles  aboutissent, 
Fennemi  du  genre  humain  y  jette  tous  ses  appftts ,  y  âtale  toute  sa 
pompe  :  lă  est  Tempire  de  Tint^rât  -,  I&  est  Ie  th^tre  des  passions  : 
I&  elles  sont  Ies  plus  violentes,  Ia  elles  sont  Ies  plus  d6guis6es. 

Voici  donc  Franţois  de  Paule  dans  un  nouveau  monde ,  ch^ri  et 
bonorâ  par  troisde  nos  rois,  et  aprte  cela  vous  ne  doutez  pas  que 
toute  Ia  cour  ne  Iui  applaudisse.  Tout  cela  ne  Ie  touche  pas  :  la 
douce  m6ditation  des  choses  divines ,  et  cette  sainte  union  avec  J6- 
sus-Christ ,  Font  d6sabus6  pour  jamais  de  tout  ce  qui  ^late  dans  le 
monde.  Doux  attraits  de  Ia  cour,  combien  avez-vous  corrompu  d'in- 
nocents !  combien  en  a-t-on  vu  qui  se  laissent  comme  entratner  &  la 
cour  par  force ,  sans  dessein  de  s'y  engager  :  enfin  Toccasion  s'est 
prâsent^e  belle,  Ie  moment  fatal  est  venu  -,  Ia  vague  Ies  a  pouss6s  et 
Ies  a  emport^,  ainsi  que  Ies  autres!  Ils  n'^toient  venus,  disoient- 
ils ,  que  pour  6tre  spectateurs  de  Ia  comedie  :  ă  Ia  fin  ils  en  ont 
trouy6  Fintrigue  si  belle,  qulls  y  ont  voulu  jouer  leur  personnage. 
Souvent  mame  Fon  s'est  servi  de  la  pi6t6  pour  s'ouvrir  des  entr^ 
favorables ;  et  apr^s  que  Fon  a  bu  de  cette  eau ,  Fâme  est  toute 
chang^  par  une  esp^ce  d'enchantement.  Cest  un  breuvagecharmă^ 
qui  enivre  Ies  plus  sobres ;  et  Ia  plupart  de  ceux  qui  en  ont  goât6 
ne  peuvent  presque  plus  goâter  autre  chose. 

Cependant  Fadmirable  saint  Franţois  de  Paule  est  soliţaire  jusque 
dans  Ia  cour ,  et  toujours  recueilli  en  Dieu  parmi  ce  tumulte :  on  ne 
peut  presque  Ie  tirer  de  sa  cellule ,  oii  cette  âme  pure  et  innocente 
embrasse  son  Dieu  en  secret.  L'heure  de  manger  arrive,  ii  goâteune 
nourriture  plus  agrâable  dans  Ies  douceurs  de  son  oraison.  La  nuit 
Finvite  au  repos  :  ii  trouve  son  v^ritable  repos  &  r^pandre  son  coeur 
devant  Dieu.  Le  roi  le  demande  en  personne  avec  une  extrâme  im* 
patience  :  ii  a  affaire ,  ii  ne  peut  quitter ,  ii  est  enfermâ  avec  Dieu 
dans  de  secrâtes  Communications.  On  frappe  i  sa  porte  avec  vi(^- 
lence  :  Famour  divin ,  qui  a  occupâ  tous  ses  sens  par  le  ravissement 
de  Fesprit,  ne  lui  permet  pas  d'entendre  autre  chose,  que  ce  que 
Dieu  Iui  dit  au  fond  de  son  coeur ,  dans  un  saint  et  admirable  si* 
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tence.  O  homine  vraiment  uni  avec  Dieu,  et  digne  d'entendre  de  sa^ 
bouche :  Fiii,  tu  aemper  mecum  e$  :  a  Mon  fils,  vous  6tes  toujours- 
»  avec  moi ! »  11  est  accoutumâ  avec  Dieu ,  ii  ne  connott  que  lui  :  ii 
est  nâ,  ii  est  cr(l  sous  son  aile;  ii  ne  peut  le  quitter  ni  vivre  sans 
hii  un  seul  moment,  priva  des  dâiices  de  son  amour. 

Sainte  familiaritâ  avec  Jteus-Christ ,  oraison,  priire ,  m^ditation , 
entretiens  sacrâs  de  TAme  avec  Dieu ,  que  ne  savons-nous  goAter 
vos  douceurs !  Pour  Ies  goâter ,  mes  Fr6res ,  ii  faut  se  relirer  quel- 
quefois  du  bruit  et  du  tumulte  du  monde,  afin  d'6couter  J^us  en 
secret.  « II  est  malais6 ,  dit  saint  Augustin ,  de  trouver  Jfeus-Christ 
»  dans  le  grand  monde  :  ii  faut  pour  cela  une  solitude  :  »  Dificile 
e$t  in  turbă  videre  Jesum  :  soliiudo  quaedam  necessaria  est  ^  Faisons- 
Dous  une  solitude ,  rentrons  en  nous-m6mes  pour  penser  &  Dieu ;  ra- 
massons  tout  notre  esprit  en  cette  haute  pârtie  de  notre  âme ,  pour 
nous  exciter  k  louer  Dieu :  ne  permettons pas,  Chr^tiens,  qu'aucune 
autre  pens6e  nous  vienne  troubler. 

Mais  que  Ies  hommes  du  monde  sbnt^loign^  de  ces  sentiments  î 
converser  avec  Dieu  leur  parott  une  rfiverie  :  le  seul  mot  de  retrăite 
et  de  solitude  leur  donne  un  ennui  qu'ils  ne  peuvent  vaincre.  IIs 
passent  6temeIIement  d'affaire  en  affaire ,  et  de  visite  en  visite  *,  et 
je  ne  m'en  ătonne  pas ,  dit  saint  Bemard  :  ils  n'ont  pas  cette  oreille 
int^rieure  pour  ăcouter  Ia  voix  de  Dieu  dans  leur  conscience ,  ni 
cette  bouche  spirituelle  pour  lui  parler  secrfetementau  dedans  ducoBur. 
Cest  pourquoi  ils  cherchent  ă  tromper  Ie  temps  par  miile  sortes 
d'occupatîons :  et  ne  sachant  a  quoi  passer  Ies  heures  du  jour,  dont 
la  lenteur  leur  est  k  charge ,  ils  charment  Tennui  qui  Ies  accable , 
par  des  amusements  inutiles  :  Longitudinem  temporis,  quA  gravaţi- 
tury  inutilibus  confabulationibus  expendere  satagunt '.  Regardez  cet 
homme  dHntrigues  environn6  de  Ia  troupe  de  ses  clients ,  qui  se  croit 
honorâ  par  Fassiduitâ  des  devoirs  qu'ils  s'empressent  de  lui  rendre  ^ 
ii  regarde  comme  une  grande  peine  de  se  trouver  vis-â-vis  de  Iui- 
mame :  Stipatus  clientium  cuneis ,  frequentiore  comitalu  oficioşi  ag- 
minis  hic  honestatus,  pamam  putat  esse  cum  solus  est^.  Toujours  ce 
lui  est  un  suppiice  que  d'âtre  seul,  comme  si  ce  n'ătoitpas  assez  de 
lui-m6me  pour  pouvoir  s'occuper  agreablement  dans  TafTaire  de  son* 
salut.  Cependant  ii  est  v^ritable ,  vous  vous  f uyez  vous-m6me ,  vous 
refusez  de  converser  avec  vous-mftme,  vous  cherchez  continuelle- 
ment  Ies  autres ,  et  vous  ne  pouvez  vous  souffrir  vous-m6me.  Us- 

que  aded  chanis  est  hic  mundus  hominibus ,  ut  sibimetipsis  viluerint^: 

* 

t  in  Joan,,  traci.  xvn.  n.  ii.  tom.  in.  pari.  n.  col.  427.— t  TVacf.  de  Pa$t.  Dom,,  c.  xxtiu 
in  Append,  Oper.  S,  Bem.,  i.  n.  col.  464.  —  J  S,  Cyprian.,  Bp.  ad  Donat.,  p.  a.  —4  S.  Aug., 
Sp.  xLut.  cip.  I.  tom.  II.  col.  89. 
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«  Ce  monde  tient  si  fort  au  oceur  des  hommes ,  qu'ils  se  didaignent 
»  eux-mâoies , »  qu*ils  en  oablient  leors  propres  affaires.  Dâsabusez- 
vous ,  6  mortels !  que  vous  servent  ces  liaisons  et  oes  nouvelles  in* 
trigues  ou  vous  vous  jetez  tous  Ies  jours  ?  Cest  pour  rous  donner  da 
cr6dit ,  pour  avoir  de  Tautorită.  Mais  unissez-vous  avec  Dieu  ^  et 
apprenez  de  FraQţois  de  Paule  que  c'est  par  lâ  qu'on  peut  aequArir 
Ia  v6ritable  puissanoe :  amnia  mea  iufl  funi :  c'est  ma  troisiime  pârtie. 

TROISI&ME  POINT. 

Nous  apprenons  de  TertuUien  que  rh^r^tique  Marcion  avoit  Fin- 
solence  de  reprocher  hautemeiit  au  Dieu  d'AlH*abain  qu'il  ne  s'ac* 
cordoit  pas  avec  lui-in6me.  TaaUVt  ii  paroissoit  dans  soo  Ecriture 
arec  une  majestâsi  terrible ,  qu'on  n'en  osoit  apjMrocher  sans  orainie; 
et  tantdt  U  avoit,  dit*il,  des  foiblesses,  des  facilitte,  des  bassesses 
et  des  eat^uces ,  pusUlitaies  et  inc<mgruentia$  Dei^,  comme  ii  avoit 
Taudace  de  s'exprimer ,  jusqu'i  craindre  de  fftcher  Moîse ,  et  i  le 
prier  de  le  kiisser  faire :  Dimitte  me  ui  iraicaiur  furor  meu$  * : «  Lais- 
»  se-moi  Iftcher  la  bride  k  macolâre  »  contre  ce  peuple  inGdtie.  D'oik 
cet  h^râtique  concluoit,  que  le  Dieu  que  servoient  Ies  Juifs  avoit  une 
conduite  irr^guliâre,  qui  se  dâmentoit  elle-mdme. 

Ce  qui  servoit  de  pretexte  â  cette  râverie  sacril^e ,  c'est  m  effet, 
Messieuri,  que  nous  voyons  dans  Ies  saintes  Ecritures  que  Dieu 
change  en  quelque  faţon  de  conduite  selon  la  diversitâ  des  person- 
nes.  Quand  Ies  hommes  pr^ument  d'eux-mftmes,  ou  qu'lls  manquent 
â  la  soumission  qui  lui  est  due ,  ou  qu'ils  prennent  peu  de  soin  de 
se  rendre  dignes  de  s'approcher  de  sa  ma jest^ ,  ii  ne  se  reUicbe  ja- 
mais  d'aucun  de  ses  droils ,  et  ii  conserve  avec  eux  tonte  sa  gran- 
deur.  Voyez  comme  ii  trăite  Achab,  comme  ii  se  platt  â  rhumilier» 
Au  contraire  quand  on  obâit,  et  que  Ton  agit  avec  Iui  en  simpUciti 
de  coeur ,  ii  se  d^uiUe  en  quelque  sorte  de  sa  puissance ,  et  ii  n'y 
a  aucune  pârtie  de  son  domaine ,  dont  ii  ne  mette  en  possession  ses 
serviteurs.  a  Vive  le  Seigneur,  dit  Elie,  en  la  prunce  duqud  je 
»  suiş,  ii  n*yaurani  pluieni  ros6e  que  par  moncong^^  >»  F^witDo- 
minus,  in  cujus  campectu  $to ,  si erit  emnis his  ros  et  pluvia  niei  juxtă 
oris  mei  verba*.  Voilă  un  homme  qui  parott  bien  vindicatif ,  et  oe~ 
pendant  voyez-en  la  suite.  Cest  un  homme  qui  jure ,  et  Dieu  se  sent 
li6  par  ce  serment;  et  pour  d6Uvrer  la  parole  de  son  serviteur ,  eon* 
firm6e  par  son  jurement ,  ii  ferme  le  ciel  durant  trois  annâes  ayec 
une  rigueur  înQexible. 

Que  veut  dire  ceci ,  Chrâtiens ,  si  ce  n'est ,  comme  dit  si  bien  saint 
AugusUn ,  que  Dieu  se  fait  servir  par  Ies  hommes ,  et  qu'il  Ies  sert 

iAdw,  MarCt  lib.  u.  n.  2«,  n,^tBxod„  xiui.  io.— s  3  Rtg,»  sni.  l. 
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aoasi  râdproqiMnent  ?  Ses  fidâles  serviteurs  lui  disent  avec  le  Psal- 
mii :  «  Nous  TOili  tout  prâts ,  6  Seigneur,  d'aceomplir  constam-* 
»  ment  votre  voloqtâ  :  »  Eece  venio  ut  fadam,  Deui,  voluntaient- 
iuam  ^  Vous  voyez  Ies  faommes  qai  senrent  Diea  ^  mais  Scontez  Ie 
mteie  Psalmiate :  «  Diea  fera  Ia  volontâ  de  ceux  qui  le  craigoent :  ^ 
FohmMem  timmdium  se  faciet '.  Voili  Dieu  qui  lenr  rend  le  change , 
et  Ies  seri  aussi  â  son  tour.  Vous  serrez  Dieu ,  Dieu  toub sert-,  vous 
faites  sa  volonti,  et  ii  fatt  ia  vKttre  :  Si  ideo  iia%e$  Dmm  ui  facimg 
^u$  vohmUUem ,  itte  quoiam  «ado  tnmi$trai  tibi,  focii  uduniaiem 
iuam^.  Pour  nous  apprendre,  (Ar^tieus,  que  Dieu  est  un  ami  sin- 
ofere,  qui  n*a  rien  de  râsenrâ  pour  ies  %ieos,  et  qm ,  ^diant  ies  d6- 
sire  de  ceux  qui  lecraigaent,  leur  permet  d'useţ  de  ses  biens  avec 
une  espâce  d'empire :  f^ohuuaiem  iitnmiium  se  fadei. 

Mais  eocore  que  oette  bontâ  s'^tende  gânâralement  sur  tous  ses 
anis,  c'est-4-dire,  sur  tous  Ies  justes ,  Ies  paroles  de  mon  texte  nous 
foDtbien  connoître,  que  ces  justes  persâT^rants ,  oes  enfants  qui 
n'cHit  jamais  quitt^  sa  maison ,  <mt  un  droît  tout  parfâculier  de  dis^ 
poser  des  biens  petemels;  et  c'est  â  ceux-li  qu'il  dit  dans  son  Evan- 
gile  ces  paroles ,  avec  un  sentiment  de  tendresse  extraordinaire  et 
singuUer : «  Mon  fils ,  vous  avez  toujours  ^t6  avec  moi ,  et  tout  ce  qui 
»  est  i  moi,  est  â  vous :  »  FUi ,  tu  semper  tneeum  es ,  et  omnia  mea 
hui  stmi.  Pourquoi  me  reprochez-vous  que  je  ne  vous  donne  rien  ? 
Qsez  vous-mtaie  de  votre  droit ,  et  disposez,  comme  nu^tre,  de  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  ma  maison. 

C^est  donc  en  vertu  de  cette  innocence ,  et  de  cette  parole  de  TE- 
vangile,  que  le  grand  saint  Frui^is  de  Paule  n'a  jamais  cru  rien 
d'impoanble.  Cette  sainte  familiaritâ  d'un  fils,  qui  sent  Famour  de 
son  p6re,  lui  donnoit  la  confiance  de  tout  entreprendre :  et  un  pre- 
lat de  la  cour  de  Rome ,  que  le  pape  lui  avoit  envoyă  pour  Texa- 
miner,  lui  repr^sentant  Ies  dilBcult^  de  r6tablissementdeson  ordre 
si  austfere,  si  penitent ,  si  mortifi6 ,  fut  ravi  ea  admiration  d'oirtendre 
dtrei  notre grand  saint,  avec  une  ferveur  d'esprit  incroyable,  que 
toat  est  pos^le  quand  on  aîme  Dieu ,  et  qu'on  s'^udie  de  lui  plaire ; 
et  qu'alors  ies  crtetures  Ies  plus  rebelks  sont  foreâes,  par  une  se- 
crMe  verte ,  de  falre  la  volontâ  de  celui  qui  s'appiique  k  faire  celle 
de  mm  Bieu.  II  n'a  poînt  61)6  tit)mp6  dans  son  attente  :  son  ordre 
fleorit  dans  toute  l'EgUse  avec  cette  constapte  r6gularit6  qu'il  avoit 
flî  iMen  ilablie,  et  qui  se  souti^it  sans  reiâchement  dqpuis  deux 
eents  ans. 

Ce  n'Mt  pas  en  oette  soiie  rencontre  que  Dieu  a  fait  coonoitre  k 
son  serviteur,  qu'îl  âooutott  ses  dteirs.  Tous  Ies  peuples  odi  ii  a 

^  Psal»  nm.  8, 9.  —  s  Psal,  cuiv.  t9. — >  Bnar,  in  PtaL  cxliv.  o«  os.  tom.  it.  ooI.  tIM » 
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pass6  ont  ressenti  miile  et  miile  fois  des  jefFets  consid^rables  de  se$ 
pri6res ;  et  quatre  de  nos  rois  successivement  lui  ont  rendu  ce 
glorieuiL  tâmoigaage,  que  dans  leurs  affaires  tr6s-importantes  ils 
H'avoient  point  trouvâ  de  secours  plus  prompt ,  ni  de  protecUon 
plus  assurâe.  Presque  toutes  Ies  cr^atures  ont  senti  cette  puissance 
si  peu  limitâe ,  que  Dieu  lui  donnoit  sur  ses  biens  v  et  je  vous  racon- 
terois  avec  joie  Ies  miracles  presque  inQnis  que  Dieu  faisoit  par  son 
ministere,  non-seulement  dans  Ies  grands  besoins,  mais  encore, 
s'il  se  peut  dire ,  sans  n6cessit6 ,  n'6toit  que  ce  dâtail  seroit  ennu- 
yeux,  et  apporteroit  peu  de  fruit.  Mais  comme  de  tels  miracles,  qui 
se  font  particuli^rement  horsMes  grands  besoins ,  sont  le  sujet  le 
plus  ordinaire  de  la  raillerie  des  incrâdules ,  ii  faut  qu'ă  roccasion 
du  grand  saint  Franţois  je  tăche  aujourd'hui  de  leur  apprendre, 
par  une  doctrine  solide ,  k  parler  plus  r6v6remment  des  oeuvres  de 
Dieu.  Voici  donc  ce  que  j'ai  vu  dans  Ies  saintes  Lettres,  touchant 
ces  sortes  de  miracles. 

Je  trouve  deux  raisons  principales ,  pour  lesquelles  Dieu  âtend 
son  bras  k  des  op6rations  miraculeuses  :  la  premiere,  c'est  pour 
montrer  sa  grandeur ,  et  con vaincre  Ies  hommes  de  sa  puissance ; 
la  seconde ,  pour  faire  voir  sa  bontâ  et  combien  ii  est  indulgent  a  ses 
serviteurs.  Or  je  remarque  cette  diffârence  dans  ces  deux  esp^ces  de 
miracles,  que  lorsque  Dieu  veut  faire  un  miracle  pour  montrer 
seuiement  sa  toute-puissance ,  ii  cboisit  des  occasions  extraordi- 
naires.  Mais  quand  ii  veut  faire  encore  sentir  sa  bont^ ,  ii  ne  n^lige 
pas  Ies  occasions  Ies  plus  communes.  Cela  vient  de  la  diffârence  de 
ces  deux  divins  attributs.  La  toute-puissance  semble  surmonter  de 
plus  grands  obstacles;  la  bontâ  descend  k  des  soins  plus  particuliers. 
L'£criture  nous  le  fait  voir  en  deux  chapitres  cons6cuUfs  du  qua- 
tri^me  livre  des  Rois.  £lis6e  gu6rit  Naaman  le  lăpreux ,  capitaine- 
gân^ral  de  la  milice  du  roi  de  Syrie ,  et  chef  des  arm^es  de  tout  son 
royaume  :  voilâ  une  occasion  extraordinaire,  ou  Dieu  veut  montrer 
son  pouvoir  aux  nations  infid^les.  «  Qu'il  vienne  k  moi ,  dit  Eliste, 
)•  et  q  ii  sache  qu'Israel  n'est  point  sans  prophfete  :  »  P^eniat  adune, 
et  $ciat  esse  prophetam  in  hrasl  *  .  Mais ,  au  chapitre  suivant ,  comme 
Ies  enfants  des  proph^tes  travailloient  sur  le  bord  d'un  Qeuve,  Tun 
d'eux  laisse  tomber  sa  cognâe  dans  Feau ,  et  aussitdt  crie  k  Elis^e : 
Heu  l  heu  l  heu !  Domine  miy  et  hoc  ipsum  mutuo  accep&ram ' :  <(  H^las ! 
» cette  cogn6e n'âtoit  pasă  moi;  je  Tavois  empruntâe.  »  Et  encore 
qu'une  rencontre  si  peu  importante  semblftt  ne  m^riter  pas  un  miracle, 
n^anmoins  Dieu,  qui  se  platti  faire connottre  qu'il  aime  la  siftiplicit6 
de  ses  serviteurs,  et  pr6 vient  leurs  dâsirs  dans  Ies  moindres  choses, 

«  4  Reg,,  T.  8.  ^tlbid,^  n.  5. 
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fit  nager  miracuieasement  ce  fer  sur  Ies  eaux ,  au  commandement 
â'Elis6e,  et  le  rendit  ă  celui  qui  Pavoit  perdu.  £t  d^oâ  vient  cela, 
Cbr^tiens ,  si  ce  n'est  que  notre  grand  Dieu ,  qui  n'est  pas  moins 
bon  que  puissant ,  nous  montrant  sa  toute-puissance  dans  Ies  entre* 
prises  âclatantes,  veut  bien  aussi,  quand  ii  lui  plaît,  montrer  dans 
ies  moindres  la  facilita  incroyable  avec  laquelle  ii  s'abandonne  â  ses 
senriteurs ,  pour  justifier  cette  parole :  Omnia  mea  tua  sunt  ? 

Puisque  te  grand  saint  Franţois  de  Paule  a  6t6  choisi  de  Dieu  en 
son  temps,  pour  faire  6clater  en  sa  personne  cette  merveilleuse 
communication  qu'il  donne  de  sa  puissance  k  ses  bons  amis ,  je  ne 
in*6tonne  pas,  Ghr^tiens,  si  Ies  fidâles  de  Jdsus-Ghrist  ont  eu  tant 
de  confiance  en  lui  durant  sa  vie ,  ni  si  elle  dure  encore ,  et  a  pris 
de  nouvelles  forces  apr^s  sa  mort.  Je  ne  m'^tonne  pas  de  voir  sa 
mâmoire  singuli^rement  honorâe  par  la  d^votion  publique,  son  ordre 
râvirâ  par  toute  l'Eglise ,  et  Ies  temples  qui  portent  son  nom ,  et 
sont  consacra  i  sa  m6moire ,  frâquentâs  avec  grand  concours  par 
tous  Ies  fiddes. 

Mais  ce  qui  m'^tonne ,  mes  Fr^res ,  ce  que  je  ne  puis  vous  dissi- 
muler,  ce^  que  je  voudrois  pouvoir  dire  avec  tant  de  force  que  Ies 
coeurs  Ies  plus  durs  en  f ussent  touchâs ,  c'est  lorsqu'il  arrive  que 
ces  m6mes  temples ,  oâ  la  mâmoire  de  Francois  de  Paule ,  oâ  Ies 
bons  exemples  de  ses  religieux ,  enfin ,  pour  abrâger  c  ediscours , 
oiî  toutes  choses  inspirent  la  dâvotion ,  deviennent  le  th6&tre  de 
4'irr6v^rence  de  quelques  particuliers  audacieux.  Je  n'accuse  pas 
iout  le  monde ,  et  je  ne  doute  pas ,  au  contraire ,  que  cette  6glise 
ne  soit  frdquentde  par  des  personnes  d'une  piătâ  tr^s-recommandable. 
Mais  qui  pourroit  souffrir  sans  douleur,  que  sa  saintetâ  soit  d^ho- 
norâe  par  Ies  d^rdres  de  ceux  qui ,  ne  respectant  ni  Dieu  ni  Ies 
hommes ,  la  profanent  tous  Ies  jours  par  leurs  insolences  ?  Que  s'il  y 
^voit  dans  cet  auditoire  quelques-uns  de  cette  troupe  scandaleuse, 
permettez-moi  de  leur  demander,  que  leur  a  fait  ce  saint  lieu 
qu'ils  choisissent  pour  le  profaner  par  leurs  paroles ,  par  leurs  actions, 
par  leurs  cohtenances  impies  \  que  leur  ont  fait  ces  religieux ,  vrais 
enfants  et  imitateurs  du  grand  saint  Franţois  de  Paule  :  et  leur  vie 
a-t-elle  m6rit6,  au  milieu  de  tant  de  travaux  que  leur  fait  subir 
volontairement  leur  mortiGcation  et  leur  p^nitence,  qu'on  leur 
ajoute  encore  cette  peine ,  qui  est  la  seule  qui  Ies  aillige ,  de  voir 
m^priser  ă  leurs  yeux  le  maître  qu'ils  servent  ? 

Mais  laissons  Ies  bommes  mortels ,  et  parlonş  des  intârâts  du 
Sauveur  des  ftmes.  Que  leur  a  fait  Jteus-Christ  qu'ils  viennent 
outrager  jusque  dans  son  temple  ?  Pendant  que  le  prâtre  est  saisi 
de  crainte ,  dans  une  profonde  consid6ration  des  sacrements  dont  ii 
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est  ministre:  pendant  que  le  Saint-Esprit  descend  sur  Tautel  pour  y 
op6rer  ies  sacrâs  mystires,  que  Ies  anges  Ies  r^v^rent,  que  Ies  d^mons 
tremblent,  que  Ies  ftmes  saintes  et  pieuses  de  nos  frires  qui  sânt 
dicAiis  attendent  ieur  soulagement  des  saints  sacrifices  :  ces  impies 
discourent  aussi  librem^it,  que  si  tout  ce  myst^re  itoit  une  faUe. 
D'oik  Ieur  vient  cette  hardiesse  devant  Jesus-Christ  ?  est-ce  qu'ils  ne  le 
connoissent  pas ,  parce  qu'ii  se  cacbe ;  ou  qu*ils  Ie  m^prisent ,  parce 
qu'il  se  talt  ?  Vive  le  Seigneur  tout-^puissant,  en  la  prunce  duqud 
je  parte :  oe  Dieu  qui  se  tait  maintenant,  ne  se  taira  pas  toujours;  ce 
Dieu  qui  se  tient  maintenant  cachi,  saura  bien  quelque  jour  panrftre 
pour  Ieur  confusion  ^temelie.  J'ai  cru  que  je  ne  devois  pas  quitter 
cette  chaire^  sans  Ieur  donner  ce  charitable  avertissemrat.  C*est 
honorer  saint  Franţois  de  Paule  que  de  travailler,  comme  nous 
pouvons ,  &  purger  son  ^ise  de  ces  scandaleux ;  et  je  ies  exhorte, 
en  Notre-Sdgneur ,  de  profiter  de  cette  instruction,  s'ils  ne  veulent 
dtre  regardâs  comme  des  profanateurs  publics  de  tous  Ies  mystâres 
du  christianisme. 

Mais  apr6s  Ieur  avoir  parte  je  retourne  k  vous ,  Chrâttens ,  qui 
Yenez  en  ce  tenq^te  pour  adorer  Dieu ,  et  pour  y  âcouter  sa  sainte 
parole.  Que  vous  dirai-je  aujourd'hui,  et  par  od  conclurai-je  ce 
demier  discours  ?  Ce  sera  par  ces  beaux  mots  de  Tapdtre  :  Deui 
auiem  spei  repleat  vos  gaudio  etpace  in  credendo,  ui  almndetis  in  $pe  et 
virtute  Spiriiâs  sancti  ^ :  «  Que  te  Dieu  de  mon  espârance  vous  rem* 
»  plisse  de  joie  et  de  paix ,  en  croyant  â  la  parole  de  son  Evangile; 
»  afin  que  vous  abondiez  en  espărance,  et  en  la  vertu  du  Saint- 
)»  Esprit.  »  Cest  Tadieu  que  j'ai  k  vous  dire :  nos  remerctments  sont 
des  vceux;  dos  adieux,  des  instructions  et  des  priires.  Que  cegrand 
Dteu  de  notre  espârance ,  pour  vous  rfeompenser  de  Tattention  que 
vous  avez  donnâe  k  son  EvangUe ,  vous  fasse  la  grftce  d*en  profiter. 
Cest  ce  que  je  demande  pour  vous  :  demandez  pour  moi  râcipro- 
quement,  que  je  puîsse  tous  Ies  jours  apprendre  k  traiter  sainte- 
ment  et  fidâlement  la  parole  de  virite ;  que ,  non-seulement  je  la 
trăite,  mais  que  je  m'en  nourrisse  et  que  j'en  vive.  le  vous  quitte 
avec  ce  mot ;  et  ce  ne  sera  pas  neanmoins  sans  vous  avoir  deşira  k 
tous,  dans  touto  Fâtendue  de  mon  cceur,  Ia  felicita  âtemeUe ,  au 
nom  du  Pâre,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 

i  JRom.,  XT.  13. 
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PKfiCRii  A  METZ. 

Combien  U  p6niteDce  ett  n^eessaire  â  tona  Iei  chr6Ueof  :  quelle  en  doli  6tre  l'^tendae.  Avec 
qotl  Murifle  Mint  Pnncoto  Ft  pradqaAe.  fit  oMflaita  «taatmMe  â  la  ooar  de  Louit  XI. 
ComnieDi  l'tmour  di?fD  «toil-U  le  principe  de  U  Joie  qa'U  reHenloit  pirinl  mi  grtodei 
«ttitAritte.  Eficace  de  cet  arnonr  daju  noi  coBuri.  Exhortatton  i  la  p6nltence,  poar  honorer 
^IfVMBent  Ies  iiIbIi» 

Charitas  Chifetl  nrget  nos. 

£a  dUHitS€eJA%t9-Chrigt  nouţ  pre$9e.  3  Cor.,  ▼.  14. 

RendoDscet  bonneurirhumiIit6,  qu'elleestseuledignedelouange. 
La  louange  en  cela  est  contrair^  aux  autres  choses  que  nous  esti- 
nions,  qu'elle  perd  son  prix  6tant  recherch^e,  et  que  sa  valeur 
â'augmente  quand  on  la  m^prise.  Encore  que  Ies  philosophes  fussent 
des  animaux  de  gloire,  comme  Ies  appelle  Tertullien  ^  PhUosophus 
cnimal  gloriw ,  ils  ont  reconnu  la  Y6rit6  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  \  et  voici  la  raison  qu'ils  en  ont  rendue  :  o'est  que  la  gloire  n'a 
point  de  corps,  sinon  en  tant  qu'elle  est  attachâe  â  la  vertu  dont 
elle  n'est  qu'une  dăpendance.  Cest  pourquoi ,  disoient-ils ,  ii  faut 
diriger  ses  Intentions  k  la  vertu  seule  :  la  gloire ,  comme  un  de  ses 
apanages ,  la  doit  suivre  sans  qu'on  y  pense.  Hăis  la  religion  cbr6- 
tienne  ilhye  bien  plus  băut  nos  pens6es :  elle  nous  apprend  queDieu 
est  le  seul  qui  a  de  la  majestâ  et  de  la  gloire ,  et  par  cons^uent 
que  c'est  â  lui  seul  de  la  distribuer,  ainsi  qu'il  lui  plaît,  ă  ses  cr6a- 
tures,  selon  qu'elles  s'approcbent  de  lui.  Or,  encore  que  Dieu  soit 
tr^-haut ,  ii  est  n^nmoins  inaccessible  aux  &mes  qui  veulent  trop 
s'âever,  et  on  ne  Tapproche  qu^en  s'abaissant  :  de  sorte  que  la 
gloire  a'est  qu'une  ombre  et  un  fa^tâme ,  si  elle  rHest  soutenue  par 
le  fondement  de  Thumiliti ,  qui  attire  Ies  louanges  en  Ies  rejetant. 
De  li  vient  que  TE^glise  dit  aiţ^ourd'hui  dans  la  coUecte  de  saint  Fran- 
'  ^ois  :  a  O  Dieu ,  qui  6tes  la  gloire  des  bumbles  :  »  Deus ,  humilium 
€el$iiudo.  Cest  k  cette  gloire  solide  qu'il  faut  porter  notre  ambition. 

Monseîgneur,  la  gloire  du  monde  vous  doit  âtre  devenue  en 
quelque  faţon  m^risable  par  votre  propre  abondance.  Certes^  notre 
histoire  ne  se  taira  pas  de  vos  fameuses  exp^ditions;  et  la  post^ritâ 
la  (dus  âojgnâe  ne  pourra  lire  sans  6tonnement  toutes  Ies  merveilles 
4le  votre  vie.  Les  peuples,  que  vous  conservez ,  ne  perdront  jamais 
la  mâmoire  d'une  si  beureuse  protection :  ils  diront  k  leurs  descen- 
dants  jusqu'aux  demieres  gto^rations,  que  sous  le  grand  marâchal  de 
Schoraberg,  dans  le  dâr^iement  des  affaires,  et  au  milieu  de  Ia 

iDeanimA,  n.  i. 
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licence  des  armes ,  ils  ont  commencâ  â  jouir  du  calme  et  de  Ia  dou- 
ceur  de  la  paix. 

Madame,  votre  pi^lâ,  votre  sage  conduite,  votre  cbarit6  si  sincere 
et  vos  autres  gânâreuses  inclinations  auront  aussi  leur  part  dans  cet 
applaudissement  gân6ral  de  toutes  Ies  conditions  et  de  tous  Ies  ftges : 
mais  je  ne  craindrai  pas  de  vous  dire  que  cette  gloire  est  bien  peu  de 
chose,  si  vous  ne  Fappuyez  sur  Thumilitâ. 

Viendra ,  viendra  le  temps ,  Monseigneur ,  que  non-seulement  Ies 
histoires ,  et  Ies  marbres ,  et  Ies  troph^es ,  mais  encore  Ies  villes ,  et 
Ies  forteresses,  et  Ies  peuples  et  Ies  nations  seront  consumâes  par  le 
mame  feu ,  et  alors  toute  la  gloire  des  hommes  s'^vanouira  en  fumte, 
si  elle  n'est  d6fendue  de  Tembrasenjent  general  par  Thumilitâ  chr6- 
tienne.  Alors  le  Sauveur  J^sus  descendra  en  sa  majestâ  ^  et  assemblant 
le  ciel  et  la  terre  pour  faire  Tiloge  de  ses  serviteurs,  dans  une  telle 
multitude  ii  ne  choisira,  Chr^tiens,  ni  Ies  G6sar,  ni  Ies  Alexandre  : 
ilmettra  en  une  place  iminente  Ies  plus  humbles,  Ies  plus  inconnus. 
Parce  que  le  pauvre  Franţois  de  Paule  s'est  humili6  en  ce  monde,  sa 
vertu  sera  honor6e  d'un  pan6gyrique  6ternel ,  de  la  propre  bouche 
du  Fils  de  Dîeu.  Cest  ce  qai  m'encourage,  mes  Frferes,  k  c616brer 
aujourd'hui  ses  louanges  k  la  gloire  de  notre  grand  Dieu ,  et  pour 
r^dification  de  nos  ămes.  Bien  que  sa  vertu  soit  cour6nn6e  dans  le 
ciel ;  comme  elle  a  et6  exerc6e  sur  la  terre,  ii  est  juste  qu'elle  y  re- 
ţoive  Ies  61oges  qui  Iui  sont  dus.  Pour  cela  implorons  Ia  grâce  de  Dieu, 
par  Tentremise  de  celle  qui  a  6t6  Texemplaire  des  humbles,  et  qui 
fut  61ev6e  &  la  dignitâ  Ia  plus  haute,  en  mame  temps  qu'elle  s'abaissa 
par  Ies  paroles  Ies  plus  soumises ,  apr^s  que  Tange  Teut  salu^  en 
ces  termes  :  j^ve.  Măria.  • 

Si  nous  avons  jamais  bien  compris  ce  que  nous  devenons  par  Ia 
grăce  du  saint  baptdme,  et  paria  profession  du  christianisme ,  nous 
devons  avoir  entendu  que  nous  sommes  des  hommes  nouveaux  et 
denouvelles  crăatures  en  Notre-Seîgneur  J6sus-Christ.  Cest  pour- 
quoi  l'apâtre  saint  Paul  nous  exhorte  de  nous  renouveler  en  notre 
âme ,  et  de  ne  marcher  plus  selon  le  vieil  homme  5  mais  en  Ia  nou- 
veaut6  de  FEsprit  de  Dieu  \  De  lâ  vient  que  le  Sauveur  J6sus  nous 
est  donn6  comme  un  nouvel  homme ,  et  comme  un  nouvel  Adam , 
ainsi  que  Fappelle  le  mame  saint  Paul*  5  et  c'est  lui  qui,  selon  la 
volont6  de  son  Pire ,  est  venu  dans  Ia  plinitude  des  temps ,  afin  de 
nous  r6former  selon  Ies  premiferes  id6es  de  cet  excellent  Ouvrier, 
qui ,  dans  l'origine  des  choses ,  nous  avoit  faits  a  sa  ressemblance. 
Par  consâquent,  comme  Ie  Fils  de  Dieu  est  lui-mâme  le  nouvel 

1  Bphet.,  XT.  22  el  seq.  —  » 1  Cor.,  xt.  45. 
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liomine ,  personne  ne  peut  esp^rer  de  participer  ă  ses  grâces ,  sHI 
n'est  renouYel6  ă  Texemple  de  Notre-Seigneur ,  qui  nous  est  propos6 
comme  Tauteur  de  notre  salut ,  et  comine  le  modale  de  notre  vie. 

l^Iais  d'autant  qu'il  âtoit  impossible  que  cette  nouveautâ  admirable 
se  fit  en  nous  par  nos  propres  forces,  Dieu  nous  a  donnâ  FEsprit  de 
son  Fils ,  ainsi  que  parle  Tapdtre  :  Misit  Deus  Spiritum  Filii  sui  *  ; 
et  c^est  cet  Esprit  tout-puissantflui  venant  habiter  dans  nos  âmes , 
Ies  change  et  Ies  renouvelle  :  formast  en  nous  Ies  traits  naturels 
et  une  yive  image  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ,  sur  lequel  nous 
devonS  6tre  mouI6s.  Pour  cela  ii  exerce  en  nos  coeurs  deux  excel- 
lentes  op6rations,  qu'il  ^t  n6cessaire  que  vous  entendiez ;  parce  que 
c'est  sur  cette  doctrine  que  tout  ce  discours  doit  âtre  fonda. 

Consid6rez  donc,  Cbr^tiens,  que  rhomme,  dans  sa  v6ritable  con- 
stitution ,  ne  pouvant  avoir  d'autre  appui  que  Dieu,  ne  pouvoit  sere- 
tirer  aussi  de  Iui ,  qu'il  ne  fit  une  chute  effroyable  :  et  encore  que , 
par  cette  chute,  ii  ait  6t6  precipita  au-dessous  de  toutes  lescr^a- 
tures;  toutefois,  dit  saint  Augustin  ',  ii  tomba  premi^rement  sur 
soi-m6me  :  Primiim  incidit  in  seipsum.  Que  veut  dire  ce  grand  per- 
sonnage,  que  rhomme  tomba  sur  soi-m6me?  Tombant  sur  une 
chose  qui  lui  est  si  proche  et  si  châre,  ii  semble  que  la  chute  n'en 
soit  pas  extrâmement  dangereuse  -,  et  nâanmoins  cet  incomparable 
docteur  pretend  par  la  nous  reprâsenter  une  grande  extremitâ  de 
misăre.  P^n^trons  sa  pensâe ,  et  disons  que  rhomme ,  par  ce  moyen, 
devenu  amoureux  de  soi-mâme ,  s'est  jet6  dans  un  abime  de  maux, 
courant  aveuglâment  apres  ses  desirs,  et  consumant  ses  forces 
aprte  une  vaine  idole  de  felicita ,  qu'il  s'est  figur^e  k  sa  fantaisie. 

H6,  Fideles,  qu'est-il  n6cessaire  d'employer  ici  beaucoup  de  pa- 
roles ,  pour  vous  faire  voir  que  c'est  Tamour-propre  qui  fait  toutes 
nos  actions !  N'est-ce  pas  cet  amour  flatteur  qui  nous  cache  nos  d6- 
fauts  ă  nous-mâmes,  et  qui  ne  nous  montre  Ies  choses  que  par 
Tendroit  agr6able  ?  U  ne  nous  abandonne  pas  un  moment  :  et  de 
mame  que  si  vous  rompez  un  miroir.,  votre  visage  semble  en  quelque 
sorte  se  multiplier  dans  toutes  Ies  parties  de  cette  glace  cass6e; 
cependant  c'est  toujours  Ie  mame  visage  :  ainsi ,  quoique  notre  flme 
s'6tende  et  se  partage  en  beaucoup  d'inclinations  differentes ,  Ta- 
rnour-propre  y  paroit  partout.  Etant  la  racine  de  toutes  nos  passions» 
ii  fait  couler  dans  toutes  Ies  brancbes  ses  vaines  mais  douces  com- 
plaisances  :  si  bien  que  Thomme,  s'arrâtant  en  soi-m^me,  ne  peut 
plus  s'âlever  â  son  Cr^teur.  Et  qui  ne  voit  ici  un  dâsordre  tout  ma- 
nifeste ? 

Car  Dieu  etant  notre  On  derniere  \  en  cette  qualil6,  notre  coeur  lui 

i  GalaL,  ir.  6.— iDe  Trinil.,Mh,  iu.  cap.  ii.  n.  16.  lom.  tui.  col.  930. 
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doit  son  premier  tribut :  et  ne  savez-vous  pas  que  le  tribut  du  coeur 
c'est  Tarnour?  Ainsi  nous  attribuons  i  nous-mâmes  Ies  droits  qui 
n'appartiennent  qu'â  Dieu ;  nous  nous  faisons  notre  fin  derni&re ; 
nous  ne  songeons  qu'ă  nous  plaire  en  toutes  choses ,  mfime  au  pr6- 
judice  de  Ia  loi  divine;  et  par  divers  degr^  nous  venonsă  ce  maudit 
amour  qui  r^gne  dans  Ies  enfants  du  silele,  et  que  saint  Augustin 
d^Gnit  en  ces  termes :  jimor  suî  u^Şue  ad  contemptum  Dei  ^ :  a  L'a- 
»  mour  de  soi-m6me  qui  passejusqu'au  mâpris  de  Dieu. »  Cest  contre 
cet  amour  criminel  que  Ie  Fils  de  Dieu  s'6I6ve  dans  son  Evangile  y  le 
condamnant  ă  jamais  par  cette  irr6vocabie  sentence :  <(  Qui  ainie  son 
)>  ăme,  la  perd;  et  qui  Tabandonne,  la  sauve  :  »  Qui  amat  animam 
suaniyperdet  eami  et  qui  odit  animam  9uam ,  cwtedii  eam  '.  Voyant 
que  c'est  Tamour-propre  qui  est  cause  de  tous  nos  crimes ,  ii  avertit 
tous  ceux  qui  veulent  se  ranger  sous  sa  discipline,  que,  s'ils  ne  se 
haîssent  eux-m6mes,  ii  ne  Ies  peut  recevoir  en  sa  compagnie :  a  Celui 
»  qui  ne  veut  pas  renoncer  k  soi*mâme  pour  Tamour  de  moi,  n'est 
»  pas  digne  de  moi '.  )>  De  cette  sorte,  ii  nousarraeheă  nous-mâmes 
par  une  esp6ce  de  violence ;  et  declarant  la  guerre  a  cet  amour- 
propre  qui  s'6I6ve  en  nous  au  m^pris  de  Dieu,  conomedisoit  toută 
Theure  Ie  saint  6v6que  Augustin ,  ii  fait  succ6der  en  sa  place  Famour 
de  Dieu  jusqu'au  m^pris  de  nous-mâmes  :  jdmor  Dei  usque  ad  con^ 
iemptum  suî,  dit  le  mame  saint  Augustin  *. 

Par  lâ  vous  voyez,  Chr^tiens,  Ies  deux  opârations  de  TEsprit  de  Dieu. 
Car,  pour  nous  faire  Ia  guerre  k  nous-m6mes,  ne  faut-^il  pas  qu'il  y  ait 
en  nous  quelque  autre  chose  que  nous?  Et  comment  irons-nous  k 
Dieu,  si  son  Saint-Esprit  ne  nous  y  6lâve?  Par  cons^uent  ii  est  n6- 
cessaire  que  cet  Esprit  tout-puissant  I^ve  Ie  charme  de  Famour- 
propre ,  et  nous  dâtrompe  de  ses  illusions ;  et  puisque  faisant  paroitre 
â  nos  yeux  un  rayon  de  cette  ravissante  beautâ,  qui  seule  est  ca- 
pable  de  satisfaire  Ia  vaste  capacite  de  nos  âmes,  ii  embrase  nos 
coeurs  des  flammes  de  sa  charit6 ,  en  telle  sorte  que  rbomme ,  press6 
auparavant  de  Famour  qu'il  avoit  pour  soi-m£me,  puisse  dire  avec 
lapâtre  saint  Paul :  «  La  charit6  de  Jteus-Cbrist  nous  presse  : » 
Charitas  Christi  urget  nos.  Elle  nous  presse ,  nous  incitant  contre 
nous;  elle  nous  presse ,  nous  portant  au-dessus  de  nous;  elle  nous 
presse ,  nous  d^tacbant  de  nous-mâmes ;  elle  nous  presse ,  nous  unis- 
sânt  ă  Dieu ;  elle  nous  presse,  non  moins  par  Ies  mouvements  d'une 
sainte  haine ,  que  par  Ies  doux  transports  d'une  bienbeureuse  dilec- 
tion  :  Charitas  Christi  urget  nos. 

Voilâ ,  mes  Frires ,  voilâ  ce  que  le  Saint-Esprit  opfere  en  nos  coeurs, 

1  De  Civ.  Del,  lib.  xiv.  cap.  38.  tom.  txi.  col.  378.^s/oait.,  ut.  25.  —  >  Matth.,  z.  Sl«  — 
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et  voili  le  precis  de  Ia  vie  de  Tincomparable  Francois  de  Paule. 
Vous  le  verrez ,  ce  grand  personnage ,  vous  le  verrez  avec  un  visage 
toujours  riant,  et  toujours  s^v^re.  11  est  toujours  en  guerre,  et  tou- 
joars  ea  paix  :  toujours  en  guerre  contre  soi-mAme ,  par  Ies  aust^- 
ritte  de  la  p6nitence ;  toujours  en  paix  avec  Dieu,  par  Ies  embrasse- 
ments  de  la  charitâ.  II  6pure  la  charit6  par  la  pânitence;  ii  sanctiGe 
h  pânitence  par  Ia  charită.  II  considere  son  corps  comme  sa  prison , 
et  son  Dieu  comme  sa  d61ivrance.  D'une  main ,  ii  rompt  ses  liens ,  et 
de  Tautre,  ii  s'attache  ăTobjet  qui  lui  donne  la  liberte.  Sa  vie  est  un 
sacrifice  continuei.  Ud^truit  sa  cbair  paria  p^nitence,  ii  Tofire  et  la 
consacre  par  la  charitâ.  Mais  pourquoi  vous  tenir  si  longtemps  dans 
Tattente  d'un  si  beau  spectacle?  Fid^Ies,  regardez  ce  combat :  vous 
verrez  Fadmirable  Fran^is  de  Paule  combattant  Tarnour-propre  par 
ramour  de  Dieu.  Ce  vieillard  que  vous  voyez ,  c'est  Ie  plus  z€\6  en- 
nemi  de  soi-m6me ;  mais  c'est  aussi  rhomme  le  plus  passionnâ  pour 
la  gloire  de  son  Cr6ateur :  c'est  le  sujet  de  tout  ce  discours. 

PREMIER  POINŢ. 

Si  dans  cette  premiere  pârtie  je  vous  annonce  une  doctrine  s^v^re, 
si  je  ne  vous  prdche  autre  cbose  que  Ies  rigueurs  de  la  p^nitence , 
Fid6Ies  9  ne  vous  en  6tonnez  pas.  On  ne  peut  louer  un  grand  politique, 
qu'on  ne  parle  de  ses  bons  conseils  *,  ni  faire  Tăloge  d'un  capitaine 
fameux,  sans  rapporter  ses  conquâtes.  Partant,  que  Ies  chr^tieiis 
dilicats,  qui  aiment  quon  Ies  flatte  par  une  doctrine  Iftcfae  et 
complaisante ,  n'entendent  pas  Ies  louanges  du  grave  et  austere  Fran- 
{ois  de  Panle.  Jamais  homme  n'a  mieux  compris  ce  que  nous  en- 
seigne  saînt  Augustin  \  apr^  Ies  divines  Ecritures ,  que  la  vie  chre- 
tienne  est  une  p^nitence  continuelle.  Gertes,  dans  Ie  bienheureux 
^t  de  la  jnstice  originelle ,  ces  mots  fftcheui  de  mortiiication  et  de 
pânitence  n'^toient  pas  encore  en  usage ,  et  n'avoient  point  d'accte 
dans  un  lieu  si  agr6able  et  si  innocent.  L'bomme  alors ,  tout  occupâ 
des  louanges  de  son  Dieu ,  ne  connoissoit  pas  Ies  g^missements :  Nan. 
gemebai ,  sed  letuiabat '.  Mais  depuis  que ,  par  son  orgueil ,  il  eut  mi- 
ritâ  que  Dieu  Ie  cbassăt  de  ce  paradis  de  d^lices ;  depuis  que  cet  ange 
vengeur,  avec  son  6p6e  foudroyante,  Ait6tabli  â  ses  portes  pour  lui 
en  empâcber  Ies  approches ,  que  de  pleors  et  que  de  regrets  !  Depuis 
ce  tonps-lâ ,  Chrătiens ,  Ia  vie  humaine  a  iiA  condamn^e  ă  des  g6- 
missements  6temels.  Race  maudite  et  infortun^e  d'un  mis^rable  pro- 
scrit,  nous  n'avons  plus  ă  esp^rer  de  salut,  si  nous  ne  fl^hissons 
par  nos  larmes  celui  que  nous  avons  irritâ  contre  nous ;  et  parce 
que  Ies  pleurs  ne  s'accordent  pas  avec  Ies  plaisirs,  il  faut  niâcessai-* 

i  Serm,  cccu.  n.  3.  t  y.  col.  13S3.  —  t  .9.  Jug.,  in  Pm.  zin.  enar,  n.  n  ii.  t.  it.  col.  i4f. 
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rement  que  nous  confessions  que  nous  sommes  nes  pour  la  p6ni* 
tence.  Cest  ce  que  dit  le  grave  Terlullien ,  dans  le  traitd  si  saint  et 
si  orthodoxe  qu'il  a  fait  de  cette  matiâre  K  «  P^heur  que  je  suiş, 
)>  dit  ce  grand  personnage ,  et  n6  seulement  pour  la  p^nitence ,  » 
Peccator  omnium  notarum  cum  sim^  nec  uliii  rei  nisipcsnitentiw  naius, 
«  comment  esl-ce  que  je  m'en  tairai ,  puisqu'Adam  m£me ,  le  pre- 
v  mier  auteur  et  de  notre  vie  et  de  notre  crime,  restitui  en  son  pa- 
y>  radis  par  la  p6nitence ,  ne  cesse  de  la  publier  :  »  super  illâ  tăcere 
nonpossum,  qiMmipse  quoque,  et  stirpis  humance  et  offensce  in  Deum^ 
princeps  Adam,  exomologesi  restitutus  in  par(idisum  suutn^  nan  tacet  l 

Cest  pourquoi  le  Fils  de  Dieu ,  venant  sur  la  terre  afin  de  porter 
nos  p^ch6s,  s'est  d6vou6  k  la  p6ni tence  ^  et  Tayant  consommte  par 
sa  mort ,  ii  nous  a  laisse  la  mame  pratique  :  et  c'est  k  quoi  nous  nous 
obligeons  tr6s-^troitement  par  le  saint  baptâme.  Le  baptâme ,  n'en 
doutez  pas ,  est  un  sacrement  de  p^nitence ,  parce  que  c'est  un  sa- 
crement  de  mort  et  de  s6pulture.  L'ap6tre  ne  dit-il  pas  aux  Romains, 
qu'autant  que  nous  sommes  de  baptis^s ,  nous  sommes  baptist  en 
la  mort  de  J6sus ,  et  que  nous  sommes  ensevelis  avec  lui  ?  Tn  morte 
Christi  baptizati  estis,  consepulii  ei  per  baptismum  '.  N'est-ce  pas  ce 
que  nos  p6res  repr^sentoient  par  cette  myst^rieuse  maniace  d'admi- 
nistrer  le  baptâme  ?  On  plongeoit  Ies  hommes  tout  entiers ,  et  on  Ies 
ensevelissoit  sous  Ies  eaux.  Et  comme  Ies  fiddes  Ies  voyoient  se  noyer, 
pour  ainsi  dire ,  dans  Ies  ondes  de  ce  bain  salutaire ,  ils  se  Ies  repr6- 
sentoienttoutchangăs  en  un  moment  par  Ia  vertu  du  Saint-Esprit, 
dont  ces  eaux  âtoient  anim6es ;  comme  si,  sortant  de  ce  monde  en 
mdme  temps  quMls  disparoissoient  k  leur  vue ,  ils  f ussent  all^  mourir 
et  s'enseveliravec  le  Sauveur,  selonla  parole  du  saint  apdtre  :  con- 
sepulti  ei  per  baptismum.  Rendez-vous  capables,  mes  Fr6res ,  deces 
anciens  sentiments  de  FEglise ,  et  ne  vous  6tonnez  pas  si  Ton  vous 
parle  souvent  de  vous  mortiGer  -,  puisque  le  sacrement  par  lequel 
vous  âtes  entr^  dans  TEglise  vous  a  iniţia  tout  ensemble ,  et  â  Ia 
religion  chr6tienne ,  et  ă  une  vie  penitente. 

Mais  puisque  nous  sommes  sur  cette  mati6re ,  et  d'ailleurs  que  la 
Providence  divine  semble  avoir  suscit6  saint  Franţois  de  Paule,  afin 
de  renouveler  en  son  silele  Fesprit  de  p^nitence ,  presque  enti^rement 
6teint  par  la  mollesse  des  hommes :  ii  sera ,  ce  me  semble,  ă  propos, 
avânt  de  vous  raconter  ses  aust6rit6s,  de  vous  dire  en  peu  de 
mots  Ies  raisons  qui  peuvent  Tavoir  obIig6  k  une  maniere  de  vivre 
fii  laborieuse ;  et  tout  ensemble  de  vous  faire  voir  qu'un  chr6tien 
est  un  penitent,  qui  ne  doit  point  donner  d'smtres  bomes  k  ses  mor- 
iifîcations,  que  celles  qui  termineront  Ie  cours  de  sa  vie.  En  voici  Ia 
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faison;  solide ,  que  je  tire  de  saint  Augustin  dans  une  excellente  ho- 
in61ie  qu'il  a  faite  de  Ia  p^nitence  MI  y  a  deux  sortes  de  chr^tiens : 
Ies  uns  ont  perdu  Ia  candeur  de  rinnocence  baptismale,  etiesautres 
Tont  conservee-,  quoiqu'ă  notre  grande  honte,  le  nombre  de  ces 
demiers  soit  si  petit  dans  le  monde,  qu'ă  peine  doivent-ils  6tre 
comptâs.  Or  Ies  uns  et  lesautres  sont  obligâs  ă  la  p^nitence  jusqu'au 
dernier  soupir -,  etpartant,  la  vie  chr6tienne  est  une  pânitence  con- 
tinuelle. 

Car,  pour  nous  autres  mis6rables  p6cheurs,  qui  nous  sommes 
d6pouill^  de  J^u&-Christ  dont  nous  avions  6t6  revfitus  par  le  saint 
baptâme,  et  qui ,  nonobstant  tant  de  confessions  r6it6r6es,  retour- 
nons  toujours  k  nos  mâmes  crimes,  quelles  larmesassez  amferes  et 
quelles  douleurs  assezv^h^mentespeuventâgaler  notre  ingratitude? 
N*avons-nous  pas  juste  sujet  de  craindre  que  Ia  bont6  de  Dieu ,  si 
indignement  mâpris^e,  ne  se  tourne  en  une  fureur  implacable?  Que 
si  sa  juste  vengeance  est  si  grande  contre  Ies  Gentils,  qui  ne  sont 
jamais  entres  dans  son  alliance ,  sa  col^re  ne  sera-t-elle  pas  d'autant 
plus  redoutable  pour  nous,  quMl  est  plus  sensible  ă  un  p6re  d'avoir 
des  enfants  perfides,  que  d'avoir  de  mauvais  serviteurs?  Donc,  si 
Ia  justice  divine  est  si  fort  enflamm^e  contre  nous ;  puisqu'il  est 
impossible  que  nous  lui  puissions  râsister,  que  reste-t-il  ă  faire  autre 
eboşe  sinon  de  prendre  son  parti  contre  nous-mâmes,  et  de  venger 
par  DOS  propres  mains  Ies  mystâres  de  Jfeus  viol^ ,  et  son  sang  pro- 
fană ,  et  son  Saint-Esprit  affligâ ,  comme  parlent  Ies  Ecritures ',  et 
sa  majestâ  ofiens6e?  c'est  ainsi,  c'est  ainsi,  Chrătiens,  que ,  prenant 
contre  nous  Ie  parti  de  la  justice  divine,  nous  obligerons  sa  misiri- 
corde  &  prendre  notre  parti  contre  sa  justice.  Plus  nous  dăplorerons 
Ia  misire  ou  nous  sommes  tombte,  plus  nous  nous  rapprocherons 
du  bien  que  nous  avons  perdu :  Dieu  recevra  en  pitiă  Ie  sacriflce  du 
cceur  contrit ,  que  nous  lui  offrirons  pour  la  satisfaction  de  nos 
crimes  \  et  sans  considărer  que  Ies  peines  que  nous  nous  imposons 
ne  sont  pas  une  vengeance  proportionn^ ,  ce  bon  pire  regardera 
seulementqu'elleest  volontaire.  Ne  cessons  donc  jamais  de  răpandre 
deslarmes  si  fructueuses  :  frustrons  Tattente  du  diable  par  la  pers4- 
vărance  de  notre  douleur ,  qui  ătant  subrogâe  en  la  place  d'un  tour- 
ment  d'une  ^temelie  durăe,  doit  imiter  en  quelque  sorte  son  into- 
lărable  perp6tuit6  en  s'âtendant  du  moins  jusqu'ă  notre  derniere 
agonie. 

Maiss'il  y  avoit  quelqu\in  dans  le  monde ,  qui  eât  conservă  jusqu'& 
cette  heure  la  grftce  du  saint  baptăme^  6  Dieu,  le  rare  trasor  pour 
TEglise  !  Toutefois,  qu'il  ne  pense  pas  qu'il  soit  exempt  pour  cela 
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de  la  loi  îndispensable  de  Ia  penitence.  Qui  ne  trembleroit  pas ,  Ghr6- 
tiens,  enentendant  Ies  g^missements  des  ămes  Ies  plus  innocentes? 
Plus  Ies  saints  s'avanceiit  dans  la  vertu ,  plus  ils  d^plorent  leurs  d^ 
reglemente,  non  par  une  humilit^  contreraite,  mais  par  un  senti- 
ment vâritable  de  leurs  propres  infiroiit^s.  En  voulez-vous  savoir  Ia 
raisoQ?  Voici  celle  de  saint  Augustin,  prise  des  Ecritures  divines ; 
c'est  que  nous  avons  un  ennemi  domestique  avec  lequel,si  nous 
sommes  en  paix,  nous  ne  sommes  point  en  paix  avec  Dieu.  £t  par 
combien  d'experiences  sensibles  pourrois-je  vous  faire  voir  que, 
depuis  notre  premiere  enfance  jusqu'â  la  fin  de  nos  jours,  nous  avons 
en  nous-mâmes  certaines  passions  mallfaisantes,  et  une  inclination 
au  mal ,  que  Tapâtre  appelle  la  convoilise  \  qui  ne  nous  donne 
aucun  relâche  ?  II  est  vrai  que  Ies  saints  la  surmontent :  mais  bien 
qu'elle  soit  surmontee,  elle  ne  laisse  pas  de  combattre.  Dans  un 
combat  si  long,  si  opiniâtre,  l'ennemi  nous  attaquant  de  si  preş ;  si 
nous  donnons  des  coups ,  nous  en  recevons :  Percutimus  et  percuH^ 
mur,  dit  saint  Augustin  ' :  «  En  blessant,  nous  sommes  bless6s;)> 
et  encore  que  dans  Ies  sainte  ses  blessures  soient  l^^res,  et  que 
chacune  en  particulier  n'ait  pas  assez  de  malignit^  pour  leur  faire 
perdre  la  vie,  elles  Ies  accableroient  par  leur  multitude,  s'ils  n'y 
rem^ioient  par  la  penitence. 

Ua  !  quel  deplaisir  a  une  âme  vraiment  touch^  de  l'amour  de 
Dieu,  de  sentir  tant  de  r^pugnance  k  faire  ce  qu'elle  aime  le  mieux ! 
combien  r^pand-elle  de  larmes ,  agit^  en  elle-mdme  de  tant  de  di- 
verses  affections  qui  la  sdpareroient  de  son  Dieu ,  si  elle  se  laissoit 
emporter  ă  leur  violence  !  Cest  ce  qui  afflige  Ies  sainte  :  de  lâ  leurs 
plaintes  et  leurs  p6nitences;  de  lă  cette  sainte  haine  qu'ils  ont  pour 
eux-m6mes^  de  lă  cette  guerre  cruelle  et  innocente  qu1ls  se  d6c1a- 
rent.  Imaginez-vous,  Chretiens,qu'un  traftre  ou  un  envieux  tftche 
de  vous  animerpar  de  fauxrapporte  contre  vos  amis  Ies  plus  alDdâs. 
Combien  souffrez-vous  de  contrainte,  lorsque  vous  âtes  en  sa  com- 
pagnie !  Avec  quels  yeux  le  regardez-vous ,  ce  perfide,  ce  d^loyal ,  qui 
veut  vous  ravir  ce  que  vous  avez  de  plus  cher !  Et  quels  sont  donc 
Ies  transports  des  amis  de  Dieu ,  sen  tant  Uamour-propre  en  eux* 
mâmesqui,  partoutessortesde  flatteries,  lessoliicitederompreavec 
Dieu  !  Cette  seule  pensie  leur  fait  horreur.  Cest  elle  qui  Ies  arme 
contre  leur  propre  chair  :  ils  deviennent  inventifs  ă  se  tourmenter. 

Regardez,  Fideles,  regardez  le  grand  et  Tincomparable  Franţois 
de  Paule.  O  Dieu  6ternel !  que  dirai-je ,  et  par  oii  entrerai-je  dans  Tâ- 
loge  de  sa  penitence  !  qu'admirerai-je  le  plus ,  ou  qu'il  Tait  si  t6t 
commencâe ,  ou  quHl  Tait  fait  durer  si  longtemps  avec  une  pareîlle 
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vigueur?  Sa  tendre  enfance  Ta  vuenattre,  sa  vieiliesse  la  plus  d^cră- 
pîte  ne  Ta  jamais  vue  relftchte.  Par  i*une  de  ces  entreprises,  ii  a 
imit6  Jean-  Baptiste ;  et  par  Tautre  ii  a  ^al6  Ies  Paul ,  Ies  Antoine , 
Ies  Hilarion. 

Ce  vieiilard  venirable ,  que  vous  voyez  marcher  avec  une  conte- 
nance  si  grave  et  si  simple ,  soutenant  d'un  bftton  ses  membres  cass6s ; 
ii  y  a  soixante  et  dix-neuf  ans  qu'il  fait  une  pânitence  s^v^re.  Dans 
sa  treizi^me  ann^e  ii  quitta  la  maison  paternelle ;  ii  se  jeta  d6s  lors 
dans  la  solitude,  ii  embrassa  d^  lors  ies  aust6rit6s.  A  quatre-vingt* 
onzeans,  ni  lesveilles,  ni  Ies  fatigues,  ni  Textrâmecaducit^  ne  lui  ont 
puencorefairemodârer  r^troites^verit^desavie,  queDieu  n'a^tendue 
si  loDgtemps ,  qu'afin  de  nous  faire  voir  une  pers6v6rance  incroyable. 
II  fait  un  carâme  Eternei ;  et  durant  ce  cardme ,  ii  semble  quMI  ne  se 
«ouirisse  que  d'oraisons  et  de  jeânes.  Un  peu  de  pain  est  sa  nour- 
riture,  de  Teau  toute  pure  âtanche  sa  soif :  k  ses  jours  de  r6jouis- 
sance,  ii  y  ajoute  quelque  l^ume;  voilă  Ies  ragoâts  de  Francois  de 
Paule.  En  sant6  et  en  maladie ,  tel  est  son  r^me  de  vie ;  et  dans 
une  vie  si  austere ,  ii  est  plus  content  que  Ies  rois.  II  dit  qu'il  importe 
peu  de  quoi  on  sustente  ce  corps  mortel ,  que  la  Toi  change  ia  na  ture 
des choses, que Dieu  donne  telle  vertu  qu'il  lui  platt  aux.nourritures 
•que  nous  prenons ,  et  que  pour  ceux  qui  mettent  leur  esp^rance  en 
lai  seul ,  tout  est  bon ,  tout  est  salutaire  :  et  c'est  pour  confondre 
e^ix  qui ,  voulant  se  dispenser  de  la  mortiflcation  commune ,  se 
figurent  de  vaines  appr^hensions ,  afin  de  Ies  faire  servir  d'excuse 
â  ieur  dâiicatesse  aflTectee. 

Que  vous  dirai-je  ici  de  Taust^ritâ  de  son  jeâne?  II  ne  songe  k 
prendre  sa  r^fection ,  que  lorsqu'il  sent  que  la  nuit  approche.  Aprte 
avoir  vaqu6  tout  le  jour  au  service  de  son  Cr6ateur ,  ii  croit  avoîr 
qoelque  droit  de  penser  k  Finfirmitâ  de  la  nature.  II  trăite  son  corps 
comme  un  mercenaire  k  qui  ii  donne  son  pain.  De  peur  de  manger 
pour  le  plaisir,  ii  attend  la  derni^re  n^ssitâ  :  par  une  nourriture 
modique  ii  se  prepare  k  un  sommeil  16ger,  louant  la  muniGcence 
divine  de  ce  qu'elle  Ie  sustente  de  peu.  ' 

Qu'est-il  necessaire  de  vous  raconter  ses  autres  ausl6rit6s  ?  Sa  vie 
est  agale  partout  -,  toutes  Ies  parties  en  sont  r^l^s  par  la  discipline 
de  la  pânitence.  Demandez-lui  la  raison  d'une  telle  s6v6ritâ,  ii  vous 
râpondra  avec  l'apdtre  saint  Paul  *  :  «  Ne  pensez  pas ,  mes  Freres, 
)»  que  je  travaille  en  vain  :  »  Sie  curro,  non  quasi  in  incerium.  Et 
que  faites  -  vous  donc ,  grand  Franţois  de  Paule  ?  Ha !  dit-il ,  « je 
>i  chfttie  mon  corps  :  »  Castigo  corpus  meum.  O  le  soin  inutile !  diront 
Ies  fols  amateurs  du  silele.  Mais  par  ce  moyen ,  dit  saint  Paul ,  et 
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aprteluipotre  saint,  par  ce  moyen,  a  je  râduis  eD  servitudema 
»  chair  :  »  In  servitutem  corpus  meum  redigo.  Et  pourquoi  se  donner 
tant  de  peines  ?  «  Cest  de  peur ,  dit-il ,  qu'apr^s  avoir  enseign^  Ies 
))  autres,  moi-mâme  je  ne  sois  r6prouv6  :  »  ne  forti  cum  o/m  prce- 
dicaverim,  ipse  reprobus  efficiar.  Je  me  perdrois  par  Tainour  de  moi- 
mame  *,  par  la  haine  de  moi-m6me  je  me  veux  sauver  :  je  ne  prends 
pas  ce  quele  monde  appelle  commoditâs,  de  peur  que  par  un  chemin 
si  glissant  je  ne  tombe  insensibiement  dans  Ies  voluptos.  Puisque 
Tamour'propre  me  presse  si  fort ,  je  veux  me  roidir  au  contraire  : 
press^  plus  vivement  par  la  charit^  de  J6sus-Christ,  de  crainte  de 
m'aimer  trop  je  me  persecute. 

Cest  ainsi  que  nos  p^res  ont  6t6  nourris.  L^Eglise  dte  son  berceau 
a  eu  des  pers^cuteurs  ^  et  plusieurs  si6cles  se  sont^passte,  pendant 
lesquels  Ies  puissances  du  monde  faisoient ,  pour  ainsi  dire ,  conti- 
nuellement  rejaillir  sur  elle  ie  sang  de  ses  propres  enfants.  Dieu  Ia 
vouloit  61ever  de  la  sorte ,  dans  Ies  hasards  et  dans  Ies  combats ,  et 
parmi  de  durs  exercices,  de  peur  qu'eff^minâe  par  ramourdes 
plaisirs  de  la  terre,  elle  n'eAt  pas  le  courageassez  ferme,  ni  digne 
des  grandeurs  auxquelles  elle  6toit  appelte.  Sectateurs  d'une  doc- 
trine ^tăblie  par  tant  de  supplices  ^  s'il  ^toit  coul6  en  nos  veines  une 
goutte  du  sang  de  nos  braves  et  in vincibles  ancâtres ,  nous  ne  sou- 
pirerions  pas ,  comme  nous  faisons ,  aprte  ces  molles  d^lices  qui 
^nervent  la  vigueur  de  notre  foi ,  et  font  tomber  par  terre  cette  pre- 
miere gân^rosite  du  christianisme. 

Quelle  est  ici  votre  pensie,  Chr^tiens?  Vous  dites  que  ces  maximes 
sont  extrâmement  rigoureuses.  Elles  ne  m'etonnent  pas  moins  que 
vous  :  toutefois  je  ne  puis  vous  dissimuler  qu'elles  sont  extrâme- 
ment  chr^tiennes.  J6sus  notre  Sauveur,  dont  nous  faisons  gloire 
d'âtre  Ies  disciples,  aprte  nous  Ies  avoir  annonc^es  Ies  a  confirmj6es 
par  sa  mort,  et  nous  Ies  a  laiss6es  par  son  Testament.  Regardez-le  au 
jardin  des  Olives ,  c'est  une  pieuse  remarque  de  saint  Augustin ; 
toutes  Ies  parties  de  son  corps  furent  teintes  par  cette  mysterieuse 
sueur.  «  Que  veut  dire  cela ,  dit  saint  Augustin  *  ?  Cest  qu'il  avoit 
)>  dessein  de  nous  faire  voir  que  TEglise*,  qui  est  son  corps,  devoit 
»  de  toutes  parts  dâgoutter  de  sang  :  »  Quid  ostendebat,  quandoper 
corpus  orantis  globi  sanguinis  destillabant ,  nisi  quia  corpus  ejus^  quod 
est  Ecclesia,  mar ty rum  sanguine  jam  fluebat? 

Vous  me  direz  peut-dtre ,  que  Ies  persâcutions  sont  cessees.  II  est 
vrai ,  Ies  persăcutions  sont  cessees ;  mais  Ies  martyres  ne  sont  pas 
cess^.  Le  martyre  de  la  p^nitence  est  insâparable  de  la  sainte  Eglise. 
Ce  martyre ,  â  la  virM ,  n'a  pas  un  appareil  si  terrible  *,  mais  ce  qui 
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semble  lui  inanquer  du  cât6  de  la  violence ,  ii  Ie  r^ompense  par  la 
dur6e.  Peudant  toute  Fâtendue  des  siteles,  ii  Taut  que  TEglise  d6- 
goutte  de  sang;  si  ce  n'est  du  sang  que  rupând  la  tyrannie ,  c'est  du 
sang  que  verse  Ia  p^niţence.  m  Les  larmes,  selon  Ia  pensie  de  saint 
»  Auguslin  * ,  sont  Ie  sang  le  plus  pur  de  râme  :  »  Sanguis  animw 
per  laerymas  profluat.  Cest  ce  sang  qu'6pancbe  la  p^nitence.  ^t 
pourquoi  ne  comparerai-je  pas  la  p^nitence  au  martyre  ?  Autant  que 
les  saints  retranchent  de  mauvais  d^irs ,  ne  se  font-ils  pas  autant  de 
salutaires  blessures?  En  d^racinant  Tamoiir-propre  ils  arrachent 
comme  un  membre  du  coeur ,  selon  Ie  precepte  de  TEvangile.  Car 
Famour-propre  ne  tient  pas  moins  au  coeur ,  que  les  membres  tien- 
nent  au  corps ;  c'est  le  vrai  sens  de  cette  parole  :  «  Si  .votre  main 
»  droite  vous  scandalise ,  coupez ,  tranchez ,  dit  le  Fils  de  Dieu  :  » 
Abscide  illam^.  C'est-â-dire, si  nous  Tentendons,  qu'il  faut  porter  le 
couteau  jusqu'au  coeur ,  jusqu'aux  plus  intimes  inclinations.  L'apdtre 
a  prononc^  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  temps :  que  « tous 
»  ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  en  J6sus-Christ,  souffriront 
»  persâcution  :  »  Omnes  qui  pii  volunt  vivere  in  Ckristo  Jesu, perse- 
cutianem  patientur '.  Ainsi,  au  d^faut  des  tyrans,  les. saints  se  per- 
s6cutent  eux-m6mes;  tant  ii  est  nâcessaire  que  FEglise  souffre. 
Une  haine  injuste  et  cruelle  animoit  les  empereurs  contre  les  gens 
de  bien  :  une  sainte  haine  anime  les  gens  de  bien  contre  eux-mâmes. 
O  nouveau  genre  de  martyre ,  oi]i  le  martyr  patient  et  le  pers^ 
cuteur  sont  6galement  agr&ibles  ^  oii  Dieu ,  d'une  mame  main ,  sou- 
tient  celui  qui  souffre,  et  couronne  celui  qui  persecute !  c'est  Ie  mar- 
tyre de  saint  Franşois ,  c'est  ou  ii  a  păru  invincible  ^  et  quoique  vous 
rayez  d^jă  vu  dans  ce  que  je  vous  ai  rapport6  de  sa  vie,  ii  faut  encore 
ajouter  un  trăit  au  tableau  que  j'ai  commenc6  de  sa  p^nitence ,  et 
puis  nous  passerons  k  sa  charitâ. 

'  Je  dis  donc  qu'il  y  a  deux  choses  qui  composent  la  p^nitence  :  la 
mortiflcation  du  corps  et  Tabaissement  de  Tesprit.  Car  la  p^nitence , 
comme  je  Tai  touchâ  au  commencement  de  ce  discours ,  est  un  sa- 
crifice de  tout  rhomme ,  qui ,  se  jugeant  digne  du  demier  supplice, 
se  d6truit  en  quelque  faţon  devant  Dieu.  Par  cons6quent  ii  est  n6- 
cessaire ,  afin  que  le  sacrifice  soit  plein  et  entier ,  de  dompter  et 
Tesprit  et  le  corps ;  le  corps  par  des  mortifications ,  et  Tesprit  par 
rhumilit^.  Et  d'autant  que  le  sacrifice  est  plus  agr^able,  lorsque  Ia 
victime  est  plus  noble  ^  ii  ne  but  point  douter  que  ce  ne  soit  une 
action  sans  comparaison  plus  excellente,  d'humilier  son  esprit  devant 
Dieu,  que  de  châtier  son  corps  pour  Tamour  de  Iui  :  de  sorte  que 
rbumilitâ  est  la  pârtie  la  plus  essentielle  de  la  p^nitence  chr^tienne. 
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Cest  pourquoi  le  docte  Tertuliiea  donne  cette  belle  definition  â  Ia 
ptoitence  :  «  La  pânitence,  dit-iP,  c'est  Ia  science  d'humilier 
»  rhomme  :  »  Prosiernendi  et  hunUlificandi  hominis  disciplina.  Voii 
passant  plus  outre ,  je  dis  que  si  la  vie  chrâtienne  est  une  pânitenee 
continuelie,  ainsi  que  nous  Tavons  âtabli  par  la  doctrine  de  saint 
4ugustin  ^  ce  qui  fait  Ie  vrai  penitent,  c'est  ce  qui  fait  le  vrai  chrâtieo : 
etpartant,  c'esten  rhumilit6  que  consiste  la  souveraine  perfectioa 
du  christianisme. 

Ainsi  ne  vous  persuadez  pas  avoir  vu  toute  Ia  p6nitence  de  Fran- 
gois  de  Paule ,  quand  je  vous  ai  fait  contempler  ses  aust^rit^s  :  je 
ne  vous  ai  encore  montr6  que  Tdcorce.  Tout  sec  et  extânu^  qu'il 
est  en  son  <M)rps  par  Ies  jeânes  et  par  Ies  veilles ,  ii  est  encore  plus 
mortific  en  esprit.  Son  âme  est  en  quelque  sorte  plus  extânuâe ;  elle 
est  entierement  vide  de  ces  vaines  pens^es  qui  nous  enflent.  Dans 
une  puret6  angâlique,  dans  une  vertu  si  constante, si  consomm^, 
ii  se  compte  pour  un  serviteur  inutile,  ii  s'estime  le  moindre  de  tous 
ses  frferes.  Le  souverain  pontife  Iui  parle  de  Ie  faire  prĂtre  :  Francois 
de  Paule  est  effrayă  du  seul  nom  de  prfitre  :  Ha !  faire  prfttre  un 
p6cheur  comme  moi !  Cette  proposition  le  fait  trembler  jusqu'au 
fond  de  Târne.  O  confusîon  de  notre  siMe!  des  hommes  tout  sen- 
fiuels  comme  nous ,  se  pr^sentent  audacieusement  k  ce  redoutable 
ministere ,  dont  le  seul  nom  6pouvante  cet  ange  terrestre !  Pour  Ies 
honneurs  du  si6cie ,  jamais  homme  Ies  a-t-il  plus  m6prisâs  ?  11  ne 
peut  seulement  ccnnprendre  pour  quelle  raison  on  Ies  nomme  hon- 
neurs. O  Dieu !  quel  coup  de  tonnerre  fut-ce  pour  Iui ,  lorsqu'on  lui 
apporta  la  nouvelle  que  le  roi  Louis  XI  Ie  vouloit  avoir  k  sa  cour ; 
que  le  pape  lui  ordonnoit  d'y  aller,  et  auparavant  depasser  ă  Rome! 
Combien  regretta-t-il  la  douce  retrăite  de  sa  solitude ,  et  Ia  bien- 
heureuse  obscurii^  de  sa  vie !  Et  pourquoi,  disoit-il,  pourquoi  faut-il 
que  ce  pauvre  ermite  soit  connu  des  grands  de  la  terre?  H6!  dans 
quel  coin  pourrai-je  dor^navant  me  cacher,  puisque  dans  Ies  d6- 
serts  mame  de  la  Calabre  je  suiş  connu  par  un  roi  de  France? 

Cest  ici ,  Chr^tiens ,  oh  je  vous  prie  de  vous  rendre  attentifs  k  ce 
que  va  faire  Francois  de  Paule  :  voici  le  plus  grand  miracle  de  ce 
saint  homme.  Certes ,  je  ne  m'^tonne  plus  quMl  ait  tant  de  fois  passâ 
au  milieu  des  flammes  sans  en  avoir  6i6  ofTensâ^  ni  de  ce  que 
domptant  Ia  fureur  de  ce  terrible  d^troit  de  Sicile,  fameux  par  tant 
de  naufrages ,  ii  ait  trouv6  sur  son  seul  manteau ,  Tassuranoe  que 
Ies  plusadroits  nautonniers  ne  pouVoient  trouver  dans  leurs  grands 
navires.  La  cour,  qu'il  a  surmont6e,  a  des  flammes  plus  d6vorantes, 
elle  a  des  âcueils  plus  dangereux  ^  et  bien  que  Ies  inventions  hardies 
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de  Texpression  po6tique  n'aient  pu  nous  repr^senter  la  mer  de  Si- 
cile, si  horrible  que  Ia  nature  Ta  faite,  la  cour  a  des  vagues  plus 
furieases ,  des  abtmes  plus  creux ,  et  des  tempâtes  plus  redoutables. 
Comme  c'est  de  la  cour  que  dependent  toutes  Ies  affaires ,  et  que 
c^est  aussi  1&  qu'elles  aboutissent,  rennemi  du  genre  humain  y  jette 
ious  ses  appftts,  y  ^tale  toute  sa  pompe.  Lă  est  Tanpire  de  Fin  târât; 
li  est  le  th^tre  des  passions;  li  elles  se  montrent  Ies  plus  violentes; 
lă  elles  sont  Ies  plus  d^uis^.  Voici  donc  Francois  de  Paule  dans  un 
nouveau  monde.  II  regarde  ce  mouvement,  ces  r^volutions,  cet 
empressement  eternei,  et  uniquement  pour  des  biens  p^rissables, 
et  pour  une  fortune  qui  n'a  rien  de  plus  assur6  que  sa  dteadence ; 
ii  croit  que  IMeu  ne  Ta  amenâen  ce  lieu,  que  pour  connoître  mieux 
jusqu'ou  se  peut  porter  la  folie  des  hommes. 

A  Rome,  le  pape  lui  rend  des  honneurs  extraordinaires :  tous  Ies 
cardinaux  le  visitent.  En  France,  trois  grands  rois  le  caressent;  et 
aprte  cela ,  je  tous  laisse  ă  penser  si  tout  le  monde  lui  applaudit.  A 
peine  peut-il  comprendre  pourquoi  on  le  respecte  si  fort.  II  ne  s'616ve 
point  panni  des  faveurs  si  inesp6r6es  ^  c'est  toujours  le  mame  homme, 
toujours  humble ,  toujours  soumis.  II  parle  aux  grands  et  aux  petits 
avec  la  mame  franchise,  avec  la  mfime  liberte  :  ii  trăite  avec  tous 
indiffâremment,  par  des  discours  simples,  mais  bien  sensâs,  qui  ne 
tendent  qu'ă  la  gloire  de  Dieu ,  et  au  salut  de  leurs  âmes.  O  person- 
nage  vraiment  admirable !  Doux  attraits  de  la  cour,  combien  avez- 
Tous  corrompu  d*innocents  ?  ceux  qui  vous  ont  goâtâs  ne  peuvent 
presque  goâter  autre  chose.  Combien  avons-nous  vu  de  personnes , 
jedis  mdme  des  personnes  pieuses,  qui  se  laissoient  comme  en- 
tratner  k  la  cour ,  sans  dessein  de  s'y  engager  ?  Oh  non,  ils  se  donne- 
ronţ  bien  de  garde  de  se  laisser  ainsi  captiver.  Enfln  Toccasion  s'est 
prdsent^  belle,  le  moment  fatal  est  venu,  la  vague  Ies  a  pouss^s ,  et 
ies  a  emport^s  ainsi  que  Ies  autres.  Ils  n'6toient  venus,  disoient-ils,  que 
pour  £tre  spectateurs  de  la  comMie  -,  ă  la  fin,  k  force  de  la  regarder, 
ils  en  ont  trouv6  Tintriguesi  belle,  qu'ils  ont  voulu  jouer  leur  person- 
nage.  La  pi6t6  mame  s'y  glisse,  souvent  elle  ouvre  des  entr6es  favo- 
rables ;  et  apr^  que  Fon  a  bu  de  cette  eau ,  tout  le  monde  le  dit, 
Ies  histoires  le  publient,  I'âme  est  toute  chang6e  par  une  espece  d'en- 
chantement :  c'est  un  breuvage  charm6 ,  qui  enîvre  Ies  plus  sobres. 

Cependant  Tincomparable  Francois  de  Paule  est  solitaire  jusque 
dans  la  cour  :  rien  ne  T^branle ,  rien  ne  r6meut ,  ii  ne  demande 
rien ,  ii  ne  s'empresse'de  rien ,  non  pas  m6me  pour  Tâtablissement 
de  son  ordre-,  ii  s'en  remetâ  la  Providence.  Pour  lui ,  ii  ne  fait  que 
ce  qu'il  a  ă  faire,  d'instruire  ceux  que  Dieu  lui  envoie,  et  d'6difier 
l*Eglise  par  ses  bons  exemples.  Je  pense  que  je  ne  dirai  rien  qui 
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soit  61oign6  de  Ia  \6nii ,  si  je  dis  que  la  cour  de  I^ouis  XI  devoit 
dtre  la  plus  raflinâe  de  TEurope  :  car  s'il  est  vrai  que  l'humeur 
du  prince  r^le  Ies  passions  de  ses  courtisans ,  sous  un  prince  si 
rus6  tout  le  monde  raflinoit  sans  doute ;  c'^toit  la  manie  du  siâcle , 
c'^toit  la  fantaisie  de  la  cour.  Frangois  de  Paule  regarde  leurs  sou- 
plesses  avec  un  certain  m6pris.  Pour  lui ,  bien  qu'il  soit  obliga  de 
converser  souvent  avec  eux ,  ii  conserve  cette  bont6  si  franche  et  sî 
cordiale ,  et  cette  naive  enfance  de  son  innocente  simplicit6.  Chacun 
admire  une  si  grande  candeur ,  et  tout  le  monde  demeure  d'accord 
qu'elle  vaut  mieux  que  toqtes  Ies  finesses. 

Ici  ii  me  vient  une  pens^  :  de  consid^rer  lequel  a  Tftme  plus 
grande  et  plus  royale,  de  Louis ,  ou  de  FrauQois  de  Paule.  Oui,  j'ose 
comparerun  pauvre  moine  avec  un  des  plus  grands  rois  et  des  plus 
politiques,  quiait  jamais  port6  la  couronne ;  et  sans  dălibârerdavan- 
tage ,  je  donne  la  pref6rence  a  Thumble  Franţois.  En  quoi  mettons- 
nous  la  grandeur  de  Făme?  Est-ce  ă  prendre  de  nobles  desseins  ?  Tous 
ceux  de  Louis  sont  enfermâs  dans  la  terre  :  Franţois  ne  trouvo  rien 
qui  soit  digne  de  lui,  que  le  ciel.  Louis ,  pour  ex^uterce  qu'il  pr^- 
tendoit ,  cherchoit  miile  pratiques  et  miile  d^tours  ^  et  avec  sa  puis- 
sance  royale,  ii  ne  pouvoit  si  bien  nouer  ses  iutrigues,  que  souvent 
un  petit  ressort  venant  k  manquer ,  toute  Tentreprise  ne  filt  ren- 
verste.  FranQois  se  propose  de  plus  grands  desseins,  et  sans  aucun 
dâtour ,  y  va  par  des  voies  tr6s-courtes  et  trte-«assur6es.  Louis ,  &  ce 
que  remarque  Thistoire,  avec  tous  ses  impdtset  tous  ses  tributs,  â 
peine  a-t-il  assez  d'argent  dans  ses  cofTres ,  pour  r6parer  Ies  d6fauts 
de  sa  politique.  Franţois  rachete  tous  ses  p^chte,  Fran^ois  gagne  Ie 
ciel  par  ses  larmes  et  par  de  pieux  d^sirs  *,  ce  sont  ses  richesses  Ies 
plus  pr^cieuses ,  et  ii  en  a  dans  son  coeur  un  tr6sor  immense ,  et 
une  source  infinie.  Louis,  en  une  infinita  de  rencontres,  est  contraint 
de  plier  sous  Ies  coups  de  sa  mauvaise  fortune  :  et  la  fortune  et  le 
monde  sont  au-<lessous  de  Francois.  Enfin,  pour  vous  faire  voir  Ia 
royautâ  de  FranQois ,  consid^rez  ce  prince  qui  tremble  dans  ses  for- 
teresses ,  et  au  milieu  de  ses  gărdes.  II  sent  approcher  une  ennemie 
qui  tranchera  toutes  ses  esp^rances,  et  n^nmoins  ii  ne  peut  ^viter 
ses  attaques.  Fiddes ,  vous  entendez  bien  que  c'est  de  la  mort  dont 
je  parle.  Regardez  maintenant  le  pauvre  Frangois ,  voyez ,  voyez  si  la 
mort  lui  fait  seulement  froncer  Ies  sourcils  :  ii  la  contemple  avec  un 
visage  riant ,  ii  lui  tend  de  bon  coeur  Ies  mains ,  ii  lui  montre  Ten- 
droit  ou  elle  doit  frapper ,  ii  lui  presente  cette  pourriture  du  corps. 
Omort !  lui  dit-il,  quoique  le  monde  t'appelle  cruelle,  tu  ne  me  feras 
aucun  mal ,  tu  ne  m'dteras  rien  de  ce  que  j'aime  ^  tu  ne  rompras  pas 
le  cours  de  mes  desseins  ^  au  contraire ,  tu  ne  feras  qu'achever  Tou- 
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vrage  que  j'ai  cominenc^  *,  tu  me  deferas  tout  k  fait  des  choses  dont 
ii  y  a  si  longtemps  que  je  tâche  de  me  d^pouiller  \  tu  me  d^Iivreras 
de  ce  corps.  O  mort !  je  t'en  remercie  :  ii  y  a  prfes  de  quatre-vingts 
ans  que  je  travaille  moi-mâme  k  m'en  d6charger. 

O  fermet6  invincible  de  Franţois  de  Paule !  6  grande  âme  et  vraiment 
royale !  Que  Ies  rois  de  la  terre  se  glorifient  dans  leur  vaine  magni- 
Gcence :  ii  n'y  a  point  de  toyautâ  pareille  k  celle  de  FrauQois  de  Paule. 
II  r6gne  sur  ses  app^tits  :  ii  est  paisible ,  ii  est  satisfait.  La  vie  la 
plus  heureuse  est  celle  qui  appr^hende  le  moins  la  mort.  Et  qui  de 
nous  airoe  si  fort  le  monde,  qu'il  ne  deşirat  plutdt  de  mourir  comme 
le  pauvre  Franţois  de  Paule ,  que  comme  le  roi  LouisXI  ?  Que  si  nous 
voulons  mourir  comme  lui ,  ii  faudroit  vivre  aussi  comme  lui.  Sa 
vie  a  donc  616  bienheureuse.  II  est  vrai  qu'il  s'est  affligâ  par  diverses 
austâritâs  ^  mais ,  souffrant  pour  Famour  de  celui  qui  seul  avoit 
gagnâ  ses  aflTections ,  sa  charit6  charmoit  tous  ses  maux ,  elle  adou- 
cissoit  toutes  ses  douleurs.  O  puissance  de  Ia  charitâ !  direz-vous. 
Mais  le  voulez-vous  voir  par  Texemple  de  saint  Franţois  ^  un  mo- 
ment d'audience  satisfera  ce  pieux  d^sir. 

SECOND   POINT. 

Ne  vous  6tonnez  pas ,  Chr6tiens ,  si  dans  une  vie  si  dure ,  si  labo- 
ri&use,  Fadmirable  Franţois  de  Paule  a  toujours  un  air  riant  ,et  tou- 
jours  un  visage  content.  U  aimoit,  et  c'est  tout  vous  dire;  parce 
que ,  dit  saint  Augustin ,  a  celui  qui  aime ,  ne  travaille  pas  :  »  Qui 
amat,  non  laborat  ^  Voyez  Ies  foUes  amours  du  silele ,  comme  eUes 
triomphent  parmi  Ies  souffrances.  Or  la  charitâ  de  J6sus  venant 
d'une  source  plus  haute,  est  aussi  plus  pressante  et  plus  forte  : 
Charitas  Christi  urget  nos.  Et  encore  que  son  cours  soit  plus  r6gl6 , 
ii  n'en  est  pas  moins  imp6tueux.  Certes ,  ii  faut  Tavouer ,  mes  chers 
Fr^res,  ă  notre  grande  confusion,  que  nous  entendons  peu  ce  que 
Fon  nous  dit  de  son  6nergie.  Le  langage  de  Famour  de  Dieu  nous 
est  un  langage  barbare.  Les  ftmes  froides  et  languissantes ,  comme 
Ies  nâtres ,  ne  comprennent  pas  ces  discours ,  qui  sont  pleins  d'une 
ardeur  si  divine :  Non  capit  ignitum  eloquium  frigidum  pectus ,  disoit 
le  d6vot  saint  Bernard  *.  Si  je  vous  dis  que  Famour  de  Dieu  fait  ou- 
blier  toutes  choses  aux  ămes  qui  en  sont  frapp^s;  si  je  vous  dis 
qu'en  6tant  poss6d6es,  elles  en  perdent  le  soin  de  leur  corps,  qu'elles 
ne  songtnţ  presque  plus  ni  ă  Fhabiller ,  ni  ă  le  nourrir  -,  comme 
peut-Ătre  vous  ne  ressentez  pas  ces  mouvements  en  vous-mâmes , 
vous  prendrez  peut-6tre  ces  v6rit6s  pour  des  rfiveries  agr^ables  •,  et 

i  In  Joan.,  Tract,  xltiii.  n.  i.  lom.  xu.  parU  ii.  col.  611.  ^t  /n  Cant.,  Serm,  lxxxx.  n,  i. 
tom.  I.  col.  1544. 
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moi ,  qui  suiş  bien  eloign^  d'une  expârience  si  sainte ,  je  ne  pourroi» 
jamais  vous  parler  des  doux  transports  de  la  charit6 ,  si  je  n'em* 
pruntois  Ies  sentiments  des  saints  P6res. 

Ecoutez  doQC  le  grand  saint  Basile ,  Tornement  de  TEglise  orien- 
tale ,  Ie  rempart  de  Ia  foi  catholique  contre  la  perfidie  arienne.  Voici 
comme  parie  ce  saint  6v£que  :  a  Sitdt  que  quelque  rayon  de  cette 
»  premiere  beautâ  commence  ă  paroltre  sur  nous,  notre  esprit , 
)>  transporta  par  une  ravissante  douceur,  perd  aussitdt  la  mimoire 
»  de  toutes  ses  autres  occupations  :  ii  oubUe  toutes  Ies  n^essitte  de 
)i  la  vie.  Nous  aimons  tellement  cet  amour  bienheureux  et  celeste, 
)>  que  nous  ne  pouvons  plus  sentir  d'autres  flammes. »  Fid^les ,  que 
veut-il  dire ,  que  nous  aimons  cet  amour  tout  c61este?  Calestem  tUtn» 
ac  plani  beatum  amarUes  amorem  ^  Cest  par  Tamour  qu'cm  aime  : 
maîs  comment  se  peut-il  faire  qu'on  aime  Famour?  Ah!  c'e^qae 
râme  fidele,  hless6e  de  Famour  de  ison  Dieu ,  aimant  elle  sent  qu'eile 
aime  ^  elle  s'en  rdjouit ,  elle  en  triomphe  de  joie ,  elle  comraenee  ă 
s'aimer  elle-mâme,  non  pas  pour  elle-mdme,  mais  elle  s'alme  de  c& 
qu'elle  aime  Dieu  :  Calestem  Uium  ac  plani  beatum  amantes  amor&a^ 
£t  cet  amour  Iui  plait  tellement ,  qu'en  faisant  toutes  ses  d61ices,  ello 
regarde  tout  le  reste  avec  indiflterence.  Cest  ce  que  dit  le  tendre  et 
affectueux  saint  Bemard ' ,  que  celui  qui  aime,  ii  aime  :  Qui  ornat, 
ornat.  Ce  n'est  pas ,  ce  semble ,  une  grande  merveille.  11  aime,  c'est-j- 
dire,  ii  ne  sait  autre  chose  qu'aimer;  ii  aime,  et  c'est  tout,  si  you» 
me  permettez  cette  fa^on  de  parler  familiare.  L'amour  de  Dieu , 
quand  ii  est  dans  une  âme,  ii  change  tout  en  soi-m6me  :  ii  ne  souffre: 
ni  douleur ,  ni  crainte ,  ni  esp^rance  que  celle  qu'il  donne. 

Francois  de  Paule,  6  Fardent  amoureux !  U  est  Uess6,  ii  est  trans* 
port6 ,  on  ne  peut  Ie  tirer  de  sa  ch6re  cellule ,  parce  qu'il  y  em- 
brasse  son  Dieu  en  paix  et  en  soUtude.  L'heure  de  manger  arrive  : 
ii  a  une  nourriture  plus  agr^ble,  goAtant  Ies  douceurs  de  la  cbaritâ. 
I^  nuit  Finvite  au  repos  :  ii  trouve  son  vâritable  repos  dans  Ies 
chastes  embrassements  de  son  Dieu.  Le  roi  le  demande  avec  une 
extreme  impatience  :  ii  a  afi*aire,  ii  ne  peut  quitter ;  ii  est  renfermi 
avec  Dieu  dans  de  secr^tes  Communications.  On  frappe  ă  sa  porte 
avec  violence  :  la  cbarit^ ,  qui  a  occup6  tous  ses  sens  par  le  ravisse- 
ment  de  Fesprit,  ne  lui  permet  d'entendre  autre  chose,  que  ce  que 
Dieu  lui  dit  au  fond  de  son  ooeur  dans  un  saint  et  ineffable  sil^dce» 
(Test  qu'il  aime  son  Dieu ,  et  qu'il  aime  tellement  cet  amoer ,  qu'il 
veut  le  voir  tout  seul  dans  son  coeur ;  et  autant  qu'il  lui  est  possible,. 
ii  en  chasse  tous  Ies  autres  mouvements.  Comme  chacun  parle  de  ce 
qu'il  aime ,  et  que  Faimable  Franţois  de  Paule  n'aime  que  ce  saint 

1  In  Psal,  xuY.  D.  6.  tom.  i. p.  194.—  s/r  Cant.,  Serm,  lxxxui,  n.  3.  tom.  x.  c<d.  1598» 
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et  divin  amour,  alissi  ne  parle-t-il  d'autre  chose.  Ilavoit  grav^e  bien 
profondâment  au  fond  de  son  ftme  cetle  belle  sentence  du  saint 
apdtre  :  Omnia  vestra  in  charitate  fiant  ^  :  «  Que  toutes  vos  actions 
»  se  fassent  en  cfaarit^.  »  Allons  en  charit^,  disoit-il,  Taisons  par 
cbarite  :  c'^toit  la  faţon  de  parler  ordinaire,  que  ce  saint  homme 
avoit  toujours  ă  Ia  bouche;  Gdele  interprete  du  coeur.  De  cette  aorte, 
tous  ses  discours  âtoient  des  cantiques  de  Faniour  divin,  qui  cal- 
moient  tous  ses  mouvements ,  qui  enflammoient  ses  pieuxd^sirs, 
qui  charmoient  toutes  Ies  douleurs  de  cette  vie  mis^rable. 

Mais  encore  est-il  n^essaire  que  je  tftche  de  vous  faire  comprendre 
la  force  de  cette  parole ,  qui  6toit  si  familiare  au  saint  dont  nous 
câl6brons  Ies  louanges.  Comprenez ,  comprenez ,  Cbrâtiens,  combien 
doivent  6tre  divins  Ies  mouvements  des  ămes  fidiles.  L'antiquitâ 
profane  consacroit  toutes  nosaffections,  et  en  faisoitses  divinit^-,  et 
Tainour  avoit  ses  temples  dans  Rome ,  pour  ne  pas  parler  en  ce  lieu 
de  ceux  de  la  peur ,  et  des  autres  passions  plus  ba^es.  Quand  ils  se 
sentoient  possâdâs  de  quelque  mouvement  extraordinaire ,  ils 
croyoient  qu'il  venoit  d'un  Dieu ,  ou  bien  que  ce  d^ir  violent  6toit 
lui-n^ine  leur  dieu  :  An  sua  cuique  deus  fit  dira  eupido  *?  Permettez- 
moi  ce  petit  mot  d'un  auteur  profane,  que  je  m'en  vais  tâcber 
d'effacer  par  un  passage  admirable  d'un  auteur  sacra.  H  n'y  a  que 
Ies  cbr6tiens  qui  puissent  se  vanter  que  leur  amour  est  un  Dieu. 
«  Dieu  est  amour  \  Dieu  est  charitâ ,  »  dit  le  bien-aimâ  discijde : 
Deus  chariias  est '.  a  Et  puisque  Dieu  est  charitâ ,  poursuit-il ,  celui 
»  qui  demeure  en  charitâ ,  demeure  en  Dieu ,  et  Dieu  en  lui  :  »  Et 
qui  manet  in  charitate ,  in  Deo  manet ,  et  Deus  in  eo.  O  diyine 
tbâologie !  comprendrons-nous  bien  ce  mystâre  ?  Oui ,  certes ,  nous 
le  comprendrons  avec  Tassistance  diVine ,  en  suivanl  Ies  vestiges 
desanciens  docteurs. 

Pour  cela,  âlevez  vos  esprits  jusqu'aux  dioses  Ies  plus  hautes, 
que  la  foi  chrâtienne  nous  reprăsente.  Contemplez  dans  la  Trinitâ 
adorable  le  Pâre  et  le  Fils ,  qui ,  enflamm^  Tun  pour  Tautre  par 
le  m6me  amour,  produisent  un  torrent  de  flammes,  un  amour 
personnel  et  subsistant,  que  FEcriture  appelle  le  Saint-Esprit; 
amour  qui  est  commun  au  Pâre  et  au  Fils ,  parce  qull  procide  du 
Pâre  et  du  Fils.  Cest  ce  Dieu  qui  est  cbarită ,  selon  que  dit  Tapdtre 
saint  Jean  :  Deus  charitas  est.  Car  de  m6me  que  le  Fils  de  Dieu 
procâdant  par  intelligence ,  ii  est  intelligence,  etpar  soi;  ainsi  le 
Saint-Esprit  procâdant  par  amour,  est  amour.  Cest  pourquoi  le 
dâvot  saint  Bemard  voulant  nous  exprimer  que  le  Saint-Esprit  est 
amour ,  ii  appelle  le  baiser  de  la  bouche  de  Dieu ,  un  fleuve  de 

1 1  Cor,,  XTI.  II.— •  Firg»,  JEnekd,,  lib.  ix.  y.  185.—  s  1  Joan.,  XT.  16. 
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joie ,  un  fleuve  de  vin  pur ,  un  fleuve  de  feu  celeste ,  un  qui  vient 
de  deux ,  qui  unit  Ies  deux ,  lien  vital  et  vivant  :  Unus  ex  duobus , 
uniens  ambos ,  vivificum  gluten  ^  £n  quoi  ii  suit  Ia  profonde  th6ologie 
de  son  maître  saint  Augustin ,  qui  appelle  Ie  Saint-Esprit  Ie  lien 
commun  du  Pfere  et  du  Fils  * ;  et  de  li  vient  que  Ies  Pferes  Tont 
appeli  le  saint  complement  de  la  Trinite ' ,  d'autant  que  Funion , 
c'est  ce  qui  ach^ve  Ies  choses  :  tout  est  accompli  quand  Funion  est 
faite ,  on  ne  peut  plus  rien  ajouter. 

Cest  donc  ce  Dieu  charitâ  y  qui  est  Tamour  du  P6re  et  du  Fils  ^ 
qui  descendant  en  nos  coeurs  y  op^re  Ia  charitâ.  «  Celui ,  dit  saint 
»  Augustin ,  qui  lie  la  soci^tâ  du  P6re  et  du  Fils ,  c'est  Iui  qui  lie  la 
))  soci6t6  et  entre  nous ,  et  avec  le  Pâre  et  le  Fils.  Ils  nous  r^duisent 
»  en  un  par  le  Saint-Esprit ,  qui  est  commun  a  Tun  et  ă  Tautre , 
»  qui  est  Dieu ,  et  amour  de  Dieu  :  »  Quod  ergo  commune  est  Patri  ei 
FiliOy per hoc nos voluerunt hoher e  communionem  etinternos  et  secum, 
et  per  illud  donum  nos  coUigere  in  unum  quod  ambo  habent  unum  , 
hoc  est,  per  Spiritum  sanctum  Deum  et  donum  Dei  *.  Cest  donc  le 
Saint-Esprit ,  qui  âtant  d^s  F^ternitâ  le  lien  du  P6re  et  du  Fils ,  puis 
se  communiquant  ă  nous  par  une  misericordieuse  condescendgnce, 
nous  attache  premi^rement  a  Dieu  par  un  pur  amour ,  et  par  le 
mame  noeud  nous  unit  Ies  uns  aux  autres.  Telle  est  Forigine  de  la 
charitâ,  qui  est  la  chaîne  qui  lie  toutes  choses :  c'est  ce  Dieu  cbarit6. 
II  n'est  pas  plut6t  en  nos  âmes,  que  lui,  qui  est  amour  et  charitâ,  ii 
Ies  embrase  de  ses  feux ,  ii  y  conle  un  amour  qui  lui  ressemble  en 
quelque  sorte  :  ă  cause  qu'il  est  le  Dieu  charite ,  ii  nous  donne  la 
charit6/Remplis  de  cet  amour,  qui  procfede  du  Pire  et  du  Fils, 
nous  aimons  Ie  Pere  et  le  Fils  ^  et  nous  aimons  aussi  avec  le  Pire  et 
le  Fils  cet  amour  bienheureux  qui  nous  fait  aimer  le  Pâre  et  le  Fils , 
dit  saint  Augustin.  Ne  vou&  souvient-il  pas  de  ce  que  nouş  disions 
toutâFheure,  que  nous  aimions  Famour?  Cest  le  sens  profond  de 
cette  parole  de  saint  Basile ,  que  nous  n'avions  pour  lors  que  ligfere- 
menteSleurâ.  Cebaiser  divin,  souvenez-vous  que  c'est  saint Bemard 
qui  appelle  ainsi  le  Saint-Esprit*,  ce  baiser  mutuel  que  le  Pire  et  le 
Fils  se  donnent  dans  Fiternitâ ,  et  qu'ils  nous  donnent  apr^s  dans  le 
temps ,  nous  nous  le  donnons  Ies  uns  aux  autres  par  un  âpanche- 
ment  d'amour.  Cest  en  cette  maniere  que  la  charite  passe  du  ciel  en 
la  terre ,  du  coeur  de  Dieu  dans  le  coeur  de  Fhomme,  ou  comme 
dit  Fapdtre  ' ,  «  elle  est  r^pandue  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est 

1  In  Cant.^  Serm,  yiit.  n.  2,  tom.  i.  col.  1385 ;  in  Aicem.  Dom.,  Sertn.  v.  n.  12.  lom.  i. 
col.  926 ;  In  Fest.  Pent.,  Serm.  iii.  n.  i.  tom.  i.  col.  933.  —  *'^.  Aug.,  Serm.  lzxi.  fi.  18.  t.  t. 
col.  392;  Serm.  ccxxii.  n.  6-  tom.  y.  col.  941 ;  Snchir.,  cap.  lti.  n.  15.  lom.  ti.  col.  217.-^ 
s  iS^.  Batil.t  lib.  de  Spir.  sancto,  cap.  ztiii.  n.  45.  tom.  iii.  p.  38.  —4  «y.  Aug.,  Serm,  lxu. 
n.  18.  tom.  Y.  col.  392.  ~  5  Rom.,  t.  5. 
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»  donn^.  Par  oii  vous  voyez  ces  deux  choses ,  que  Ie  Saint-Esprit 
nous  est  donnâ  et  que  par  lui  Ia  charit^  nous  est  âonn6e  -,  et  partant , 
ii  y  a  en  nos  coeurs ,  premi^rement  la  charit6  incr66e ,  qui  est  le 
Saint-Esprit ,  et  apr^s ,  la  charit^  cr66e ,  qui  nous  est  donn^e  par  le 
Saint-Esprit.  De  lă  vieot  que  Tapâtre  saint  Jean ,  qur  a  dit  que  Dieu 
est  charitâ ,  dit  dans  le  mame  endroift  que  la  charită  est  de  Dieu  :  Cha- 
ritos  ex  Deo  est  ^  Car  le  Saint-Esprit  n'est  pas  plutdt  dans  nos  âmes^ 
que,  Ies  embrasant  de  ses  feux,  ii  y  coule  un  amour  qui  lui  est  eu 
quelque  sorte  semblable :  6tant  le  Dieu  charit6 ,  ii  *y  op6re  la  charit6, 
Cest  pourquoi  Tapdtre  saint  Jean ,  consid^rant  le  ruisseau  dans  sa 
source,  et  la  source  dans  le  ruisseau ,  prononce .cette  haute  parole, 
(( que  Dieu  est  charit6 ,  »  et  que  k  qui  demeure  en  charitâ ,  demeure 
»  en  Dieu ,  et  Dieu  en  lui.  » 

Que  dirai-je  maintenant  de  vous ,  6  admirable  Franţois  de  Paule , 
qui  n'ayez  que  la  charit^  dans  la  bpuche ,  parce  que  vous  n'avez 
que  la  charitâ  dans  le  coeur  ?  Je  ne  m'âtonne  pas ,  Ghrătiens ,  de  ce 
que  dit  de  ce  saint  personnage  le  judicieux  Philippe  de  Comines , 
qui  Tavoit  vu  souvent  en  la  cour  de  Louis  XI  :  «  Je  ne  pense ,  dit-il, 
» jamais  avoir  vu  homme  vivant  de  si  saincte  vie ,  ou  ii  semblast 
)>  mieux  que  Ie  Sainct-Esprit  parloit  par  sa  bouche.  »  Cest  que  ses 
paroles  et  son  action ,  iUmi  anim^es  par  la  chari t^ ,  sembloient  n'avoir 
rien  de  mortel,  mais  faisoient  ^later  tout  visiblement  Topâration  de 
FEsprit  de  Dieu ,  souverain  moteur  de  son  ftme.  De  lă  vient  ce  que 
remarque  Ie  mame  auteur,  que  bien  qu'il  fât  ignorant  et  sans 
lettres ,  ii  parloit  si  bien  des  choses  divines ,  et  dans  un  sen^  si 
profond,  que  tout  le  monde  en  6toit  ^tonnâ.  Cest  que  ce  maître  tout- 
puissant  Tenseignoit  par  son  onction.  EnGn ,  c'6toit  par  sa  charit6 
qu'il  sembloit  avoir  sur  toutes  Ies  cr<^tures  un  commandement 
absolu  -,  parce  que ,  uni  ă  Dieu  par  une  amiti^  si  sincere ,  ii  âtoit 
comme  un  Dieu  sur  Ia  terre,  selon  ce  que  dit  Fapdtre  saint  Paul, 
<(  que  qui  s'attacheă  Dieu  est  un  mânie  esprit  avec  lui : »  ^t  auiem 
adhcBret  Domino ,  unus  spiritus  est  *. 

Cest  une  chose  admirable,  que  la  misăricorde  de  notre  Dieu  ait 
porta  cette  majest^  souveraine  â  se  rabaisser  jusqu'ă  nous,  non- 
seulement  par  une  amitiâ  cordiale ,  mais  encore  quelquefois ,  si  je 
Tose  dire ,  par  une  âtroite  familiarit6.  «  Je  viens ,  dit-il ,  frapper  ă  la 
»  porte ^  si  quelqu'un  m'ouyre,  j'entrerai  avec  lui,  et  je  souperai 
»  avec  lui ,  et  lui  avec  moi :  »  Ecce  sto  ad  ostium  et  pulso ;  si  quis 
audierit  vocem  meam,  et  aperuerit  mihi  januam ,  intrabo  ad  illum, 
et  cmnabo  cum  Ulo ,  et  ipse  mecum '.  Se  peut-il  rien  de  plus  libre  ? 
Franţois  de  Paule ,  ce  bon  ami ,  6tant  ainsi  familier  avec  Dieu  k 
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cause  de  son  innocence ,  ii  dteposoit  librement  des  biens  de  son 
Dieu,  qui  sembloit  Iui  avoir  toutmisă  la  main.  Aussi  certes,  s'il 
m'est  permis  de  parler  comme  nous  parlons  dans  Ies  choses  bu- 
maines,  ce  n'^toit  pas  une  connoissance  d'un  jour.  Le  saint  homme 
Francois  de  Paule,  ayant  coinmenc6  sa  retrăite  ă  douze  ans,  et 
ayant  toujours  donn6  d^s  sa  teadre  enfance  des  marqaes  d'une 
piât6  extraordinaire ,  ii  y  a  grande  apparence  qu'il  a  toujours  con- 
serva rint6grit6  baptismale ;  et  ce  sont  ces  âmes  que  Dieu  ch^rit , 
ces  ames  toujours  fraîcbeset  toujours  nou veiles ,  qui,  gardant  in- 
violableraent  leur  premiere  fid61it6,  apres  une  longue  suite  d'ann6es 
paroissent  telles  ^^vanţ  sa  face ,  aussi  saintes ,  aussi  innocentes , 
qu'elles  sortirent  des  eaux  du  baptĂme.  Et  c'est,  mes  Frferes,  ce 
qui  me  confond.  O  Dieu  de  mon  ca?ur,  quand  je  considere  quecette 
âme  si  chaste,  si  virginale-,  cette  ftme  qui  est  toujours  demeur6e 
dans  la  premiere  enfance  du  saint  baptdme ,  fait  une  pânitenc€  si 
rigoureuse,  je  fr6mis  jusqu'au  fond  de  Târne.  Fideles,  quelle  îndi- 
gnit6î  Les  innocents  font  p6nitence,  et  Ies  criminels  vivent  dans 
Ies  delices. 

O  sainte  pânitence ,  autrefois  si  honor6e  dans  FEglise ,  en  quel 
endroit  du  monde  t'es-tu  maintenant  retiree  ?  Elle  n'a  plus  aucun 
rang  dans  le  silele  :  rebutee  de  tout  le  monde,  elle  s'estjettedans 
les  cloîtres^  et  n6anmoins  ce  n'est  pas  la  qu'elle  est  le  plus  nteessaire. 
Cest  Ia  que  se  retirent  les  personnes  les  plus  pures  •,  et  nous  qui 
demeurons  dans  les  attachements  de  la  terre,  nous  que  les  vains 
dfeirs  du  sifecle  embarrassent  en  tant  de  pratiques  criminelles, 
nous  nous  moquons  de  la  pănitence ,  qui  est  le  seul  remMe  de  nos 
desordres.  Consultons-nous  dans  nos  consciences  :  sommes-nous 
v6ritablement  chr6liens?  Les  chr6tiens  sont  les  enfants  de  Dieu,  et 
Ies  enfants  de  Dieu  sont  pousses  par  TEsprit  de  Dieu ;  et  ceux  qui 
sont  pousses  par  FEsprit  de  Dieu ,  la  charit6  de  J6sus  les  presse.  H6ias ! 
oserions-nous  bien  dire  que  Tamour  de  J6sus  nous  presse ,  nous 
qui  n'avons  d'empressement  que  pour  les  biens  de  la  terre,  qui  ne 
donnons  pas  k  Dieu  un  moment  de  temps  bien  entier  ?  chauds  pour 
les  int6râts  du  monde,  froids  et  languissants  pour  le  service  du 
Sauveur  J6sus.  Certes,  si  nous  6tions,  je  ne  dis  pas  press6s,  nous 
n'en  sommes  plus  a  ces  termes  ^  mais  si  nous  6tions  tant  soit  peu 
6mus  par  lacharit6  de  J6sus,  nous  ne  ferîons  pas  tant  de  r6solutions 
inutiles :  le  saint  johr  de  Pâques  ne  nous  verroit  pas  toujours  chargfe 
des  mc^mes  crimes,  dont  nous  nous  sommes  confess6s  les  ann6es 
passtes.  Fid61es,  qui  vous  6tonnez  de  tant  de  fr6quentes  rechutes, 
ah  !  que  la  cause  en  est  bien  visible !  Nous  ne  voulons  point  nous 
faire  de  violence ,  nous  voulons  trop  avoir  nos  commodit^  \  et  les 
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coDimodit6s  nous  m^nent  insensiblement  dans  Ies  volupt^  :  ainsi 
accoutum^  ă  une  vie  molie,  nous  ne  pouvons  souffrir  le  joug  de 
J^as.  Nous  nous  impatientons  contre  Dieu  des  moindres  disgrâces 
qui  nous  arrivent ,  au  lieu  de  Ies  recevoir  de  sa  main  pour  Texpia- 
tion  de  nos  fautes,  et  dans  une  si  grande  dâlicatesse ,  nous  pensons 
pouvoir  honorer  Ies  saints,  nous  faisons  nos  dâvotions  k  la  mămoire 
de  Franţois  de  Paule.  £st-ce  honorer  Ies  saints ,  que  de  condamner 
leur  vie  par  une  vie  toute  oppos^e?  Est-ce  honorer  Ies  saints,  que 
d'entendre  parler  de  leurs  vertus ,  et  n'fetre  pas  touchis  du  deşir  de 
Ies  imiter  ?  Est-ce  honorer  Ies  saints ,  que  de  regarder  le  chemin  par 
lequel  ils  sont  mont^s  dans  Ie  ciel,  et  de  prendre  une  route  con  trăire? 

Figurez-vous ,  mes  Frires ,  que  le  v6n6rable  Francois  de  Paule 
YGusparoit  aujourd'hui  sur  ces  terribles  autels,  et  qu'avec  sa  gra- 
vite  et  simplicitâ  ordinaire  :  Chr6tiens,  vous  dit-il,  qu'^tes-vous 
venus  faire  en  ce  temple  ?  Ce  n'est  pas  pour  m'y  rendre  vos  adora- 
tiOQS  :  vous  savez  qu'elles  ne  sont  dues  qu'ă  Dieu  seul.  Vous  voulez 
peut-Ătre  que  je  m'int6resse  dans  vos  folles  pretentions.  Vous^me 
demandez  une  vie  aisee ,  k  moi  qui  ai  menâ  une  vie  toujours  ri- 
goureuse.  Je  prăsenterai  volontiers  vos  voeux  k  notre  grand  Dieu , 
au  nom  de  son  cher  Fils  J^us-Christ ,  pourvu  que  ce  soit  des  voeux 
qui  paroissent  dignes  de  chr^tiens.  Mais  apprenez  de  moi,  que  si 
vous  dăsirez  que  nous  autres  amis  Ae  Dieu  prions  pour  vous  notre 
commun  Mattre ,  ii  veut  que  vous  craigniez  ce  que  nous  avons  craint , 
et  que  vous  aimiez  ce  que  nous  avons  aimâ  sur  Ia  terre.  En  vivant 
de  la  sorte ,  vous  nous  trouverez  de  vrais  freres  et  de  charitables 
intercesseurs. 

AUons  donc  tous  ensemble ,  Fid^Ies ,  allons  rendre  Ies  vrais  hon- 
neurs  ă  Thumble  Francois  de  Paule.  Je  vous  ai  apport^  en  ce  lieu 
des  reliques  de  ce  saint  homme  :  Todeur  qui  nous  reste  de  sa  saintete , 
et  Ia  memoire  de  ses  vertus ,  c'est  ce  qu'il  a  Iaiss6  sur  la  terre  de 
meilleur  et  de  plus  utile;  ce  sont  Ies  reliques  de  son  âme.  Baisons 
ces  prâcieuses  reliques,  enchftssons-Ies  dans  nos  coeurs,  comme  dans 
un  saint  reliquaire.  Ne  souhaitons  pas  une  vie  si  douce  ni  si  ais^e ; 
ne  soyons  pas  fâch^s  quand  elle  sera  detrempâe  de  quelques  amer- 
tumes.  Le  soldat  est  trop  iâche,  qui  veut  avoir  tous  ses  plaisirs  pen- 
dant la  campagne  :  le  laboureur  est  indigne  de  vivre,  qui  ne  veut 
point  travailler  avânt  Ia  moisson.  HJ;  toi ,  dit  Tertullien  * ,  tu  es  trop 
delicat  chretien ,  si  tu  d^ires  Ies  voluptes  m^me  dans  le  silele. 
Notre  temps  de  d61ices  viendra  •,  c'est  ici  le  temps  tf  6preuve  et  de 
p^nitence.  Les  impies  ont  leur  temps  dans  Ie  si6cle ,  parce  qtie  leur 
felicita  ne  peut  pas  6tre  6ternelle  :  le  ndtre  est  diflfere  apr^s  cette 
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vie ,  aGn  qu'il  puisse  s'^tendre  dans  Ies  siteles  des  siteles.  Nous  de- 
vons  pleurer  ici-bas,  pendant  qu'ils  se  r^jouissent  :  quand  l'heure 
de  notlre  triomphe  sera  venue ,  ils  commenceront  ă  pleurer.  Gardons- 
nous  bien  de  rire  avec  eux,  de  peur  de  pleurer  aussi  avec  eux  : 
pleurons  plutdt  avec  Ies  saints,  afin  de  nous  r^jouir  en  leur  corn- 
pagnie.  Gămissons  en  ce  monde ,  comme  a  fait  le  pauvre  Frangois  ; 
soyons  imitateurs  de  sa  p^nitence ,  et  nous  serons  compagnons  de 
sa  gloire.  Âmen. 

PANEGTRIQUE 

DE  L'APOTRE   SAINT  PIERRE. 

Divers  6Uts  de  son  amour  pour  J6su8  -  Cbrist.  Quelle  a  6l4  la  cause  de  sa  chute ,  el  par  quels 

degrte  son  amour  est  parTenu  au  comble  de  la  perfeciion. 


Simon  Joannls,  amas  me?  Domine,  ta  omnia  nosti ,  tu  scis  quia  amo  te. 

Simon,  fiU  de  Jean,  m'aimes-tu?  Seigneur,  votu  tavex  toutet  choses,  etvous 
n'ignorex  pas  que  je  vous  aime,  Joan.,  xxi.  17. 

C'est  ^ns  doute,  mes  Fr^res,  un  spectacle  bien  digne  de  notre 
curiesite,  que  de  considărer  le  progrte  de  Faniour  de  Dieu  dans  Ies 
âmes.  Quel  agreable  divertissement  ne  trouve-t-on  pas  â  contempler 
de  quelle  maniere  Ies  ouvrages  de  la  nature  s'avancent  k  leur  per- 
fection ,  par  un  accroissement  insensible?  Combien  ne  goâte-t-on 
pas  de  plaisir  k  observer  le  succ^  des  arbres  qu'on  a  ent^s  dans  un 
jardin ,  Taccroissement  des  bl6s ,  le  cours  d'une  riviere !  On  aime  â 
voir  9  comment  d'une  petite  source  elle  va  se  grossissant  peu  k  peu, 
jusqu'ă  ce  qu'elle  se  d^charge  en  la  mer.  Ainsi  c'est  un  saint  et  inno- 
cent  plaisir  de  remarquer  Ies  progr^  de  Taniour  de  Dieu  dans  Ies 
coeurs.  Examinons-les  en  saint  Pierre. 

Son  amour  a  6tâ  premi^rement  imparfait ;  et  celui  qu'il  ressentoit 
pour  le  Fils  de  Dieu  tenoit  plus  d'une  tendresse  naturelle ,  que  de  la 
charitâ  divine.  De  lă  vient  qu'il  ^toit  foible ,  languissant ,  et  n'avoit 
qu'une  ferveur  de  peu  de  dur6e.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  dangereux , 
c'est que  cette  ardeur  inconstante,  qui  ne  lerendoit  pas  ferme, le 
faisoit  superbe  et  prâsomptueux :  voilă  le  premier  6tat  de  son  amour. 
Mais  le  foible  de  cet  amour  languissant  ayant  enfin  păru  dans  sa 
chute,  cet  apdtre,  se  d^Gant  de  soi-m6me,  se  releva  de  sa  ruine, 
plus  fort  et  plus  vigoureux  par  l'humilitâ  qu'il  avoit  acquise  :  voilă 
quel  est  le  second  ilegrâ.  Et  enHn  cet  amour ,  qui  s'^toit  fortifiâ  par 
la  penitence ,  fut  enti6rement  perfection  ni  par  le  sacrifice  de  son 
martyre.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  remarquer  en  la  personne  de  notre 
apdtre ,  en  observant ,  avânt  toutes  choses ,  que  ce  triple  progres 
nous  est  expliquâ  dans  le  texte  de  notre  ^vangile. 
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Car,  n'est-ce  pas  pour  cette  raison  que  J^us  demande  trois  fois 
ă  saint  Pierre  :  (c  Pierre,  m'aimes-tu  ?  »  II  ne  se  contente  pas  (]e  sa 
premiere  r6ponse  :  a  Je  vous  aime,  dit-il,  Seigneur.  »  Mais,  peut- 
6tre  que  c'estde  cet  amour  foible,  dont  Fardeur  indiscrete  Ie  trans- 
portoit  avânt  sa  chute  :  sil  est  ainsi ,  ce  n'est  pas  assez.  De  lă  vient 
que  Jesus  r^it^re  Ia  m6me  demande ;  et  ii  ne  se  contente  pas  que 
Pierre  lui  r^ponde  encore  de  m6me :  car  ii  ne  sulHt  pas  que  son  amour 
soit  fortific  par  Ia  p6nitence,  ii  faut  qu'il  soit  consommâ  par  le 
martyre.  Cest  pourquoi  ii  le  presse  plus  vivement ,  et  le  disciple  lui 
r6pond  avec  une  ardeur  non  pareille  :  «  Vous  savez ,  Seigneur ,  que 
» je  vous  aime.  »  Tellement  que  notre  Sauveur,  voyant  son  amour 
âey6  au  plus  haut  degr6  ou  ii  peut  monter  en  ce  monde ,  ii  ne  Tin- 
terroge  pas  davantage,  et  ii  lui  dit :  a  Suis-moi.  »  Et  oixj  k  la  croix , 
od  tu  seras  attachâ  avec  moi :  Extendes  manus  tuas  ^ ;  marquant  par 
li  le  dernier  effort  que  peut  faire  la  charitâ.  Car  point  de  charitâ 
plus  grande  ici-bas,  que  celle  qui  conduit  ă  donner  sa  vie  pour  Jdsus- 
Christ  :  Majorem  charitatem  nemo  habet  '.  Ainsi  paroissent,  dans 
notre  âvangile ,  ces  trois  âtats  de  Tamour  que  saint  Pierre  a  ressenti 
pour  le  Fils  de  Dieu :  et ,  sui  vânt  Ies  traces  de  FEcriture ,  nous  vous 
ferons  voir  aussi ,  premi6rement  son  amour  imparfait  et  foible  par 
le  mâiange  des  sentiments  de  la  chair ;  secondement  son  amour 
^pur6  et  fortific  par  Ies  larmes  de  Ia  pânitence ;  troisi^mement  son 
amour  consommâ  et  perfectionnâ  par  la  gloire  du  martyre. 

PREMIER  POiNT. 

11  semble  que  ce  soit  faire  tort  ă  Famour  que  saint  Pierre  avoit 
pour  son  Maître,  que  de  dire  qu'il  ait  6t6  imparfait.  Le  premier  pas 
qu'il  fait,  c'est  dequitter  toutes  cboses  pour  Famour  de  lui :  Ecce 
no8  reliquitntu  amnia  '.  Et  peut-il  t^moigner  un  plus  grand  amour, 

'*  que  lorsqu'il  Iui  dit  avec  tant  de  force  :  u  A  qui  irons-nous?  vous 
»  avez  Ies  paroles  de  Ia  vie  ^temelie  :  »  j4d  quem  ibimtu  ?  verba 
mkB  cBtemcB  habes ^. Toutefois  son  amour  6toit  imparfait;  parce  qu'il 

*  tenoit  beaucoup  plus  d'une  tendresse  naturelle  qu'il  avoit  pour  J6- 
sus-Christ ,  que  d'une  charitâ  vâritable.  Pour  Fentendre ,  ii  faut  re- 
marquer  quelle  sorte  d'amour  J6sus-Christ  veut  que  Fon  ait  pour 
lui.  11  ne  veut  pas  que  Fon  aime  simplement  sa  gloire,  mais  encore 
âon  abaissement  et  sa  croix.  Cest  pourquoi  nous  voyons  en  plusieurs 
endroits,  que  lorsque  sa  grandeur  paroit  davantage,  ii  rappelle 
aussit6t  Ies  esprits  au  souvenir  de  sa  mort :  LoqtAebantur  de  excessu  *. 
Cest  de  quoi  ii  entretenoit ,  ă  sa  glorieuse  transGguration ,  Moise  et 
Elie  :  de  mame,  en  plusieurs  endroits  de  FEvangile,  on  voit  qu'il  a 
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un  soin  tout  particulier  de  ne  laisser  jamais  perdre  de  vue  ses  souf- 
franpes  ^  Ainsi,  pour  Taimer  d'un  amour  parfait,  ii  faut  surmonter 
cette  tendresse  naturelle,  qui  voudroit  le  voîr  toujours  dans  Ia  glotre, 
aGn  de  prendre  un  amour  fCrt  et  vigoureux ,  qui  puisse  le  suivre 
dans  rignominie.  Cest  ce  que  saint  Pierre  ne  pouvoit  pas  goAter.  U 
avoit  de  Ia  charitâ ;  mais  cette  charitâ  âtoit  imparfaite,  ă  cause  d'une 
afTection  plus  basse ,  qui  se  mâloit  avec  elle.  Cest  ce  que  nous  voyons 
clairement  au  chap.  xvi  de  saint  Matthieu. 

«  Vous  fites  le  Ghrist,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  s'6crie  cet  apOtre: » 
Tiu  es  Ckristus,  Filius  Dei  vivi.  H  dit  cela ,  non-seulement  avec  beau- 
coup  de  lumi^re ,  mais  avec  beaucoup  d'ardeur.  Cest  pourquoi  ii  est 
heureux,  Beatus,  parce  qu'il  avoit  la  foi,  et  la  foi  operante  par  la 
charitâ.  Cette  ardeur  ne  tenoit  rien  de  la  terre ;  la  chair  et  le  sang 
n'y  avoient  aucune  part  :  Caro  et  sanguis  non  revelavit  iibi  '.  Mais 
voyons  ce  qui  suit  apr^s. 

Jâsus-Ghrist  voyant  sa  gloiresi hautement confessâe paria  bouche 
de  Pierre,  commence,  selon  son  style  ordinaire,  ă  pailer  de  ses 
abaissements.  a  D6s  lors  ii  dtelara  k  ses  disciples ,  qu'il  falloit  qu'il 
»  souffrK  beaucoup,  et  qu'il  fât  misă  mort  :  »  Exinde  ccspit  Jesus 
ostendere  discipulis  suiş ,  quoniam  oporteret  eum  multa  pati,  et  occidi '. 
Et  aussit6t  ce  mame  Pierre,  qui  avoit  si  bien  reconnu  la  v6rit6  en 
confessant  Ia  grandeur  du  Sauveur  du  monde,  ne  la  peut  plus  souf- 
frir  dans  ce  qu'il  dâclare  de  sa  bassesse.  «  Sur  quoi  Pierre  le  prenant 
))  ă  part ,  se  mit  ă  le  reprendre  en  lui  disant :  A  Dieu  ne  plaise,  Sei- 
))  gneur !  cela  ne  vous  arrivera  pas  :  »  Ccepil  increpare  Uium  :  Ahsit 
â  ie.  Domine  l  non  erit  tibi  hoc  *.  Ne  voyez-vous  pas,  Chr6tiens, 
qu'il  n'aime  pas  J^us- Ghrist  comme  ii  faut?  11  ne  connoît  pas  le 
mystere  du  Verbe  fait  chair,  c'est-â-dire.  Ie  mystire  d'un  Dieu 
abaiss6.  II  confesse  avec  joie  ses  grandeurs ,  mais  ii  ne  peut  sup- 
porter  ses humiliations :  de  sorte  qu'il  ne  Taime  pas  comme  Sauveur; 
puisque  ses  abaissements  n'ont  pas  moins  de  part  ă  ce  grand  ou- 
vrage,  que  sa  grandeur  divine  et  infinie.  Quelle  est  la  cause  de  la 
T^pugnance  qu'avoit  cet  ap6tre  ă  reconnoître  ce  Dieu  abaiss6.  G'6toit 
cette  tendresse  naturelle  qu'il  avoit  pour  le  Fils  de  Dieu,  par  laquelle 
ii  le  vouloit  voir  honor6  k  la  maniere  que  Ies  hommes  le  d^irent. 
G'est  pourquoi  Ie  Sauveur  lui  dit : «  Retire-toi  de  moi ,  Satan ,  tu  m'es 
.))  k  scandale-,  car  tu  n'as  pas  le  sentiment  des  choses  divines,  mais 
»  seulement  de  ce  qui  regarde  Ies  hommes  ^  »  Voyez  Topposition. 
Lă  ii  dit :  Barjona,  fils  de  Ia  colombe  :  ici,  Satan.  La  ii  dit  :  Tu  es 
une  pierre  sur  laquelle  je  veux  batir  :  ici ,  Tu  es  une  pierre  de  scan- 

«  royez  le  Sermon  du  Nom  de  Jifus,  Vocabis  nomen  ejiu.  Tom.  i.  pag.  247  et  suiv.  — 
1  Maith.,  xTi.  tT.  —  î  Ibid,,  2t.  — 4  lbid,j  22.  —  5  Jbid.,  23. 
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dale  pour  faire  tomher.  Lă ,  Caro  ei  sanguis  nan  revelavit  tibi^  sed 
Paier  meus :  ici ,  ă  i'opposite ,  Non  sapis  ea  quce  Dei  sunt ,  sed  ea  qwB 
hominum.  D'ou  vient  qu'il  iui  parle  si  âiff6reminent ,  sinon  k  cause 
de  ce  mâtange  qai  rend  sa  charitâ  imparfaite  ?  II  a  de  la  charitâ  : 
€>iro  ei  sanguis  nan  revelavit :  ii  a  un  amour  naturel  qui  ne  veut  que 
de  Ia  gloire ,  et  fuit  Ies  humiliations  :  Non  sapis  qwB  Dei  sunt.  €'est 
pourquoi,  quand  on  prend  son  mattre,  il  frappe  de  son  âp6e,  ne 
pouvant  souifrir  cet  affront.  Aussi  J^us-Christ  Iui  dit  ^ :  «  Quoi,  je 
M  ne  boirai  pas  Ie  calice  que  mon  P^re  m'a  donnââ  boire? »  Calicem 
quem  dedit  mihi  Pater,  non  bibam  illumP 

Cest  ce  m^lange  d'amour  naturel ,  qui  rendoit  sa  charit6  lente ; 
car  cet  amour  rembarrasse,  quoiqu'il  semble  aller  ă  Ia  m^me  fin. 
Comme  si  vous  liez  deuK  hommes  ensemble ,  dont  Tun  soit  agile  et 
Tautre  pesant,  et  qu'en  m^me  temps  vous  leur  ordonniez  de  courir 
dans  Ia  mame  voie  :  quoiqu'ils  aillent  au  mame  but ,  n^nraoins  ils 
s'embarrassent  Tun  Taulre ;  et  pendant  que  le  plus  dispos  veut  aller 
avec  diligence,  retenu  et  accable  par  la  pesanteur  de  Fautre,  sou- 
vent  il  ne  peut  plus  avancer,  souvent  mfime  il  tombe ,  et  ne  se  releve 
qu'ă  peine.  Ainsi  en  est-il  de  ces  deux  amours.  Tous  deux ,  ce  semble, 
vontâ  J6sus-Christ.  Celui -lâ,  divin  etc61este,  Taime  d'un  amour 
que  la  chaîr  et  le  sang  ne  peuvent  inspirer ,  et  l'autre  est  port6  pour 
lui  de  cette  tendresse  naturelle,  que  nous.avons  tant  de  fois  dă- 
crite.  Le  premier  est  li6  avec  le  dernier  5  et  6lant  enveIopp6  avec 
lui,  non-seulement  il  est  retarda,  mais  encore  porţi  par  terre  par  la 
pesanteur  qui  rarrâte. 

Cest  pourquoi  vous  voyez  Famour  de  saint  Pierre ,  toujours  chan- 
eelant ,  toujours  variable.  II  voit  son  Maître ,  et  ii  se  jette  dans  Ies 
eaux  pour  venir  ă  lui  ^  mais  un  moment  apr^s  il  a  peur ,  et  merite 
que  J6sus  lui  dise  :  Modicoe  fidei ,  quare  dubilasti '  ?  <(  Homme  de  peu 
yy  de  foi,  pourquoi  as -tu  dout6?  »  Quand  le  Sauveur  lui  pr^dit  sa 
chute ,  il  se  laisse  si  fort  transporter  par  la  chaleur  de  son  amour 
indiscret,  qu'il  donne  le  demenţi  a  son  Maitre  ^  mais  attaquă  par  une 
servante,  ii  Ie  renie  avec  jurement.  Qui  est  cause  de  cette  chute, 
sinon  sa  timiriti?  Et  qui  Ta  rendu  tămăraire,  sinon  cet  amour  na- 
turel quMl  sen  toi  t  pour  le  Fils  de  Dieu?  il  s'imaginoit  qu'il  itoit  ferme, 
parce  qu'il  experimentoit  qu'il  ătoit  ardent ;  et  il  ne  considiroit  pas 
que  Ia  fermeti  vient  de  Ia  grâce ,  et  non  pas  des  cfforts  de  Ia  nature : 
tellement  qu'itant  tout  ensemble  et  foible  et  pr&somptueux ;  dăţu 
par  son  propre  amour ,  ii  promet  beaucoup ,  et  surpris  par  sa  foi- 
blesse,  ii  n'accomplit  rien  :  au  contraire,  il  renie  son  Maitre;  et 
pendant  que  Ia  lâchetâ  des  autres  fait  qu'ils  6vitent  la  honte  de  le 

iJoan,,  xTiii.  li.— sJfaKA.^  xit.  31. 
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renier  par  celle  de  leur  fuite ,  le  courage  foible  de  saint  Pierre  fait 
qu'il  le  suit,  pour  le  lui  faire  quitter  plus  honteusement :  de  sorte 
qu'il  semble  que  son  amour  ne  Tengage  k  un  plus  grand  combat  ^ 
que  pour  le  faire  tomber  d'une  maniere  plus  ignominieuse. 

Ainsi  se  s6duisent  eux-mâmes,  ceuxqui  n'aiment  pas  J^us^hrist 
selon  Ies  sentiments  qu'il  demande ,  c'est-ă-dire ,  qui  n'aiment  pas 
sa  croix ,  qui  attendent  de  lui  des  prosp6rit&  temporelles ,  qui  le 
louent  quand  ils  sont  contents ,  qui  Fabandonnent  sur  la  croix  et 
dans  Ies  douleurs.  Leur  amour  ne  vient  pas  de  la  charit6  qui  ne 
cherche  que  Dieu ,  mais  d'une  complaisance  qu'ils  ont  pour  eux- 
mdmes  :  c'est  pourquoi  ils  sont  tâm6raires  -,  parce  que  la  nature  est 
toujours  orgueilleuse ,  comme  la  charit6  est  toujours  modeste.  Voilâ 
Ies  causes  de  la  langueur  et  ensuite  de  la  chute  de  notre  apdtre  : 
mais  Yoyons  son  amour  âpurâ  et  fortific  par  Ies  larmes  de  la  p6- 
nitence. 

DEUXI^ME  POINT. 

Saint  Augustin  nous  apprend  ^  qu'il  est  utile  aux  superbes  de 
tomber  5  parce  que  leur  chute  leur  ouvre  Ies  yeux ,  qu'ils  avoient 
aveugl6s  par  leur  amour- propre.  Cest  ce  que  nous  voyons  en  la 
personne  de  notre  apdtre.  II  a  vu  que  son  amour  Tavoit  trompa.  II  se 
figuroit  qu'il  6toit  ferme ,  parce  qu'il  se  sentoit  ardent ,  et  ii  se  Goit 
sur  cette  ardeur  :  mais  ayant  reconnu  par  exp^rience  que  cette  ar- 
deur  n'âtoit  pas  constante,  tant  que  la  nature  s'en  mdioit,  ii  a  purifiâ 
son  coeur,  pour  n'y  laisser  briller  que  la  charitâ  toute  seule.  Et  la 
raison  en  est  Evidente  :  car  de  mdme  que  dans  la  comparaison  que 
j'ai  dijk  faite  d^un  homme  dispos,  qui  court  dans  la  mame  carri^re 
avec  un  autre  pesant  et  tardif ,  Texp^rience  ayant  appris  au  premier 
que  le  second  Tempâche  et  le  fait  tomber ,  I'oblige  aussi  â  rompre 
Ies  liens  qui  Taltachoient  avec  lui :  ainsi  Tapâtre  saint  Pierre  ayant 
reconnu  que  le  m6lange  des  sentiments  naturels  rendoit  sa  charit6 
moins  active ,  et  enGn  en  avoit  6teint  toute  la  lumi^re ,  ii  a  separa 
bien  loin  toutes  ces  affections  qui  venoient  du  fond  de  la  nature , 
pour  laisser  aller  la  charitâ  toute  seule.  Que  me  sert,  disoit-il  en 
pleurant  am^rement  sa  chute  honteuse ,  que  me  sert  cette  ardeur 
indiscrete ,  ă  laquelle  je  me  suiş  laissâ  s6duire  ?  II  faut  6teindre  ce 
feu  Yolage,  qui  s'exhale  par  son  propre  effort,  et  se  consume  par 
sa  propre  violence,  et  ne  laisser  agir  en  mon  âme  que  celui  de  Ia 
charitâ,  qui  s'accroît  continuellement  par  son  exercice.  Cest  ce  qui 
lui  fait  dire ,  aussi  bien  qu'â  son  coI16gue  saint  Paul :  «  Si  nous  avons 
»  connu  J6sus-Christ  selon  la  chair,  maintenant  nous  ne  le  con- 

i  De  dvU,  Dti,  lib.  xit.  cap.  13.  tom.  tu.  col.  366. 


DE  SAINT  PIERRE.  265 

»  DoissoDS  plus  de  cette  sorte  : »  Ei  si  cognovimus  secundum  camem 
Oirisium ,  sed  nune  jam  non  novimus  ^  La  chair,  qui  se  plalt  dans  Ia 
pompe  du  monde ,  ne  veut  voir  Ji^us-Cbrist  que  dans  sa  gloire ,  et 
ne  peut  supporter  son  ignominie.  Mais  la  eharitâ  ne  Taime  pas  moins 
sur  le  Calvaire  que  sur  le  Thabor ;  et  je  devois  avoir  dit  du  premier 
ce  que  j'ai  dit  autrefois  de  Tautre  :  II  «  nous  est  bon  d'âtre  ici :  )> 
Banum  est  nos  hie  esse '. 

Voili  donc  saint  Pierre  changâ,  et  sa  chute  Ta  rendu  savant.  Car 

sachant  qu'un  empire  trte-noble  et  tr6s  -  souverain  6toit  prepara  & 

notre  Sauveur ,  ii  ne.  pouvoit  comprendre  qu'il  le  pât  jamais  cou- 

server  au  milieu  designominies,  auxquelles  ii  disoit  si  souvent  lui- 

m6me  que  sa  sainte  humanitâ  âtoit  destinde  :  si  bien  que  ne  pou- 

vânt  concilier  ces  deux  y^rit^ ,  le  d^ir  ardent  qu'il  avoit  de  voir 

Jteus-Ghrist  r^gUant,  Tempâchoit  de  reconnoltre  J^sus-Christ  souf- 

frant.  Mais  sa  cbute  Ta  d^bus6  de  cette  erreur  :  car  dans  la  cha- 

leur  de  son  crime ,  ayânt  senti  son  cceur  amoUi  par  un  seul  regard 

de  son  Maitre ,  ii  est  convaincu  par  sa  propre  exp^rience  qu'il  n'a 

rien  perdu  de  sa  puissance,  pour  6tre  entre  Ies  mains  des  bour- 

reaux.  Ii  voit  ce  J6sus  măprisâ ,  ce  Jfeus  abandonnâ  aux  soldats , 

r^ner  en  victorieux  sur  Ies  coeurs  Ies  plus  endurcis.  11  croyoit 

qu'il  perdroit  son  empire  parmi  Ies  supplices ;  et  ii  sent  par  expe- 

rience  que  jamais  ii  n'a  r^nâ  plus  absolument.  Ses  yeux ,  quoique 

d^ji  tout  meurtris,  ne  laissent  pas,  par  un  seul  regard,  de  faire 

couler  des  larmes  ameres.  Ainsi,  persuada  par  sa  chute,  et  par  Ies 

larmes  de  sa  penitence,  que  le  royaume  de  J6sus-Christ  se  conserve 

et  s'etablit  par  sa  croix ,  ii  puriGe  son  amour  par  cette  pensie ;  et 

lui,  qui  avoit  tant  de  repugnance ă considerer  Jesus-Christ  en  croix, 

reconnolt  avec  une  fermet6  incroyable,  que  son  rigne  et  son  pou- 

voir  est  en  la  croix.  «  Que  toute  la  maison  d'Israel  sache  donc 

)>  tres-certainement ,  que  Dieu  a  fait  Seigneur  et  Christ  ce  Jesus  que 

^>  vous  avez  cruci06  :  »  Certissimi  sciat  ergo  omnis  domus  Israel, 

quia  et  Dominum  eum  et  Christum  fecit  Deus,  hune  Jesum  quem  vos 

inieremistis^, 

Voilă  donc  saint  Pierre  chang6 ,  le  voilă  fortific  par  Ia  pânitence. 
Son  amour  n'est  plus  foible ,  parce  qu'il  n'est  plus  pr^somptueux ; 
et  ii  n'est  plus  presomptueux ,  parce  que  ce  n'est  plus  un  amour 
mâlâ  des  inclinations  naturelles,  mais  une  charitâ  toute  pure.  Ia- 
quelle,  comme  dit  saint  Paul  %  n'est  jamais  superbe  ni  ambitieuse. 
Cet  amour  imparfait  et  son  orgueil  tout  ensemble  ont  6le  bris6s 
par  sa  chute  *,  et  etant  devenu  humble ,  ii  devient  ensuite  invincible. 
II  n'avoit  pas  eu  la  force  de  rteister  k  une  servante,  et  Ie  voilă  qui 

1 2  Cor,,  T.  19,^  1  MaHh.s  XTii.  4.— '  jici.,  u.  M.—  4 1  Cor,^  xiu.  4 ,  i, 

vu.  i% 


966  PANlElGTRIQUE 

tient  tMe  k  toas  Ies  magistrâts  de  J^rfisriem.  Lă ,  ii  n'ose  pas  eon- 
fesser  son  liattre*,  ici,  ii  răpODd  constarament  que  niMi-seuteBient 
ii  ne  veut  pas,  mais  enoore  qu'il  ne  pent  pas  refuser  sa  voix  po«r 
Tendre  t^moignage  ă  ses  vâritis :  Nan  posmnms  ^  GoBHne  nn  Mldat*» 
€|ui  dans  Ie  commenGenient  du  combat  ayant  itÂ  siirpris  par  Ia  cminte, 
se  seroit  abandonnâ  i  Ia  fuite,  toat-i*cottp  rougissant  de  sa  foi- 
blesse ,  et  piqu6  d'une  noble  honte  et  d'une  juste  îndigoatioa  contre 
son  courage  qui  Iui  a  manquâ,  revient  k  Ia  m6\6e  fortifi6  par  sa  d^ 
faite  -,  et  poer  râparer  sa  premiere  faute ,  ii  se  jette  oA  Ie  pârii  est  le 
plus  certam  :  ainsi  Fapâtre  siânt  Pierre ,  profondâment  hunnlîâ  de 
sa  chute,  et  p6n6tr6  de  Ia  plus  vive  douleur  desen  inGdâlite  enrers 
son  divin  Mattre ,  ne  craint  pas  de  s'ezposer  k  tous  Ies  effets  de  ia 
baine  et  de  Ia  f ureur  des  Juifs ,  pour  Iui  t6moigner  la  siocărit6  de 
son  repentir,  et  Iui  prouver  l'ardeur  de  son  z6te.  Apprendte'doac 
<[ue  Ia  p6nitence  nous  doit  donner  de  nouvelles  forces  pour  con- 
battre  Ie  p^h6,  et  faire  r^gner  J^us-Oirist  sur  nos  OBurs.  Cest 
.  par  lă  que  nous  montrerons  ^a  v^ritâ  de  notre  douleur,  et  que  noCre 
amour  allant  toujours  se  perfectionnant  panni  nos  victoires  et  nos 
sacriGces ,  pourra  âtre  enfin  k  jamais  affermi ,  comme  celui  dn  gmt 
apdtre ,  par  Ie  dernier  effort  d'one  charitâ  insurmontable. 

TROlSlilME  pomT. 

Petre,  amas  me?  «  Pierre,  m'aimez-vous ? »  Jâsus*Ghrist Finter- 
roge  trois  fois,  pour  montrer  que  Ia  charit6  est  une  dette  qui  ne 
peut  jamais  âtre  entiârement  acquittde,  etque  ce  divin  Maitrene 
laisse  pas  d'exiger  dans  Ie  temps  mame  que  Ton  la  paie ,  parce  que 
cette  dette  est  de  nature  qu'elle  s'accrott  en  Ia  payant.  Pierre ,  depuis 
le  moment  de  sa  conversion ,  pour  acquitter  dignement  cette  dette, 
n'a  cessâ  de  croltre  dans  Tamour  de  son  divin  Mattre^  et  son  amour  y 
par  ces  difTârents  progres,  est  enfin  parvenu  â  un  degr6  si  iminent, 
qu'il  ne  sauroit  atteindre  ici-bas  k  une  plus  haute  perfection. 

Cest  ă  cette  heure  que  notre  apdtre  est  fonde  plus  que  jamais  it 
r^pondre  au  divin  Sauveur :  u  Vous  savez  que  je  vous  aime-, »  puisqoe 
son  amour ,  mis  ă  Ia  plus  grande  âpreuve  que  Thomme  puisse  por- 
ter ,  triomphe  des  tourments  et  de  Ia  mort  mdme.  Ni  Tattacbe  &  la 
Tie,  ni  Topprobre  d'un  supplice  ignominieux,  ni  Ia  douleur  d'ua 
martyre  cruel  et  long,  ne  peuvent  ralentir  son  ardeur,  Que  dis-je? 
ils  ne  servant  qu'ă  Tanimer  de  plus  en  plus ,  par  Ie  deşir  dont  son 
coeur  est  possedâ  de  se  sacrifier  pour  celui  qu'il  aime  si  fortement : 
et  loin  de  trouver  rien  de  trop  p^nible  dans  Tamertume  de  ses  souP- 
frances,  ii  veut  encore  y  ajouter  de  son  propre  mouvement  une  cir- 

<  Jd.,  IT.  20. 
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canstaBcenon nnsÂiis  dure,.pour  esprimer  plus  vivement Ies  senti- 
ments  deson  profond  abais3ement  devant  8on>Mattre,  pourluifaiiie 
comme  une  derniâre  ame&de  bonorable  de  ses  infldâîitâs  pass^, 
et  radorer  dans  le  plus  parfait  antentissementde  lui-mâme.  Tant  ii 
est  vrai  que  Fainour  de  saiut  Pi^re  est  ă  prtsent  aussi  fort  que :  la 
mort ,  que  son,  z61e  est  iuflexible  comme  Teofer ,  que  ses  lampes  sont 
des  lampes  de  feu ,  que  sa  flamme  est  toute  diYiue ;  et  que ,  ^'il  a 
-attcecMnbâ  autrefdis  &  la  plus  foiUe  âpreuve ,  d^rmaîs  Ies  grandes 
eaax  ne  pourront  f  iteiudre ,  et  Ies  fleuves  de  toutes  Ies  tentatioDB 
itooies  n'auront  point  Ia  foroe  de  Tâtouffer  ^ 

Que!  contraste,  mes(Fr6reSy  entre  nous  et  ce grand  apdtre  !  Si  16- 
^ttfr-Christ  nous  demandoit,  ainsi  qu'ă  lui :  «  M'aimez-vous? »  Ahm» 
meP  qui  i^pondra  :  Selgneur,  je  vousaime?  Tous  Ie  dîront;  mais 
prcBOns  garde.  X'hypocrisie  le  dit-,  mais  c'est  une  feinte.  La  pr6- 
aomptioD  Ie  dit ;  mais  c'est  une  illusion.  L'^unour  du  monde  le  dit; 
mais  c'est  un  int^rât,  qui  n'aime  Jdsus-Cbrist  que  pour  ttre  heu- 
reux  sur  la  terre.  Qui  sont  ceux  qui  le  disent  văritablement?  Ceux 
-qui  Faiment  jusque  sur  Ia  croix ;  ceux  qui  sont  prâts  &  tout  perdre 
pour  lui  demeurer  fid^les ,  ă  tout  souiTrir  pour  £tre  cbnsiHBmâs  dana 
aoQ.amQur. 

PANEGYRIQUE 

DE  L'APOTRE  SAINT  PAUL. 

ConiBMiit  le  grand  ap6lre  daof  let  prMic«Uoos,  daoi  ses  combits^daosle  goavernemeit 
eedteiatUqtte  est  -  ii  toujours  foible ,  et  Iriomphe-irU  de  tons  Ies  obsUcIes  par  ses  (oiblesses 


Placeo  mlhi ,  inflnnitaUbus  meis ,  câm  enlin  inflrmor,  tune  potens  sum. 

Je  ne  me  plai$  que  dans  mes  foibUises :  car'lorsquejemegens  foible,  c'estaUtrs 
queje  tuispuissanU  2  Cor.,  xii.  10. 

Dans  Ie  dessein  que  je  me  propose  de  faire  aujourd'bui  Ie  pan6- 
gyrique  du  plus  illustre  des  prâdicateurs ,  et  du  plus  zHi  des  ap6tres, 
je  ne  puis  vous  dissimuler  que  je  m^  sens  moi-mâme  6tonn6  de  Ia 
grandeur  de  mon  entreprise.  Quand  je  rappelle  ă  mon  souvenir  tant 
de  peuples  que  Paul  a  conquis,  tant  de  travaux  qu'il  a  surmont^, 
tant  de  myst^res  qu'il  a  d^couverts ,  tant  d'exemples  qull  nous  a 
Uis»^  d'une  cbarit^  consommăe ,  ce  sujet  me  paroît  si  vaste ,  si  re- 
levi, si  majestueux,  que  mon  esprit  se  trouvant  surpris,  ne  sait  oi 
oâ  s'arrâter  dans  cette  itendue,  ni  que  tenter  dans  cette  hauteur, 
ni  que  cboisir  dans  cette  abondance  ^  et  j'ose  bien  me  persuader  qu'un 
ange  m£me  ne  sudiroit  pas ,  pour  louer  cet  homme  du  troisi^me  ciel. 

Mais  ce  qui  m'itonne  Ie  plus ,  c'est  que  cet  amour  mâli  de  respect 
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^que  je  sens  pour  Ie  divin  Paul ,  et  duquel  j'esp6rois  de  nouvelles 
rf orces  dans  un  ouvrage  qui  tend  k  sa  gloire ,  s'est  tournâ  ici  contre 
jnoi,  et  a  confondu  longtemps  mes  pens^es;  parce  que,  dans  la 
liaute  id6e  que  j'avois  conţue  de  Tapâtre,  je  ne  pouvois  rien  dire 
<qui  lui  fdt  6gal,  et  ii  ne  me  permettoit  rien  qui  fât  au-dessous. 

Que  me  reste-t-il  donc ,  Chr^tiens ,  aprte  vous  a voir  confess6  mar 
f oiblesse  et  mon  impuissance ,  sinon  de  recourir  k  celui  qui  a  inspira 
:â  saint  Paul  Ies  paroles  que  j'ai  rapport^es?  Cum  infirmor,  tuno  pa- 
iiens  sum ,  «  Je  suiş  puissant ,  lorsque  je  suiş  foible. »  Apr6s  ces  beaux 
mots  de  mon  grand  apdtre,  ii  ne  m'est  plus  permis  de  me  plaindre; 
*et  je  ne  crains  pas  de  dire  avec  Iui ,  que  a  je  me  plais  dans  cette  foi- 
O)  blesse,  »  qui  me  promet  un  secours  divin  :  Placeo  mihi  in  infirmi-- 
Jaiibus.  Mais  pour  obtenir  cette  grâce ,  ii  nous  faut  encore  recourir  k 
*€elle  dans  laquelle  le  myst^re  ne  s^est  -accompli  qu'apris  qu'elle  a 
ireconnu  quMl  passoit  ses  forces ;  c'est  la  bienheureuse  Mărie ,  que 
HQOus  saluerons  en  disant,  Ave, 

Parmi  tant  d'actions  glorieuses ,  et  tant  de  choses  extraordinaires 
•qui  se  pr6sentent  ensemble  ă  ma  vue,  quand  je  considere  Fbistoire 
de  Fincomparable  docteur  des  Gentils,  ne  vous  ^tonnez  pas,  Chr6>- 
tiens,  si  laissant  k  part  ses  miracles  et  ses  hautes  r^velations,  et 
cette  sagesse  toute  divine  et  vraiment  digne  du  troisi^me  ciel ,  qui 
paroît  dans  ses  6crits  admirables,  et  tant  d'autres  sujets  illustres  qui 
rempliroient  d'abord  vos  esprits  de  nobles  et  magnifiques  idăes ,  jfe 
me  r6duis  ă  vous  faire  voir  Ies  infirmit6s  de  ce  grand  apdtre ,  et  si 
c'est  sur  ce  seul  objet  que  je  vous  prie  d'arrfiter  vos  yeux.  Ce  qui 
m'a  port6  ă  ce  choix,  c'est  que,  devant  vous  prâcher  saint  Paul ,  je 
me  suiş  senti  obIîg6  d'entrer  dans  Tesprit  de  saint  Paul  lui-mfime, 
€t  de  prendre  ses  sentiments.  C'est  pourquoi  Fayant  entendu  nous 
Tprficher  avec  tant  de  zfele ,  qu'il  ne  se  glorific  que  dans  ses  foiblesses^ 
.€t  que  ses  infirmitfe  font  sa  force  :  Cum  mim  infirmor,  tune  potens 
•5um,  je  suiş  Ies  mouvements  qu'il  m'inspire,  et  je  m6dite  son  pan6- 
-gyrique,  en  tâchant  de  vous  faire  voir  ces  foiblesses  toutes-puis- 
'Santes,  par  lesquelles  ii  a  6tabli  TEglise,  renvers6  la  sagesse  hu« 
mâine ,  et  captiv6  tout  entendement  sous  rob6issance  de  J6sus-Christ. 

Entrons  donc,  avânt  toutes  choses,  dans  le  sens  de  cette  parole^ 
€t  examinons  Ies  raisons  pour  lesquelles  le  divin  Paul  ne  se  croit 
•fort  que  dans  sa  foiblesse  :  c'est  ce  qu'il  m'est  ais6  de  vous  faire  en- 
tendre.  11  se  sou venoit ,  Chr6tiens ,  de  son  Dieu  an^anti  pour  I'amour 
•  des  hommes  :  ii  savoit  que  si  ce  grand  monde,  et  ce  qu'il  enferme 
en  son  vaste  sein ,  est  l'ouvrage  de  sa  puissance ,  ii  avoit  fait  un 
mende  nouveau,  un  monde  racheta  par  son  sang,  et  r^^n6r6  par 
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sa  mort,  c'est-ă-dire,  sa  sainte  Eglise ,  qui  est  Foeuvre  de  sa  foi- 
blesse.  Cest  ce  que  regarde  saint  Paul ;  et  apres  ces  grandes  pens^  y . 
U  jette  aussitât  Ies  yeux  sur  lui-mâme.  Cest  la  qu'il  admire  sa  vo- 
cation :  ii  se  voit  choisi  dâs  Tâteruitâ ,  pour  dtre  le  prddicateur  des 
Gentils;  etcomme  TEglisedoit  âtre  for m^  de  ces  nations  infid^les,: 
dont  ii  est  ordonnâ  Tapâtre,  ii  s'ensuit  manifestement  qu'il  est  Ie 
priucipal  coop^rateur  de  Ia  grftce  de  J6sus-Christ  dans  Tâtablisse- 
ment  de  TEglise. 

Quels  seront  ses  sentiments,  Ghrâtiens,  dans  une  entreprise  si 
băute ,  oâ  la  Providence  Tappelle  ?  l'ex^cutera-t-il  par  la  force  ?  Mais  ^ 
outre  que  Ia  sienne  n'y  peut  pas  suffire,  Ie  Saiut-Esprit  Iui  a  fait 
connoltre  que  Ia  volontâ  du  Pere  celeste  c'est  que  cet  ouvrage  divia 
soit  soutenu  par  rinfirmitâ  :  «  Dieu ,  dit-il  ^ ,  a  choisi  ce  qui  est  in- 
ii Grine ,  pour  d^truire  ce  qui  est  puissant.  »  Par  cons^uent ,  que. 
lui  reste-t-il ,  sinon  de  consacrer  au  Sauveur  une  foiblesse  soumise 
et  obâissante ,  et  de  confesser  son  infirmitâ ;  afin  d'âtre  Ie  digne  mi- 
nistre de  ce  Dieu,  qui  âtantsifort  par  nature,  s'est  fait  infirme  pour  . 
notre  salut  ?  Voilă  donc  la  raison  solide  pour  laquelle  ii  se  considere 
comme  un  instrument  inutile ,  qui  n'a  de  vertu  ni  de  force  qu'ă  cause 
de  ia  main  qui  Temploie  *,  et  c'est  pour  cela,  Chrâtiens,  qu'il  triom- 
phe  dans  son  impuissance ,  et  qu'en  avouant  qu'il  est  foible ,  ii  ose 
dire  qu'il  est  tout-puissant :  Cum  enim  infirmor,  iuncpotens  sum, 

Mais ,  pour  nous  convaincre  par  exp6rience  de  la  v6rit6  qu'il  nous 
prtehe ,  ii  faut  voir  ce  grand  bomme  dans  trois  fonctions  importau  tes 
du  ministere  qui  lui  est  commis.  Car  ce  n'est  pas  mon  dessein ,  Mc»» 
aieurs ,  de  consid^rer  aujourd'hui  saint  Paul  dans  sa  vie  particu- 
liâre ;  je  me  propose  de  Ie  regarder  dans  Ies  emplois  de  Tapostolat , 
6t  je  Ies  r^duis  i  trois  chefs  *,  Ia  pr6dication ,  Ies  combats ,  Ie  gquver- 
nement  ecclâsiastique. 

Entendez  ceci,  Chrâtiens,  et  voyez  Ia  liaison  iţ^cessaire  de  ce» 
trois  obligations  dont  Ie  charge  son  apostolat.  Car  ii  falloit  premia- 
reofient  ătablir  TEglise,  et  c'est  ce  qu'a  fait  Ia  prâdication  :  mais 
d'autant  quS  cette  Eglise  naissante  devoit  6tre  des  son  berceau: 
attaqu6e  par  toute  Ia  terre,  en  m6me  temps  qu'on  Fâtablissoit,  ii 
falloit  se  prâparer  ă  combattre;  et  parce  qu'un  si  grand  âlablisse- 
ment  se  dissiperoit  de  Iui-m6me ,  si  Ies  esprits  n'6toient  bien  con- 
duits,  aprâs  avoir  si  bien  soutenu  FEglise  contre  ceux  qui  l'atta- 
quoient  au  dehors ,  ii  falloit  Ia  maintenir  au  dedans  par  Ie  bon  ordre 
de  Ia  discipline.  De  sorte  que  la  pr^ication  devoit  prte^er,  parce 
quela  foi  commence  par  Touie :  apr^s ,  Ies  combats  devoient  suivre  ; 
car  aussitât  que  TEvangile  parat ,  Ies  pers6cutions  s'elevSrent :  en* 
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fin  Ie  goQvarhement  ecclâsiastique  devoit  assurer  Ies  oonquâtes,  en 
tenant  Ies  peuples  conquis  dans  Tobâissance  par  une  poiiee  toutedi- 
^ne. 

Cest,  mes  Fr^res,  ă  ces  trois  choses  que  se  rapportent  tous  Ies 
travaux  de  Tapâtre  -,  et  nous  le  pouvons  aisâment  connoltre  par  le 
r6cit  qa'il  en  fait  lui-mâme  dans  ce  m^^eilleux  cbapitre  onzi^me 
de  la  seconde  aux  Corinthiens.  II  raoonte  premi^rement  ses  fatigues 
et  ses  voyages  laborieux  :  et  n'est-ce  pas  la  prâdication  qui  Ies  Iui 
faisoit  entreprendre,  pour  porter  par  toute  Ia  terre  l'Evangiie  du 
Fils  de  Dieu  ?  II  raconte  aussi  ses  pirite,  et  tant  de  cruelles^persteu-* 
tions  qui  ont  ^rouvâ  sa  constance  *,  et  voiU  quels  sont  ses  combats. 
Enfin,  ii  ajouteă  toutessespdneslesinqui6iudesquiletraTaiIIoient 
dans  le  soin  de  conduire  toutes  Ies  Bglises  :  SoUieiiiido  omnium  Bo^- 
€i€9iarum  ^ ;  et  c'estce  qui  regarde  Ie  gouvemement. 

Amsi ,  vous  voyez  en  peu  de  paroies  tout  ce  qui  occupe  Tesprit 
de  saint  Paul :  ii  prdehe,  ii  con^t,  ii  gouveme ;  et,  Messieurs,  le 
pourrez-vous  croire  ?  ii  est  foible  dans  «tous  ces  emplois.  Et  premiere- 
aarent ,  11  est  assurâ  que  saint  Paul  est  foible  en  prtehant ,  poisque 
sa  prâdication  n'est  pas  appuyte ,  ni  sur  la  fcMrce  de  Tdloquenoe,  ni 
sur  ces  doctes  raisonnements  que  la  phtiosophiea  rendus  plausibles : 
Non  in  persucuibilibus  humanm  sapienHa  verbis '.  Secondement ,  ii 
n'est  pas  moins  dair  qu'il  est  foible  dans  Ies  combats ;  puisque ,  lor»- 
que  tout  le  monde  Tatlaque ,  ii  ne  rasiste  k  ses  ennemis  qn'en  s*a- 
bandonnant  k  leur  violence  :  Faeti  mmus  sictU  &ves  oe€is%^n%&*:  ii 
est  donc  foible  en  ces  deux  ^tats.  Hăis  peut-6tre  que  parmi  ses  ft^âres, 
ojft  la  grftce  de  Tapostolat  et  Tautoritâ  du  gouvenienient  lui  donnent 
un  rang  si  considârable ,  ce  grand  homme  parottra  plus  fort?  Non, 
Fid^lQS,  ne  le  croyez  pas :  c'est  lă  que  vous  le  verrez  plus  infirme.  II 
se  souvient  qu'il  est  le  disciple  de  celui  qui  a  dit  dans  son  Evaogile, 
qu'il  n'est  pas  vquu  pour  âtre  servi ,  mais  afin  de  servir  lai-m6me  ^ : 
e'est  pourquoi  ii  ne  gouverne  pas  Ies  fld^les,  en  leur  faisant  suppor^ 
ter  le  joug  d'une  autoritâ  superbe  el  imp^rieuse-,  mds  ii  Ies  goo- 
yeme  par  la  charit6,  en  se  faisant  infirme  avec  eux  :  Facău  ium 
infirmis  infirmm ;  et  se  rendant  serviteur  de  tous  :  Omnium  me  $er^ 
pum  feci  *•  II  est  dono  infirme  partout ,  soit  qull  prâcbe ,  soit  qu- ii 
eombatte ,  soit  qull  gouveme  le  peuple  de  Dieu  par  Tautorit^  de  Ta- 
postolat ;  et  ce  qui  est  de  plus  admiraUe ,  e'est  qu'au  milieu  de  tant 
de  foiblesse ,  ii  nous  dit  d'un  ton  de  victorieux ,  qu'il  est  fort ,  qu'il 
est  puissant,  qu'il  est  invincible  :  Ci^m  enim  infirmor,  hmc  piOeM 
Mum. 

Ah !  mes  Frăres ,  ne  ¥oyez-*vou8  paa  la  raison  qui  lui  donne  oetie 
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hardieBse?  Cest  qa'il  sent  quilest  le  ministre  de  ce  Dieu,  qui  se 
faisant  foible  n*a  pas  perdu  sa  toute-^puissance.  Plein  de  cette  băute 
pensie ,  ii  roit  s»  foiblesse  au-^essas  de  tont.  II  croit  que  ses  pr6di- 
cations  persuaderont ,  parc&qţi'elles  n'ont  point  de  force  pour  per- 
snader ;  ii  croit  qu^il  surmontera  dans  tous  Ies  combats,  parce  qu'il 
n*a  point  d'iflrnies  pour  se  dâfendre  \  ii  croit  qu'il  pourra  tout  sur  ses 
ffires  dans  Tordre  du  gouvernement  eccl6siastique ,  parce  qu'il  sV 
baissera  k  leurs  pieds ,  et  se  rendra  Tesclave  de  tous  par  la  servitude 
de  la  charitâ.  Tant  ii  est  vrai  que  dan&  toutes  choses  ii  est  puissant 
en  oe  quUl  est  foible ,  puisqu'il  met  Ia  force  de  persuader  dans  Ia 
simplicitâ  du  discours^  puisqu*il  n'espâre  vaincre  qu'en  souffrant  ^ 
poifiqu'il  foode  sur  sa  servitude  toute  Tautoritâ  de  son  ministere. 
Vratt ,  Messieurs,  trois  infirmitte ,  dans  lesquelles  je  pr6tends  mon* 
trer  Ia  puissance  du  divin  ap6tre  :  soyez ,  s'il  vous  plalt ,  attentifs , 
et  eoosidteez  dans  ce  premier  point  la  foibtesse  victorieuse  de  ses 
prMications  toutes  simjdes. 

PREMIER  POIKT. 

le  ne  puis  assez  exprimer  combien  grand ,  corabien  admirable  est 
le  spectacle  que  je  vous  prepare  dans  cette  premiere  pârtie.  Car  co 
que  Ies  plus  grands  hommes  de  Fantiquită  ont  souvent  disivi  de 
voir ,  c'est  ce  que  je  dois  vous  reprteenter :  saint  Paul  prâcbant  J^ 
sos-Christ  au  monde ,  et  convertissant  Ies  coeurs  endureis  par  ses 
divines  pr^dîcations.  Mais  n'attendez  pas ,  Cbritiens ,  de  ce  celeste 
prâdieateur ,  ni  la  pompe  ni  Ies  omements  dont  se  pare  Fâioquence 
bumaine.  11  est  trop  grave  et  trop  sârieux  pour  recbercber  ces  d^U* 
catesses^  ou ,  pour  dire  quelque  chose  de  plus  cbr^tien  et  de  plus 
digne  du  grand  ap6tre,  ii  est  trcq»  passionn^ment  amoureux  des 
glorieoses  bassesses  du  christianisme ,  pour  vouloir  corrompre  par 
les^  vanilte  de  Tâloquence  săcuU^re  Ia  vtoârabie  simpiicitâ  de  FE- 
vangile  ^e  Jfeu&-Christ.  Mais ,  afin  que  vous  compreniez  quel  est 
donc  oe  pr^cateur ,  destina  par  la  Providence  pour  confondre  la 
sagesse  bumaine ,  âcoutez  la  description  que  j'en  ai  tirto  de  lui-m^me 
dana  la  premiere  aux  Corinthiens. 

Trois  choses  contribuent  ordinairement  &  rendre  un  orateur  agp^ 
aUe  et  eiBcace ;  la  personne  de  celui  qui  parle,  la  beautâ  des  cbosea 
qn*il  trăite,  la  maniere  ingteîeuse  dont  ii  ies  explique;  et  la  raison 
ea  est  Evidente.  Car  Testime  de  l'orateur  prepare  une  attention  fa- 
VQodile,  lesbelles  choses  nourrissent  Pesprit,  et  Padresse  de  Ies 
oplîqaer  d'une  maniere  qui  plaise  Ies  foit  douoement  entrer  dans  Ie 
conir.  Maia  de  Ia  manile  qne  se  reprisente  le  prMîcateur  dont  je 
parle,  ii  estbienais^  de  juger  qu'il  i/a  aucun  de  cas  avautages. 
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Et  premi^rement,  Ghr^tiens,  si  vous  regardez  son  ext^rieur,  ii 
avoue  lui-m6me  que  sa  mine  n'estpoint  relevee :  PrtBseniia  corporis 
infirma  ^ ;  et  si  vous  consid6rez  sa  condition ,  ii  est  pauvre ,  ii  est 
m^prisable ,  et  r^duit  ă  gagner  sa  vie  par  Texercice  d'un  art  mfea- 
nique.  De  lă  vient  qu'il  dit  aux  Corinthiens  :  «  J'ai  616  au  milieu  de 
»  vous  avec  beaucoup  de  crainte  et  d'in6rmit6 ' :  »  d'ou  11  est  aisâ  de 
comprendre  combien  sa  personne  âtoit  m^prisable.  Chrâtiens,  quel 
pr^dicateur  pour  convertir  tant  de  nations ! 

Mais  peut-6tre  que  sa  doctrine  sera  si  plausible  et  si  belle ,  qu'dle 
donnera  du  credit  ă  cet  hommfe  si  m6prisâ.  Non ,  ii  n'en  est  pas  de 
la  sorte :  « II  ne  sait ,  dit-il ,  autre  chose  que  son  Maltre  crucific  : » 
Nonjudicavi  me  scire  aliquid  inter  vos,  nisiJesum  Christum  et  hune 
crucifixum ' ;  c'est-ă-dire ,  quUl  ne  sait  rien  que  ce  qui  choque ,  que 
ce  qui  scandalise,  que  ce  qui  paroît  folie  et  extravagance.  Gomment 
donc  peut-il  espârer  que  ses  auditeurs  soient  persuad6s  ?  Mais ,  grand 
Paul,  si  la  doctrine  que  vous  annoncez  est  si  âtrange  et  si  difficile , 
cherchez  du  moins  des  termes  polis,  couvrez  des  fleursde  la  rhâtorique 
cette  face  hideuse  de  votre  Evangile ,  et  adoucissez  son  aust^ritâ  par 
Ies  charmes  de  votre  eloquence.  A  Dieu  ne  plaise,  r^pond  ce  grand 
homme ,  <[ue  je  mâle  la  sagesse  humaine  i  Ia  sagesse  du  PHs  de 
Dieu  :  c'est  la  volontâ  de  mon  Mattre  que  mes  paroles  ne  s<Ment  pas 
moins  rudes  que  ma  doctrine  parolt  incroyable  :  Non  in  persuasibi- 
lUms  humancB  sapientim  verbis  *.  G'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  Ies 
secrets  de  la  Providence.  Elevons  nos  esprits,  Messieurs,  et  consi- 
d^rons  Ies  raisons  pour  lesquelles  le  Vire  celeste  a  choisi  ce  pr^di- 
cateur  sans  Eloquence  et  sans  agrement,  pour  porter  par  touie  Ia 
terre,  aux  Romains,  aux  Grecs,  aux  Barbares,  aux  petits,  aux 
grands ,  aux  rois  mâmes  TEvangile  de  J&us-Ghrist 

Pour  pân6trer  un  si  grand  myst^re ,  6coutez  le  grand  Paul  lui- 
mdme ,  qui ,  ayant  repr6sent6  aux  Gorinthiens  combien  ses  prâdi- 
cations  avoient  it^  simples ,  en  rend  cette  raison  admirable :  c'est , 
dit'il ,  que  «  nous  vous  prâchons  une  sagesse  qui  est  cachâe ,  que  Ies 
»  princes  de  ce  monde  n'ont  pas  reconnue :  »  Sapientiam  quw  abseon-- 
ditaest^,  Quelle  est  cette  sagesse  cachte?  Ghrâtiens,  c'est  Jdsus* 
Ghrist  mame.  II  est  la  sagesse  du  Pâre ;  mais  ii  est  une  sagesse  in- 
cam^e,  qui ,  s'^tant  couverte  volontairement  de  Finfirmitâ  de  la 
chair ,  s'est  cach6e  aux  grands  de  Ia  terre  par  Tobscuritâ  de  ce  voile. 
G'est  donc  une  sagesse  cach^e  *,  et  c'est  sur  cela  que  s'appuie  Ie  rai- 
sonnement  de  Tapdtre.  Ne  vous  £tonnez  pas ,  nous  dit-il ,  si  prtehant 
une  sagesse  cach6e ,  mes  discours  ne  sont  point  om^  des  lumi^res 
de  r^loquence.  Gette  merveilleuse  foiblesse ,  qui  accompagne  la  pr6- 

1 3  Oar.,  X.  10.—  1 1  Cor.,  xi.  S.»  i  Ibid.,  2.^  4  Ibid.,  4.«-  '  Iblă,,  T. 
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<lication,  est  une  suite  de  Fabaissement  parlequel  mon  Sauveur 
5'est  anâinti,  et  oomme  ii  a  it6  humble  en  sa  personne ,  ii  veut  Fâtre . 
encoredans  son  Evangile. 

Admirable  pensâe  de  Fapdtre ,  et  digne  certainement  d'âtre  m6- . 
ditte.  Mettons-Ia  doDC  dans  un  plus  grand  jour,  et  supposons  avânt 
tontes  choses  que  le  Fils  Eternei  de  Dieu  avoit  r^Iu  de  paroltre  aux 
hommes  en  deux  diffiărentes  mani^res.  Premi^rement ,  ii  devoit  pa- 
rottre  dans  la  vâritâ  de  sa  chair  \  secondement  ii  devoit  paroitre  dans 
la  v^ritâ  de  sa  parole.  Car,  comme  ii  âtoit  le  Sauveur  de  tous ,  ii  de« 
V(Mt  se  montrer  ă  tous.  Par  consâquent ,  ii  nesuflStpas  qu'il  paroisse 
en  un  coin  du  monde :  ii  faut  qu'il  se  montre  par  tous  Ies  endroits 
oâ  la  volontâ  de  son  Pire  lui  a  prepara  des  fidiles  :  si  bien  que  ce 
mame  J^us ,  qui  n'a  păru  que  dans  la  Jud6e  par  la  v6ritâ  de  sa 
chair ,  sera  porta  par  toute  la  terre  par  la  v^ritâ  de  sa  parole. 

Cest  pourquoi  le  grand  Origine  n'a  pas  craint  de  nous  assurer 
que  la  parole  de  FEvangile  est  une  espice  de  second  corps  que  le 
Sauveur  apris  pour  notre  salut.  Panis  quem  Dommm  corfui  mum 
tne  âidt,  verbum  est  nuiriiorium animarum^.  Qu'est-ce  k  dire ceci , 
Chritîens  i  et  quelle  ressemblance  a-t-il  pu  trouver  entre  le  corps  de 
notre  Sauveur  et  la  parole  de  son  Evangile  ?  Voici  le  fond  de  cette  ^ 
pensie  :  c'est  que  la  sagesse  itemelle,  qui  est  engendrie  dans  te: 
^in  du  Pire,  s'est  rendue  sensible  en  deux  sortes.  EUe  s'est  rendue 
aensible  ^i  la  chair  qu'elle  a  prise  au  sein  de  Mărie;  et  elle  se  rend. 
encore  sensible  par  Ies  Ecritures  divines  et  par  la  parole  de  FEvan- . 
gite.:  teltement  que  nous  pouvons  dîre  que  cette  parole  et  cesEcri-. 
tures  sont  comme  un  second  corps  qu'elle  prend ,  pour  paroltre  en- 
core i  nos  yeux.  Cest  lă  en  effet  que  nous  la  voyons :  ce  Jisus ,  qui; 
a  oonversi  avec  Ies  apdtres,  vit  encore  pour  nous  dans  son  Evan- 
gile ;  et  ii  y  ripand  encore ,  pour  notre  salut ,  la  parole  de  vie  iter- 
neUe. 

Apris  cette  belle  doctrine ,  ii  est  bien  aisi  de  comprendre  que  la. 
pr^cation  des  apdtres,  soit  qu'elle  sorte  toute  vivante  de  la. 
bouchede  ces  grands  hommes,  soit  qu'elle  coule  dans  leurs  icrits, 
pour  y  itre  porţie  aux  ftges  suivants ,  ne  doit  rien  avoir  qui  iclate. 
Car ,  mes  Frires ,  n'entendez-*vous  pas ,  selon  la  pensie  de  saint  Paul, 
que  ce  Jisus ,  qui  nous  doit  paroltre  et  dans  sa  chair  et  dans  sa  pa- 
role, veut  itre  humble  dans  Fune  et  dans  Fautre? 

De  1&  ce  rappwt  admirable  entre  la  personne  de  Jisus-Christ  etla 
parole  qu'il  a  inspirie.  Lac  e$t  eredeniibus ,  cibus  e$i  inteUigeniibus.  La 
chair  qu'il  a  prise  a  iti  infirme ,  la  parole  qui  te  prtehe  est  simple : 
nous  aăxxonB  en  notre  Sauveur  la  bassesse  mfilie  avec  la  grandeur. 

i  in  MaUk,  Camm.,  n.  8S<  tom.  uu  p.  SM. 
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]t'  en  est  ainsi  de  son  Ecriture,  tout  y  est  grand ,  et tout  y  est  bts^ 
tont  y  est  ricbe,  et  tout  y  est  pauvre^  et  en  FEvangiie,  oomine  eu 
]6sus-Christ,  ce  que  Ton  voit  est  foible,  et  oa  que  ron-  croit  est 
dtvin.  11  y  a  des  lumiâres  dans  Tun  et  dans  Tautre ;  mais  css  hi- 
miăres  dans  Tun  et  dans  Fantre  sont  enyelopptes  de  nua^ss.:  en 
]feos,  par  rinOrmitâ  de  lachatr;  et  en  rEcriUure  divine,  par  la  sîbh* 
pUdtâ  de  la  lettre>  Cest  ainsi  que  Jâsos  veot  dtre  prtebâ,  et  ii  d6* 
daigne  poar  sa  parole,  aussi  bien  que  pour  sa  persoime,  tout  oe 
que  Ies  bommes  admirent 

N^attender  donc  pas  de  Tapâtre,  ni  qu'il  vienne  flatter  Ies  oreiUes 
par  des  cadences  butnonieuses ,  ni  qu'il  veuille  cbarmer  Ies  esprifes 
par  de  vaîaes  curiositâs.  Ecoutez  ce  qu'il  dit  lui-mâme  :  «  Mous 
^h  prtehons  une  sagesse  cachte ;  nous  prâefaons  nn  Dieu  crucîii.  ». 
Ne  cberebona  pas  de  vains  ornements  â  ce  Dieu ,  qut  rejelte.  tout 
raclat  du  mo»ie.  Si  notre  simplieit6  d6plait  aux  stqpierbes,  qu'ils 
sachent  que  nous  voulons  leur  d^Dlaine,  que  Jâsus^brtst  dâdaigae 
leor  fasle  tnsoleot,  jst  qu'ii  ne  veut  6tre  connu  que  des  humUes. 
AlMitsson&*nous  doncă  ces  bumUes;  faiaonsJeur  des  pr6dteations, 
dont  la  bassesse  tienne  quelque  chose  de  rburaiUation  de  la  croix, 
et  qui  soieot  dignes  de  ce  hiea  qui  ne  veut  vaîncre  que  par  Ia  fiii-- 
iHessa* 

C?est  pour  ces  soltdes  raîsons  que  saint  Paui  rejette  tous  Ies  artn 
flees  de  la  rhâtorîque.  Son  discours ,  bien  loin  de  couler  avoc  cette 
donoeur  agr^able ,  avar  celte-^lH^-  temp^rte  que  nous  admirons 
dans  Ies  orateurs ,  parolt  in^l  et  sans  suite  &  ceux  qui  ne  V<mt  pas 
asses^  pto6tr6;  et  ies-  dâlicats  de  la  terre,  qui  ont^  disent^-iis,  tea 
oroHles  fiaes,  sont  off»is6s  de  la  duretâ  de  son  styte  irrâgalier. 
Mais,  mes  Frâres,  n'en  rougissons  pas.  Le  disoours  de  Tapâtre  est 
simple ;  mais  ses^  pens^  scmt  toutes  divines.  S'il  ignore  la  rhâlo- 
rique,  s'il  m^prise  Ia  philosophie ,  J^us-Christ  lui  tient  lieu  de  tout; 
et>  son  nom  qu'il  a  tonjours  i  la  boucbe ,  aes  mystdres  qu'il  traite 
si  divinement ,  rendront  sa  stmplieit^  toute  puissante.  II  ira ,  eet 
ignorant  dans  Part  de  bien  dire ,  avoc  oette  locution  rude ,  avee  cetlie 
phrase'qui'sent  Fâtranger,  ii  ira  en  oette  Grtee  poMe,  la  mare  des^ 
phîkisophes  et  des  orateurs;  et;  malgr^  la  râsistance  du  monde,  ii 
y  âtaMira  plus  dîE^ses ,  que  Platon  n'y  a  gagoâ  de  diseiples  p«r 
cette âloquence qu'onacrue divine.  11  prteheraUsns  dans  Atbines, 
64 lephissavnnt de ses sânateum  passera  de rarfopa^  en  l'^eolode 
ca  BariMFe.  Ilpoussera  encore  plus  lotn  ses  conquâtes,  iiabaUra  aiOL 
pieda  du  Sauveur  la  majestâ  dos  fedseeaux  romains  en  la  persomie 
d^un  proconsul ,  et  ii  tea  tînmUer  dans  leurs.  tribnnaux  Ies  jnges; 
devant  lesquels  on  le  cite.  Rome  mArne  entondca  aa  vQix>et  un 
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jMP  eette  viUe  maltresse  se  tiendra  biea  plus  hoaorâe  d'uae  teUre 
du  alyle  de  Paul^  adressâe  &  ses  citoyeas,  qpe  da  tant  de  {ameufies 
hacaogues  qu'dlie  a  enteaduea  de  son  Gieircm. 

Et  d!oik.  vioEit  oela ,  Cbrâiiens?  C'eat  que  Paul  a  dfis  moyeas  pour 
persuader  que  la  Giice  n'enseigne  pas ,  et  que  Rome  n'a  pas  appris. 
Vne  puissance  surnaturelle ,  qui  se  plaît  de  relever  ce  que  Ies  su- 
periM  m^risent,  s'^t  ripandue  et  mUie  dans  I -angliste  simpiicRâ 
de  ses  paroles.  De  lă  vieut  que  nous  admiroDS  dass  sas  adoiindiiies 
l^iHres  une  oertame  Tertu  piua  qa'bumauie ,  qui  peisiNide  contre  U» 
lîgtes,  ou  plutdt  qui  ne  persoade  pas  tant,  qa'ellie  caplure  Ies  en^ 
tendemeots  -,  qui  ne  Batte  pas  le»  (M^illes ,  maia  qui  porte  aes  conpS' 
<iroit  au  ooaur.  De  mame  qu'on  voit  un  grand  fleure  qui  retient 
«ncore,  ooulant  dans  la  plăine,  cette  force  violente  et  impâtueiiaey 
qu'il  avoit  acquise  aux  montagnes  d-oi!i  ii  tire  son  origine ;  asnsi  cetto 
vertu  celeste,  qui  est  contenue  dans  Ies  6crita  de  saini  Paul,  mtaie 
dan»  cette  simplieitâ  de  styte  conserve  toute  la  vigueur  qu'eHe  ap- 
porte  du  ciel ,  d'oâ  elle  descend . 

Cest  par  cette  vertu  divine  que  la  simplieitâ  de  IVqpMrea  assujelti 
toules  choses.  Ellearenverăâ  lesidotes^  âtabli  lacroix  de  iâsus,  per^ 
snad6  k  un  mîUion  d^hommesde  mourir  pour  oi  dâfencbre  la  gloîre; 
enfin,  dlms  ses  admirables  Epttres,  elle  a  expliqoi  de  si  gra^ds^ 
secreta,  qu'on  a  vu  Ies  plus  sublimes  esprits,  aprte  s'dtre exercâs 
lOflgIemps  dans  Ies  plus  bautea  spâeulatîons  oApoavoit  idier  la- 
pbSoaopbie ,  descendre  de  cette  vaine  bauteur ,  oii  ils  se  croyoieiit 
âev^,  pourappre&dreJrbâgayer  bumblement  dans  râoole  de  J6sa»^ 
Cbrist ,  sous  la  discipline  de  Paul. 

MmoM  donc,  aimons,  Gbrâtiens,  la  simplieitâ  de  Jâsua^  annona 
FEvangile  avec  sa  bassesse ,  aimons  Paul  dans  son  style  rude,  et  pro^ 
fitons  d'un  si  grand  exemple.  Ne  regardons  pas  Ies  prâcficationa 
comme  un  divertissementde  Tesprit ;  n'exigaons  pas  des  prâcbeateura 
Ies  agrâments  de  la  rbâtorique,  mais  la  doctrine  des  Ecritures.  Qoa 
st  noţre  dâiicatesse ,  sî  notre  dâgotlt  Ies  <}ontraînt  &  eberctaer  des  or- 
nements  âtrangers ,  pour  noua  attirer  par  qudque  moyen  k  l'Evan^ 
giledu  Sâuveur  Jâsus^  distingoons  f  assaisonnement^  de  la  nourriCure 
solide.  An  milieu  des  discours  qui  plaisent,  nejugeons  rien  de  digne 
de  nous  que  Ies  enseignements  qui  âdifioat  ^  et  aocoutumons^noua 
(eltement  ă  aimer  Jâsus-€brist  tout  seul  dans  la  puretâ  natureUe  de 
ses' v^itâs  toutes^saintes,  que  noua  voyions  encore  râgner  dans  TE* 
gfise  oette  premiâre  simplieitâ ,  qui  a  ftdt  dire  au> cUvin  ap6(re :  Cum 
mfirmor,  iune  pai0n$  $um  :  u  Je*  suia  puiaaant,  parce  que  je  suia 
»  fotUe;  V  mes  discours  sont  fbrta,  panse  qu'ilâ  sont  sbnples;  c'est 
leur  simplieitâ  innocente  qui  a  confondu  Ia  sagesse  bumaine.  Mus, 
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grand  Panl^  ce  n'est  pas  assez  :  Ia  puissance  vient  au  secours  de  la 
fausse  sagesse;je  vois  Ies  persteuteurs  qui  s'^l^vent.  Aprto  avoirfait 
desdiscours ,  oiî  votre  simplicitâ  persuade ,  ii  faut  vous  prâparer  aux 
combats,  oâ  votre  foiblesse  triomphe;  c'est  ma  seconde  pârtie. 

deuxiî:me  point. 

Cest  donc  un  decret  de  la  Providence,  que  pour  annoncer  J^us- 
Christ  Ies  parole»  ne  suffisent  pas  :  ii  faut  quelque  chose  de  plus 
violent  pour  persuader  le  monde  endurci.  11  faut  lui  parler  par  des 
plaies,  ii  faut  Tâmouvoir  par  du  sang;et  c'est  ă  force  de  souffrir, 
c'est  par  Ies  suppliees ,  que  la  religion  chr6tienne  doit  vaincre  sa 
duretâ  obstina.  Cest,  Messieurs,  cette  vâritâ,  c'est  cette  force  per- 
suasive du  sang  âpanchâ  pour  le  Fils  de  Dieu ,  qu'il  faut  maintenant 
vous  faire  comprendre  par  Texemple  du  divin  apdtre  \  mais  pour  cela, 
remontoDs  k  la  source. 

Je  suppose  donc,  Chr^tiens,  qu'encore  que  la  parole  du  Sauveur 
des  ftmes  ait  une  eflicace  divine,  toutefois  sa  force  de  persuader  con- 
siste principalement  en  son  sang ;  et  vous  le  pouvez  aisâment  com- 
prendre par  rbistoire  de  son  Evangile.  Car  qui  ne  sait  que  le  Fils  de 
Dieu ,  tant  qu'il  a  prâchâ  sur  la  terre ,  a  toujours  eu  peu  de  sectateurs, 
et  que  ce  n'est  que  depuis  sa  mort  que  Ies  peuples  ont  couru  k  ce 
divin  Maltre?Quel  est,  Messieurs,  ce  nouveau  miracle?  M6pris6  et 
abandonul  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  ii  commence  &  r^er 
aprte  qu'il  est  mort.  Ses  paroles  toutes  divines,  qui  devoient  lui 
attirer  Ies  respects  des  hommes ,  le  font  attacher  k  un  bois  infame ; 
et  rignominie  de  ce  bois ,  qui  devoit  couvrir  ses  disciples  d*une  con- 
fusion  6temelle ,  fait  adofer  par  tout  Tunivers  Ies  virit^  de  son 
Evangile.  N'est-ce  pas  pour  nous  faire  entendre  que  sa  croix ,  et  non 
ses  paroles ,  devoient  ^mouvoir  Ies  coeurs  endurcis  \  et  que  sa  force 
de  persuader  6toit  en  son  sang  râpandu,  et  dans  ses  cruelles  bles- 
sures?     • 

La  raison  d'un  si  grand  mystire  mâriteroit  bien  d'âtre  p6n6tr6e,  si 
le  sujet  que  j'ai  k  traiter  me  laissoit  assez  de  loisir  pour  la  mettre  ici 
dans  son  jour.  Disons  seulement  en  peu  de  paroles ,  que  le  Fils  de 
Dieu  s'6toit  incarna,  afin  de  porter  sa  parole  en  deux  endroits  diff<6- 
rents  :  ii  devoit  parler  k  la  terre,  et  ii  devoit  encore  parler  au  ciel. 
II  devoit  parler  k  la  terre  par  ses  divines  pr^ications  ^  mais  ii  avoit 
aussi  a  parler  au  ciel  par  reffusion  de  son  sang,  qui  devoit  flâcbir 
sa  rigueur,  en  ezpiant  Ies  p6cb6s  du  monde.  Cest  pourquoi  Fapdtre 
saint  Paul  dit  que  « le  sang  du  Sauveur  Jisus  crie  bien  mieuz  que 
)» celui  d' Abel  :  »  Melius  clamaniem  quâm  AUl  ^ ;  parce  que  le 
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sang  d*Abel  demande  vengeance,  et  le  sang  de  notre  Sauvear 
fait  descendre  la  misâricorde.  J6sus  -  Ghrist  devoit  donc  parler  k 
son  P6re ,  aussi  bien  qu'aux  bommes  *,  au  ciel ,  aussi  bien  qu'ă  la 
terre. 

Mais  ii  faut  remarquer  ici  un  secret  de  la  Providence  :  c'est  que 
c'^toit  au  ciel  qu'il  falloit  parler,  afin  que  la  terre  fât  persuada.  Et 
cda,  pour  quelle  raison?  c'est  que  la  grftce  divine,  qui  devoit 
amollir  Ies  coeurs,  devoit  6tre  envoyâe  du  ciel.  Par  exemple,  vous 
avez  beau  semer  voţre  grain  sur  cette  terre  toute  dessteh^  -,  vous 
recueillerez  peu  de  fruit,  si  la  pluie  du  ciel  ne  la  rend  fâconde.  II  en 
est  i  peu  prâs  de  m£me  dans  la  v^ritâ  que  je  vous  explique.  Lorsque 
mon  Sauveur  a  parlâ  aux  homm es ,  ii  a  seulement  sem6  sur  la  terre, 
et  cette  terre  ingrate  et  sterile  lui  a  donn6  peu  de  sectateurs  :  ii  faut 
donc  maintenant  quMl  parle  ă  son  P6re ;  ii  faut  que,  se  toumant  du  cdt6 
du  ciel ,  ii  y  porte  la  voix  de  son  sang.  Cest  alors ,  Messieurs ,  c'est 
alors  que  la  grftce  tombant  avec  abondance,  notre  terre  donnera  son 
fruit :  alors  le  ciel  apais6  persuadera  ais6ment  Ies  bommes ;  et  la 
parole  qull  a  sem^e  fructifiera  par  tout  Tunivers.  De  lă  vient  qu'il  a 
dit  lui-mdme  :  Quand  j'aurai  6t6  61e.v6  de  terre,  quand  j'aurai  6t6 
mis  en  croix,  quand  j'aurai  r6pandu  mon  sang,  je  tirerai  ă  moi 
toutes  chosi^  :  Omnia  traham  ad'meipsum^;  nous  montrant,  par 
cette  parole,  que  sa  force  ^toit  en  sa  croix,  et  que  son  sang  lui  de- 
voit attirer  le  monde. 

Cette  v6rit6  ^tant  supposto ,  je  ne  m'6tonne  pas ,  Chr6tiens ,  que 
l'Eglise  soit  6tablie  par  le  moyen  des  persâcuUons.  Donnez  du  sang, 
bienbeureuxap6tre-,  votre  Maître  lui  donnera  une  voix  capable  d'6- 
mouvoir  le  ciel  et  la  terre.  Puisqu'il  vous  a  enseignâ  que  sa  force 
consiste  en  sa  croix ,  portez-la  par  toute  Ia  terre,  cette  croix  victo- 
rieuse  et  toute-puissante  ^  mais  ne  la  portez  pas  imprima  sur  des 
marbres  inanimfe,  ni  sur  des  m^taux  insensibles;  portez-Ia  sur 
votre  corps  mame,  et  abandonnez-Ie  aux  tyrans,  afin  que  leur 
fureur  y  puisse  graver  une  image  vive  et  naturelle  de  J^us-Cbrist 
crucifid. 

Cest  ce  qu'il  va  bientdt  entreprendre  :  ii  ira  par  toute  Ia  terre. 
Cbr^tiens,  pour  quelle  raison?  c'est  afin,  nous  dit-il  Iui-m6me, 
c(  c'est  afin  de  porter  partout  Ia  mort  et  la  croix  de  J^ns^  imprima 
»  en  son  propre  corps :  »  Mortifieationem  Jesu  in  corpore  nostro  cir- 
cumferentes ' ;  et  c'est  peut-fitre  pour  cette  raison  qu'il  a  dit  ces  belles 
paroles ,  6crivant  aux  Colossiens  :  j4dimpleo  ea  qucB  desunt  passionem 
Chrisii  * :  a  Je  veux,  dit-il,  accomplir ce  qui  manque  aux  souffVances 
»  de  Jfaus-Christ.  »  Que  nous  dites-vous,  6  grand  Paul?  Peut-îl 
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«âottofnanqner  quelque  ehese  tu  prix  et  i  la  valeurinGDie  des  soat- 
frsnees  de  votre ^Hftltre?  Non ,  ce  -n'est  pas  t&  sa  penate.  Cegrana 
iiomine  nigiKire  pasque  rien  ne  manque  k  le«ir  digaitâ;  maia  ca 
qui  leur  manque ,  dit-il,  c'est  que  J&us  n'a  souflTert  qu'en  J^rusriem; 
et  *comme  sa  fbroe  est  toute  en  sa  croix,  11  iMi  qu*iil  sovffre  par 
tout  Ie  monde,  afin  d'attirer  tout  le  monde.  Cest  ce  que  rap(Hie 
TOttloit  aocomjriir.  Les  Juifs  ont  vu  la  croix  de  son  Mattre ;  ii  Ia  veot 
motitrer  aux  Gentils,  demt  II  est  le  pr6dicateur.  11  va  donc,  dans. 
t»tte  penate ,  du  lerant  jusqu*au  coucbant ,  de  J6ras8lem  jusqul& 
Rome,  jxnrtan t  partou t  sur  lui-mâme  Ia  croix  de  Jteus ,  et  accomid»- 
smt  ses  soulTrances;  trouTant  partout  de  nouyeaux  suppiices,  fai-- 
caftit  partout  de  nooveaux  fid^les ,  et  remplissant  tant  de  natîons  de 
son  sang  et  de  TEvangile. 

Mais  je  ne  oroirois  pas ,  Ghrâtiens ,  m'dbreaoquittâ  de  ce  que  je  M» 
i'lagloire dcrce grand  apfttre ,  si,  parmi  tant  degrands exemples  que 
nous  donne  sa  belle  vie ,  je  ne  choisissois  quelque  action  illustre^ 
oii  vous  paissiez  voir  en  particulier  Tombien  ses  soufifhinces  soitt 
perouasires.  Gonsidârez  donc  ce  grand  bomme  fouettâ  â  Philippes 
par  main  de  bourreau  S  pour.y  avoir  pr6dî6  Jteu8^<Ibrist ;  puis  jet6 
dans  Tobscuritâ  d'un  cachot,  ayant  Ies  piedsserrte  dans  du  bcMS  qui 
6toit  entr'ouvert  par  foroe ,  et  Ies  pressoit  ensuite  «rec  violenoe  f 
qui  cependant  triompbant  de  joie  de  sentir  si  vivement  en  lui-mdme 
Ia  sanglante  impression  de  Ia  croix ,  avec  Silas  son  ober  compagnon  y 
rompoit  le  silence  de  la  nuit  en  offrant  &  Dieu,  d'une  ftme  contente^ 
des louanges  pour ses  suppiices,  des  actions  de  grâces  pour  ses  bles* 
sures.lToila  comme  ii  porte  Ia  croix  du  Sauveur ;  etaussi,  dansoe 
mdme  temps,  le  Sauveur  lui  veut  faire  voir  une  merveilleuse  reprd- 
-sentation  de  ce  qui  s'est  fait  &  la  sienne.  Lă  du  sang,  et  ici  du  sang; 
lă,  Messieurs,  u  Ia  terre  a  trembl^',  »  et  ici  elle  tremble  encoee  : 
Terrm  motas  faetm  €»t  magnus  * :  lă  Ies  tombeaux  ont  âtâ  ouvefts^ 
qui  sont  comme  les  prisonsdes  morts,  etdes  mortssont  ressusciUs* ;, 
ici  les  prisons  sont  ouvertes ,  qui  sont  les  tombeaux  obscurs  des. 
bommes  vivants  -.  Aperta  suni  omnia  ostia ' :  et  pour  achever  oette 
ressemblance,  lă  celui  qui  garde  la  croix  du  Sauveur  le  reconnott 
pour  le  Fils  de  Dieu ,  reri  Filius  Dei  erai  iste  ' ;  et  iei  celui  qui  gaKdo 
saint  Paul  se  jet  te  aussitdt  â  ses  pieds :  Procidit  ad  pedes  %  et  se  aou- 
met  â  son  Evangile.  Que  ferai-je,  dit-il,  pour  6tre  sauv6?  Quii 
me  opoftet  facere  >  ut  salvus  fiam  ^  ?  II  lave  premiir^nent  les  plaies 
de  Fapdtre  :  Tapdtre  aprte  lavera  Ies  siennes  par  Ia  grftce  du  saiut 
bapttme;  et  ce  bienheureux  gediier  se  prepare  k  cette  eau  c61eate^ 
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>en  eflBayant  le  «mg  de  I^pâtve ,  qui  lur  inefiate  rjnaottr  de  te  eeon: 
et  Tesprit  da  «bristiaiiisrae. 

Vous  Toyez  d6jă,  Gbr6tiens,  oe  que  peut  ia  criMii:  de  lâsus,  kd- 
.primâe  sur  le  corps  de  ¥mi\  maîs  reneoTelez  vos  attenttonspour 
Toiria  siiHe  de  oette  arentare ,  qui  yous  le  montrera  d'uite  maaatee 
bien  plus  admirable.  Que  fera  le  divin  apdtre ,  aortant  des  prisons 
deFhilippes?  Qu'il  vous  Ie  dse  de  aa  ppopre  boucbe,  dans  une  Jettue 
qu'îl acrite  au&  habitants  de  Thessalonique  :  «  Vous  savez,  leur 
>»  dk-*jl,  mes  Frâres,  qqelle  a  ^  notreentrte  chez  yeus^  et  qn'ette 
«  n'a  pas  Hi  inutile  :  »  Quia  non  inanis  fuU  ^  Pour  quelle  raison, 
Chritiaas,  son  aborda  Thessalonique nVt-il  pas  ^t6  inutile?  Voos 
serez  snrpris  de  Tap^Mrendre :  k  G^est ,  dit^il ,  qu'ayant  iii  tounnentts' 
)>  et  tuaitte  indign^nent  k  Pbiiippes,  cela  nous  a  donn6  Fassuranee 
1»  de  Tous  annoQoer  TEvangile  :  n  Sed  anta  pa$si,  et  cankmdns 
affeeti,  sieut  sdtis,  in  Philippis,  fidaekun  habuimu»  in  Deo  notiro, 
-hqwi  ad  vos- Evemgdiwm  Dei  '. 

Quand  je  considere ,  Messieurs ,  ces  paroles  du  divin  apâire ,  j'a- 
Toue  que  je  ne  suiş  plus  ă  moi^mâme,  et  je  ne  pois  asaez  adinirer 
Tesprit  celeste  qui  le  poss^doit.  Car  quel  est  le  victorieux ,  doDt  le 
oceur  puisse  fitre  autant  excita  par  Timage^neuse  et  tranquiUede 
la  vietoire  tout  nouvellement  remportfe ,  que  le  grand  Paul  est  en- 
oouragâ  par  le  souvenîr  des  souffirances  *dont  ii  porte  enoore  Ies 
marques ,  dont  ii  sent  encore  Ies  vives  atteintes?  Son  entrâe  sena 
fructueuffie,  parce  qu'elle  est  prteâd^e  par  de  grands  tourments;îl 
prtehera  avec  confiance ,  parce  qu'il  a  beaucoup  endur^ ;  et  si  nous 
savons  pân^trer  tout  le  sens  decette  panrie,nous  devons croire  que 
le  grand  apdtre ,  sortant  des  prisons  de  Philippes ,  exhortoit  par 
cette  pens^  Ies  compagnons  de  son  ministere :  Allons,  mes  Fr^res, 
k  Thosalonique  ^  notre  entrâe  n'y  sera  pas  inutile ,  puisque  nous 
avons  d^jă  tant  souffert;  nous  avons  assez  r^ndu  de  sang,  pour 
oser  entreprendre  quelque  grand  dessein.  AllcHis  donc  en  cette  viile 
calibre  ţ  faisons-y  profiter  ce  sang  ripandu ;  portons^y  Ia  croix  de 
Jâsus ,  r^mment  imprimie  sur  nous  par  nos  plaies  encore  toutes 
fraiches ;  et  que  ces  nouvelles  blessures  donnent  au  Sauveur  de  nou- 
veauz  discipies.  II  y  voie  dans  cette  esp^nce,  et  son  atlente  n^est 
pas  frustra. 

Mais  pourquoi  m'arrftter,  Messieurs ^  k  vous  raconter  le  fruit  qu'il 
afait  dans  la  viile  de  Thessalonique  ?  II  en  est  de  mame  de  toutes  Ies 
autres  qu'il  ^laire  par  sa  doctrine,  et  qu'il  attire  par  ses  souffranoes. 
II  court  ainsi  par  toute  la  terre,  portant  partout  Ia  croix  de  Jteua ; 
toujours  menacâ,  toujours  poursuivi  avec  une  fureur  implacableţ 
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sans  repos  durant  trente  annto ,  ii  passe  d'un  tniTail  &  un  autre ,  et 
trouve  partout  de  nouveaux  p6rils ;  des  naufrages  dans  ses  voyage& 
de  mer,  des  embâches  dans  ceux  de  terre;  de  Ia  haine  parmi  Ies 
Gentils,  de  Ia  rage  parmi  Ies  Juifs;  des  calomniateurs  dans  tous  Ies 
tribunaux ,  des  suppiices  dans  toutes  Ies  villes ;  dans  TEglise  m6me 
et  dans  sa  maison ,  des  faux  frtres  qui  Ie  trahissent :  tantdt  lapida  et 
laiss6  pour  mort,  tantdt  battu  outrageusement  et  presque  dâchiră 
par  Ie  peuple ;  ii  meurt  tous  Ies  jours  pour  le  Fils  de  Dieu ,  Quotidie 
mortar  S  et  ii  marque  Fordre  de  ses  voyages  par  Ies  traces  du  sang 
qu'il  r6pand ,  et  par  Ies  peuples  qu'il  convertit ;  car  ii  joint  toujours- 
Tun  et  Tautre :  si  bien  que  nous  lui  pouvons  appliquer  ces  beaux 
mots  de  Tertullien  :  «  Ses  blessures  font  ses  cOnquÂtes*,  ii  ne  reţoit 
»  pas  plutdt  une  plaie ,  qu'il  Ia  couvre  par  une  couronne  ^  aussitdt 
))  qu'il  verse  du  sang ,  ii  acquiert  de  nouvelles  palmes ;  ii  remport& 
»  plus  de  victoires  qu'il  ne  souffre  de  vîolences  :  »  Corona  premii 
vulnera  y  palma  sanguinem  obscurai ,  plus  victoriarum  eet  quâm  inju- 


riarum*. 


Cest  pourquoi  le  Sauveur  Jâsus  voulant  encore  abattre  ă  ses  pieds 
rimp^rieuse  migestâ  de  Rome ,  ii  y  conduit  enfin  Ie  divin  apdtre, 
comme  le  plus  illustre  de  ses  capitaines.  Mais ,  mes  Fr^res ,  ii  faut 
plus  de  sang  pour  fonder  cette  illustre  Eglise ,  qui  doit  âtre  la  m^re 
des  autres  :  saint  Paul  y  donnera  tout  le  sien ;  aussi  y  trouvera-t-il 
un  pers6cuteur  qui  ne  Ie  sait  pas  râpandre  â  demi ,  je  veux  dire  ie 
cruel  N^ron,  qui  ajoutera  Ie  comble  â  ses  crimes,  en  faisant  mourir 
cet  ap6tre. 

Vous  raconterai-je ,  Messieurs,  combien  son  sang  se  multipliera, 
quelle  suite  de  chr6tiens  sa  fâcondit^  fera  nattre ,  combien  ii  animera 
de  martyrs,  et  avec  quelle  force  ii  aflermira  cet  empire  spirituel, 
qui  se  doit  6tablir  ă  Rome,  plus  illustre  que  celui  des  C^rs?Maîs 
quand  est-ce  que  j'achiverai,  si  j'entreprends  de  vous  rapporter 
'  toutes  Ies  grandeurs  de  Fapdtre?  J'en  ai  dit  assez,  Chrâtiens,  pour 
nous  inspirer  Tamour  de  la  croix,si  notre  extrdme  d61icatesse  ne 
nous  la  rendoit  odieuse.  O  croix  !  qui  donnez  Ia  victoire  k  Paul,  et 
dont  Ia  foiblesse  Ie  rend  tout-puissant,  notre  siecle  dâlicieux  ne 
peut  soijffrir  votre  duretâ !  Personne  ne  veut  dire  avec  l'apdtre :  «  Je 
))  ne  me  plais  que  dans  mes  soufTrances ,  et  je  ne  suiş  fort  que  dans 
»  mes  foiblesses.  »  Nous  voulons  âtre  puissants  dans  le  monde, 
c'est  pourquoi  nous  sommes  foibles  selon  J^sus-Christ ;  et  Faroour 
de  la  croix  de  Jteus  âtant  6teint  parmi  Ies  fid^les ,  toute  la  force 
chr^tienne  s'est  6vanouie.  Mais,  mes  Frires,  je  ne  puis  vous  dire 
ce  que  je  pense  sur  ce  beau  sujet.  Le  grand  Paul  me  rappelle  encore : 
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aprâs  avoir  vu  Ies  foiblesses  que  la  croix  Iui  a  fait  sentir,  ii  faut^ 
achever  ce  discours,  en  considârant  ies  infinnit^  que  la  charitâ  lui 
inspire  dans  le  gouYemement  eccl^siastique. 

TROISIÎME  POINT. 

Le  pourrez-vous  croire,  Messieurs,  que  TEglise  de  J&us-Cbrist 
se  gouveme  par  la  foiblesse  ^  que  Tautorilâ  des  pasteurs  soit  appuyâe. 
sur  rinQrmitâ ;  que  le  grand  apdtre  saint  Paul ,  qui  commande  avec 
tant  d*empire,  qui  menace  si  hautement  Ies  opiniâtres,  qui  juge 
souTerainement  Ies  p6cheurs,  enfm  qui  fait  valoir  avec  tant  de  force 
la  dignită  de  son  ministere,  soit  infirme  parmi  Ies  fid61es,  et  que 
ce  soit  une  divine  foiblesse  qui  le  rende  puissant  dans  FEglise?  Cela 
vous  parott  peut-âtre  incroyable ;  cependant  c'est  une  doctrine  que^ 
loi-mâme  nous  a  enseign^e,  et  qu'il  faut  vous  ezpliquer  ep  peu  de 
paroles. 

Pour  cela  vous  devez  entendre  que  Tempire  spirituel ,  que  le  Fils 
de  Dieu  donne  k  son  Eglise ,  n'est  pas  semblable  k  celui  des  rois.  II 
n'a  pas  cette  majestâ  terrible ;  ii  n'a  pas  ce  faste  d6daigneux ,  ni  ce 
superbe  esprit  de  grandeur  dont  sont  enfl6s  Ies  princes  du  monde. 
<c  Les  rois  des  nations  Ies  dominent ,  dit  le  Fils  de  Dieu  dans  son 
«  Evangile  ^  \  mais  ii  n'en  est  pas  ainsi  parmi  vous,  oii  le  plus  grand 
>»  doit  6tre  le  moindre ,  et  ou  le  premier  est  le  serviteur. » 

Le  fondement  de  cette  doctrine ,  c'est  que  cet  empire  divin  est 
fonda  sur  la  charit^.  Car ,  mes  Fr6res ,  cette  charit^  peut  prendre 
toutes  sortes  de  formes.  Cest  elle  qui  commande  dans  Ies  pasteurs^ 
c'est  elle  qui  ob^it  dans  les  peuples  :  mais  soit  qu'elle  commande  ^ 
soit  qu'elle  ob6isse,  elle  retient  toujours  ses  qualit^  propres,  elle 
demeure  toujours  charitâ,  toujours  douce,  toujours  patiente,  tou- 
jours tendre  et  compatissante ,  jamais  fiere  ni  ambitieuse. 

Le  gouvernement  eccl6siastique ,  qui  est  appuyâ  sur  la  charitâ  y, 
n'a  donc  rien  d'altier  ni  de  violent  :  son  commandement  est  mo- 
deste, son  autoritâ  est  douce  et  paisible.  Ce  n'est  pasunedominatioa 
qu'elle  exerce  :  Dominantur,  vos  autem  non  sic;  c'est  un  ministere 
dont  elle  s'acquitte ,  c'est  une  âconomie  qu'elle  menage  par  la  sage 
dispensation  de  la  charitâ  fraternelle. 

Mais  cette  charitâ  eccI6siastique ,  qui  conduit  le  peuple  de  Dieu  y 
passeencorebeaucoup  plusloin.  Aulieu  des'^lever  orgueilleusement 
pour  faire  valoir  son  autorit^,  elle  croit  que  pour  gouvemer  ii  faut 
qu'elle  s'abaisse ,  qu'elle  s'affoiblisse ,  qu'elle  se  rende  infirme  elle- 
mame,  afin  de  porter  les  infirmes.  Car  J6sus-Christ,  son  original,  ea 
venant  r^gner  sur  les  hommes  a  voulu  prendre  leurs  infirmit^  i 
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ainsl  Ies  apdtres ,  ainsi  Ies  {Nisteurs  doiveat  se  revAtir  des  foiblesees 
des  tvoupeaux  comnus  k  leur  vigilanee;  afin  que  de  mame  que  Ie 
Fils  de  Dieu  est  un  ponttfe  compatissant ,  qui  ressent  nos  mfirmibâs^ 
ainsi  Ies  pasteurs  du  peuple  fid^e  senteut  Ies  foiblesses  de  leurs 
fr^res ,  et  portent  leurs  inGrmit^  en  Ies  partageant.  Cest  pourquoi 
le  dÎYin  apdtre,  plein  de  cet  esprit  eccl6siastique ,  croit  âtablir  soa 
autorit^  en  se  faisant  infirme  aux  infirmes ,  et  se  rendant  serriteur 
de  tous  K 

Hăis  Toulez-vous  voir,  Chr^tiens,  dans  un  exemţde  particulier, 
jusqu'A  quel  point  cet  homme  admirable  ressent  Ies  infirmitâs  de 
ses  Mres;  repr6sentez-vous  ses  fatigues,  ses  voyages,  ses  inquiâ- 
tudes ,  ses  peines  pour  r^ister  &  tant  d'ennemis ,  ses  soins  pour 
enseigner  tant  depeuples,  ses  veillespour  gouvemer  tantd'Eglises : 
cependant ,  accaUâ  de  tous  ces  travaux ,  ii  sMmpose  encore  Iui- 
mame  la  n^cessitâ  de  gagner  sa  vie  ă  la  sueur  de  son  corps ,  ope- 
ranies  manikus  nostris  *. 

Que  Tancienne  Rome  ne  me  yante  plus  ses  dictateurs  pris  &  Ia 
charrue,  qui  ne  quittoient  leur  commandement  que  pour  retoumer 
k  leur  labourage  :  je  vois  quelque  chose  de  plus  merveilleux  en  Ia 
personne  de  mon  grand  apdtre ,  qui  m6me  au  milieu  de  ses  fonc- 
tions,  nou  moins  augustes  que  laborieuses,  renonce  volontairement 
aux  droits  de  sa  charge ;  et  refusant  de  tous  Ies  fid6Ies  Ia  paye  bono- 
rable  qui  âtoit  si  bien  due  k  son  ministere,  ne  veuttirer  que  de  ses 
propres  mains  ce  qui  est  n6cessaire  pour  sa  subsistance. 

Cela ,  mes  Frferes ,  venoit  d'un  esprit  infiniment  au-dessus  du 
monde ;  mais  yous  Tadmirez  beaucoup  davantage ,  si  vous  pânâtrez 
le  motif  de  cette  action  glorieuse.  Ecoutez  donc  ces  belles  paroles 
de  Fadmirable  saint  Augustin ,  par  lesquelles  ii  entre  si  bien  dans 
Ies  sentiments  du  grand  Paul :  Tnfirmorwn  pericidis ,  ne  f(Usi$  «uspt- 
eionibus  agitaţi  odissent  qtuisi  venale  Evangelium ,  tanquam  paternii 
matemisque  visceribw  tremefactus  hoc  fecit^.  Qui  vous  oblige,  6 
divin  apdtre,  k  travailler  ainsi  de  vos  mains?  «  C'estA  cause,  dit  '^ 
»  saint  Augustin ,  qu'ayant  une  tendresse  plus  que  matemelle  pour 
»  Ies  peuples  qui  lui  sont  commis ,  ii  tremble  pour  Ies  p6rils  des  in- 
»  firmes  qui ,  agit^  par  de  faUx  soupcons,  pourroient  peut-6tre  baîr 
»  TErangiie,  en  s'imaginant  que  rapdtre  le  prfichoit  pour  son  int6r6t. » 
Quelle  charit6  de  saint  Paul !  Ce  qu'il  craint ,  ce  n'est  qu'un  soupţon, 
et  un  soupţon  mal  fond6,  et  un  soupţon  quMl  eât  demenţi  par  tonte 
la  suite  de  sa  vie  c6Ieste ,  si  6pur6e  des  sentiments  de  la  terre  : 
toutefois  ce  soupţon  fait  trembler  l'apdtre ,  ii  dâchire  ses  enlraillcs 
plus  que  maternelles  5  ce  grand  homme ,  pour  6viter  ce  soupţon , 
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veut  bim  veiUep  nuit  et  joiir>  et  lyooter  le  travail  des  maim  k 
tomto  ses  atttre9  fatigues ! 

Quî  pourroit  donc  aasez  ezplîqaer  combîea  Tivement  ii  sentoit 
toutas  Ies  inflraiîtâs  des  ftdâles  ?  Cdui  qai  tromblcdt  pour  ua  seul 
soopcoft,  e(  qu'une  ombre  de  mal  âpoavantoit,  ea  quel  6tat  ^toîtnyb, 
mee  Frteee,  quelle  6toît  soa  iaqjaiâtude,  quand  ii  voyoit  des  mauac  • 
v4nlaUe8 ,  des  seandales  paroii  Ies  Sd^Ies ,  des  pteb6s  publics  ou  par*  • 
ticuliers !  Que  ne  puis-je  entrer  dans  ce  coeur  tout  ardent  des  flammes^ 
de  laebaritÂ  fraterneUe^  pour  y  voirde  quel  sentiment  legraud  Paul 
disoit  ees  beaux  mots :  «  Qui  est  inflrme  parmi  Ies  fidiles,  sans  que 
» J6  soia  infirfioe  avec  lui?  et  qui  peui  Ies  scaodaliser ,  sana  que  je 
»  sai&  ]|ioi-ni6oi#  briUâ  de  douleur?»  Qms  infirmatuir ,  ei  ego  nm^ 
infirmorP  Qui$  ^andalizaiur ,  ei  ego  non  wor '  / 

ArrdtOQS  ici ,  Cbr^tiens ,  et  que  Ia  mâditation  d'un  si  grand  exemple 
fisse  le  fruit  de  tout  ce  diaoours.  Car  queUe  ftiue  de  fer  et  de  bronze 
ne  se  seotîioit  attendrie  par  lessaintes  infirmii^  que  la  charttâ  ii^ 
spire  k  Fiqiâtre?  Voyoit-il  un  membre  affligâ,  ii  ressentoit  toute 
aa  douleur.  Voyoit-il  des  simples  et  des  ignorants,  ii  deseeudoît  da 
troifli^me  ciel  pour  leur  donner  un  lait  maternei ,  et  b(&gayer  avec 
cea  eofants.  Voyoit-iJl  des  p6cheurs  touches ,  Ie  saint  apdtre  pleuroii 
avec  eux  pour  participer  k  leur  (>6nitence ;  en  voyoit-il  d^endurcis, 
ii  {rieuroit  ^icore  leur  aveuglement.  Partout  oii  Ton  fra^Hiit  un 
fidâle ,  ii  se  sentoit  aussitât  frappâ  \  et  la  douleur  passant  jusqu'i 
lui  par  la  sainte  correspondance  de  la  charit6  fralemelle ,  ii  s'âcrioit 
auasitât ,  comme  blessâ  et  ensanglantâ :  Qui$  infirmaiur ,  ei  ego  mm 
is^rmor?  «  Qui  est  infirme ,  sans  que  je  Ie  sois  ?  je  suiş  brâiâ  iot^* 
»  rieurement,  quand  quelqu'un  est  scandalisâ. »  Sibien  qu'en  coa- 
sid^rant  oe  saint  bomme  r^ndant  ses  lumi^res  par  toute  TEgUse , 
recevant  de  toua  cdtte  des  atteintes  de  tous  Ies  membres  afflig^ ,  je 
me  le  reprăsente  souvent  oomme  le  coeur  de  ce  cwps  mystique :  et 
de  m6me  que  tous  Ies  membres,  comme  ils  tirent  du  coeur  toute 
leur  vertu,  lui  font  aussi  promptement  aentir,  par  une  secrete 
comraunlcation  >  tous  Ies  maux  dont  ils  sont  attaquâs ,  comme  s'ils 
voutaient  Fave^tir  de  Tassistance  dont  ils  ont  beaoin ;  ainsi  tous  Ies 
■MMUL  qui  sont  dans  TEglise  se  râfltobissent  sur  Ie  saint  ap6tre » 
pour  aoUiciler  sa  charitâ  attendrie  d'aller  au  secours  des  inirmes : 
Quis  infirmaiur ,  ei  ego  mm  infirmor  ? 

Mais  je  passe  encore  plus  loin ,  et  j'apprends  de  saint  Chrysostome : 
qu'il  n'est  pas  seulement  le  cceur  de  TEglise ;  «  mais  qu'il  s'aiBige 
»  pour  tous  Ies  menbres ,  comme  ai  kd  seul  6toit  toute  TEglise : ». 
ranfiiam.  ipee  \mwer$a  orbie  Ecdesia  eseei,  sic  pro  membris  singuK^  . 
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diseruciabaiur  ^  Que  ne  me  resto-il  assez  de  loisir  pour  entrer  au 
fond  de  cette  penste,  et  pour  yous  montr^r,  Chrâttens,  oette 
itendue  de  la  charitâ ,  qui  ne  permet  pas  ă  saint  Paul  de  se  resserrer 
en  lui-mAme ,  qui  le  rtpand  dans  toute  TEglise ,  qui  le  mâle  avec 
tous  Ies  membres ,  qui  fait  qu'il  vit  et  qu'il  souffire  en  eux :  Tanquam 
ipse  universa  orbis  Ecclesia  essei ,  sîc  ţro  rnev^hrit  singulis  diâcrucior 
batur.  C'estlă , c'est  lâ,  si  nous  Fentendons,  le  combledes infirmitis 
de  rapdtre. 

Grand  Paul ,  permettez-moi  de  le  dire ,  j*ai  m61it6  tdute  vetre 
vie,  j'ai  considera  vos  infirmit^  au  milieu  des  pers6cutions ^  maisje 
ne  craindrai  pas  d'assurer  qu'elles  ne  sont  pas  comparables  ă  celles 
qui  sont  attirâes  sur  vous  par  la  charitâ  fratemelle.  Dans  vos 
pers6cutions,  vous  ne  portiez  que  vos  propres  foiblesses;  ici  vous 
6tes  chargâ  de  celles  des  autres  :  dans  vos  persteulions,  vous 
souffriez  par  vos  ennemis ;  ici  vous  souffrez  par  vos  f r6res ,  dont 
tous  Ies  besoins  et  tous  Ies  p6rils  ne  vous  laissent  pas  respirer : 
dans  vos  persteutions ,  votre  charit6  vous  fortifioit  et  vous  soutenoit 
contre  Ies  attaques-,  ici  c'est  votre  charitâ  qui  vous  accable  :  dans 
vos  persteutions,  vous  ne  pouviez  dtre  combattu  que  d'un  seul 
endroit  dans  un  mame  temps  *,  ici  tout  le  monde  ensemble  vient 
fondre  sur  vous ,  et  vous  devez  en  soutenir  Ie  faix. 

Cest  donc  ici  Taccomplissement  de  toutes  ces  divines  foiblesses 
dont  Tapâtre  se  giorifie ,  et  c'est  ici  qu'il  s'âcrie  avec  plus  de  joie  : 
Cum  infirmor,  tune  potens  sum  :  a  Je  ne  suiş  puissant  que  dans  ma 
»  foiblesse.  »  Car  quelle  est  la  force  de  Paul  qui  se  fait  infirme  vo- 
lontairement  afin  de  porter  Ies  infirmes;  qui  partage  aveceuxieurs 
infirmit^,  afin  de  Ies  aider  ă  Ies  soutenir;  qui  s'abaisse  jusqu'i 
terre  par  la  charitâ,  pour  Ies  mettre  sur  ses  ^paules  et  Ies  âlever 
avec  lui  au  ciel;  qui  se  fait  esclaves  d'eux  tous,  pour  Ies  gagner 
tous  k  son  Mattre !  N*est-ce  pas  lâ  gouvemer  TEglise  d'une  maniere 
digne  d'un  apdtre  ?  n'est-ce  pas  imiter  Jâsus-Christ  lui-m£me,  dont 
le  trouble  nous  affermit  et  dont  Ies  infirmit^s  nous  gu6rissent  ? 

Ne  voulez-vous  pas,  Ghr6tiens,  imiter  un  si  grand  exemple?  Que 
d'infirmes  k  supporter ,  que  dignorants  k  instruire,  que  de  pauvres 
k  soulager  dans  TEglise !  Mon  frere ,  excitez  votre  zfele  :  cet  homme 
qui  vous  hait  depuis  tant  d'ann^es,  c'est  un  infirme  qu'il  vous  faut 
gu6rir.  Mais  sa  haine  est  inv6t6rte.  Donc  son  infirmitâ  est  plus 
dangereuse.  Mais  ii  vous  a ,  dites-vous ,  maltraitâ  souvent  par  des 
injures  et  par  des  outrages  :  soutenez  son  infirmit^ ,  tout  le  mal  est 
tombâ  sur  lui  :  ayez  pitiâ  du  mal  qu'il  s'est  fait ,  et  oubliez  celui 
qu'il  a  voulu  vous  faire.  Courez  k  ce  pâcheur  endurci ,  rtebauffez  et 
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rallomez  sa  charit6  âteiate ;  tendez-lui  Ies  bras,  ouvvez-lui  le  coeur 
t&cbez  de  gagner  votre  frtre. 

Mais  jetez  encore  Ies  yeux  sur  Ies  nâcessitâs  temporelle  s  de  tant 
de  pauvres  qui  orient  aprte  yous.  Ne  sembie-t-il  pas  que  1  a  Provi- 
dence  ait  voulu  Ies  unir  ensemble  dans  cet  hdpital  merveilleux, 
afin  que  leur  voix  (At  plus  forte,  et  qu'ils  pussent  plus  aisâment 
^mouvoir  vos  coeurs?  Ne  voulez-vous  pas  Ies  entendre,  et  vous 
jomdre  k  tant  d'flmes  saintes  qui ,  conduites  par  vos  pasteurs ,  courent 
au  soulagement  de  ces  misârables  ?  AUez  &  ces  infirmes,  mes  Fr^res, 
faites-YOus  infirmes  ayec  eux ;  sentez  en  vous-mâmes  leurs  infirmi- 
tASj  et  participez  k  leur  misire.  Souffrez  premiirement  av  ec  eux , 
et  ensuite  soulagez-vous  avec  eux,  en  r^pandantabondammentyos 
aiumdnes.  Forţez  ces  foibles  et  ces  impuissants ;  et  ces  foibles  et 
ces  impuissants  vous  porteront  aprâs  jusqu'au  ciel.  j4men. 

PRECIS  D'UN  PANEGYRIQUE  DU  M^ME  APOTRE, 

Son  anour  poiir  la  Ydrit^,  poar  Ies  Mwffiranoea  el  poar  l'EgUie. 


Caiaritas  Ghristi  urget  nos. 

La  eharit^  de  J4nu-Christ  wmspresse.  2  Cor.,  v.  14. 

La  chariti  est  une  huile  qui  remplit  Ie  coeur,  et  un  feu  qui  Ie 
presse.  Cest  cet  effort  de  la  cbarit^  pressante  que  je  veux  consi- 
d6rer.  y4ve, 

Charitas  Christi  urget  nos  :  (Bstimantes  hoc,  quoniam  8%  unus  pro 
omnibus  moriuus  est^  ergo  omnes  moriui  suni^  etpro  omnibus  mor- 
iuu8  est  ChrishM :  ut  et  qui  vivunt ,  jam  non  sibi  vivant,  sed  ei  qui  pro 
ipsis  morhius  est  et  resurrexit  ^  a  La  charit6  de  Jâsus-Christ  nous 
»  presse  :  consid6rant  que  si  un  seul  est  mort  pour  tous ,  donc  tous 
»  sont  morts ;  et  que  J&u&-Gbrist  est  mort  pour  tous ,  afin  que  ceux 
)»  qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux-m6mes,  mais  pour  celui  qui 
3»  est  mort  et  ressuscitâ  pour  eux  :  y^  la  vue  de  J^us-Christ  mort 
doit  donc  nous  inspirer  le  dâsir  de  lui  rendre  autant  de  vies  qu'il  y 
a  de  cceurs ,  en  ne  vivant  plus  que  pour  lui ;  aussi  saint  Basile  par- 
lant  de  saint  Paul  sur  ce  passage ,  dit  qu'il  6toit  insensâ  d'une  folie 
d'amour  :  vivant  d'une  vie  d'amour  pour  celui* qui  Tavoit  gagn^. 

Mais  qu'est-ce  que  vivre  pour  Jfaus-Christ  ?  Cest  aimer  ce  qu'il 
aimoit,  et  renfermer,  par  une  parfaite  conformit6,  ses  affections 
dans  Ies  objets  qui  lui  ont  gagnâ  le  coeur ,  d^truisant  en  nous  tonte 
autre  chose. 

Or  nous  pouvons  dâterminer  trois  cboses  que  J6sus  a  aimâes.  11  a 
aim6  sa  \6ni6  \  ii  a  aimâ  sa  croix  ^  ii  a  aimâ  son  Eglise.  II  est  venu 
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pour  prAcber  1»  hoaimes^;  c'est  pou«ittoi  ii  a  aimâ  la  ¥6ritt  :  îl  «st 
venu  pour  racheter  Ies  hommes ;  c'est  pottrqnoi  îl  a  aim^  sa  oroa  : 
ii  est  Tenu  pour  sanctifier  Ies  bommes  par  UapjriîcaUDn  de  aoB  saiig ; 
o'est  pouoqiiDi  ii  aaimâ  son  Eglise. 

£anl  a  yâcu  pour  Msna,  ek  aîm6  ce  qtie  Jteas  aiine.  II  a  aim^  la 
yHAM^y  et  ii  en  a  Căit  tout  soq  emploi ;  U  a  aimâ  la  cpoîx.^  et  ii  ea  a 
fuX  toutes  ses  dâlices;  ii  a  aîmâ  Ffiglise,  et  ii  eti  a  faît  l'objet  de  aes 
OMiplaisances  et  Tttniqiae  ai^et  de  toua  ses  tro?aux» 

l^iis  a  aimâ  la  ¥Mt6.  Engendrâ  par  Ia  connoiasanoe  de  la  vMt6, 
vârkâ  luiHnâme,  priacipe  avee  Ie  Pâre  de  FE^it  qui  e^t  appehfc  TBţh 
piit  de  v6rit6,  parce  quUl  proc^de  de  Fainour  d'iceUe,  la  ebaritâ  a 
pre886  Jdsus  de  sortir  du  sein  de  soa  Pâre  pour  uuinifester  la  vâdtâ, 
pour  larendre  sensible  et  palpable :  Vni^mţAlm  FUiiuM  ,qui  est  in  9i/m 
Patris ,  ipH  morramU  ^  QfHOoaqae  aiaae  la  vMte ,  la  veut  puUier , . 
et  Ia  veut  faire  râgner.  ce  La  vâritâ  est  une  vierge,  mais  sa  pudeur 
»  est  de  n'dtre  pas  dâeouverte : »  Nihil  veriioi  ertii)e$cU,  nisi  âokm" 
modo  abscondi '.  Quand  ob  est  aoiia^  de  son  amour,  ou  est  pressâ  de 
la  publier  :  Chariias  ChrisH  urget  n4)S. 

rREBUBR  POINT. 

Paul  ayant  co&nu  la  vâritâ,  ii  ne  va  poiiit  aux  apâtras,  qui  la 
savoient,  oiais  ii  k  prtehe  ea  Asalrie ,  i  Daoias ,  montrant  que  celui* 
ci  âtoit  J6sus.  Voyez  comme  ii  est  pressâ  de  Ia  dâcouvrir :  fymtabaUtr 
tpitrik»  eju8  in  ifso ,  tndms  iiolahiricd  dedUam  cUnta$em  * :  a  U  se 
n  seutoit  âittu  au  dedaoa  de  lui-inftaiey  ^ql  voyaot  que  cette  viile 
»  âtoit  li vrâe  ă  Tidolătrie. »  Mais  Paul  rnoutre  la  vâritâ  toute  nue ,  sans 
ford,  şaua  aucuu  de  cea  oraemeats  d'uue  sagesse  moadaine  :  ii  t^ 
prâche  avec  une  âtoqueuoe  qui  tice  sa  foţoe  de  sa  simpUcitâ  toute 
eâieste. 

Pour  prteber  la  vâritâ  avec  autoritâ ,  ii  la  prâche  dans  un  esprit 
d'indâpendanoe ;  et  pour  eda  ^  ii  ne  veut  rien  tirer  de  persoane  :  ii 
impofie  &  ses  propres  maîos  la  obarge  de  hn  foumir  tout  ce  qui  lui 
est  nâcessaire.  Et ,  eu  effsl,  pour  prâcher  la  vâritâ  ii  faut  un  oo&ur  dci 
roi,  une  grandeur  d'ftme  royale  :  Ego  auiem  ccmtiiutns  sum  rtx  ab 
eo  mifer  Sion  montwismi^um  ejtu  ,prmdieans^prmeeptum  yu$  ^ : «  J'ai 
»  itââtabli  roi  sur  Sion,  sa  nEiontagnesaiate,afin  d'annaacer  ses  or* 
»  donaaoces ; »  et  si  oette  noble  fonctiea  ne  demaode  pas  qu'oa  soit 
roi  par  Vautoribi  du  commandement ,  du  moias  exige-t-elle  qu'oa 
soit  roi  par  indâpendance.  Cest  pourquoi  saint  Paul  se  rend  indâ- 
pendant  de  tout;  et  s'6tant  vm  ea  itat  de  n'avoir  besoin  de  rien  S 
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ttil  ?a  pepreiUHit  toat  h omme 4  temps  et  ă eontre-temps-,  »  eonri^ 
pimUi  aiimem  hombiem.....  apperhmi,  importuni  ^  II  s'HMt  m»  en 
âiat  <k  ne  86  r^uîr  da  biea  qu^on  lud  ftusoit ,  qne  poinr  ramoiir  de 
oeiix  qni  le  taisoient '. 

NSUXlilfS  PORCT. 

Jteus  a  aim6  la  croix.,  et  a  taujours  tâmoignâ  una  grande  aviditâ 
pour  Lbs  souffrances.  Paul  aimoit  Ia  croix  pour  se  conformer  &  J&us, 
etpour  faire  r^er  Jâsus.  Anssi  ce  sontses  souffrancee  qui  oavreat 
la  porte  i  TEvangile ,  dana  Ies  diffi^Fents  lieux  odi  ii  prtehe '.  JLes 
momeots  de  souffrance  sont  des  moments  precieux.  Dans  ies  autres 
ooeaaions ,  la  bouche  seule  looe  :  parmi  Ies  souffrances »  et  tout  le 
oorps  aflligâ,  et  tout  le  coeur  abattu  sous  la  main  deDîeu,  et  tout 
re^>rit  assujetli  aux  loia  de  sa  votontâ  se  touraent  en  langues  pour 
câiiâlNrer  la  grandeur  de  sa  souverainetâ  absolue,  et  sa  misâricorde, 
et  sa  justice. 

TROISIÂME  POIMT. 

Qui  peut  dire  oombiea  saint  Paul  a  aini^  PB^Itoe  ?  Trois  dioses^ 
nona  montrent  assezâ  quel  haut  degr6  son  amour  pour  TEgUse  âtoît 
porlâ  :  rempressement  de  la  charitâ  de  FapAtre  pour  aes  fMves ,  la 
tenivcsse  de  sa  eharit^  pour  diacon  d'enx,  T^tendue  de  sa  ch«it6 
j^oor  tous  Ies  membres  qui  compesent  FEglise.  Ainsi  c'est  avec  gvande 
raÎBonque  saint  Chrysestooie ,  frappâ  du  arile^tonnant  de  l'apdtara, 
et  de  son  iramense  charlt^,  dit  que  Paul,  par  sa  grande  sensibilitÂ 
mt  Ies  intMta  de  FBglise,  en  ^loît  non-seulement  leecBur ,  c^  Bo- 
^hsia^  mm  qvC'A  s'aff(9etoit  aussi  vivement  sur  lesMens  et  Ies  maux 
de  tout  le  corps ,  que  s'il  eAt  it6  TEglise  entiâre :  qwui  ^e  univena 
€8$et  orbis  Eccksia. 

PANfeGYRIQUE  DE  SAINT  VICTOR, 

FAOIfOlfCfi  A  VKMS  DA5S  L*ABSAYB  DE  CE  NOM ,  EN  1657. 

M^prif  des  idolei«  conTenion  de  ses  proprei  girdei,  effiuion  de  ion  sang;  trois  minldres 
doM  srtsl  Victor  Ml  trionpher  J4iw-Cbrisl.  ComoiMil  mus  def^os  llaUer. 


Haee  est  victoria  quas  vincit  mandum ,  fldes  nostra. 

La  victoire  qui  turmonte  le  mondef  (fesi  notre  foi,  1  Joan.,  t.  4. 

Quand  je  oonaid^e ,  fiiessîeurs ,  tant  de  sortes  de  cruautâs  qu'on 
a  exercfes  sur  Ies  cbrdtiens ,  pendant  Tespace  de  quatre  cents  ans » 
avec  une  f ureur  implacaUe ,  je  m6dite  souvent  en  moi-mâme  pour 
qqeUe  cause  ii  a  piu  â  Dieu ,  qui  pouvoit  choisîr  des  moyens  plus  doux , 
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qu'il  en  ait  ooAt6  tant  de  sang  pour  6tabiir  son  Eg^.  En  eflTet,  si 
nous  consultOQS  la  foiblesse  humaine,  ii  est  malaisâ  de  comprendre 
comment  ii  a  pu  se  râsoudre  k  souffrir  qu*on  lui  immolât  tant  de 
martyrs,  lui  qui  avoit  rejetâ  dans  sa  nouvelle  alliance  Ies  sacrifices 
sanglants  *,  et  apr6s  avoir  âpargnâ  le  sang  des  taureaux  et  des  boucs, 
11  y  a  sujet  de  s'âtonner  qu'il  se  soit  piu ,  durant  tant  de  siâdes ,  k 
voir  verser  celui  des  hommes ,  et  encore  celui  de  ses  serviteurs ,  par 
tant  d'6tranges  supplices.  Et  toutefois ,  Chr^tiens,  tel  a  6ti  le  conseil 
de  sa  Providence  -,  et  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  c*est  un 
conseil  de  misâricorde.  Dieu  ne  se  platt  pas  dans  le  sang ;  mais  ii  se 
platt  dans  le  spectacle  de  la  patience.  Dieu  n'aime  pas  Ia  cruauti, 
mais  ii  aime  une  vertu  âprouvte ;  et  sMl  la  fait  passer  par  un  examen 
laborieux,  c'est  qull  sait  qu'il  a  le  pouvoir  de  la  r6compenser  selon 
ses  mârites.  Si  saint  Victor  avoit  moins  souffert,  sa  foi  n'auroit  pas 
montr6  toute  sa  vigueur ;  et  si  Ies  tyrans  Tavoient  âpargnâ ,  ils  Iui 
auroient  enviâ  ses  couronnes.  Dieu  nous  propose  le  ciel  comme  une 
place  qu'il  veut  qu'on  lui  enl^ve  et  qu'on  emporte  de  force ;  a6n 
que  uon  contents  du  salut,  nous  aspirions  encore  k  la  gloire,  et 
qu'âtant  non-seulement  6chapp6s  des  mains  de  nos  ennemis,  mais 
encore  ayant  surmont6  toute  leur  puissance,  nous  puissions  dire 
avec  Tapdtre  :  Hwc  est  victoria  qtue  vincit  mundum,  fides  nostra. 

Pour  prendre  ces  sentiments  g6n6reux,  s'il  nefalloit  que  de  grands 
exemples,  j'espârerois  quelque  effet  extraordinaire  de  celui  de  Tin- 
vincible  Victor ,  dont  la  constance  s'est  signalâe  par  un  martyre  si 
mâmorable :  mais  comme  ces  nobles  d^sirs  ne  naissent  pas  de  nous- 
mdmes,  recourons  k  celui  qui  Ies  inspire,  et  demandous-lui  son 
Esprit  par  Fintercession  de  la  sainte  Vierge.  j4ve. 

Comme  c'est  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  de*n'avoir  dans  sa  com- 
pagnie  que  des  esprits  courageux ,  11  ne  leur  propose  aussi  que  de 
grands  objets  et  des  espârances  glorieuses  ţ  ii  ne  leur  parle  que  de 
victoires  :  partout  ii  ne  leur  promet  que  des  couronnes,  et  toujours 
11  Ies  entretient  de  fortes  pensees.  Entre  tous  Ies  iid^les  de  J6sus- 
Christ,  ceux  qui  se  sont  le  plus  remplis  de  ces  sentiments,  ce  sont  Ies 
bienheureux  martyrs,  que  nous  pouvons  appeler  Ies  vrais  con- 
quârants  et  Ies  vrais  triomphateurs  de  TEglise.  Encore  que  leurs 
victoires  aient  des  circonstances  sans  nombre  qui  en  rel6vent  Tâclat; 
nâanmoins  la  gloire  qu'ilâ  se  sont  acquise  dâpend  principalement 
de  trois  choses,  dont  la  premiere  est  la  cause  de  leur  martyre,  la 
seconde  le  fruit,  la  troisi&me  la  perfecUon.  La  cause  de  leur  mar- 
tyre, ţ'a  6i6  le  mâpris  des  idoles.  Le  fruit  de  leurs  souffrances  et  de 
leur  martyre,  ţ'a  6t6  la  conversion  des  peuples  ^  et  enfin  ce  qui  en  a 
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fait  Ia  perfection ,  c'est  qu'ils  ne  se  soDt  pas  âpargn^  eux-mâmes ,  et 
qu'ils  ont  signalâ  leur  fidâitâ  par  Tefflision  de  leur  sang.  Voili  ce  que 
j'appelle  la  perfection ,  suivant  cette  parole  de  TEvangile  :  a  II  n'y  a 
»  point  de  charit^  pius  grande ,  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux 
yt  qu^on  aime  :  »  Majaremcharitatem  nemo  habet,  ut  animam  suatfi 
ponai  quis  pro  amids  suiş  ^ 

Cest,  ce  me  semble,  de  ces  trois  chefs  que  se  doit  tirer  princi- 
palement  la  gloire  des  saints  martyrs ,  et  c'est  aussi  sur  ce  fonde- 
ment  que  jeprâtends  appuyer,  Messieurs ,  celle  de  Finvincible  Victor, 
patron  de  cette  câ^bre  abbaye.  U  fut  produit  devant  Ies  idoles  par 
Tordre  des  juges  romains ,  afin  qu'il  leur  offrtt  de  Tencens  *,  et  non 
content  de  le  refuser  avec  une  fermetâ  in^branlable ,  d'un  coup  de 
pied  qu'il  leur  donne  ii  Ies  renverse  par  terre.  Cest  pour  cette  cause 
qu'il  a  endurâ  de  si  cruels  suppiices.  Mais  c'est  peu  pour  le  Dieu 
vivant,  qu'on  ait  fait  tomber  ă  ses  pieds  des  idoles  muettes  et  inani- 
mâes  \  c'est  une  trop  foible  victoire  :  ce  qui  le  toucbe  le  plus ,  c'est 
que  Ies  hommes ,  ses  vives  images ,  sur  lesquels  ii  a  empreint  Ies 
traits  de  sa  face ,  adorent  ces  images  mortes ,  par  lesquelles  une 
ignorance  grossi^re  a  entrepris  de  figurer  sa  divinitâ.  Victor  g6n6- 
jeux,  Victor  aprte  avoir  d^truit  ces  vains  simulacres,  travaille  k  lui 
gagner  Ies  hommes,  ses  vivantes  images  :  Victor  s'y  applique  de 
toute  sa  force;  et  j'apprends  de  Tbistorien  de  sa  vie,  que  pendant 
qu'il  a  6t6  prisonnier  ii  a  heureusement  converti  ses  gardes ,  ii  a 
fidilement  confirma  ses  fr^res.  Peut-il  mieux  servir  Dieu  et  avec 
plus  de  fruit,  que  de  travailler  si  utilement  ă  retenir  ses  troupes 
dans  la  discipline ,  et  mfime  &  Ies  fortifier  de  nouveaux  soldats ,  pen- 
dant que  la  puissance  ennemie  tflche  de  Ies  dissiper  par  la  crainte  ? 
Cest  le  fniit  de  cet  illustre  martyre  ^  mais  ce  qui  en  a  fait  la  per- 
fection, c'est  que  Finvincible  Victor,  non  content  d'avoir  si  bien 
-conduit  au  combat  la  milice  du  Fils  de  Dieu ,  a  encore  pay6  de  sa 
personne ,  en  mourant  pour  Famour  de  lui  dans  des  tourments  sans 
exemple ,  et  lui  a  sacrific  sa  vie.  Cest  ainsi  qu'il  a  surmontâ  le  monde ; 
€t  ce  qu'il  prâtend  par  cette  victoire ,  c'est  de  faire  triompher  Jteus* 
Christ. 

En  effet  vous  triomphez ,  6  J^us !  et  Victor  fait  ^later  aujourd'hui 
votre  souveraine  puissance  sur  Ies  fausses  divinit6s ,  sur  vos  61us, 
sur  lui-m£me  :  sur  Ies  fausses  divinit^ ,  en  Ies  dâtruisant  devant 
vous ;  sur  ceux  que  vous  avez  choisi^ ,  en  Ies  affermissant  dans 
votre  service^  et  enfin  sur  lui-m£me,  en  s'immolant  tout  entier  ă 
votre  gloire.  C'est  ce  qu'a  fait  le  grand  saint  Victor ,  c'est  ce  qui  doit 
aujourd'hui  vous  servir  d'exemple  j  et  Dieu  veuille  que  je  vous  pro- 
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pose  avec  tant  de  Xorce  Ies  victoires  de  ce  saint  martyr ,  qoe  vouft 
soyez  enflamm^  de  la  rnime  ardeur  de  vaincre  Ie  monde ! 

PREMIER  POINT. 

Quel  est  ce  concours  de  peuple  que  je  vois  fondre  de  toutes  part» 
en  la  place  publique  de  Marseille?  quel  spectacle  Ies  y  attire?  tiuelle 
nouveautâ  Ies  y  mâne  ?  Mais  quel  est  cet  bomme  iDtr^pide  que  je 
Yois  devant  cette  idole,  et  que  Ton  presse,  par  tant  de  menaoes, 
de  lui  prâsenter  de  Tencens,  sans  pouvoir  fl6chir  sa  constance  ni 
âbranler  sa  r^Iution  ?  Sans  doute  c'est  cet  illustre  Victor ,  la  fleur 
de  la  noblesse  de  Marseille ,  qui ,  âtant  pressâ  de  se  d^darer  sar  Ie 
sujet  de  la  religioa ,  a  confesse  hautement  Ia  foi  cbritienne  en  pr6^ 
sence  de  toute  Taraide,  dans  laqueile  ii  avoit  servi  avec  tant  de 
gloire ,  et  a  renonc6  volontairement  k  Yipie ,  au  baudrier  et  aux 
autres  marques  de  Ia  milice,  si  considârables  par  tout  Fempire,  si 
convenables  k  sa  condition ,  pour  porter  Ies.  caractferes  de  Jteus- 
Christ,  c'est -ă-dîre,  des  chaines  aux  pieds  et  aux  mains,  et  des 
blessures  dans  tout  le  corps  decbirâ  cruellement  par  miile  suppiices. 
Car  depuis  ce  jour  glorieux ,  auquel  notre  invincible  martyr  prefira 
Ies  opprobres  de  J^us-Ghrist  aux  honneurs  de  la  milice  romaine^ 
on  n'a  cessâ  de  le  tourmenter  par  des  cruaut^  inouîes ,  sans  lui 
donner  aucun  relftcbe,  et  on  lui  prepare  encore  de  plus  grandft 
tourments. 

Mais  avânt  que  de  Texposer  aux  nouvelles  peines  qu'une  fureur 
inventive  a  imagin6es ,  Ies  magistrats  r^solurent  de  lui  pr6senter 
publiquement  la  statue  de  leur  Jupiter.  IIs  esp6roient,Mes5iears^ 
que  son  corps  ^tant  6puise  par  Ies  souffrances  pass^,  et  son  esprit 
troublâ  par  Ia  crainte  des  maux  k  venir ,  dont  Ton  exposoit  i  ses 
yeux  Ie  grand  et  le  terrible  appareil ;  la  foiblesse  humaine  abattue^ 
pour  d^toumer  reflbrl  de  cette  tempâte ,  laisseroit  enGn  tehapper 
quelque  petit  signe  d'adoration.  C'en  ătoit  assez  pour  Ies  satisfaire; 
et  ils  avoient  raison  de  se  contentcr  des  plus  l^^res  grimaces,  sa- 
chant  bien  qu'un  homme  qui  peut  se  r^oudre  k  n'dtre  cbr^tien  qu'i 
demi  cesse  entiirement  de  Tfitre,  et  que,  le  coeur  ne  se  pouvant 
partager  entre  Ia  v6rit6  et  Terreur ,  toute  la  foi  est  renversîe  par  Ia 
moindre  d^monstration  d'inSd^litâ. 

Voîlâ  donc  notre  saint  martyr  devânt  Tidole  de  ce  Jupiter,  pire 
prâtendu  des  dieux  et  des  hommes.  Tout  Ie  peuple  se  prosterne  k 
terre ;  et  cette  multitude  aveugle ,  qui  ne  craint  pas  Ies  coups  de  la 
main  de  Dieu ,  tremble  devant  Fouvrage  de  la  main  des  bomme^» 
Grand  et  admirable  Victor,  quelles  ftirent  alors  vos  pensfe»?  Idles 
que  le  Saint-Esprit  nous  Ies  repr^nte  dan3  Ie  coeur  du  divin  apâtre  r 
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IndUAatur  spiritus  ejus  in  ipso ,  videns  idololatriw  deditam  cwUaiem  ^  t 
n  Son  esprit  âtoit  pressâ  et  violenta  en  lui-mâme,  voyant  cette  mul- 
))  titude  idolatre  :  »  ce  spectacle  lui  âtoit  plus  dur  que  tous  ses  sup" 
plices.  Tantdt  ii  levoit  Ies  yeux  au  ciel :  tantât  ii  Ies  jeloit  sur  ce 
peuple  avec  une  tendre  compassion  de  son  aveuglement  d^plorable. 
Sont-ce  Iky  disoit-il,  6  Dieu  vivant !  sont-ce  lă  ies  dieux  que  Ton 
TOUS  oppose?  Quoi !  est -ii  possible  qu'on  se  persuade  que  je  puisse 
abaisser  devant  cette  idole  ce  corps  qui  est  destina  pour  âtre  votre 
yictime ,  et  que  vous  avez  ddijă  consacr6  par  tant  de  souffrances?  Lă^ 
plein  de  zile  et  de  jalousie  pour  la  gloire  du  Dieu  des  armâes  \  et 
saintement  indigna  qu'on  Ie  crât  capable  d'une  Iftchetâ  si  bonteuse, 
ii  tourne  sur  cette  idole  un  regard  sâvire ,  et  d'un  eoup  de  pied  ii 
h  renverse  devant  tout  ce  peuple  qui  se  prosternoit  k  ses  pieds  :  ii 
Ia  brise,  ii  Ia  foule  aux  pieds ;  et  iLsurmonte  le  monde  en  d^truisant 
Ies  divinit^  qu'il  616ve  contre  Ie  vrai  Dieu ,  qui  a  Tait  Ie  ciel  et  Ia  terre. 
Une  voix  retentit  de  toutes  parts  :  Qu'on  venge  I'injure  des  dieux 
immortels.  Mais  pendant  que  Ies  juges  irrit6s  «exercent  leur  esprit 
crud  k  inventer  de  nouveaux  supplices ,  et  que  Victor  attend  d'un 
visage  ^al  Ia  fin  de  leurs  delib^rations  tragiques,  rentrons  en  nous- 
mdmes,  Messieurs,  et  tirons  quelque  instruction  de  cet  acte  de 
pietă  h6Fo'i'que. 

Ne  nous  persuadons  pas  que  Tidolâtrie  soit  d^truite,  sous  pretexte 
que  nous  ne  voyons  plus  parmi  nous  ces  idoles  grossiires  et  ma- 
t^rielles  que  Fantiquitâ  aveugle  adoroit.  II  y  a  une  idolatrie  spin- 
tuelle ,  qui  r^ne  encore  par  toute  Ia  terre.  II  y  a  des  idoles  cach^es, 
que  nops  adorons  en  secret  au  fond  de  nos  coeurs;  et  ce  que  saint 
Paul  a  dit  de  Tavarice  ' ,  que  c'âtoit  un  culte  d'idoles ,  se  doit  dire 
de  la  mame  sorte  de  tous  Ies  autres  pâch^s  qui  nous  captivent  sous 
leur  tyrannie.  De  li  vient  ce  beau  mot-de  Tertullien ,  que  u  Ie  crime 
))  deVidolătrie  est  tout  Ie  sujet  du  jugement :  »  Tota  causajudicii, 
idololatria^.  Quoi  donc ,  est-il  vâritable  que  Dieu  ne  jugera  que  Ies 
idoiâtres?  et  tous  Ies  autres  pâcbeurs  jouiront-ils  de  Timpunitâ? 
Chr^tiens ,  ne  Ie  croyez  pas  :  ce  n'est  pas  le  dessein  de  ce  grand 
homme,  d'autoriser  tous  Ies  autres  crimes ;  mais  c'est  qu'il  pretend 
qu'en  Tidolâtrie  tous  Ies  autres  sont  condamna  ^  mais  c'est  qu'il 
estime  que  Tidolâtrie  se  trouve  dans  tous  Ies  crimes ,  qu'elle  est 
corome  un  crime  universel ,  dont  tous  Ies  autres  ne  sont  que  des 
dâpendances.  11  est  ainsi,  Chrâtiens  :  nous  sommes  des  idolâtres, 
lorsque  nous  servons  k  nos  convoitises.  Humilions-nous  devant 
nolre  Dieu,  d'6tre  coupables  de  ce  crime  Enorme  ^  et  afin  de  bien 
comprendre  cette  v6rite,  qui  nous  doit  couvrir  de  confusion ,  faisons 
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une  r^flexion  s6rieuse  sur  Ies  causes  et  sur  Ies  effets  de  FidoIAtrie : 
par  I&  nous  reconnoltrons  aisâment  qu'il  y  ea  a  bien  peu  parmi  nous 
*qui  soient  tout  ă  fait  exempts  de  ce  crime. 

Le  principe  de  Tidolătrie ,  ce  qui  la  fait  r^er  dans  Ie  genre  hu- 
main ,  c'est  que  nous  nous  sommes  ^loign^  de  Dieu ,  et  attach^  k 
nous-mâmes  -,  et  di  nous  savons  entendre  aujourd'hui  ce  que  fait  eu 
nous  cet  âoignement,  et  ce  qu'y  produit  cette  attache,  nous  aurons 
<]6couvert  la  cause  Evidente  de  tous  Ies  6garements  des  idolatrei. 
Quand  je  dis  que  nous  nous  sommes  âloign^  de  Dieu ,  je  ne  pr6tenâs 
^s ,  Chr6tiens ,  que  nous  en  ayons  perdu  toute  idâe.  II  est  vrai  que 
si  Fhomme  avoit  pu  ^teindre  toute  la  connoissance  de  Dieu ,  Ia  ma- 
lignitâ  de  soir  coeur  Tauroit  port^  k  cet  exces.  Mais  Dieu  ne  Ta  pas 
permis :  ii  se  montre  k  nos  esprits  par  trop  d'endroits,  ii  se  grave  en 
4rop  de  mani^res  dans  nos  cceurs  :  Non  sine  testimonio  semeiipsum 
-reliquit  ^  L'homme  qui  ne  veut  pas  Ie  connottre ,  ne  peut  Ie  m6con^ 
nottre  enti^rement  *,  et  cet  strânge  combat  de  Dieu  qui  s'approche  de 
rhomme ,  de  rhomme  qui  s'61oigne  de  Dieu ,  a  produit  ce  monstrueux 
assemblage  que  nous  remarquons  dans  Tidolâtrie.  Cest  Dieu ,  et  ce 
-n'est  pas  Dieu  qu'on  adore  :  c'est  le  nom  de  Dieu  qu'on  emploie, 
mais  on  en  dâtruit  la  grandeur,  «  en  communiquant  &  Ia  crâature 
»  ce  nom  incommunicable ,  »  Tncammunicabile  nomen  *  ^  mais  on  eft 
perd  toute  Tânergie ,  en  râpandant  sur  plusieurs  ce  qui  n'a  de  ma- 
je8t6  qu'en  Funit^  seule. 

D'oĂ  est  venu  ce  dessein  ărhomme,  sinon  de  Tinstinct  du  serpent 

trompeur,  qui  a  dit  &  nos  premiers  p^res  :  «  Vous  serez  comme  des 

1)  dieux  *? »  Saint  Basile  de S61eucie  dit  que,  prof^rant  ces  paroles, 

ii  jetoit  dhs  Torigine  du  monde  Ies  fondements  de  Tidolfttrie  *.  Car 

<[&s  lors  ii  commenţoit  d'inspirer  ă  Fhomme  Ie  disir  d'attribuer  ă 

sl'autres  sujets  ce  qui  ^toit  incommunicable ,  et  Faudace  de  multi- 

plier  ce  qui  deyoit  6tre  toujours  unique.  P^ous  serez,  voilă  cette 

injuste  communication  *,  des  dieux,  voilă  cette  multiplication  inju- 

Tieuse  :  tout  cela  pour  avilir  la  divinitâ.  Car  comme  nul  autre  que 

Dieu  ne  peut  soutenir  ce  grand  nom ;  le  communiquer,  c'est  Ie  d^ 

truire  :  et  comme  toute  sa  force  est  dans  Funit6^  le  multiplier,  c'est 

Fanâantir.  Cest  k  quoi  tendoit  Fimpi6t6  par  tant  de  divisions  et  tant 

*de  partages ,  de  tourner  enfin  le  nom  de  Dieu  en  d^rision ,  ce  nom 

auguste  y  si  redoutable.  Cest  pourquoi ,  aprte  avoir  divis^  la  divinitd^ 

premiirement  par  ses  attributs,  secondement  par  ses  fonctions,  en- 

suite  par  Ies  âl^ments  et  Ies  auU'es  parties  du  monde,  dont  Fon  a  fait 

un  partage  entre  Ies  aîn&  et  Ies  cadets,  comme  d'une  terre  ou  d\iQ 
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hâritage,  on  en  est  venu  &  la  fin  ă  une  multiplication  sans  ordre  et 
sansbornes,  jusqu'ă  rel6guer  plusieurs  dieux  aux  foyers  et  aux  cui- 
sines ;  on  en  a  mis  trois  ă  la  seule  porte.  Aussi  saint  Augustin  re- 
procbe-t-il  aux  paiens  :  a  qu'au  lieu  qu'il  n'y  a  qu'un  portier  dans- 
»  une  maison ,  et  qu'il  sufBt  parce  que  c'est  un  homme  \  Ies  bomme»^ 
»  ont  voulu  qu'il  y  eQt  trois  dieux :  »  Unum  quisque  domui  sute  ponit 
ostiarium ;  et  quia  homo  est,  omnino  sufficit :  tres  deos  işti  posuerunt  ^ 
A  quel  dessein  tant  de  dkux,  sinon  pour  d^grader  ce  grand  nom^ 
etenavilir  la  majest^?  Ainsi  vous  voyez,  Cbr^tiens,  que  rbomme 
s'6tant  iloigtki  de  Dieu ;  ce  qu'il  n'a  pu  enti^rement  abolir,  je  veux. 
dire  son  nom  et  sa  connoissance,  ii  Ta  obscurei  par  Terreur,  ii  Ta 
oorrompu  par  le  mâlange,  ii  Ta  anâanti  par  le  partage. 

Mais  passons  encore  plus  loin,  et  remarquons  maintenant  que  ce 
qui  Fa  poussâ  ă  ces  erreurs  c'est  un  dteir  cacb^  qu'il  a  dans  le  coeur  , 
de  se  dâGer  soi-mdme.  Car  depuis  qu'il  eut  ayal6  ce  poison  subtil  d& 
la  flatterie  infernale  : «  Vous  serez  comme  des  dieux  :  »  s'il  avoit  pa 
ouvertement  se  d^larer  Dieu ,  son  orgueil  se  seroit  emportâ  jusqu'j^  ^ 
cet  excte.  Mais  se  dire  Dieu,  Cbrâtiens,  et  cependant  se  sen  tir  mortel, 
rarrogance  la  plus  aveugle  en  auroit  eu  bonte.  Et  de  lă  vient ,  Mes- 
sieurs,  je  vous  prie  d'observer  ceci  en  passant,  que  nous  lisons  dan» 
Fbistoire  sainte'  que  le  roi  Nabucbodonosor  exigeant  de  son  peuple 
Ies  honneurs  divins,  n'osa  Ies  demander  pour  sa  personne ,  et  or- 
donna  qu'on  Ies  rendlt  ă  sa  statue.  Quel  privil6ge  avoft  cette  image  ^ 
pour  mâriter  Tadoration  plutdt  que  Toriginal  ?  Nul  sans  doute ;  mais. 
ii  agissoit  ainsi  par  un  certain  sentiment  que  cette  prâsence  d'ua 
homme  mortel ,  incapable  de  soutenir  Ies  bonneurs  divins ,  d^men- 
tiroit  trop  visiblement  sa  prâtention  extravagante.  L'bomme  donc 
^tant  empdcbe  par  sa  misârable  mortalitâ,  conviction  trop  manifeste- 
de  sa  foiblesse ,  de  se  porter  lui-m6me  pour  Dieu ,  et  tăcbant  n6an- 
moins ,  autant  qu'il  pouvoit ,  d'attacber  la  divinitâ  k  soi-mâme ,  ii 
lui  a  donnâ  premiirement  une  forme  bumaine ;  ensuite  ii  a  ador6 
ses  propres  ouvrages ;  apris  ii  a  fait  des  dieux  de  ses  passions  -,  iL 
en  a  fait  mame  de  ses  vices.  EnGn  ne  pouvant  s'âgaler  â  Dieu,  ii  a. 
Youlu  mettre  Dieu  au-dessous  de  lui ,  ii  a  prodigu6  le  nom  de  Dieu, 
jusqu'i  le  donner  aux  animaux  et  aux  plus  indignes  reptiles.  Et. 
cela  pour  quelle  raison ,  sinon  pour  secouer  le  joug  de  son  Sou* 
verain;  aQn  que  la  majest6  de  Dieu  6tant  si  6trangement  avilie ,  et 
rbomme  n'ayant  plus  devant  Ies  yeux  ni  Tautoritâ  de  son  nom ,  ni 
Ies  conduites  de  sa  Providence,  ni  la  crainte  de  ses  jugements» 
n'eât  plus  d'autre  r^le  que  sa  volont6 ,  plus  d'autres  guides  que 
ses  passions,  et  en&n  plus  d'autres  dieux  que  Iui-m£me?  c'est 
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i  quoi  aboutissoient  &  la  fin  toutes  Ies  inventions  de  FidolAtrie. 

Cest  ce  qui  a  port6  Ie  grand  saint  Victor  â  renverser  avec  tant  de 
zile  Ies  idoles,  par  lesquelles  Ies  hommes  ingrats  tâchoient  de  ren* 
verser  le  trâne  de  Dieu  pour  n'adorer  que  leurs  fantaisies.  Mais  re- 
venez ,  illustre  martyr :  d'autres  îdoles  se  sont  6Iev6es ,  d'autres  ido- 
lătres  remplissent  la  terre ;  et  sous  la  proression  du  christîanisine , 
ils  pr^ntent  de  Tencens  dans  leur  conscience  k  de  fausses  divinit^. 
Et  certainement ,  Chrâtiens,  s'il  est  yrai,  comme  je  Tai  dit,  que  Ta- 
li^nation  d'avec  Dieu  et  rattachement  â  nous>mâmes  sont  Ia  cause 
de  ridolâtrie ;  si  d'ailleurs  nous  reconnoissons  en  nous  ces  deux 
vices,  et  si  fortement  enrai^inâs,  comment  pourons-nous nous  per- 
suader  que  nous  soyons  exempts  de  ce  crime ,  dont  nous  portons  Ia 
sourcfr  en  nous-m^mes  ?  Non ,  non ,  mes  Fr6res ,  ne  le  croyons  pas  : 
ridolfttrie  n'est  pas  renvers6e  *,  elle  n'a  fait  que  changer  de  forme , 
elle  a  pris  seulement  un  autre  visage. 

Coeur  humain ,  abîme  infîni,  qui  dans  tes  profondes  retraites  caches 
tant  de  pens^  difKrentes ,  qui  s'^happent  souvent  &  tes  propres 
yeux ;  si  tu  veux  savoir  ce  que  tu  adores  et  ă  qui  tu  pr^ntes  de 
Pencens,  regarde  seulement  oâ  vont  tes  dâsirs  :  car  c'est  li  Fencens 
que  Dieu  veut,  c'est  Ie  seul  parfum  qui  Iui  platt.  Oii  vont-ils  donc 
ces  dfeirs?  de  qnel  cât6  prennent-ils  leur  cours?  ou  se  toume  leur 
mouvement  ?  Tu  Ie  sais ,  je  n'ose  Ie  dire  *,  mais  de  quelque  c6t6  qu'ils 
se  portent ,  sache  que  c'est  lă  ta  divinitâ  :  Dieu  u'a  plus  que  le  nom 
de  Dieu  *,  cette  cr^ture  en  reţoit  rbommage,  puisqu'elle  emporte 
Tamour  que  Dieu  demande.  Mais  comme  nous  avons  vu  dans  Tido* 
lătrie ,  que  Thomme,  s^âtant  une  fois  donnâ  Ia  licence  de  se  faire  des 
dteux  ă  sa  mode ,  Ies  a  multipli^s  sans  aucune  mesure ,  ii  nous  en 
arrive  tous  Ies  jours  de  mame  :  car  quiconque  s'^loigne  de  Dieu ; 
rindigence  de  la  cr6ature  Tobligeant  ă  partager  sans  fin  ses  aflRec- 
tions ,  ii  ne  se  contente  pas  d'une  seule  idole.  Ou  Ton  a  trouvâ  le 
plaisir ,  on  n'y  trouve  pas  la  fortune ;  ce  qui  satisfait  Tavarice  ne 
contente  pas  la  vanitâ  :  Thomme  a  des  besoins  infinis ;  et  chaque 
crdature  6tant  born^ ,  ce  que  Tune  ne  donne  pas  ii  faut  nâcessai- 
rement  Temprunter  de  l'autre.  Autant  d'appuis  que  nous  y  cher- 
chons,  autant  nous  faisons-nous  de  maîtres-,  et  ces  mattres  que  nous 
mettons  sur  nos  tdtes ,  craindrons-nous  de  Ies  appeler  nos  divinitfe? 
Et  ne  sont-ils  pas  plus  que  nos  dieux ,  si' je  puis  parler  de  la  sorte , 
puisque  nous  Ies  pr4f^rons  ă  Dieu  mdme  ? 

Mais  ppur  nous  convaincre ,  Messieurs ,  d'une  idolatrie  plus  cri- 
minelle ,  consid6rons ,  je  vous  prie ,  quelle  idee  nous  avons  de  Dieu« 
Qui  de  nous  ne  lui  donne  pas  une  forme  et  une  nature  itrang^re, 
lorsqu'ayant  le  coeur  ăloignâ  de  Iui,  nous  croyons  Dâmmoins  Tlio- 
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norer  par  cerUines  priâres  r6gl6es  que  nous  faisons  passer  sar  Ie 
bord  des  l^vres  psur  un  murraore  inutile  ?  et  celui  qui  croit  Fapaiser 
en  lui  prâsentant  par  aumânes  quelque  pârtie  de  ses  rapines ;  et  celui 
qui  observant  dans  sa  sainte  loi  ce  qu'il  trouve  de  plus  conforme  ă 
son  humeur ,  croit  par  lă  s'acquârir  le  droit  de  ro^priser  impună* 
ment  tout  le  reste  ^  et  celui  qui  multipliant  tous  Ies  jours  ses  crimes, 
sans  prendre  aucun  soin  de  se  convertir ,  ne  parle  que  de  pardon , 
et  ne  prâche  que  misâricorde  :  en  vâritâ ,  Messieurs ,  se  figure-t-il 
Dieu  tel  qu'il  est  ?  Eh  quoi !  le  Dieu  des  Chr^tiens  est-ce  un  Dieu.qui 
se  paie  de  vaines  grimaces ;  ou  qui  se  laisse  corrompre  par  Ies  prâ- 
sents ,  ou  qui  souflVe  qu'on  se  partage  entre  lui  et  le  monde ,  ou  qui 
se  d^pouille  de  sa  justice  pour  laisser  gouvenier  le  monde  par  une 
bontâ  insensible  et  d^raisonnable ,  sous  laquelle  Ies  p6ch6s  seroient 
impunis  ?  Est-ce  M  le  Dieu  des  chr6tiens?  n'est-ce  pas  plutdt  une 
idole  formte  ă  plaisir  et  au  grâ  de  nos  passions  ? 

Et  d'oâ  est  n6  en  nous  ce  dessein ,  de  faire  Dieu  k  notre  mode ; 
sinoH  de  ce  vieux  levain  de  Tidolfttrie,  qui  faisoit  crier  autrefois  ă 
ce  peuple  :  a  Faites-nous ,  faites-nous  des  dieux , »  Fac  nobis  deos  *  ? 
Et  pourquoi  voulons-nous  fkire  des  dieux  k  plaisir,  sinon  pour  d6^ 
pouiller  la  divinitâ  des  attributs  qui  nous  choquent,  qui  contraignent 
la  liberte  *ou  plutât  la  licence  inmodârâe  que  nous  donnons  k  nos 
passions  -,  si  bien  que  nous  ne  d^Ggurons  la  divinitâ ,  qu'afin  que  le, 
p6châ  triomphe  ă  son  aise,  et  que  nous  ne  connoissions  plus  d'autres 
dieux  que  nos  vices,  et  nos  fantaisies,  et  nos  inclinations  cor- 
rompues  ?  Dans  un  aveuglement  si  6trange ,  combien  faudroit-il  de 
Victors  pour  briser  toutes  Ies  idoles  par  lesquelles  nous  excitons 
Dieu  k  jalousie  ?  Chrâtiens ,  que  chacun  d^truise  Ies  siennes  :  soit 
que  ce  soit  V^nus  et  Timpurete ,  soit  que  ce  soit  Mammone  et  Tava- 
rice ,  donnons-leur  un  coup  de  pied  gân6reux  qui  Ies  abatie  devant 
JSsus  -  Christ  \  car  ă  quoi  nous  auroit  servi  de  baiser  ce  pied  Y6n6- 
rable ,  sacr6  d6p6t  de  cette  maison  ? 

O  pied  de  Tillustre  Victor,  c'est  par  vos  coups  puissants  que  Fidole 
est  tomb6e  par  terre  5  ce  tyran ,  qui  vous  a  coup6 ,  a  cru  vous  im- 
moler  &  son  Jupiter  5  mais  ii  vous  a  consacra  k  J6sus  -  Christ ,  et  n'a 
fait  que  signaler  votre  victoire !  Cest  l'honneur  de  saint  Victor, 
qu'il  lui  ait  coAt6  du  sang  pour  faire  triompher  J6sus  -  Christ ;  et  ii 
falloit  pour  sa  gloire  qu*en  renversant  un  faux  dieu ,  ii  ofiTrit  un  sa- 
crifice au  Y^ritable.  Mes  Frires ,  imitons  cet  exemple  :  mais  portons 
encore  plus  loin  notre  zfele  •,  et  aprfes  avoir  appris  de  Victor  â  d6- 
truire  Ies  ennemis  de  Jteus-Christ,  apprenons  encore  du  mfime  mar- 
tyr  ă  lui  conserver  ses  serviteurs.  II  a  fait  Tun  et  I'autre  avec  cou- 
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rage  :  ii  a  renversâ  par  terre  Ies  ennemis  du  Fils  de  Dieu ;  voyons 
maintenant  cominent  ii  travaille  &  lui  conserver  ses  seryiteurs  :  c'est 
ma  denxiâme  pârtie. 

DEUXliME  POINT. 

Cest  un  secret  de  Dieu ,  de  savoif  joindre  ensemble  Faifranchis- 
sement  et  Ia  servitude ;  et  saint  Paul  nous  Ta  expliquâ,  en  la  pre- 
miere âpitre  aux  Corinthiens ,  lorsqu'il  a  dit  ces  belles  paroleş :  «  Le 
»  Qd^le  qui  est  libre ,  est  serviteur  de  J^us-Christ :  »  Qui  in  Domino 
vocatus  est  servus,  liber tus  est  Domini;  similiter  qui  liber  vocaius  est, 
servus  est  Christi  K  Ce  temperament  merveilleux,  qu'apporte  le  saint 
apdtre  k  la  liberte  par  la  contrainte,  â  la  contrainte  par  Ia  liberte, 
est  plein  d'une  sage  conduite ,  et  digne  de  TEsprit  de  Dieu.  Celui  qui 
est  libre ,  Messieurs ,  a  besoin  qu'on  le  modere  et  qu'on  le  reprime ; 
et  celui  qui  est  dans  la  servitude  a  besoin  qu'on  le  soutienne  et 
qu'on  le  releve.  Saint  Paul  a  fait  Tun  et  Tautre  en  disant  &  Tafiranchi, 
qu'il  est  serviteur;  et  au  serviteur,  quMl  est  affranchi.  Par  la  pre- 
miere de  ces  paroles  ii  donne  comme  un  contre-poids  &  la  liberte , 
de  peur  qu'elle  ne  s'emporte  :  ii  semble ,  par  la  seconde ,  qu'il  Iftche 
Ia  main  ă  la  contrainte ,  de  peur  qu'elle  ne  se  laisse  accabler ;  et  ii 
nous  apprend  par  toutes  Ies  deux  cette  veri  te  importante,  que  le 
chretien  doit  mâler  dans  toutes  ses  actions  et  la  liberte  et  la  con- 
trainte. Jamais  tant  de  liberte,  que  nous  n'y  donnions  toujours 
quelques  bornes  qui  nous  contraignent ;  et  jamais  tant  de  contrainte, 
que  nous  ne  nous  sachions  toujours  conserver  une  sainte  liberte 
d'esprit ,  et  joindre  par  ce  moyen  la  liberte  et  la  servitude. 

Mais  cette  liberte  et  cette  contrainte,  qui  se  trouvent  jointes  selon 
Tesprit  dans  tous  Ies  veritables  enfants  de  Dieu ,  il  a  piu  k  la  Provi- 
dence  qu'elles  fussent  unies  en  notre  martyr,  mame  selon  le  corps, 
et  en  le  prenant  ă  la  lettre.  Son  historien  nous  apprend  une  parti- 
cularite  remarquable  :  c'est  qu'ayant  ete  arrfite  par  Fordre  de  Tem- 
pereur  pour  la  cause  de  TEvangile ,  il  demeuroit  captif  durant  tout 
le  jour;  et  qu'un  ange  le  deiivroit  toutes  Ies  nuits  :  tellement  que 
nous  pouvons  dire  qu'il  etoit  prisonnier  et  libre.  Mais  ce  qui  fait  le 
plus  k  notre  sujet,  c'est  que,  dans  Tun  et  dans  Tautre  de  ces  deux 
etats,  il  travailloît  toujours  au  salut  des  ămes;  puisqu'ainsi  que 
nous  lisons  dans  la  mame  histoire,  etant  renferme  dans  Ia  prison  il 
convertissoit  ses  propres  gardes ,  et  qu*il  «  n'usoit  de  sa  liberte  que 
»  pour  afiermir  en  jesus-Christ  Tesprit  de  ses  freres, »  ut  christia^ 
norum  paventia  corda  confirmaret, 

Durant  le  temps  des  persecutions ,  deux  spectacles  de  pieţe  edi- 
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fioieat  Ies  hommes  et  Ies  angesţ  Ies  chrâtiens  en  prison,  etles  cbr6- 
tiens  en  libertâ,  qui  sembloient  en  quelque  sorte  disputer  ensemble 
A  qui  gloriCeroit  le  mieux  J6sus-Ghrist,  quoique  par  des  voies  diffâ- 
rentes ;  et  ii  faut  que  je  yous  donne  en  peu  de  paroles  une  descrip- 
tion  de  leurs  exercices  :  mon  sujet  en  sera  *telairci ,  et  votre  pi^tâ 
âdifiâe.  Faisonsdonc,  avânt  tontes  cboses ,  Ia  peiiiture  d'un  cbrâtien 
•en  prison.  O  Dieu ,  que  son  yisage  est  ^1  et  que  son  action  est 
bardie!  mais  que cette  hardiesse  est  modeste,  mais  que  cette  mo- 
deMie  est  g^nâreuse !  et  qu'il  est  ais6  de  le  dîstinguer  de  ceux  que 
leurs  crimes  ont  ipis  dans  Ies  fers ;  qu'il  sent  bien  qu'il  souffire  pour 
la  bonne  cause,  et  que  la  s6r6nit6  de  ses  regards  rend  un  illustre 
tâmoignage  &  son  innocence !  Bien  loin  de  se  plaindre  de  sa  prison , 
11  regarde  le  monde  au  contraire  comme  une  prison  v6ritable.  Non , 
ii  n'en  connoît  point  de  plus  obscure ,  puisque  tant  de  sortes  d'CT- 
reurs  y  âteignent  la  lumi^re  de  la  v6rit6 ;  ni  qui  contienne  plus  de 
criminels,  puisqu'il  y  en  a  presque  autant  que  d'bommes  *,  ni  de  fers 
plus  durs  que  Ies  siens,  puisque  Ies  Ames  mdmes  en  sont  enchaînâes  \ 
ni  de  cachot  plus  rempli  d'ordures,  par  Tinfection  de  tant  de  p6cbâs. 
Persuada  de  cette  penste,  «  ii  croit  que  ceux  qui  Tarracbent  du 
»  milieu  du  monde,  en  pensant  le  rendre  captif  le  tirent  d'une  capti- 
»  vit6  plus  insupportable ,  et  ne  le  jettent  pas  tant  en  prison  qu'ils 
»  ne  Ten  dâlivrent  râellement :  »  St  reeogitemus  ipsum  magis  mun-, 
dum  eareerem  esse,  eonsse  vos  i  carcere,  guâm  m  carcerem  introisse 
inieUigemus  ^ 

Ainsi  dans  ces  prisons  bienbeureuses  dans  l^uelles  Ies  saints 
martyrs  âtoient  renfermte, ni  Ies  plaintes, ni  Ies  murmures ,  ni Tim- 
patience,  n'y  paroissoient  pas  :  elles  deyenoient  des  temples  sacr6s, 
qui  r^nnoient  nuit  et  jour  de  pieux  cantiques.  Leurs  gardes  en 
4toient  6mus';  et  ii  arriyoit,  pour  Tordinaire,  qu'en  gardant  Ies  mar- 
tyrs ils  deyenoient  chr6tiens.  Celui  qui  gardoit  saint  Paul  et  Silas 
f ut  baptise  par  rap6tre ' :  Ies  gardes  de  notre  saint  se  donn^rent  k 
Jteus-Cbrist  par  son  entremise.  Cest  ainsi  que  ces  bienbeureux  pri- 
âonniers  avoient  accoutumâ  de  gagner  leurs  gardes-,  et  &  peine  en 
pouyoit-on  trouyer  d'assez  durs  pour  6tre  ă  Tâpreuve  de  cette  cor- 
ruption  innocente.  Mais  s'ils  trayailloient  k  gagner  leurs  gardes,  ce 
n'^toit  pas  pour  forcer  leurs  prisons  ]  ils  ne  tftchoient,  au  contraire, 
de  Ies  attirer ,  que  pour  Ies  rendre  prisonniers  avec  eux,  et  en  faire 
des  compagnons  de  leurs  chalnes.  Longin ,  Alexandre  et  Fâlicien , 
qui  6toient  Ies  gardes  de  saint  Victor ,  Ies  port^rent  ayec  lui,  et  sont 
«rivâs  deyant  lui  k  la  couronne  du  martyre.  O  gloire  de  nos  pri- 
sonniers, qui,  tont  cbargte  qu'ils  âtoient  d^fers,  se  rendoient  mattres 


208  PAN£GTRIQUE 

de  leure  propres  gardes ,  poiir  en  Cure  des  victimes  de  MsHS-Christ ! 
Voilâ ,  Messieurs,  en  peu  de  paroles,  Ia  premiere  pârtie  du  taUeta ; 
teb  ^ient  Ies  chrâtiens  en  prison. 

Mais  jetez  marateoaat  Ies  yeux  sar  ceux  que  la  ftireur  pubHqoe 
aroit  ^rgnte :  Toioi  qileb  itoient  leur&sentiineDts.  IlsavoîeBt  boule 
de  leur  libertâ,  et  se  la  reprochoient  k  eax-mdmes  :  mais  ils  entroient 
fortement  dans  oette  pens^,  queDieu  ne  Ies  ayant  pas  jugfe  dignes 
de  la  glorieuse  qualită  de  ses  prisonniers ,  ii  ne  ieur  laissoit  leor 
libertâ  que  pour  servir  ses  martyrs.  Prenez ,  mes  Fr6res ,  ces  senti- 
ments  que  doit  vous  inspîrer  Fe^rit  du  christianisme,  et  faites  avec 
TBXĂ  oette  râflexion  importante.  Dieu  fait  un  partage  dans  son  Eglise : 
quelqu€||»-uns  de  ses  iidâles  sont  dans  Ies  souflhinces;  Ies  autres  par 
sa  Yolontâ  vivent  &  leur  aise.  Ge  partage  n'est  pas  sans  raison ,  et 
yfcici  sans  doute  le  dessetn  de  Dieu.  Voqs  qu'il  exeree  par  Ies  afflic- 
tions,  c'est  qu'il  veut  vous  fiaire  porter  ses  marques;  vous  qo'il 
laisse  dans  rabondsmce ,  c'est  qu'il  vous  hteerve  pour  servir  left 
autres.  Donc,  d  ricbes,  d  puissants  du  sitele,  tirez  celte  consiqueiMe, 
que  si ,  sdon  Tordre  des  lois  du  monde,  Ies  pauvres  semtdent  n'6tre 
nâs  que  pour  vous  servir ;  selon  Ies  lois  du  cbristianisne,  vous  6tes 
B^  pour  servir.  Ies  pauvres  et  soulag^  leurs  nteessitte. 

Cest  ce  que  croyoient  nos  anc6tres,  ces  premiers  flâdles;  et  c'est 
pourquoi ,  comme  j'ai  dit ,  ceux  qui  âtoient  libres  pensoîeat  n'avoir 
oette  liberte  que  pour  servir  leurs  frires  capUfs,  et  ils  leur  en  oob- 
sacroient  tout  Tusage.  Cest  pourquoi,  Messieurs,  Ies  prîsons  pu* 
hliques  ^ient  le  commun  rendez-vous  de  tous  Ies  fidiles;  nul 
obfiAacle ,  nuUe  appr^ienâon ,  nuOe  ndson  humaine  ne  Ies  arrfitoit : 
ils  y  venoient  admirer  ces  braves  soUats ,  TâHle  de  Farmâe  chr6- 
tienne ;  et  Ies  regardant  avec  foi  comme  destina  au  martyre,  fnar^ 
iyrea  deâignaii  S  ils  Ies  voyoient  tout  respiendissants  âe  Ftelat  de 
oette  couronne  qui  pendoit  d^jă  sur  leurs  tfttes ,  et  qui  ailoit  bientât 
y  âtre  appliqufe.  Ils  Ies  servoient  homblement  dans  cette  pensie, 
ils  Ies  encourageoient  avec  respect ;  ils  pourvoyoient  &  tous  leurs 
besoins  avec  une  telle  profusion ,  que  souvent  mame  Ies  infidâies , 
chose  que  vous  jugerez  incroyable ,  et  n^anmoins  trte*bien  avârte ; 
souvent,  dis-je,  Ies  infideles  se  mâloient  avec  Ies  martyrs,  pour 
pouvoir  goâter  avec  eux  Ies  fruits  de  la  cbarită  chr6tienne  :  tant  la 
diaritâ  6toit  abondante,  qu'eUe  faisoit  trouver  des  dâlices  mame  dans 
Thorreur  des  prîsons ! 

Voilâ,  mes  Frires,  Ies  saints  emplois  qui  partageoient  Ies  fidâies 
durant  le  temps  des  persdoutions.  Que  vous  ^tiez  heureuse,  6  saiste* 
ESglise,  de  voir  deux  si  beaux  spectacles  :  Ies  uns  souffroient  pour  la 
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foi ,  Ies  autres  compatâssoimt  par  la  diaritâ ;  Ies  uns  ex^*Qoient  la 
patience ,  et  las  aoires  la  misăricorde ;  dtgnes  oertainemeot  Ies  uns, 
el  Ies  autres  d*une  loaange  immortelle !  Car  &  qui  donnerons^nous 
Favantage  :  Ie  travail  des  uns  est  plus  glorieux ,  la  fonetion  des. 
aulres  est  plus  6(endue  :  ceux^lâ  comlmtteBt  Ies  «Einemis,  ceux-ci 
âDuUasnent  Ies  combatlanta  mâmes  ?  Mais  que  sert  de  prononcer  ici 
sur  ce  douCe ;  puîsque  ees  deux  emplois  diffârenis  que  Dieu  partage 
entre  ses  Hvs ,  ii  lui  a  piu  de  Ies  r6unir  en  k  personne  de  notre 
martyr?  II  est  piisonnier  el  libre,  et  il  plalt  k  notre  Sauveur  qu'il 
lemporte  la  gloire  de  ces  deux  ităts.  Victor  dteire  ardemment  Thon- 
Dfiur  de  pof ter  Ies  marques  de  Jâsus-Christ.  Voili  des  ebalnes ,  yoilâ 
des  eachots  ^  voili  une  sombre  prison  :  c'est  de  quoi  imprimer  sar 
son  corps  Ies  caract^res  du  Fiis  de  Dieu ,  et  Ies  livrîes  de  sa  glorieuse 
aervitude.  Mais  Victor,  accablâ  de  fers ,  ne  peut  avoir  la  gloire  d'a-^ 
nimer  ses  frferes.  Allez ,  anges  du  Seigneur ,  et  d^Uvr^-Ie  toutes  Ies 
nuits ,  pour  exercer  cette  fonetion  qu'il  a  coutume  de  remplir  avec 
tant  de  fruit  :  faites  tomber  ces  fers  de  ses  mains ;  dtez-Iui  ces 
cbatnes  pesantes ,  qu'il  se  tient  heureux  de  porter  pour  la  gldre  de  * 
r^vangile.  Ab !  qu'il  Ies  quitte  ă  regret ,  ces  cbatnes  di^ies  et  bien- 
ainiâes !  Mais  c'est  pour  Ies  reprendre  bientdt.  Mais  c'est  U*op  de  Ies 
perdre  un  nMHnent  \  n'importe,  Victor  obâit.  QuoiquHI  ch^risse  sa 
inison,  il  est  prdt  de  la  quîtter  au  premier  ordre  *,  ii  n'a  d'attacbement 
qu'ă  Ia  Yoiontâ  de  son  Hattre  :  il  est  ce  cbrâtien  gânâreux  dont  paiie 
TertuUien  ^ :  ChrUiianus  etiam  exira  careerem  saculo  renuntiavii,  m 
carcere  etiam  carceri  :  «  Le  cbr6tien ,  mdme  hors  d^  la  {nrison ,  r^ 
»  nonce  au  si^le  ^  et  en  prison ,  ii  renonce  ă  Ia  prison  mame.  » 

Vous  jugerez  peut-fttre  que  ce  n'est  pas  une  grande  ^reure,  de 
renoncer  i  une  prison :  mais  Ies  saints  martyrs  ont  d'autres  penstes; 
et  ils  trouvent  si  honcnrable  d'âtre  prisonniers  de  J^sus^brist,  qu'ila 
ne  se  peuv^at  d^pouSler  sans  peine  de  cette  marque  de  leur  servi- 
tode.  Ce-qui  console  Victor,  c'est  qu'il  ne  sort  de  ses  fers  que  pour 
consoler  Ies  fidâies ,  pour  rassurw  leurs  esprits  fiottants ,  pour  Ies 
aniroer  au  martyre.  Cest  ă  quoi  il  passe  Ies  nuits  avec  une  ardeur  in- 
fiitigable ;  et  aprts  un  si  utile  travail  ii  vient  avec  joie  reprendre  ces 
chalnes,  il  vient  se  reposer  dans  sa  prison,  et  il  se  charge  de  nouveau 
de  ee  poids  aimable  que  la  foi  de  I6sus-Christ  lui  impose. 

Hes  Frferes ,  voilă  notre  exemple,  telle  doit  Mre  Ia  libeK^  du  cbri- 
stianisme.  Qui  nous  donnera ,  6  Jisus,  que  nous  nous  rendions  nous- 
m6mes  captifs  par  Tamour  de  la  sainte  retrăite ,  et  que  jamais  nous 
ne  seyons  libres  que  pour  oourir  aux  ofiioes  de  Ia  charit^  ?  Heureux 
miile  et  miile  fois  celui  qui  ne  trouye  Tusage  de  sa  Iibert6,  que 
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lorsque  la  charitâ  Fappelle !  Blais  si  nous  voulons  garder  de  la  libertâ 
pour  Ies  affaires  du  monde ,  gardons^o  aussi  pour  celles  de  Dieu , 
et  n'en  perdons  pas  un  si  saint  usage.  O  mains  engourdiesde  Favare, 
que  ne  rompez-vous  ces  liens  de  Favarice ,  qui  vous  eoiptebent  de 
vous  ouvrir  sur  Ies  mis^res  du  pauvre !  que  ne  brisez-vous  ces  liens 
qui  ne  vous  permeltent  pas  d'aller  au  secours  ou  de  Finnocentqu'on 
opprime,  qu'une  seule  de  vos  paroles  pourroit  soutenir;  ou  du  pri- 
sonnier  qui  languit,  et  que  vos  soins  pourroient  dâlivrer ;  ou  de  cette 
pauvre  familie  qui  se  d6sesp6re ,  et  qui  subsistermt  largement  du 
moindre  retrancbement  de  votre  luxe !  Emptoyez ,  Messieurs ,  votre 
libertâ  dans  ces  usages  chr6tiens ;  consacrez-Ia  au  service  des  pauvres 
membres  de  J^susOhrist.  Ainsi,  en  prenant  part  k  la  croix  des  autres, 
vous  vo\i5  âl^verez  ă  la  fin  &  cette  grande  perfection  du  cbristia- 
nisme,  qui  consiste  k  s'immoler  soi-m6me  :  c'est  ce  qui  nous  reste  k 
considârer  dans  le  martyre  de  saint  Victor. 

TROISIÎIME  POINT. 

Pour  tirer  de  Tutilitâ  de  cette  demiire  pârtie ,  oii  je  dois  vous  re- 
pr6senter  le  martyre  de  saint  Victor ,  je  vous  demande ,  mes  Frâres, 
que  vous  n'arrâliez  pas  seulement  la  vue  sur  tant  de  peines  qu'il  a 
endur^ ;  mais  que,  remontant  en  esprit  ă  ces  premiers  temps  oii  la 
foi  s'^tablissoit  par  tant  de  martyres,  vous  vous  mettiez  vous-m6mes 
k  r^preuve  toucbant  Tamour  de  la  croix ,  qui  est  la  marque  essen- 
tielle  du  cbr^tien.  Trois  circonstances  prindpales  rendoient  la  pers6- 
cution  âpouvantable.  Premiirement ,  on  m^prisoit  Ies  Cbr6tiens; 
secondement,  on  Ies  baîssoit :  Eritis  odio  omnibus^,  enfin  la  baine 
passoit  jusqu'ă  la  fureur  :  parce  qu'on  Ies  mâprisoit,  on  Ies  con* 
damnoit  sans  proc6dures ;  parce  qu'on  Ies  baîssoit ,  on  Ies  faisoit 
soufirir  sans  modâration  ţ  parce  que  la  haine  alloit  jusqu'i  la  fureur, 
on  poussoit  la  violence  jusqu'au  delă  de  la  mort.  Ainsi,  la  vedgesysce 
publique  n'ayant  ni  formaIit6  dans  son  exercice ,  ni  mesure  dans 
sa  cruautâ ,  ni  bomes  dans  sa  durte ,  nos  p6res  en  ^toient  rMuits 
aux  demi^res  extr6mit6s.  Mais  pesons  plus  exactement  ces  trois 
circonstances  pour  la  gloire  de  notre  martyre ,  et  la  conviction  de 
notre  lăchetâ. 

J'ai  dit  premi^rement ,  Gbrâtiens ,  qu'on  ne  gardoit  avec  nos  an- 
câtres  aucune  formalitâ  de  justice,  parce  qu'on  Ies  tenoit  pour  des 
personnes  viles,  dont  le  sang  n'^toit  d'aucun  prix :  «  c'^toit  Ia  ba- 
»  layure  du  monde , »  omnium peripsema  *,*  ce  qui  a  fait  dire  k  Ter- 
tullien :  ChrUiiani,  destinaiufn  morţi  gmu$ '.  Savez-vous  ce  que  c'est 
que  Ies  chr6tiens  ?  Cest ,  dit-il ,  a  un  genre  d'bommes  destina  k  la 
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»  mort. »  Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  condamna,  mais  destina  k  la 
mort;  parce  qu*on  ne  Ies  condamnoit  pas  par  Ies  formes,  mais  plu- 
tdt  qu'on  Ies  regardoit  cbmme  d^TOute  au  demier  suppiice  par  le 
seul  prâjugi  d'un  nom  odieux :  aves  oecimnis,  comme  dit  Fapdtre  % 
«  des  brebis  de  sacrifices ,  des  agneaux  de  boucherie,  »  dont  on  yer- 
soit  le  sang  sans  faţon  et  sans  procâdures.  Si  le  Tibre  s'âtoit  d6bord6, 
si  la  pluie  cessoit  d'arroser  te  terre,  si  Ies  Barbares  avoient  ravagâ 
quelque  pârtie  de  Fempire ,  Ies  chrâtiens  en  râpondoient  de  leurs 
^tes ;  ii  avoit  pass6  en  proverbe  :  Calum  steHt,  cauia  christiani  \ 
Pauvres  cbr^tiens  innocents ,  on  ne  sait  que  vous  imputer ,  parce  que 
vous  ne  vous  mdlez  de  rien  dans  le  monde ,  et  on  vous  accuse  de 
renyerser  toas  Ies  âlâments ,  et  de  troubler  tout  Tordre  de  la  nature; 
et  sur  cela  on  yous  expose  aux  bâtes  faroucbes ,  parce  qu'il  a  piu  au 
peuple  romain  de  crier  dans  rampbithâfltre :  Chrisiianos  ad  leonen  ^, 
«  Qu'on  donne  Ies  chr^tiens  aux  Uons !  »  U  falloît  oette  victime  aux 
dieux  immortels ,  et  ce  divertissement  au  peuple  irritâ ,  peut-6tre 
pour  le  d^lasser  des  sanglants  spectacles  de  gladiateurs  par  quelque 
objet  plus  agr^ble.  Quoi  donc ,  sans  formalit6  immoler  une  si  grande 
multitude !  De  quoi  parlez-vous ,  de  formalitâ  ?  cela  est  bon  pour  Ies 
Toleurs  et  Ies  meurtriers ;  mais  ii  n'en  faut  pas  pour  Ies  chr^tiens , 
âmes  viles  et  m^prisables ,  dont  on  ne  peut  assez  prodiguer  le  sang. 
Victor ,  g6n6reux  Victor ,  quoi  !  ce  sang  iUustre  qui  coule  en  yos 
veines ,  sera-t-il  donc  r^pandu  avec  moins  de  forme  que  celui  du 
demier  esclave  ?  Oui ,  Messieurs ,  pour  professer  le  cbristianisme  ii 
falloit  avaler  toute  cette  bonte ;  mais  yoici  quelque  chose  de  bien 
plus  terrible.  Ordinairement  ceux  que  Ton  m^prise ,  on  ne  Ies  juge 
pas  dignes  de  colire  -,  et  ce  foudre  de  Tindignation  ne  frappe  que 
sur  Ies  lieux  âlev^.  Cest  pourquoi  David  disoit  A  Saiil :  Qui  poursui- 
vez-vous  5  6  roi  d'Israel?  contre  qui  vous  irritez-vous  ? «  Quoi ,  un  si 
»  grand  roi  contre  un  ver  de  tenre  ! »  Canem  morîuum  persequeris 
et  pulicem  unum  *.  II  ne  trouve  rien  de  plus  efficace  pour  se  mettre  k 
couyert  de  la  colire  de  ce  prince ,  que  de  se  reprâsenter  comme  un 
objet  tout-Â-falt  mâprisable :  et  en  effet  on  se  dâfend  de  Ia  fureur  des 
grands  par  la  bassesse  de  sa  condition.  Les  cbr^tiens  toutefois,  bien 
qu'ils  soient  le  rebut  du  monde ,  n'en  sont  pas  moins  le  sujet,  non- 
seulement  de  la  haine,  mais  encore  *de  Tindignation  publique;  et 
malgrâ  ce  m^pris  qu'on  a  pour  eux ,  ils  ne  peuvent  obtenir  qu'on  les 
n^glige.  Tout  Ie  monde  est  arm6  contre  leur  foiblesse^  et  voici  un 
effet  Strânge  de  cette  colere  furieuse.  Dans  les  crimes  les  plus  atro- 
ces,  les  lois  ont  ordonnâ  de  Ia  qualitâ  du  suppiice ;  ii  n*est  pas  per- 
mis de  passer  outre  :  elles  ont  bien  voulu  donner  des  bornes  m6me 
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k  k  }o8tioe,  de  peur  de  Iftdter  la  bride  ă  la  cniantâ.  II  n*y  avoit  que 
Ies  cbr^Uens  sur  lesquels  on  n'appr6bendoit  pomt  de  failUr,  si  ce 
n'est  en  Ies  dpargnant :  « ii  leiir  ftHoit  amcher  la  vie  par  toutes  Ies 
»  inyeotiotts  d'une  cruautâ  raiBnfe ,  »  per  airoewra  gmera  pcmoH 
rum ,  dit  le  grave  Tertullien  ^ 

Car  considârez ,  je  vous  prie ,  ce  qu'on  n'a  pas  inventa  contre  saint 
Victor.  On  a  soîgneusement  ramassâ  cmtre  tui  seul  tout  ce  qu^il  y^ 
a  de  force  dans  Ies  homines ,  dans  Ies  animaux ,  dans  Ies  machin»^ 
Ies  plus  violentes.  Qu'on  Fatiache  sur  le  clievalet,  et  qu'il  lasşe 
durant  trois  jours  des  bourreaux  qui  s'âpuisent  en  Ie  flageUant ; 
qu'un  cbeval  fougueux  et  indonip<»&  le  tratne  ă  sa  queue  par  touie 
la  yille  ou  dans  Ies  rev ues  de  rarmte ,  au  milieu  de  laquelle  ii  a 
păru  si  souvent  avec  tant  d'6clat ;  qu'il  laisse  par  toutes  Ies  rues 
n(Hi-*seulemeDt  des  ruisseaux  de  sang ,  mais  mfime  des  lambeanx 
de  sa  chair  :  eneore  n*est-ce  pas  assez  pour  assouvir  la  haine  de 
aes  tyrans.  Que  veut-on  foire  de  cette  meule  ?  quel  monstre  Teut- 
on 6craser  et  rdduire  en  poudre  ?  Quoi  !  c'est  Tinnocent  Victor 
qu'on  veut  accabler  de  cepoids,  qu'on  veut  mettre  en  pi^ces  par 
ce  mouvement !  Eh  !  ii  ne  faut  pas  tant  de  force  contre  un  corps 
humain ,  que  la  nature  a  fait  si  tendre  et  si  ais6  &  dissoudre.  Mais 
la  baine  aveugle  des  in£kl61es  ne  pouvoit  rien  inventer  d'assez 
horrible ;  et  la  foi  ardente  des  chrâtiens  ne  pouvoit  rien  trouver 
d'assez  dur.  Invente  eneore ,  s'il  est  possible ,  quelque  machine  in- 
connue ,  6  cruautâ  ing^nieuse  !  si  tu  ne  peux  abattre  Victor  par  la 
violence ,  tftcbe  de  T^tonner  par  Thorreur  de  tes  supplices.  II  est  prât 
k  en  supporter  tout  Teffort ;  sa  patience  surmontera  toutes  tes  atta-* 
ques.  (( II  ne  reţoit  aucune  blessure ,  qu'il  ne  couvre  par  une  cou- 
»  ronne  ^  ii  ne  verse  pas  une  goutte  de  sang,  qui  ne  Iui  mârite  de 
i>  nouvelles  pahnes ;  ii  remporte  plus  de  victoires ,  quMl  ne  souflRre 
»  de  violences  :  »  Coronă  premii  vulnera  ^  palma  sanguinem  obscth- 
rat,  plus  vieioriarum  est  quâm  injuriarum*.  Mais  enfin,  la  mati^re 
inanque  :  quoique  Ie  courage  ne  diminue  pas ,  ii  faut  que  le  corps 
tombe  sous  Ies  demiers  coups.  Que  fera  la  rage  des  pers^uteurs  ? 
Ce  qu'elle  a  fait  aux  autres  martyrs ,  dont  elle  poursuivoit  Ies  corps^ 
mutilâs  jusque  dans  le  sein  de  la  mort,  jnsque  dans  Tasile  de  la 
s^pulture.  Elle  en  use  de  mame  contre  notre  saint,  eu  Iui  enviant 
jusqu'ă  un  tombeau ,  elle  le  fait  jeter  au  fond  de  Ia  mer  :  mais , 
par  Tordre  du  Tout^-Puissant,  la  mer  oiBcieuse  rend  ce  dâpdt  â 
Ia  tcrre,  et  la  terre  nous  a  conserva  ses  os,  afin  qu'en  baisant  ces 
saintes  reliques  nous  y  pussions  puiser  Famour  des  souflrances : 
car  c'est  ce  qu'il  faut  apprendre  des  saints  martyrs  *,  c'est  le  fruit 
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qu'il  faut  remporier  des  diseours  que  Fon  oonsaere  &  lear  gloir^ 
Mais ,  6  croix ,  6  tourments,  6  souffrances ,  Ies  cbr^tiens  prâchent 
et  puMient  que  vous  faites  toute  la  gloire  du  chrisUanisine :  Ies  cbr6- 
tiens  vous  r^vârent  dans  Ies  saints  martyrs ,  Ies  chrttiens  vous  louent 
dans  Ies  autres ;  et  par  une  Iftcheiâ  sans  ^le,  aucun  ne  vous  veut 
pour  soi-i]]âme  :  et  toutefoîs  ii  est  v^ritable  que  Ies  souffrances  font 
Ies  chr^Uens ,  et  qu'On  Ies  reconnoît  k  cette  ^preuve.  N^all^uons 
pas  ici  FEcriture  sainte ,  dont  presque  toutes  Ies  lignes  nous  en- 
smgnent  cette  doctrine ;  laîssons  tant  de  raisons  exoellentes ,  que  Ies 
saints  P^es  nous  en  ont  donn^es  :  convainquous-nous  par  exp6« 
riencs  de  cette  v^ritâ  fondamentale.  Quand  est-ce  que  TEglise  a  ea 
des  enfants  djgnes  d'elle ,  et  a  porta  des  cbr^tiens  dignesde  ce  nom  ? 
Cest  lorsqu'elle  ^it  parsteut^ ;  c'est  lorsqu'elle  lisoit  k  tous  lespo- 
teaux  des  sentences  ^pouvantables ,  prononc6es  contre  elle ;  qu'elle 
voycHt  dans  tous  Ies  gibets,  et  dans  toutes  Ies  places  publiques,  de 
ses  enfants  immol^  pour  la  gloire  de  TEvangile. 

Durant  ce  temps ,  Messieurs ,  ii  y  avoit  des  chr6tiens  sur  la  terre, 
ii  y  avoit  de  ces  hcnnmes  forts  qui ,  âtant  nourris  dans  Ies  proscrip- 
tions  et  dans  Ies  alarmes  continuelles,  s'âtoient  fait  une  glorieuse 
habitude  de  souffrir  pour  Tamour  de  Dieu.  Ils  croyoient  que  c'^loit 
trop  de  d^licatesse ,  que  de  recbercber  le  plaisir  en  ce  monde  et  en 
Tautre  :  regardant  la  terre  comme  un  exil,  ils  jugeoient  qu'ils  n'y 
avoient  point  de  plus  grande  affaire  que  d'en  sortir  au  plus  tdt.  iUors 
la  pi^tâ  âtoit  sincere ,  parce  qu'elle  n'^toit  pas  encore  devenue  un 
art :  eUe  n'avoit  pas  encore  şppris  le  secret  de  s'accommod^  aa 
monde,  et  de  servir  au  n^ocedes  t^n^bres.  Simple  et  innocente 
qu'elle  âtoit ,  elle  ne  r^ardoit  que  le  ciel  auquel  elle  prouvoit  sa  fi- 
d61it6  par  une  longue  patience.  Tels  âtoient  Ies  chr6tiens  de  ces  pre- 
miers  temps ;  Ies  voilâ  dans  leur  puretâ ,  tels  que  Ies  engendroit  le 
sang  des  martyrs ,  tels  que  Ies  formoient  Ies  pers^utions.  Mainte- 
nant  Ia  paix  est  venue ,  et  la  discipline  s'est  reMcb^ :  le  nombre  des 
fidâles  s'est  augmenta ,  et  Tardeur  de  la  foi  s'est  ralentie  ^ret ,  comme 
disoit  ăloquemment  un  ancien ,  «  Fon  t'a  vue ,  6  Eglise  catholique , 
»  affoiblie  par  ta  f^nditâ,  diminu^e  par  ton  accroissement ,  et 
)»  presque  abattue  par  tes  propres  forces  :  »  Factaque  e$,  Ecclesia, 
profectu  tu€e  fecundiiaiis  infirmiar,  aique  accessu  relabens,  et  quari 
vifîbus  minus  valida  \  D'ou  vient  cetabattement  descourages?  Cest 
qu'ib  ne  sont  plus  exerc^  par  Ies  persteutions.  Le  monde  est  entr6 
dans  FEglise,  on  a  voulu  joindre  Jăsus-€hrist  avec  B^lial  ^  et  de  cet 
indigne  mâiange ,  quelle  race  enQn  nous  est  n^  ?  Une  race  mâlto  et 
corrompue ,  des  demi-cbr^tiens ,  des  cbrâ tiens mondains  et  săculiers , 

1  Snlvian,,  adv.  Avar,,  lib.  i.  pag.  2i8. 
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UDO  ţiitA  batarde  et  falsifite,  qui  est  toute  dans  Ies  discours  et  dans 
un  ext6rieur  contrefait. 

O  pi6t6  k  la  mode,  qoe  je  me  moque  de  tes  vanteries  et  des  dis- 
cours  6tudi6s  que  tu  dâbites  &  ton  aise  pendant  quele  monde  terit ! 
Viens  que  je  te  mette  k  l'^preuve.  Voici  une  tempâte  qui  s'âive , 
voici  une  perte  de  biens,  une  insulte,  une  contrariata ,,  une  mala- 
die:  tu  te  laisses  aller  aux  murmures ,  pauvre'  pi6t6  d^ncertte ;  tu 
ne  peux  plus  te  soutenir ,  piet6  sans  force  et  sans  fondement.  Va , 
tu  n'6tois  qu'un  vain  simulacre  de  la  pi^tâ  chr6tienne ;  tu  n'^tois 
qu*un  faux  or  qui  briile  au  soleil ,  mais  qui  ne  dure  pas  dans  le  feu , 
mais  qui  s'6vanonit  dans  le  creuset.  La  vertu  cbr^tienne  n'est  pas 
faite  de  la  sorte  :  j4ruit  tanquam  testa  virtus  mea  K  EUe  ressemble  k 
la  terre  d'argile ,  qui  est  toujours  molie  et  sans  consistance  jusqu'ă 
ce  que  le  feu  la  cuise  et  la  rende  ferme  :  Aruit  tanquam  testa  virtus 
mea.  Et  s'il  est  ainsi ,  Chr6tiens ;  si  Ies  soufirances  sont  nâcessaires 
pour  soutenir  Tesprit  du  cbristianisme  :  Seigneur,  rendez-nous  Ies 
tyrans,  rendez-nous  Ies  Domitien  et  Ies  N^ron. 

Mais  modârons  notre  zile,  et  ne  faisons  point  de  voeuxindiscrets; 
n'enyions  pas  k  nos  princes  le  bonheur  d'âtre.  chr6tiens ,  et  ne  de- 
mandons  pas  des  persâcutions  que  notre  lăchetâ  ne  pourroit  souffrir. 
Sans  ramener  Ies  roues  et  Ies  cbevalets ,  sur  lesquels  on  âtendoit 
nos  ^câtres,  la  matiire  ne  manquera  pas  k  Ia  patience.  La  nature 
a  assez  d'inCrmit^ ,  le  monde  a  assez  d'injustice ,  sa  faveur  a  as- 
sez  d'inconstance ;  ii  7  a  assez  de  bizarrerie  dans  le  jugement  des 
hommes,  et  assez  d'in^Iitâ  dans  leurs  bumeurs  contrariantes.  Ap- 
prenons  k  goAter  ces  amertumes ;  et  quelque  sorte  d'afOictions  que 
Dieu  nous  envoie ,  profitons  de  ces  occasions  pr6cieuses  et  mâna- 
geons-en  avec  soin  tous  Ies  moments. 

Le  ferons-nous,  mes  Frires,  le  ferons-nous  ?  nous  râjouirons- 
nous  dans  Ies  opprobres  ?  nous  plairons-nous  dans  Ies  contrari^t^s  ? 
Ab  !  nous  somines  trop  dâiicats ,  et  notre  courage  est  trop  mou» 
Nous  aimerons  toujours  Ies  plaisirs ,  nous  ne  pouvons  durer  un  mo- 
ment avec  J6sus-Christ  sur  la  croix.  Mais ,  mes  Fr6res ,  s'il  est  ainsi , 
pourquoi  baisons-nous  Ies  os  des  martyrs  ?  pourquoi  câl6brons-nous 
leur  naissance  ?  pourquoi  âcoutons-nous  leurs  âoges  ?  Quoi !  serons- 
nous  seulement  spectateurs  oisifs  ?  quoi !  verrons-nous  Ie  grand  saint 
Victor  boire  k  longs  traits  ce  calice  amer  de  sa  passion ,  que  le  Fils 
de  Dieu  lui  a  mis  en  main ;  et  nous  croirons  que  cet  exemple  ne 
nous  regarde  point ,  et  nous  n'en  avalerons  pas  une  seule  goutte  : 
comme  si  nous  n'ătions  pas  enfants  de  la  croix?  Ah  !  mes  Fr^res, 
gardez-vous  d'une  si  grande  insensibilitâ.  Montrez  que  vous  croyez 
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oes  pandes  :  «  Bienheureux  oeux  qui  souflIVent  persdcution  \;  »  et 
ces  autres  non  moins  convaincantes :  a  Celui  qui  ne  se  hait  pas  soi-- 
»  mame ,  et  qui  ne  porte  pas  sa  croix  tous  Ies  jours,  n*est  pas  digne 
»  demoi*. » 

Ah  I  nous  Iescroyons,6  Sauveur  Jâsus  :  c'est  vous  qui  Ies  aver 
prof6r6es.  Bfais  si  vous  Ies  croyez,  nous  ditril,  prouvez-Ie-moi  par 
TOS  csuvres.  Ce  sont  Ies  souffrances,  ce  sont  Ies  combats,  c'est  la 
peine ,  c'est  le  grand  travail ,  qui  justifient  la  sincârit6  de  la  foi. 
Seigneur ,  tout  ce  que  vous  exigez  de  nous  est  Tiuita  mame :  don- 
nez-nous  la  gr&ce  de  Taccomplir  \  car  en  vain  entreprendrions-nous 
par  nos  propres  forces  de  Texteuter :  bientdt  nosefforts  impuissants 
ne  nous  laisseroient  que  la  confusion  de  notre  superbe  t6mârit6. 
Soutenez  donc,  6  Dieu  tout-puissant,  notre  foiblesse  par  votre  Es— 
prit  saint  !  Faites-nous  des  chr6tiens  v^ritables ,  c'est-i-dire ,  des 
chrâtiensamis  de  la  croix :  accordez-nous  cette  grftce  par  Ies  exemples 
et  par  Ies  pri^res  de  Victor  votre  ^rviteur ,  dont  nous  honorons  la 
mânoire-,  aGn  que  Fimitation  de  sa  patience  nous  mâne  ă  la  pârtiei- 
pation  de  sa  couronne.  j4men. 

PRECIS  D'UN  PANilGYRIQUE 

POUR  LA  FfiTE  DE  SAINT  JACQUES. 

DMr  ambitieuz  des  deoz  Mm.  Natare  de  lear  erreur :  comment  J^sas-Ghriii  It  oorrige,  et 
lear  accorde  l'effet  de  leor  demande.  Avec  quelle  fldâlli^  noas  devons  boire  aon  calice. 


Die  ni  sedeant  hi  dao  filii  mei ,  unus  ad  dexteram  tuam ,  et  unas  ad  sinistram  in 
regno  tao. 

IHleg  que  met  deux  fils  soieiU  atsie  dane  votre  royaume,  Vun  â  votre  droite,  et 
Vautre  ă  votre  gauehe.  Hatth.,  xx.  21. 

Nous  voyons  trois  choses  dans  FEvangile  :  premi^rement  leur  am-^ 
bition  r^primte :  NescUis  quidpetatis ' : «  Vous  ne  savez  ce  que  vous 
»  demandez ; »  secondement,  leur  ignoranceinstruite :  Potestis  Mere 
ealicem  ?  a  Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  dois  boire  ? » troisiime- 
ment ,  leur  fid6Iit6  prophâtisâe  :  Calicem  quidem  meum  bibetis  ^  : 
«  Vous  boirez ,  ii  est  vrai ,  mon  calice. » 

PREMIER  POINT. 

I 

11  est  assez  ordinaire  aux  hommes  de  ne  savoir  ce  qu'ils  deman- 
dent,  parce  qu'ils  ont  des  dteirs  qui  sont  des  d6sirs  de  malades,  in^ 
spir^s  par  la  fiivre ,  c'est-i-dire ,  par  Ies  passions ;  et  d'autres  ont 
des  dăsirs  d'enfants,  inspirâs  par  Fimprudence.  II  semble  que  celui 
de  oes  deux  apdtres  n'est  pas  de  cette  nature  :  ils  veulent  6tre  au- 

I  Mauii.,  T.  10. — 1  Ibid.,  X.  M.— s  Ibid.,  xx.  22.— .4  tbid,,  28. 
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pr6s  dş  Jteus^hrist,  compagnons  de  sa  gloire  et  de  son  trioiBfibe; 
cela  est  fort  d&sirable ,  Tambition  n'est  pas  excessive.  U  veut  que 
nous  r^ions  avec  lai ;  et  lai  qui  nous  promet  de  nous  placer  jusque 
dans  son  tr6ne,  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que  Ton  souhaite  d'dtare 
k  ses  c6ite  :  neanmoins  ii  leur  răpond  :  a  Vous  ne  savez  ce  que  vous 
»  demandez :  »  Netcitit  quid  petatis, 

Poar  dâcoavrir  leur  erreur ,  ii  faut  savoir  que  Ies  hommespeuTent 
se  tromper  doublement :  ou  en  d6sirant  comme  bien  ce  qui  ne  Test 
X>as ',  ou  en  d^irant  un  bien  văritaMe ;  sans  considârer  assez  en  quoi 
11  consiste,  ni  Ies  moyens  poiir  7  arriver.  L'erreur  des  apâtres  ne  git 
pas  dans  la  premiere  de  ces  fausses  id^^  ce  qu'ils  ddsirent  est  an 
fort  grand  bien ,  puisquUls  souhaitent  d'âtre  assis  aupr&»  de  la  per- 
sonne  du  Sauveur  des  ftmes  :  mais  ils  le  dâsirent  avec  un  empresse- 
ment  trop  humain  ^  et  c'est  lă  la  nature  de  leur  erreur ,  causte  par 
Tambition  qui  Ies  anime.  Ils  s'^toient  imagină  J6sus-€hri$t  dans  un 
trdne ,  et  ils  souhaitoient  d'dtre  k  ses  c6Vks ;  non  pas  pour  avoir  le 
bonheur  d'âtre  avec  lui ,  mais  pour  se  montrer  aux  autres  dans  cet 
ătat  de  magniGcence  mondaine  :  tant  ii  est  vrai  qu'on  peut  chercher 
'J6sus-Christ,  m6me  avec  une  intention  mauvaise ,  pour  paroitre  de- 
vânt  Ies  hommes ,  afin  qu'il  fasse  notre  fortune.  II  veut  qu'on  Taime 
nu  etdăpouiU6,  pauvre  et  infirme,  et  non-seulement  glorieux  et 
magnifique.  Les  apdtres  avoient  tont  quittă  pour  lui ,  et  n^nmoins 
ils  ne  Ie  cherchoient  pas  comme  ii  faut ;  parce  qu'ils  ne  le  chercboient 
pas  seul.  Voilă  leur  erreur  dăcouverte ,  et  leur  ambition  râprimăe  : 
voyons  maintenant ,  dans  le  second  point ,  leur  ignorance  instruite. 

DEUXli:ME  POINT. 

II  semble  quelquefois  que  le  Fils  de  Dieu  ne  r6ponde  pas  k  propos 
aux  questions  qu'on  lui  fait.  Ses  apdtres  disputent  entre  eux  pour 
savoir  quel  est  le  plus  grand ,  Quis  videretur  esse  major  ^ ,  et  J6sus* 
Christ  leur  prâsente  un-  enfant ,  et  leur  dit  :  «  Si  vous  ne  devenez 
»  comme  de  petits  enfants ,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des 
))  cieux :  »  Nisi  efficiamini  sicutparvuli ,  non  intrabiiis  in  regnum  cas^ 
lorum '.  Si  donc  le  divin  Sauveur  en  quelques  occasions  ne  satisfait 
pas  directement  aux  demandes  qui  lui  sont  faites,  ii  nous  avertit 
alors  de  chercher  la  raison  dans  le  fond  de  la  râponse.  Ainsi  en  ce 
lieuon  lui  parle  de  gloire,  et  ii  răpond  en  repr6sentant  Tignominie 
qu'il  doit  souQrir  :  c'est  qu'il  va  ă  la  source  de  Terreur.  Les  deux 
disciples  s'6toient  figura  qu'ă  cause  quMls  touchoient  de  plus  pr^ 
au  Fils  de  Dieu  par  Talliance  du  sang ,  ils  devoient  aussi  avoir  Ies 
premi^res  piaces  dans  son  royaume  \  c'est  pourquoi ,  pour  Ies  d6s- 

A  LnC.t  XXII.  24.^  S  AfalCh.4  XTUI.  4. 
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abwer ,  îl  Ies  rappelle  &  sa  croix  :  PoU$î\$  bibere  calicem  ?  Et  pour 
bien  eote&dre  ceite  râpoose  ii  faut  savoir  qu'aa  lieu  que  Ies  rois  de 
la  tenre  tirent  le  titre  de  leur  royautâ  de  leur  origine  et  de  leur  nais- 
sanee,  Jdsus-Christ  tire  le  sien  de  sa  mort.  Sa  naissance  est  royaie , 
îl  est  le  fils  et  rh^ritîer  de  David,  et  n^nmoins  ii  ne  veut  6tre  roi 
que  par  sa  mort.  Le  titre  de  sa  royautâ  est  sur  sa  croix  :  ii  ne  con- 
fessa  qu'il  est  roi  qu'^tant  prte  de  mourir.  Cest  donc  comme  s'il 
disoii  k  ses  diseiples  :  Ne  pr^ndez  pas  aux  premiers  honneurs^ 
paree  que  vous  me  to'uchez  par  la  naissance :  voyez  si  yous  avez  le 
courage  de  m'approcher  par  la  mort.  Celui  qui  touehe  le  plus  ă  ma 
eroii:,  c'est  celui  k  qui  je  donne  la  premiero  place ;  non  pour  le  sang 
quli  a  recu  dans  sa  naissance ,  mais  pour  celui  qu'il  r^pandra  pour 
moi  dans  sa  mort :  voilâ  le  bonheur  des  chr^dens.  S'ils  ne  peuvent 
toucher  J6sus-Christ  par  la  naissance ,  ils  le  peuvent  par  la  mort ,  et 
c'est  lă  la  gjoire  qu'ils  doivent  envier. 

TROISI^ME  POINT. 

Les  diseiples  acceptent  ce  parti :  <(  Nous  pouvons ,  disent-ils ,  boire 
yt  votre  calice ,  »  Possumus  ^ ;  et  J6sus-Cbrist  leur  pr^dit  qu'ils  le  boi- 
ront.  Leur  promesse  n'est  pas  tâm6raire :  mais  admirons  la  dispeu- 
sation  de  la  grâce  dans  le  martyre  de  ces  deux  fr^res.  Ils  demandoient 
deux  places  singuli^res  dans  la  gloire ,  ii  leur  donne  deux  places  sin- 
guli^res  dans  sa  croix.  Quant  ă  Ia  gloire ,  n  ce  n'est  pas  ă  moi  ă  vous 
»  I^  donner :  »  Non  est  meum  dare  vohis ,-  je  ne  suiş  distributeur  que 
des  croix,  je  ne  puis  vous  donner  que  le  calice  de  ma  passion  ^  mais 
dans  Tordre  des  souQrances ,  comme  vous  âtes  mes  favoris ,  vous 
aurez  deux  places  singuli^res.  L'un  mourra  le  premier ,  et  Tautre  le 
demier  de  tous  mes  apâtres ;  Tun  souffrira  plus  de  violence ,  mais  la 
p^rsteution  plus  lente  de  Tautre  6prouvera  plus  longtemps  sa  pers6- 
v^ranoe.  Jacques  a  Tavantage ,  en  ce  qu'il  boit  le  calice  jusqu'ă  la 
demi^re  goutte.  Jean  Ie  porte  sur  Ie  bord  des  levres :  pr6t  ă  boire, 
on  le  lui  ravit ,  pour  le  faire  souffrir  plus  longtemps. 

Apprenons  par  cet  exemple  ă  boire  le  calice  de  notre  Sauveur , 
selon  qu'il  lui  plalt  de  le  pr^parer.  II  nous  arrive  une  afBiction ,  c'est 
le  calice  que  Dieu  nous  pr^sente  :  il  est  amer ,  mais  il  est  salutaire. 
On  nous  fait  une  injure  :  ne  regardons  pas  celui  qui  nous  dâchire ; 
que  la  foi  nous  fasse  apercevoir  Ia  main  de  Jâsus-Christ,  invisible- 
ment  âtendue  pour  nous  pr^senter  cebreuvage.  Figurons-nous  qu'il 
nous  dit :  PotesUi  bibere?  «  Avez-vous  Ie  courage  de  le  boire  ? »  Mais 
arez^vous  la  hardiesse  -,  ou  serez-vous  assez  Iftches  de  Ie  ref user  de 
ma  main ,  d'une  main  si  châre  ?  Une  mâdecine  am^re  devient  douce, 

i  MaWi,,  X,  22. 
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en  quelque  U^a,  quaod  un  ami,  im  âpoux,  etc.,  la  pr^sente : 
vous  la  buvez  volontiers ,  malgr^  la  r^pugDance  de  Ia  nature.  Quoi ! 
Jâsus-Christ  vous  la  pi^sente ,  et  rotre  main  tremble ,  votre  coear  se 
soul^ve  '.  rous  voudriez  râpandre  par  la  vengeance  la  moîtiâ  de  son 
unertume  sur  votre  enDemi ,  sur  celui  qui  tous  a  fait  tort '.  ce  n'est 
pasU  ceque  Jâsus-Christ  demande.  Pouvez-vous  boîre,  dit-41,  ce 
calice  des  mauvais  traitements,  qu'on  vous  fera  boire?  Poleaiu  M- 
bereP  Etnonpas:  Pouvez-vous  renverser  sur  la  Lfilede  l'iiijustequi 
voufi  vexe,  ce  calice  de  ta  colire  qui  vous  anime?  Lav^tableTorce, 
c'est  de  boire  tout  jusqu'Â  la  derniâre  goutte.  Disous  donc  avec  Ies 
apAtres :  Potsumu»  :  mais  voyons  J6sus-Christ  qui  a  tout  bu  comoie 
ii  l'avoit  promis :  Quem  ego  bitntunu  turn.  Et  quoiqu'il  fdt  tout-puis- 
sant  pour  râloigner  de  lui,  ii  a'a  us6  de  son  autorii^  que  pour 
râprimer  celui  qui,  par  rafTection  toute  humaine  qu'il  lui  portoit, 
TOUloit  rempâcher  de  le  boire  :  Caiicem  quem  dedit  mihi  Pater,  non 
vis  ut  bU>am  Uium '  P 

PA.NEGYRIQUE  DE  SAINT  BERNARD. 

fHACBt   A    VETZ. 

ir  k  Tie  <to 


\e  ehoie  parmi  voia ,  tictn'ett  Jitia- Chritt, 

Nos  Eglises  de  France  ont  introduit  dans  le  dernier  siâcle  une 
pieusecoutume,decoaimeacerIes  prâdications  eninvoquantl'assis- 

par  Ies  intercessions  de  la  bienheureuse  Harie.  Comme 
res  oe  pouvoient  soufTrir  Thonneur  si  legitime  que  nous 

sainte  Viei^,  comme  ils  leblâmoientpardes  inrectives 
intes  qu'elles  âtoient  injustes  et  t^măraires,  l'Eglise  a 
itâpropos  de  râsister  k  leur  audacieuseentreprise,  etde 
ir  d'autant.plus  cette  d6votion  aux  fid^les,  quel'hâr&ie 

avec  plus  de  rureur.  Et  parce  que  nous  n'avoos  rien  de 
)Ie  que  la  prâdication  du  saint  Evangile ,  c'est  U  qu'elle 

ses  eufants  k  implorer  Ies  oraisons  de  Harie,  qu'elle 
ur  âtre  si  protîtables. 

,  ce  me  semble ,  une  autre  raison  plus  partîculiire  de 

c^r^monie  :  c'est  que  Ie  devoir  des  pr^icateurs  est 

Jâsus-Ctirist  dans  Ies  &mes  :  «  Hes  petits  eufants,  dit 
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»  Fapdtre,  pour  lesqueis  je  suiş  encore  dans  Ies  douleors  de  renfan- 
»  tement,  jusqu'â  ce  que  J6sus-Ghrist  soit  forma  en  vous  ^  »  Vous 
voyez  qu'il  enfante  et  qu'il  engendre  J6sus-Cbrist  daps  Ies  ftmes  : 
«inşi  ii  y  a  quelqoe  convenance  entre  Ies  prMicatears  de  la  parole 
divine,  et  la  sainte  M6re  de  Dieu.  Cest  pourquoi.  le  grand  saint 
Gnâgoire  ne  craint  pas  d'appeler  mires  de  Jteus-Christ ,  ceox  qui 
sont  appelte  &  oe.glorieux  ministere  M)e  li  yient  que  TEglise  s*est 
persuadâe  aisiment  que  vous ,  6  trâs-heureuse  Mane  bănite  entre 
toutes  Ies  femmes;  vous  qui  avez  6tÂ  prMestinfe  dte  Tâtemitâ  pour 
engendrer  sdon  la  cbair  le  Fils  du  Trte-Haut ,  vous  aideriez  volon- 
tiers  de  vos  pieuses  intercessions  ceux  qui  le  doivent  engendrer  en 
esprit  dans  Ies  CGSurs  de  tous  Ies  fidiles. 

Mais  dans  quelle  prMication  doit-on  plus  esp^rer  de  votre  secours , 
que  dans  celle  que  ce  peuple  attend  aujourd'bui ,  oi!i  nouş  avons  i 
louer  la  grftoe  et  la  mis^ricorde  divine  dans  la  saintetâ  du  dâvot 
Bemard ,  de  Bemard  Ie  plus  fidele  et  le  plus  cbaste  de  vos  enfants ; 
oelui  de  tous  Ies  hommes  qui  a  le  plus  bonor6  votre  matemitâ 
glorieuse,  qui  a  le  mieux  imita  votre  puretâ  ang^Iique,  qui  a  cru 
devoiri  vos  soins  etă  votre  cbaritâ  matemelle  Tinfluence  continuelle 
des  grftces  qu'il  recevoit  de  votre  cher  JBls  ?  Aidez-nous  donc  par 
vos  saintes  priâres,  6  trâs-b^nite  Harie !  aid6z-*nous  ă  louer  Fou- 
vrage  de  vos  priires;  pour  cela  nous  nous  jetons  k  vos  pieds ,  vous 
saluant  et  vous  disant  avec  Fange  :  jive. 

Parmi  Ies  divers  omements  du  pontife  de  la  loi  ancienne ,  celui 
qui  me  semble  le  plus  remarguable  c'est  ce  mystărieux  pectoral  sur 
lequel,  selon  FEcriture,  ii  portoit  grav6  ces mots :  Urim  et  tumim^y 
c'est-Â-dire,  vâritâ  et  doctrine;  ou,  comme  Fentendent  d*autres 
inlerprâtes,  lumi^reet  perfection.  Jesaisque  cela  est  acrit  pour  nous 
faire  voir  quelles  doivent  âtre  Ies  qualitâs  des  ministres  des  choses 
sacrâes  *,  et  qu'encore  que  leurs  babiiiements  magniQques  semblent 
Ies  rendre  asşez  remarquables,  ce  n'est  pas  lă  toutefois  ce  qui  Ies 
doit  discemer  du  peuple ;  mais  que  la  vraie  marque  sacerdotale ,  le 
vrai  ornement  du  grand  «prâtre ,  c'est  la  doctrine  et  la  v^ritâ  :  c'est 
ee  qui  nous  est  repr^ntâ  en  ce  lieu. 

Hăis  si  nous  portons  plus  loin  nos  pens6es  \  si  dans  le  pontife  du 
vieux  Testament,  qui  n'avoit  que  des  ombres  et  des  flgures ,  nous 
considârons  Jteus-Christ ,  qui  est  la  fin  de  la  loi  et  le  pontife  de  la 
nouvelle  alliance,  nous  y  trouverons  quelque  chose  de  plus  mer- 
veilleux.  Cbr^tiens,.  c'est  ce  saint  pontife,  c'est  ce  grand  sacrifica- 
teur  qui  porte  vâritablement  sur  lui-m£me  la  doctrine ,  la  perfection 

1  Gotal.^  iT.  19.— t  in  Bvang,,  Ub.  u  Som.  xu.  n.  2.  lonou  L  coi.  1U4.«  t  LwU,,  tm.  8. 
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et  la  YintA'^  noo  point  sar  des  pierres  prteieuflas,  ni  diBS  des  carte- 
tires  gravâs,  comme  faisoioit  Ies  eafeiits  d'Aaron,  mais  dans  ses 
actkuis  irF6pr^enaibIes,  et  dans  sa  condiiiter  toute  divine. 

Bour  oomprendre  cetto  y6rit6  nteessaîre  k  Tintelligence  de  notre 
texto,  remettezy.s'il  vous  pk!t,  en voire mâmoire,  queJâsus^hirist, 
notre  maître,  est  le  Fils  de  Dieu.  Vous  dtes  trop  Jiiea  instruite  pour 
ig^rer  que  IMeu  n'engendre  pas  ă  la  faţoo  ordinaire ,  et  qne  cette 
gteâration  n'arien  de  matâriel  ni  de  corruptible.  Ueu  est  esprit, 
Fid&les ,  et  ne  vit  que  de  raison  et  d'intelligence ;  de  li  vient  aossi  qu'il 
«igendre  par  son  inteUigepce  et  par  sa  raison :  de  sorte  que  le  Fils 
de  Dieu  est  le  fruit  d'une  oonnoissance  trts^pure ,  et  qui ,  dans  ane 
simpiicitâ  incompr^hensible,  ne  laisse  pas  d'Ătre  infiniment  âtendue. 
Etant  le  fruit  de  la  raison  et  de  Tintelligence  divine ,  ii  est  luî*m6me 
raison  et  intellig^ice ;  et  c'est  pourquoi  FEcriture  rq>pelle  la  parole 
ei  la  sagesse  du  Pâre* 

Et  d'autant  qu'il  ne  se  peut  faire  que  Dieu  agisse  autrement  que 
par  sa  raison  et  par  sa  sagesse ,  de  Ut  vient  que  nous  voyons  dans 
Ies  saintes  lettres  que  Dieu  a  tont  fait  par  son  Verbe ,  qui  est  son 
Fils :  Omnia  per  iptum  faeta  mnt  * ;  parce  que  son  Verile  est  sa  raison 
et  sa  lumiâre.  Cest  pourquoi  cette  grande  machine  du  monde  est 
naouvrage  si  bien  entendu,  et  faitreluire  de  toutes  parts  unordre 
si  admirable  avec  une  excellen  te  raison.  H  ne  se  peut  que  la  di^K>sition 
n'en  soit  belle ,  et  tous  Ies  mouvements  raisonaables ;  parce  qu'ys 
viennent  d'une  id6e  tr^-sage,  et  d'une  science  trte-assur6e,  et 
d'une  raison  souveraine ,  qui  est  le  Verbe  et  le  Fils  de  Dieu,  par  qui 
toutes  choses  ont  ât6  faites,  par  qui  elles  sont  dispos^es  et  r6gies. 

Or ,  Fid^les ,  ce  Verbe  divin ,  apr^s  avoir  fait  telater  sa  sagesse 
dans  la  structu^e  et  le  gouvernement  de  cet  univers,  parce  que, 
comme  dit  l'apdtre  saint  Jean ,  par  lui  toutes  choses  ont  6tâ  faites ; 
touch6  d'un  amour  incroyable  pour  notre  nature ,  ii  nous  le  mani- 
feste encore  d'une  faţon  tout  ensemble  plus  familiare  et  plus  ex- 
cellente  dans  un  ouvrage  plus  divin ,  et  qui  ne  laisse.pas  toutefois 
de  nous  toucher  aussi  de  bien  plus  pris.  Gommentcela ,  direz-vous? 
Ah  !  voici  le  grand  conseil  de  notre  bon  Dieu,  et  la  grande  conso- 
lation  des  fldâles  :  c'est  que  ce  Verbe  Eternei ,  comme  vous  savez , 
s'est  fait  homme  dans  la  pl^nitude  des  temps  ^  ii  s'est  uni  k  notre 
nature,  ii  a  pris  Thumanit^  dans  Ies  entrailles  de  la  bienheureuse 
Mărie ,  et  c'est  cette  miraculeuse  union  qui  nous  a  donn^  J6sus-Cbrist , 
Dieu  et  homme ,  notre  maltre  et  notre  Sauveur. 

Par  cons6quent  la  sainte  humanitâ  de  J^sus  6tant  unie  au  Verbe 
divin ,  elle  est  r^e  et  gouvemâe  par  le  m6me  Verbe.  Car  de  mdme 
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c|ae  la  raisoa  humaiae  gouyeriie  Ies  appătits  du  eorps  qui  loi  est 
uni,  Miemeut  qoe  la  paitie  mame  infârieare  participe  ea  quelque 
sorte  k  la  raisou ,  en  tant  qu'elle  s'y  soumel  et  loi  oMit :  de  mtaie 
le  Verbe  dîvm  gouv^tie  rhumanitf  dont  ii  s'est  revâtu;  etcomnie  ii 
Ta  reudae  simne  d'mie  faţoii  extracrnliDaire  ^  ii  Ia  râgit  aussi ,  ii  Ia 
meut  et  ii  ranime  avee  un  soin  et  d'une  raaniâre  ineffable;  si  bien 
que  toutes  Ies  actions  de  cette  nature  humaiue ,  qoe  le  Verbe  divin 
s-est  approi»16e ,  sont  tootes  pleines  de  cette  sagesse  incrââe  qui 
est  le  Fils  dş  Dieu ,  et  sont  dignes  du  Verbe  ătemel  auquel  elle  est 
divinement  unie ,  et  par  lequel  eite  est  singuliirement  gouvemto. 
De  lă  vient  que  Ies  anciens  Pâres  parlant  des  actions  de  cet  homnie 
Dieu  9  Ies  ont  appel^  opârations  tbâandriques ,  c'est-A-dire ,  op^ 
rations  mdl^  du  divin  et  de  Thumain ,  opârations  divines  et  bu- 
maines  tout  ensemble;  bumaines  par  leur  nature,  divines  par  leur 
principe :  d*autant  que  Ie  Dieu-Verbe  s'âtant  rendu  propre  la  sainte 
faumanit^deJâsus,  ii  en  considere  Ies  actions  comme  siennes ,  et  ne 
cesse  d'y  faire  couler  une  influence  toute  divine  de  grftces  et  de 
sagesse ,  qui  Ies  anime ,  et  qui  Ies  releve  au  deik  de  ce  que  nous 
pouvons  concevoir. 

Notre  doctrine  âtant  ainsi  supposte ,  ii  ne  nous  sera  pas  difficile 
de  Tappliquer  aux  paroles  du  saint  apdtre ,  qui  servent  de  fond^nent 
â  tout  ce  discours.  Je  dis  donc  que  rhumanitâ  de  J6sus  toucbant  de 
si  prto  au  Verbe  divin ,  et  Iui  appartenant  par  une  esptee  d'onion 
si  intime ,  ii  âtoit  obliga ,  pour  l'intârât  de  sa  gloire ,  de  la  eonduire 
par  sa  sagesse  :  d'oi!^  ii  râsulte  que  toutes  Ies  actions  de  Jâsus  ve- 
noient  d'un  principe  divin ,  et  d'un  fond  de  sagesse  infinie.  Partant 
si  nous  voulons  reconnoitre  quelle  estime  nous  devons  faire  des 
choses  qui  se  prâsentent  ă  nous ,  nous  n'avons  qu'â  consid^rer  le 
choix  ou  Ie  mâpris  qu'en  a  fait  Ie  Sauveur  J^us  pendant  qu'il  a 
vicu  sur  Ia  terre.  Gomme  ii  est  la  parole  substantielle  du  P6re , 
toutes  ses  actions  parlent ,  et  toutes  ses  OBUvres  instruisent. 

On  nous  a  toujours  fait  entendre  que  la  meilleure  fa^^n  d'en* 
seigner,  c'est  de  faire.  L'action ,  en  effet ,  a  je  ne  sais  quoi  de  plus 
vif  et  de  plus  pressant  que  Ies  paroles  Ies  plus  âloquentes.  Cest  aussi 
pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu ,  ce  divin  pr6cepteur  que  Dieu  nous  a 
envoy6  du  ciel ,  a  chcnsi  cette  noble  maniere  de  nous  enseigner  par 
ses  actions  ^  et  cette  instruction  est  d'autant  plus  persuasive  et  plus 
forte,  qu'^tant  riglâe  par  Ia  sagesse  mAne  de  Dieu ,  nous  sommes 
assurâs  qu'il  ne  peut  manquer.  Bont6  incroyable  de  notre  Dieu ! 
Voyant  que  nous  âtions  contraints  d'aller  puiser  en  divers  endroits 
Ies  ondes  salutaires  de  Ia  vâritâ ,  non  sans  un  grand  travail  et  un 
pârii. iminent  de  nous  âgarer  dans  une  recherche  si  difficile,  U  nous 
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a  proposâ  sod  cher  Fils,  dans  lequd  ii  a  ramassâ  toutes  tes  v6rit6s 
qui  nous  sont  utiles,  comme  dans  un  saint  et  mystârieux  abrtgâ; 
et  ayant  pîtiâ  de  nos  ignoranoes  ei  de  nos  irrâsolutions ,  ii  a  telle- 
ment  disposâ  sa  vie,  que  par  elle  toutes  Ies  choses  nteessaires  pour 
la  conduite  des  moeurs  sont  tr6s-6videmment  ddcidto  :  d'oilL  Tient 
que  Fapdtre  saint  Paul  nous  assure  qu' «  en  Jâsus-<;hrist  sont  cachte 
»  tous  Ies  tr^rs  de  la  science  et  de  la  sagesse  :  »  In  quo  $wU  omne$ 
Ihesauri  sapientia  ei  sdefUia  abiconditi  ^  Cest  pourquoi,  dit  le  mtaie 
saint  Paul  * ,  je  ne  chercbe  pas  la  bonne  doctrine  dans  Ies  icrits 
curieux,  ni  dans  Ies  raisonnements  incertains  des  pbilosophes  et  des 
orateurs  enflâs  de  leur  vaine  61oquence ;  seulement  j'^tudie  le  Sau- 
veur  Jâsus ,  et  en  lui  je  vois  toutes  choses.  De  cette  sorte ,  Fid^les , 
J6sQS  n'est  pas  seulement  notre.  maître,  mais  ii  est  encore  Fobjet 
de  nos  connojssances  :  ii  n'est  pas  seulement  la  lumi^re  qui  nous 
guide  ă  la  vâritâ ,  mais  ii  est  lui-m6me  la  y^ritâ  dont  nous  d^sirons 
la  science ;  et  c'est  pourquoi  nous  sommes  appelds  chr6tiens ,  non- 
seulement  parce  que  nous  professons  de  ne  suivre  point  d'autre 
maitre  que  Jâsus-Gbrist,  mais  encore  parce  que  nous  faisons  gloire 
de  ne  savoir  autre  cbose  que  J^us-Cbrist.  Et  certes,  ce  seroit  en 
vain  que  nous  recbercberions  d'autres  instructions ,  puisque  par  le 
Verbe  fait  bomme  la  science  elle-mâme  nous  a  parl^;  et  que  la  sa- 
gesse ,  pour  nous  enseigner ,  a  fait  devant  nous  ce  qu'il  falloit  faire, 
et  que  la  YiriiA  m6me  s'est  manifestde  k  nos  esprits ,  et  s'est  rendue 
sensible  â  nos  yeux. 

Voilâ  de  queUe  sorte  Jâsus-Cbrist,  notre  grand  pontife ,  a  port6 
sur  lui-m6me  la  doctrine  et  la  yivM.  Mais  d'autant  que  c'est  k  la 
croix  qu'il  a  particuliirement  exercâ  sa  cbarge  de  souverain  pr6tre ; 
c'est  lă,  c'est  lă ,  mes  Fr^res,  que  malgrâ  la  fureur  de  ses  ennemis 
et  la  bonte  de  sa  nuditâ  ignominieuse ,  ii  nous  a  păru  le  mieux  re- 
v6tu  de  ces  beaux  omements  de  doctrine  et  de  vâritâ.  J^us  âtoit  le 
livre  oii  Dieu  a  torit  notre  instruction  ^  mais  c'est  ă  la  croix  que  ce 
grand  livre  s'est  le  mieux  ouvert,  par  ses  bras  âtendus ,  et  par  ses 
cruelles  blessures ,  ei  par  sa  cbair  perele  de  toutes  parts  :  car ,  aprto 
une  si  belle  leşon,  que  nous  reste-t-il  ă  apprendre  ?  Fiddes,  ce  qui 
nous  abuse ,  ce  qui  nous  empâcbe  de  reconnottre  le  souverain  bien, 
qui  est  la  seule  science  proGtable,  c'est  rattacbement  et  Faveugle 
estime  que  nous  avons  pour  Ies  biens  sensibles.  Cest  ce  qui  a  oblig6 
le  Sauveur  J6sus  ă  cboisir  volontairement  Ies  injures ,  Ies  tourments 
et  la  mort.  Bien  plus,  ii  a  choîsi  de  toutes  Ies  injures  Ies  plus  sen- 
sibles, et  de  tous  Ies  supplices  le  plus  infflme,  et  de  toutes  Ies  morts 
la  plus  douloureuse  ]  afin  de  nous  faire  voir  combien  sont  m6pri- 

i  Ofkm,,  n.  S«— 1 1  Cor.,  n.  i  et  wq. 
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sables  Ies  choses  que  Ies  morlels  abus^s  appellent  des  biens,  et 
qu'en  quelque  extremite  de  mis^re,  de  pauvrele,  dedouleurs  que 
rhomme  puisse  âtre  r^duit,  ii  sera  toujours  puissant,  abondant, 
Lienbeureux ,  pourvu  que  Dieu  lui  demeure. 

Ce  sont  ces  vârit^s ,  Chrâtiens ,  que  le  grand  pontife  Jesus  nous 
montre  âcrites  sur  son  corps  d^hirâ,  et  c'est  ce  qu'il  nous  orie  par 
autant  de  bouches  qu'il  a  de  plaîes  :  de  sorte  que  sa  croix  n'est  pas 
seulement  le  sanctuaire  d'un  pontife  et  Tautel  d'une  victime,  mais 
la  chaire  d'un  maitre  et  le  trâne  d'un  l^gislateur.  De  la  vieut  que 
Fapâtre  saint  Paul,  apr^s  avoir  dit  qu'il  ne  sait  autre  chose  que  Jesus- 
Christ,  ajoute  aussitdt ,  et  J6sus  -  Christ  crucific  ^  parce  que  si  ces 
T^ritâs  chr6tiennes  nous  sont  montr^es  dans  la  vie  de  J^sus,  nous  Ies 
lisons  encore  bien  plus  efllcacement  dans  sa  mort,  scell^es  et  con- 
firmees  par  son  sang  :  tellement  que  Jesus  crucifie,  qui  a  &i6  le  scan- 
dale  du  monde,  et  qui  a  păru  ignorance  et  folie  aux  philosopbes  du 
sitele ,  pour  confondre  Farrogance  humaine  est  devenu  le  plus  haut 
point  de  notre  sagesse. 

Ah!  que  l'admirable  Bernard  s'ătoit  avanc6  dans  cette  sagesse!  H 
etoit  toujours  au  pied  de  la  croix,  lisant,  contemplant  et  6tudiant 
ce  grand  livre.  Ce  livre  fut  son  premier  alphabet  dans  sa  tendre  en- 
fance  :  ce  mame  livre  fut  tout  son  conseil  dans  sa  sage  et  vân^rable 
vieillesse.  11  en  baisoit  ies  sacr6s  caract^res ;  je  veux  dire,  ces  aimables 
blessures,qu1l  consid6roit  comme  dtant  encore  toutes  fraîches  et 
toutes  vermeilles ,  et  teintes  de  ce  sang  precieux  qui  est  notre  prix 
et  notre  breuvage.  11  disoit  avec  l'apdtre  saint  Paul  ^  :  Que  Ies  sages 
du  monde  se  gloriGent,  Ies  uns  de  la  connoissance  des  astres,  et  Ies 
autres  des  ^l^ments  -,  ceux-lă  de  Tbistoire  ancienne  et  moderne ,  et 
ceux-ci  de  la  politique ;  qu'ils  se  vantent,  tant  qu'ii  leur  plaira,  de 
leurs  inutiles  curiosit^s  :  pour  moi ,  si  Dieu  permet  que  je  sache 
Jteus  crucifie,  ma  science  sera  parfaite,  et  mes  d^sirs  seront  accom- 
plis.  Cest  tout  ce  que  savoit  saint  Bernard ;  et  comme  Ton  ne  pr^che 
que  ce  que  Ton  sait,  lui,  qui  ne  savoit  que  la  croix,  ne  prâchoit 
aussi  que  la  croix. 

La  science  de  la  croix  fait  lesChr^tiens;  Ia  predipation  de  la  croix 
produit  Ies  apdtres  :  c'est  pourquoi  saint  Paul ,  qui  se  gloritie  de  ne 
savoir  que  J^sus  cruciOâ ,  pubiie  ailleurs  hautement  qu'il  ne  prâche 
que  J^us  crucific '.  Ainsi  faisoit  le  d6vot  saint  Bernard.  Je  vous  le 
ferai  voir'en  particulier  et  dans  sa  cellule  âludiant  la  croix  de  J6sus, 
afin  que  vous  respecticz  la  vertu  de  ce  bon  et  parfait  chretien ;  mais 
aprte,  je  vous  le  repr^senterai  dans  Ies  chaires  et  dans  ies  fonctions 
eccl^siastiques ,  prâchant  et  annoncant  la  croix  de  J^sus,  afin  que 

i  1  Cor.,  1. 30.—  s  Ibid.,  33. 
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^ous  glorifiiez  Dieu ,  qui  nous  a  envoyâ  cei  ap6tre.  Yous  verrez  donc^ 
mes  Fr6res,  ia  vie  chr^Uenue  et  Ia  vie  apostolique  de  samt  Bernard, 
fondâes  Tune  et  Tautre  sur  la  science  de  notre  Maitre  cruciflă :  c'est 
le  sujet  de  cet  entretien.  II  est  simple,  je  vous  Tavoue ;  maia  je  b6- 
nirai  cette  simplicitâ ,  si ,  dans  Ia  croix  de  J^us,  je  puis  vous  montrer 
Torigine  des  admirables  qualit^  du  pieux  Bernard  :  c'est  ce  qne  j'at* 
tends  de  Ia  grâce  du  Saint-Esprit,  si  vous  vous  reudez  soumis  et 
attentifs  ă  sa  sainte  parole.  CommeD^ns  avec  Tassisiance  divine,  et 
«ntrons  dans  Ia  premiere  pârtie. 

PREMIER  POINT. 

Si  j'ai  &1&  assez  heureux  pour  vous  faire  entendre  ce  que  je  viens 
de  vous  dire ,  vous  devez  avoir  remarquâ  que  Ie  Sauveur ,  pendu  k 
la  croix,  nous  enseigne  le  mâpris  du  monde  d'une  maniere  tres- 
puissante  et  tr6s-efl[icace.  Car  si  J6sus  crucific  est  Ie  Fils  et  Ies  deiices 
du  P^re ,  s'il  est  son  unique  et  son  bien-aimă ,  et  le  seul  objet  de  sa 
complaisance ;  si  d'ailleurs ,  selon  notre  fa^on  de  j  uger  des  choses^ 
ii  est  de  tous  Ies  mortels  le  plus  abandonnâ  et  le  plus  mis^rable ;  le 
plus  grand  selon  Dieu ,  et  le  plus  m^prisable  selon  Ies  bommes  :  qui 
ne  voit  combieu  nous  sommes  tromp^s  dans  Testime  que  nous  fai- 
sons  des  biens  et  des  maux  ^  et  que  Ies  choses  qui  ont  parmi  nous 
rapplaudissement  et  la  vogue ,  sont  Ies  derni^res  et  Ies  plus  abjectes  i 
ei  c'est  ce  qui  inspire ,  jusqu'âu  fond  de  Tâme ,  le  mâpris  du  monde 
et  des  vanites  â  ceux  qui  sont  savants  dans  la  croix  du  Sauveur 
J^sus,  oii  la  pompe  et  Ies  fausses  volupt^  de  la  terre  ont  HA  eter- 
nellement  condaron^es.  Cest  pourquoi  Tapâtre  saint  Faul ,  constd6- 
rant  Jăsus-Christ  sur  ce  bois  infame  :  Ah !  dit-il ,  «  je  suiş  crucific 
»  avec  mon  bon  Maître.  »  Je  le  vois,  je  le  vois  sur  Ia  croix,  d6pouiil6 
de  tous  Ies  biens  que  nous  estimons ,  accabl6  a  Textr^mii^  de  tout 
ce  qui  nous  afflige  et  qui  nous  efiraie.  Moi  qui  le  crois  la  sagesse 
m6me,  j'estime  ce  qu'il  estime;  et  d^daignantcequ'ila  dedaignâ, 
je  me  crucifie  avec  lui ,  et  rejette  de  tout  mon  coeur  Ies  choses  qu'il 
a  rejet^es  :  Christo  confixus  suin  cruci  ^ 

Tel  est  le  sentiment  d'un  vrai  chr^tien ;  mais  que  cette  v6rit6  est 
dure  ă  nos  sens !  Qui  Ia  pourra  comprendre,  Fideles,  si  Jesus  mame 
ne  rimprime  en  nos  cceurs?  Cest  ainsi  qu*il  se  plaît  ă  nous  corn- 
mander  des  choses  auxquelles  toute  la  nature  repugne,  afin  de  faire 
âclater  sa  puissance  dans  notre  foiblesse  :  et  pour  animer  nos  cou- 
rages,  ii  nous  propose  des  personnes  choisies,  a  qui  sa  grftce  a  rendu 
ais&  ce  qui  nous  paroissoit  impossible.  Or,  parmi  ies  hommes  illustres 
dont  Texemple  enflamme  nos  esp^rances,  et  confond  notre  lAchetâ, 
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U  faut  avouer  que  Fadmirable  Bernard  tient  un  rang  tr^s-conskl^ 
rable.  Un  gentilhomme ,  d'une  race  illustre ,  quî  voit  sa  maison  ea 
crâdit,  et  ses  procbes  dans  Ies  emplois  importants;  â  qui^a  nais*- 
saoce,  son  esprit,  ses  ricbesses  promeltent  une  belle  fortune,  â 
rftge  de  vingt-deux  ans  renoncer  au  monde  avec  autant  de  d^ta- 
cbement  que  le  fit  saint  Bernard,  tous  semble-t-il,  Cbr6tiens,  que 
ce  soit  un  effet  mMiocre  de  la  toute-puissance  divine  ?  S'il  YeAi  fait 
dans  un  ftge  plus  avanei,  peut-6tre  que  le  d^oât ,  Tembarras ,  Ies 
ennuls  et  Ies  inquiâtudes  qui  se  rencontrent  dans  Ies  affaires,  Tau- 
roient  pu  povter  k  ce  changement.  S'il  eât  pris  cette  r6soIution  dans 
une  jeunesse  plus  tendre ,  la  victoire  edt  iii  mediocre  dans  un 
temps  ou  â  peine  nous  nous  sentons ,  et  ou  Ies  passions  ne  sont  pas 
encore  n6es.  Mais  Dîeu  a  clxoisi  saint  Bernard ,  afin  de  nous  faire 
paroitre  le  triomphe  de  Ia  croix  sur  Ies  vanitos ,  dans  Ies  circon- 
stances  Ies  plus  remarquables  que  nous  ayons  jamais  vues  en  aU'* 
cane  histoire. 

Yous  dirai-je  en  ce  lieu  ce  que  c'est  qu'un  jeune  homme  de  vingt^ 
deux  ans?Quelle  ardeur,  quelle  impatience,  quelle  imp^tuositâ  de 
dâsirs!  Cette  force,  cette  vigueur ,  ce  sang  chaud  et  bouillant,  sem- 
blable  ă  un  vin  f umeux ,  ne  leur  permet  rien  de  rassis  ni  de  modera. 
Dans  Ies  ftges  suivants  on  commence  a  prendre  son  pli,  Ies  passions 
s'appliquent  ă  quelques  objeLs,  et  alors  celle  qui  domine  ralentit  du 
moins  la  fureur  des  autres :  au  lieu  que  cette  verte  jeunesse  n'ayant 
rien  encore  de  fixe  ni  d'arrâtâ ,  en  cela  mame  qu'eUe  n'a  point  de 
passion  dominante  par-dessus  Ies  autres ,  elle  est  emport^e ,  elle  est 
agitde  tour  ă  tour  de  toutes  Ies  tempâtes  des  passions,  avec  une 
incroyâble  violence.  Lă  Ies  foUes  amours ;  lă  Ie  luxe ,  Fambition  et 
le  vain  d^ir  de  paroitre  exercent  leur  empire  sans  râsistance.  Tout 
s'y  fait  par  une  chaleur  inconsidâr^e ;  et  comment  accoutumer  k  la 
riigle ,  k  la  solitude ,  ă  la  discipline ,  cet  Age  qui  ne  se  platt  que  dans 
le  mouvement  et  dans  le  dâsordre,  qui  n'est  presque  jamais  dans 
une  action  compos^e,  a  et  qui  n'a  hon  te  que  de  la  modâration  et  de 
»  la  pudeur  ? »  Etpudet  mm  esse  impudentem  ^ 

Certes,  quand  nous  nous  voyons  pencbants  sur  Ie  retour  de  notre 
âge ,  que  nous  comptons  d^jă  une  longue  suite  de  nos  ans  tooul^ , 
que  nos  forces  se  diminuent,  et  que  le  pasai  occupant  la  pârtie  la 
plus  consid^able  de  notre  vie ,  nous  ne  tenons  plus  au  monde  que 
par  un  avenir  incertain  :  ah !  le  pr^ent  ne  nous  touche  plus  gu^re. 
Mais  la  jeunesse  qui  ne  songe  pas  que  rien  lui  soit  encore  6chapp6, 
qui  sent  sa  vigueur  enti^re  et  pr^sente,  ne  songe  aussi  qu'au  pr6- 
sent,  et  y  attache  toutes  ses  pens^es.  Dites-moi,  je  vous  prie,  celui 
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«qui  croit  avoir  le  pr^sent  tellement  ă  soi ,  quand  est-ce  qu'il  s'adon- 
sera  aux  pensees  sârieuses  de  Tavenir  ?  Quelle  apparence  de  quitter 
ie  monde ,  dans  un  âge  ou  11  ne  se  prâsente  rien  que  de  plaisani? 
Mous  voyons  toutes  choses  selon  la  disposition  ou  nous  sommes  : 
de  sorte  que  la  jeunesse ,  qui  semble  n'âtre  formâe  que  pour  la  joie 
et  pour  Ies  plaisirs,  ah !  elle  ne  trouve  rien  de  fâcheux  ^  tout  lui  rit, 
lout  lui  ap^laudit.  EUe  n'a  point  encore  d'expârience  des  maux  du 
monde,  ni  des  traverses  qui  nous  arrivent  :  de  lă  vient  qu'elle 
sUmagine  qu'il  n'y  a  point  de  d^goât,  de  disgrâce  pour  elle.  Comme 
elle  se  sent  forte  et  vigoureuse,  elle  bannit  la  crainte^  et  tend  Ies 
voiles  de  toutes  parts  ă  Tespârance  qui  Tentle  et  qui  la  conduit. 

Vous  le  savez,  Fid^les  ,  de  toutes  Ies  passions  la  plus  charmante, 
c'est  Fesp^rance.  Cest  elle  qui  nous  entretient  et  qui  nous  nourrit, 
qui  adoucit  toutes  Ies  amertumes  de  la  vie ;  et  souvent  nous  quit- 
terions  des  biens  efTectifs,  plutdt  que  de  renoncer  ă  nos  esp^rances. 
Mais  la  jeunesse  t6m^raire  et  malavis^e ,  qui  pr6sume  toujours  beau- 
coup  ă  cause  qu'elle  a  peu  experimenta ,  ne  voyant  point  de  diflli- 
cuU6dans  Ies  choses,  c'est  lă  que  Tesp^rance  est  la  plus  y6hâmente 
6t  la  plus  hardie  :  si  bien  que  Ies  jeunes  gens,  enivr^s  de  leurs  esp6- 
rances ,  croient  tenir  tout  ce  qu'ils  poursuivent ;  toutes  leurs  imagi- 
nations  leur  paroissent  des  r^alit^s.  Ravis  d'une  certaine  douceur  de 
leurs  pretentions  inSnies,  ils  s'imagineroient  perdre  infiniment, 
sUls  se  dăpartoient  de  leurs  grands  desseins ;  surtout  Ies  personnes 
de  condition,  qui ,  ^tant  âlev^es  dans  un  certain  esprit  de  grandeur, 
et  bâtissant  toujours  sur  Ies  honneurs  de  leur  maison  et  de  leurs 
ancâtres,  se  persuadent  facilement  quMl  n'y  a  rien  ă  quoi  ils  ne  puis* 
sent  pr6tendre. 

Figurez-vous  maintenant  le  jeune  Bernard ,  nourri  en  homme  de 
condition ,  qui  avoit  la  civilitâ  coirime  naturelle,  Tesprit  poli  par  Ies 
bonnes  lettres ,  la  repr6sentation  belle  et  aimable,  Thumeur  accom- 
modante,  Ies  mceurs  douces  et  agr^ables  :  ah!  que  de  puissants 
liens  pour  demeurer  attach6  ă  la  terre !  Chacun  pousse  de  telles  per- 
sonnes  :  on  Ies  vante,  on  Ies  loue  -,  on  pense  leur  donner  du  cou- 
Tage ,  et  on  leur  inspire  Tambition.  Je  sais  que  sa  pieuse  mfere  Ten- 
tretenoit  souvent  du  mepris  du  monde-,  mais  disons  la  vâritâ,  cet 
âge  ordinairemcnt  indiscret  n'est  pas  capable  de  ces  bons  conseils. 
Les  avis  de  leurs  compagnons.et  de  leurs  igaux,  qui  ne  croient 
rien  de  si  sage  qu'eux,  Temportent  par-dessus  ceux  des  parents. 

Triomphez,  Seigneur,  triomphez  de  tous  les  attraitsde  ce  monde 
Irompeur ;  et  faites  voir  au  jeune  Bernard ,  comme  vous  le  fîtes  voir 
Â  saint  Paul*,  ce  qu'il  faut  qu'il  endure  pour  votre  service.  D^Jâ 
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vous  lui  avez  inspira ,  avec  une  tendre  dâvotion  pour  Mărie ,  un 
g^n^reux  amour  de  ia  puret6  :  d6jă  ii  a  meprisâ  des  caresses  Ies 
plus  dangereuses,  dans  des  rencontres  quertionnâtelâ  ne  me  permet 
pas  de  dire  en  cette  audience :  d6jă  votre  grflce  lui  a  fait  chercher 
un  bain  et  un  rafraichissement  salutaire  dans  Ies  neiges  et  dans  Ies 
ătangs  glaces,  ou  son  int*6grite  attaqu^e  s'est  fait  un  rempart  contre 
Ies  molics  d^lices  du  siecle.  Son  regard  imprime  de  la  modestie  :  ii 
retient  jusqu'ă  ses  yeux ,  parce  qu'ii  a  appris  de  votre  Evangile  ^  et 
de  votre  apâtre  ^ ,  qu'ii  y  a  des  yeux  aduUeres.  Dans  un  courage  qui 
passe  rhonune,  on  lui  voit  peintes  sur  ie  visage  la  honte  et  la  re- 
tenue  d'une  fflle  honnâte  et  pudique.  Mais,  Seigneur,  achevezea 
la  personne  de  t:e  saint  jeune  homme  le  grand  ouvrage  de  votre 
grftce. 

Et  en  effet,  le  voyez-vous,  Chritiens,  comme  ii  est  rfiveur  et 
pensif ;  de  quelle  sorteil  fuit  le  grand  nionde,  devenu  extraordinai- 
rement  amoureux  du  secret  et  de  la  solitude  ?  Lă  ii  s'entretient  dou- 
cement  de  telles  ou  de  semblables  pensăes :  Bernard,  que  pretends-tu 
dans  le  monde  ?  Y  vois-tu  quelque  chose  qui  te  satisfasse  ?  Les  fausses 
voluptfe ,  apr^s  lesquelles  Ies  m*ortels  ignorants  courent  d'une  telle 
fureur,  qu'ont-elles  aprâs  tout,  qu'une  illusion  de  peu  de  duree? 
Sii6t  que  cette  premiere  ardeur ,  qui  leur  donne  tout  leur  agrement, 
a  iii  un  peu  ralentie  par  le  temps,  leursplus  violents  sectateurs 
s'âtonnent  le  plus  souvent  de  s'âtre  si  fort  travaill^  pour  rien.  L'âge 
et  Fexpârience  nous  font  voir  combien  sont  vaines  les  choses  que 
nous  avions  le  plus  d^irâes :  et  encore  ces  plaisirs  tels  quels,  combiea 
sont-ils  rares  dans  la  vie  ?  Quelle  joie  peut-on  ressentir ,  ou  la  dou- 
leur  ne  se  jette  comme  k  la  traverse  ?  Et  s'il  nous  falloit  retrancher 
de  nos  jours  tous  ceux  que  nous  avons  mal  pass^ ,  ni6me  selon  les 
maximes  du  monde,  pourrions-nous  bien  trouveren  toute  la  vie  de 
quoi  faire  trois  ou  quatre  mois  ?  Mais  accordons  aux  fols  amateurs 
du  siecle,  que  ce  qu'ilsaiment  est  consid<^rable  :  combien  dure  cette 
felicita?  EUe  fuit,  elle  fuit  comme  un  fantdme,  qui,  nous  ayant 
donne  quelque  espăce  de  contentement  pendant  qu'il  demeure  avec 
nous,  ne  nous  laisse  en  nous  quittant  que  du  trouble. 

Bernard ,  Bernard ,  disoit-il ,  cette  verte  jeunesse  ne  durera  pas 
toujours  :  cette  heure  fatale  viendra,  qui  tranchera  toutes  les  esp6- 
rances  trompeuses  par  une  irr^vocable  sentence  :  la  vie  nous  man- 
quera,  comme  un  faux  ami,  au  milieu  de  nos  entreprises.  Lâ  tous 
nos  beaux  desseins  tomberont  par  terre ;  la*  s'6vanouiront  toutes 
nos  pensees.  Les  riches  de  la  terre ,  qui  durant  cette  vie  jouissant 
de  la  tromperie  d'ym  songe  agreable ,  sMmaginent  avoir  de  grands 
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l»ens ,  s'eveillant  tout-i-coup  dans  ce  grand  jour  de  T^ternit^  seront 
tout  âtonoâs  de  se  trouver  Ies  mains  vides.  La  mort,  cette  fatale 
ennemie,  entraînera  avec  elle  tous  nos  plaisirs  et  tous  nos  honneore 
dans  roubli  et  dans  le  nâant.  H^las !  on  ne  parie  que  de  passer  Ie 
temps.  Le  temps  passe  en  effet ,  et  nous  passons  avec  lui ;  et  oe  qui 
passe  ă  mon  ^ard,  par  le  moyen  du  temps  qui  s'6coule,  entre  dans 
râternitâ  qui  ne  passe  pas ,  et  tout  se  ramasse  dans  ie  tr^r  de  ia 
science  divine  qui  subsiste  toujours.  O  Dieu  6ternei ,  quel  sera  notre 
âtonnement  lorsqiie  Ie  juge  săv^re,  qui prâside  dans  Tautre silele, 
ou  celui-ci  nous  conduit  malgrd  nous ,  nous  reprâse^tant  en  un 
instant  toute  notre  vie ,  nous  dira  d'une  voix  terrible  :  Insens^  que 
vous  6tes ,  qui  avez  tant  estima  Ies  plaisirs  qui  passent,  et  qui  n'avez 
pas  consid6r6  la  suite ,  qui  ne  passe  pas ! 

AUons ,  concluoit  Bernard ;  et  puisque  notre  vie  est  toujours  em- 
portăe  par  le  temps  qui  ne  cesse  de  nous  ^cbapper ,  tâchons  d'y  at- 
tacher  quelque  chose  qui  nous  demeure  :  puis  retournant  k  son 
grand  livre,  quMl  6tudioit  continuellement  avec  une  douceur  in- 
croyable ,  je  veux  dire ,  ă  la  croix  de  J6sus ,  ii  se  rassasioit  de  son 
sang,  et  avec  cette  divine  liqueur  ii  humoit  le  m^pris  du  monde.  Je 
viens ,  disoit-il ,  6  mon  Mattre ,  je  viens  me  crucifier  avec  vous.  Je 
vois  que  ces  yeux  si  doux,  dont  un  seul  regard  a  fait  fondre  saint 
Pierre  en  larmes,  ne  rendent  plus  de  lumi^res  :  je  tiendrai  Ies  miens 
ferm^  ă  jamais  ă  la  pompe  du  si6cle ;  ils  n'auront  plus  de  lumiires 
pour  Ies  vanit^.  Cette  bouche  divine,  de  iaquelle  d^coqloient  des 
fleuves  de  cette  eau  vive ,  qui  rejaillit  jusqu'â  la  vie  6temelle,  je  vois 
que  la  mort  Ta  fermâe  :  je  condamnerai  ia  mienne  au  silence ,  et  ne 
rouvrirai  que  pour  confesser  mes  pâch6s  et  votre  mis^ricorde.  Mon 
cceur  sera  de  glace  pour  Ies  vains  plaisirs  *,  et  comme  je  ne  vois  sur 
tout  votre  corps  aucune  pârtie  entifere ,  je  veux  porter  de  tous  cdtte 
sur  moi-mâme  Ies  marques  de  vos  souffrances ,  afin  d^dtre  un  jour 
enti^rement  revfitu  de  votre  glorieuse  râsurrection.  Enfin  je  me  jet- 
terai  ă  corps  perdu  sur  vous ,  6  aimable  mort ,  et  je  mourrai  avec 
vous ;  je  m'envelopperai  avec  vous  dans  votre  drap  mortuaire  :  aussi 
bien  j'apprends  de  Tapdtre  ^  que  nous  sommes  ensevelis  avec  voos 
dans  ie  saint  baptâme. 

Ainsi  le  pieux  Bernard  s'enflamme  au  m^pris  du  monde,  comme 
ii  est  ais6  de  le  recueillir  de  ses  Jivres.  11  ne  songe  plus  qu'â  chercher 
un  lieu  de  retrăite  et  de  p6nitence  :  mais  comme  ii  ne  d^ire  que  la 
rigueur  et  Thumilitâ,  ii  ne  se  jette  point  dans  ces  fameux  monast^res, 
que  leur  r^putation  ou  leur  abondance  rend  illustres  par  toute  la 
terre.  En  ce  temps-lă  un  petit  nombre  de  religieux^vivoient  ă  Ctteaux, 
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soas  Fabbâ  Etieime.  L'austâritâ  qui  s'y  pratiquoit ,  Ies  empechoit  âe 
3'attver  des  imilateurs  :  mais  autant  que  leur  vie  6toit  inconnue 
aux  hommes,  autant  elle  6toit  en  admiration  devant  Ies  saints  aoges. 
Ils  ne  se  relflohoient  pas  pour  cela,  jugeant  plus  â  propos  de  peraister 
dans  leur  institut  pour  Tainour  de  Dieu ,  que  d'y  rien  changer  pour 
ramour  des  hommes.  Cette  abbaye,  maintenant  si  celebre,  6toit  pour 
lors  inconnue  et  sans  nom.  Le  bienheureux  Bernard,  ă  qui  Ie  voisi- 
nage  donnoit  quelque  connoissance  de  la  vertu  de  ces  saints  person- 
nages ,  embrasse  leur  r^le  et  leur  discipline ,  ravi  d'avoir  trouv6 
tout  ensemble  Ia  saintele  de  vie ,  Textrâme  rigueur  de  la  p^nitence , 
et  robscurilâ.  La  ii  commenţa  de  vivre  de  teUe  sorte,  qu'il  f ut  bienldt 
en  admiration,  mame  â  ces  anges  ierrestres ;  et  comme  ils  le  voyoient 
toujoiirs  croltre  en  vertu ,  ii  ne  f ut  pas  longtemps  parmi  eux ,  que , 
tout  jeune  qu'il  âtoit  alors,  ils  Ie  jugirent  capable  de  former  Ies 
autres.  Je  laîsse  Ies  actions  eclatantes  de  ce  grand  homme;et  pour 
la  confusion  de  notre  mollesse ,  ă  Ia  louange  de  Ia  grâce  de  Dieu , 
je  vous  ferai  un  tableau  de  sa  p^nilence ,  tir6  de  ses  paroles  et  de 
ses  ieriis. 

U  avoit  accoutumâ  de  dire  qu'un  novice,  entrant  dans  le  mo- 
nasture,  devoit  laisser  son  corps  k  la  porte ;  et  le  saint  bomme  en 
usoit  ainsi  S  Ses  sens  dtoieot  tellement  moriifies,  qu'il  ne  voyoit  plus 
ce  qui  se  prâsaitoit  k  ses  yeux.  La  longue  babitude  de  mâpriser  le 
plaiair  du  goAt  avoit  âtefnt  en  lui  toute  la  pointe  de  la  saveur.  U 
mangeoit  de  toutes  choses  sans  choix  ]  ii  buvoit  de  Teau  ou  de  Thuile 
indiffiâremment,  selon  qu'il  Ies  avoit  k  la  main.  A  ceux  qui  s'effrayoient 
de  Ia  solitude,  ii  leur  repr^ntoit  Fhorreur  des  t^n^bres  exterieures, 
et  ce  grincement  de  dents  6ternel.  Si  quelqu'un  trouvoit  trop  rude 
ee  long  et  horrible  silence ,  il  Ies  avertissoit  que ,  s'ils  consid^roient 
attentivementrexamen  rigoureux  que  Ie  grand  Juge  ferades  paroles, 
ils  n'auroient  pas  beaucoup  de  peine  a  se  taire.  U  avoit  peu  de  soin 
de  Ia  sani6  de  son  corps ,  et  blâmoit  fort  eu  ce  point  Ia  grande  d6- 
licatesse  des  hommes,  qui  voudroient  se  rendre  immortels ,  tant  le 
ddsir  qu'ils  oot  de  la  vie  est  d^ordonnâ  :  pour  lui ,  il  meltoit  ses 
infirmi tes  parmi  Ies  exercices  de  Ia  p^nitence.  Pour  contre-carrer 
Ia  mdlesse  du  monde,  il  choisissoit  d'ordinaire  pour  sa  demeure, 
un  air  humide  et  malsain ,  afin  d'âtre  non  tant  malade  que  foible ; 
et  il  estimcNt  qu'un  religieux  6toit  sain ,  quand  il  se  portoit  assez  biea 
pour  cbanter  et  psalmodier.  Epicure  nous  apprend,  disoit-il,  & 
nourrir  le  corps  parmi  Ies  plaisirs ,  et  Hippocrate  promet  de  Ie  con- 
server  en  bonne  sanl6  :  pour  moi,  je  suiş  disciple  de  J^sus^hrist^ 
qui  m'enseigne  ă  m6priser  Tun  et  Tautre.  11  vouloit  que  Ies  moines 
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excitassent  Tappălit  de  manger ,  noii  par  Ies  viandes ,  mais  par  Ies 
jeAnes  ^  non  par  la  dâlicatesse  de  Ia  table ,  mais  par  le  travail  des 
mains.  Le  pain  dont  ii  usoit  6toit  si  amer,  que  Ton  voyoit  bien  que  sa 
plus  grande  appr^hension  âtoit  de  donner  quelque  contentement  i 
son  corps  :  cependant,  pour  n'fitre  pas  tout  ă  fait  d6go(it6  de  son 
pain  d'avoine  et  de  ses  Idigumes ,  ii  atlendoit  que  la  faim  Ies  rendtt 
un  peu  supportables.  II  couchoit  sur  la  dure ;  mais  pour  y  dormir, 
disoit-il ,  ii  attiroit  le  sommeil  par  Ies  veilles ,  par  Ia  psalmodie  de  la 
nuit ,  et  par  le  travail  de  Ia  joumee  :  de  sorte  que  dans  cet  homme 
Ies  fonctions  mame  naturelles  6toient  exerc^es,  non  tant  par  Ia 
nature  que  par  la  vertu.  Quel  homme  a  jamais  pu  dire  avec  plus 
juste  raison  ce  que  disoit  Tapdtre  saint  Paul  *  :  «  Le  monde  m'est 
»  cruciflă,  et  moi  je  suiş  crucific  au  monde?  »  Mihi  mundus  cruci- 
fixus  est,  et  ego  mundo. 

Ah  !  que  Tadmirable  saint  Chrysoslome  fait  une  excellente  re- 
flexion  sur  ces  beaux  mots  de  saint  Paul !  Ce  ne  lui  âtoit  pas  assez , 
remarque  ce  saint  6v(^que ",  d'avoir  dit  que  le  monde  6toit  mort  pour 
lui,  ii  faut  qu'il  ajoute  que  lui-mâme  est  mort  au  monde.  Certes, 
poursuit  ce  savant  interprete,  TapCtre  consid6roit  que  non-seulement 
Ies  vivants  ont  quelques  sentiments  Ies  uns  pour  Ies  autres ,  mais 
qu'il  leur  reste  encore  quelque  affection  pour  Ies  morts ;  qu'ils  en 
conservent  le  souvenir ,  et  rendent  du  moins  a  leurs  corps  Ies  hon- 
neurs  de  Ia  s^pulture.  Tellement  que  saint  Paul,  pour  nous  faire 
entendre  jusqu'ă  quelle  extrâmitâ  le  fidele  doit  se  d6gager  des 
plaisirs  du  silele :  Ce  n'est  pas  assez,  dit-il,  que  le  commerce  soit 
rompu  entre  le  monde  et  le  chrâtien,  comme  ii  Test  entre  Ies 
vivants  et  Ies  morts  ^  caf  11  peut  y  rester  quelque  petite  alliance :  mais 
tel  qu'est  un  mort  ă  F^ard  d'un  mort ,  tels  doivent  6tre  Tun  k 
Fautre  le  monde  et  le  chrâtien. 

O  terrible  raisonnement  pour  nous  autres  lâehes  et  eif^min^, 
et  qui  ne  sommes  chr6tiens  que  de  nom  :  mais  le  grand  saint  Ber- 
nard  Tavoit  fortement  grav6  en  son  coeur.  Car  ce  qui  nous  fait 
vivre  au  monde,  c'est  Tinclination  pour  le  monde :  ce  qui  fait  vivre 
le  monde  pour  nous,  c'est  un  certain  6clat  qui  nous  charme  dans  Ies 
biens  sensibles.  La  mort^teint  lesinclinations,  la  mort  ternit  Ie  lustre 
de  toutes  choses.  Voyez  Ie  plus  beau  corps  du  monde :  sitât  que  TAme 
s'est  retir6e ,  bien  que  Ies  lin6aments  soient  presque  Ies  mâmes ;  cette 
fleur  de  beaut6  s'efTace^  et  cette  bonne  grâce  s'evanouit.  Ainsi  le 
monde  n'ayant  plus  d'appas  pour  Bernard ,  et  Bernard  n'ayant  plus 
aucun  sentiment  pour  Ie  monde ,  le  monde  est  mort  pour  lui ,  et  lui 
ii  est  mort  au  monde. 
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Chr^liens,  quel  sacrifice  le  pieuiL  Bernard  offre  k  Dieu  par  ses 
continuelles  mortiOcations  !  Son  corps  est  une  victime  que  la  cha- 
rit6  lui  consacre  :  en  rimmolant  elle  Ie  conserve ,  aGn  de  Ie  pou- 
voir  toujours  immoler.  Que  peut-il  prâsenter  de  plus  agr^able  au 
Sauveur  J6sus,  qu'une  âme  dâgoiltâe  de  toute  autre  chose  que  de 
Jâsus  mame  \  qui  se  platt  si  fort  en  J^us ,  qu'elle  cralnt  de  se  plaire 
en  autre  chose  qu'en  lui  -,  qui  veut  âtre  toujours  afnigâe,  jusqu'ă  ce 
qu'elle  le  possede  parfaitement  ?  Pour  J6sus  Ie  pieux  Bernard  se  d6- 
pouille  de  toules  choses,  et  mame,  si  je  Fose  dire,  pour  J6sus  ii  se 
dâpouille  de  ses  bonnes  ceuvres. 

.  Et  en  effet,  Fid^les,  comme  Ies  bonnes  oeuvres  n'ont  de  merite 
qu'autant  qu'elles  viennent  de  Jteus-Cbrist-,  elles  perdent  leur  prix, 
sitdt  que  nous  nous  Ies  attribuons  k  nous-mâmes.  II  Ies  faut  rendre 
ă  celui  qui  Ies  donue ;  et  c'est  encore  ce  que  Thumble  Bernard 
avoit  appris  au  pied  de  la  croix.  Gombien  belie ,  combien  chr^tienne 
fut  cette  parole  de  Thumble  Bernard ,  lorsqu'ătant  entr6  dans  de 
vives  appr^hensions  du  terrible  jugement  de  Dieu  :  Je  sais,  dit-il  \ 
que  je  ne  merite  point  Ie  royaume  des  bienheureux;  mais  Jâsus 
mon  Sauveur  le  poss6de  par  deux  raisons :  ii  lui  appartient  par  na- 
ture  et  par  ses  travaux,  comme  son  h^ritage  et  comme  sa  conquâte. 
Ce  bon  Mattre  se  contente  du  premier  titre ,  etmec^de  lib^ralement 
lesecond.  O  sentence  digne  d'un  chr6tien  !  Non ,  vous  ne  serez  pas 
confondu ,  6  pieux  Bernard !  puisque  vous  appuyez  votre  esp^rance 
sur  le  fondement  de  Ia  croix. 

Mais,  6  Dieu  !  comment  ne  tremblons-nous  pas,  mis^rables  pe- 
cheurs  que  nous  sommes,  entendant  une  telle  parole?  Bernard, 
coDsommâ  en  vertus, croit  n'avoir  rien  fait  pour  le  ciel;et  nous, 
nous  pr6sumons  de  nou»-m£mes ,  nous  croyons  avoirbeaucoup  fait, 
qiiand  nous  nous  sommes  l^^rement  acquitt^  de  quelque  petit  de- 
voir  d'une  d6votion  superQcielle.  Cependant ,  6  douleur  !  Tamour 
du  monde  r^e  en  nos  coeurs ,  Ie  seul  mot  de  mortification  nous 
fait  horreur.  Cest  en  vain  que  Ia  justice  divine  nous  frappe ,  et  nous 
menace  encore  de  plus  grands  malheurs ,  nous  ne  laissons  pas  de 
courir  aprâs  Ies  plaisirs ,  comme  s'il  nous  6toit  possible  d'âtre  heu- 
reux  en  ce  monde  eten  Tautre.Mes  Frâres,que  pensez-vous  faire, 
quand  vous  louez  Ies  vertus  du  grand  saint  Bernard  ?  En  faisant  son 
âoge ,  ne  prononcez-vous  pas  votre  condamnation  ? 

Certes,  ii  n'avoit  pas  un  corps  de  fer  ni  d'airain  :  ii  6toit  sensible 
aux  douleurs ,  d'une  complexion  delicate ;  pour  nous  apprcndre  que 
ce  n'est  pas  Ie  corps  qui  nous  manque ,  mais  plutdt  le  courage  et  Ia 
foi.  Pour  condamner  tous  Ies  âges  en  sa  personne,  Dieu  a  voulu  que 
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sa  pânitence  commenQftt  dâs  sa  tendre  jeunesse ,  et  qne  sa  vieillesse 
Ia  plus  ddcrâpite  jamais  ne  la  vtt  relAchâe.  Yous  vous  excusez  sur 
TOS  grands  emplois  :  Beraard  ^toit  aocabiâ  des  aflTaires ,  nonnseule- 
ment  de  son  ordre,  mais  presque  de  toute  TEglise.  II  prftcboit ,  ii 
âc^ivoit,  ii  traitoit  Ies  afTaires  des  papes  et  des  6vâques,  des  rois  et 
des  princes :  ii  nâgocioit  pour  Ies  grands  et  pour  Ies  petits ,  ouvrant 
k  tout  le  monde  Ies  entrailles  de  sa  charitâ  -,  et  parmi  tant  dediverses 
oecupations ,  ii  nemod6roît  point  ses  aust6rit6s ,  afin  que  la  moUesse 
de  tout^  Ies  conditions  et  de  tOHS  Ies  âges  fât  âternellement  con- 
damn^e  par  Texemple  de  ce  saint  homme. 

Yoiis  me  direz  peut-^tre  qu'il  n'est  pas  n^oessaire  que  tout  le 
monde vive eomme lui.  Maisdu moîns faut-il consid6rer, Ghrâtiens, 
qu'entre  Ies  disciples  du  mame  Evangile  ii  doit  y  avoir  quelque  res- 
semblanee.  Si  nous  pr^tendons  au  mdme  paradis  ou  Bernard  est 
maintenant  glorieux ,  comment  se  peut-4l  faire  qu'il  y  ait  une  telle 
in^galit^,  une  telle  contrariata  entre  ses  actions  et  Ies  ndtres?  Par 
des  routes  si  oppos^ ,  esp^ons-nous  parvenir  k  Ia  mame  fin ,  et 
aitiver  par  Ies  volupt^  ou  ii  a  cru  ne  pouyoir  atteindre  que  par  Ies 
souflTrances?  Si  nous  n'aspirons  pas  k  cette  iminente  perfection,  du 
moins  devrions-nons  imiter  quelque  chose  de  sa  p6nttence.  Mais 
nous  nous  donnons  tout  entiers  aux  folles  joies  de  ce  monde  ^  nous 
aimons  Ies  plaisirs  et  Ia  bonne  ch^re,  la  vie  commode  et  volup* 
tueuse ;  et  apr^  cela  nous  vonlons  encore  6tre  appel^s  Chrâtiens. 
N'appr^hendons-nous  pas  cette  terrible  sentence  du  Fils  de  Dieu  : 
«  Malheur  ă  vous  qui  rîez ,  car  vous  pleurerez  *  ?  » 

Et  comment  ne  comprenons-nous  pas  que  la  croix  de  J^us  doit 
6tre  gravâe  jusqu'au  plus  profond  de  nos  âmes ,  si  nous  voulons 
£tre  chr^tiens?  Cest  pourquoi  Tapdtre  nous  dit  que  nous  sommes 
morts ,  et  que  notre  vie  est  cach^e ,  et  que  nous  sommes  ensevelSs 
avec  J6sus-Chrîst  *.  Nods  entendons  peu  ce  qu'on  nous  veut  dire, 
si ,  lorsqu'on  ne  nous  parle  que  de  mort  et  de  s^pulture ,  nous  ne 
concevons  pas  que  le  Fils  de  Dieu  ne  se  contente  pas  de  nous  de- 
mander  un  changement  mMiocre.  II  faut  se  changer  jusqu'au  fond^ 
et  pour  faire  ce  changemeiit,  ne  nous-persuadons  paSf'Chrâtiens, 
qu'une  diligence  ordinaire  suffise.  Gependant  Taffaire  de  notre  salut 
esttoujours  la  plus  nâglig^e.  Toutes  Ies  autres  chosesmous  pressseut 
et  nous  embarrassent :  ii  n'y  a  que  pour  le  sahit  que  nous  sommes 
froids  et  languissants  -,  et  toutefois  Ie  Sauveur  nous  dit  que  Ie  royaume 
des  cîeux  ne  peut  6tre  prîs  que  de  force,  et  qu'il  n*y  a  que  Ies  vio- 
lents  qui  Temportent '.  O  Dieu  Eternei ,  sMl  faut  de  la  force ,  s'il  faut 
de  la  violence ,  quelle  espfeance  y  a-t-il  pour  nous  dans  ce  bienheu- 
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f&âx  tiâritage  ?  Mais  je  vous  laisse  sur  ce(te  pensde ;  car  je  me  sens 
trop  foiMe  et  trop  languissaot  pour  vous  en  repr^nter  Fimpor- 
tance ,  et  ii  faudroit  pour  ceia  qoe  j'eusse  quelque  ^tincelle  de  ce  z61e 
apostolique  de  saint  Bemard ,  que  nous  allons  consîdârer  un  mo- 
ment dans  la  seconde  pârtie. 

SECOND  POINT. 

Ce  qui  me  reste  k  vous  dire  de  saint  Bemard  est  si  grand  et  si  ad- 
mirable ,  que  plusieurs  discours  ne  sufliroient  pas  k  vous  le  Taire  con* 
aiderer  commeil  faut.  Toutefois,  puisque  je  vous  ai  promis  de  vous 
reprâsenfer  ce  saint  hoowie  dans  Ies  emplois  publics  et  apostoliques, 
disoDS-en  quelque  chose  bri^vement,  de  peur  que  votre  d^votion 
ne  soit  frustrte  d'une  attente  si  douce.  Voulez- vous  que  nous  voyions 
leoommencement  de  Tapostolat  de  saint  Bemard?  Ce  fut  sur  sa  fa- 
milie qu'il  râpandit  ses  premiâres' lumiâres ,  commenQant,  dbs  sa 
toidre  jeunesse ,  k  prâcher  la  croix  de  J^us  k  ses  oncles  et  &  ses 
frires ,  aux  amis  y  aux  voisins ,  ă  tous  ceux  qui  fr^uentoient  la 
maiscm  de  son  pâre.  D6s  lors  ii  leur  parloit  de  r^ternitâ  avec  uhe 
teUe  Energie,  qu'il  leur  laissoit  je  ne  sais  quoi  dans  Târne ,  qui  ne 
leur  permettoit  pas  de  se  plaire  au  monde.  Son  bon  oncle  Gaudri , 
homme  trâsA^onsid^rable  dans  le  pays ,  fut  le  premier  disece  de 
ee  cber  neveu.  Ses  atn^ ,  ses  cadets ,  tous  se  rangeoient  sous  sa  dis* 
dpliae ;  et  Dieu  voulut  que  tous  ses  frferes ,  apr^  avoir  r^istâ  quelque 
temps,  vinssent  k  lui  Tun  aprte  Tautre  dans  Ies  moments  marqu^s 
par  sa  providence.  Gui,  Tatnâ  de  cette  maison,  quitta  tous  Ies 
emplois  militaires  et  Ies  douceors  de  son  nouveau  mariage.  Tous 
ensemble  lls  {enoncârent  aux  changes  qu'ils  avoient ,  ou  qu'ils  prâ- 
tendoient  dans  la  guerre ;  et  ces  braves ,  ces  gen^reux  militaires , 
aeooutum^au  commandement  et  ă  ce  noble  tumulte  des  armes, ne 
d^aignent ,  ni  le  silence,  ni  la  bassesse ,  ni  Foisivetâ  de  Citeaux ,  si 
saintement  occupâe.  Us  vont  commencer  de  plus  beaux  combats , 
oii  la  mort  mame  donne  la  victoire. 

Ces  quatre  frires  alloient  ainsi ,  disant  au  monde  le  deraier  adieu, 
accompagn^  de  plusieurs  gentilshommes ,  que  Bernard ,  ce  jenne 
pâcheur,  avoit  pris  dans  Ies  fllets  de  J^us.  Nivard,  le  dernier  de 
tous ,  qu'ils  laisaoient  avec  leur  bon  pâre  pour  âtre  le  support  de  sa 
caduque  vieillesse,  Ies  âtant  venus  embrasser  :  Vous  aurez,  lui  di- 
soieDt*ils,  tous  nos  biens.  Cet  enfant ,  inspira  de  Dieu,  leur  Gt  cette 
belle  râponse :  Eh ,  quoi  donc  ?  vous  prenez  le  ciel ,  et  vous  me  lais- 
86Z  la  terre  '  !  De  cette  sorte,  ii  se  plaignoit  doucemeht  qu'ils  le 
partageoient  un  peu  trop  en  cadet-,  et  cette. sainte  pensâe  fit  une 
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telle  impression  sur  son  âme ,  qu'ayant  demeură  quelque  lemps  dans 
le  monde ,  ii  obtint  son  congă  de  son  pâre ,  pour  s'aller  mettre  en 
possession  du  niâme  h6ritage  que  ses  chers  freres,  non  pour  le 
partager,  mais  pour  en  jouir  en  commun  avec  eux. 

Que  reste-t-il  au  pieus^  Bernard  pour  voir  toute  sa  familie  con- 
quise  au  Sauveur  ?  11  avoit  encore  une  sceur ,  qui ,  profitant  de  la 
piele  de  ses  freres,  vivoit  dans  le  luxe  et  dans  la  grandeur.  EUe  Ies 
yint  un  jour  yisiter,  briliante  de  pierreries ,  avec  une  mine  hautaine 
et  un  equipage  superbe.  Jamais  elle  ne  put  obtenir  la  satisfaction  de 
Ies  Yoir,  jusqu'ă  eequ'elle  eât  protesta  qu'elle  suivroit  leurs  bonnes 
instructions.  Alors  le  v6n6rable  Bernard  s'approcha  :  Et  pourquoi, 
lui  dit-il  S  veniez-vous  troublerlerepos  de  ce  monastâre,  et  porter 
la  pompe  du  (}iable  jusque  dans  la  maison  de  Dieu  ?  Quelle  honte  de 
vous  parer  du  patrimoine  des  pauvres?  11  lui  fit  entendre  qu'elle 
avoit  grand  tort  d'orner  ainsi  de  la  pourriture ;  c'est  ainsi  qu'il 
appeloit  notre  corps.  Ce  corps  en  effet,  Gbr6tiens ,  n'estqu'unemasse 
de  boue,  que  l-on  pare  d'un  l^er  omement,  a  cause  de  Târne  qui 
y  demeure.  Car  de  m6me  que  si  un  roi  âtoit  contraint  par  quelque 
accident  de  loger  en  une  cabane ,  on  tftcheroit  de  Torner,  et  Ton  y 
verroit  quelque  petit  rayon  de  la  magnificence  royale  :  roais  c'est 
toujours  une  maison  de  village,  ăquicet  honneur  pissager ,  dont 
elle  seroit  bientdt  d^pouill^e ,  ne  fait  point  perdre  sa  qualitâ.  Ainsi 
cette  ordure  de  notre  corps  est  revâtue  de  quelque  vain  telat ,  en 
faveur  de  Târne  qui  doit  y  habiter  quelque  temps  :  toutefois  c'est 
toujours  de  Tordure,  qui ,  au  bout  d'un  terme  bien  court ,  retombera 
dans  la  premiere  bassesse  de  sa  naturelle  corruption.  Avoir  tant  de 
soin  de  si  peu  de  chose ,  et  n^gliger  pour  elle  cette  âme  |aite  k  Timage 
de  Dieu,  d'une  nature  immortelle  et  divine,  n'est-ce  pas  une  ex- 
treme fureur  ?  Ah  !  la  soeur  du  pieux  Bernard  est  touchee  au  vif  de 
cette  pensie  :  elle  court  aussitât  aux  jeânes,  â  la  retrăite,  au  sac, 
au  monastâre,  a  la  p6nitence.  Cette  femme  orgueilleuse ,  domptee 
par  une  parole  de  saint  Bernard ,  suit  Tetendard  de  Jâsus  avec  une 
fermet6  invincible. 

Mais  comment  vous  ferai-je  voir  le  comble  de  la  joie  du  saint 
homme,  et  sa  demiere  conqu^te  dans  sa  familie?  Son  bon  pire,  le 
vieux  Tesselin ,  qui  6toit  seul  demeurâ  dans  le  monde,  vient  re- 
joindre  ses  enfants  a  Clairvaux.  O  Dieu  Eternei !  quelle  joie !  quelles 
larmes  du  pere  et  du  flls !  11  n'est  pas  croyable  avec  quelle  constance 
ce  bon  homme  avoit  perdu  ses  enfants ,  Thonneur  de  sa  maison ,  et 
le  support  de  son  âge  caduc.  Par  leur  retrăite,  ii  voyoit  son  nom 
6teint  sur  la  terre  -,  mais  ii  se  rejouissoit  que  sa  sainte  familie  alloit 

i  FU,  Bem.,  lib.  i.  cap.  6.  col.  107S. 
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s'âterniser  dans  le  ciel :  et  vcypi  que  touch^  de  FEsprit  de  Dieu,  afin 
que  toate  la  maison  lui  fdt  c^sacr^e,  ce  bon  vieillard ,  sur  le  d^lin 
de  sa  vie,  deyient  enfant  en  Notre^Seîgneur  Jesus-Christ  sous  la  con- 
duite de  son  cher  fils,  qu'il  reconnott  d^sormais  pour  son  p^re. 
N'^pargnez  pas  vos  soins,  6  parents,  ă  âlever  en  la  crainte  de  Dieu 
Ies  enrants  que  Dieu  vous  a  confii^ :  vous  ne  savez  pas  quelle  re- 
compense cette  bont6  infinie  vous  r^serve.  Ce  pieux  Tesselin,  qui 
avoit  si  bicn  nourri  Ies  siens  dans  la  pi^tâ,  en  reţoit  sur  la  fin  de 
ses  jours  une  b^nâdiction  abondante ;  puisque,  par  Ie  moyen  de  son 
lils,  aprte  une  longue  vie  ,*  ii  meurt  dans  une  bonne  esp^rance,  et, 
si  je  rose  dire ,  dans  la  paix  et  dans  Ies  embrassements  du  Sauveur. 
Ainsi  Yous  voyez  que  Ie  grand  saint  Bemard  est  Fapdtre  de  sa  familie. 

Voulez-vous  que  je  passe  plus  outre ,  et  que  je  vous  fasse  voir 
Gomme  ii  prâche  la  croix  dans  son  monast^re;  eombien  de  sortes  de 
gens  venoient,  de  tousles  endroits  de  la  terre,  Taire  p^nitence  sous 
sa  discipline?  11  avoit ordinairement  sept  centsanges,  j'appelle  ainsi 
ces  hommes  c^lestes  qui  servoient  Dieu  avec  Iui  ă  Clairvaux ,  si  re- 
cueillis,  si  mortific,  que  le  v^n^rable  Guillaume,  abbâ  de  Saint- 
Thierry,  nous  rapporte  que  lorsqu'il  entroit  dans  cette  abbaye, 
Yoyantcetordre,  cesilence,  cette  retenue,  ii  n'^toit  pas  moins  saisi 
de  respect  que  sil  eât  approchâ  de  nos  redoutables  autels.  Bernard , 
qui  par  ses  divines  pr^ications  Ies  accoutumoit  k  la  douceur  de  la 
croix,  Ies  faisoit  vivre  de  telie  maniere,  qu'ils  ne  savoient  non  plus 
de  nouvelles  du  monde ,  que  si  un  oc^an  immense  Ies  en  eât  s^par^ 
de bien  loin :  aureste,  si  ardents  dans  leursexercices,  siexactsdans 
leur  p^nitence,  si  rigoureux  k  eux-m6mes,  qu'il  âtoit  ais6  de  juger 
qu'ils  ne  songeoient  pas  â  vivre ,  mais  k  mourir.  Celle  soci6t6  de 
pânitence  Ies  unissoit  enlre  eux  comme  fr^res,  avec  saint  Bemard 
comme  avec  un  bon  pfere,  et  saint  Bernard  avec  eux  comme  avec 
SCS  enfants  bien-aim^ ,  dans  une  si  parfaite  et  si  cordiale  correspon- 
dance ,  qu'il  ne  se  voyoit  point  dans  le  monde  une  image  plus  ache- 
v6e  de  Tancienne  Eglise ,  qui  n'avoit  qu'une  âme  et  qu'un  coeur. 

Quelle  douleur  k  cet  homme  de  Dieu ,  quand  ii  lui  falloit  quitter 
ses  enfants,  quMl  aimoit  si  tendrement  dans  Ies  entrailles  de  Jâsus- 
Christ !  Mais  Di^u ,  qui  Ta  voit  separa  dis  Ie  venire  de  sa  m^re  pour 
renouvcler  en  son  temps  Tesprit  et  Ia  predication  des  apâlres,  le 
tiroit  de  sa  solilude  pour  le  salut  des  âmes  qu'il  vouloit  sauver  par 
son  ministere.  Cest  ici,  c'est  ici,  Chreliens,  ou  ii  paroissoit  v6rita- 
hlement  un  apâlre.  Les  apâlres  alloient  par  loule  Ia  terre,  portant 
l'Evangile  de  J^sus-Christjusque  dans  Ies  nalions  les  plus  recul^es: 
et  quelle  pârtie  du  monde  n'a  pas  el6  âclair^e  de  la  prădicalion  de 
Bernard  ?  Les  apdlres  fondoient  les  Eglises  :  et  dans  ce  grand  schisme 
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de  Pierre  Lăon ,  combien  d'Eglises  rebeUes ,  combien  de  troopeaux 
s6par^  Beniard  a-t-il  ramen^  ă  Tuniţei  catholique ,  se  rendant  ainâ 
comme  Ie  second  fondateur  des  figitses  ?  L'apdtre  compte  parmi  lea 
fonctions  de  Fapostolat  le  soin  de  toutes  Ies  Eglîses  ^ :  et  le  ţieax 
Bemanl  ne  r6gissoit-il  pas  presque  toutes  Ies  Eglises,  par  Ies  sala-* 
taires  conseils  qu'on  Iui  demandoit  de  toutes  Ies  parties  de  Ia  terre? 
II  sembloit  que  Dieu  ne  vouloit  pas  Taltacher  â  aucune  EgUse  eu 
particulier,  afm  qu'il  fdt  le  pâre  commun  de  toutes. 

Les  signes  et  Ies  prodiges  suivoient  Ia  pr6dication  des  apdtres  : 
que  de  proph^ties ,  que  de  guerisons ,  que  d'âvâiements  extraordi- 
naires  et  surnatureis  ont  confirma  Ies  prMications  de  saint  Bemard  I 
Saint  Paul  se  glorifie  qu'il  prâchoit ,  non  point  avec  une  âoquenefr 
afTect^e ,  ni  par  des  discours  de  flatterie  et  de  complaisance  ',  mais 
seulement  qu'il  ornoit  ses  sermons  de  la  simplicitâ  et  de  Ia  v^ritâ  : 
qu'y  a-t-ii  de  plus  ferme  et  de  plus  pân^trant  que  la  simplicită  de 
Bernard,  qui  captive  tout  entendement  au  service  dda  foi  de  Jf^us? 
Lorsque  les  apdtres  prdchoient  l^us-Cfarist,  une  ardeur  c61est^  le» 
transportoit ,  et  paroissoit  tout  visiblement  dans  Ia  vâb^mence  de 
leur  action ;  ce  qui  fait  dire  â  Fapdtre  saint  Paul  qu'il  agissoit  bard!-- 
ment  en  Notre^Seigneur  ^  et  que  sa  pr^dication  6toit  accompagnto 
de  Ia  dâmonstration  de  FEsprit  ^.  Ainsi  paroissoit  le  ziU  Bernard, 
qui,  prâchant  aux  Alleniands  dans  une  langue  qui  leur  6toit  in- 
connue,  ne  laissoit  pas  de  les  ^mouvoir,  a  cause  qu'il  leur  parloit 
comroe  un  bomme  venu  du  ciel ,  jaloux  de  Thonneur  de  J^us. 

Une  des  choses  qui  âtoit  autant  admirable  dans  Ies  apdtres ,  c'^toit 
de  voir  en  des  personnes ,  si  viles  en  apparence,  cette  autorit^  ma- 
gistrale ,  cette  censure  g^n^reuse  qu'ils  exerţoient  sur  les  moeurs  ^ 
cette  puissance  dont  ils  usoient  ponr  ^ifier,  non  pour  d^truire» 
Cest  pourquoi  Fapâtre ,  formantTimotb^  au  ministere  de  la  parole  i 
«  Prends  garde,  lui  dit-il,  que  personne*ne  te  mâprise  :  »  Nemo  te 
eoniemnat ".  Dieu  avoit  imprima  sur  Ie  front  du  v^nârable  Bernard 
une  majestâ  si  terrible  pour  les  impies,  qu'enfin  ils  âtoient  contraints 
de  fMchir;  t^moins  ce  violent  prince  d'Aquitaine  et  tant  d'autres, 
dont  ses  seules  paroles  ont  souvent  d^rmâ  la  fureur. 

Mais  ce  qui  âtoit  de  plus  divin  dans  les  saints  apdtres,  c'dtoit  cette 
cbaritâ  pour  ceux  qu'iis  prâchoient.  Ils  âtoient  p6res  pour  Ia  con- 
duite, et  mferes  pour  Ia  tendresse,  et  nourrices  pour  la  douceur: 
saint  Paul  prend  toutes  ces  qualit^s.  Ils  reprenoient,  ils  avertissoient 
opportun^ment ,  imporlun^ment ,  tantdt  avec'  une  sinc&re  douceur^ 
tantdt  avec  une  sainte  col6re ,  avec  des  larmes ,  avec  des  reproches : 
ils  prenoient  miile  formes  ditr^rentes,  et  toujours  la  m^me  cbarit6 

i  2  Cor.,  XI.  ae.—  Ubid.,  1. 12.— 3 1  Thets,,  n.  2.-4 1  Cor,,  11. 4.—  5 1  Tim.,  it.  12. 
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domiBoit^  ils  băgayoieot  avec  Ies  enfants,  ils  parloient  avec  Ies 
bommes.  Juif  aux  juîfs ,  Gentil  aux  gentils ,  «  tout  i  tous ,  disoit 
»  Tapdtre  saint  Paul ,  afin  de  Ies  gagner  tous  :  »  OmnUms  omnta 
factus  »um ,  %U  omnes  facerem  iolvos  ^  Voyez  Ies  6crits  de  Tadmirablş 
Bernard ,  vous  y  verrez  Ies  mâmes  mouvements  et  la  mame  charitâ  • 
apostolique.  Quel  homme  a  compati  avec  plus  de  tendresse  aux 
foibles ,  et  aux  misârables ,  et  aux  ignorants  ?  II  ne  d^aignoit  ni 
Ies  plus  pauvres  ni  Ies  plus  abjecte.  Quel  autre  a  repris  plus 
hardiment  Ies  mceurs  d^prav^es  de  son  siâcie?  U  n'âpargnoit  ni 
Ies  pi^nces,  ni  Ies  potentats,  ni  Ies  âvâques,  ni  Ies  cardinaux,  ni 
Ies  pâpes.  Autant  qu'il  pespectoit  leur  degrâ ,  autant  a-t-il  quelque- 
fois  repris  leur  persoane ,  avec  un  si  juste  temperament  de  charitâ, 
que  sans  Âtre  ni  lăebe,  ni  emportâ,  ii  avoit  toute  la  douceur  de  la 
complaisance  et  toute  la  vigueur  d'une  liberte  vraiment  chrâtienne. 

Bel  exemple  pour  Ies  râformateurs  de  ces  derniers  si^clesl  Si  leur 
arrogance  iasupportable  et  trop  visiUe  leur  eât  permis  de  traiter 
Ies  choses  avec  une  pareille  modăration,  ils  auroient  blămâ  Ies 
mauvaises  meeurs  sans  ronapre  la  communion ,  et  r^prim^  Ies  vices 
sans  violer  rautoritâ  It^time.  Maîs  le  nom  de  chef  de  parti  Ies  a 
trop  flatl^ :  poussâ  d'un  vain  deşir  de  paroitre,  leur  âloquence  s'est 
dâbord^e  en  invectives  sanglantes ;  elle  n'a  que  du  flel  et  de  la  col^e. 
Ils  n'ontpas  iiA  vigoureux,  mais  6ers,  emport6s  et  m^prîsants  :  de 
li  vient  qu'ils  ont  fait  le  schisme ,  et  n'ont  pas  apportâ  ia  r^formation. 
n  falloit,  pour  un  tel  dessein ,  le  courage  et  Th  umilita  de  Bernard. 
II  etoit  v6nârabie  i  tous ,  â  cause  qu'on  le  voyoit  et  libre  et  modeste , 
^galement  ferme  et  respectueux :  c'est  ce  qui  lui  donnoit  une  si  grande 
autorite  dans  le  monde.  S'ălevoit-il  quelque  schisme  ou  quelque 
doctrine  suspecte ,  Ies  âvâques  d^f^roient  tout  i  Fautorite  de  Ber- 
nard. Y  avoit-il  des  querelles  parmi  Ies  prioces,  Bernard  ătoit  aussitdt 
le  mediateur. 

Puissante  viile  de  Metz,  son  entreroise  t'a  iti  autrefois  extrâme- 
ment  favorable.  O  belle  et  noble  ci(6 !  ii  a  iongtemps  que  tu  as  6i6 
enviee.  Ta  situation  trop  importante  t'a  presque  toujours  expos^e 
en  proie  :  souvent  tu  as  âte  r6duite  ă  la  derni^re  extr^mită  de  mî- 
seres ;  mais  Ueu ,  de  temps  en  temps ,  t'a  envoyâ  de  bons  protecteurs. 
Les  princes  tes  voisîns  avoient  conjură  ta  ruine ;  tes  bons  citoyens 
avoient  ete  d^faits  dans  une  grande  bataille  *  ^  les  ennemis  ătoient 
enfl^  de  leur  bon  succte,  et  toi  enflammăe  du  d^ir  de  vengeance  : 

i  1  Cor.t  11.  22. 

*  Ce  tul  en  ii53  que  ie  donna  celle  balaille.  Les  Messins  indign^s  des  ravages  que  commet- 
toient  sur  leur  terrfioire  Ies  seigneurs  Toisins,  dom  lecher^ioiiBenaud  JI,  comiede  Bar, 
tforlirent  â  leur  rencoolre.  Le  combat  se  livra  â  Thircy,  pr^s  de  Ponl-â-Monsion.  Les  habiianls 
de  Meiz,  quoique  plus  nombreux ,  fureni  defails,  et  ii  en  pdril  environ  deux  miile  qul  furent 
tnâs  Ott  noyte  dans  la  Moaell*. 
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toutse  pr^paroit  ă  une  guerrecruelle,  si  le  bon  Hillin,  archevcique 
de  Tr6ves,  n'eât  cherehâ  un  charitable  pacifieateur.  Ce  fut  le  pieux 
Bernard ,  qui ,  6puisă  de  forces  par  ses  longiies  austerii^  et  ses  tra- 
vaux  sans  nombre ,  attendoit  la  derni^re  heure  ă  Clairvaux.  Mais 
quelle  foiblesse  eât  ii6  capable  deralentir  Tardeur  de  sa  charit^?  II 
surmonte  Ia  maladie  pour  se  rendre  promptement.dans  tes  murs^ 
mais  ii  ne  pouvoit  surmonter  Fanimosil^  des  esprits,  extraordinai- 
rement  âchaufKs.  Ghacun  couroit  aux  armes  avec  une  fureur  in- 
croyable :  Ies  arm^es  âtoient  en  vue,  et  prâtes  de  donuer.  La  charitâ , 
qui  ne  se  d^sesp6re  jamais ,  presse  le  v6nârable  Bernard  :  ii  parle, 
ii  prie ,  ii  conjure  qu'on  6pargne  le  sang  chr^tien ,  et  le  prîx  du  sang 
de  Jâsus.  Ces  âmes  de  fer  se  laissent  fl^hir ;  Ies  ennemis  deviennent 
des  fi^res;  tous  d^testent  leur  aveugle  fureur,  et  d'un  commun 
accord  ils  ven^rent  Tauteur  d'un  si  grand  miracle. 

O  viile  si  Gdfele  et  si  bonne !  ne  veux-tu  pas  honorer  ton  Iib6rateur? 
Mais 5 Fideles,  quels  honneurs  lui  pourrons-nous  rendre?  Certes ,  on 
ne  sauroit  honorer  Ies  saints ,  sinon  en  imitant  leurs  yertus  :  sans 
cela  nos  louanges  leur  sontăcharge,  et  nous  sont  pernieieuses  ă 
nous-mâmes.  Fideles,  que  pensons-nous  faire,  quand  nous  louons 
Ies  vertus  du  grand  saint  Bernard? 

O  Dieu  de  nos  cocurs!  quelle  indignitâ!  Cet  innocenta  fait  une 
penitencesi  longue,  et  nous  criminels ,  nous  nevoulons  pas  la  faire. 
La  p^nitence  autrefois  tenoit  un  grand  rang  dans  FEglise  :  je  ne  sais 
dans  quel  coin  du  monde  elle  s'est  maintenant  relir^e.  Autrefois 
ceux  qui  scandalisoient  TEglise  par  leurs  desordres  6toient  tenus 
comme  des  Gentils  et  des  publicains  :  maintenant  tout  le  monde 
leur  applaudit.  On  ne  Ies  eât  autrefois  regus  â  la  communion  des 
mystâres  qu'apres  une  longue  satisfaction  et  une  grande  epreuve  de 
penitence  -.'maintenant  ils  entrent  jusqu'au  sanetuaire.  Autrefois 
eeux  qui  par  des  p^ches  mortels  avoient  foul6  aux  pieds  le  sang 
de  J6sus,  n'osoient  m6me  regarder  Ies  autels  ou  on  le  distribae  aux 
fideles,  si  auparavant  ils  ne  s'citoient  purg^s  par  des  larmes,  par  des 
jeânes  et  par  des  aumdnes.  Ils  eroyoient  6tre  obliges  de  venger 
eux-m6mes  leur  ingratitude,  de  peur  que  Dieu  ne  la  vengeât  dans 
son  implacable  fureur  :  apres  avoir  pris  des  plaisirs  illicites ,  ils  ne 
pensoient  pas  pouvoir  obtenir  mis6ricorde,  s'ils  ne  se  privoient  de 
ceux  qui  nous  sont  permis. 

Ainsi  vivoient  nos  p6res ,  dans  le  temps  ou  la  pi6tâ  florissoit  dans 
TEglise  de  Dieu.  Pensons-nous  que  Ies  flammes  de  Tenfer  aient 
perdu  depuis  ce  temps-lâ  leur  intolerable  ardeur,  ă  cause  que  notre 
froideur  a  contraint  TEglise  de  relâcher  Tancienne  rigueur  de  sa 
discipline,  a  cause  que  la  vigueur  eccldsiaslique  est  enervee?  pen- 
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sons-nous  que  ce  Dieu  jaloux ,  qui  punit  si  rudement  Ies  p6ch6s , . 
en  soit  pour  cela  moins  s6y6re,  ou  qu'il  nous  soit  plus  doux ,  parce 
que  Ies  iaiquit^s  se  sont  augmentâes?  Vous  voyez  combien  ce  senti- 
ment seroit  ridicule.  Toutefois ,  cominesi  nous  en  6tions  persuades^ 
au  lieu  de  songer  ă  la  p6nitence,  nous  ne  songeons  ă  autre  chose 
qu'â  nous  enrichir.  Cest  d6jâ  une  dangereuse  pens6e ;  car  Tapâtre 
avertit  Timothâe,  «  que  le  d6sir  des  richesses  est  la  racine  de  tous 
»  Ies  maux  :  »  Radix  omnium  malorum  est  cupiditas  * :  encore  son- 
geons-nous  a  nous  enrichir  par  des  voies  injustes,  par  des  rapines^ 
par  des  usures,  par  des  voleries.  Nous  n'avonspas  un  coeur  de  chre- 
tiens,  parce  qu'il  est  dur  a  la  misfere  des  pauvres.  Notre  charit6  est 
languissante,  et  nos  haines  sont  irr6conciliabIes.  C'esten  vain  que 
la  justice  divine  nous  frappe,  et  nous  menace  encore  de  plusieurs 
malheurs :  nous  ne  laissons  pas  de  nous  donner  toujours  tout  entiers 
aux  foUes  joies  de  ce  monde.  Le  seul  mot  de  mortmcation  nous  fait 
horreur  :  nous  aimons  la  d^bauche ,  la  bonne  chere ,  la  vie  com- 
mode  et  voluptueuse ;  et  aprfes  cela  nous  voulons  encore  6tre  appelesr 
chr^tiens.  Nous  n'appr6hendons  pas  cette  terrible  sentence  du  Fite 
de  Dieu  :  «  Malheur  â  vous  qui  riez ,  car  vous  pleurerez  *!  »  et  cette 
autre  :  «Le  ris  est  m&[6  de  douleur,  et  Ies  pleurs  suivent  la  joie  de 
»  bien  prte ' ;  »  et  celle-ci  :  «  Ils  passent  leur  vie  dans  Ies  biens ,  et 
»  en  un  moment  ils  descendront  dans  Ies  enfers  *.  » 

Retournons  donc  donc,  Fideles,  retoumons  â  Dieu  de  tout  notre 
coeur.  La  pânitence  n'est  amire  que  pour  un  temps  5  aprte ,  toute 
son  amertume  se  tourne  en  une  incroyable  douceur.  Elle  mortifio 
lesappâtits  d^r^l^,  elle  fait  godter  Ies  plaisirs  celestes,  elle  donne 
une  bonne  esp6rance,  elle  ouvre  Ies  portes  du  ciel.  On  attend  la 
mis^ricorde  divine  avec  une  grande  consolation ,  quand  on  tâche  de 
tout  son  pouvoir  d'apaiser  la  justice  par  la  p^nitence. 

O  pieux  Bernard !  6  saint  penitent !  imp6trez-nous  par  vos  saintes 
întercessions  Ies  larmes  de  la  p6nitence,  quî  vous  donnoient  une  sî 
sainte  joie  5  et  afin  qu'elle  soit  renouvel6e  dans  le  monde ,  priez 
Dieu  qu'il  enflamme  Ies  pr^dicateurs  de  Tesprit  apostolique  qui  vous 
animoit.  Nous  vous  demandons  encore  votre  secours  et  votre  m6- 
diation  au  milieu  des  troubles  qui  nous  agitent.  O  vous !  qui  avez 
tant  de  fois  d^armâ  Ies  princes  qui  se  pr^paroient  ă  la  guerre ,  vous 
voyez  que  depuis  tant  d'ann6es  tous  Ies  tleuves  sont  teints ,  et  que 
toutes  Ies  campagncs  fument  de  toutes  parts  du  sang  chr^tien !  Les 
chr6tiens,  qui  devroient  âtre  des  enfants  de  paix,  sontdevenus  des 
loups  insatiables  de  sang.  La  fraternite  chretienne  est  rompue ;  et 
ce  qui  est  de  plus  pitoyable,  c'est  que  la  licence  des  armes  ne  cesse. 

i  i  Tim„  ti.  10.— 1  LuG;  TI.  25.—  J  Prov,,  xit.  13.— 4  /od.,  xm.  13- 
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d'enrichir  Teafer.  Priez  Dieu  qu'il  nous  donne  Ia  paix ,  quii  donne 
le  repos  ă  cette  viile  que  vous  avez  autrefois  chirie-,  ou  que  sil  est 
6crit  dans  Ie  livre  de  ses  d^rets  6ternels  que  nous  ne  puissions  voîr 
la  paix  en  ce  monde ,  qu'il  nous  Ia  donne  ă  Ia  fin  dans  Ie  cîel ,  par 
Plotre-Seîgneur  J6sus-<]hriât.  Amen. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  GORGON, 

PRfiCHâ  A  ITETZ. 

G6n6ro8U6  da  saiot  martjr  dans  T^change  qu'il  fail  des  grandeurs  humaioes  dont  ii  pouvoU 
Jouir,  pour  le  mdprts  et  Ies  hamilialions  altachte  au  nom  chrâHen.  Soo  courage  invinciMo 
au  milieu  dei  plus  cruels  supplices.  SeatimeQU  doat  ii  64oil  aaim6.  Gojnment  nous  devon» 
imiier  sa  Toi. 


Quoram  iatuentes  cxitum  conversatlonls ,  imitamini  (Idem. 

En  regardant  la  fin  de  leur  conversation,  imitex  leurfoi.  Heb.,  xiii.  17. 

Apr^s  que  Ies  bienheureux  martyrs  avoient  rendu  Târne ,  Ies  fidâies 
avoient  soin  de  namasser ,  au  p6ril  de  leur  vie ,  ce  qui  restoit  de  leurs 
corps ;  et  FEglise  conservoit  si  ch^rement  ce  sacra  dep6t ,  que  Ies 
tyrans,  pour  leur  dter  Ies  honneurs  qu'on  leur  rendoit ,  âtoieot  con- 
traints  de  faire  jeter  dans  la  riviere  leurs  saintes  reliques :  que  si  elle 
pouvoit  Ies  d^rober  ă  cette  derni6re  cruautâ,  elle  c6Iebroit  leurs  fu- 
nâraiUes  avec  des  cantiques  d'aclions  de  grftces ,  ^levant  au  ciel  son 
coeur  et  ses  yeux  pour  louer  Dieu  de  Ies  avoir  rendus  dignes  d'un  si 
grand  honneur.  Au  reste ,  elle  ne  vouloit  point  qu'on  appelftt  des 
tombeaux  Ies  lieux  ou  elle  renfermoit  leur  sainte  dâpouiUe  :  elle  Ies 
nommoit  d'un  nom  plus  auguste ,  Ies  m^moires  des  martyrs.  Et  si 
Ies  tombeaux  des  hommes  ordinaires  sont  des  marques  qu'ils  ont 
succombă  aux  attaques  de  la  mort,  elle  tâmoignoit  au  contraire 
que  Ies  tombeaux  des  maryrs  6toient  des  troph^s  qu'elle  ^rigeoit  k 
leur  nom,  pour  âtre  un  monument  Eternei  de  la  victoire  quHls  ont 
remport^  glorieusement  sur  la  mor  t. 

Mais  parmi  tout  cela  Ies  chr6tiens  ne  croyoient  point  leur  pouvoir 
rendre  de  plus  grands  respects,  qu'en  se  Ies  proposant  pour  exemple. 
Tout  ainsi ,  dit  saint  Basile ' ,  que  Ies  abeilles  sortent  de  leur  ruche 
quand  elles  voieiit  le  beau  temps  ^  et  parcourant  Ies  fleurs  de  quel- 
que  belle  campagne ,  s'en  retournent  chargâes  de  cette  douce  liqueur 
que  le  ciel  y  verse  tous  Ies  matins  avec  la  ros6e  :  de  m6me  aux 
jours  illustres  par  la  solennit6  des  martyrs ,  nous  accourons  en  foule 
â  leurs  mâmoires ,  pour  y  recueillir  comme  un  don  căleşte  Texemple 
de  leurs  vertus. 

Voilâ ,  Messieurs ,  ce  qui  nous  assemble  aujourd'hui.  Saint  Gorgoa 

i  Homil,  XTXU.  n.  1.  tom.  ii.  p.  14I. 
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ai  mouraBt  a  laiss6  une  certaine  odeur  de  sainteti ,  que  TEglise  ne 
ttdnqoe  point  de  rafralehir  tous  Ies  ans  :  c'est  lâ  sans  doute  ce  qui 
QCMis  eu  ert  demeur6  de  meilleur.  Nqus  ne  pouvons  pas  appeler  ces 
prteieux  restes  Ies  reliques  de  son  corps-,  mais-nous  ne  nous  aloi* 
^eroas  pas  de  la  raison ,  quând  nous  Ies  nommerons  Ies  reliques 
de  sa  saintetâ.  Conservez-Ies  dans  vos  coeurs  comme  dans  un  saint 
rdiquaire ,  et  faites  en  sorte  que  toutes  vos  affections  s'en  ressen- 
tait.  Quelle  joie  vous  sera-ce,  lorsque  vous  ressusciterez  avec  saint 
Gorgon ,  de  reconnoitre  en  cette  bienheureuse  entrevue  Ies  endroits 
de  son  corps  que  vous  aurez  bais^  sur  Ia  ter re ,  et  Ies  vertus  que 
voiis  y  anrez  imitiăes  ?  Je  n'ai  que  faire  de  vous  demander  ni  silence, 
oî  aUeation :  vous  devez  le  silence  k  la  majesi6  de  ce  lieu ;  vous  devez 
vos  attcaitions  au  râcit  d'une  histoire  si  m^morable,  que  je  vous 
ferai  sinapl^nent  et  briâvement. 

MONSEIGNEUR*, 

Si  nous  ne  devions  cejour  tout  entier  â  la  gloire  de  saint  Gorgon , 
ou  si  j'6tois  en  un  lieu  oii  je  pusse  vous  t6aioigner  la  joie  que  loule 
la  viile  a  reţue  de  voire  arrivee  Je  vous  d^peindrois  si  bien  et  avec 
tant  de  naivetâ  Ies  sentiments  de  ce  peuple  qu'il  a  piu  ă  Dieu  de 
commettre  â  votre  garde ,  que  mes  auditeurs  ne  pourroient  s'em- 
pâcher  de  donner  sur  ce  sujet  ă  mon  discours  une  approbation  pu- 
blique.  Mais  outre  que  votre  vertu  a  păru  suflisamment  par  vos  grands 
emplois ,  et  que  votre  science  a  et6  assez  reconnue  dans  la  plus 
c^l^re  compagnie  de  savants  qui  soit  dans  le  monde  \  la  dignitâ  de 
cette  cbaire,  ce  temple  auguste  que  Dieu  remplit  de  sa  gloire,  ces 
saaris  autels  oii  Ton  va  c^lâhrer  le  saint  sacrifice ,  denxandent  de  moi 
une  telle  retenue,  quMl  faut  que  je  m'abstienne  de  dire  la  vâritâ, 
pour  qu'il  ne  paroisse  dans  mon  discours  aucune  apparence  de  Hat- 
terie.  Seulement  je  vous  dirai  que  Thonneur  imprevu  de  votre  pr^ 
sence  est  pour  moi  une  rencontre  si  favorable ,  que  je  ne  puis  vous 
en  dissimuler  mon  ressentiment.  Vous  venez  d'eatendre  le  sujet 
que  je  dois  traiter  devant  vous  :  plus  ii  est  important,  plus  j'ai 
besoin  des  lumieres  d'en  băut  pour  le  faire  dignement,  et  d'une  ma- 
niere qui  puisse  tournerâTediQcation  de  cet  auditoire.  Prosternons- 
nous  tous  ensemble  devant  le  trdne  de  Dieu,  pour  lui  demander  sa 
grâce ;  et  si  nous  n'osons  approcher  une  grandeur  si  terrible,  la  sainte 
Vierge,  que  nous  allons  saluer  par  Ies  paroles  de  Tange,  aura  assez 
de  bontâ  pour  se  rendre  notre  avocate  auprâs  de  son  Fiis.  Ave. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  FapOtre  nous  exhorte  k  âtre  toujours 

*  Le  nwr^hal  de  Sohomberg. 
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sous  Ies  armes  %  puisque  nous  apprenonspar  lesoracles  divins  que 
notre  vie  est  une  guerre  continuelle '.  L'esprit  de  Dieu ,  que  nou» 
avons  reţu  par  le  saint  baptâme ,  remplit  nos  âmes  de  Fidee  du  sou* 
verain  bien ,  pour  nous  faire  regarder  avec  m^pris  Ies  mouvements 
iternelsqui  agitent  Ia  vie  humaine.  Mais  vous  le  savez,  Messieurs^ 
ii  n'y  a  point  de  grande  entreprise  qui  ne  trouve  de  grands  obstacles. 
Le  monde  entier  s'efforee  de  combattre  ce  dessein  :  ii  est  tout  en 
armes  pour  en  empdcher  Tex^cution  :  Adversum  nos  omnis  mundus 
armaiur.  II  orne  de  faux  appas  toutes  Ies  cr^tures  qu'il  comprend 
dans  son  enceinte,  pour  tâeher  de  nous  surprendre  par  ce  vain  6clat» 
Que  si  nous  sommes  assez  g^n^reux  pour  d6daigner  ses  faveurs ,  i[ 
nous  repr^sente  un  grand  appareil  de  peines  et  de  suppiices ,  pour 
nous  âmouYoir ;  tellement  quMI  faut  que  le  serviteur  de  Dieu  soit 
dgalement  sans  crainte  et  sans  espârance  en  Ia  terre,  qu'il  se  rende 
de  tous  c6t6s  immobile  et  inexorable. 

Voilâ  donc  Ies  deux  batteries  que  Ie  monde  dresse  contre  nous.  II 
veut  I'emporter  de  gr6  ou  de  force  :  s'il  ne  peut  se  faire  aimer ,  ii 
tâche  de  se  faire  craindre  •,  et  quoiqu'il  semble  que  la  crainte  doive 
avoîr  un  effet  plus  prompt ,  j'estime  n6anmoins  que  Ies  complaisances 
du  monde  sont  pour  nous  plus  dangereuses,  parce  que  nous  nous 
trouvons  port6s  d'inclination  ă  nous  y  laisser  entraîner;  ce  qu'il 
nous  sera  facile  de  conclure ,  si  nous  comprenons  la  difKrence  de 
Tamour  et  de  Ia  crainte,  que  saint  Augustin  nous  repr6sente  si  doc- 
tement  en  divers  lieux '. 

Toutela  force  de  Ia  crainte  consiste  ă  retenir  ou  â  troubler  Târne  ^ 
mais  ii  n'est  pas  possible  qu'elle  en  change  jamais  Ies  disposîtions. 
Rencontrez-vous ,  par  exemple ,  des  voleurs  qui  vous  voîent  en  ^tat 
de  leur  r^sister ;  ou  ils  se  retirent ,  ou  s'ils  vous  abordenl ,  c'est 
avec  beaucoup  de  civilit6.  Ils  n'en  sont  pas  pour  cela  ni  moins  vo- 
leurs, ni  moins  avides  de  carnage  et  de  larcins ;  mais  la  crainte  Ies 
oblige  âdissîmuler.  Vous  voyez  donc  bien  qu'elle  reprime  Ies  senti- 
ments  de  Târne,  mais  qu'elle  ne  Ies  d6truit  pas.  L'amour  seul  peut 
op6rer  ce  changement :  c'est  lui  qui  pour  aînsi  dire,  tient  la  clef  de 
râme,  qui  Touvreet  qui  la  dilate  pour  y  faire  entrer  Ies  objets.  Os 
nostrum  patet  ad  vos^  6  Corinthiil  cor  nostrum  dilatalum  est:  «L'a- 
»  mour  quej'ai  pour  vous,  6  Corinthiens, ouvre  ma  bouche  et  mon 
»  coeur ,  »  dit  Ie  grand  apâtre  * ,  qui  veut  leur  t6moigner  la  tendresse 
de  son  aflfection.  Et  c'est  pour  cela  que,  selon  Ia  doctrine  du  mame 
ap6tre ,  Ia  loi  ancienne  qui  etoit  une  loi  de  crainte ,  «  a  6t6  acrite 
»  au  dehors  sur  des  tables  de  pierre.  »  Forinsecus  in  tabulis  lapideis; 
parce  que  la  crainte  ne  p6nfetre  pas  jusqu'au  fond  de  Tâme  pour  la 

i  Ephes^  TI.  II.—  «  Job ,  TU.  I.—  i  Serm,  glsux.  n.  io.  tom.  t.  cert,  »5S.—  4  2  Cor,^  n,  tu 
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trânsformer :  au  lieu  que  la  loi  nouvelle ,  qui  est  grav6e  dans  Ie  fond 
do  coeur ,  In  tabtUis  cordis  carnalibus  ^ ,  op6re  en  elle  sa  conversion , 
parce  que  c'est  ia  loi  d'amour.  Voii  Ton  voit  qu'il  est  bien  plus  dif- 
flcile  de  yaincre  un  mauvais  amour  qu^iine  mauvaise  crainle-,  at- 
tendu  que  l'amour  tenant  dans  Târne  Ia  place  principale,  ii  faut,  pour 
le  chasser,  produire  une  plus  grande  r^volution  :  et  partant,  ceux 
que  le  monde  a  gagn^s  par  inclination  sont  bien  plus  captifs  que 
ceux  qu'il  abat  par  la  frayeur  des  supplices.  D'apres  ces  observations, 
vouspouvez  connoitre  quelle  est  la  nature  de  la  guerre  que  le  monde 
vous  a  d^Iar^e,  et  combien  ii  faut  que  Ie  soldat  de  J^sus-Christ  soit 
arma  de  tous  cdt^s.  Car  du  reste,  ii  importe  peu  â  Ia  gloire  de  saint 
Corgon  de  savoir  laquelle  des  deux  entreprises  est  Ia  plus  diiTicile , 
puisqu'il  a  ^alement  triomphd  du  monde  en  Tune  et  en  Fautre  : 
€*est  le  partage  de  mon  discours. 

Vous  leconcevrez  encore  davantage,  en  considerant,  Messieurs, 
ce  qui  a  anim6  Ies  puissances  de  Ia  terre  contre  Ies  d^fenseurs  de  la 
foi.  Ces  âmes  hâroiques  n'ont  pu  plaire  au  monde,  et  Ie  monde.ne 
leur  a  pu  plaire :  voilă  Ia  cause  de  leurs  contrari^t^s.  Le  monde  ne 
leur  a  pas  piu  -,  c'est  pourquoi  ils  Tont  m^prisâ  :  ils  u'ont  pas  piu  au 
monde,  de  lă  vient  que  Ie  monde  a  pris  plaisir  d'aiTliger  ce  qui  n'^toit 
pas  ă  lui^  et  Ie  tout  est  arrivâ  par  un  ordre  secret  de  la  Providence, 
afin  d'accomplir  cette  parole  m^morable  de  notre  divin  Sauveur : 
«  Je  ne  suiş  pas  venu  pour  donner  Ia  paix,  mais  pour  allumer  la 
M  guerre  :  »  Nan  veni  pcicem  tnitterey  sed  gladium  *. 

Vous  voyez  bien  par  lă  en  quoi  consiste  Ie  courage  d'un  v6ritable 
martyr.  Je  vous  ai  promis  de  vous  en  faire  voir  une  id6e  excellente 
€n  Ia  personne  de  notre  saint :  c'est  ce  que  je  ferai ,  s'il  plaît  ă  Dieu , 
dans  la  suite  de  ce  discours.  Je  vais  tâcher  de  vous  mettre  devant 
Ies  yeux  Ie  portrait  d'une  ftme  h^roique  et  d'un  courage  inflexible , 
que  Tespoir  des  grandeurs  n'a  point  amolli ,  que  la  crainte  des  sup- 
plices n'a  point  ăbranI6.  Plaise  seulement  a  cet  esprit,  qui  souflle 
oii  ii  veut,  degraver  dans  nos  coeursTimage  de  tant  de  vertus;  alin 
<iue  nous  tous ,  qui  sommes  assembl^  dans  ce  temple  au  nom  du 
Seigneur,  nous  soyons  tellement  anim6s  d'un  si  bel  exemple,  que 
nous  ne  vivions  et  ne  respirions  plus  que  pour  J^sus-Cbrist. 

PREMIER  POINT. 

Saint  Gorgon  vivoit  â  Ia  cour  des  empereurs  Dioclâtien  et  Maxi- 
mien,  et  avoit  une  charge  tr6s-consid6rable  dans  leur  maison. 
Ohacun  sait  combien  Ton  estime  ces  sortes  d'emplois  chez  Ies  princes , 
et  combien  Ies  font  valoir  ceux  qui  Ies  poss6dent.  Quiconque  a  tant 

i  9  Cor.,  zu.  3.  —  s  ifntih.,  z.  3i, 
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fioit  peu  Iu  rHistoire  romaine,  y  a  pu  remarquer  quei  crădit  Ies 
empereurs  doanoient  ordioairement  k  leurs  domestiqaeB ,  que  ieors 
offices  appeloient  plus  souvent  prte  de  leurs  persoanes.  Mais ,  saiis 
m'amuser  â  des  coujectures ,  je  a'ai  qu'â  vous  produire  le  tâcnoi- 
gnage  d'Eus^be,  âvdque  de  C6sar6e,  qtii  a  y^cu  difts  le  sii^cle  de 
notre  saint ,  psnsonuage  grave  et  recominaBdable  k  jamaîs ,  pour 
nous  avoir  donn6  en  si  l>eau  styte  Tbistoire  des  premîers  tenops  de 
TEglise.  Void  donc  ce  qu'U  dit  de  sai&t  Goigoa  et  des  compagnons 
de  son  martyre.  Ils  âtoient  monl6s  au  saprâme  degr^  d'honaeur 
auprte  de  leurs  maîtres ,  et  leur  âtoient  anssi  cfaers  que  s'ils  eussent 
6t6  leurs  enfants.  Certes,  ii  ne  pouvoit  nous  repr^senter  d'une  ma- 
niere plus  sensâ)le,  le  crâdit  singuUer  doat  ils  jouissoient  &  la  cour 
imperiale.  Remarquez  bien  que  ces  paroles  nous  font  entendre,  non- 
seulement  qu'ils  6toient  en  tr^-grande  faveur  auprte  de  leurs 
maîtres,  que  Ies  empereurs  avoient  de  grands  desseins  pour  .Ies 
avancer ;  mais  encore  qu'ils  avoient  pour  eux  une  tendresse  trfes- 
particuli^e,  que  notre  historien  n'a  pu  exprimer  qu'en  disaat  qu'ils 
Ies  aimoient  comme  leurs  propres  enfants  :  lis  wque  ac  germcmi  filU 
chari  erant  ^  Mais  ce  n'est  pas  mon  dessein  de  vous  exag6rer  beau- 
coup  leur  pouvoir :  jevous  prie  seulement  de  oonskiârer  quelle  ^oit 
Fopposition  de  ces  deux  qualit^,  de  favoris  des^npereurs  et  de 
disciples  de  J^us-Christ.  L'une  tes  faisoit  respecter  partout  ou  s^6- 
tendoit  Tempire  romain ,  c'est-^-dtre ,  par  tout  le  monde  :  Taudre  Ies 
exposoit  k  la  ris6e ,  â  la  haîne^  aux  ex6c»«tions  de  toute  la  Ier  re.  Et 
pour  vous  faire.concevoir  eombîen  cette  haitoie  ^it  «lors  violente 
et  aveugie ,  ii  est  i  propos  de  vous  cl^euidre  quelte  âtoît  TesUsne 
que  Fon  avoit  en  ces  temps  du  christianîsme :  par  Ut  vous  connottrez 
mieux  jusqu'i  quel  point  Gorgon  a  rajâprifiâ  Ies  honneurs  du  moode. 
Les  chr^tiens  ^toient  â  Unit  Tunivers  un  objet  de  m^ris  et  de 
raillerie  :  chacun  les  fouloit  aux  pieds ,  et  les  ngetoit  «  comme  Ies 
»  ordures  et  les  excrements  de  ki  terre ,  »  iamquam  purgammta 
hujus  mundi ,  ainsi  que  parle  Fapdtre  '.  On  e&t  dit  que  les  prisons 
n'koient  faites  que  pour  eux :  aossi  ^toient-elles  ^ellement  remplies 
de  ces  innocents  coupables ,  quMl  ne  restoit  plus  de  pltce  dans  les 
'cachots  pour  les  malfaiteurs.  Dans  les  crimes  les  {dus  ânormes,  les 
lois  ont  ordonn6  de  la  qualitâ  du  supplice ;  ii  n'est  pas  permis  de 
r6tendre  au-delâ  de  ce  qu'elles  prescrivent.  Cest  ainsi  qu'elles  ont 
voulu  donner  des  bornes  m^me  k  Ia  justice ,  de  pear  de  Iftcfaer  la 
bride  k  la  cruautâ.  Les  cbr6tiens  seuls  âtoient  une  esp^ce  de  crimi- 
nels,  ă  r^gard  desquels  on  n'apprăhendoit  d'exc6derqu'en  Ies 
6pargnant  :  ii  falloit  donner  toute  lieence  ă  la  barbarie,  et  leur 
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arracher  la  vie  par  braţ  oe  qu'ime  ing^nieuse  cruau(6  peut  iaventer 
de  plus  inbumain,  Per  atrociora  ingenia  pcgnarum,  dit  le  grayo 
TertuUien  ^  Quelle  fureur !  mais  ce  n'est  encore  rien.  Donner  an 
cbrâtieQ  aux  bâtes  farouches,  c'^it  le  divertissemeot  ordinaire  da 
people  romain ,  qoand  ii  âtoit  las  des  sanglants  spectacles  des  gladia- 
teurs ;  de  lÂ  ces  clameurs  si  cruelles ,  dont  on  a  oui  si  souyent 
rAsonner  Ies  amphithâătres  :  Chriitiani  ad  bestias,  chruUani  ad 
bestias !  «  Que  Ton  donne  Ies  chr6tiens  aux  bdtes  farouches !  » 
Aprts  cela  est-il  ^tonnant  qu'on  n'observftt  contre  eux  ui  formes  ni 
proG^dures  ?  Cela  itoit  bon  pour  Ies  voleurs  et  Ies  ineurtriers ;  mais 
pour  Ies  cbrâtiens ,  ils  ne  m^ritoient  pas  qu'on  prtt  tant  de  pr^u- 
lîons.  Aussi  Ies  tratnoit-on  aux  gibets,  comme  on  mâne  de  pauvres 
agneaux  ă  la  boucberie,  sans  qu'ils  ouvrissent  Ia  bouche  ni  aux 
plaintes  ni  aux  munnures.  Etqu'auroient-ils  dit,  pous  leur  justifi- 
catton ,  qui  piit  dtre  6cout^  ?  C'âtoient  des  incestueux ,  des  magiciens , 
des  parricides ,  qui  mangeoient  leurs  propres  enfants  dans  des  sacri- 
fioes  nocturnes.  S'il  se  trouvoit  quelqu'un  qui  voulât  ies  d^fendre 
de  ces  horribles  reproches ,  c'âtoit  en  Ies  faisant  passer  pour  de 
pauvres  insens^,  pour  des  esprits  foibles,  qui  s'amusoient  â 
de  vaines  superstitions  :  de  sorte  qu'on  ne  ies  excusoit  qu'en  Ies 
<^rgeant  de  nouyelles  calomnies.  Et  voilâ ,  Messieurs ,  sans  feinte 
ti  sans  exag^ration,  quelle  âtoit  Festime  que  Ton  avoit  dans  le 
monde ,  des  premîers  chrâtiens. 

Ne  vousen  dtonnez  pas,  mes  Fr6res  :  J^us-Christ  devoit  âtre 
lout  ensenAie  un  signe  de  paix  et  un  signe  de  contradictiou.  I^ 
v^it6  âtoit  âtrang^re  en  ce  monde  \  ii  n'est  pas  surprenant  qu'elle  n'y 
trouvftt  point  d'appui.  Mais  voyez  par  \k  ce  que  le«zdle  du  chris- 
tianisme  a  fait  quitter  k  Gorgon ,  et  oe  qu'il  Iui  a  fait  embrasser. 
Combien  ces  reproches  et  cette  ignominie  doivent-ils  6tre  insuppor- 
tables  aux  ames  Ies  plus  communes ,  et  bien  plus  encore  aux  hommes 
S^n^reux ,  nourris  comme  notre  saint  dans  la  cour  et  dans  le  grand 
monde,  qui  peuvent  esp^rer  d'y  faire  une  si  belle  fortune?  En 
vârit^ ,  Messieurs,  n'eussions-nous  pas  craint  de  choquer  Tempereur , 
^  de  faire  tort  k  notre  râputation  ?  grftce  a  Ia  Provide&ce  divine , 
qui  noua  a  fait  nattre  dans  un  sitele  et  dans  un  royaiime  ou  Ie  nom 
•de  chrâtien  est  une  qualite  bonorable.  Le  peu  desoin  que  nousavons 
de  la  gloire  de  notre  Mattre ,  cette  lâcbeti  qui  nous  fait  abandonner 
chaque  jour  son  service  pour  de  si  16g6res  consid^rations ,  la  honte 
^ue  nous  avons  de  rempUr  Ies  obligations  que  la  reliţ^on  nous  im- 
pose ,  nous  fait  assez  connottre  que  nous  sommes  redevables  aux 
circonstanoes  oâ  nous  sommes  n6s,  de  ce  que  nous  ne  rougissons 
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pas  du  christianisme.  Ah  /  si  nous  eussions  v6cu  dans  ces  premiers 
temps,  ou  âtre  chr6tien  c'âtoit  un  crime  d'^tat,  nous  eussions  biea 
6pargnâ  aux  tyrans  la  peine  de  nous  iourmenter. 

Car  enfin ,  que  peut-on  pr^sumer  autre  chose  des  dâr6glements 
de  notre  vie ,  slnon  que  nous  eussions  sans  peine  renoncâ  au  nom 
de  ehr^tien  \  puisque  nous  ne  craignons  point  de  renoncer  pour  si 
peu  de  chose  aux  plus  saints  devoirs  du  christianisme  ?  Je  tremble 
pour  moi ,  quand  je  considere  ă  combien  peu  ii  tient  que  nous  ne 
devenions  inCdeles.  Ah !  race  de  tant  de  millions  de  martyrs ,  qui 
nous  ont  engendr^  en  J6sus-Christ  par  leur  sang,  jamais  la  vertu 
de  ceux  qui  nous  ont  pr^câd6s  dans  la  foi  ne  r6veiUera-t-elle  en 
noş  coeurs  Ies  mouvements  g^năreux  du  christianisme?  Jusqu'â 
quand  porterons-nous  en  vain  le  titre  de  chr^tiens,  pour  faire 
blasphemer  par  Ies  impies  le  saint  nom  de  Dieu ,  qui  a  et^  invoque 
sur  nous  ?  Que  notre  esprit ,  que  nos  moeurs  sont  oppos6s  ă  ceux 
des  saints  martyrs ,  qui  faisant  profession  du  christianisme ,  dans 
un  temps  ou  ii  etoit  odieux  ă  toute  la  terre.  Tont  rendu  illustre 
par  la  gloire  de  leurs  belles  actions !  Et  nous  qui  Tavons  embrassă 
depuis  qu'il  est  devenu  văn^rable  parmi  tousles  peuples,  nous  a  qui 
ii  seroit  si  facile  de  suivre  ses  pr6ceptes ,  de  r^gler  notre  conduite 
sur  ses  maximes ,  nous  ne  cessons  de  le  d&honorer  par  nos  dissolu- 
tions.  Obsecrovos,  Fratres  ,per  misericordiam  Dei,  ut  digne  ambu- 
lelis  vocalione  quâ  vocati  eşti  *  :  (c  Je  vous  conjure,  mes  Freres ,  par 
))  Ies  entrailles  de  la  mis^ricorde  Dieu,  du  vous  conduire  d'une 
))  maniere  convenable  ă  votre  vocation.  Relevons  un  peu  notre  cou- 
rage,  osons  du  moins  m6priser  Ies  faveurs  du monde,  puisque  nous 
ne  sommes  plus  obliga  de  passer  par  Tepreuve  des  tourments. 

Saint  Gorgon  n'a  pas  6t6  traitâ  avec  tant  d'indulgence.  Qu'il  luien 
a  codtâ  pour  conserver  le  don  de  la  foi  qu'il  avoit  reţu  !  11  n'a  pas 
sufli  qu'il  m6prisftt  Ies  grandeurs  humaines.  L'empereur ,  indign6 
de  sa  fermet^,  sut  se  venger  cruellement  de  Tinjure  que  Tindif- 
ference  du  saint  martyr  sembloit  faire  ă  Tamitiâ  dont  ii  Tavoit 
honorâ.  Outre  la  haine  qu'il  avoit  gen^ralement  pour  tous  Ies  chrâ- 
tiens,  haine  si  violente  qu'il  quitta  Fempire,  d6sesp6r6de  n'en  pou- 
voir  âteindre  la  race  -,  11  etoit  encore  rongâ  d'un  secret  depit  dV 
voir  nourri  en  sa  maison  un  ennemi  de  Tempire ,  et  m^me  de  lui 
avoir  donnd  part  en  sa  conQance.  II  se  promet  donc  d'en  faipe  un 
exemple ,  qui  pourra  inspirer  de  la  terreur  aux  plus  determines  ^  et 
voici  par  ou  ii  commence  Texecution  de  son  dessein.  D'abord  ii 
commande  au  saint  martyr  de  sacriQer  aux  idoles  :  mais  Gorgon  le 
ref use  g6n6reusement ,  disant  qu'il  n'a  garde  de  rendre  cet  honneur 
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â  un  m6tal  insensible ;  qu'il  avoit  appris  dans  r^ole  de  J^us-Christ 
k  adorer  en  esprit  et  en  v^rit6  un  seul  Dieu ,  er^teur  du  ciel  et  de 
la  terre,  dont  la  beautâ  pure  ne  pouvoit  6tre  yue  par  ces  yeux 
mortels ,  ni  repr^nt^  sur  une  matiire  viie  et  fragile.  Le  peuple 
ignorant 9  ă  qui  Dieun'avoit  point  fait  entendre  dans  le  cceurces 
v^rit^  prâcieuses,  pritpour  un  blasph^mecettecâleste  philosophie, 
et  s'ecria  qu'il  falloit  punir  Feunemi  des  dieux.  Aussitdt  on  le 
d^pouille ,  on  releve  avec  des  cordes  pour  le  faire  voir  k  toute  la 
vUle ,  qui  âtoit  accourue  ă  ce  spectacle ;  on  le  bat  ensuite  de  verges 
5i  cruellement ,  qu'en  peu  de  temps  ii  ne  resta  plus  sur  son  corps 
aucune  pârtie  enti^re.  Dâjă  le  sang  ruisseloit  de  tous  c6tâs  sur  la 
face  des  bourreaux  :  a  Ies  nerfs  et  Ies  os  âtoient  d^couverts :  et  la 
»  peau  6lant  toute  d6chir6e ,  ce  n'^toit  plus  ses  membres ,  mais  ses 
))  plaies  que  Ton  tourmentoit  :  »  Rupta  compage  viscerum,  torque" 
hanturin  servo  Dei  nonjam  membra ,  sed  vulnera  ^  CependantGor- 
gon ,  glorieux  de  conFesser  par  tant  de  bouches  la  verit6 ,  se  r^jouit 
avec  Tapâtre  de  voir  qu'il  n'y  a  aucun  endroit  sur  son  corps  oâ  la 
passion  de  son  Maitre  cruciGâ  ne  soit  imprimâe  '.  Et  en  eflet ,  ii 
^toit  de  tous  cdt^s  tellement  meurtri,  Ia  douleur  Tavoit  r6duit  dans 
un  6tat  si  pitoyable,  qu'on  ne  pouvoit  Iui  donner  un  plus  grand 
soulagement,  que  de  le  laisser  ainsi  suspendu  dans  le  lieu  de  son 
supplice.  O  funeste  extr6niit6 !  et  năanmoins  on  lui  refuse  ce  cruel 
adoucissement.  Le  tyran  ordonne  qu'on  le  descende ;  et  ce  pauvre 
corps  tout  d^chirâ,  ă  qui  Ies  plus  doux  onguents  eussent  caus^  des 
douleurs  insupportables ,  est  frottâ  de  sel  et  de  vinaigre.  II  reţoit 
ce  nouveau  supplice  comme  une  nouvelle  grace  que  Dieu  Iui  faisoit, 
pour  accomplir  en  sa  personne,  aussi  bien  qu'en  J^us-Christ ,  cette 
proph^tie  du  Psalmiste  :  Super  dolorem  vutnerum  meorum  adăide-- 
Tunt  * :  ((  Ils  ont  ajoutâ  d'autres  tourments  k  Ia  douleur  de  mes 
»  plaies. » 

Mais  ce  n'est  pas  tout :  la  cruaute,  furieuse  de  son  impuissance, 
cherche  quelques  autres  supplices  pour  Tabattre  -,  et  si  elle  ne  peut 
le  vaincre  par  la  grandeur  des  tourments,  elle  tâche  au  moins  de 
r^tonner  par  la  nouveaute  de  ses  inventions.  Ce  sel  et  ce  vinaigre 
n'ont  fait,  pour  ainsi  dire,  que  lui  6veiller  Fapp^tit :  ii  Iui  faut 
pour  le  rassasier  quelque  assaisonnement  plus  barbare.  Le  tyran  fait 
coucher  le  saint  martyr  sur  un  gril  de  fer,  d6jâ  tout  rouge  par  Ia 
T6h6mence  de  la  chaleur,  qui  aussitdt  retrăit  ses  nerfs  d^pouilMs, 
avec  une  douleur  queje  ne  puis  vous  exprimer.  Quel  horrible  spec- 
tacle! Gorgon  6tendu  sur  un  Ut  de  charbons  ardents,  son  corps 
fondant  de  tous  cdt6s  par  Ia  force  du  feu ,  et  nourrissant  de  ses 
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entrailles  la  flamme  qui  le  d^yoroit.  Autour  de  lui  s'^levoit  une  Ta-<^ 
peur  noire ,  produite  par  rexhalaison  des  graisses  de  sa  cbair ,  qui 
le  suffoquoit,  et  que  le  tyran  bumoit  pour  assouvir  sa  fureur  insa** 
tiable.  Mais  enfin  rebut^  de  la  consiance  du  saint  martyr,  rt  ne 
pouvant  plus  ni  supporter  ses  reproebes ,  ni  âcouter  Ies  louangefi^ 
qu'il  donnoit  k  Jâsus-Christ  d'une  voix  mourante,  îl  lui  fit  prompte^* 
ment  arracher  Ies  restes  d'une  vie  qui  s'^teignoit.  Cest  ainsi  qu'en 
achevant  de  rompre  ses  liens,  ii  lui  procura  une  parfaite  dâlivrance^ 
et  envoya  sa  belle  âme  jouir  i  jamais  des  embrassements  de  son 
bien-aim^.  Voilă,  Messieurs,  quelleaâtâ  la  fin  de  notre  martyr^ 
qui  a  inâpris6  le  monde  dans  ses  promesses  et  dans  ses  menaces  ^ 
dans  ses  dâlices  et  dans  ses  tourments,  laissant  par  sa  mort  un 
reprocbe  eternei  ă  la  moUesse  et  au  peu  de  foi  de  ces  deraiers. 
si^es. 

Apres  cela,  puis-je  mieux  faire  que  de  conclure ,  comme  j'ai  com«- 
mencâ,  par  Ies  paroles  de  Tapdtre  :  a  Imitez  Ia  foi  de  ce  g^n^reux 
)>  martyr,  dont  vous  venez  d'admirer  la  fin  glorieuse :  »  Quaruminr 
tuentes  exitum,  imilamini  fidem.  Vous  avez  yu  en  esprit  quelle  a  6t6  ^ 
la-constance  de  Gorgon,  sa  fid6iit6  jusqu'ă  Ia  mort,  dont  ii  a  goât6 
k  longs  traits  toute  Tamertume  :  que  reste-t-il  maintenant ,  si  ce 
n'est  que  vous  imitiez  sa  foi ,  cette  foi  ardente  qui  lui  a  faitpr6f6rer 
â  tous  Ies  honneurs  Topprobre  de  J^sus-Cbrist ,  et  qui  a  rendu  son 
esprit  ferme  et  in^branlable,  pendant  que  son  corps  s'en  alloit  pi^oe 
â  pi^ce  comme  une  vieille  masure  ? 

SECOND  POINT. 

Si,  apr^s  avoir  vu  quelles  impressions  Ia  douleur  a  fait  sur  son 
corps,  une  louable  curiositâ  vous  porte  k  savoir  ce  que  Dieu  op^roit 
invisiblement  dans  son  âme,  et  d'ou  Iui  venoit  parmi  une  telle  agi- 
tation  une  si  grande  tranquillite  :  en  un  mot,  si  vous  dâsirez  c(Hi- 
noitre  quelles  âtoient  Ies  pens^es  dont  s'entretenoit  un  cbrâtien 
soufirant ,  je  vous  Ies  exposerai  en  peu  de  mots  pour  votre  Mifica- 
tion ;  et  je  tâcherai,  avec  Ia  lumiire  de  TEsprit  saint,  de  p^nâtrer 
dans  Ie  co3ur  du  saint  martyr,  pour  vous  decouvrir  tous  Ies  senti* 
ments  dont  ii  etoit  anima  parmi  des  tourments  si  excessifs. 

Lesmartyrs,  mes  Freres,  etoientbien  61oignfe  des  dispositions 
de  ces  âmes  basses,  qui  secroient  ă  Tinstant  dâlaiss^es  de  Dieu , 
aussitdt  qu'elles  ressentent  quelque  aflliction.  Rien  au  contraire  n'af- 
fermissoit  si  bien  leur  esp^rance  que  Ia  consid^ration  de  leurs  sup-* 
plices  :  car  » Ia  tribulation  produit  Ia  soufTrance,  et  Ia  soufnrancefait 
»  r6preuve,>i  comme  dit  Tapâtre  *.  Or  ii  est  Evident  que  quand  on 
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prend  quelqu'un  pour  le  mettre  k  Fâpreuve ,  c'est  une  marque  qne 
Ton  a  desseia  de  s'en  servir.  Ainsi  Ies  martyrs,  que  Dieu  avoit  in- 
struits  du  secret  de  sa  conduite,  se  persuadoient ,  par  une  conGance 
'trăs-salutaire ,  que  Dieu  Ies  r^servoit  k  quelque  chose  de  grand ,  puis* 
qu'il  youloit  bien  avoir  Ia  bontâ  de  Ies  6prouver :  et  c'est ,  k  mon  am. 
Ia  raison  pour  laquelle  Tapdtre  ajoute,  a  que  T^preuve  produit  Te»- 
»  pârance  :  »  Prcbaiio  verb  spem. 

Saint  Gyprien ,  dans  Ie  livre  quMI  a  fait  de  r£xhortation  des  mar- 
tyrs,  nous  en  foumit  encore  cette  belle  raison.  Nolre  Sauveur,  dit* 
11  %  proph^tise,  en  plusieurs  endroits,  que  Ia  vie  de  ceux  qui  6cou- 
teront  sa  parole  sera  continuellement  travers^e ;  mais  aussi  ii  leur 
promet,  aprte  leurs  travaux,  un  soulagement  stemei.  Et  voyez 
comme  le  Saint-Esprit  se  sert  de  toutes  choses ,  pour  relever  nos  cou* 
rages.  G'est  pourquoi  Ie  saint  martyr  fait  entendre  k  ses  fr^res ,  par 
nn  discours  digne  de  lui,  que  Dieu,  dont  on  ne  peut  compter  Ies 
misâricordes ,  n'est  pas  moins  fidele  dans  Ies  biens  qu'il  promet  que 
dans  Ies  maux  qu'il  annonce ,  et  que  Faccomplissement  de  la  moitiâ 
de  la  proph^tie  leur  est  un  tâmoignage  indubitable  de  la  v6rit6  de 
Tautre.  Aussi  prenoient-ils  leur  disgrăce  pr^nte  pour  un  gage  cer- 
tain  de  leur  future  felicita ;  et  mesurant  leurs  consolations  ă  venir 
sur  leurs  peines  prâsentes,  ils  croyoient  qu'elles  ne  leur  âtoient  pas 
tant  envoy^es  pour  Ies  tourmenter  dans  Ie  temps ,  que  pour  leur  don-* 
ner  de  nouvelles  assurances  d'un  bonheur  sans  fin. 

Ces  pensâes  ne  sont-^lles  pas  pleines  d'une  grande  consolation  ? 
Mais  leur  esprit,  nourri  depuis  longtemps  de  la  parole  divine,  ea 
concevoit  encore  de  bien  plus  sublimes.  Comme  ils  ne  jugeoient  pas 
des  choses  parText^rieur,  ils  consid^roient  que  Fbomme  n*^toit  pas 
ce  qu'il  nous  paroit  ^  mais  que  Dieu ,  pour  Ie  former,  avoit  fait  sortit 
de  sa  bouche  un  esprit  de  vie ,  qu'il  avoit  cachâ  comme  un  trasor 
celeste  dans  cette  mâssedu  corps  ^  que  cet  esprit,  quoiqu'il  fâtd'une 
race  divine,  comme  le  dit  si  bien  Tapâtre  au  milieu  de  Tarâopage'i 
quoiqu'il  portât  imprim6e  sur  soi  Fimage  de  son  Crdateur ,  âtoit  nten- 
moins  accablâ  d'un  amas  de  pourriture ,  oii  ii  contractoit  par  nices- 
sitâ  quelque  chose  de  mortel  et  de  terrestre,  dâgân^rant  de  la  pu- 
retâ  de  son  origine.  Dans  cette  pensie,  ils  croyoient  que  Ies  toor- 
ments  ne  faisoient  qu'en  d^tacher  ce  qu'il  y  avoit  d'^tranger ,  « tont 
n  ainsi  que  le  feu  separe  de  For  ce  qui  s'y  mSIe  dlmpur :  »  Tanquam 
aurum  in  famace '.  En  efiet,  on  eAt  dit,  k  Ies  voir,  qu'ă  mesure- 
qu'on  leur  emportoit  quelque  lambeau  de  leur  chair,  leur  ftme  s'ea 
seroit  trouvâe  beaucoup  allăg^e ,  comme  si  on  Ies  eât  d^chargâs 
d'un  pesantfardeau^etilsesp^roientqu'ă  force  d'arracher  leur  chair 
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pitee  ă  pi^ce ,  elle  resteroit  toute  pure  et  toute  câieste ,  et  en  cet  6tat 
seroit  prâsent6e  au  nom  de  Jesus-Christ  devant  Ie  trdne  de  Dieu. 

Dans  ces  consid^rations ,  vous  Ies  eussiez  vus ,  d'un  coeur  briliant 
de  charite,  s'animer  eux-mfimes  contre  leurs  supplices.  Tantdtiisse 
plâignoient  de  ce  qu'ils  6toient  trop  lents ,  ne  souhaitant  rien  tant 
que  de  voir  bientdt  abattue  cette  masure  ruineuse  de  leur  eorps , 
qui  Ies  s^paroit  de  leur  Maître ,  et  s'6criant  avec  l'apâtre  :  «  Je  d6- 
»  sire  d'âtre  degage  des  liens  du  corps ,  pour  vîvre  avec  J6sus-Christ : » 
Cupio  dissolvi,  et  esse  cum  Christo  ^  Tantdtravis  d'une  certaine  dou- 
ceur  j  que  ressentent  Ies  grands  courages  lorsqu'il  s'agit  de  souffrir 
pour  ce  qu'ils  aiment ,  ils  se  r^jouissoient  de  se  voir  envelopp^  d'une 
chair  mortelle,  qui  pilt  fournir  mati6re  k  Ia  cruaut6  des  bourreaux. 
Be  telles  et  semblables  r^flexions  consoloient  Ies  martyrs,  en  atten- 
dant  avec  patience  qu'il  plât  ă  Dieu  de  Ies  appeler  i  Iui  ^  et  saint 
Gorgon  sut  si  bien  prendre  ces  sentiments  de  ceux  qui  Tavoient  pre- 
ceda ,  qu'il  devint  Iui-m6me  pour  Ia  post6rit6  un  exemple  digne  d'âtre 
propos6  ă  Ia  pi6t6  des  Tid^Ies. 

Cest  vous  particuli^rement ,  Messieurs ,  que  cet  exemple  regarde , 
puisque  vous  avez  prîs  saint  Gorgon  pour  votre  patron.  Vous  n'fttes 
pas  obliga  de  souffrir  Ies  mâmes  peines ;  mais  comme  vous  partici- 
pez  ă  Ia  mdme  foi ,  vous  devez  entrer  dans  Ies  mdmes  sentiments.  11 
faut  que  votre  paroisse,  illustre  par  tant  de  titres,  mais  surtout  pour 
^tre  sous  Ia  protection  d'un  si  grand  martyr,  se  rende  encore  plus 
recommandable  en  imitant  sa  foi,  apr6s  avoir  consid^r^  sa  mort  si 
attentivement. 

Or,^il  en  est  des  martyrs  comme  d'un  excellent  original,  dont 
chaque  peintre  cherche  k  copier  quelques  traits  pour  embellir  son 
ouvrage.  Nous  voyons  dans  leurs  actions  Ia  vie  de  notre  Sauveur  si 
bien  exprimte,  qu'il  n'y  a  presque  rien  qui  ne  nous  y  doive  servir 
d'exemple :  mais  dans  un  si  grand  telat  de  vertus ,  ii  nous  faut  choi- 
sir  celles  qui  nous  sont  plus  n^essaires ,  selon  Ies  occurrences  oâ 
nous  nous  trouvons.  » 

Martyr  et  t6moin ,  c'est  la  mame  chose.  On  appelle  martyrs  de  J6- 
sus-Christ  ceux  qui ,  souffrant  pour  Ia  foi ,  en  ont  t6moign6  Ia  v6rit6 
par  leur  patience ,  et  Tont  scell^e  de  leur  sang.  Maintenant  ii  n'y  a 
plus  de  tyrans  qui  nous  persăcutent ;  mais  nous  sommes  instruits 
par  TEvangile  que  Dieu ,  qui  est  notre  p^re ,  distrjbue  &  ses  enfants 
ies  biens  et  Ies  maux  selon  Ies  conseils  de  sa  providence'.  Ainsi, 
quand  nous  sommes  alUigâs ,  si  nous  prenons  nos  afHictions  de  Ia 
main  de  Dieu  avec  humilitâ,  ne  dâciarons-nous  pas,  par  cette  sou- 
mission,  qu'il  y  a  une  intelligence  premiere  et  universelle,  qui  par 
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desraisons  secr^tes,  mais  ^uitables,  nous  rend  ici-bas  heureuxou 
malbeureux  ?  Et  n'est-ce  pas  alors  nous  montrer  Ies  tâmoins  ou  Ies 
martyrs  de  la  Providenee  ? 

Nous  vivoDS ,  Messieurs ,  dans  un  temps  et  dans  une  viile  ou  nous 
avons  sujet  de  mâriter  cet  honneur.  II  y  a  preş  de  vingt  ans  qu'elle 
porte  presque  tout  Ie  fardeau  de  Ia  guerre  :  sa  situation  trop  impor- 
tante semble  ne  lui  avoir  servi  que  pour  Texposer  en  proie  k  tous 
ceux  qui  Tavoisinent :  Diripuerunl  eam  omnes  transeuntes  viam  ^  ,*  et 
eomme  si  ce  n'^toit  pas  assez  de  tant  de  miseres ,  Dieu,  cette  ann^ , 
ayant  trompa  Tesp^rance  de  nos  moissons,  a  frappe  Ia  terre  de  stâ- 
rilitâ  :  car  ii  ne  faut  point  douter  que  tous  cesmaux  ne  soientarri- 
v6s  par  son  ordre.  II  punit  par  Ia  guerre  celle  que  nous  Iui  faisons 
tous  Ies  jours.  La  terre ,  par  son  commandement ,  nous  refuse  le 
fruit  de  nostravaux,  parce  que  nos  âmes  ne  lui  en  rapportent  au- 
cun,  quoiqu'il  lesaitsi  soigneusement  cultiv^es.  Ah  !  Messieurs  ^ 
bumilions-nous  sous  la  puissante  main  de  Dieu ,  de  peur  qu'apr^s 
avoir  tout  perdu,  nous  ne  perdions  encore  le  fruit  de  raffliction  qu& 
nos  calamit^  nous  causent ,  au  lieu  de  la  faire  profiter  a  notre  salut» 

II  ne  faut  point  nous  flatter :  nous  voyons  assez  de  personnes  quI 
plaignent  Ies  malheurs  du  temps ;  mais  qui  sont  ceux  qui  travaillenb 
s^neusement  ă  faire  cesser  la  vraie  cause  de  tous  ces  maux  ?  Le  ciel. 
ne  nous  a  fait  encore  que  Ies  premi^res  menaces  ^  et  dâjă  le  pauvre 
tâche  d'amasser  de  quoi  vivre  par  des  tromperies ,  se  dâfiant  de  Ia. 
Providenee,  pendant  que  le  riche  prepare  ses  greniers  pour  englou- 
tir  la  nourriture  du  pauvre,  qu'il  lui  fera  acbeter  bien  cher  en  son. 
extrâme  indigence.  Les  plus  sages  pensent  k  pourvoir  k  la  nâcessit6 
du  pays  :  leur  zele  est  louable  \  mais  nous  n'avanţons  rien  par  ces 
soins.  S'il  est  vrai  que  Dieu  soit  irrite  contre  nous,  comme  ii  nous 
Ie  fait  paroitre  par  Ies  Q^ux  qu'il  nous  envoie ,  pensons-nous  pou- 
voir  arrfiter  Ie  torrent  de  sa  colfere  par  de  vaines  pr6cautions  ?  Si  ta 
montes  jusqu'au  ciel,  dit  Ip  Seigneur',  jet'en  saurai  bien  tirer,  et 
ma  colire  t'ira  trouver  jusqu'au  plus  profond  desabîmes.  II  faut  al- 
ler  ă  la  source  du  mal,  puisque  aussi bien  nos  pr^voyances  toujours 
incertaines  ne  peuvent  rien  contre  ses  ordres  inevitables. 

Mais  si ,  reconnoissant  nos  p^ch^s ,  nous  confessons  qu'ils  ont 
justement  attirâ  son  indignation  sur  nos  tfites ,  qu'attendons-nous 
k  faire  pănitence  ?  Que  ne  pr6venons-nous  sa  fureur  par  un  sacrifice 
de  larmes  ?  que  ne  mettons-nous  fin  'au  long  dâsordre  de  notre  vie  ? 
que  ne  rachetons-nous  nos  iniquit^s  par  nos  aumdnes ,  ouvrant  nos 
cceurs  sur  la  misere  du  pauvre  ?  Ah  !  Seigneur ,  nous  vous  avons 
grandement  offensâ ,  nous  ne  sommes  pas  dignes  d'âtre  appel6s  vos 
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enfants :  dâtournez  yotre  colâre  de  dessas  nous ,  de  peur  que  nous 
ne  disparoissions  de  devant  votre  face ,  comme  la  poudre  qai  est 
emportăe  par  un  tourbillon.  Nous  vous  en  prions  par  Jâsus-Chrîst 
votre  Fils ,  qui  s'est  offert  pour  nous  en  odeur  de  suavit6. 

Cest  ainsi ,  Messieurs ,  qu'il  nous  faut  flâchir  sa  mis^ricorde :  c'est 
par  li  qu'ii  nous  fauC  obtenir  cette  paix  que  nous  attendons  îl  y  a  si 
longtemps.  II  sembleâ  tout  moment  que  Dieu  veuille  nous  la  donner ; 
et  si  elle  a  iik  retard^e ,  n'attribuons  ce  dalai  ă  aucune  raison  hu- 
mâine :  c'est  lui  qui  attend  de  nous  que  nous  commencions  debonne 
foi  i  satisfaire  k  sa  justice.  La  paix  qu'il  nous  prepare  semble  6tre 
prâte  k  descradre  vers  nous  ^  on  diroit  qu'il  dispose  toutes  choses  A 
son  6tablissement :  arrachons-la-lui  par  la  Cerveur  de  nos  priires ;  et 
surtout,  si  nous  voulons  qu'il  nous  fasse  misâricorde,  ayons  com- 
passion  de  nos  pauvres  fr^res,  que  la  mis^re  du  temps  r6duira  peatr 
6tre  k  d'^tranges  extr^mit^s.  Ainsi  puissions-nous  recevoir  abon- 
damment  Ies  faveurs  du  ciel  et  mâriter  que  Dieu  rende  le  premier 
lustre  &  cette  viile ,  autrefois  si  Qorissante ;  qu'il  r^tablisse  Ies  cam* 
pagnes  d^l^ ,  qu'il  fasse  revivre  partout  aux  environs  Ie  repos  et  la 
douceur  d'une  paix  bien  affermie.  Mais  ne  bomons  pas  lă  nos  voeux ; 
et  pour  voir  r^na^une  concorde  ^temelie  entre  ses  citoyens,  d6- 
sirons  qu'il  rămâne  &  Tunion  de  la  sainte  Eglise  ceux  qui  s'en  sont 
s^arâs  par  le  pretexte  d'une  râformation  iilusoire  :  aGn  que  Ies 
forces  du  christianisme  6tant  râunies ,  nous  chantions  d'uoe  mteie 
voix  Ies  grandeurs  de  notre  Dieu ,  et  Ies  bontâs  de  notre  Sauveur 
Jdsus-Christ ,  par  qui  nous  espărons  triompher  k  jamais  de  tous  nos 
eonemis ,  et  jouir  du  repos  Stemei  qui  nous  est  promis,  j^mtn. 

PRECIS  D'UN  AUTRE  PAN^GYRIQUE 

BU  BifiHE  SAINT. 

Llieure  du  lacriQce,  le  tempi  Ie  piui  propre  pour  c^l^brer  Ies  louangei  d*un  martyr.  Avee 
quelle  Constance  Mint  Gorgon  a  surmontâ  Ies  careisei  el  Ies  menarM  du  mondt.  Viins 
efforft  du  tjrtn  conlre  lui :  grtndf  bieof  qu'il  Iul  a  procurâs. 


Omne  quod  natum  est  eu  Deo ,  vlnclt  mundnm ;  et  hsBc  est  Tlotorla  qua  vlncit 
mundum  fldes  nostra. 

Tout  ce  qui  est  nd  de  Dieu,  swrmonte  le  VMnde;  et  la  iÂetoire  qui  surmcnU  le 
monde,  c'est  notre  foi,  1  Joan.,  v.  4. 

n  n'est  point  de  temps  ni  d'beure  plus  propre  k  faire  r^loge  des 
saints  martyrs ,  que  celui  du  sacriGce  adorable  pour  lequel  vous  6tes 
iei  assembl^.  Cest,  mes  Frâres ,  de  ce  sacrifice  que  Ies  martyrs  ont 
tki  toute  leur  force ,  et  c'est  aussi  dans  ce  sacrifice  qu'ils  ont  pris 
leur  instruction.  Cest  Ia  nourriture  celeste  que  Ton  nous  donne  k 
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cea  saints  auteb ,  qui  Ies  a  affermis  et  fortifiâs  contre  toutes  Ies  ter- 
reurs  du  monde ;  et  Ie  sang  que  Fon  y  reţoît ,  Ies  a  anim^s  â  verser  le 
leur  pourlagloire  de  rEyangile.Et  n'estrce  pas  dans  ce  sacrifice  que 
Toyant  J^u&4^hrist  s'ofinr  k  son  Pire,  ils  ont  appris  ă  s'offrir  eux- 
mteies  en  Jdsus-Ghrist  et  par  J^us-Christ?  et  cette  innocente  vic- 
time ,  qui  s'imaiole  tous  Ies  jonrs  pour  nous ,  leur  a  inspir6  le  de»- 
sein  de  s'iDimoIer  pour  Tamour  de  lui.  Saint  Ambroise,  apr^  avoir 
d^couvert  Ies  eorps  des  martyrs  de  Milan ,  Ies  mit  dans  Ies  memes 
auteb  sur  lesquels  ii  c6l6broît  Ie  saint  sacrifice ;  et  ii  en  rend  cette 
taîson  k  son  peuple  :  Suecedani,  dit  ce  grand  ârâque  avec  son  tio- 
quenee  ordinaire  ^ ,  suecedani  viciirnw  triumphales  in  locum  ubi  Chris^ 
tu%  hosiia  est : « II  est  juste ,  ii  est  raisonnable  que  ces  triomphantes 
».Tictîmes  soient  plaoies  dans  le  mame  lieu  ou  J^us-Ghrist  est  im- 
)»  molâ  tous  Ies  jours; »  et  si  ce  sont  des  victimes,  on  ne  peut  Ies 
Biettre  que  sur  Ies  autels. 

Ne  croyez  donc  pas ,  Chr^tiens ,  que  Taction  du  sacrifice  soit  în- 
tearr<Hripue  par  Ies  discours  que  j'ai  k  vous  faire  du  martyre  de  saint 
Goi^on.  Vousquittez  un  sacrifice  pour  un  sacrifice :  c'est  un  sacrifice 
mystîque  que  la  foi  nous  fait  voir  sur  ees  saints  autels ;  et  c'est  aussi 
im  saorffîce  que  je  dois  vous  repr^nter  en  cette  chaire.  J6sus-Christ 
est  immolâ  dans  Tun  et  dans  Tautre  :  1&  fl  estmystiquement  immolâ 
soua  Ies  esptees  sanctific ;  etici  ii  sa*a  hnmol6 en  la  personne  d*uii 
deses  martyrs  :  lâ  ii  renouyelle  Ie  souvenir  de  sa  passion  doulou- 
reuse  ^  ki  ii  aocomplit  en  ses  membres  ce  qui  manquoit  k  sa  passion , 
oomme  parle  le  divin  apâtre '.  L'un  et  Tautre  de  ees  sacrifices  se  Tait 
par  Topâration  de  l'Esprit  de  Dieu ;  et  pour  profiter  de  Tun  et  de 
Fautre  nous  avons  besoin  de  sa  grăce ,  que  je  Iui  demande  humble- 
ment  par  Ies  priâres  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Pour  entrer  d'abord  en  matiire ,  je  suppose  que  vous  savez  que 
nous  sommes  enr61^  par  le  saint  baptâme  dans  une  milice  sjHri- 
tuelle ,  en  laquelle  nous  avons  le  monde  k  combattre.  Cette  v6rite  est 
connue ;  mais  ii  importe  que  vous  remarquiez  que  cette  admirable 
milice  a  ceci  de  singulier :  que  le  prinoe  qui  nous  fait  combattre  sous 
ses  glorieux  ^tendards,  vous  entendez  bien,  Chr^tiens,  quec'est 
J4sus  le  Sauveur  des  âmes ,  nous  ordonne  non-seulement  de  com- 
battre ,  mais  eneore  nous  commande  de  vaincre.  La  ratson  en  est  Evi- 
dente ;  car  dans  Ies  guerres  que  font  Ies  hommes  tout  TâvEnement 
ne  d^pend  pas  du  courage  ni  de  la  r^olution  des  soldats  :  je  veux 
dire  qu'on  u'emporte  pas  tout  ce  qu'on  attaque  avecvigueur.  Quel- 
quefois  la  nature  des  lieux,  qui  souvent  sont  inaccessibles ;  quel- 
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quefois  Ies  hasards  divers ,  qui  se  rencontrent  dans  Ies  combats , 
rendent  inutiies  Ies  efforts  des  assafllants ;  quelquerois  mame  la  r6- 
sistance  est  si  opiniâtre ,  que  l'attaque  Ia  plus  hardie  n'est  pas  ca- 
pable  de  Ja  surmonter  :  de  lă  vient  que  le  g6n6ral  ne  r^pond  pas 
toujours  des  ^vânements ;  et  enfin  toutes  Ies  histoires  soni  pleines 
de  ces  braves  infortunâs ,  qui  ont  eu  Ia  gloire  de  bien  combattre  sans 
avoir  Ie  plaisir  de  triompher ;  qui  ont  remportâ  de  la  bataille  la  r6- 
putation  de  bons  soldats ,  sans  avoir  pu  obtenir  le  titre  de  vietorieux. 

Mais  ii  n'en  est  pas  de  la  sorte  dans  Ies  guerres  que  nous  faisons 
sous  J^us-Christ  notre  capi  taine.  Les  armesqu'on  nous  donne  sont 
invincibles ;  le  seul  nom  de  notre  Sauveur ,  sous  lequel  nous  avons 
llionneur  de  combattre,  met  nos  ennemis  en  dfeordre;  tellement 
que ,  si  le  courage  ne  nous  manque  pas ,  T^v^nement  n'est  pas  in- 
certain  ni  Ia  victoire  douteuse.  Cest  pourquoi  je  vous  disois ,  Chr6- 
tiens,  et  j'avois  raison  de  ledire,  que  dans  la  milice  oâ  nous  ser- 
vons ,  dans  Tarmâe  ou  nous  sommes  enrdl^ ,  ii  n'y  a  pas  seulement 
ordre  de  combattre;  mais  encore  que  nous  sommes  obligte  de 
vaincre ;  et  vous  le  pouvez  avoir  remarquâ  par  les  paroles  que  j'ai 
all^guâ^  du  disciple  bien-aim6  de  notre  Sauveur :  Omne  quod  natum 
est  ex  Deo  y  vincit  mundum :  a  Tout  ce  qui  est  n6  de  Dieu ,  sunnonte 
» Ie  monde. »  Ou  est  Tarmde  ou  Ton  puisse  dire  que  tous  Ies  com- 
battants  sont  victorieux?  Ici  vous  voyez  comme  ii  parle  :  «  Tout  ce 
»  qui  estn6  de  Dieu ,  )>  tout  ce  qui  est  enr616  par  le  baptfime,  quod 
natum  est  ex  Deo,  ce  sont  autant  de  victorieux.  Cette  milice  rem- 
porte  nâcessaîrement  Ia  victoire ;  et  s'il  y  a  des  vaincus ,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  combattre ,  c'est  que  ce  sont  des  d^erteurs.  II  est 
terit  dans  Ies  prophetes  :  Electi  mei  non  laborabunt  frustra  ^ :  a  Mes 
»  ^lus  ne  travailleront  point  en  vain ,  »  c'cst-â-dire  que  dans  cette 
armâe  ii  n'y  a  point  de  vertus  maiheureuses ;  Ia  valeur  n'a  jamais  de 
mauvais  succes ;  et  tous  ceux  qui  combattent  bien ,  seront  infailli- 
blement  couronnâs  :  Omne  quod  natum  est  ex  Deo,  vincit  mundum. 

Venez  donc,  venez,  Chretiens,  â  cette  glorieuse  milice.  Ily  a  des 
travaux  ă  souffrir ,  mais  aussi  Ia  victoire  est  indubitable :  ayez  Ia  r6- 
solution  de  combattre ,  vous  aurez  Tassurance  de  vaincre.  Que  si  les 
paroles  ne  suflisent  pas,  s'il  faut  des  exemples  pour  vous  animer ; 
en  voici  un  illustre  que  je  vous  pr^sente,  dans  Ie  martyre  du  grand 
saint  Gorgon.  Oui,  mes  Frferes,  ii  a  combattu;  c'est  pourquoi  ii  a 
triomphâ.  Vous  Iui  verrez  surmonter  le  monde ,  c'est-ă-dire ,  dit  saint 
Augustin  *,  toutes  ses  erreurs,  toutes  ses  terreurs ,  et  Ies  attraits  de 
ses  fausses  amours :  c'est  ma  premiere  pârtie.  Mais,  mes  Frires,  ce 
n'est  pas  assez  que  vous  lui  voyiez  râpandre  son  sang ,  ii  faut  que 

1  /«.,  LKT.  2y^tDe  CorrepL  et  GraL,  cap.  xu.  n.  S5.  tom.  x.  col.  769. 
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ce  sang  echauffe  le  nâtre ;  ii  Taut  que  ses  bienheureuses  blessures , 
qae  Tainour  de  J6sus-Christ  a  ouvertes ,  fassent  impression  sur  nos 
coeurs :  ii  y  auroit  pour  nous  trop  de  honte »  d'âtre  Iftches  et  inu- 
tiles  spectateurs  de  cette  glorieuse  bataille.  Jetons-nouş ,  mes  Frires , 
dans  cette  mfilăe ,  forUGons*nous  par  Ies  mâmes  armes ,  soutenons 
le  mfime  combat ;  et  nous  remporterons  la  mame  victoire ,  et  nous 
chanterons  tous  ensemble :  El  hwc  est  victoria  qwB  vincil  mutidum : 
«  Et  la  victoire  qui  surmonte  le  monde,  c'est  notre  foi. » 

Ge  n'est  pas  ă  moi,  Ghr^tiens,  k  entreprendre  de  vous  faire  yoir 
quelle  est  la  gloire  des  saints  martyrs  -,  îl  faut  que  j'emprunte  Ies 
sentiments  du  plus  iiluminâ  de  tous  Ies  docteurs  :  vous  sentez  que 
je  veux  nommer  saint  Augustin.  Ce  grand  homme ,  pour  nous  faire 
entendre  combien  la  grftce  de  J^us-Christ  est  puissante  dans  Ies 
saints  martyrs,  se  sert  de  cette  belle  pens^ :  d'un  cdt^ ,  ii  nous 
montre  Adam  dans  le  repos  du  paradis  \  de  Tautre ,  ii  reprdsente  un 
martyr  au  milieu  des  roues  et  des  chevalets  et  de  tout  Fappareil 
horrible  des  tourments  dont  on  le  menace.  Trouvez  bon ,  je  vous 
prie,  mes  Fr^res,  que  j'expose  iciă  vos  yeux  ces  deux  objets  diffâ- 
rents.  Dans  Adam  Ia  charitâ  r^ne  comme  une  souveraine  paisible , 
sans  aucune  r^istance  des  passions  \  dans  le  martyr  lachari  t6  r^gne  ^ 
mais  elle  est  troublte  par  Ies  passions ,  et  cbargte  du  poids  d'un 
corps  corruptible :  elle  r^ne  sur  Ies  passions ,  comme  une  reine  k  la 
v6ritâ ,  mais  sur  des  sujets  rebelles ,  et  qui  ne  portent  le  joug  qu'â 
regret.  Adam  est  dans  Ies  dâiices  :  on  en  offre  aussi  aux  martyrs ; 
mais  avec  cette  diffârence ,  que  Ies  dâlices  dont  jouit  Adam  sont  pour 
rinviter  ă  bien  vivre ,  et  Ies  plaisirs  qu'on  offre  au  martyr  Iui  sont 
prâsentte  pour  Ten  d^tourner.  Dieu  promet  des  biens  k  Adam ,  et  ii 
en  promet  au  martyr;  mais  Adam  tient  d&jk  ce  que  Dieu  promet, 
et  le  martyr  n'a  que  Tesp^rance ,  et  cependant  ii  g6mit  parmi  Ies 
douleurs.  Adam  n'a  rien  k  craindre ,  sinon  de  pteher :  le  martyr  a 
tout  k  craindre,  sil  ne  p6che  pas.  Dieu  diti  Adam  :  Tu  mourras,  si 
tu  piches  -,  et  d'autre  part  ii  dit  au  martyr  :  Meurs ,  aGn  que  tu  ne 
ptehes  pas-,  mais  meurs  cruellement ,  inhumainement.  A  Adam :  La 
mort  sera  la  punition  de  ton  manquement  de  persâvârance  -,  k  celui- 
ci :  Ta  persâv^rance  sera  suivie  d'une  mort  cruelle.  On  retient  celui-- 
lâ  comme  par  force  :  on  pr6cipite  celui-ci  avec  violence.  Cepen- 
dant, 6  merveille !  dit  saint  Augustin  S  ah  !  c'est  notre  maiheur  : 
«  Au  milieu  d'une  si  grande  f6licit6 ,  avec  une  facilita  si  âtonnante 
y>  de  ne  point  picher ,  Adam  ne  demeure  point  ferme  dans  son  de- 
»  voir :  »  Nan  stetit  in  taniâ  felicitate,  in  tantâ  non  peccandi  facili'- 
tate^  et  le  martyr,  quoique  le  monde  le  flatte  d'abord,  le  menace, 
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trimsse  ensuite ,  teume  de  rage ,  toonant  avec  fureur  contre  Iui , 
ii  rejeUe  tout  ce  qui  attire,  m^prise  tout  ce  qui  menace ,  surmonte 
tout  cequi  tourmente.  D'une  main  ii  repousse  ceux  qui  Ie  flattent, 
qai  r^nbrassept  et  qui  le  caressent ;  de  i'autre  ii  souUent  Ies  efforts 
de  ceux  qui  lui  arrachent,  pour  ainsi  dire,  la  vie  goutte  ă  goutte. 
O  J^us ,  Dieu  infirme ,  c'est  votre  ouvrage.  II  est  bien  yrai ,  6  di- 
rin  Sauveur ,  que  vous  noua  avez  r^par^  ayec  une  grâce  bim  pios 
abondante ,  que  vous  ne  nous  aviez  ^blis.  Le  fort  abandonne  Tim- 
mortalită ;  le  foible  supporte  constamment  Ia  matt :  Ia  puissance  suc- 
combe,  etrinfirmitâ  est  victorieuse :  f^irtus  in  infirmUflU  perficUur  ^ 
Plus  de  force,  plus  d'inQrmitâ:  plus  de  gloire  et  plus  de  bassesse, 
c'est  le  myst^re  de  J6sus-Ghrist  fait  chair  :  Ia  force  âdate  dans  la 
foîblesse  :  Unde  hoc ,  nisi  donante  illo  â  quo  miiericardiam  consecuti 
nmi  ut  fideles  tssent '  ?  «  D'ou  cela  vient-il ,  si  ce  n'est  de  celui  qoi 
)»  ne  leur  a  pas  ăorxak  un  esprit  de  crainte  pour  cbdee  aux  pers(â- 
9  cuteurs,  mais  de  force,  de  dilection ,  de  sobri^tâ :  sobri6t6,  pour 
9  s'abstenir  des  douceurs ;  force,  pour  ne  pas  sWrayer  des  menaces ; 
»  charitâ ,  pour  supporter  Ies  tourments , »  plut6t  que  de  se  s^parer 
de  Jâsus-Christ ,  et  pour  dire  avec  Tapâtre :  Qui»  ergo  no»  »eparabit 
d  dMriiaie  GirUti '  P 

N'est-ce  pas,  mes  Frires,  cet  eqnît  qui  a  agi  dans  saint  Goiţ^on? 
n  faut  que  je  vous  le  reprâsente  dans  la  cour  des  empereurs.  Vous 
savez  quel  cr6dit  avoient  au(M^  d'eux  Ies  domestiques  qui  Ies  ap- 
prochoient,  la  confiance  dont  ils  Ies  honoroient,  Ies  biens  dont  ite 
Ies  comUoient,  Tinfluence  qu'ils  avoient  d^yQS  toutes  Ies  affaires :  de 
lâ  cette  magnificence  qui  Ies  environnoit,  que  J6sus-Christ  avoit  en 
vue  lorsquUl  a  dit :  «  Ce  sont  ceux  qui  habitent  Ies  palais  des  rois , 
»  qui  sont  v6tus  mollement :  »  Eece  qui  midUbu»  v€»tiuniu/r,  in  do- 
mibu»  regum  »wit^.  Et  par  ces  paroles  le  divin  Sauveur  nous  retrace 
tout  le  luxe,  la  moUesse,  Ies  dăiices  des  coors.  Or  on  sait  QODibiea 
Ia  cour  des  empereurs  romains  6toit  superbe  et  Eastueuse.  Qud 
devoit  donc  fttre  T^lat  de  leurs  favoris ,  et  en  particulier  de  saint 
Goiigon ;  car  Eus^be  de  Câsarâe ,  qui  a  y6en  dans  son  silele ,  dit  de 
Iui  et  des  compagnons  de  son  martyre ,  que  Tempereur  Ies  aimoit 
comme  ses  propres  eofants  :  jEqui  ac  germani  fUii  ehari  erant  '^  et 
qu'iis  âtotent  mont^  au  supreme  degr6  des  honneurs !  Avoir  de  si 
belles  eq[>6rances  et  cependant  vouicnr  âtre ,  quoi  ?  Ie  plus  mis^rable 
des  hommes ;  en  un  mot ,  Chr6tiens,  ii  faot ,  certes ,  que  Ia  vue  d'un 
ofajet  bien  effrayant  aii  fait  de  vives  et  fortes  impressions  sur  un  ocBur . 
Quels  ^toient  alors  Ies  chr^ticns ,  et  &  quoi  s*exposoient-ils  ?  Au  m6^ 
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pris  et  k  la  haine ,  qui  âtoient  Tun  et  Tautre  port^  auK  derniires 
extremitâs.  Lequel  des  deux  est  le  plus  sensible  ?  II  y  en  a  que  le 
mâpris  met  k  couvert  de  la  haine,  et  Fon  hait  bien  souvent  ce  qu'on 
craînt ;  et  ce  qu'on  craint,  oa  ne  Ie  mâprise  pas.  Mais  tout  s'unissoit 
contre  Ies  cbr6tiens,  le  miprîs  et  Ia  haine.  Ceux  qui  Ies  excusoient 
Ies  faisoient  passer  pour  des  esprits  foibles ,  superstitieux ,  indignes 
de  tous  Ies  bonneurs ,  qu'il  falloit  d^clarer  infâmes.  La  haine  succ^ 
dant  au  m^ris ,  âclatoit  par  la  mani^  dont  on  Ies  menoit  au  sup~ 
plice ,  sans  garder  aucune  forme ,  ni  suivre  aucune  procâdure.  Cela 
^boit  bon  pour  Ies  voleurs  et  pour  Ies  meurtriers ;  mais  pour  Ies  Cbr6- 
tieiis ,  on  Ies  conduisoit  aux  gibets  comme  on  măneroit  des  agneaux 
k  la  boucberie.  Chrâtien ,  homme  de  n^nt ,  tu  ne  mârites  aucun 
^rd ;  et  ton  sang ,  aussi  vil  que  celui  des  animaux ,  doit  6tre  r^-- 
pandu  avec  aussi  peu  de  management.  Ainsi ,  dans  Texc^  de  ITureur  * 
dont  Ies  esprits  âtoient  animâs  contre  eux ,  on  Ies  poursuivoit  de 
toutes  parts;  et  Ies  prisons  ^toient  tellement  pleines  de  martyrs, 
qu'il  n'y  avoitplus  de  place  pour  Ies  malfaîteurs  ^  S'il  y  aToit  quel- 
que  bataille  perdue,  s'il  arrivoit  quelque  inondatîon  ou  quelque 
^beresse ,  on  Ies  chaiţeoit  de  Ia  haine  de  toutes  Ies  calamitds  pu* 
bliques.  Chr6tiens  innocents ,  on  vous  maudit  et  vous  bânissez  -,  vous 
floufinrez  sans  revolte,  et  m6me  sans  murmiH*e  :  vous  ne  faites  point 
de  brait  sur  la  terre  :  on  vous  accuse  de  remuer  tous  Ies  â6ments , 
et  de  farouhler  Fordre  de  la  nature !  Tel  6toit  TefTet^de  la  haine  qu'on 
portoit  au  nom  chrdtien. 

A  qum  donc  pensoit  saint  Gorgon ,  de  descendre  d'une  si  băute  fa-^ 
¥eur  k  une  tdle  bassesse?  Consid6r6  d'abord  par  tout  Fempire,  îl 
consent  de  devenir  Fex^ration  de  tout  Fempire :  Bmc  e$t  victoria  qum 
vinciimundum.  Et  quel  courage  ne  falloit-il  pas  pour  exdcuter  cette 
g^nâreuse  rdsoiution  sous  Dioelâtien ,  oik  la  persăculion  âtoit  la  plus 
furieuse;  oii  le  diable,  sentant  approcher  peut-âtre  la  glc»re  que 
Dieu  vouloit  donneriFEglisesous  Fempire  de  Constantin,  vomissoit 
tout  son  venin  et  toute  sa  rage  contre  elle ,  et  faisoit  ses  demiers 
effiorts  pour  la  renverser !  Dioclâtien  s'en  vantoit,  et  se  glorifioit 
d'avoir  de  tous  cdt6s  dâvoil6  et  confondu  la  superstition  des  cbr^ 
tiens :...  superstitione  chrisHanorum  ubique  detecta.  Vraie  marque  de 
sa  fureur,  et  en  m6me  temps  marque  sensible  de  son  impuissance. 
Et  hac  est  victoria  qwjt  vindt  mundum.  Saint  Gorgon  hii  rasiste ;  et 
Ie  tyran ,  pour  Fabattre ,  fait  exercer  sur  son  corps  toute  Ia  violence 
que  la  cruautâ  Ia  plus  barbare  peut  inspirer.  Ah !  qui  viendra  essuyer 
ce  sang  dont  ii  est  couvert,  et  laver  ces  biessures  que  le  saint  martyr 
endiire  pour  Jteus-Ghrist?  Saint  Paul  en  avoit  reţu,  et  le  gedlier 
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mame  de  la  prison  ou  ii  est  renfermâ  lave  ses  plaies  avec  un  graad 
respect  :  mais  ici  Ies  tyrans  ne  permettent  pas  qu'on  procure  te 
moindre  adoucissement  i  saint  Gorgon ;  et  son  pauvre  corps  6corch6, 
k  qui  Ies  onguents  Ies  plus  doux ,  Ies  plus  innocents ,  auroient  caus6 
d'insupportables  douleurs ,  est  frottă  de  sel  et  de  vinaigre. 

Cest  ainsi  qu'il  devient  conforme  ă  son  modale,  qui  fait  deux 
plaintes  sur  Ies  traitements  qu'il  souffre  dans  sa  passion.  Bis  pla- 
gaiu$  mm  ^ :  «  Voilă  Ies  blessures  que  j'ai  reţues ;  »  mais  «  ils  ont 
»  encore  ajoutâ  de  nouvelles  cruautes  aux  premieres  douleurs  de 
»  mes  plaies  :  »  Super  dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt  *,  Us 
m'ont  mis  une  couronne  d'^pines ;  voilă  le  sang  qui  en  coule  :  Nis 
plagatus  sum  ^  mais  ils  Font  enfonc^e  par  des  coups  de  cannes :  Super 
dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt.  lls  m^ont  dâpouillâ  pour  me 
dtehirer  de  coups  de  fouet :  His  plagatus  sum ;  mais  ils  m'ont  remis 
mes  habits ,  et ,  me  Ies  dtant  de  nouveau  pour  m'attacher  nu  i  Ia 
croix,ils  ont  rouvert  toutes  mes  blessures  :  Super  dolorem  vulnerum 
meorum  addiderunt,  Us  ont  perc6  mes  mains  et  mes  pieds  *,  et  ayant 
6puisâ  mes  veines  de  sang ,  Ia  steheresse  de  mes  entraiiles  me  causoit 
une  soif  ardente  qui  me  ddvoroit  la  poitrine  :  voilă  le  mal  qu'ils 
m'ont  fait :  His  plagatus  sum ;  mais  lorsque  je  leur  ai  demand6  k 
boire  avec  un  grand  cri ,  ils  m'ont  abreuv6  en  ma  soif  de  fiel  et  de 
vinaigre :  Super  dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt.  Cest  ce  que 
peut  dire  saint  Gorgon  :  lls  ont  dtehirâ  Aia  peau ,  ils  ont  d6pouill6 
tous  mes  nerfs  :  Ils  ont  entr'ouvert  mes  entraiiles  :  His  plagatus 
sum^  mais  aprte  cette  cruautâ,  ils  ont  frottâ  machair  âcorch^e  avec 
du  vinaigre  et  du  sel  pour  aigrir  Ia  douleur  de  mes  plaies  :  Super 
dolorem  vulnerum  meorum  cMiderunt. 

Mais  ils  ont  encore  pass^  bien  plus  loin ,  et  leur  brutalitâ  n'est  pas 
assouvie.  lls  couchent  le  saint  martyr  sur  un  gril  de  fer,  devenu 
tout  rouge  par  la  violence  de  la  chaleur  \  6  spectacle  horrible !  et 
cependant,  au  milieu  de  ces  exhalaisons  infectes  qui  sortoient  de 
Ia  graissedeson  corps  rdti,  Gorgon  ne  cessoit  de  louer  Jesus-Christ. 
Les  pri&res  qu'il  faisoit  monter  au  ciel  changeoient  cette  fumee  noire 
en  encens  :  Et  htec  est  victoria  quce  vincit  mundum. 

Mais  en  quoi  a  nui  ă  saint  Gorgon  tout  Ie  mal  qi^'il  a  souffert  ? 
c(  Tout  ce  temps  de  peines  et  de  soufTrances  est  pass6  comme  un 
»  songe :  »  Transierunt  tempora  laboriosa;  temps  de  fa tigues ,  temps 
de  travail,  qui  Ta  conduit  au  vâritable  repos,  ă  la  paix  parfaite,  et 
c'est  ce  que  le  Proph6te-roi  exprime  si  bien  par  ces  paroles  qu'il  a 
dites  au  nom  de  tous  les  martyrs  *.  a  Nous  avons  pass6  par  Teau  et 
»  par  le  feu;  mais  vous  nous  avez  fait  entrer  dans  un  lieu  de  rafral- 
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chissement :  »  Transivimus  per  ignem  et  aquam ,  et  eduxisti  nos  in 
refrigerium  ^  Dieu  a  essuy6  tous  Ies  pleurs  :  ii  a  ordonnâ  â  saint 
Gorgon  de  se  reposer  de  tous  ses  travaux.  On  a  cru  Iui  dter  tout 
son  bien  et  mame  Ia  vie^  et  on  ne  Iui  dte  que  Ia  mortalitâ  :  Vbi  est, 
marş y  victoria  tua*?  «O  mort,  oâ  est  ta  victoire?  »  Tu  n'as  6t6 au 
saint  martyr  que  des  choses  superQues ;  car  tout  ce  qui  n'est  pas 
n^cessaire  est  superflu. «  Or  une  seule  chose  est  n^cessaire :  »  Porro 
unum  est  necessarium '.  Dieu  est  cet  unique  n^cessaire  \  tout  Ie  reste 
est  superflu.  Les  honneurs  sont-ils  n^cessaires  ?  Combien  d'hommes 
vivent  en  repos,  quoique  oubii^  du  monde !  Tout  cela  est  hors  de 
nous,  et  par  consâquent  ne  peut  contribuer  ă  notre  felicita.  II  en  est 
de  m£me  des  ricbesses,  qui  ne  sauroient  remplir  notre  coBur-,  et 
c'est  pourquoi  (c  ayant  de  quoi  nous  nourrir  et  nous  vâtir ,  nous 
»  devons  âtre  contents  :  »  Habentes  victum  et  vestitum,  contenţi  «u- 
mus  ^.  Tout  le  reste  est  superflu  ^  Ia  sant6 ,  a  Ia  vie  mdme ,  qui  doit 
»  âtre  regard^e  comme  un  bien  superflu  par  celui  qui  considere  Ia 
D  vie  ^temelie  qui  lui  est  promise :  »  Tpsa  vita,  cogitantibus  cetemam 
vitam ,  inter  superflua  reputanda  est '  ,*  elle  ne  nous  est  utile ,  qu'au- 
tant  que  nous  Favons  prodigu^e  pour  Dieu.  Ainsi  tout  ce  qu'on 
ravit  k  saint  Gorgon  Iui  4toit  superflu ,  puisqu'âtant  d6pouilI6  de 
toutes  ces  choses  ii  se  trouve  bienheureux.  Qu'a  donc  fait  Ie  tyran 
par  tous  Ies  efibrts  de  sa  cruaut6? «  En  vain  sa  langue  a-t-elle  con* 
»  cert6  Ies  moyens  de  nuire,  et  a-t-elle  voulu,  par  ses  tromperies, 
»  trancher  comme  un  rasoir  bien  aflil^  :  »  Sicut  novacula  acuta  fecisti 
dolum  *.  Que  de  peines  on  prend  pour  aiguiser  un  rasoir,  que  de 
soins  pour  TalBIer  :  combien  de  fois  Ie  faut-il  passer  sur  Ia  pierre! 
ce  n'est ,  au  reste ,  que  pour  raser  du  poii ,  c'est-ă-dire  un  excrement 
inutile.  Que  ne  font  pas  Ies  mâchants  ?  en  combien  de  soins  sont-ils 
partag^  pour  dresser  des  embâches  ă  Thomme  de  bien?  Que  n'a  pas 
fait  Ie  tyran  pour  abattre  notre  martyr  ?il  se  travailloit  ă  trouver  de 
nouveaux  artifices  pour  Ie  s6duire,  de  nouveaux  suppiices  pour  1*6- 
pouvanter.  Quid  facturus  justo,  nisi  superflua  rasurus  'P  Mais  que 
fera-t-il  contre  Ie  juste  ?  ii  ne  Iui  a  rien  ât6  que  de  superflu.  Qu'est- 
ce  que  Tâme  a  besoin  d'un  corps  quijia  charge  et  Ia  rend  pesante? 
La  mort  ne  Iui  a  rien  dtâ  que  Ia  mortaIit6  :  et  ceux  qui  ont  voulu 
conserver  Ia  vie  Tont  perdue  \  et  ils  vivent ,  les  misirables,  ils  vivent 
pour  souflrir  âteniellement.  Parce  que  saint  Gorgon  Ta  prodigul, 
ii  Fa  mise  entre  Ies  mains  de  Dieu ,  ou  rien  ne  se  perd ,  et  ii  Ia  con- 
servera  pour  jamais. 
Ainsi  Ie  moyen  de  surmonter  Ie  monde,  c'est  de  tout  abandonner 
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k  Dteu ;  autrement  toat  p^rit  et  toat  passe  avec  Ie  monde  quî  passe 
luKmâme,  et  enveloppe  tout  dans  sa  ruine  :  c'est  pourqaoi  ii  faut 
tout  donner  ă  Dieu.  Saint  Pani  poss^dâ  de  cette  pensie  disoit :  «  ie 
»  donnerai  tout :  »  Ego  auiem  itnpendam.  Ce  n'est  pas  assez ;  aussi 
ajoote-t-il  :  <(  Et  je  nie  livrerai  moi-mAme  pour  le  salut  de  vos- 
»  ftmes  :  )>  Superimpendar  ipse  pro  animabus  vestris  '. 

SERMON 

POUR  LA  FfcTE  DES  SAINTS  ANGES  GARDIENS. 

Bienheureuie  sociali  que  nous  aTOns  avec  Ies  saints  angei.  Caractere  paiiiculier  de  lenr 
cbarit6  envera  lea  hommei,  dam  le  oominerce  qo'ilf  oot  areft  eux.  MMrioordieusa  con- 
detcendaDce  que  ceue  charU6  leur  inspire.  Quelle  roarque  de  reconnoissance  nous  leur 
devons.  T6iiioignage  qu'ils  rendront  contre  nous  au  dernier  Jour,  et  Tengeance  qu'ila  exer« 
oeront  snr  noos,  §1  nous  n'aront  pas  profita  de  lenrs  bons  offloes. 


Amen  dleo  vobls ,  vldebiUs  coelom  apertam ,  et  angelos  Del  ascendentes  et  descen- 
dentes. 

Je  v<m$  dis  m  vint4,  ^ous  verrex  Ies  cieux  ouveris,  et  Ies  anges  du  ciel  montante  ei 
descendants.  Paroles  du  Fils  de  Dien  k  Nathanael  en  S.  Jean,  eh.  i.  f»  61. 

II  paroît  par  Ies  saintes  lettres,  que  Satan  et  ses  anges  roontent  et 
descendent,  a  Us  montent ,  dit  saint  Bemard  ' ,  par  Torgueil ,  et  Hs 
»  descendent  contre  nous  par  Tenvie  :  »  Mcendit  studio  vanilaiis, 
descendit  Ivvore  malignUaUs.  IIs  ont  entrepris  de  monter ,  lorsquHls 
ont  suivi  celui  qui  a  dit :  Ascendam.  «  Je  m'61âverai  et  je  me  rendrai 
»  âgal  au  Tr6s-Haut.  >i  Mais  leur  audace  âtant  repouss6e,  ils  sont 
descendus,  Chrătiens,  pleins  de  rage  et  de  ddsespoir,  comme  dit 
saint  Jean  dans  FApocalypse  :  «O  terre,  6mer,  malheurivous^ 
»  parce  que  Ie  diable  descend  ă  vous,  pldn  d'une  grande  col^ ! )» 
F'CB  terrcBy  et  maru,  quia  descendit  diabolus  ad  vos  habens  iram  mag- 
nam  '  /  Ainsi  son  61^vation  pr^mptueuse  est  suivie  d'une  descente 
cruelle  *,  et  quoique  Dieu  Tait  banni  de  devant  sa  face,  n'ose-t-il  fdS 
eiicore  s'y  pr^nter  pour  se  rendre  notre  accusateur,  selon  ca 
qu'^crit  le  mame  apdtre?N'est-ce  pas  pour  cela  qu'il  est  appel6  Tac-» 
cusateur  des  fidăles ,  qui  Ies  accuse  nuit  et  jour  en  Ia  pr^sence  de 
Dieu :  Accusator  fratrum  nostrorum,  qui  accusabat  illos  die  ac  nocte  *  ? 
Et  en  effet,  ne  lîsons-nous  pas  qu1l  s'est  trouv6  avec  Ies  saints 
anges  pour  accuser  le  fidele  Job  ?  Adfuit  cum  illis  etiam  Satan  *.  Mais 
6tant  monta  devant  Dieu  pour  le  calomnier  avec  artifice,  ii  est  aussi 
bientdt  descendu  pour  le  pers6cuter  avec  fureur  :  tellement  que 
toute  sa  vie  c'est  un  mouvement  iternel ,  par  lequel  ii  monte  et  des* 
cend  m^ditant  toujours  en  lui-m6me  le  dessein  de  notre  ruine. 

«  a  Cor.,  zu.  is.  —  t  /it  Ps.  Qui  liabiut.  Serm.  xu.  n.  2.  lom.  i.  col.  Z6i^iJpoc.,  zn.  13» 
—  4  Ibid.,  10.—  i  Job,  1.  6. 
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Que  si  cet  eBprit  mtlfaisitot  se  remue  continuellement  avec  ses 
complices  pour  persteuter  Ies  fid^les ,  Cbrâtiens ,  Ies  saints  anges  ne 
sont  pas  oisifSy  et  ils  se  remuent  pour  Ies  secourir  :  c'est  pourquoi 
Tous  Ies  Yoyez  monter  et  descendre,  oBcmdentes  et  descendgntes  ^  et 
i'esp^re  vous  faire  voir  aisâment  que  tout  cela  se  fâit  pour  notre 
salut,  apr6s  que  nous  aurons  implora  Fassistance  du  Saint-Esprit 
par  rintercessioD  de  la  aainte  Vierge.  Ave. 

Si  vous  n'avez  pas  assez  entendu  Ia  dignitâ  de  notre  nature,  et  la 
grandeur  de  nos  espârances ,  vous  Ie  pourrez  connottre  ais^ent  par 
la  sainte  solennitâ  que  nous  c6l6brons  en  cette  joum6e.  Cest  ici  qu^il 
vous  faut  appr^dre ,  par  Ia  sainte  soci6t6  que  nous  avons  avec  Ies 
saints  anges,  que  notr^  origine  est  celeste,  que  rhomme  n'est  pas 
ce  que  nous  voyons ;  et  que  ces  membres,  que  cette  figure,  et  enfia 
tout  rext&rieur  de  ce  corps  mortel  nous  Ie  cache,  plutdt  qu'il  ne 
nous  Ie  niontre.  Car  puisque  nous  voyons  ces  esprits  bienheureux , 
destinâs  ă  notre  conduite,  venir  converser  avec  Ies  hommes,  et  se 
faire  leurs.conipagnons  et  leurs  fr^res ;  puisque  Tamour  chaste  qu'ils 
ont  pour  Ies  hommes  leur  fait  quitterle  ciel  pour  Ia  terre,  et  trouver 
leur  paradis  parmi  nous,  ne  devons-nous  pas  reconnottre  qu'il  ya 
quelque  chose  en  Thomme  qui  Fapproche  de  ces  esprits  immortels, 
et  qui  est  capable  de  Ies  inviter  ă  se  râjouir  de  notre  alliance  ?  Cest 
ce  que  Ie  grand  Augustin  nous  explique  admirablement  par  cette 
excellente  doctrine  %  sur  laquelle  j'6tablirai  ce  discours  :  c'est  qu'en* 
core  que  Ies  saints  anges  soient  si  fort  au-dessus  de  nous  par  leur 
dignitâ  naturelle ,  ii  ne  laisse  pas  d'âtre  vâritable  que  nous  sommes 
^aux  en  ce  point  que  ce  qui  rend  Ies  anges  heureux  fait  aussi  Ie 
bonheur  des  hommes  \  que  nous  buvons  Ies  uns  et  Ies  autres  ă  Ia 
m^me  fontaine  de  vie,  qui  n'est  autre  que  Ia  vârit6  ^temelie;  et 
que  nous  pouvons  tous  chanler  ensemble,  par  un  admirable  con- 
cert, ce  verset  du  divin  Psalmisle  :  Mihi  autem  adhfgrere  Deo  banum 
est ' :  K  Tout  mon  bien ,  c'est  d'âtre  uni  ă  mon  Dieu  »  par  de  chastes 
embrassements  et  de  mettre  en  Iui  mon  repos. 

Sur  ce,  fondement ,  Chr6tiens ,  ii  est  bien  ais6  d'âtablir  Ia  soci6t6 
de  rhomme  et  de  Fange  :  car  c'est  une  loi  immuable ,  que  Ies  esprits 
qui  s'unissent  ă  Dieu  se  trouvent  en  m£me  temps  tous  unis  ensemble. 
Ceux  qui  puisent  dans  Ies  ruisseaux,  et  qui  aiment  Ies  crăatures, 
se  partagent  en  des  soins  contraires,  et  divisent  leurs  afTecUons.  Mais 
ceux  qui  vont  k  Ia  source  m£me,  au  principe  de  tous  Ies  dires,  c'est- 
&-dire  au  souverain  bien,  se  trouvant  tous  en  cette  unita,  et  se 
rassemblant  k  ce  centre ,  ils  y  prennent  un  esprit  de  paix  et  un  saint 

t  In  JfMti,,  Tract,  xxiii.  n.  5.  lom.  ui.  part.  ii.  col.  474.— s  P«.  lxzii.  28. 
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amour  Ies  uns  pour  Ies  autres;  tellement  que  toute  leur  joie,  c'est ' 
d'âtre  associ^  âternellement  dans  Ia  possession  de  leur  commun 
bien  :  ce  qui  fait,  dit  saint  Augustin,  qu'ils  font  tous  ensemble  un 
mame  royaume  et  une  mame  cit6  de  Dieu  :  Habent  et  cum  ilh  cui 
adhcBrent  et  inter  se  societatem  sanctam,  suntque  una  civitas  Dei** 
Voii  ii  est  ais6  de  conclure  que  Ies  hommes ,  non  moins  que  Ies 
anges,  âtant  faits  pour  jouir  de  Dieu,  ils  ne  composent  Ies  uns  et 
Ies  autres  qu'un  mame  peuple  et  un  mame  empire,  oi!i  Ton  adore 
le  mame  prince,  oii  Ton  est  r6gi  par  la  mame  loi :  je  veux  dire  par 
la  charit6 ,  qui  est  Ia  loi  des  esprits  c6iestes ,  et  Ia  loi  des  hommes 
mortels ;  et  qui ,  se  r^pandant  du  ciel  en  Ia  terre ,  fait  une  mame  so- 
ci6t6  des  habitants  de  Tun  et  de  Tautre.  Cest,  mes  Frferes,  de  cette 
alliance  que  j'esp6re  vous  entretenir,  et  vous  en  montrer  Ies  secrets 
dans  Ie  texte  de  mon  Evangile. 

Car  quel  est  ce  nouveau  spectacle  que  le  Sauveur  nous  y  repr^sente? 
d'ou  vient  que  Ies  cieux  sont  ouverts  ?  et  que  veulent  dire  ces  anges 
qui  montent  et  descendent  d'un  voi  si  16ger,  de  Ia  terre  au  ciel ,  du 
ciel  en  Ia  terre?  Chr6tiens,  ne  voyez-vous  pas  que  ces  esprits  paci- 
fiques  viennent  rătablir  le  commerce  que  Ies  hommes  avoient  rompu 
en  prenant  le  parti  rebelle  de  leurs  săditieux  compagnons  ?  La  terre 
n'est  plus  ennemie  du  ciel  •,  Ie  ciel  n'est  plus  contraire  ă  la  terre  :  Ie 
passage  de  Tun  ă  Tautre  est  tout  couvert  d'esprits  bienheureux  dont 
Ia  charitâ  oilicieuse  entretient  une  parfaite  communicatîon  entre  Ie 
lieu  de  pfelerinage  et  notre  celeste  patrie. 

e'est,  Messieurs,  pour  cette  raison  que  vous  Ies  voyez  monter  et 
descendre :  ascendentei  et  descendentes.  Ils  descendent  de  Dieu  aux 
hommes,  ils  remontent  des  hommes  ă  Dieu  ;  parce  que  la  sainte 
alliance  qu'ils  ont  renouvel6e  avec  nous ,  Ies  charge  d'une  double 
ambassade.  Ils  sont  Ies  ambassadeurs  de  Dieu  vers  Ies  hommes ,  ils 
sont  Ies  ambassadeurs  des  hommes  vers  Dieu.  Quelle  merveille! 
nous  dit  saint  Bernard  5  Chr^tiens,  le  pourrez-vous  croire  :  ils  ne 
sont  pas  seulement  Ies  anges  de  Dieu ,  mais  encore  Ies  anges  des 
hommes  :  Illos  utique  spiritus  tam  felices,  et  tuos  ad  nos^  et  nostros 
adtCy  angelos  facis  * :  «  Oui ,  Seigneur ,  nous  dit  ce  saint  homme ,  ils 
»  sont  vos  anges ,  et  ils  sont  Ies  n6tres ; »  anges,  c'est-â-dire,  envoy6s : 
ils  sont  donc  Ies  anges  de  Dieu ,  .parce  qu'il  nous  Ies  envoie  pour 
nous  assister  \  et  ils  sont  Ies  anges  des  hommes,  parce  que  nous  Ies 
Iui  renvoyons  pour  I'apaiser  :  ils  viennent  â  nous,  charg^s  de  ses 
dons ;  ils  retournent  cftarg6s  de  nos  voeux  :  ils  descendent  pour 
nous  conduire,  ils  remontent  pour  porter  â  Dieu  nos  d6sirs  et  nos 

iS.  Aug,,  de  Civit,  Dei,  lib.  iix.  cap.  9.  t.  tii.  col.  808.— >  /n  Ps,  Qui  habitat,  Serm,  iii. 
n.  S.  1. 1.  col.  863. 
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bonnes  oeuvres  ?  Tel  est  Femploi  et  Ie  ministere  de  ces  bienheureux 
gardiens  :  c'est  ce  qiii  Ies  fait  monter  et  descendre ,  ascendentes  et 
descendenies.  Vous  voyez  eu  ce  mouvement  la  double  assistance  que 
nous  recevons  par  leur  entremise ;  et  vous  voyez  Ies  deux  points 
qui  partageront  ce  discours.  Dans  le  texte  que  j'ai  rapport6 ,  Ia  des- 
cente  est  pr6c6d6e  par  r6I6vation ;  mais  permettez-moi ,  Chr6tiens , 
que ,  pour  suivre  Tordre  du  raisonnement ,  je  laisse  un  peu  Tordre 
des  paroles ,  et  que  je  parle  avânt  toutes  choses  de  leur  descente 
myst^rieuse. 

PREMIER  POINT. 

II  ne  suffit  pas,  Chretiens ,  que  nous  remarquions  aujourd'hui  que 
Ies  anges  descendent  du  ciel  en  la  terre :  si  vous  n'entendez  rien  par 
ce  mouvement  sinon  qu'ils  passent  d'un  lieu  k  un  autre ,  vous  n'avez 
pas  encore  compris  Ie  myst^re.  U  faut  6Iever  nos  pens6es  plus  haut 
et  concevoir  dans  cette  descente  Ie  caractere  particulier  de  Ia  charitâ 
des  saints  anges ,  qui  Ia  rend  differente  de  celle  des  hommes.  Je 
m'expUque ,  et  je  dis ,  Messieurs ,  qu'encore  que  la  charit6  soit  la 
mame  dans  Ies  anges  et  dans  Ies  hommes ,  qu'elle  soit  dans  tous  Ies 
deux  de  mdme  nature ,  qu'elle  d^pende  d'un  mame  principe ;  toute- 
fois  elle  agit  en  eux  par  deux  mouvements  oppos^.  Elle  6I^ve  Ies 
hommes  mortels  de  la  terre  au  ciel ,  de  la  cr^ture  au  Crâateur  -,  ati 
contraire  elle  pousse  Ies  esprits  c61estes  du  ciel  en  la  terre ,  et  du 
Cr^ateur  ă  la  cr^ure.  La  charită  nous  fait  monter ,  la  charitâ  Ies 
fait  descendre :  Chretiens ,  c'est  un  grand  myst6re  que  vous  com- 
prendrez  ais6ment  si  vous  savez  faire  Ia  distinction  de  T^tat  des  uns 
et  des  autres. 

Oâ  sonf mes-nous ,  et  ou  sont  Ies  anges?  quelle  est  notre  vie,  et 
quelle  est  la  leur?  Misârables  bannis,  enfants  d'Eve,  nous  soromes 
ici  rel^u^s  bien  loin  au  sâjour  de  mis^re  et  de  corruption  :  pour 
eux ,  ils  se  reposent  dans  la  patrie ,  k  la  source  mame  du  bien ,  dans 
Ie  centre  m6me  du  repos  quMIs  poss6dent  par  Ia  claire  vue.  Nous 
pleurons  et  nous  soupirons  sur  Ies  fleuves  de  Babylone  :  ils  boivent 
i  longs  traits  Ies  eaux  toujours  vives  de  ce  fleuve  qui  r^jouit  la 
cite  de  Dieu. 

Etant  donc  dans  des  âtats  si  divers,  que  ferons-nous  Ies  uns  et 
Ies  autres?  Les  hommes  demeureront-ils  li^  aux  biens  p^rissables 
dont  ils  sont  environnâs  :  et  les  anges  şeront-ils  toujours  occup6s 
de  leur  paix  et  de  leur  repos,  sans  penser  k  secourir  ceux  qui  tra- 
vaillent?  Non,  mes  Fr^res,  ii  n'en  est  pas  ainsi :  la  charitâ  ne  Ie 
permet  pas.  Elle  nous  fait  monter,  elle  fait  descendre  les  anges ;  elle 
nous  trouve  au  milieu  des  biens  corruptibles ,  elle  trouve  Ies  es- 
vu.  16* 
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prits  câiestes  unis  immuablement  au  biea  âternel :  elle  se  met  enbe 
deux ,  et  tend  la  maîn  aux  uns  et  aux  autres.  Elle  nous  dit  au  fond 
de  nos  coeurs  :  Vous  qui  âtes  parmi  Ies  cr6atures,  gardez-yous  bies 
de  vous  arrâter  aux  crăatures  ^  mais  dans  oette  bassesse  ou  vous 
dies,  faites  qu'elles  vous  conduisent  au  Crâateur  :  vous  qui  âtes  au 
bord  des  ruisseaux,  apprenez  &  remonter  ă  la  soupce.  EUe  dit  aux 
anges  celestes :  Vous  qui  jouissez  du  Cr6ateur,  jetez  aussi  Ies  yeux  sur 
ses  ci*âatures ;  vous  qui  Âtes  âla  source,  ne  dâdaignez  pas  Ies  ruisseaux. 
Ainsi  vous  voyez ,  Chr^tiens,  qu'une  mame  charită ,  qui  remplit  Ies 
anges  et  Ies  hommes,  meut  diĂG&remment  Ies  uns  et  Ies  autres. 

Ce  que  voient  Ies  hommes  mortels ,  doit  leur  faire  chercher  ce 
qu'ils  ne  voient  pas ,  tel  doit  6tre  le  progrte  de  leur  charitâ.  Cest 
pourquoi  Fapdtre  saint  Jean ,  le  disciple  ch6ri  de  notre  Sauveur ,  le 
docteur  de  la  charit6,  a  dit  ces  beaux  mots :  «  Celui  qui  n'aime  pas 
»  son  Er^re  qu'il  voit,  comment  pourra*t-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voii 
»  pas  ?  »  Qui  wm  dUigitfratrem  suum  quem  videt,  Deum  quem  non 
videi  quomodo  poieni  diligere  *  P  Par  ou  ii  avertit  Târne  chrâienne, 
que  Ie  mouvement  naturel  que  le  saint  amour  lui  doit  inspirer  c'est 
de  s'exercer  sur  ce  qu'elle  voit ,  pour  lendre  a  ce  que  Ies  sens  ne 
pânâtrent  pas.  Aussi  est-ce  pour  cela  que  nous  avons  dit ,  que  son 
propre  c'est  de  s'elever  :  Ascensiones  in  carde  suo  dispo$uii '.  Gomoie 
elle  se  trouve  en  bas ,  mais  se  dispose  toujours  &  monter  plus  haut,  elle 
regarde  Ia  tel're  non  pas  comme  un  siâge  pour  se  reposer,  mais  comme 
un  marchepied  pour  s'avancer,  scabellum  pedum  iuorum '.  Le  degrâ 
pour  aller  au  trdne,  ce  n'^est  pas  le  si^,  c'est  le  marchepied.  Elevez-* 
vous  sur  Ie  marchepied ,  et  tăcbez  d'arriver  au  tr6ne.  Ii  n'en  est  pas 
ainsi  des  saints  anges  :  unis  ă  Ia  source  du  bien  et  du  beau ,  comme 
nous  avons  d6jă  dit ,  ils  ne  peuvent  pas  s'âlever,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  au-dessus  de  ce  qu'ils  poss6dent.  Mais  Ia  charitâ  officieuse  qui 
npus  fait  monter  pour  aller  k  eux,  Ies  rabaisse  aussi  pour  venir  jus- 
qu'i  nous  par  une  mis^ricordieuse  condescendance ;  et  voilă  quelle 
est  Ia  descente  dont  ii  est  parl6  dans  notre  ăvangile. 

R^jouissons*nous,  Chr^tiens ,  de  cette  descente  bienheureuse ,  qui 
unit  le  ciel  et  la  terre,  et  fait  entrer  Ies  esprits  c61estes  dans  une 
sainte  soci6t6  avec  Ies  hommes.  O  bonheur  !  6  mis6ricorde  !  Car, 
mes  Frâres,  qui  lepourroit  cr  oire,  que  ces  intelUgences  sublimes 
ne  dâdaignent  pas  de  pauvres  mortels;  qu'âtant  au  s6jour  de  Ia 
f61icit6  et  au  centre  mdme  du  repos ,  elles  veulent  bien  se  m61er 
parmi  nos  continuelles  agitations,  et  lier  une  amitiă  si  âtroite  avec 
des  crâatures  si  foibles,  et  si  peu  proportionuâes  &  leur  naturelie 
graudeur?  O  Dieu,  que  peuvent-elles  trouver  en  ce  monde,  que 

1 1  Joan,f  iT.  20.— I  P«.  Lxxxni. «.» i  Pt.  cix.  2. 
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peut  proditire  cette  terre  ingrate  qai  soit  capabte  d'y  atlirer  ces 
glorieux  citoyens  du  paradis?  Chrâtiens,  ne  Tai-je  pas  dit?  c'est 
la  diaritâ  qui  Ies  pousse ;  mais  encore  n'est^ce  pas  assez.  Qui  ne 
aait  qtie  Ia  charit^  est  Ia  fin  g^nirale  de  lenrs  aclions?  U  nous  faut 
deaeendi'e  au  dâtail  des  motirs  partieuliers  qui  Ies  pressent  de 
quitter  Ie  ciel  pour  Ia  terre. 

Pour  bien  entendre  cette  v6ritâ ,  ce  seroît  pent'-âtre  assez  de  vous 
dîre  que  telle  est  la  volontâ  de  leur  Crâateur ;  et  que  c'est  Tunîque 
raison  que  d^sir^oit  de  si  fid^Ies  ministres  -.  car  ils  savent  que  ki 
crteture  itant  faite  par  la  seule  volontâ  de  son  €râateur ,  elle  doit 
▼i?re  toujours  souple,  et  toujours  soumise  ă  cette  volontâ  soure- 
raine.  On  pourroit  encore  ajouter  que  Ia  subordination  des  natures 
crâ6es  demande  que  ce  monde  sensible  et  inferieur  soit  râgi  par  Ie 
supârieur  et  inteliigible,  et  Ia  nature  corporelle  par  Ia  spirituelle. 
Que  si  on  voukrit  p6n6trer  plus  k>in ,  ii  seroit  ais6  de  vous  faire  voir 
que ,  Ies  hommes  âtant  destina  pour  r^arer  Ies  ruines  que  Tor* 
gurii  de  Satan  a  faites  dans  le  ciel,  c'est  une  sage  dispensation 
d'enroyer  Ies  anges  k  notre  secours  ^  afin  qu'ils  travaillent  eux- 
mdmcs  aux  recrues  de  leurs  l^ions ,  en  ramassant  cette  Douvelle 
milice  qui  doit  rendre  leurs  troupes  compl6tes.  Tous  ces  raisonne- 
ments  sont  solides  et  tr^bien  appuyes  sur  Ies  Ecritures;  niaisje 
Irâserai  i  Fâcole  cette  belle  tb^logie ,  pour  m'attacher  a  une  doc- 
trine qui  me  semble  plus  capable  de  toucher  Ies  co&urs. 

le  di»  donc ,  et  je  vous  prie  de  le  bien  entendre,  que  ce  qui  attîre 
Ies  anges,  ce  qui  Ies  fait  descendre  du  ciel  en  Ia  terre ,  c'est  Ie  d^ir 
d'y  exeroer  la  mis6rioorde.  Car  ils  savent ,  ces  esprits  c6Iestes ,  que 
aous  un  Dieu  si  bon  et  si  bienfaisant ,  dont  Ies  misericordes  n'ont 
poînt  de  bornes^  dont  Ies  infinies  mis^rations  âclatent  magnifique-* 
ment  paiMlessvis  tous  ses  autres  ouvrages  ^ ;  ils  savent,  dis-je ,  que  ^ 
sous  ce  Dieu,  îl  n'y  a  rien  de  ţrius  grand  ni  de  plus  iilustre  que  de 
secourir  Ies  mis^rables.  Que  feront-ils,  qu'entreprendront-ils?  Ils 
n'en  trouvent  point  dans  Ie  ciel ,  ils  en  viennent  chercher  sur  Ia 
terre.  Lă  ils  ne  voîent  que  des  bienbeureux :  ils  quittent  ce  lieu  de 
bonheur ,  afin  de  reneontrer  des  afilig^.  Apprenez  ici ,  Chretiens , 
de  quel  prix  sont  Ies  oeuvres  de  nîisericorde.  II  manque ,  ce  semble, 
quelque  chose  au  ciel,  parce  qu'on  ne  peut  pas  Ies  y  pratiquer.  En- 
core qu'on  y  voie  Dieu  face  ă  face,  encore  qtfil  y  enivre  Ies  esprits 
câestes  du  torrent  de  ses  voluptos;  toutefois  leur  felicita  n'est  pas 
accomplie,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pauvres  que  Ton  assiste,  point 
d'afflîg^s  que  Ton  console,  point  de  foibles  que  Ton  soutienne, 
enfin  point  de  mis6rables  que  Fon  soulage.  Mais  ils  ne  d6couvrent 
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autre  chose  en  ce  lieu  d'exil ;  c'est  pourquoi  vous  Ies  voyez  accoarir 
en  foule.  II9  pressent  Ies  cieux  de  s*ouvrir,  et  ils  descendent  imp6- 
tueusement  du  ciel  en  la  terre :  videbitis  etelos  apertos^  tant  ils  trou- 
vent  de  contentement  k  exercer  Ies  oeayres  de  mis^ricorde.  Ha !  mes 
Fr^res ,  Ie  grand  exemple  pour  nous  qui  sommes  au  milieu  des 
maux ,  dans  Ie  pays  propre  de  Ia  mis6re  ! 

Mais  disons  encore ,  mes  Frferes ,  pour  consoler  ceux  qui  s'y  ap- 
pliquent,  disons  et  tftchons  de  Ie  bien  entendre,  quels  cbarmes, 
quel  agrement  et  quelle  douceur  trouvent  ces  esprits  bienheureux 
ă  se  mâler  parmi  nos  foiblesses ,  et  k  prendre  part  dans  nos  peines. 
II  en  faut  aujourd'hui  expliquer  Ia  cause;  et  la  voici,  si  je  ne  me 
trompe,  au  tant  qu'il  est  permis  k  des  hommes  de  p^n^trer  de  si 
hauts  myst^res.  Cest  qu'ils  Toient  face  a  face  et  k  d^couvert  cette 
bont6  inOnie  de  Dieu  ^;  ils  voient  ces  entrailles  de  mis^ricorde  et 
cet  amour  paternei  par  lequel  ii  embrasse  ses  crâatures  ^  ils  voient 
que  de  tous  Ies  titres  augustes  qu'il  se  donne  lui-m6me  dans  ses 
Ecritures ,  c^est  celui  de  bon  et  de  charitable ,  de  pâre  de  misiri* 
corde ,  et  de  Dieu  de  toute  consolation  ',  dont  ii  se  glorifie  davan- 
tage.  Ils  sont  ravis  en  admiration ,  Chr^tiens ,  de  cette  bonte  infinie 
et  iniiniment  grat-uite,  par  laquelle  ii  d^livre  Ies  hommes  p^cheurs 
de  la  damnation  qu'ils  ont  mârităe.  Mais  en  consid^rant  ce  qu'il 
donne  aux  autres ,  ils  savent  bien  reconnottre  ce  qu'ils  doivent  en 
particulier  ă  cette  bont6.  Ils  se  considerent  eux-mdmes  comme  des 
ouvrages  de  grâces ,  comme  des  miracles  de  mis^ricorde  •,  car  n'est- 
ce  pas  la  bont6  de  Dieu  qui  Ies  a  tires  du  n6ant ,  ((  qui  Ies  a  rei&plis 
»  de  lumi^re  dte  Tinstant  qu'il  Ies  a  form^s  :  »  SimtU  ut  facti  suni, 
lux  facti  sunt  ^*  «  et  qui  en  cr^ant  leur  nature  leur  a  en  mdme  temps 
»  accordă  sa  grftce  :  »  simulin  eis  et  condens  naturam,  et  largiens 
gratiam  *?N'est-ce  pas  Dieu  qui  Ies  a  cre6s  avec  Famour  cbaste  par 
lequel  ils  se  sont  attach^s  k  lui ;  qui  Ies  a  faits ,  et  Ies  a  faits  bons ; 
qui  ^tant  Tauteur  de  leur  dtre.  Test  aussi  de  leur  saintetâ,  et  cons^ 
quemment  de  leur  beatitude  ?  Ils  doivent  donc  aussi  bien  que  nous, 
ils  doivent  tout  ce  qu'ils  sont  k  la  grftce  et  ă  la  mis^ricorde  divine. 
Elle  se  montre  diffiâremment  en  eux  et  en  nous ;  mais  toujours ,  dit 
saint  Fulgence  ^^  c'est  la  mame  grftce  :  Una  est  in  utroque  gratia 
operata.  «Elle  nous  a  relev^s,  mais  elle  a  empâchâ  leurchute:  )> 
in  illo  y  ne  caderet;  in  hocy  ut  surgeret :  «  elle  nous  a  gu6ris  de  nos 
»  blessures ;  en  eux  elle  a  pr6venu  le  coup  :  » in  illo,  ne  vulneraretur  ,- 
in  istOy  ut  sanaretur:  a  elle  a  rem6di6  k  nos  maladies;  elle  n'a  pas 
y>  permis  qu'ils  fussent  malades  :  »  ab  hoc  infirmitatem  repulit; 
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iUum  infirmări  non  sivii.  Reconnoissez  donc ,  d  saints  anges ,  que 
Tous devez  tout,  aussi  bien  que  nous, ă  la  mis6ricorde  divine. 

Ilsle  reconnoissent,  mez  Fr^res :  et  c'est  aussi  pour  cette  raison 
que  dâsirant  honorer  la  misâricorde  qui  a  itA  exercto  sur  eux,  ils 
s'empressent  de  Texercer  sur  Ies  autres  :  car  Ie  meilleur  moyen  de 
Ia  reconnottre ,  Chrâtiens ,  c'est  de  Timiter,  et  d'ouvrir  nos  mains  sur 
DOS  fr^res ,  comme  nous  voyons  Ies  siennes  ouvertes  sur  nous  :  Es- 
iote  misericordes  y  sicut  Pater  vester  misericars  est  ^ :  «  Soyez,  dit-il , 
n  mis^ricordieux,  comme  Totre  Pâre  celeste  est  misăricordieux. 
n  Revdtez-vous  comme  des  41us  de  Dieu,  saints  et  bien-aim^,  d'en- 
»  trailles  de  misâricordes  :  »  Induite  vos,  sieut  electi  Dei,  stmcti  et 
dilecti ,  viscera  misericordue '.  Imitez  ce  que  vous  recevez ,  et  prenez 
plaisir  de  donner  en  actionsde  grăces  de  ce  qu'on  vous  donne.  Celui- 
I&  ne  sent  pas  un  bienfait,  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  bien  faire^ 
elil  mâprise  Ia  misâricorde ,  puisqu'il  n'a  pas  soin  de  la  pratiquer. 
Cest  pourquoi  Ies  anges  câestes ,  de  peur  d'dtre  ingrats  envers  Ie 
Cr^teur,  aimentă  6tre  bienfaisants  envers  ses  cr6atures.  La  misa* 
ricorde qu'ils  font,  glorifie  celle  qu'ils  reţoivent :  ils  savent,  je  vous 
prie ,  remarquez  ceci ,  que  Dieu  exige  deux  sacrifices ,  Tun  pour  ho- 
norer sa  mis^ricorde,  et  Tautre  pour  reconnottre  sa  justice  :  Tun 
d6truit,  et  Tautre  conserve  ^  Tun  est  un  sacrifice  qui  tue,  l'autre 
un  sacrifice  qui  sauve :  Qui  focii  misericordiam ,  offert  sacrificium '. 

D'ou  vient  cette  diversitâ  ?  Elie  d6pend  de  Ia  diff^rence  de  ces 
deux  divins  attributs.  La  justice  divine  poursuit  Ies  p^cheurs ;  elle 
lave  ses  mains  dans  leur  sang ,  elle  Ies  perd ,  elle  Ies  dissipe :  Pereant 
peccatores  d  faeie  Dei  ^.  Au  contraire  la  mis^ricorde  ne  veut  pas  que 
personne  p^risse :  Non  vuit  perire  quemquam  '^.  a  Elle  pense  des  pen- 
»  s6es  de  paix,  et  non  pas  des  penstes  de  destruction  :  »  Ego  cogito 
super  vos  cogitationes  pacis ,  ei  non  afflictionis  '.  Que  ces  deux  attri- 
buts sont  oppos6s ! Aussi ,  Messieurs ,  Ies  honore-t-on  par  des  sa- 
crifices divers.  A  cette  justice  qui  rompt  et  qui  brise,  qui  renverse 
Ies  montagnes  et  arrache  Ies  c6dres  du  Liban,  c'est-â-dire ,  qui  ex- 
termine Ies  p^cheurs  superbes,  ii  lui  faut  des  sacrifices  sanglants 
et  des  victimes  âgorg^es ,  pour  marquer  la  peine  qui  est  due  au  crime. 
Mais  pour  cette  misdricorde  toujours  bienfaisante,  qui  gu6rit  ce  qui 
est  blessâ,  qui  affermit  ce  qui  est  foible,  et  qui  viviiie  ce  qui  est 
mort,  elle  veut  qu'on  lui  ofTre  en  sacrifice,  non  des  victimes  d^ 
truites,  mais  des  victimes  conservtes,  c'est-4-dire ,  des  pauvres 
soulag^ ,  des  infirmes  soutenus ,  des  morts  ressuscit^s ,  c'est-ă-dire, 
des  p6cheurs  convertis.  Tels  sont ,  mes  Frferes ,  Ies  sacrifices  qui  ho- 
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norent  la  mis6ricorde  divine :  c'est  amsi  qu'elle  veut  dtre  recoimue. 

Venez  donc ,  anges  c6Iestes,  honorer  cette  bontâ  souyeratne : 
venez  tous  ensemble  ehercber  sur  k  terre  Ies  yieiunes  qu'elle  de- 
mande ;  yous  ne  Ies  pouvez  trouv^  dans  le  ciel.  «  Ou  n'y  peut  exercer 
»  de  mis^ricorde,  parce  qu'il  n'y  ii  point  de  misâres :  »  Jhi  mUht  mt* 
seria  est,  in  fud  fiat  miserieordia  K  Peot-on  consoler  Ies  aiSîgâs, 
oii  toutes  Ies  larmes  soni  essuy^?  peut*on  secourir  ceux  quî  tra- 
vaiUent ,  ou  tous  Ies  trayaux  soni  finis  ?  peut*on  visiter  Ies  prison-* 
niers,  oii  tout  le  monde  jouit  de  la  libertâ?  peut-on  reeueilUr  Ies 
^trangers,  ou  nul  n'est  reţu  que  Ies  citoyens?  Ici  toutes  Ies  misires. 
abottdent  ^  c'est  leur  pays,  c'est  leur  lieu  natal.  O,  mes  Fr^res,  la 
ricbe  moisson  pour  ces  esprits  bienfaîsantSy  qui  cberehent  k  exercer 
la  mis^ricorde !  U  n'y  a  que  des  niis6rables ,  parce  qu'il  n'y  a  que  des 
bommes.  Tous  Ies  bommes  sont  des  prisonniecs ,  cbaiţ^  des  liens 
dece  oorps  mortel :  espriis  purs,  esprits  dâgag^s,  aidez-les  k  porter 
ce  pesant  fardeau ;  et  soutenez  FAme  qui  doit  tendre  au  ciel,  contre 
le  poids  de  la  cbaîr  qui  Fentralne  en  terre.  Tous  Ies  bommes  sont 
des  ignoranta,  qui  marcbent  dans  Ies  tânâbres  :  esprits  qui  voyez  Ia 
lumi^re  pure,  dissipez  Ies  nu«^;es  qui  nous  environnoit.  Tous  Ies 
bommes  sont  attirâs  par  Ies  hiens  sensibles  :  yous  qui  buvez  k  la 
source  mame  des  volupt^  chastes  et  intellectuelles,  rafraidiîasez 
notre  sâcberesse  par  quelques  gouttesde  cette  celeste  ros^.  Tous  Ies 
bommes  ont  au  fond  de  leurs  Ames  un  malbeureux  germe  d'envie , 
toujours  fâcond  en  proc6s,  en  querelles,  en  murmures,  en  m6di* 
sances,  en  divisions  :  esprits  charitables,  esprits  paciflques,  calmez 
Ia  tempdte  de  nos  col^res,  adoucissez  Taigreur  de  nos  haines,  soyez 
des  m^diateurs  invisibles ,  pour  reconcilier  en  Notre-Seigneur  nos 
cceurs  ulc^r&s. 

Ifais,  mes  Fr^res,  quand  aurai-je  fait,  si  j'entreprends  de  vous 
raconter  tout  ce  que  font  ces  esprits  câiestes,  qui  descendent  pour 
notre  secours?  Ils  s'int6ressent  k  tous  nos  besoins,*  ils  ressentent 
toutes  nos  n^cessitfe  :  k  toute  beure  et  k  tous  moments  ils  se  tien* 
nent  prâts  pour  nous  assister  *,  gardiens  toujours  fervents  et  infati- 
gables ,  sentinelles  qui  veillent  toujours ,  qui  sont  en  garde  autour 
de  nous  nuit  et  jour,  sans  se  relAcber  un  instant  du  soin  qu'ils  pren- 
nent  de  notre  salut.  Heureux  miile  et  miHe  fois,  d'avoir  toujours  k 
nos  cdt6s  de  si  puissants  protecteurs  ! 

Mais  quelles  actions  de  grAces  leur  rendrons*nous ,  et  comment 
reconnoitrons-nous  leurs  soins  assidus?  Combien  s'empresse  le 
jeune  Tobie  A  remercier  le  saint  ange  qui  Tavoit  conduit  durant  son 
voyage  * !  Ceux-ci  nous  gardcnt  toute  notre  vie.  Ces  princes  de  Ia 
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eour  câeste,  non  conteals  de  deveaircosipagnoBS  des  hommes,  se 
rendent  leors  ministres  et  leors  serviieurs ,  depuis  leur  naîssance 
jusqu'i  leur  mort :  et  ils  ne  roogisseDt  pas  ă'6tte  ingrats  d'une  teUe 
Biisârieorde !  A  Dieu  ne  pkâse  que  nous  ie  soyons :  Cbrâtiens ,  ^u-* 
diopft-nous  k  F^mpeoser  lenrs  services.  Ha,  qu'il  est  ais6  de  leş 
contenter  (!  Ils  descendent  pour  notre  salut  du  ciel  en  la  terre  : 
aaTea-YOUS  ce  quils  demaodent  en  reconnoissance?  qu'ils  ne  soient 
pas  yenttsinutUement,  que  nous  ne  Ies  d^bonorkmspas  en  lesren* 
Toyant  Ies  mains  vides«  Us  sont  v^ius^  ă  nous ,  pleins  des  dons  c6- 
kstes  dont  ils  ont  enrichi  nos  Ames  :  ils  demandent  pour  recom- 
pense que  nous  Ies  cbargîons  de  nos  priâres,  et  qu'ils  puissent  prâ- 
senter  ă  Dieu  quelque  fruit  des  grAces  qu'il  nous  a  distribui  par 
leur  entremise.  O  Ies  amis  dâsîntăress6s ,  amis  commodes  et  oflS- 
cieux ,  qui  se  croient  payâs  de  tous  leurs  bienfaits ,  quand  on  leur 
donne  de  nouToaux  sujets  d'exercer  leur  mis^ricorde  !  Ils  sont  des- 
cendus  pour  Tarnour  de  nous ;  Cbr6ţîens ,  Ies  voilA  prâts ,  ils  s'en 
reloument  pour  notre  service :  aprâs  nous  avoir  apportâ  des  gr&ces , 
îls  s'offrent  encore  ă  porter  nos  voeux  pour  nous  en  attirer  de  nou- 
yeUes.  Usez,  mes  Frires,  de  leur  amitiâ  :  ii  faut,  sUl  se  peut,  vous 
y  obliger  par  cette  seconde  pârtie. 

SEGOND  POINT. 

Encore  que  vous  voyiez  remonter  au  ciel  vos  fld^les  et  bien-aimâs 
gardiens,  n'apprâhendez  pas  qu'ils  vous  abandonnent.  Ils  peuvent 
changer  de  lieu,  mais  ils  ne  changent  pas  de  pens^^  et  comme  ils 
quittent  le  ciel  sans  perdre  leur  gloire,  ils  quittent  la  terre  sans 
perdre leurs  soins.  Quoiqu'ils  descendent  du  ciel,  lieu  de  felicita, 
ils  ne  laissent  pas  de  la  conserver  :  autrement ,  nous  dit  saint  Gr6- 
goire, «  pourroient-iis  illuminer  Ies  aveugles,  si  eux-mâmes  per- 
»  doient  leur  lumi^?  »  FanUm  luciSj  qtMm  egredienies  perdereni, 
cofcis  nuUatenus  propinarent  ^  Ainsi  lorsqu'ils  marcbent  ă  notre  se- 
cours,  l(u*squ'ils  viennent  combattre  pour  nous,  leur  beatitude  Ies 
suit  partout;  et  c'est  peut-6tre  en  vue  d'un  si  grand  myst&re  que 
D^bora^  glorifiant  Dieu  de  Ia  victoire  qu'il  lui  a  donnto,  dit  ces  moto 
au  livre  des  Juges  :  SUIIcb  manefUes  in  ordine  suo  cidversus  Siaaram 
pugnaveruni^ :  a  Les  âtoiles  demeurant  en  leur  ordre  ont  combattu 
»  pour  nous  contre  Sisara ;  »  c'est-â-dire,  les  anges  qui  brilleut  au 
ciel  comme  des  âtoiles  pleines  d'une  lumi^re  divine ,  ont  combattu 
pour  nous  contre  Sisara ,  contre  Tancien  ennemi  du  peuple  de  Dieu : 
^dversusSisarampugnaoerunL  Mais  en  s'avanţant  pour  noussecourir, 
îls  sont  demeurâs  en  leur  ordre  :  manentes  in  ordine  suo  ,*  et  ils  n'ont 
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pas  quittâ  la  place  que  leurs  m^rites  leur  ont  acquise  dans  la  bâali- 
tude  6ternelle.  Concluez  de  lă,  Chrâtiens,  qu'ils  apportadt,  venant 
sur  la  terre ,  la  gloire  dont  ils  jouissent  au  ciel  -,  et  qu'ils  portent  avec 
eux ,  retouraant  au  ciel ,  Ies  mâmes  şoins  qu'ils  ont  sur  la  terre.  Ils 
y  vont  traiter  nos  aSaires,  ils  y  vont  repr4enter  nos  n6cessit6s,  ils 
y  portent  nos  pri^res  et  nos  oraisons. 

Pour  quelle  raison  a-t-il  piu  &  Dieu  qu'elles  lui  soient  pr^entâes 
par  le  ministere  des  anges?  Cest  un  secret  de  sa  proyidence,  que  je 
n'entreprends  pas  de  vous  expiiquer^  mais  ii  me  suffit  de  vous 
assurer  qu'il  n*est  rien  de  mieux  fonda  sur  Ies  Ecritures.  Et  afin 
que  vous  entendiez  combien  cette  entremise  des  esprits  c^lestes  est 
utile  pour  notre  salut,  je  vous  dirai  seulement  ce  mot :  c'est  qu'en- 
core  que  Ies  oraisons  soient  d'une  telle  nature  qu'elles  s'^levent  tout 
droit  au  ciel ,  ainsi  qu'un  encens  agr^able  que  le  feu  de  Tamour 
divin  fait  mooter  en  haut ;  n^anmoins  le  poids  de  ce  corps  mortel 
leur  apporte  beaucoup  de  retardement.  Trouvez  bon  ici ,  Chrătiens , 
que  j'appelle  le  tâmoignage  de  vos  consciences.  Quand  vous  offrez  k 
Dieu  vos  pri^res ,  quelle  peine  d'^lever  k  lui  vos  esprits  !  au  milieu 
de  quelles  tempâtes  formez-vous  vos  voeux !  combien  de  vaines  ima- 
ginations,  combien  de  pens6es  vagues  et  d6sordonn6es ,  combien  de 
soins  temporels  qui  se  jettent  continuellementâ  ta  traverse ,  pour  en 
interrompre  le  cours  !  Etant  donc  ainsi  empâchâes,  croyez-vous 
qu'elles  puissent  s'^lever  au  ciel,  et  que  cette  pri6re  foible  et  lan- 
guissante,  qui,  parmi  tant  d'embarras  qui  rarrfttent,  k  peine  a  pu 
sortir  de  vos  coeurs ,  ait  la  force  de  percer  Ies  nues  et  de  p^n6trer 
jusqu'au  haut  des  cieux?  Chr^tiens,  qui  pourroit  le  croire?  Sans 
doute  elles  retomberoient  de  leur  propre  poids ,  si  la  bont6  de  Dieu 
n'y  avoit  pourvu.  Je  sais  bien  que  J6sus-Christ ,  au  nom  duquel 
nous  Ies  pr^ntons,  Ies  fait  accepter.  Mais  ii  a  envoyâ  son  ange, 
que  Tertullierf  appelle  Tange  d'oraîson  ^ :  c'est  pourquoi  Raphael  disoit 
k  Tobie :  <(  J'ai  offert  ă  Dieu  tes  pri^res :  »  Obtuli  orationem  tuam  Do- 
mino*. Cet  ange  vient  recueillir  nos  pri^res,  et  «  elies  m6ntent,  dit 
»  saint  Jean  %  de  la  main  de  Tange  jusqu'ă  Ia  face  de  Dieu :  »  Et  as- 
cendit  fumus  incensorum  de  orationibuft  sanclorum  de  mânu  angeli 
coram  Deo.  Yoyez  comme  elles  montent  de  la  main  de  Tange  :  ad- 
mirez  combien  illeursert  d'âtre  pr^sentees  d'une  main  si  pure.  Elles 
montent  de  Ia  main  de  Tange ,  parce  que  cet  ange ,  se  joignant  k  nous , 
et  aidant  par  son  secours  nos  foibles  pri^res ,  leur  prâte  ses  ailes 
pour  Ies  61ever ,  sa  force  pour  Ies  soutenir,  sa  ferveur  pour  Ies  anlmer. 

Que  nous  sommes  heureux,  mes  Fr^res,  d'avoir  des  amis  si  olli- 
cieux,  des  intercesseurs  si  fideles,  des  interprites  si  charitablesi 

i  De  OraU,  n.  12.^1  Tob„  zxi.  12.— 1  Apoc,  tiu.  i. 
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llais  ils  ne  se  contentent  pas  de  porter  nos  voeux;  ils  offirent  nos 
aumânes  et  nos  bonnes  oeuvres  :  ils  recueillent  jusqu'ă  nos  desirs ; 
ils  font  valoir  devant  Dieu  jusqu'ă  nos  pens6es.  Surtout  qui  pourroit 
assez  exprkner  combien  abondante  est  leur  joie  quand  ils  peuvent 
prâsenter  k  Dieu,  ou  Ies  larmes  des  p^nitents,  ou  Ies  travaux  soufTerts 
pour  Tarnour  de  lui  en  humUitâ  et  en  patience  ?  Car  pour  Ies  larmes 
des  pânitents ,  Chrâtiens ,  que  puis-je  dire  de  Testime  qu'ils  font 
d'un  si  beau  pr^nt?  Comme  ils  savent  que  Ia  conversion  des 
honunes  pteheurs  fait  Ia  fdte  et  Ia  joie  des  esprits  c^Iestes ,  ils  as- 
semblent  leurs  saints  compagnons ;  ils  leur  racontent  Ies  heureux 
succte  de  leurs  soins  et  de  leurs  conseils.  EnOn  ce  rebelle  endurci  a 
rendu  Ies  armes ,  cette  tâte  superbe  s'est  humili^,  ces  âpaules  in- 
domptables  ont  subi  Ie  joug,  cet  aveugle  a  ouvert  Ies  yeux  et  deplore 
Ies  erreurs  de  sa  vie  pass^e  :  ii  a  rompu  ces  liens  trop  doux  qui  te- 
noient  son  ftme  captive ,  ii  renonce  ă  tous  ces  trâsors  amass^  par 
tant  de  rapines ;  Ies  pleurs  du  pupille  ont  perc6  son  ca?ur,  ii  se  t6- 
sout  de  faire  justice  ă  Ia  veuve  qu'il  a  opprim6e.  Lă-dessus  ii  s'^Ieve 
un  cri  d'all^gresse  parmi  Ies  esprits  bienheureux -,  le  ciel  retentit  de 
leur  joie,  et  de  Tadmirable  cantique  par  lequel  ils  gloriCent  Dieu 
dans  la  conversion  des  p6cheurs. 

(c  Prends  courage,  âme  penitente,  considere  attentivement  en  quel 
yf  lieu  Fon  se  rdjouit  de  ta  conversion  :  »  Heus  tu  peceator ,  bono 
unimo  m,  vides  ubi  de  tuo  reditu  gaudeatur  S  Et  pour  vous  qui  vivez 
dans  Ies  afflictious,  ou  qui  languissez  dans  Ies  maladies':  si  vous 
souflfrez  vos  ihaux  avec  patience,  en  b^nissant  la  main  qui  vous 
frappe ;  quoique  vous  soyez  peut-6tre  Ie  rebut  du  monde,  r^jouissez- 
Tous  en  Notre-Seigneur  de  ce  que  vous  avez  un  ange  qui  tient 
eompte  de  vos  travaux.  Mon  cher  frere ,  je  te  le  veux  dire  pour  te 
eonsoler,  ii  regarde  avec  respect  tes  douleurs,  comme  de  sacr^ 
caractâres  qui  te  rendent  semblable  ă  un  Dieu  souffrant.  Je  dis  quelque 
chose  de  plus,  ii  Ies  regarde  avec  jalousie ;  et  afin  de  le  bien  en- 
tendre ,  remarquez ,  s'il  vous  platt ,  Messieurs,  que  ce  corps  qui  nous 
aocable  de  maux,  nous  donne  cet  avantage  au-dessus  des  anges ,  de 
pouvoir  souffrir  pour  Tamour  de  Dieu ,  de  pouvoîr  repi*6senter  en 
notre  corps  glorieux  Ia  vie  glorieuse  de  J^us,  en  notre  corps  mortel 
et  passible  Ia  vie  souffrante  du  mame  J6sus  :  Ui  vita  Jesu  manifes- 
ielur.in  came  nostrâ  mortali*.  Ces  esprits  immortels  peuvent  âtre 
compagnons  de  Ia  gloire  de  Notre-Seigneur ;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
airolr  cet  honneur ,  d'âtre  Ies  compagnons  de  ses  souffrances.  Ils 
peuvent  bien  parottre  devant  Dieu  avec  des  cceurs  tout  brâlants 
d^une  charitâ  6ternelle ;  mais  leur  nature  impassible  ne  leur  permet 

i  Teri,,  de  PcmU.,  n.  8.— 1 2  Cor,,  it.  ii. 
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pas  de  signaler  la  constance  d'iin  amourfid^e,  ptr  cette  gânâreuse 
^preuve  des  afilictions. 

Si  Yous  consultez  votre  sens ,  vous  me  râpondrez  peut^tre  aus- 
sitdt  que  ces  esprits  bienbeureux  ne  doiveot  pas  noost  envier  ce 
triste  avantage.  Mais  eux  qui  jugeut  des  cboses  par  d'autres  prit^- 
cipes,  eux  qui  savent  qu'un  Dieu  immuable  est  descendu  du  cîel 
en  la  terre ,  et  s'est  revfitu  d'une  chair  mortelle ,  seulement  pour 
pouYoir  souflrir  *,  ha !  ils  connoissent  par  lă  le  prix  des  souffr&nces ; 
et  si  la  charitâ  le  pouvoit  permettre,  ib  verroient  en  nous  avec 
jalousie  ces  caract^res  sacrâs  qui  nous  rendent  sembiables  k  un 
Dieu  souffrant.  Et  voyez  combien  ils  estiment  Thonneur  qu'il  y  Ji 
de  porter  la  croix.  Ils  ne  peuvent  pr^senter  k  Dieu  leurs  propre» 
soufTrances,  ils  empruntent  Ies  ndtres  pour  Ies  lui  offrir  :  s'il  ne  leur 
est  pas  permis  de  souffrir,  ilsexaltent  du  moins  ceux  qui  souffrent. 
Et  je  lis  avec  joie  dans  Origtoe  la.belle  description  qu'il  nous  fait 
des  enfants  de  Dieu  assembl^  autour  de  son  tr6ne  oii  ils  louent  Ies 
combats  de  Job ,  ou  ils  admirent  le  courage  de  Job ,  oâ  ils  publient 
Ia  constance  et  la  foi  de  Job  toujours  ferme  et  inviolable  dans  Ies 
ruines  de  sa  fortune  et  de  sa  sant6  :  ^enienîes  anie  Deum  attBstaii 
sunt  tolerantice,  fidei,  constantiw  atque  dUectionis  plmiiudini^.  Et 
d'oii  vient  qu'ils  prennent  plaisir  ă  rendre  k  Job  ce  beau  tâmoi- 
gnage  ?  Cest  qu'ils  estiment  ce  saint  honune  beureux  de  signaler  sa 
fid61it6  par  cette  âpreuve  :  ils  voient  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir  cet 
honneur,  ils  se  satisfont  en  Ie  louant,  ils  suivent  la  pompe  du 
triomphe ,  et  prennent  part  ă  Thonneur  du  combat  en  chanlant  Ia 
Yaillance  du  victorieux. 

Je  vous  dis  ces  chdses ,  aGn ,  mes  Fr6res ,  que  vous  appreniee  & 
goâter  Ies  cboses  c^lestes.  Yous  croyez  n'âtre  associâs  qu'avec  \» 
hommes  ]  vous  ne  pensez  qu'ă  Ies  satisfaire ,  comme  si  le$  aoges  ne 
vous  touchoient  pas.  Chr^tiens ,  d^busez-vous  :  ii  y  a  un  peuple 
invisible  qui  vous  est  uni  par  la  cjiaritâ.  «  Vous  vous  fites  approchto 
»  de  Ia  montagne  de  Sion ,  de  la  viile  du  Dieu  vivant ,  de  la  Jârusalem 
51  celeste,  d'une  troupe  innombrable  d'anges  :  »  j4ccessi$tisadSion 
montem,  Jerusalem,  aelestem  et  multerum  millium  angelorum  frequen^ 
iiam '.  Un  de  leur  compagnie  bienheureuse  est  attacbâ  sp^ialement 
ă  votre  conduite ;  mais  tous  prennent  part  ă  vos  intirfits  jrfus  que 
vos  parents  Ies  plus  tendres ,  plus  que  vos  amis  Ies  plus  conCdmts. 
Rendez-vous  dignes  de  leur  amiti^  et  songez  &  manager  leur  estime. 
Que  si  leurs  bienfaits  pe  vous  touchent  pas,  si  vous  6tes  insepwWes 
k  leurs  bons  offlces,  appr^bendez  du  moins  leur  indignation,  et 
craignez  la  juste  colere  par  laquelie  ils  puniront  votre  ingratitude. 

i  Jnomftni  in  Job ,  lib.  ii ;  apnd  Origen.,  tom.  ii.  pag.  81$.— •  Beb,,  xil  »♦ 
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Sachess  donc ,  et  je  finis  en  voas  Ie  disant ,  sachez  que  ces  mâmes 
habitants  du  ciel,  que  vous  avez  vud  y  porter  nos  voeax^sont  aussi 
0blig6s  d'y  porter  nos  crimes  :  c'est  Ia  doctrine  de  TEcriture,  c'est 
la  tradition  des  saints  P6res.  Ce  sont  eux  qui  seront  un  jour  pro- 
duits  contre  nous ,  comme  des  t^moins  irr^prochables ;  ce  sont  eux 
qni  ndus  seront  confrontâs  pour  convaincre  notre  perfidie.  On  ou- 
Yrira  ies  livres ,  nous  dit  FEcriture  ^ ,  on  nous  montrera  Ies  saints 
anges,  et  on  lira  dans  leur  esprit  et  dans  leur  m^moire,  comme 
dans  des  registres  vivanta,  un  joumftl  exact  de  nos  actions  et  de 
notre  vie  criminelle.  Cest  saint  Augostin  qui  Ie  dit :  que  «  nos  crimes 
»  sont  torits  comme  dans  un  livre, dans  Ia  connoissance  des  esprits 
»  c^Iestes  qni  sont  destin^s  k  punir  Ies  crimes  :  »  Jleatus  (anquam 
in  chirographo  scriptus^in  notitiâ  spirittiaHufn  potestatum , per  quas 
pmna  exigitur  peccatamm  *.  Jugez ,  jugez ,  mes  Fr^res ,  combien 
nos  crimes  parottront  horribles,  lorsqu'qn  d^couvrira  d'une  mdme 
Yoe,  et  Ia  honte  de  notre  vie,  et  Ia  beaut6  incorruptible  de  ces 
esprits  purs  qui ,  nous  reprochant  leurs  soins  assidus,  feront  6clater 
avec  tant  de  force  Fânormitâ  de  nos  crimes,  que  non-seulement 
Ie  ciel  et  Ia  terre  s'irriteront  contre  nous ,  mais  encore  que  nous  ne 
pourrons  plus  nous  souffrir  nous-mâmes  :  c'est  ce  que  j'ai  tire  de 
mint  Augnstin. 

Peiisez ,  mes  Frires ,  k  vos  consciences ,  rappelez  en  votre  mi^ 
moire  vos  dangereux  commerces,  et  teoutez  Tertullien  qui  vous 
dH  :  «  Frenez  garde  que  ces  lettres  que  vous  avez  ecrites ,  ne  soient 
»  produites  un  jour  contre  vous ,  sign^  et  paraph^es  de  Ia  main 
»  des  anges  :  »  Ne  xIUb  litierce  negatrices  in  die  judicii  adversiis  vo$ 
proferantur,  signatce  signis  mm  jam  advocatorum  sed  angelorum  * ! 
On  paraphe  Ies  ^ritures,  de  peur  qu'on  ne  puisse  en  supposer 
d'aulres  :  mais  au  jugement  du  grand  Dieu  vivant,  telles  surprises 
ne  sont  pas  ă  craindre.  Pourquoi  donc  ce  paraphe  de  Ia  main  des 
anges ,  sinon  pour  confondre  Ies  bommes  ingrats  ? 

Quoi ,  vous  aussi ,  mon  gardien  fidele ,  quoi ,  vous  prenez  aussi 
parti  contre  moi !  Lă  leur  âme  6perdue  et  dîsesp6r6e  sentira  Taban- 
donnement  oâ  dIe  est,  en  voyant  ses  meilleurs  amis s'6Iever  contre 
eHe.  tîue  si  vous  doutez,  Chr^tiens,  que  ces  gardtens  charitables 
pnissent  devenir  vos  persiteuteurs ;  ouvrez  Ies  yeux,  et  reconnoissez 
<(ne  votre  ţ6ch6  a^toumâ  k  votre  perte  tout  ce  qui  vous  6loit  donnâ 
prar  votre  salut.  Un  Sauveur  devient  un  juge  inflexible;  son  sang, 
T^Mmdu  pour  votre  pardon ,  crie  vengeance  contre  vos  crimes.  Les 
SBcrements ,  ces  sources  de  grflces ,  sont  chang^  pour  vous  en  des 
sources  de  malMiction.  Le  corps  de  J^us-Christ,  Ia  viande  dlm- 

1  Jpoc,  XX.  12.—  s  Cont,  JuUan.,  lib.  ti.  c.  xix.  n.  62.  t.  x.  col.  698.—  s  De  IdoloL,  n.  38. 
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jnortalitâ ,  porte  Ia  damnation  dans  vos  entrailles ;  et  si  telle  est  la 
xnalîgnitâ  de  votre  p6ch6,  qu'elle  changc  en  venin  mortel  et  en  peste 
Ies  rem^des  Ies  plus  salutaires,  ne  vous  âtonnez  pas  si  je  dis  que  le» 
anges  vos  gardiens  deviendront  vos  persâcuteurs  et  vos  ennemis 
implacables. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  confesse  qu'ils  ont  compassion  desp^cheurs ; 
mais  cela  va  k  certaines  bomes ,  hors  desquelles  la  mis^ricorde  se 
tourne  en  fureur.  IIs  ne  voient  jamais  une  âme  tomb4e ,  qu'ils  ne 
songent  â  Ia  relever.  Je  Ies  entends  concerter  ensemble  Ies  moyens 
de  Ia  soulager,  au  chapitre  li  de  J^r^inie.  Babylone  s'est  enivr6e^ 
disent-'ils  :  cette  ftme  a  bu  Ies  plaisirs  du  sitele ;  et  Ia  t6te  Iui  ayant 
tourn^  9  elle  est  tombee  d'une  grande  chute,  elle  s'est  bless^e  dange* 
reusement :  Cecidit,  et  contrita  est.  Aussitdt  ils  ajoutent :  «Courons* 
)>  aux  rem^des,  âtanchez  le  sang,  donnez  des  onguents  pour  fermer 
»  ses  plaies  :  »  Tollite  resiriam  ad  dolorem  ejtM ,  $i  forti  sanetur  ^ 
Admirez  leur  empressement  pour  nous  secourir  :  mais  si  nous  mi- 
prisons  Ies  rem^des ,  si  nous  Ies  rendons  inutiles  par  notre  mauvais 
rigime,  nous  Ies  verrons  bientdt  changer  de  langage. 

Ecoutez  la  suite  de  leurs  discours  :  <(  Nous  avons  trăita  Babylone, 
»  et  tous  nos  rem^des  n'ont  pas  profita  :  »  Curavimus  Babylimem  ^ 
etnon  est  sanata*.  Reprisentez-vous ,  Chrâtiens,  des  mâdeciris  as-^ 
sembl6s ,  qui  consultent  sur  Titat  d'un  homme  frappi  d'une  maladie 
pirilleuse.  La  familie  pftie  et  tremblante  attend  Ie  risultat  de  leur 
confirence  :  cependant  ils  p^nt  entre  eux  Ies  fâcheux  symptdmes 
qu'on  a  remarquis,  et  Ies  rem6des  appliqu^  inulilement,  pour  r6- 
soudres'ils  tenteront  quelque  chose  encore,  ou  s'ils  abandonneront 
Ie  malade  d^esp6r6.  Mais ,  pendant  que  Ton  consulte  de  la  vie  mor- 
telle ,  peut-^tre ,  mes  Frferes ,  qu'en  ce  m6me  temps  des  m6decins 
invisibles  consultent  d'une  maladie  bien  plus  importante  :  c'est  de 
Ia  maladie  mortelle  de  l'âme.  Nous  Tavons  trăita  avec  tout  notre 
art,  disent-ils,  et  nous  n'avons  pas  oubliâ  nos  secrets  Ies  plus  efli- 
caces  :  tout  a  râussi  contre  nos  pensies ;  et  telle  est  sa  dâpravalion, 
qu'elle  s'est  empir6e  parmi  nos  remMes  :  »  Derelinquamus  eam ,  et 
eamus  unusquisqiie  in  terram  suam * :  «  Laissons-la,  abandonnons^Ia» 
»  Ne  voyez-vous  pas  sur  ce  front  le  caractere  d'un  r6prouv6?  son 
y>  procte  lui  est  fait  au  ciel :  »  Pervenit  usque  ad  calos  judicium  ejus. 
Ses  crimes  ont  perc6  Ies  nues ,  leur  cri  a  pin6tr6  jusque  devant 
Dieu ;  et  la  misiricorde  divine,  accuste  de  le  soutenir  trop  longtemps^ 
se  justific  envers  la  justiee  en  le  livrant  en  ses  mains  :  c'est  poor- 
quoi  Ies  anges  laissent  cette  ftme  :  Derelinquamus  eam.  Ils  la  laissent 
«n  proie  aux  dimons ,  et  leur  patience  ipuiste  est  contrainte  enfin 

i  Jerem,,  u.  8.»  s  Ibid.,  9.—'  JM. 
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de  Tabandonner.  Non  contents  de  Tabandonner ,  ils  soUicitent  Ia 
juste  vengeance  des  crimes  qu'elle  a  commis :  a  Aiguisez  vos  fltehes, 
»  remplissez  votre  carquois  :  »  Acuiie  sagittas ,  implete  phareiras  ^  : 
«  Voici  Ia  vengeance  du  Seigneur,  el  ii  vengera  aujourd'hui  Ia  pro- 
»  fanation  de  son  temple  :  »  Quoniam  uliio  Domini  est  y  ulHo  templi 
sui. 

Ainsi  j  mes  Fr^res ,  nos  saints  anges  gardiens  ne  pouvant  plus 
supporter  nos  crimes  en  poursuivent  enfin  la  vengeance.  Quand 
arrivera  ce  funeste  jour  ?  Cest  un  secret  de  Ia  Providence ;  et  plAt 
â  Dieu ,  ChrAiens,  qu'il  n'arrivât  jamais  pour  nous.  Ne  contraignons 
pas  ees  esprits  câiesles  de  forcer  leur  naturel  bienfaisant ,  et  de  de* 
venir  des  anges  exterminateurs ,  et  non  plus  des  protecteurs  et  des 
gardiens.  N'6teignons  pas  cette  charit6  si  tendre,  si  vigilante,  si 
officieuse  *,  et  si  nous  Ies  avons  adliges  par  notre  long  endurcisse- 
meni,  r6jouissons-Ies  par  nos  pânitences.  Oui,  mes  Freres,  faisons 
ainsi,  renouvelons-nous  dans  ce  nouveau  temple.  Lcs saints  anges,. 
auxquels  on  râI6ve ,  y  habiteront  volontiers ,  si  nous  commenQons 
aujourd'hui  k  Ie  sanctifier  par  nos  conversions.  II  nous  faut  quelque 
victime  pour  consacrer  cette  Egiise.  Quel  sera  cet  heureux  p6cheur, 
qui  deviendra  Ia  premiere  hostie  immol^  ă  Dieu  dans  ce  temple 
abattu  et  releva,  devant  ces  autels?  Mais,  6  Dieu ,  seroit-il  en  cette 
audience?N'y  a-t-il  point  ici  quelque  ăme  attendrie,  qui  commence 
â  se  d^plaire  en  soi-mâme ,  k  se  lasser  de  ses  excis  et  de  ses  d6- 
bauches,  et  que  Ies  soins  des  saints  anges  gardiens  aient  invitee  de 
Ies  reconnoitre  ?  O  âme ,  quelle  que  tu  sois ,  je  te  cherche ,  je  ne  te 
vois  pas  ^  mais  tu  sens  en  ta  conscience  si  Dieu  a  aujourd'hui  parlâ 
â  ton  coeur.  Ne  rejette  point  sa  voix  qui  t'appelle ,  laisse-toi  toucher 
par  sa  grâce  :  hâte-toi  de  remplir  de  joie  cette  troupe  invisible  qui 
nous  environne  ^  qui  s'estimera  bienheureuse,  si  elle  peut  aujourd'hui 
rapporter  au  ciel  que  la  premiere  solennile  c616bree  dans  leur  nou- 
veau temple  a  6t6  m6morabIe  ^lernellement  par  la  conversion  d'un 
p6cheur.  Mais  que  dis-je ,  d'un  p6cheur  ?  mes  Freres,  si  nous  savions 
qu'il  y  en  eât  un,  qui  de  nous  ne  voudroit  pas  Tâtre?  Pressons- 
nous  de  m6riter  un  si  grand  honneur ;  et  fasse  par  ce  moyen  la 
bont6  divine,  qu'en  cherchant  un  p6cheur  qui  se  converlisse,  nou5 
en  puissions  aujourd'hui  rencontrer  plusieurs  qui  s'abaissent  par 
Ia  p6nitence,  pour  6tre  relev6s  par  la  grâce,  et  couronn6s  enQn  par 
Ia  gloire !  Amen. 

*Jerem.,Li,  u. 
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Folie  sublime  et  c^leite  de  saint  Franţois ,  qai  lai  fait  âtabllr  ses  richeases  dans  la  paurretd, 
ses  diliees  dans  Ies  souffrancee ,  et  şa  gioire  dans  la  U^neNa. 


Si  quls  videtar  inter  vos  sapiens  esse  In  hoc  sseculo ,  stultus  fiat  ut  sit  sapleas.) 

S'il  y  a  queUju'un  parmi  vous  qui  paroisse  sage  seUm  le  silele,  qu'il  devienne  /bi^ 
o/In  d'ăre  sage.  1  Cor.,  iii.  18. 

Le  Sauveur  J6sus,  Chretiens,  a  donnâ  un  ample  sujet  de  discourir, 
mais  d'une  maniere  bien  difTerente ,  ă  quatre  sortes  de  personnes , 
aux  Juifs,  aux  Gentils ,  aux  h^r^tiques  et  aux  fid^les.  Les  Juifs»  qui 
^toient  preoccupâs  de  cette  opinion  si  mal  fond6e,  que  le  Messie 
viendroit  au  monde  avec  une  pompe  royale^  pr6venus  de  cette 
faiisse  croyance ,  se  sont  approehfe  du  Sauveur  :  ils  ont  vu  qu'il 
dtoit  răduit  dans  un  entier  d^pouillement  de  tout  ce  qui  peut  frapper 
les  sens,  un  homme  pauvre ,  un  homme  sans  faste  et  sans  ^clat^  ils 
Tont  m^prisă  :  a  J6sus  leur  a  ii6  un  scandate :  »  Judceis  quidem  scanr 
dalum,  dit  le  grand  apdtre  \  Les  Gentils,  d'autre  part,  qui  se  croyoient 
les  auteurs  et  les  maîtres  de  la  bonne  philosophie ,  et  qui  depuis 
plusieurs  si^cles  avoient  vu  briller  au  milieu  d'eux  les  esprits  les 
plus  căl^bres  du  monde,  ont  voulu  examiner  J6sus-Christ  selon  les 
maximes  re^ues  parmi  les  savants  de  la  terre ;  mais  aussitdt  qu'ils 
ont  oui  parler  d'un  Dieu  fait  homme,  qui  avoit  vecu  misârablement, 
qui  âtoit  mort  attachă  ă  une  croix ,  ils  en  ont  fait  un  sujet  de  ris^ : 
<(  J6sus  a  6i&  pour  eux  une  folie ,  »  Gentîbus  autem  stultitiam ,  pour- 
suit  saint  Paul. 

Apr^  eux  sont  venus  d^autres  hommes  que  Ton  appelloit  dans 
TEglise  manich6ens  et  marcionites ,  tous  feignant  d'âtre  chretiens ; 
qui  trop  emus  des  invectives  sanglantes  des  Gentils  contre  le  Fils 
de  Dieu,  Tont  voulu  mettre  ă  couvert  des  moqueries  de  ces  idolâtres, 
mais  d'une  maniere  tout  k  fait  contraire  aux  desseins  de  la  bontâ 
divine  sur  noqs.  Ces  foiblesses  de  notre  Dlen,  pusiUitates  Deiy  comme 
les  appeloit  un  ancien%  leur  ont  semblâ  trop  honteuses  pour  les 
avouer  franchement :  au  lieu  que  les  Gentils  les  exag6roient  pour 
en  faire  une  pitee  de  raillerie,  ceux-ci  au  contraire  tâchoient  de 
les  dissimuler,  travaillant  vainement  ă  diminuer  quelque  chose  des 
opprobres  ide  TEvangile ,  si  utiles  pour  notre  salut.  Ils  ont  cru,  avec 
les  Gentils  et  les  Juifs,  qu'il  etoit  indigne  d'un  Dieu  de  prendre  une 
chair  comme  la  ndtre ,  et  de  se  soumettre  ă  tant  de  soufTrances ;  et 

i  1  cor,,  1. 23.— s  TertuU.,  adv.  Marclon.,  lib.  n.  n.  37. 
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pour  eieufier  ces  bassesses,  Os  ont  sootenu  que  son  corps  âtoit  ima- 
ginaire,  et  par  consiqaent que  sanativitâ ,  et  ensuite  sa  passion et 
Mt  mort  ^toient  fantastiques  et  iHasoires :  en  un  mot,  ă  Ies  en  croire, 
loute  sa  vie  n'âtoit  qu'une  repr^entation  sans  r^Iitâ.  Sans  doute  Ies 
Tiritte  de  I68US  ont  6t6  un  scandate  ă  ces  hirâtiques ,  puisqu'ils  ont 
faît  un  fantâme  du  sujet  de  notre  espârance ;  ils  ont  voulu  6tre  trop 
«ages,  etpar  cemoyen  ont  dâtruit,  selon  teur  pouToir,  te  d^shonneur 
nâcessaire  de  notre  foi  :  Necessarium  dedecus  /idei',  dit  le  grave 
TartuUien  ^ 

Mais  Ies  Vraîs  sarviteurs  de  Jfeus-Christ  n'ont  point  eu  de  ces  d6- 
Ucatesses ,  ni  de  ces  vaines  complaisances.  Ils  se  sont  bien  gard^  de 
eroire  tes  choses  k  demi ,  ni  de  rougir  de  Tignominie  de  teur  maitre : 
fls  n*ont  point  craint  de  faire  âclater  par  toute  la  terre  le  scandate 
et  Ia  folie  de  Ia  croix  dans  toute  teur  âtendue  :  ils  ont  pr6dit  aux 
€entils  que  cette  folie  dâtruiroit  leur  sagesse.  Et  quant  ă  ces  grandes 
absurditâs  que  Ies  patens  trouvoient  dans  notre  doctrine,  nosP^res 
ont  r^pondu  que  Ies  v^rit^  âvangâliques  leur  sembloient  d'autant 
plus  croyables  que  selon  la  philosoptiie  humaine  elles  paroissoient 
tout  k  fait  impossibles  :  Prorsus  credibile  est,  quia  ineptum  est,.,.» 
cerium  ett,  quia  impossibile  est,  disoit  autrefois  Tertullien*.  Ainsi 
notre  foi  se  platt  d'^urdir  la  sagesse  humaine  par  des  proposi- 
tions  hardies,  oii  elle  ne  peut  rien  comprendre. 

Depuis  ce  temps-l& ,  mes  Frâres ,  la  folie  est  devenue  une  qualit6 
honorabte  -,  et  Fapdtre  saint  Paul  a  public ,  de  la  part  de  Dieu ,  cet 
idit  que  j'ai  r6cit6  dans  mon  texte  :  «  Si  quelqu'un  veut  6tre  sage, 
»  ii  faut  nâcessairement  qu'il  soit  fou ,  »  sttUtus  fiaî  ut  sit  sapiens. 
Cest  pourquoi  ne  vous  âtonnez  pas  si  ayant  entrepris  aujourd'hui 
le  pan^yrique  de  saint  Franţois  je  ne  fais  autre'  chose  que  vous 
montrer  sa  folie ,  beaucoup  plus  estimable  que  toute  la  prudence 
du  monde.  Bkiis  d'autant  que  la  premiere  et  la  plus  grande  folie , 
c*e8t*-ă-dire ,  la  plus  haute  et  la  plus  divine  sagesse  que  FEvangile 
nous  prâche ,  c'est  Tincamation  du  Sauveur ,  ii  ne  sera  pas  hors  de 
propos,  pour  prendre  d&jk  quelque  id6e  de  ce  que  j'ai  â  vous  dîre, 
que  vous  fes»ez  rdflexion  sur  cet  auguste  mystdre ,  pendant  que 
noos  r^citerons  Ies  paroles  que  Fange  adressa  ă  Mărie  lorsqu'il  lui 
en  apporta  tes  nouvelles.  Implorons  donc  Fassistance  du  Saint-Esprit 
par  Fintercession  de  Ia  sainte  Vieiţe.  Ave. 

Cette  orgueilleuse  sagesse  du  siâcie,  qui ,  ne  pouvant  comprendre 
la  justice  des  voies  de  Dieu ,  emploie  toutes  ses  fausses  lumi^res  k 
lescontredire^setronvemerveilleusementconfondue  paria  doctrina 

1  De  came  Chr.,  n.  5.—  t  Ibid, 
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de  r£vangile,  et  par  Ies  tr^-saints  myst^res  du  Sauveur  Jâsus.  D6J& 
la  toute-puissance  divine  avoit  commencâ  ă  lui  faire  sentir  sa  foi- 
blesse  d^  Forigine  de  T  univers,  en  lui  proposant  des  ânigmes  indis- 
solubles  dans  tous  Ies  ordres  des  cr^atures ,  et  lui  pr^ntant  Ie 
monde  comme  un  sujet  eternei  de  questions  inutiies ,  qui  ne  seront 
jamais  terminâes  par  aucunes  d^isions.  Et  certes  M  6toit  vraisem- 
blable  que  ces  grands  et  imp6n6trables  secrets,  qui  bornent  et  res- 
serrent  si  fort  Ies  connoissances  de  Tesprit  humain,  donnen^ent  en 
mame  temps  des  limites  â  son  orgueil.  Toutefois,  ă  notre  malheur, 
ii  n'en  est  pas  arrivâ  de  la  sorte,  et  en  voici  Ia  cause  quinne  semble 
la  plus  apparente  :  e'est  que  la  raison  humaine ,  toujours  t^mâraire 
et  prăsomptueuse ,  ayant  entrevu  quelque  petit  jour  dans  Ies  ou- 
vrages  de  la  nature,  s'est  imagina  d^couvrir  quelque  graude  et 
merveilleuse  lumiere  *,  au  lieu  d'adorer  son  Cr^ateur,  elle  s'est  admirto 
elle-mâme.  L'orgueil,  comme  vous  savez,  Chr^tiens,  a  cela  depropre, 
qu'il  prend  son  acrroissement  de  Iui-m6me ,  si  petits  que  puissent 
âtre  ses  commencements,  parce  qu'il  ench6rit  toujours  sur  ses  pre- 
mi^res  complaisances  par  ses  flatteuses  răOexions. 

Ainsi  rhomme  s'^tant  trop  piu  dans  ces  belles  conceptîons,  s'est 
persuada  que  tout  Tordre  du  monde  devoit  aller  selon  ses  maximes. 
U  s'est  enGn  lass^  de  suivre  la  conduite  que  Dieu  Iui  avoit  prescrite  ^ 
afin  de  le  ramener  ă  lui  comme  ă  son  principe.  Au  contraire,  ii  a 
Youlu  que  la  divinitâ  se  r6glât  selon  ses  id6es ;  ii  s'est  fait  des  dieux 
ă  sa  mode ,  ii  a  adora  ses  ouvrages  et  ses  fantaisies  :  et  s'etant 
6vanoui ,  comme  dit  Tapâtre  * ,  dans  Fincertitude  de  ses  pens^ ; 
lorsqu'il  a  cru  se  voir  61evâ  au  comble  de  la  sagesse ,  ii  s'est  prâ- 
cipit^  dans  une  extrdme  folie  :  Dicentes  mim  se  esse  sapientes,  stulti 
facti  sunt '. 

Cest  pourquoi  cette  sagesse  dtemelle  qui  prend  plaisir  deguerir  ou 
de  confondre  la  sagesse  humaine ,  s'est  sentie  oblig^e  de  former  de 
nouveaux  desseins  et  de  commencer  un  nouvel  ordfe  de  choses  par 
Notre-Seigneur  J6sus-Christ ;  et  admirez,  s'il  vousplaît,  la  profon- 
deur  desesjugements.  Dans  le  premier  ouvrage  que  Dieu  nous  avoit 
proposâ,  qui  est  cette  belle  fabrique  du  monde ,  notre  esprit  y  voyoit 
d'abord  des  traits  de  sagesse  inQnie.  Dans  le  second  ouvrage ,  qui  com- 
prend  la  doctrin^e  et  Ia  vie  de  notre  Maître  cruciQâ ,  ii  n'y  d6couvre  au 
premier  aspect  que  folie  et  extravagance.  Dans  le  premier ,  nous  vous 
dîsions  tout  ă  Fheure  que  la  raison  humaine  y  avoit  compris  quelque 
chose ;  et  en  6tant  devenue  insolente ,  elle  n'a  pas  voulu  reconnoltre 
celui  qui  lui  donnoit  ses  lumi^res.  Dans  le  second  dessein,  qui  est 
d'une  touteautreexcellence,  toutes  ses  connoissances  se  perdent,  elle 

1  Rom»,  I.  21.—  i  Ibid.,  33. 
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ne  sait  du  tout  oi^  se  prendre;  et  par  IA  ii  faudra  n^cessairement , 
ou  biea  qu'elle  se  soumette  ă  une  raison  plus  haute ,  ou  bien  qu'elle 
soit  confondue :  et  de  faQon  ou  d'autre,  la  victoire  demeurera  k  la 
sagesse  divine.  , 

Et  c'est  ce  que  nous  apprenons  par  ce  docte  raisonnement  de  Ta- 
p6tre.  Notre  Dieu ,  dit  ce  grand  personnage,  avoit  introduit  rhomme 
dans  ce  bel  6difice  du  monde ,  afin  qu'en  admirant  Tartifice ,  ii  en 
adorat  Tarchitecte.  Gependant  rhomme  ne  s'est  pas  servi  de  la  sa- 
gesse  que  Dieu  lui  donnoit ,  pour  reconnoltre  son  Cr6ateur  par  Ies 
ouvrages  de  sa  sagesse,  ainsi  que  Tapdtre  nous  le  declare :  Quia  in 
Dei  sapimtiâ  non  cognovit  munius  per  sapientiam  Deum  ^  H^  bien ! 
qu'en  arrivera-t-il,  saint  apdtre?  Pour  cela,  continue-t-il ,  Dieu  a 
pos6  cette  loi  âternelie ,  que  dorânavanţ  Ies  croyants  ne  pussent  âtre 
sauv^  que  par  la  folie  de  la  pr6dication  :  PlacuU  Deo  per  stultitiam 
prcedicationis  scUvos  facere  credenUs*.  A  quoi  te  r^soudras-tu  donc, 
6  aveugle  raison  humaine  ?  Te  voilă  vivement  presste  par  cette  sa* 
gesse  profonde,  qui  paroît  ă  tes  yeux  sous  une  folie  apparente.  Je 
te  vois,  ce  me  semble,  râduite  k  de  merveilleuses  extrâmit^,  parce 
que  de  cdt6  ou  d'autre  la  folie  t'est  inâvitable :  car  dans  la  croix  de 
Notre-Seigneur ,  et  dans  toute  la  conduite  de  TEvangile ,  Ies  pens6es 
de  Dieu  et  Ies  tiennes  sont  oppos6es  entre  elles  avec  une  telle  con- 
trariata, que,  si  Ies  unes  sont  sages,  ii  faut  par  n6cessit6  que  Ies 
autres  soient  extravagantes. 

Que  ferons-nous  ici ,  Chr6tiens  ?  Si  nous  cMons  k  TEvangile ,  toutes 
Ies  maximes  de  prudence  humaine  nous  dtelarentfous  etde  la  plus 
haute  folie.  Si  nous  osons  accuser  de  folie  la  sagesse  incomprâhen- 
sible  de  Dieu,  ii  faudra  que  nous  soyons  nous-mâmes  des  furieux 
et  des  d^mons.  Ah !  plutdt  dâmentons  toutes  nos  maximes ,  d6savou- 
ons  toutes  nos  cons^uences ,  plions  sous  le  joug  de  la  foi  \  et  d6- 
pouillant  cette  fausse  sagesse  dont  nous  sommes  vainement  enfl6s , 
devenons  heureusement  insens&  pour  Tamour  de  notre  Sauveur , 
qui,  6tant  la  sagesse  du  Pfere,  n'a  pas  d6daign6  de  passer  pour  fon 
en  ce  monde ,  afin  de  nous  enseigner  une  prudence  celeste  :  en  un 
mot ,  s'il  y  a  quelqu'un  parmi  nous  qui  pr^tende  k  la  v6ritable  sa- 
gesse ,  qu'il  soit  fou  afin  d'âtre  sage ,  shUtus  fiat  ut  sil  sapiens ,  dit  le 
grand  apdtre. 

La  voilâ,  la  voilâ,  Chr^tiens, cette illustre,  cette g6n6reuse ,  cette 
sage  et  triomphante  folie  du  christianisme ,  qui  dompte  tout  ce  qui 
s'oppose  ă  la  science  de  Dieu ,  qui  rend  humble  ou  qui  renverse  in-* 
vinciblement  la  raison  humaine,  et  toujours  en  remporte  une  glo- 
rieuse  victoire.  La  voilâ ,  cette  belle  folie ,  qui  doit  fitre  le  seul  orne- 

i  1  Cor.j  1. 31.—  t  ibid. 
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maladies,  qui  sont  presque  nos  plus  grands  maux,  encore  ont-elles 
cela  de  bon  qu'elles  ne  font  de  honte  ă  personne.  Dans  toutes  Ies 
autres  disgrâces ,  nous  voyons  que  chacun  prend  plaisir  de  conter 
ses  maux  et  ses  infortunes  :  la  seule  pauvret^  a  cela  de  commun 
avec  Ie  vice ,  qu'elle  nous  fait  rougir  5  de  mame  que  si  6tre  pauvre , 
c'6toit  Ătre  extrâmement  criminel. 

En  effet  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  se  privent  des  contente- 
ments,  et  mame  des  n6cessit6s  de  la  vie,  aGn  de soutenir  une  pau- 
vret6  honorable  !  Combien  d'autres  en  voyons-nous  qui  se  font 
efTectivement  pauvres ,  tâchant  de  satisfaire  ă  je  ne  sais  quel  point 
d'honneur,  par  une  d6pense  qui  Ies  consume!  Et  d'ou  vient  cela, 
Chr6tiens ,  sinon  que ,  dans  Testime  des  hommes ,  qui  dit  pauvre ,  dit 
le  rebut  du  monde  ?  Pour  cela,  le prophite David ,  aprfes avoir  dăcrit 
Ies  diverses  mis^res  des  pauvres ,  conclut  enfin  par  cette  excellente 
parole  qu'il  adresse  ă  Dieu  :  Tibi  dereliclus  est  pauper  * :  u  Seigneur , 
»  dit-il ,  on  vous  abandonne  le  pauvre ,  »  et  voyons-nous  rien  de 
plus  commun  dans  le  monde  ?  Quand  Ies  pauvres  s'adressentă  nous, 
afin  que  nous  soulagions  leurs  nâcessit^ ,  n'est-il  pas  vrai  que  la 
făveur  la  plus  ordinaire  que  nous  leur  faisons ,  c'est  de  souhaiter 
que  Dieu  Ies  assiste  ?  Dieu  soit  k  votre  aide  !  leur  disons-nous  ^  mais 
de  contribuer  de  notre  part  quelque  chose  pour  Ies  secourir ,  c'esf 
la  moindre  de  nos  pens6es.  Nous  nous  en  dâchargeons  sur  la  misâ- 
ricorde  divine,  ne  considârant  pas  que  c'est  par  nos  mains  et  par 
notre  ministere ,  que  Dieu  a  r^solu  de  leur  faire  cette  misâricorde 
que  nous  leur  souhaitons  :  tant  ii  est  vrai  que  personne  ne  se  met 
en  peine  des  pauvres !  Chacun  s'inquifete ,  chacun  s'empresse  ă  servir 
Ies  grands ;  et  ii  n'y  a  que  Dieu  seul  a  qui  Ies  pauvres  ne  soient  point 
â  charge :  7\*6t  derelicius  est ! 

Cela  6tant  ainsi,  comme  Texp^rience  nous  le  fait  voir ;  quand  un 
homme  accommodâ  dans  le  si6cle,  comme  saint  Fran^ois,  prend  la 
r6solution  de  se  plaire  dans  Ies  bassesses  de  la  pauvret6 ,  ne  faut-il 
pas  que  ce  soit  une  âme  extrâmement  touchâe  du  mâpris  de  tous 
ces  biens  imaginaires ,  qui  remportent  parmi  nous  un  si  grand  ap- 
plaudissement  ?  Le  voyez-vous ,  Chritiens;  Frangois,  ce  riche  mar- 
chand  d'Assise,  que  son  p6re  a  envoyâ  ă  Rome  pour  Ies  affaires  de 
son  n^goce,  le  voyez-vous  qui  s'entretient  avec  un  pauvre  au  milieu 
desrues?  H6  Dieu,  qu'a  de  commun  le  n^goce  avec  cette  sorte  de 
gens  ?  Quel  raarch6  veut-il  faire  avec  ce  pauvre  homme  ?  Ah  I  Fad- 
mirable  traGc ,  le  riche  et  prăcieux  6change !  ii  veut  avoir  Thabit  de 
ce  pauvre ,  et  pour  cela  ii  lui  donne  le  sien ;  et  aprte ,  ravi  d'avoir  fait 
un  si  bel  6change ,  d'un  habit  honnâte  contre  un  autre  tout  ddchire , 
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îl  parott  tout  joyeux  habillâ  en  pauvre ,  pendant  que  le  pauvre  a  peine 
i  se  reconnottre  sous  son  habit  de  bourgeois. 

Jâsus ,  mon  Sauveur ,  qui  dites  que  Ton  vous  habille  quand  on 
Gouvre  la  nudit6  de  vos  pauvres ,  pourrois-je  bien  ici  exprimer  com- 
bien  cette  action  vous  fut  agrteble  ?  L'histoire  eccl^iastique  m'ap- 
prend  que  saint'Martin ,  votre  serviteur,  ayant  donnâ  la  moitiâ  de 
son  roanteaui  un  pauvre  qui  lui  demandoit  Taumâne,  vous  lui  ap- 
parâtes  la  nuit  dans  une  vision  merveilleuse ,  par6  superbement  de 
cette  moitiâ  de  manteau ,  vous  glorifiant  en  Ia  prunce  de  vossaints 
anges  que  Martin ,  encore  cat6chum6ne,  vous  avoit  donnâ  cet habit. 
Me  permettrez-vous ,  6  mon  mattre ,  une  parole  familiare ,  que  j^ose 
ici  avancer  ensuite  de  ce  que  vous  dites  vous-m6me  ?  S'il  est  vrai 
que  vous  estimiez  qu'on  vous  donne  lorsqu'on  fait  largesse  A  vos 
pauvres  ^ ,  combien  vous  glorifierez-vous  du  don  que  vous  fait 
Franţois !  Ce  n'est  pas  de  son  manteau  seulement  qu'il  se  dâpouille 
pour  Tamour  de  vous  :  ii  veut  vous  revâtir  tout  entier ;  ii  vous  fait 
prâsent  d'un  habit  complet.  Bien  plus :  ayant  appris  de  votre  Evan- 
gile  que,  lorsque  vous  6tiez  sur  la  terre,  vous  vous  6tiez  toujours 
piu  dans  la  pauvreti  ^  non  content  de  vous  avoir  habill6 ,  ii  semble 
vous  demander  ă  son  tour  que  vous  Thabilliez  h  votre  facon  :  ii  se 
couvre  d'un  habit  de  pauvre ,  afin  d'âtre  semblable  ă  vous. 

Et  dans  ce  merveilleux  appareil ,  d'autant  plus  magnifique  qu'il 
6U)it  abject,  suivons-le ,  s'il  vous  platt ,  mes chers Fr^res, nous  ver- 
rons  une  action  qui  sans  doute  sera  surprenante.  II  s'en  va  ă  TEglise 
de  Dieu ,  ă  la  mirooire  des  apdtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  ces  deux 
pauvres  illustres  qui  ont  vu  Ies  empereurs  prosterna  devant  leurs 
tombeaux  :  li ,  sans  considârer  qu'ii  pourroit  âtre  ais^ment  connu , 
et  vous  savez  que  le  commerce  donne  toujours  beaucoup  d'habi- 
tudes ,  ii  se  mâle  parmi  Ies  pauvres  qu'il  sait  âtre  Ies  fr^res  et  Ies 
bien-aimâs  du  Sauveur ;  îl  fait  son  apprentissage  de  cette  pauvret^ 
ginâreuse  ă  laquelle  mon  mattre  Tappelle ;  ii  goâte  &  longs  traits  Ia 
honte  et  Tignominie  qui  lui  a  ât6  si  agrteble  ^  ii  se  durcit  Ie  fh)nt 
contre  cette  molie  et  Iftche  pudeur  du  sitele ,  qui  ne  peut  souffrir 
Ies  opprobres ,  bien  qu'ils  aient  6tâ  consacrâs  en  Ia  personne  du  Fils 
de  Dieu.  Ha ,  qu'îl  commence  bien  &  faire  profession  de  Ia  folie  de  Ia 
croix ,  et  de  Ia  pauvretâ  6vang6Iique ! 

Mais  avânt  que  de  passer  outre  ă  ses  autres  actions ,  Fid^les,  ii  est 
nteessaire,  afin  que  nousen  connoissions  mieuxle  prix,  que  nous 
tăcbions  de  nous  dâtromper  de  cette  folie  admiration  des  richesses 
dans  laquelle  on  nous  a  6ley6s  :  ii  faut  que  je  vous  fasse  voir,  par 
des  raisonnements  invincibles ,  Ies  grandeurs  de  la  pauvretâ  selon 

i  MatVu,  SIT.  S6. 


374  PANfiGYRIQUE 

Ies  maximes  de  TErangile  ]  d'ou  ii  vous  sera  als6  de  coticlurâ  com«* 
bien  est  injuste  Ie  m^nis  des  pauvres,  que  }e  vouâ  reprâscntoi^ 
tout  ă  rheure.  Mais ,  afin  de  le  faire  avec  pius  de  fmit ,  lalssons , 
laissona ,  s'il  vous  platt ,  anx  orateurs  du  monde  Ia  pompe  et  la  m»- 
jestâ  du  style  pan^gţrique  *,  ik  ne  se  mettent  point  en  peine  qiie  Ton 
Ies  entende ,  pounru  quMis  reconftoissent  que  Ton  îes  admire.  Potir 
nous  qui  sommes  ici  dans  la  cbaire  du  Sauveur  Ji6sus ,  omons  notra 
discoors  de  Ia  simplicitâ  de  son  Evangile ,  et  repaissons  tios  ftmea  de 
vâritâs  solides  et  intelligibles. 

Je  dis  donc,  6  riches  du  siicle ,  que  vous  avec  tort  de  traiter  le» 
pauvres  avec  un  mâpris  si  injurieux :  afin  que  vous  Ie  sacbiez,  cri 
nous  voulions  monter  ă  Torigine  deschoses ,  noustrouverionspeut* 
dtre  qu'ils  n'auroient  pas  moins  de  droit  que  vous  aux  biens  que 
vous  poss6dez.  La  nature,  ou  plutdt,  pour  parler  plus  chr6tienne- 
ment)  Dieu,  le  Pire  commun  des  hommes,  a  donnâ  dis  te  corn- 
mencement  un  droit  6gal  &  tous  ses  enfants  sur  toutes  Ies  chose» 
dont  ils  ont  besoin  pour  la  conservation  de  leur  vie.  Aucun  de  nous 
ne  se  peut  vanter  d'âtre  plus  avantagâ  que  Ies  autres  par  la  nature; 
mais  rinsatiable  d^sir  d'amasser  n'a  pas  permis  que  cette  belle  fra* 
ternitâ  pât  durer  longtemps  dans  le  monde.  II  a  ftiUu  venir  au  par^ 
tage  et  ă  la  propriâtâ,  qui  a  produit  toutes  Ies  querelles  et  tous  Ies- 
proc^  :  de  lă  est  ni  ce  mot  de  mien  et  de  tien ,  cette  parole  si 
froide,  dit  Tadmirable  saint  Jean  Chrysostome  * ;  de  lâ  cette  grande 
diversit6  de  conditions,  Ies  uns  vivant  dans  Taflluence  de  toutes 
choses,  Ies  autres  languissant  dans  une  extrdme  indigence.  Cest 
pourquoi  plusieurs  des  saints  Pires  ayanteu  ^ard,  et  ă  Foriginedes 
choses ,  et  &  cette  lib^ralitâ  generale  de  la  nature  envers  tous  left 
hommes ,  n'ont  pas  fait  de  diflUcultâ  d'assurer  que  c'6toit  en  quelque 
sorte  frustrer  Ies  pauvres  de  lenr  propre  bien,  que  de  leur  dinier 
celui  qui  nous  est  superflu. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  lă ,  mes  Frires,  que  vous  ne  soyez  que 
Ies  dispensateurs  des  richesses  que  vous  avez ;  ce  n^est  pas  ce  que 
je  pr^tends.  Car  ce  partage  de  biens  s'^tant  fait  d'un  commun  cott- 
sentement  de  toutes  Ies  nations ,  et  ayant  iii  autoris^  par  Ia  loi  divine  ^ 
vous  6tes  Ies  mattres  et  Ies  propri^taires  de  la  portîon  qui  vous  est 
tehue  :  mais  sachez  que ,  si  vous  en  6tes  Ies  v^ritables  propriâtairea 
selon  la  justice  des  bommes ,  vous  ne  devez  vous  consid6rer  que 
comme  dispensateurs  devant  Ia  justice  de  Dieu ,  qui  vous  en  fera 
rendre  compte.  Ne  vous  persuadez  pas  qu'il  ait  abandonul  le  soin 
des  pauvres :  encore  que  vous  Ies  voyiez  destitui  de  toutes  choses , , 
gardez-vous  bien  de  croire  qu'ils  aient  tout  â  fait  perdu  ce  droit  si 
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naturel  qu'ils  ont  de  prendre  dans  Ia  masse  odimnune  toot  ee  qcd 
leur  est  nâcessaire.  Non ,  non ,  6  riches  do  «tele,  ce  n'est  pas  pour 
Tous  seuis  que  Dieu  fiiit  lever  son  soleit ,  ni  qu'U  arrose  la  terre ,  ni 
qu'il  fait  profiter  dans  son  sein  one  si  grande  diversiti  de  semences : 
Ies  pauvres  y  ont  leur  part  aussi  bien  que  yous.  Tavoue  que  Dien  ne 
leur  a  dontti  aucun  fonds  en  propri6t6 ;  mais  ii  leur  a  assignâ  lenr 
subsistance  sur  Ies  biens  que  tous  possMez ,  tout  autant  que  vous 
dies  de  ricbes.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eât  bien  le  moyen  de  Ies  entrete*- 
nir  d'une  autre  maniere ,  lui  sous  le  r6gne  duqnel  Ies  aniinaux , 
mame  Ies  plus  vils ,  ne  manquent  d'aucunra  des  choses  convenable^ 
â  leur  subsistence :  ni  sa  main  n'est  point  raccourcie ,  ni  ses  trteors 
ne  sont  point  ^uis^ ;  mai3  ii  a  voulu  que  vous  eussiez  l'bonneur  de 
faire  vivre  vos  semblables.  Quelle  gloire  en  v6ritâ,  Cbr^iens,  si 
nous  Ia  savions  bien  comprendre  !  Par  cons^uent,  bien  lotn  de 
mipriserles  pauTres,  yous  Ies  âevrie2  respecter,  Ies  conaidt&rant 
comme  des  personnes.que  Dieu  vous  adresse  et  vous  recommande. 
Car  enfin  m^priset-les,  traitez*-les  indignement  tant  qu'il  vouif 
plaira ,  ii  faut  n^nmoins  qu'ils  vivent  k  vos  dipens ,  si  vous  ne 
voulez  encourir  Tindignation  de  celui  qui  parmi  ces  noms  si  au^ 
gustes  d'Eternel  et  de  Dieu  des  armdes ,  se  glorifle  encore  de  se  dire 
le  pire  des  pauvres.  Vive  Dieu ,  dit  le  Seigneur ,  c'est  jorer  par  moi- 
infinie ,  le  del  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  eufemient  est  k  moi :  vous 
6tes  obliga  de  me  rendre  la  redevance  de  tous  Ies  biens  que  vous 
poss^ez.  Mais  certes  pour  moi  je  n'ai  que  faire  ni  de  vos  ofIVandes 
ni  de  vos  ricbesses  :  je  suiş  votre  Dieu ,  et  n'ai  pas  besoin  de  vos 
biens.  Je  ne  peux  soufRrir  de  n6cessit6  qu'en  la  personne  des  pauvres , 
que  j'avoue  pour  mes  anfants ;  c'est  k  eux  que  j'ordonne  que  vous 
payiez  fidâlement  le  tribut  que  vous  me  devez.  Voyez*vou8 ,  mes 
Frîres;  ces  pauvres  que  vous  m^prisez  tant,  Dieu  Ies  6tablit  ses 
tr^riers  et  ses  receveurs*g6n^raux :  ii  veut  que  Ton  consigne  en 
leurs  mains  tout  Targentqui  doit  entrer  dans  ses  coflfires.  11  ne  leur 
donne  icb-bas  aucun  droit  qu'ils  puissent  exiger  par  une  justice 
^troiţe-,  mais  ii  leur  permet  de  lever  sur  tous  cgux  qn'^f  ^pnrinhlg 
un  imp6t  volontaire ,  non  par  contrainte ,  mais  par  charitd.  Que  si 
on  Ies  refuse,  si  on  Ies  mâhraile  /  ii  n'entend  pas  quMls  portent  leur 
plainte  par-devant  des  juges  mortels ;  lui-m£me  ii  âcoutera  leurs 
cris  du  plus  băut  des  cieux :  comme  ce  qui  est  dA  aux  pauvres  ce 
sont  ses  propres  deniers,  ii  en  a  r6serv6  Ia  connoissance  k  son  tri* 
bunal.  Cest  moi  qui  Ies  vengerai ,  dit-il :  je  ferai  mis^ricorde  â  qui 
leur  fera  mis6ricorde ,  je  serai  impitoyable  k  qui  sera  impitoyabie 
pour  eux.  %r3£iUfiuse.digiUl<^-jdea.  paiixi£&.IJagrâce,  la  mis^ri^ 
corde ,  le  pardon  est  entre  leurs  mains ;  et  ii  y  a  des  personnes  assez 
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însens^es  pour  Ies  m^priser  :  mais  encore  n'est-ce  pas  li  par  ou 
saint  Franţois  Ies  considere  le  plus. 

Ce  petit  enfant  de  Bethl6em ,  c'est  ainsi  qu'il  appelle  mon  Haître , 
ce  Jăsus  «  qui  âtant  si  riche  s'est  fait  pauvre  pour  Tarnour  de  nous , 
»  afin  de  nous  enrichir  par  son  indigence,  )>  comme  ditPapdtre  saint 
Paul  ^  ^  ce  roi  pauvre ,  qui  venant  au  monde  n'y  trouve  point  d'habit 
plus  digne  de  sa  grandeur  que  celui  de  Ia  pauvret^ ,  c'est  lâ  ce  qui 
touche  son  &me.  Ma  ch^re  pauvretă,  disoit-il,  si  basse  que  soit  ton 
extraction,  selon  le  jugement  des  hommes,  je  nepuis  que  je  ne 
t'estime  depuis  que  mon  Maitre  t'a  âpousto.  Et  certes  ii  avoit  raison , 
Ghr^tiens.  Si  un  roi  âpouse  une  fille  de  basse  extraction ,  elle  de- 
vientreine  :  on  en  murmure  quelque  temps;  mais  enfin  on  la  re- 
connoit :  elle  est  anoblie  par  le  mariage  du  prince ;  sa  noblesse  passe 
ă  sa  maison ,  ses  parents  ordinairement  sont  appel^  aux  plus  belles 
charges,  et  ses  enfants  sont  Ies  hâritiers  du  royaume.  Ainsi  api^ 
que  Ie  Fils  de  Dieu  a  6pousâ  Ia  pauvretâ;  bien  qu'on  y  rasiste,  bien 
qu'on  en  murmure ,  elle  est  noble  et  consid6rabIe  par  cette  alliance. 
Les  pauvres,  depuis  ce  temps-Iă,  sont  Ies  confidents  du  Sauveur, 
et  les  premiers  ministres  de  ce  royaume  spirituel  qu'il  est  venu  6ta- 
blir  sur  Ia  terre.  J6sus  mame ,  dans  cet  admirable  discours  qu'il  fait 
i  un  grand  auditoire  sur  cette  mystârieuse  montagne  -,  ne  daignant 
parler  aux  riches ,  sinon  pour  f oudroyer  leur  orgueil ,  adresse  la  pa- 
role aux  pauvres ,  ses  bons  amis ,  et  leur  dit  avec  une  incroyable 
consolation  de  son  flme :  a  O  pauvres,  que  vous  âtes  heureux ;  parce 
»  qu'ă  vous  appartient  le  royaume  de  Dieu ! »  Beaii  pauperes,  quia 
vesirum  est  regnum-Dei ' .' 

Heureux  donc  miile  et  miile  fois  le  pauvre  Franţois ,  Ie  plus  ar- 
dent, le  plus  transporta,  et ,  si  j'ose  parler  de  Ia  sorte,  le  plus  d6s- 
'esp6r6  amateur  de  la  pauvret6  qui  ait  peut-£tre  &i6  dans  TEglise. 
Avec  quel  exc^  de  zfele  ne  Ta-t-il  point  embrass^e !  combien  belle, 
combien  gân^reuse ,  combien  digne  d'Stre  consacra  ă  la  mâmoire 
^temelie  de  la  postârit^ ,  f ut  cette  r6ponse  qu'il  fit  ă  son  pire  lors* 
quMI  le  pressoit,  en  pr^sence  de  T^vâque  d'Assise,  de  renoncer  k 
ses  biens  !  II  accusoit  son  fils  d'âtre  Ie  plus  excessif  en  dâpense, 
qui  fdt  dans  tout  le  pays.  II  ne  sauroit,  disoit-il,  refuser  un  pauvre: 
ii  ne  peut  soufirir  qu'il  y  ait  dans  Ia  viile  des  familles  n^cessiteuses» 
n  vend  toutes  mes  marcbandises ,  et  leur  en  distribue  le  prix.  Et 
en  effet ,  Chrâtiens ,  ă  voir  comme  Franţois  en  usoit ,  on  eât  dit 
qu'il  avoit  engag6  son  bien  aux  pauvres  de  la  province,  et  que 
raumdne  qu'il  leur  faisoit  âtoit  moins  un  bienfait  qu'une  dette.  Et 
parce  que  tout  son  patrimoine  ne  pouvoit  suffire  &  payer  ces  dettes 
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infinies  d'une  charitâ  immense  et  sans  bornes ,  son  pâre  soutenoît 
qu'il  âtoit  obliga  ă  faire  cession  de  biens;  d'autant  plus,  disoit-il^ 
qu'il  6toit  incorrigible ,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  qu'il 
devtnt  meilleur  manager. 

Que  răpondra  Francois  ă  des  accusations  si  pressantes ,  faite^ 
avec  toute  la  v6h^mence  de  Tautoritâ  paternelle  ?  O  Dieu  Eternei , 
que  vous  inspirez  de  belles  reponses  ă  vos  serviteurs  quand  ils  ser 
laissent  conduire  ă  votre  Esprit  sainf!  Tenez',  dit  Franţois  anima' 
d'un  instinct  câleste,  tenez,6mon  p6re,je  vous  donne  plus  que 
Yous  ne  voulez ;  et  dans  le  mSme  moment ,  jetant  ă  ses  pieds  ses^ 
habits :  Jusqu'ici,  poursuit-il,  je  vous  avois  appelâ  mon  pâre;  main- 
tenant  que  je  n'attendrai  plus  aucun  bien  de  vous ,  j'en  dirai  plusr 
hardiment  et  avec  une  conGanee  plus  pleine  :  Notre  Pâre,  qur 
dtes  aux  cieux.  Quelle  âloquence  assez  forte ,  quels  raisonnements* 
assez  magniSques  pourroient  ici  âgaler  la  majestă  de  cette  parole  ?* 
O  Ia  belle  banqueroute  que  fait  aujourd'hui  ce  marchand !  O  homme, 
non  tant  incapable  d'avoir  des  richesses ,  que  digne  de  n'en  avoir 
pas,  digne  d'âtre  acrit  dans  le  livre  des  pauvres  âvangâliques ,  et  de 
vivre  dorânavant  sur  le  fonds  de  la  Providence !  Enfin  ii  a  rencontrâ 
cette  pauvretâ  si  ardemment  desirâe ,  en  laquelle  ii  avoit  mis  son 
trasor  :  plus  on  lui  dte,  plus  on  Tenrichit.  Que  Fon  a  bien  fait  de 
le  dâpouiller  entiârement  de  ses  biens;  puisqu'aussi  bien  on  vouloit 
lui  ravir  ce  qu'il  estimoit  de  plus  beau  dans  toutes  ces  possessions, 
qni  âtoit  le  pouvoir  de  Ies  râpandre  abondamment  sur  Ies  pauvres! 
II  a  trouv6  un  Pfere  qui  ne  TempSchera  pas  de  donner ,  ni  ce  qu'il 
gagnera  par  le  travail  de  ses  mains,  ni  ce  qu'il  pourra  obtenir  de' 
la  charitâ  des  fidâles.  Heureux ,  de  n'avoir  plus  rien  dans  le  siâcle  , 
son  habit  mame  lui  venant  d'aumâne !  Heureux ,  de  n'avoir  d'autre 
bien  que  Dieu,  de  n'attendre  rien  que  de  lui,  de  ne  recevoir  rien 
que  pour  Tamour  de  lui  l  Grâce  k  la  misâricorde  divine ,  ii  n'a  plus 
aucune  afTaire  que  de  servir  Dieu  :  toute  sa  nourriture  est  de  faire* 
sa  volontâ.  Que  son  6tat  est  diffârent  de  celui  des  riches !  vous  le 
Yierrez  dans  ma  seconde  pârtie. 

SECOND  POINT. 

Quand  je  vous  considere ,  d  riches  du  sitele ,  vous  me  semblez^' 
bien  pauvres  en  comparaison  de  Franţois.  Vous  ne  sauriez  avoir 
tautde  richesses,  que  vos  passions  d6râgl6es  n'en  consument  encore* 
davantage.  II  vous  en  faut  pour  la  n6cessit6,  pour  la  vanit6,  pour 
le  luxe,  pour  Ies  plaisirs,  pour  la  pompe,  pour  la  parade,  pour 
miile  superfluitâs.  Franţois ,  au  contraire ,  ne  sauroit  avoir  ni  un 
babillement  si  sordide ,  ni  une  nourriture  si  modique ,  qu'il  ne  soit 
vn.  16* 
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pffffaitement  satisfait  -,  tout  pr6t  mame  a  mourir  de  faim ,  ai  talie 
est  la  YoloQtâ  de  son  Pâre,  U  s'ea  va  tantdt  dans  une  sombre  forCt, 
tant6t  sur  le  haut  d'une  montagne,  admirant  Ies  cuvrages  deDieu, 
invitant  toutes  Ies  crâalures  ă  le  louer  et  &  le  bânir ,  leur  prfttaot 
pouF  cela  son  intalligence  et  sa  voix ,  passant  Ies  jours  et  Ies  nuits 
ă  prononcer ,  ă  m^diter ,  ă  goAter  cette  pieuse  parole  :  a  Notre  P^, 
»  qui  âtes  aux  cieux  ^  »  et  cette  autre  :  «  Mon  Dieu  et  mon  tout , » 
qu'jl  avoit  sans  cesse  â  la  bouche ,  Deus  meus  ei  omnia,  II  court  pAT 
toutes  Ies  villes ,  par  toutes  Ies  bourgades ,  par  tous  Ies  hameaux  : 
ii  live  hautement  Tâtendard  de  la  pauvrete;  ii  commencei  exercer 
un  nouveau  genre  de  nâgoce,  11  âtal)lit  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
commerce  dont  on  se  puisse  jamais  aviser.  O  vous,  disoit-il,  vous 
qui  dâsirez  acqu^rir  cette  perle  unique  de  TEvangile ,  venez ,  asso* 
cions-nouSy  a6n  de  traGquer  dans  le  ciel :  vendez  tous  vos  biens, 
doii^nez  tout  aux  pauvres;  venez  avec  moi,  libres  de  tous  soins 
s6cuUers  :  venez ,  nous  ferons  p^nitence ;  venez ,  nous  louerons  et 
servirons  notre  Dieu  en  simplicitâ  et  en  pauvrete. 

O  sainte  compagnie,  qui  commencez  k  vous  assembler  sous  Ia 
conduite  de  saint  Francois,  puissiez-vous ,  en  vous  âtendant  de 
toutes  parts ,  inspirer  ă  tous  Ies  hommes  du  monde  un  gto^reux 
mâpris  des  richesses ,  et  porter  tous  Ies  peuples  k  Texercice  de  la 
p6nitence!  Mais  que  pr6tendez-Y0us  faire  avec  ces  habits  d'une 
forme  si  singuli^re ,  si  pesants  en  &i6 ,  si  peu  propres  ă  vous  garau* 
tir  des  rigueurs  du  froid?  pourquoi  n'avez-vous  plus  d'^ard&la 
n6cessit6  ou  ă  la  foiblesse  de  la  chair  ?  Fid^les,  le  pauvre  Fran(^, 
qui  leur  a  donnâ  ce  conseil ,  ne  comprend  pas  ce  discours :  ii  est 
pr6venu  d'autres  maximes  plus  mfties  et  plus  âlevees.  II  se  souvient 
de  ces  feuilles  de  figuier  qui  couvrireut,  dans  le  paradis,  la  nuditâ 
de  nos  premiers  parents ,  sitdt  que  leur  d^beissanoe  la  leur  eut 
fait  connoitre.  II  songe  que  rhomme  a  6t6  nu,  tant  qu'il  a  6t6  inno- 
cent ;  et  par  consâquent  que  ce  n'est  pas  Ia  n^cessit^ ,  mais  le  pâcbe 
et  la  honte  qui  ont  fait  Ies  premiers  habits.  Que  si  c^est  le  pâche 
qui  a  habill6  la  nature  corrompue ,  ii  juge  qu'il  sera  biensdant  que 
la  p^nitence  Thabille  apr^  qu'elle  a  m  r^parâe. 

Mais  pourquoi  vous  ext6nuez-vous  par  tant  de  jeAnes  ?  pour  - 
quoi  vous  consumez-vous  par  tant  de  veilles  ?  pourquoi  vous  jetez- 
vous  sur  ces  neiges  ?  pourquoi  vois-je  ce  cilice  insâparable  de  votre 
corps ,  que  Ton  pourroit  prendre  pour  une  autre  peau  qui  se  seroit 
form^e  sur  la  premiere  ?  R6pondez ,  Frangois ,  râpondez :  vos  senti* 
ments  sont  si  cbrâtiens  que  je  croirois  diminuer  quelque  chose  de 
leur  g^nirositi ,  si  je  ne  vous  Ies  faisois  exposer  ă  vous-m6me.  Qui 
6tes*vouS)  dira-t*il,  vous  qui  me  faites  cette  question  ?  ignorez-voua 
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qoe  le  nom  de  cbr6iien  signifie  un  homme  soufihint  ?  Ne  vous  sou- 
venex-^YOOS  pas  de  ces  deux  braves  athlites,  Paul  et  BarnaM,  quî 
iritoient eonfireiant  et c(m80laiit  lesEgfises?  et  que lenr  disoient^ils 
poor  lesoonfioler?  «Qu'U  falloit  pardelcHigs  travaux,  etune  grande 
»  smte  de  tribulations,  parvenit  au  royaume  des  cieux : «  Quia  per 
nmtktt  angtuHas  ei  tribulationes  oporUipervenire  ad  rtqmtm  Bei  ^  Sa* 
cbez,  poursaivrart-U;  etpardOiHiez-HK>i,  ebr6tiens,  sî  jeprendsplaisir 
ai^oiird'biiî  k  vous  faire  parler  si  souvent  ce  merveUleux  person- 
nage  :  sachez  done ,  dira-t-ll ,  que  nous  autres  ohr^tiens  «  nous 
»  avons  UQ  eorps  et  une  Ame  qui  doivent  âtre  expos^  ă  toute  sorte 
»  tfinconunodit^  :  »  Ipsam  animam  ipsumqne  corpus  expositum 
ommkus  ad  injuriam  gerimus  *.  Et  c'est  ainsi  que  pour  suivre  Ie 
commandeiQent  de  Tapdtre  ^ ,  a6n  de  ne  point  courir  en  vain  « je 
»  travaBie  k  dompter  mon  corps ,  et  ă  râduire  en  servitude  Tap- 
)>  pâtit  de  ces  voluptds  qui ,  par  leur  delicatesse ,  rendent  molie  et 
»  eflR6niinto  cette  mftle  vertu  de  Ia  foi :  ')>  Discutiendxe  suni  dtlicitB  , 
quarum  moUiiiâ  ei  fluxu  (idei  virim  effeminari  poiest  ^.  Apr^  tont 
<c  quelles  plus  grandes  dâiices  ă  un  chr^tien ,  que  Ie  d^oât  des 
»  dillces  ?  »  QwB  major  volupiits,  ţtidm  fastidium  ipsius  vohipialis "  ? 
<(  Quoi !  ne  pourrons<-nous  pas  vivre  sans  plaisir,  nous  qui  devons 
»  mourir  avec  plaisir  ?  »  Non  possumus  vivere  sine  voluptate ,  qui 
mori  eum  volupiaie  debemus  *  ?  Ce  sont  Ies  paroles  du  grave  Ter- 
tuUien,  qu'ii  prdtera  volontiers  aux  sentiments  de  Franţois,  si 
dignes  de  cette  premiere  vigueur  et  fermetâ  des  mceurs  ehr6- 
tiennes. 

S^vire  mais  6vang61îque  doctrine ,  dures  mais  indubitables  v^- 
ritâs ,  qui  faites  fr^mir  tous  nos  sens ,  et  paroissez  si  folles  k  notre 
aveugle  sagesse  :  c'est  vous  qui  avez  rendu  Finimitable  Francois 
si  heureusement  insensâ-,  c'est  vous  qui  Favez  enflammâ  d'un 
violent  ddsir  du  martyre,  qui  Iui  fait  chercher  de  toutes  part»  quel- 
que  infidele  qui  ait  soif  de  son  sang.  Et  certes  ii  est  v^ritable, 
encore  que  tous  nos  sens  y  râpugnent,  qu'un  chr6tien  qui  est 
btessi  de  Tamour  de  notre  Şauveur  n'a  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  de  râpandre  son  sang  pour  lui.  Cest  lă ,  peut-6tre ,  le  seul 
avantage  qoe  nous  pouvons  remporter  sur  Ies  angcs.  Ils  peuvent 
bien  6tre  Ies  compagnons  de  Ia  gloire  de  Notre-Seigneur ,  mais  ils 
ne  peuvent  pas  6bre  Ies  compagnons  de  sa  mort.  Ces  bienheureuses 
intelligences  peuvent  bien  paroltre  devant  la  face  de  Dieu  comme 
des  victimes  brâiantes  d'une  charit^  âternelle ,  mais  leur  nature 
impassiUe  ne  Işur  p^rmet  pas  de  faire  une  gân^reuse  6preuve  de 
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leur  affectioQ  parmi  Ies  souffrances ;  et  de  recevoir  cet  bonneur, 
si  doux  â  celui  qui  aime ,  d'aimer  jusqu'ă  mourir ,  et  mame  de 
mourir  par  amour.  Pour  nous ,  au  contraire ,  nous  jouissons  de  ce 
prteieux  avantage :  car  des  deux  sortes  de  vies  qu'il  a  piu  ă  Dieu  nous 
donner,  Tune,  iînmortelle  et  incorruptible ,  fera  durer  notre  amour 
âtemellement  dans  Ie  ciel  ^  et  pour  Tautre,  qui  est  pârissable^  nous 
la  lui  pouvons  immoler  pour  signaler  cet  amour  sur  la  terre.  Et 
c'est  comme  je  vous  disois  tout  k  Theure ,  ce  qui  peut  arriver  de 
plus  doux  ă  une  ftme  vraiâient  perele  des  traits  de  Tamour  divin* 

Ne  voyez-Yous  pas,  Chr^tiens,  que  le  Sauveur  J6sus  durant  le 
coursde  sa  vie  mortelle  n'a  point  eu  de  plus  dâlicieuse  pens6e,  que 
celle  qui  lui  repr^ntoit  la  mort  qu'il  devoit  endurer  pour  Tamour 
de  vous  ?  Et  d'oîi  lui  venoit  ce  goAt ,  ce  plaisir  ineffable  qu'il  ressen- 
toit  dans  Ia  considâration  de  maux  si  p6nibles  et  si  âtranges?  Cest 
parce  qu'il  nous  aimoit  d'une  charitâ  immense ,  dont  nous  ne  sau- 
rions  jamais  nous  former  qu'une  tr^s-foible  id6e.  Cest  pourquoi  ii 
brAIe  d'impatience  de  voir  bientât  luire  au  monde  cette  pâque  si 
mâmorable  \  qu'il  devoit  sanctifier  par  sa  mort.  II  soupire  sans  cesse 
apr6s  ce  baptâme  de  sang '  et  apr^s  cette  heure  derni^re ,  qu'il  appe- 
loit  iiussi  son  beure  par  excellence ',  comme  6tant  celle  ou  son  amour 
devoit  triompher.  Lorsque  Jean-Baptiste ,  son  saint  pr^urseur ,  voit 
reposer  le  Saint-Esprit  sur  sa  tâte  ^,  que  le  ciel  s'entr'ouvre  sur  lui, 
que  le  P6relereconnoit  publiquement  pour  son  Fils;  ce  n'estpas  lă, 
Chr^tiens ,  ce  qu'il  appelle  son  heure.  Cette  heure ,  qui  est  Ia  sienne, 
selon  sa  faţon  de  parler  ordinaire ,  et  selon  la  phrase  de  l'Ecriture , 
c'est  celle  ă  laquelle ,  portant  nos  iniquilâs  sur  le  bois,  ii  se  doit  im- 
moler pour  nous  par  un  sacrifice  de  charitâ. 

Que  si  le  Crâateur  trouve  une  joie  si  parfaite  â  mourir  pour  sa 
crâature ,  quel  contentement  doit  ^prouver  la  crâature  de  mourir 
pour  son  Cr^ateur  !  Et  c'est  ici  oi  l'âme  fldfele  ressent  de  merveil- 
leux  transports  dans  Ia  contemplation  de  notre  Mattre  crucific.  Ce 
sang  pr^cieux ,  qui  ruiss^le  de  toutes  parts  de  ses  veines  cruellement 
d^hir^,  devieutpour  elle  comme  un  fleuve  de  flammes,  qui  I'em- 
brase  d'une  ardeur  invincible  de  se  consumer  pour  lui.  Et  pour- 
rions-nous  voir  notre  brave  et  victorieux  capitaine  verser  son  sang 
pour  notre  salut  avec  une  si  grande  joie,  sans  que  le  n6tre  s'6- 
chaufTât  en  nous-m6mes  par  ce  spectacle  d'amour  ?  Les  m^decins 
nous  apprennent  que  ce  sont  certains  esprits  chauds,  et  par  cons6- 
quent  actifs  et  vigoureux,  qui  se  m61ant  parmi  notre  sang  le  font 
sortir  ordinairement  avec  une  grande  imp6tuosit6  sitdt  que  la  veine 
est  ouverte.  Ah  !  que  le  sang  de  J6sus-Christ ,  qui  est  coul6  dans  nos 
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veines  par  la  vertu  de  ses  sacrements ,  anime  Ie  sang  des  martyrs 
d'une  sainteet  divine  chaleur,  qui  le  fait  jaillir  d'ici-bas  jusque  sur 
le  trdne  de  Diea ,  lorsqu'une  ^p6e  infidele  Tâpanche  pour  la  confes- 
sîon  de  la  foi !  Regardez  ces  bienheureux  soldats  du  Sauveur,  avec 
quelle  contenance  ils  alloient  se  prăsenter  au  supplice.  Une  sainte  et 
divine  joie  âclatoit  dans  leurs  yeux  et  sur  leurs  visages ,  par  je  ne  sais 
quelle  ardeur  plus  qu'humaine  qui  âtonnoit  tous  Ies  spectateurs* 
Cest  qu'ils  consid^roient  en  esprit  ces  torrents  du  sang  de  J^sus, 
qui  se  dâbordoient  sur  leurs  ftmes  par  une  inondation  merveilleuse. 

Je  ne  m'6tonne  donc  plus  si  Tincomparable  Franţois  diske  si  ar- 
demmentle  martyre,  lui  qui  ne  perdoit  jaroais  de  vue  le  Sauveur 
attacbâ  k  la  croix ;  et  qui  attiroit  continuellement ,  de  ses  adorables 
blessures,  cette  eau  celeste  de  Tarnour  de  Dieu,  qui  jaillit  jusqu'â 
la  vie  âtemelle.  Enivr^  de  ce  divin  breuvage ,  ii  court  au  martyre  - 
comme  un  insens^  :  ni  Ies  fleuves,  ni  ies  montagnes,  ni  Ies  vastes 
espaces  des  mers  nepeuvent  arrâter  son  ardeur.  II  passe  en  Asie,/ 
en  Afrique,  partout  oii  ii  pense  que  la  haine  soit  Ia  plus  tehauQ<6e 
contre  le  nom  de  Jâsus.  II  prtehe  hautement  k  ces  peuples  Ia  gloire 
de  TEvangile  :  ii  d^couvre  Ies  impostures  de  Mahomet,  leur  faux 
prophite.  Quoi,  ces  reproches  si  v6b6ments  n'animent  pas  ces  bar- 
bares  contre  Ie  gânâreux  Franţois  ?  Au  contraire  ils  admirent  son 
z6]e  infatigable,  sa  fermetâ  invincible,  ce  prodigieux  m^pris  de 
toutes  Ies  choses  du  monde :  ils  Iui  rendent  miile  sortes  d'hon- 
neurs.  Franţois,  indigna  de  se  voir  ainsi  respecta  par  Ies  ennemis  de 
son  Maitre,  recommence  ses  invectives  contre  leur  religion  mons- 
trueuse  :  mais ,  strânge  et  merveilleuse  insensibilit^  !  ils  ne  lui  t6- 
moignent  pas  moins  de  d6f6rence  \  et  le  brave  athl^te  de  Jâsus-Christ, 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  m^riter  qu'ils  lui  donnassent  la  mort :  Sor- 
tons  d'ici,  mon  fr^re ,  disoit-il  k  son  compagnon;  fuyons,  fuyons 
bien  loin  de  ces  barbares  trop  humains  pour  nous,  puisque  nous  ne 
Ies  pouvons  obliger  ni  k  adorer  notre  Maître ,  ni  k  nous  persâcuter, 
nous  qui  sommes  ses  serviteurs.  O  Dieu !  quand  m^riterons-nous  le  « 
triomphe  du  martyre ,  si  nous  trouvons  des  honneurs  mame  parmi 
Ies  peuples  Ies  plus  inGd^les  ?  Puisque  Dieu  ne  nous  juge  pas  dignes 
de  Ia  grflce  du  martyre,  ni  de  participer  k  ses  glorieux  opprobres, 
allons-nous-en ,  mon  f r6re ,  allons  achever  notre  vie  dans  le  mar- 
tyre de  Ia  pinitence  *,  ou  cherchons  quelque  endroit  de  la  terre ,  ou 
nous  puissions  boire  a  longs  traits  Tignominie  de  Ia  croix . 

Ge  seroit  en  cet  endroit,  Chrâtiens,  qu'il  seroit  beau  de  vous 
repr^s^ter  le  dernier  trăit  de  folie  du  sage  et  admirable  Frangois. 
Que  vous  seriez  ravis  de  lui  voir  6tablir  sa  gloire  sur  le  m6pris  des 
honneurs !  Quelies  louanges  ne  donneriez-vous  pas  k  la  naive  enfance 
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de  son  innoceote  âoipUcit^ ;  et  A  oette  humilit6  si  profonde ,  psr 
liuiudlle  ii  se  consid^roit  Gomme  le  plus  grand  des  p^cheurs  ]  et  & 
cette  confiance  fidele ,  qui  lui  fSaisoît  fonder  tout  Tappui  de  son  es- 
pârance  sur  Ies  m^rites  du  Fib  de  Dieu  ^  et  &  cette  crainte  si  huiiAte 
qu'il  avoit  de  faire  paroUre  ces  sacrâs  oaraclires  de  la  passiou  do 
Sauveur ,  que  Msus  crucifl6 ,  par  une  Hiisfrîcorde  inefiBible ,  ayoit 
imprima  sur  sa  cfaair  !  Mais  combien  seriez-*voQS  ^tODuds  quisAd  je 
Yous  dirois  que  Franţois ,  Fran^^ ,  cel  admirable  persoanage ,  qui 
a  vofdoik  une  vie  plus  angilique  qu'humaine,  refuselasainte  prâtrise, 
estimant  cette  dignitâ  trop  pesaiite  pour  ses  ^paules?  Hilas  I  quelque 
imparfaits  que  nous  soyons ,  nous  y  eourons  souTent  saus  y  6tre 
appeltey  avec  une  hardUesse,  une  prteipîtation  qui  fiiit  frâmir  la 
religion :  t^m^raires ,  qui  ne  comprenons  pas  la  hauteur  des  mystte^es 
de  Dîeu  et  la  vertu  qu'ils  exigent  dans  ceux  qui  pretendent  en  dtre 
Ies  dispensateurs.  Et  Franţois  au  ccmtraire,  cet  ange  terrestre, 
aprâs  tant  d'actions  hâroiques ,  et  un  si  long  exercioe  d'une  vertu 
consommto,  bien  que  tout  Tordre  eecl^iastique  lui  tende  Ies  bras 
coBime  ă  un  homme  qui  devoit  âtre  un  de  ses  plus  beaux  lumi- 
naires,  trenoble  et  fr^mit  au  seul  nom  de  prMre,  et  n'ose,  malgrâ  la 
vocation  Ia  plus  l^itinae,  regarder  que  de  loin  une  dignit^  st  redou* 
table !  Mais  certes,  si  je  comnienţois  k  vous  raconter  ces  merveUles, 
j'entreprendrois  un  nouveau  disoours ;  et  sur  la  fin  de  ma  course , 
je  m'ouvrirois  une  carri^re  inunense.  Puis  donc  que  nous  faisons 
dans  TEglise  Ies  pan^gyriques  des  saints,  moins  pour  c^lâbrer  leurs 
vertus,  qui  sont  d6jă  couronn^es,  que  pour  nous  en  proposer 
Texemple  ^  ii  vaut  mieux  que  nous  retranchions  quelque  chose  des 
eioges  de  saiot  Franţois,  afin  de  nous  răserver  plus  de  temps  pour 
tirer  quelque  utilitâ  de  sa  vie. 

Quechotsirons-nous ,  Ghr^tiens,  dans  Ies  actions  desaint  Pranţ4us , 
pour  y  trouver  notre  instruction  ?  Ce  serott  peut-6tre  une  entreprise 
trop  t^mâraire ,  que  de  rechercher  curieusement  celle  de  ses  v^tus 
qui  seroit  la  plus  âminente :  ii  n^appartient  qu'ă  celui  qui  Ies  donne , 
d'en  Caire  Festimation.  Que  cbacun  prenne  donc  pour  soi  ce  qu'ii 
aent  en  sa  conscience  lui  devoir  6tre  le  plus  utile ;  et  moi ,  pour 
r^dification  de  TEglise,  je  vous  proposerai  ce  qui  me  semble  le 
plus  profitable  au  salut  de  tous  :  et  je  ne  sais  quel  sentiment  me  dit 
au  fond  de  mon  cceur  que  ce  doit  dtre  le  m^ris  des  richesses, 
auxquelles  ii  est  tout  visible  que  nous  sommes  trop  attaohds.  L'a- 
pâtre  parlant  ă  Timothiăe ,  instruit  en  sa  perscmne  Ies  prâdieateurs 
conunent  ib  doivent  exhorter  Ies  ricbes :  a  Commandez ,  dit-*il ,  aux 
)ik  ricbes  du  sitele ,  qu'ils  se  gardent  d'dtre  hautains ,  et  de  mettre 
» leur  esperance  dans  Tincwtitude  des  ricbesses :  »  DivUibus  kujm 
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meuHinw>ipB nan  suhliw^  $€^pere,  nequesperare  in  incerta  divitiarum  ^ 
Cest  ce  que  dil  Fapâtre  saint  Paul,  ou  ii  touche  fort  â  propos  Ies 
deux  principales  maladies  dea  ricbes  :  la  premiere ,  ce  grand  atta-* 
chement  â  leurs  biens ;  la  seconde ,  cette  grande  estime  qu'ils  font 
erdinairement  de  leura  peraonnes  :  parce  qu'ils  Yoient  que  leurs 
liohesaes  lea  mettent  en  considâration  dans  le  monde. 

Qr,  mes  Fr^rea,  quand  je  ne  ferds  ici  que  le  personnage  d'ua 
phikisophe ,  je  ne  manqueroia  pas  de  raisons  pour  yous  faire  voir 
que  c'eat  une  grande  fotie  de  faire  tant  d'^tat  de  oes  biens  qui  noua 
peuTcnt  âtre  ravis  par  une  infinita  d'accidents ,  et  dont  la  mort  eaRn 
Bauft  d^uillera  sans  ressouree ,  apr^s  que  nous  aurons  pris  J}eau" 
ooup  de  peine  k  Ies  sauver  des  autres  embâcbes  que  leur  dressera  la 
fot  tune.  Que  si  la  idiilosophie  a  si  bien  reoonnu  la  vanitâ  des  richesses, 
nous  autres  chritLens  comhien  Ies  devons-nous  mâpriser^  nous, 
<tis-je ,  qui  âtabbasons  ce  mâpris  non  sur  des  raisonnements  humains, 
maia  sur  des  vărit^  que  le  Fils  du  Pâre  eternei  a  scell^es  et  confir- 
m6es  par  son  sang !  S'il  est  donc  vrai  que  Thâritage  celeste ,  que  Dieu 
noua  a  prâpar6  par  son  Fils  unique ,  soit  Funique  objet  de  nos  es^ 
p&tinces,  nous  ne  devons  par  cohsâquent  estimer  Ies  choses  que 
selon  qu'dles  nous  y  conduisent,  et  notis  devons  d^tester  au  con- 
'  traro  tout  ce  qui  s'oppose  â  un  si  grand  bonheur.  Mais  de  tous 
obsţ^y^  que  le  diable  met  ă  notre  salut,  ii  n'v  en  a  aucun  ni  plus 
y^and  ni  p^"°  ^^^piitff*^'**  Ţ*^  Ies  nchggafis.  Pourquoî?  Je  n  en  all^ 
guerai  aucune  raison  \  je  ine^contenterai  d'employer  un  mot  de  notre 
Sauveur,  plus  puissant  que  toutes  Ies  raisons.  11  est  rapportâ  par 
troia  âvang^listes,  mais  particuli6rement  par  saint  Marc  avec  une 
merveilleuse  Energie . 

Mes  enfants  bien-aim^s,  dit  notre  Maitre  ă  ses  chers  disciples; 
apr6s  Ies  avoir  longtemps  regard^ ,  afin  de  leur  faire  entendre  que 
ce  qu'il  avoit  k  leur  enseigner  âtoit  d'une  importance  extraordi- 
naire : «  mes  enfants  bien-aimds ,  d  qu'il  est  diiBcile  que  Ies  richea 
»  puissent  6tre  sauv6s  !  Je  vous  dia  en  văritâ,  qu'il  est  plus  ais6  de 
»  faire  passer  un  căble  ou  un  chameau  par rouvwture  d'une  aiguilte *.» 
Ne  Yous  ^nnez  pas  de  cette  (kţon  de  parler,  qui  nous  parolt  ex- 
traordinaire.  C'âtoit  un  proverbe  parmi  Ies  H^breux ,  par  lequel  ila 
exprimoient  ordinair^nent  Ies  cbosea  qu'ils  croyoient  impbssîbles; 
comme  qui  diroit  parmi  nous  :  Plutdt  le  ciel  tomberoit,  ou  quelque 
autre  semblable  expression.  Mais  ce  n'est  pas  1&  ou  ii  faut  s'arrâter  : 
yfoyez ,  voyez  seulement  en  quel  rang  le  Sauveur  a  mis  le  salut  des 
riehes.  Vous  me  direz  peut-6tre  que  c'est  une  exag6ration  :  sans 
doute  vous  vous  flattwez  de  cette  pensee  \  et  moi  je  soutiens  au 
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contraire ,  qu'il  faut  entendre  cette  parole  â  la  letlre.  J'espâre  vous 
le  prouver  par  la  suite  de  FEvangile  :  rendez-vous  attentifs :  c'est  le 
Sauveur  qui  parle  :  ii  est  question  d'entendre  sa  parole ,  qui  est  la 
vie  âtemelle. 

Quand  un  homme  parle  avec  eugâration ,  cela  se  remarque  ordi- 
nairement  â  son  action,  â  sa  contenance,  et  surtout  au  sentiment 
que  son  discours  imprime  sur  Fesprit  de  ses  auditeurs.  Par  exemple, 
s'il.m'^toit  arriv6  de  dire  quelque  chose  de  cette  sorte  ^  vous  le  con- 
nottriez  beaucoup  mieux  et  vous  en  seriez  meilleurs  juges,  que 
ceux  qui  ne  m'ont  pas  entendu :  rien  de  plus  constant  que  cette  Y6nt6. 
Or  qui  sont  ceux  qui  ont  ecoută  le  Sauveur  ?  ce  sont  Ies  bienheu- 
reux  ap6tres.  Quel  sentiment  ont-ils  eu  de  son  discours  ?  ont-ils  cru 
que  cette  sentence  f ât  prononc6e  avec  exageration  ?  Jugez-en  vous- 
mâmes  par  leur  âtonnement  et  par  leur  râponse.  A  ces  paroles  du 
Sauveur,  dit  F^vangâliste ,  ils  demeurent  enti^rement  interdits ,  ad- 
mirant  sans  doute  la  v6h6mence  extraordinaire  avec  laquelle  leur 
Maître  avoit  avanc6  cette  terrible  proposition .  Faisan  t  ensuite  r6flexioa 
en  eux-m6mes  sur  Famour  d^ordonn6  des  richesses ,  qui  r^e 
presque  partout ,  ils  se  disent  Ies  uns  aux  autres :  «  Et  qui  pourra 
»  donc  6tre  sauv6?  »  Et  quis  poiest  salvus  fieri  ^  ?  Ha  !  qu'il  est  bien 
visible,  par  cette  râponse,  qu'ils  avoientpris  a  la  lettre  cette  parole 
du  Fils  de  Dieu  !  car  ii  est  tr6s-certain  qu'une  exageration  ne  Ies 
auroit  pas  si  fort  âmus.  Mais  Jâsus  n'en  demeure  pas  li  :  au  con- 
traire, Ies  voyant  âtonn^^  bien  loin  de  leur  lever  ce  scrupule, 
comme  Ies  riches  le  soubaiteroient ,  ii  appuie  encore  davantage*  Vous 
dites ,  6  mes  disciples ,  que ,  si  cela  est  ainsi ,  le  salut  est  donc  impos- 
sible  :  aussi  est-il  impossible  aux  hommes ,  mais  k  Dieu  ii  n'est  pas 
impossible ;  et  ii  en  ajoute  la  raison  :  parce  que,  dit-il,  tout  est  pos- 
sible  &  Dieu. 

Que  vous  dirai-je  ici ,  Chrâtiens  ?  ii  pourroit  sembler  d'abord  que 
le  Fils  de  Dieu  se  seroit  beaucoup  relftch6  de  sa  premiere  rigueur. 
Mais  certes  ce  seroit  mal  entendre  la  force  de  ses  paroles ;  expli- 
quons-les  par  d'autres  endroits.  Je  remarque  dans  Ies  Ecritures ,  que 
cette  faţon  de  parler  n'y  est  jamais  employ^e  que  dans  une  prodi- 
gieuse  et  invincible  difficultâ.  Cest  alors  en  effet,  quand  toutes  Ies 
raisons  humaines  dâfaillent ,  quMl  semble  absolument  n6cessaire  d'al- 
16guer,  pour  derni^re  raison,  la  toute-puissance  divine.  Cest  ce 
que  Fange  pratique  â  F^ard  de  la  sainte  Vierge ,  lorsque ,  lui  vou- 
lanţ  faire  entendre  qu'elle  pourroitenfanter  et  demeurer  vierge ,  ii  lui 
apporte  Fexemple  d'une  sterile  qui  a  conţu ;  parce  que  enCn ,  pour- 
suit-il ,  devant  Dieu  rien  n'est  impossible.  Faites  comparaison  de  ces 
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choses.  Une  vierge  peut  concevoir,  une  sterile  peut  enfanter,  un 
nche  peut  âtre  sauv6 ;  ce  sont  trois  miracles  dont  Ies  saintes  lettres 
ne  nous  rendent  point  d'autre  raison ,  sinon  que  Dieu  est  tout-puis- 
sant.  Donc  ii  est  vrai,  d  riche  du  sitele ,  que  ton  salut  n'est  point  un 
ouvrage  m^ocre^  donc  ii  seroit  impossible ,  si  Dieu  n'âtoit  pas  tout- 
puissant ;  donc  cette  diilicultâ  passe  de  bien  loin  nos  penstes ,  puis- 
qu'il  faut ,  pour  la  surmonter,  une  puissance  infinie. 

Et  ne  me  dites  pas  que  cette  parole  ne  vous  touche  point ,  parce 
que  peut-âtre  vousn'âtes  pas  riches.  Si  vous  n'âtes  pas  riches ,  vous 
avez  envie  de  le  devenir ;  et  ces  malădictions  des  richesses  doîvent 
tomber  non  tant  sur  Ies  riches ,  que  sur  ceux  qui  d^sirent  de  Tâtre. 
Cest  de  ceux-li  que  Fapdtre  prononce  \  qu'ils  s'engagent  dans 
le  pi6ge  du  diable^  etdans  beaucoup  de  mauvais  d^sirs,  qui  pr^ 
cipitent  Thomnie  dans  la  perdition.  Le  Fils  de  Dieu ,  dans'  le  texte 
que  je  vous  citois  tout  k  Theure ,  ne  parle  pas  seulement  des  riches , 
mais  de  ceux  a  qui  se  fient  aux  richesses  :  »  confidentes  in  pecuniis. 
Or  le  dfeir  et  Fesp^rance  âtant  ins^parables ,  ii  est  impossible  de  Ies 
ddsirer  sans  y  mettre  son  esp^rance. 

Vous  raconterai  -  je  ici  tous  Ies  maux  que  ce  maudit  d^ir  des 
richesses  a  apportâs  au  genre  humain  ?  Ies  fraudes ,  Ies  voleries ,  Ies 
usures,  Ies  iujustices,  Ies  oppressions,  Ies  inimiti^s ,  Ies  parjures.  Ies 
perjfidies ,  c'est  le  d^sir  des  richesses  qui  Ies  a  ordinairement  amente 
sur  Ia  terre.  Aussi  Tapdtre  a-t-il  raison  de  dire ,  que  a  Ie  d^ir  des 
»  richesses  est  la  racine  de  tous  Ies  maux : »  Radix  omnium  maiorum 
est  cupiditas  '.  Pourquoi  Favaricieux ,  mettant  sa  joie  et  son  espâ- 
rance  dans  quelque  mauvaise  ann^e  et  dans  la  disette  publique , 
prepare  et  agrandit-il  ses  greniers ,  afin  d'y  engloutir  toute  Ia  sub- 
stance  du  pauvre ,  qu'il  lui  fera  acheter  au  prix  de  son  sang ,  lorsqu'il 
serar^duit  aux  abois  ?  Pourquoi  le  marchand  trompeur  prononce-t-il 
plus  de  mensonges,  plus  de  faux  serments  qu'il  ne  debite  de  mar- 
chandises  ?  Pourquoi  le  laboureur  impatient  maudit-il  si  souvent  son 
travail  et  Ia  Providence  divine  ?  Pourquoi  Ie  soldat  impitoyable  exerce- 
t-il  une  rapine  si  crucile?  Pourquoi  le  jugecorrompu  vend  et  livre- 
t-il  son  âme  a  Satan  ?  N'est-ce  pas  le  d^ir  des  richesses  ? 

Mais  surtout  que  ceux  qui  Ies  poss6dent  veillent  soigneusement  k 
leur  ftme :  elles  ont  des  liens  invisibles ,  dont  nos  cceurs  ne  se  peuvent 
d6prendre.  Lâ  ou  est  notre  tr&or,  lă  est  notre  coeur  :  or  un  cosur 
qui  aime  autre  chose  que  Dieu  ne  peut  dtre  capable  d'aimer  Dieu. 
«  O  si  nous  aimions  Dieu  comme  ii  faut ,  dit  Fadmirable  saint 
))  Augustin ,  nous  n'aimerions  point  du  tout  Fargent  :  y>  O  si 
Deum  digne  amemus,  nummos  omnino  non  amabimus^,  Partant  si 
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nous  aimons  Targent ,  ii  sera  impossible  que  nous  aimions  Dieu* 
Tirez  maintenatit  cette  consequence  :  Ies  hommes  qui  ont  beau-* 
coup  de  richesses ,  ii  est  presque  impossible  qu'ils  ne  Ies  aiment ; 
quand  ils  ie  voudroient  nier ,  cela  paroît  trop  âvidemment  par  la 
crainte  qu'ils  ont  de  Ies  perdre.  Qui  aime  si  fort  Ies  richesses ,  ii  est 
impossible  qu'il  aime  Dieu  :  qui  n'aime  pas  Dieu ,  ii  est  impossible 
qu'il  soit  sauvâ.  a  O  Dieu ,  qu'il  est  difllcile  que  ceux  qui  ont  de  grands 
))  biens  parviennent  au  royaume  du  ciel !  »  Quăm  difficili  qui  pecunias 
possident ,  possunt  pervenire  ad  regnum  Dei ! 

Si  Ies  richesses  sont  donc  si  dangereuses ,  avisez ,  mes  Fr^res ,  ă 
ce  que  vous  en  devez  faire.  Dieu  ne  vous  Ies  a  pas  donnâes  pour  Ies 
enfermer  dans  descofTres,  ni  pour  Ies  employer  ă  tant  de  d^penses 
superflues,  pourne  pas  dire  pemicieuses.  Elles  vous  sont  donnees 
pour  sustenter  J^us-Cbrist ,  quilanguit  en  la  personne  despauvres : 
elles  vous  sont  donnâes  pour  racheter  vos  iniquităs,  et  pour  amasser 
des  tr^sors  âternels.  Jetez ,  jetez  Ies  yQUX  sur  tant  de  familles  n6- 
cessiteuses  qui  n'osent  vous  exposer  leur  mis^re ;  sur  Ies  vieiţes  de 
J^sus ,  que  Ton  voit  presque  d^faillir  dans  leurs  clottres  faute  de 
moyens  pour  subsîster  5  sur  tant  de  pauvres  religieux ,  qui  sous  une 
mine  rianle  cachent  souvent  une  grande  indigence.  Un  peu  de  cou- 
rage ,  mes  Freres  ^  faites  quelques  eflforts  pour  Tamour  de  Dieu.  Voyez 
avec  quelle  abondance  ii  a  ^largi  ses  mains  sur  nous  par  la  fertilitâ 
de  cette  ann6e  :  61argissonsles  ndtressur  Ies  mis^resde  nos  pauvres 
freres ;  que  personne  ne  s'en  dispense.  Ne  vous  excusez  pas  sur  Ia 
modicit^  de  vos  facult^s,  J6sus  mettra  en  ligne  de  compte  jusqu'au 
moindre  pr6sent  que  vous  lui  ferez  avec  un  coeur  plein  de  charită : 
un  verre  d'eau  mame ,  ofiert  dans  cet  esprit ,  peut  vous  meriter  Ia 
vie  6ternelle. 

Cest  ainsi  que  Ies  biens ,  qui  sont  ordinairement  un  poison ,  se 
convertiront  pour  vous  en  remfede  salutaire.  Loin  de  perdre  vos 
richesses  en  Ies  distribuant ,  vous  Ies  possăderez  d'autant  plus  sare- 
ment ,  que  vous  Ies  aurez  plus  saintement  prodiguâes.  Les  pauvres 
vous  les  rendront  d'une  qualitâ  bien  plus  excedente  -,  car  elles  chan- 
gent  de  nature  en  leurs  mains.  Dans  les  vdtres  elles  sont  perissables : 
elles  deviennent  incorruptibles,  sitdt  qu'elles  ont  passâ  dans  Ies  leurs. 
Hs  sont  plus  puissants  que  Ies  rois.  Les  rois ,  par  leurs  âdits ,  donnent 
quelque  prix  aux  monnoies  :  les  pauvres  Ies  rehaussent  de  prix 
jusqu'ă  une  valeur  infinie ,  sitdt  qu'ils  y  appiiquent  leur  marque* 
Faites-vous  donc  des  tresors  qui  ne  p6rissent  jamais;  th^urisez^ 
pour  le  silele  futur ,  un  tresor  in^paisable  :  mettez  vos  richesses  ă 
eouvert  dans  le  ciel  contre  les  guerres,  contre  les  rapines,  contre 
toute  sorte  d'ev^nements  :  d6posez-Ies  entre  les  mains  de  Dieu. 
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Faites-vous,  par  vos  aumdnes,  de  bons  amis  sur  Ia  terre^qui  vous 
recevront,  aprte  votre  mort,  dans  ces  âternels  tabernacles  ou  Ie 
Pfere,  le  Fils,  et  Ie  Saint-Esprit ,  seul  Dieu  vivant  et  immortel,  est 
glorific  dans  tous  Ies  siecles  des  siteles.  yimen. 

AUTRE  EXORDE  SUR  LE  mAME  SUJET. 


Si  quis  videtur  inter  vos  saplens  esse  in  hoc  bscuIo  ,  stultus  liat  ut  sit  sapiens. 

S'il  y  a  quelqu'un  parmi  fsous  qui  paroisse  sage  telon  le  siicU,  qu'il  devietme  fou 
afin  d'ilre  sage.  1  Cor.,  iii.  18. 

Que  pensez-vous ,  mes  r6v6rends  Pferes ,  que  je  veuille  faire  au- 
jourd'hui  dans  cette  cbaire  sacr6e  ?  Yous  avez  assemblâ  vos  amis  et 
vos  illustres  protecteurs  pour  rendre  leurs  respects  ă  votre  saint  pa- 
triarche,  et  moi  je  ne  pr6tends  autre  chose  que  de  Ie  faire  passer 
pour  un  insens6  :  je  ne  veux  raconter  que  ses  folies ;  c'est  T^loge 
que  je  lui  destine,  c'est  le  panegyrique  que  je  lui  prăpare.  David 
ayant  fait  Ie  fou  en  pr^ence  du  roi  Achis  S  ce  prince  Ie  fit  ^loigner  : 
mais  rinsensâ  que  je  vous  pr&ente  merite  qu'on  Ie  regarde  \  et  David 
lui-m6me  ayant  prononc^ :  «  Bieuheureux  celui  qui  ne  regarde  pas 
»  Ies  folies  trompeuses,  »  qui  non  respexit  in  vaniiates  et  insanias 
falsas ',  a  reconnu  tacitement  qu'il  y  avoit  une  folie  sublime  et  c^ 
Ieste ,  qui  avoit  son  fond  dans  la  v6ritâ.  Cest  de  cette  divine  folie 
que  Frangois  itoit  poss6d6  •,  c'est  celle  que  je  dois  aujourd'bui  vous 
repr6senter.  Donnez-moi  pour  cela ,  6  divin  Esprit ,  non  des  pens^es 
d^licates,  ni  un  raisonnement  suivi,  mais  de  saints  6garements  et 
une  sage  extravagance ,  etc. 

«  Le  monde  avec  la  sagesse  humaine  n'ayant  pas  connu  Dieu  par 
»  Ies  ouvrages  de  sa  sagesse ,  ii  a  piu  ă  Dieu  de  sauver  par  Ia  folie 
)>  de  Ia  pr6dication  ceux  qui  croiroient  en  Iui  :  »  In  Dei  sapientiâ 
non  cognovit  mundusper  sapieniiam  Deum  ;placuit  Deoper  slultitiam 
prcBdicationis  salvos  facere  credentes  ^.  Dieu  donc  indigna  contre  Ia 
raîson  humaine,  qui  ne  Tavoit  pas  voulu  connoître  par  Ies  ouvrages 
de  sa  sagesse,  ne  veut  plus  d^sormais  qu'il  y  ait  de  salut  pour  elle 
que  par  la  folie.  Ainsi  deux  desseins  et  deux  ouvrages  de  Dieu  for- 
ment  toute  Ia  suite  de  son  oeuvre  dans  Ie  monde.  Ces  deux  ouvrages 
semblent  diamâtralement  oppos^  entre  eux  :  car  Tun  est  un  ou- 
vrage  de  sagesse,  Tautre  est  un  ouvrage  de  folie.  L'univers  est  celui 
de  la  sagesse.  Y  a-t-il  rien  de  mieux  entendu  que  cet  Edifice,  rien 
de  mieux  pourvu  que  cette  familie ,  rien  de  mieux  gouvem6  que 
cet  empire?  Dieu  avoit  dessein  desatisfaire  Ia  raison  humaine; mais 
elle  l'a  m6pris6,  elle  a  mdconnu  son  auteur  :  ViveDieu ,  dit  le  Sei- 
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gneur ,  je  ne  songerai  jamais  k  la  satisfaire  \  mais  <(  je  m'appliqueraî 
>)  ă  Ia  perdre  et  â  la  confondre  :  »  Perdam  sapientiam  $apient%um\ 
£t  de  lă  ce  second  ouvrage ,  qui  est  la  r^paration  par  Ia  folie  de  la 
croix  :  c'est  pourquoi  ii  ne  garde  plus  aucune  mesure  ^  et  en  voici 
la  raison  :  dans  Ie  premier  ouvrage ,  Dieu  se  eontentoit  de  se  mon- 
trer  5  et  pour  cela  Ia  proportion  y  6toit  n^cessaire ,  comme  devant 
dtre  une  image  de  sa  sagesse  et  de  sa  beautâ  immortelle  :  c'est  pour- 
quoi (( toul  y  est  avec  mesure,  avec  nombre,  avec  poids  :  »  Omnia 
in  numero  y  pondere  et  mensurâ '.  U  a  âtendu  son  cordeau ,  dit  FE- 
criture';  ii  a  pris  au  juste  ses  alignements  pour  composer,  pour 
ordonner ,  pour  placer  tous  Ies  61âments  :  ici ,  non  content  de  se 
montrer,  ii  veut  s'unir  ă  sa  cr^ature;  c'est-ă-dire ,  FinGni  avec  le 
fini.  II  n'y  a  plus  de  proportion  ni  de  mesure  â  garder  :  ii  ne  s'avance 
plus  que  par  des  d^marches  insens^es ;  ii  saute  Ies  montagnes  et  Ies 
coliines,  du  ciel  ă  la  crtehe,  de  la  crtehe  par  divers  bonds  sur  la 
croix ,  de  Ia  croix  au  tombeau  et  au  fond  des  enfers,  et  de  lă  au  plus 
haut  des  cieux.  Tout  est  sans  ordre,  tout  est  sans  mesure. 

Par  Ies  mâmes  d^marches  que  TinOni  s'est  joint  au  fini ,  par  Ies 
mâmes  le  fini  doit  s'^lever  a  TiuGni :  il  doit  se  lib^rer  et  s'afiranchir 
de  toutes  Ies  rigles  de  prudence  qui  le  resserrent  en  lui-mâme,  afin 
de  se  perdre  dans  Tinfini ;  et  cette  perte  dans  Tinfini ,  parce  qu'elle 
met  au-dessus  de  toutes  Ies  r^Ies,  paroit  un  âgarement.  Telle  est  la 
folie  de  Franţois. 

La  perte  de  la  raison  fait  perdre  trois  choses.  Premi^rement,  Ies 
insens^s  perdent  Ies  biens  :  ils  n'en  connoissent  plus  la  valeur,  ils 
Ies  râpandent ,  ii  Ies  prodiguent.  Secondement,  ils  perdent  Ia  honte : 
louanges  ou  opprobres,  tout  leur  est  6gal;  ils  s'exposent  sans  en 
6tre  6mus  k  Ia  dârision  publique.  Troisi^mement,  ils  se  perdent  eux- 
mâmes  :  ils  ne  connoissent  pas  rinăgalitâ  des  saisons ,  ni  Ies  excte 
du  froid  et  du  chaud ;  ils  ne  craignent  pas  Ies  părils ,  et  s'y  jettent 
k  Fabandon  avec  joie.  Frangois  a  perdu  Ia  raison ,  non  point  par 
f oiblesse ,  mais  il  Fa  perdue  heureusement  dans  Ies  t^n^bres  de  la 
foi  :  ensuite  ii  a  perdu  Ies  biens ,  la  honte  et  soi-m6me.  Non-seule- 
ment  il  n^giige  Ies  biens ,  mais  il  a  une  aviditâ  de  Ies  perdre ;  non- 
seulement  ii  m^prise  Ies  opprobres,  mais  il  ambitionne  d'en  âtre 
couvert ;  non-seulement  ii  s'expose  aux  p^rils ,  mais  ii  Ies  recherche 
et  Ies  poursuit.  O  Ie  plus  insens6  des  hommes,  selon  Ies  maximes  du 
monde ;  mais  Ie  plus  sage ,  le  plus  prudent ,  Ie  plus  avisâ  selon  Ies 
maximes  du  ciel ! 

L'âme  qui  posside  Dieu,  ne  veut  que  lui.  «  J'entrerai  dans  Ies 
o»  puissances  du  Seigneur  :  Seigneur ,  je  ne  me  souviendrai  que  de 
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»  votre  justice  :  »  Iniroibo  inpotentias  Domini :  Domine,  memorabor 
justituB  iu€B  8oliu8  *.  Quaod  on  veut  entrer  dans  Ies  grandeurs  et 
dans  Ies  paissances  du  monde,  on  ibmhe  nâcessairement  dans  la 
multiplicit^  des  dâsirs  :  mais  quand  on  pânfetre  dans  Ies  puissances 
du  Seigneur,  aussitdt  on  oublie  tout  le  reste;  on  ne  s'occupe  que 
des  moyens  de  croltre  dans  Ia  justice,pour  s'assurer  la  possession 
d'un  si  grand  bîen  :  Domine ,  memorabor  justiticB  tuce  solius.  Cest 
ce  que  TEvangile  confirme  en  nous  exhortant  k  chercber  d'abord  Ie 
royaume  de  Dieu  eb  sa  jusUce  :  Quarite  primum  regnum  Dei  ei  jus" 
iiiiam  ejus*.  Le  râgne,  c'est  potentias  Domini^  c'esl  pourquoi  on 
travaille  ă  acquârir  Ia  justice  pour  y  parvenir  :  memorabor  jmtiiim 
twB  iolius. 

Ce  n'est  pas  ici  le  temps  des  honneurs  :  ii  faut  porter  la  confusion 
d'ayoir  mâprisâ  notre  roi.  Nous  avons  d6gradâ  Dieu  et  sa  royaute : 
J^us-Cbrist  n'est  plus  notre  Roi;  nous  avons  transgressâ  ses  lois» 
yiol6  son  autoritâ ,  foulâ  aux  pieds  sa  majest^  sainte  :  c'est  pourquoi 
ii  n'a  plus  de  couronne ,  qu'une  couronne  d'âpines ;  et  sa  royautd 
devient  le  jouet  des  soldats ,  etc. 

PA.NEGYRIQUE  DE  SAINTE  THfiRtSE, 

PKkCat  DETART  LA  REINE-MÂRE  EN  1658. 

Troif  actioiu  de  b  cbaritd,  Tesp^rance,  Ies  d^lrt  ardente,  let  soaffrances ,  ţiar  lesquelles 
ninle  Th^rite  enflamm^e  de  ramoar  de  ton  Dieu  a'efforoe  de  s'imir  A  lui ,  en  rompanl  loiw 
set  llens. 


Nostra  antem  conversatio  in  ccells  est. 

Notre  tociiti  est  dans  Ies  eieux,  Philipp.,  iii.  20. 

Dieu  a  tant  d'amour  pour  Ies  hommes,  et  sa  nature  est  si  libe- 
rale ,  qu'on  peut  dire  qu'il  semble  quMl  se  fasse  quelque  violence 
quand  ii  retient  pour  un  temps  ses  bienfaits,  et  quMl  Ies  empâche 
de  couler  sur  nous  avec  une  entifere  profusion.  Cest  ce  que  vous 
pouvez  ais^ment  comprendre ,  par  le  texte  que  j'ai  rapport6  de  Fin- 
comparable  docteur  des  Gentils.  Car  encore  qu'il  ait  piu  au  Pire 
celeste  de  ne  recevoir  ses  fidâles  en  son  Eternei  sanctuaire,  qu'apres 
qu'ils  auront  fini  cette  vie ;  nâanmoins  ii  semble  qu'il  se  repente  de 
ies  avoir  remis  k  un  si  long  terme ,  puisque  le  grand  Paul  nous 
enseigne  qu'il  leur  ouvre  son  paradis  par  avance  :  et  comme  s'il  ne 
pouvoit  arrâter  le  cours  de  sa  munifieence  infinie,  ii  laisse  quel- 
quefois  tomber  sur  leurs  âmes  tant  de  lumi^res  et  tant  de  dou- 
ceurs,  et  ii  Ies  616ve  de  telle  sorte  par  Ia  grâce  de  son  Saint-Esprit, 
qu'^tant  encore  dans  ce  corps  mortel  ils  peuvent  dire  avec  l'apâtre 
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que  leur  demeure  est  au  ciel ,  et  leur  soci^tâ  avec  Ies  anges  :  Nostra 
autem  conversatio  in  ccelis  est, 

Cest  ce  que  j'esp^re  vous  faire  paroitre  en  la  vie  de  sainte  Tbirâse; 
et  c'est ,  Madame ,  a  ce  grand  spectacle  que  TEglise  invite  Votre 
Majestâ.  Elle  verra  une  crâature ,  qui  a  v6cu  sur  Ia  terre ,  comme  si 
elle  eât  6t6  dans  le  ciel ;  et  qui  ^tant  compos^e  de  matiere  ne  s'est 
gu^re  moins  appliqu6e  k  Dieu  que  ces  pures  intelligences  qui  brillent 
toujours  devant  lui  par  la  lumi^re  d'une  cbaritâ  6terneIIe ,  et  cban- 
tent  perpâtuellement  ses  louanges.  Mais,  avânt  que  de  traiter  de  si 
grands  secrets,  allons  tous  ensemble  puiser  des  lumi^res  dans  la 
source  de  Ia  v6ritâ  :  prions  la  sainte  Vierge  de  nous  y  conduire ;  et 
pour  apprendre  ă  louer  un  ange  terresjbre ,  joignons-nous  avec  ua 
ange  du  ciel.  u4v€. 

Vous  avez  ^oute ,  mes  Fr6res ,  ce  que  nous  a  dit  le  divin  apdtre : 
qu'encore  que  nous  vivions  sur  la  terre  dans  la  compagnie  des 
hommes  mortels ,  năanmoins  ii  ne  laisse  pas  d'âtre  veritable  que 
c(  notre  demeure  est  au  ciel, »  et  notre  sociât6  avec  Ies  anges  :  Nostra 
autem  conversaţia  in  cobUs  est.  Cest  une  v^ritâ  importante ,  pleine 
de  consolation  pour  tous  Ies  fiddes  *,  et  comme  je  me  propose  au* 
jourd'hui  de  vous  en  montrer  la  pratique  dans  la  vie  admirable  de 
sainte  Th6r^e,  je  tâcherai  avânt  toutes  choses  de  rechercher  jusqu'au 
principe  cette  excellente  doctrine.  Et  pour  cela ,  je  vous  prie  d'en- 
tendre  :  qu'encore  que  TEglise  qui  r^e  au  ciel  et  celle  qui  g6mit 
sur  la  terre ,  semblent  âtre  enti^rement  sâparâes ;  ii  y  a  nâanmoins 
un  lien  sacr6 ,  par  lequel  elles  sont  unies.  Ce  lien ,  Messieurs ,  c'est 
la  charit6 ,  qui  se  trouve  dans  ce  lieu  d'exil  aussi  bien  que  dans  la 
c61este  patrie  ^  qui  râjouit  Ies  saints  qui  triomphent,  et  anime  ceux  qui 
combattent ;  qui  se  r6pandant  du  ciel  en  Ia  terre  ^  et  des  anges  sur 
Ies  mortels,  fait  que  la  terre  devient  un  ciel,  et  que  Ies  hommes 
deviennent  des  anges. 

Car ,  6  sainte  J6rusalem ,  beureuse  Eglise'  des  premiers-n6s  dont 
Ies  noms  sont  6crits  au  ciel  ^  quoique  FEglise  votre  chfere  sGBur,  qui 
vit  et  qui  combat  sur  la  terre ,  n'ose  pas  se  comparer  ă  vous ,  elle 
ne  laisse  pas  d'assurer  qu'un  saint  amour  vous  unit  ensemble.  II  est 
vraî  qu'elle  cherche ,  et  que  vous  possedez  j  qu'elle  travaille,  et  que 
vous  vous  reposez  •,  qu'elle  espfere ,  et  que  vous  jouissez.  Mais  parmi 
tant  de  difference ,  par  lesquelles  vous  âtes  si  fort  6Ioign6es ,  ii  y  a 
du  moins  ceci  de  commun  :  que  ce  qu'aiment  Ies  esprits  bienheu- 
reux ,  c'est  ce  qu'aiment  aussi  Ies  hommes  mortels.  J6sus  est  leur 
vie,  Jesus  est  la  ndtre;  et  parmi  leurs  chants  d'all^resse,  et  nos 
tristes  gâmissements ,  on  entend  resonner  partout  ces  paroles  du 
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sacra  Psalmiste  :  Mihi  autem  adhoerere  Deo  bonum  est  :  «  Mon  bien 
»  est  de  m'unir  k  Dieu.  »  Cest  ce  que  disent  Ies  saints  dans  le  ciel, 
et  ce  que  Ies  Gd^les  repondent  en  terre  :  si  bien  que  s'unissant 
saintement  avec  ces  esprits  immortels  ^  par  cet  admirable  cantique 
qne  Tainour  de  IMeu  leur  inspire ,  i]s  se  mdlent  d^s  cette  vie  ă  Ia 
troupe  des  bienheureux ,  et  îls  peuvent  dire  avec  Tapâtre  :  «  Notre 
»  conversation  est  dans  Ies  cieux  :  »  Nostra  conversaţia  in  coslis 
est.  Telie  est  la  force  de  la  cbaritâ ,  qu'elle  fait  que  le  saînt  ap6tre 
ne  craint  pas  de  nous  6tablir  dans  Ie  paradis ,  mfime  durant  ce  p6- 
lerinage ,  et  ose  bien  placer  des  mortels  dans  le  sâjour  d'immorta- 
Iît6.  Car  ii  faut  ici  remarquer  une  merveilleuse  doctrine ,  qui  fera  le 
sujet  de  tout  cediscours^  c'est,  mesFr^res,  que  cet  Esprit  saint' 
qui  est  Pauteur  de  la  cbaritâ ,  qui  Ia  fait  descendre  du  ciel  en  Ia 
terre ,  a  voulu  aussi  Iui  donner  des  ailes  pour  retourner  au  lieu  de 
son  origine. 

EnefTet,  ii  est  v^ritable,  Ie  mouvement  de  lacharit6,  c'est  de 
tendre  toujours  aux  choses  c^lestes  :  ni  le  poids  de  ce  corps  mortel, 
ni  Ies  liens  de  la  chair  et  du  sang,  ne  sont  pas  capables  de  la  re- 
tCDÎr  •,  elle  a  trop  de  moyens  de  s'en  dâtacher  et  de  s'61ever  au-dessus. 
Elle  a  premi^rement  Tesp^rance ,  elle  a  secondement  des  desirs  ar- 
d^nts,  elle  a  troisi^mement  Tarnour  des  soufTrances.  «  Mais  qui 
»  pourra  entendre  ces  choses  ? »  Quis  sapiens ,  et  intelliget  hcec  *  ?  Qui 
pourra  comprendre  ces  troîs  mouvements ,  par  lesquels  une  âme 
enflamm^e  et  touchie  de  Tarnour  de  Dieu  se  d^prend  de  ce  corps 
de  mort?  Elle  se  voit  au  milieu  des  biens  p^rissables,  mais  elle 
passe  bientdt  au-dessus  par  Ia  force  de  son  esperance  :  a  esp6rance 
»  si  ferme  et  si  vigoureuse,  qu'elle  s'avance,  dit  saint  Paul*,  au- 
»  dedans  du  voîlc  :  »  spem  incedentem  usque  ad  interiora  velaminis^ 
c'est-â-dire  5  qu'elle  perce  Ies  cieux  pour  p6netrer  jusqu'au  sanc- 
tuaire,  oii  «  J6sus  notre  avant-coureur  est  entri  pour  nous  :  »  Prce- 
cursor  pro  nobis  introivit  Jesus '. 

Voyez,  mes  Fr6res,  Ie  voi  de  cette  âme  que  Tamour  de  Dieu  a 
blessâe  :  elle  est  d6jâ  au  ciel  par  son  esperance  5  mais ,  h61as  I  elle 
n'y  est  pas  encore  en  effet,  Ies  liens  de  ce  corps  Tarrfitent.  Cest 
alors  que  Ia  charite  lui  inspire  des  d6sirs  pressants ,  par  lesquels 
elle  s'efforce  de  rompre  ses  chaînes  en  disant  avec  saint  Paul  : 
Cupio  dissolvi ,  et  esse  cum  Christo  * :  «  Ha  I  que  ne  suis-je  bientdt 
»  d^livree,  afin  d'Ătre  avec  Jfeus-Christ!  »  Ce  n'est  pas  assez  des 
dăsirs ;  et  la  charite,  qui  Ies  pousse,  6tant  irritee  contre  cette  chair, 
qui  Ia  tient  si  longtemps  captive ,  semble  la  vouloir  d^truire  elle- 
mâme  par  un  g6n6reux  amour  des  souffrances.  Cest  par  ces  trois 
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divins  mouvements ,  que  Thâr6se  s'el^ve  au-dessus  du  monde.  lls 
sont  grands,  ils  sont  releva-,  et  peut-âtre  auriez-yous  peine  de  Ies 
retenir,  ou  d'en  bien  comprendre  la  connexion,  si  je  ne  Ies  r^p^tois 
encore  une  fois  en  Ies  appiiquant  ă  notre  sainte.  Enflamm^e  de 
Tainour  de  Dieu ,  elle  le  cherche  par  son  esp^rance ;  c'est  le  premier 
pas  qu'elle  fait :  que  si  Tesp^rance  est  trop  lente ,  elle  y  court ,  elle 
s'y  âlance  par  des  d^irs  ardents  et  imp^tueux ;  tel  est  son  second 
mouvement :  et  enfin  son  demier  effort  c'est  que  Ies  d^irs  ne  sufli*- 
sant  pas  pour  briser  Ies  liens  de  sa  chair  mortelle,  elle  lui  livre  une 
sainte  guerre ;  elle  tâche ,  ce  semble ,  de  s'en  d^charger  par  de 
longues  mortifications ,  et  par  de  continuelles  souffrances,  afin 
qu'^tant  libre  et  d^gagăe,  et  ne  tenant  presque  plus  au  corps,  elle 
puisse  dire  avec  \6Tii6  ces  paroles  du  saint  apdtre  :  Nostra  auiem 
conversaţia  in  ccelis  est :  «  Notre  conversation  est  dans  Ies  cieux.  » 
Ce  sont ,  Messieurs ,  ces  trois  actions  de  Ia  charite  de  Th4r^ ,  qui 
partageront  ce  discours.  Je  commence  k  vous  faire  voir  quelle  est  la 
force  de  son  esp^rance.  Vous  comprenez  bien,  je  m'assure,  que, 
dans  une  roatiâre  si  haute,  j'ai  besoin  d'une  attention  fort  exacte  : 
mais  ii  ne  faUt  rien  m^diter  de  bas  quand  on  parle  de  sainte  Th6- 
r^,  et  qu'on  a  Thonneur,  Madame,  d'entretenir  Votre  Majest6. 

PREMIER   POINT. 

L'esp^rance  que  je  vous  prâche ,  cetle  que  le  Fiis  de  Dieu  nous 
enseigne ,  et  qui  âl6ye  si  fort  Târne  de  Th^r^se ,  n'est  pas  semblable  k 
ces  esp6rances  par  lesquelles  le  monde  trompeur  surprend  Timpru* 
dence  des  bommes ,  ou  abuse  leur  cr&iulit6.  L'esp^rance  dont  Ie 
monde  parle,  n'est  autre  chose,  ă  le  bien  entendre ,  qu'une  iUusioa 
agreable ;  et  ce  philosophe  Tavoit  bien  compris,  lorsque  ses  amis  Ie 
priant  de  leur  dâfinir  Tesp^rance,  ii  leur  rdpondit  en  un  mot  : 
«  Cest  un  songe  de  personnes  qui  veillent :  »  Somnium  vigitantium  ^ 
Consid^rez  en  eflet,  Messieurs,  ce  que  c'est  qu'un  homme  enfle 
d'espârance.  A  quels  honneurs  n'aspire-t-il  pas  ?  quels  emplois,  queUes 
dignit^  ne  se  donne-t-il  pas  ă  lui-mâme  ?  II  nage  d6jA  parmi  Ies 
dâlices,  et  ii  admire  sa  grandeur  future.  Rien  ne  lui  parolt  impos- 
sible  :  mais  lorsque ,  s'avanţant  ardemment  dans  la  carriire  qu'il 
s'est  proposâe,  ii  voit  naître  de  toutes  parts  des  dilllcult^  qui  Tar- 
râtent  ă  chaque  pas ,  lorsque  la  vie  lui  manque ,  comme  un  faux 
ami,  au  milieu  de  ses  entreprises,  ou  que,  forc6  par  la  rencontre 
des  choses,  ii  revient  ă  son  sens  rassis,  et  ne  trouve  rien  en  ses 
maîns  de  toute  cette  haute  fortune,  dont  ii  embrassoit  une  vaine 
image;  que  peut-il  juger  de  lui-mâme,  sinon  qu'une  esperance 
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trompeuse  le  faisoit  jouir  pour  un  temps  de  la  douceur  d'un  songe 
agrâable  ?  et  ensuite  ne  doit-il  pas  dire ,  selon  la  pensie  de  ce  pbi-- 
losophe ,  que  Tespărance  peut  âtre  appelâe  « la  râverie  d'un  homme 
»  qui  veiUe  :  »  Scmnium  vigilantium  ?  Mais ,  6  esp6rance  du  sitele , 
source  infînie  de  soins  inutiles  et  de  folles  pr^tentions ,  vieille  idole 
de  toutes  Ies  cours,  dont  tout  le  monde  se  moque,  et  que  tout  le 
monde  poursuit ,  ce  n'est  pas  de  toi  que  je  parle ;  Tespârance  des 
enfants  de  Dieu  ,  que  je  dois  aujourd'hui  prteher ,  et  que  nous  de-. 
Yons  tous  admirer  en  sainte  Th^râse ,  n'a  rien  de  commun  avec  tes 
erreurs. 

Apprenez  aujourd'hui ,  mes  Fr^res ,  k  remarquer  la  diflR^rence  de 
Tune  et  de  Tautre ,  afin.  que  vous  puissiez  dire  avec  connoissance  : 
«  Ah !  vraiment  ii  est  meilleur  d'esp^rer  en  Dieu ,  que  de  se  confîer 
»  aux  grands  de  la  terre  :  »  Bonum  est  confidere  in  Domino ,  quăm 
confidere  in  homine^.  Mais  pânâtrons  profond6ment  cette  v6rit6/et 
disons ,  s'il  se  peut ,  en  peu  de  paroles,  que  cette  diff(ârence  consiste 
en  ce  point ,  que  Tesp^rance  du  monde  laisse  la  possession  toujours 
incertaine ,  et  encore  beaucoup  61oign6e  -,  au  lieu  que  Fespârance 
des  enfants  de  Dieu  est  si  ferme  et  si  immuable ,  que  je  ne  crains 
point  de  vous  assurer  qu'elle  nous  met  par  avance  en  possession  du 
bonheur  que  Ton  nous  propose,  et  qu'elle  fait  un  commencement 
de  la  jouissance.  Prouvons-le  solidement  par  Ies  Ecritures ;  et  parmi 
un  nombre  infini  d'exemples  par  lesquels  elles  nous  confinnent  cette 
y6nt6 ,  je  vous  prie  d'en  remarquer  seulement  un  seul  qui  n'est 
ignora  de  personne. 

Dieu  avoit  promis  J^us-Christ  au  monde;  et  Isaie  yoyant  en 
asprit  cette  grande  et  m^morable  joum6e  en  laquelle  devoit  naltre 
son  lib6rateur,  ii  s'terie  transporta  de  joie  :  «  Un  petit  enfant  nous 
»  est  nâ,  un  fils  nous  est  donnâ  :  »  Parvulus  natus  est  nobis,  et 
filim  datus  est  nobis  *.  Chrătieiis ,  ii  terivoit  cette  proph^tie  plusieurs 
siteles  avânt  sa  naissance;  n^anmoins  ii  le  voit  d^jă,  ii  soutient 
qu^il  nous  est  donn6,  seulement  ă  cause  quMl  sait  qu'il  nous  est 
promis,  et  que,  comme  dit  Ie  grand  Augustin,  «  toutes  Ies  choses 
»  que  Dieu  a  promises,  selon  Fordre  de  ses  conseils,  sont  d^jă  en 
)»  quelque  sorte  accomplies ,  parce  qu'elles  sont  assurtes  :  »  Qtug 
veniura  eranl^jam  in  Dei prcBdestinatione  velut  facla  erant,  quia  certa 
erant^.  Vous  voyez  par  lâ,  Ghrătiens,  (jue,  selon  Ies  Ecritures  sa- 
cr6es ,  la  promesse  que  Dieu  nous  donne ,  ă  cause  de  sa  certitude , 
est  infaillible. 

Notre  incomparable  Th6rfese  a  imit6  ce  divin  prophite.  Se  sentant 
appelâe ,  par  la  Providence ,  ă  procurer  la  r^formation  de  l'ordre  an* 
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cien  du  Garmel ,  si  renommâ  par  toule  TEglise ;  elle  croit  deja  Tou* 
vrage  achevâ,  parce  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  ordonnâ  de  Teatre- 
preadre.  Cest  un  miracle  incroyable  de  voir  comment  cette  fille  a 
băti  ses  monastâres.  Reprâsentez-vous  une  femme ,  qui ,  pauvre  et 
destituie  de  tout  secours,  a  pu  batir  tous  Ies  monast^res  dans 
lesquels  elle  a  fait  revivre  une  si  parfaite  r^ularitâ  :  elle  n'avoit  ni 
fonds  pour  leur  subsistance,  ni  credit  pour  en  avancer  T^tablisse- 
ment.  Toutes  Ies  puissances  s'unissoient  contre  elle ,  j'entends  et  Ies 
eccl^iastiques  et  Ies  sâculi^res ,  avec  une  telle  opiniâtretâ ,  qu'elle 
paroissoit  invincible.  Toutes  Ies  personnes  z6Iâes  que  Dieu  employoit 
k  cette  oeuvre ,  et  mame  ses  serviteurs  Ies  plus  Qd6Ies,  dăsespâroient 
du  succte ,  et  le  disoient  ouvertement  ă  la  sainte  m6re.  Elle  seule 
demeure  constante  dans  la  ruine  apparente  de  tous  ses  desseins ; 
aussi  ferme  que  le  Qd&le  Abraham,  «  elle  fortific  son  espârance 
»  contre  tonte  esp6rance : » In  spem  contra  spem,  dit  Ie  grand  apdtre^ ; 
c'est-Â-4ire,  qu'ou  manquoit  Fespârance  faumaine,  accabl6e  sous  Ies 
ruines  de  son  entreprise ,  lă  une  espărance  divine  commenţoit  k 
lever  la  tâte  au  milieu  de  tant  de  d^bris.  Animâe  de  cette  esp^rance; 
lorsque  tout  l'âdifice  sembloit  abattu ,  elle  le  croyoit  d^jă  ^tabli.  Et 
cela  pour  quelle  raison ;  si  ce  n'est  qu'il  est  bon  d'esp^rer  en  Dieu , 
et  non  pas  d'esp6rer  aux  hommes  :  parce  qu'ainsi  que  je  Tai  ddjâ 
dit,  Fesp^rance  que  Fon  a  aux  hommes  ne  hous  montre.que  de  fort 
loin  la  possession ,  n'est  qu'un  amusement  inutile  qui  substitue  un 
fantdme  au  lieu  de  la  chose ;  et  au  contraire  Fespârance  que  Fon  met 
en  Dieu  est  un  commencement  de  la  jouissance? 

Mais  9  mes  Fr^res ,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  6tabli  cette  vâritâ  sur 
des  exemples  si  clairs  :  afin  que  vous  soyez  convaincus  combien  ii 
est  beau  d'espărer  en  Dieu ,  ii  faut  vous  montrer  la  raison  de  cette 
excellente  doctrine.  Je  vous  prie  de  vous  y  rendre  attentifs,  dle  est 
tir^e  d'un  tr^haut  principe  ^  c'est  Fimmobilitâ  des  conseilsde  Dieu, 
et  sa  consistance  toujours  immuable.  a  Je  suiş  Dieu,  dit  le  Seigneur, 
»  et  je  ne  change  jamais ' ;  >>  et  de  lă  sensuit  une  cons6quence  que 
je  ne  puis  vous  exprimer  mieux  que  par  ces  beaux  mots  de  Tertiri- 
Ken ,  qui  sont  tous  faits  pour  notre  sujet :  «  II  est  digne  de  Dieu , 
»  dit-il,  de  tenir  pour  fait  tout  ce  qu'il  ordonne,  soit  pour  le  pr6- 
»  sent,  soit  pour  le  futur ;  parce  que  son  6temit6,  qui  Fel^ve  au- 
)»  dessus  des  temps ,  le  ren4  maitre  absolu  de  Fun  et  de  Fautre  :  » 
Divinităţi  competit  y  qwscumque  decreverit ,  ui  perfecta  reputare ;  quia 
non  sil  apud  illam  differentia  temporis  y  apud  quam  uniformem  statum 
temporum  dirigit  ofternilas  ipsa '. 

VoilÂ ,  Messieurs ,  de  grandes  paroles  que  nous  trouverons  pleines 
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d'un  sens  admirable,  si  nous  le  savons  bien  developper.  II  veut  dire 
qu'il  y  a  grande  diflfârence  entre  Ies  promesses  des  hoinmes  et  Ies 
promesses  de  Dteu.  Quand  vous  promettez ,  â  mortels ,  de  quelque 
credit  qae  vous  vous  vantiez,  et  f ussiez-vous ,  s'il  se  peut,  plus 
grands  que  Ies  rois  dont  la  puissance  fait  trembler  le  monde,  r^ve- 
nement  est  toujours  douteux  ^  parce  que  toutes  vos  promesses  ne 
FQgardent  que  Tavenir ,  et  cet  avenir  n'est  pas  en  vos  mains  :  un 
nuage  6pais  Ie  couvre  ă  vos  yeux ,  et  vous  en  dte  Ia  connoissance. 
Cest  pourquoi  respârancehumaine,chancelante,  timide,  douteuse, 
sans  appui  et  sans  fondement,  ne  peut  mettre  Tesprit  en  repos,  parce 
qu'elle  le  tient  toujours  en  suspens  sur  un  avenir  incertain.  Mais  ce 
grand  Dieu ,  ce  grand  Roi  des  siteles ,  dont  nous  r6v6rons  Ies  pro- 
messes, 6tant  âternel,  immuable ,  seul  arbitre  de  tous  Ies  temps,  ii 
Ies  a  toujours  prâsents  a  ses  yeux ,  et  lui  seul  en  a  mesurâ  Ie  cours* 
Ck)mme  donc  Ie  temps  h  venir  n'est  pas  moins  ă  Iui  que  le  pr6sent , 
11  s'ensuit  que  ce  qu'il  promet  n'est  pas  moins  certain  que  ce  qu'il 
donue.  Le  ciel  et  la  terre  passef ont ,  mais  ses  paroles  ne  passeront 
pas  ^  ^  et  puisqu'il  se  trouve  toujours  v^ritable,  soit  qu'il  donne,  soit 
qu'il  promette ,  Ie  chr^Uen  ne  de  trouve  pas  moins  assurâ  lorsqu'il 
esp6re ,  que  lorsqu'il  jouit. 

Et  c'est  â  quoi  regarde  le  divin  apdtre ,  lorsqu'il  dit  que  notre  de- 
meureest  ^ux  cieux.  Eveillez-vous ,  mortels  mis^rables,  ne  vous 
imaginez  pas  6tre  en  terre ;  croyez  que  votre  demeure  est  au  ciel , 
oii  vous  6tes  transporta  par  votre  espârance.  Vous  en  6tes  âloignâs 
par  votre  nature,  mais  «  ii  vous  a  tendu  sa  main  du  plus  haut  des 
»  cieux  :  »  Misit  manum  suam  de  ccslo^  c'est-ă-dire,  ii  vous  a  donnâ 
sa  promesse  par  laquelle  ii  vous  invite  k  sa  gloire.  Non-seulement  ii 
a  promis,  mais  encore  ii  a  jura ,  dit  Tapdtre ,  et  a  ii  a  jur6  par  lui- 
»  mame  :  »  Juracii  per  semetipsum ' ;  et  »  pour  faire  connoltre  aux 
»  hommes  la  rdsolution  immuable  de  son  conseil  âternel ,  ii  a  pris 
y>  sa  v6rit6  ă  t^moin  que  le  ciel  est  notre  h6ritage  :  »  Folem  osten- 
dere  poUicitationis  heeredibus  immobilitatem  consilii  sui^  interposuit 
jusjurandum '.  Apr^  cette  promesse  Gd61&,  apr6s  ce  serment  invio- 
lable  par  lequel  Dieu  s'engage  k  nous,  le  chr6tien  peut -ii  6tre  en 
doute?  Non ,  mes  Frires,  je  ne  Ie  crois  pas.  Une  promesse  si  sAre,  si 
bien  conGrmâe ,  me  vaut  un  commencement  de  Texâcution  \  et  si  Ia 
promesse  divine  est  un  commencement  de  Texâcution,  n'ai-je  pas 
eu  raison  de  vous  dire  que  Fespârance  qui  s'y  attache  est  un  com- 
mencement de  Ia  jouissance  ?  Cest  pourquoi  Tapdtre  saint  Paul  dit, 
qu^elle  est  Fancre  de  notre  âme  :  Quam  sicut  anchoram  h€^bemus. 
aninuB  tutam  et  firmam *.  Qu'est-ce ă  dire,  que Fesp^rance  est  Fancre 
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de  râme?  Repr6sentez-yous  un  navire,  qui ,  loin  du  rivage  et  du 
port,  vogue  dans  une  mer  inconnue.  Si  Ia  tempâte  Tagite,  si  Ies 
nuages  couvrent  le  soleil,  alors  le  pilote  incertain,  craignantque  la 
violence  des  vents  et  des  Oots  irrit^  ne  Ie  pousse  contre  des  ^ueils , 
commande  aussitdt  que  Ton  jette  Tancre^  et  cette  ancre  Iui  fait 
irouver  la  consistance  parmi  Ies  flots ,  de  peur  que  Ie  vaisseau  ne 
soit  emportâ :  la  terre  au  milieu  des  ondes  est  comme  un  port  parmi 
Ies  orages. 

O^t  ainsi ,  6  enfants  de  Dieu  -,  et  pour  retoumer  ă  notre  sujet 
apr^s  cette  digression  nâcessaire ,  c'est  ainsi ,  divine  Th^rese ,  que 
votre  ftme  s'6tablit  au  ciel.  Battue  de  Forage  et  des  vents  qui  agitent 
Ia  vie  humaine  comme  un  oc6an  plein  d'âcueils,  et  ne  pouvant 
encore  arriver  au  ciel,  vous  y  jetez  cette  ancre  sacrâe ;  je  veux  dire , 
votre  esp^rance :  par  laquelle  6tant  attacb6e  dans  cette  bienheureuse 
terre  des  vivants,  vous  trouvez  Ia  patrie  mame  dans  Texil ,  la  con- 
sistance dans  Fagitation ,  Ia  tranquillitâ  dans  la  tourmente ;  et  m6l6e 
avec  Ies  esprits  câiestes ,  auxquels  votre  esprit  est  uni ,  vous  pouvez 
dire  avec  Tapdtre :  Nostra  autem  conversaţia  in  ccelis  est :  «  Notre  con- 
))  versation  est  aux  cieux. »  Ne  pariez  donc  plus  â  Ther^se  de  toutes 
Ies  prâtentions  de  Ia  terre.  Accoutumâe  â  une  autre  vie,  elle  n*en- 
tend  plus  ce  langage  \  et  son  ftme ,  â.lev^e  au  ciel  par  Ia  force  de  son 
esp^rance ,  n*a  plus  de  goât  ni  de  sentiment  que  pour  les^chastes  vo- 
luptăs  des  anges.  Que  Ie  monde  sMrrite  contre  elle ,  qu'il  contredise 
ses  pieux  desseins,  qu'il  Ia  d^chire  par  ses  calomnies,  qu'on  la 
tralne  â  Tinquisition  comme  une  femme  qui  donne  Ia  vogue  a  des 
visions  dangereuses  ^  qu'elle  entende  m6me  Ies  pr6dicateurs  tonner 
publiquement  contre  sa  conduite  :  car  cela  Iui  est  arriv^,  sa  com- 
pagne  en  tremblant  d'effroi ;  et  figurez-vous ,  Chr^tiens,  quelle  devoit 
6tre  son  âmotion,  se  voyant  ainsi  attaquto  dans  une  calibre  au- 
dience  :  toutefois  elle  ne  sent  pas  cet  orage  *,  toutes  ces  ondes ,  qui 
tombent  sur  elle ,  ne  sont  pas  capables  de  T^branler.  Son  esprit  de- 
meure  tranquille,  comme  dans  une  grande  bonace,  au  milieu  de 
cette  tempâte  \  et  cela ,  pour  quelle  raison  ?  parce  qu'il  est  solide- 
ment  etabli  sur  cette  ancre  immobile  de  son  espârance. 

Cbr^tiens ,  profîtons  de  ce  grand  exemple.  Parmi  tous  Ies  troubles 
qui  nous  tourmentent ,  parmi  tant  de  difTârentes  agitaUons ,  dans  Ies 
morts  cruelles  et  pr^cipităes  de  nos  proches  et  de  nos  amis ,  jetons 
au  ciel  cette  ancre  sacree,  je  veux  dire  notre  esp6rance.  Ha ,  si  nous 
6tions  appuy^  sur  cette  esp^rance  immuable,  Ies  maladies,  Ies 
pertes  de  biens  et  Ies  aflUictions  ne  seroient  pas  capables  de  nous 
submerger !  Toutes  ces  ondes ,  qui  tombent  sur  nous ,  feroient  flotter 
I^g^rement  ce  vaisseau  fragile  \  mais  elles  ne  pourroient  pas  Tem- 
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porter  bien  loin ,  parce  qu'ii  seroit  appuyâ  sur  cette  ancre  de  Tes- 
p^rance. 

Etvous,  princes  et  grands  de  la  terre,  pourquoi  ofn*ez-vous  k 
Thirbse  des  richesses  ?  Ecoutez  comme  elle  parle  â  ces  saintes  filles 
qu'une  cominune  espârance  unit  avec  dle  :  Soyons  pauvres,  mes 
cb^es  soeurs ,  soyons  pauvres  dans  nos  maisons  et  dans  nos  habits. 
Elle  ne  veut  rien  dans  ses  monastires  qui  ne  sente  la  pauvret^  de 
Jdsus ',  elle  veut  toujours  âtre  pauvre  :  parce  que  ce  n'est  pas  ici  Ie 
temps  de  jouir ,  mais  c'est  seulement  Ie  temps  d'esp^rer.  Soyons 
chr^tiennes,  mes  sosurs,  leur  dit-elle.  Elle  craint  de  rien  poss<ider, 
sachant  que  Ie  vrai  chr^tien  ne  poss^de  pas ,  mais  qu'il  cherche ;  qu'il 
ne  s'arrâte  pas ,  mais  qu^il  passe  comme  un  voyageur  pressâ  -,  qu'il 
ne  bfttit  pas  sur  la  terre ,  parce  que  sa  cita  n'est  pas  de  ce  monde , 
et  qu'une  loi  bîenheureuse  lui  est  impos^e  de  ne  se  râjouir  que  par 
esp^rance  :  Spe  gaudentes  ^ 

Mais,  Chr6tiens,  si  vous  voulez  voir  jusqu'ou  la  sainte  esp^rance 
a  âlev6  Fftme  de  Th^r^se ,  meditez  ce  sacra  cantique  que  l'amour 
divin  lui  met ă la bouche.  Je  vis,  dit-elle,  sans  vivre  en  moi;  et 
Î'esp6re  une  vie  si  haute ,  que  je  meurs  de  ne  mourir  pas.  Qu'en- 
tends-je ,  et  que  dite^-vous ,  divine  Th^rtee  ?  Je  vis ,  dit-elle ,  sans 
vivre  en  moi.  Si  vous  n'âtes  plus  en  vous-m6me,  quelle  force  vous  a 
enlev^  sinon  celle  de  votre  esp^rance  ?  O  transports  inconnus  au 
monde ,  mais  que  Dieu  fait  sentir  aux  saints  avec  des  douceurs  ra- 
vissantes !  Th^rtee  n'est  donc  plus  sur  la  terre ,  elle  vit  avec  Ies 
anges  *,  elle  croit  6tre  avec  son  Epoux.  Et  ne  vous  en  ătonnez  pas  : 
l'esp^rance  a  pu  faire  un  si  grand  miracle.  Car  comme  Ies  personnes 
agiles,  pourvu  qu'elles  puissent  appuyer  la  main,  porteront  apr6s 
ais^ment  le  corps :  ainsi  Fesp^rance,  qui  est  la  main  de  l'âme,  par 
laquelle  elle  s'^tend  aux  objets,  sit6t  qu'elle  s-est  appuy^e  sur  Dieu , 
elle  est  si  forte  et  si  vigoureuse ,  qu'elle  y  enl^ve  aprfes  Tâme  toute 
enti^re.  Vivez  donc  heureuse,  6  Th^rtee,  vivez  avec  cet  Epoux  că- 
leşte ,  qui  seul  a  pu  gagner  votre  coeur.  Si  vous  ne  pouvez  encore 
le  joindre,  envoyez  votre  esp6rance  apris  lui  5  et  enrichie  par  cette 
espârance,  măprisez  hardiment  tous  Ies  biens  du  monde.  Car  quelle 
possession  se  peut  galeră  une  espărance  si  belle,  et  quels  biens  pr6- 
sents  ne  căderoient  pas  â  ce  bienheureux  avenir ! 

Oâ  courez-vous,  mortels  abuste,  et  pourquoi  allez-vous  errants 
de  vanitos  en  vanit^,  toujours  attires  et  toujours  trompa  par  des 
espărances  nouvelles  ?  Si  vous  recherchez  des  biens  efTectifs ,  pour- 
quoi poursuivez-vous  ceux  du  monde,  qui  passent  lăg^rement 
comme  un  songe?  Et  si  vous  vous  repaissez  d'esperances ,  quen'en 
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choisissez-vous  qui  soient  assur^es?  Dieu  vous  protnet  :  pourquoi 
dbutez-vous?  Dieu  vous  parle  :  que  ne  suivez-vous?  U  vaut  mieux 
esp^rer  de  Iui ,  que  de  recevoir  Ies  faveurs  des  autres  \  et  Ies  biens 
qu'il  promet  sont  plus  assur6s  que  tous  ceux  que  Ie  monde  donne. 
Esperez  donc  avec  Th6r4se ;  et  pour  voir  manifestement  combien 
est  grand  Ie  bien  qu'elle  cherche,  regardez  de  quelle  ardeur  elle  y 
court,  et  par  quels  d^sirs  elle  s'y  ^lance  :  c'est  ma  seconde  pârtie. 

DEUXIÂME  POINT. 

Cest  une  loi  de  Ia  Providence ,  que  Ia  jouissance  succMe  aux 
dâsirs ;  et  le  chr^tien  ne  merite  pas  de  se  r^jouir  dans  Ie  ciel,  s'il 
n'a  auparavant  appris  k  g^mir  dans  ce  lieu  de  pderinage.  Car  pour 
fitre  vrai  chr6tien,  ii  faut  sentir  qu'on  est  voyageur-,  et  vous  m'a- 
vouerez  ais^ment  que  celui-lă  ne  le  connoît  pas,  qui  ne  soupire 
point  aprte  sa  patrie.  Cest  pourquoi  saint  Augustin  a  dit  ces  beaux 
mots,  qui  m^ritent  bien  d'âtre  mâdit^s  :  Quinon  gemit  peregrinus , 
non  gaudebii  civis  ^ :  n  Celui  qui  ne  g^mit  pas  comme  voyageur ,  ne 
»  se  r^jouira  pas  comme  citoyen^  »  c'est-â-dire,  si  nous  Tenten- 
dons ,  ii  ne  sera  jamais  habitant  du  ciel ,  parce  quMI  a  voulu  Fâtre 
de  Ia  terre  :  puisqu'il  ref use  Ie  travail  du  voyage ,  ii  n'aura  pas  le 
repos  de  la  patrie  -,  et  s'arrâtant  oix  il  faut  marcher ,  ii  n'arrivera 
pas  ou  il  faut  parvenir :  Qui  nan  gemit  peregrinus,  non  gaudehit  civis ^ 
Ceux  au  contraire  qui  d^ploreront  leur  exil ,  seront  habitants  du 
ciel;  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  Fdtre de  ce  monde,  et  qu'ils  tendent 
par  de  saints  d^sirs  ă  Ia  J^rusalem  bienheureuse.  II  faut  donc ,  mes 
Frferes ,  que  nous  gemissions.  Cest  â  vous ,  heureux  citoyens  de  la 
celeste  Jerusalem ,  c'est  k  vous  qu'appartient  Ia  joie ;  mais  pendant 
que  nous  languissons  en  ce  lieu  d'exil ,  Ies  pleurs  et  Ies  ddsirs  font 
notre  partage.  Et  David  a  exprime  nos  vrais  sentiments ,  quand  il  a 
chant6  d'une  voix  plaintive :  Super  flumina  BahyloniSy  illic  sedimtis, 
et  flevimus ,  dum  recordaremur  Sion ' :  «  Assis  sur  Ies  fleuves  de 
»  Babylone ,  nous  avons  g^mi  et  pleură  en  nous  souvenant  de 
))  Sion.  » 

Remarquez  ici,  Chrătiens ,  Ies  deux  causes  de  Ia  douleur  que  res- 
sentune  ftme  pieuse,  qui  attend  avecTapâtre  Tadoption  desenfants 
de  Dieu  '.  Pour  quelle  cause  soupirez-vous  donc,  ftme  sainte,  ftme 
gămissante,  et  quel  est  Ie  sujet  de  vos  plaintes  ?  Le  proph^te  en  rap* 
porte  deux  •,  c'est  le  souvenir  de  Sion ,  et  Ies  fleuves  de  Babylone. 
Pourquoi  ne  voulez-vous  pasqu'elle  pleure,  ăloigntedece  qu'elle 
cherche,  et  exposăe  au  milieu  de  ce  qu'elle  fuit?  Elle  aime  la  paix 
de  Sion ,  et  elle  se  sent  releguăe  dans  Ies  troubles  d^  Babylone  oi!i 
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elle  ne  voit  que  des  eaux  courantes  ^  c'est-ă-dire,  des  plaisirs  qui 
passent :  Super  flumina  Babyhnis.  Et  pendant  qu'elle  ne  voit  rienqui 
ne  passe,  elle  se  souvient  de  Sion,  de  cette  J^rusalem  bienheureuse, 
011  toutes  choses  sont  pennanentes.  Ainsi ,  dans  la  diversitâ  de  ces 
deox  objets ,  elle  ne  sait  ce  qui  Talilige  le  plus ,  de  Babylone  oi!i  elle 
se  voit ,  ou  de  Sion  d'oâ  elle  est  bannie ,  et  c'est  pour  cela  que  sainte 
Tb^r^se  ne  peut  mod^rer  ses  douleurs. 

Que  dirai-je  ici ,  Chrâtiens  ?  qui  me  donnera  des  paroles ,  pour  vous 
exprimer.dignement  la  divine  ardeur  qui  la  presse?  Biais  quand  je 
pourrois  la  repr^enter  aussi  forte  et  aussi  fervente  qu'elle  est  dans 
le  cceur  de  Tb6rtee ,  qui  comprendra  ce  que  j'ai  ă  dire  ?  et  nos  esprits 
attach^s  k  la  terre  entendront-ils  ces  transports  c^lestes?  Disons 
n6anmoins ,  conune  nous  pourrons ,  et  que  son  histoire  raconte ; 
disons  que  Tadmirable  Th^rese ,  nuit  et  jour ,  sans  aucun  repos  ni 
tiive ,  soiq)iroit  apris  son  divin  Epoux  ^  disons  que ,  son  amour 
s'augmentant  tou^ours ,  elle  ne  pouvoit  plus  supporter  Ia  vie ,  qu'elle 
dtebiroit  sa  poitrine  par  des  cris  et  par  des  sanglots ,  et  que  cette 
donleur  Tagitoit  de  sorte,  qu^il  sembloit  ă  chaque  moment  qu'elle 
alloit  rendre  Ies  demiers  soupirs. 

Je  vous  vois  ătonnâs ,  Fid^les :  Tamour  aveugle  des  biens  p^rissables 
ne  vous  permet  pas  de  compr^ndre  de  quelle  sorte  ces  beaux  mou- 
vements  peuvent  âtre  form^s  dans  Ies  coeurs.  Mais  quittez  cet  6ton- 
nement  U  faut,  s'il  se  peut,  vous  le  faire  entendre ,  en vous  dâcri- 
vânt  en  unmot  quelle  est  la  force  de  la  charitâ,  en.vous  le  montrant 
par  Ies  Ecritures. 

Sachez  donc  que  c'est  Ia  charitâ  qui  presse  Tb^r^se ;  charit^  tou- 
jours  vive ,  toujours  agissante ,  qui  pousse  sans  relâche  du  cdt6  du 
ciel  Ies  âmes  qu'elle  a  bless^es,  et  qu'elle  ne  cesse  de  travailler  par 
de  saintes  inqui^tudes,  jusqu'ă  ce  qu'elles  y  soient  âtablies.  Cest 
pourquoi  le  grand  Paul  en  ^tant  rempli ,  jeiine  continuellement ;  ii 
pleure,  ii  soupire ,  il  se  plaint  en  lui-mâme,  ii  est  pressă  et  violenta, 
ii  soufTre  des  douleurs  pareilles  ă  celles  de  Teufantement,  et  son 
âme  ne  cherche  qu^ă  sortir  du  corps  :  Infelix  ego  hamo !  quis  me  li^ 
berabit  de  corpare  moriis  hujtis  ^  P  a  Maiheureux  homme  que  je  suiş ! 
»  qui  me  d^Iivrera  de  ce  corps  de  mort? »  Quelle  est  Ia  cause  de  ces 
transports  ?  c'est  la  charitâ  qui  le  presse :  c'est  ce  feu  divin  et  celeste, 
qui ,  d6tenu  contre  sa  nature  dans  un  corps  mortel ,  tâche  de  s'ouvrir 
par  force  un  passage ;  et  frappant  de  toutes  parts  avec  violence,  par 
des  d6sirs  ardents  et  impâtueux  il  6branle  tous  Ies  fondements  de  Ia 
prison  qui  Tenserre.  De  \k  ces  pleurs ,  de  lă  ces  sanglots ,  de  lă  ces 
douleurs  excessives,  qui  mettroient  sans  doute  Tb6r^  au  tombeau, 
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si  Dieu ,  par  un  secret  de  sa  providence ,  ne  la  vouloit  conserver 
encore  pour  la  rendre  plus  digne  de  son  amour. 

Et  c'est  ici  qu'il  faut  vous  repr&enter  un  nouveau  genre  de  mar- 
tyre  que  la  charitâ  fait  souffrir  ă  Tincomparable  Th^rtee.  Dieu  Taltire, 
et  Dieu  la  retient.  U  lui  ordonne  de  courir  au  ciel ,  et  ii  veut  qu'elle 
demeure  en  la  terre :  d'un  cdt^.il  lui  dteouvre  d'une  mame  vue  toutes 
Ies  mis^res  de  cet  exil ,  tous  Ies  charmes  et  tous  Ies  attraits  de  sa 
vision  bienheureuse ,  non  point  dans  Tobscuritâ  des  discours  hu- 
mains,  mais  dans  la  lumi^re  claire  et  p6nâtrante  de  sa  v6rib6  inGnie ; 
mais  comme  elle  pense  se  jeter  a  lui ,  charm^e  de  ses  beaut^  im- 
mortelles  ^  aussitât  ii  lui  fait  connoître  qu'il  la  veut  encore  retenir  au 
monde.  Qu'est-ce  ă  dire  ceci,  6  grand  Dieu !  est -ii  digne  de  yotre 
bontâ  de  tourmenter  ainsi  un  cceur  qui  vous  aime  ?  Si  vous  inspirez 
ces  d6sirs,  pourquoi  refusez-vous  de  Ies  satisfaire  ?  Ou  ne  la  tirez 
pas  avec  tant  de  force,  ou  permettez-Iui  de  vous  suivre.*Ne  voyez- 
vous  pas ,  6  Epoux  celeste,  qu'elle  ne  sait  ă  quoi  arrâter  son  choix? 
Vous  Tappelez,  vous  la  repoussez  :  si  bien  que,  pendant  qu'elle 
court  ă  vous,  elle  se  d^hire  elle-m6me  \  et  son  âme  ensanglant^ 
par  la  violence  de  ces  mouvements  oppos^ ,  que  vous  la  forcez  de 
souffrir,  ne  trouve  plus  de  consolatîon.  En  cet  6tat,  ou  vous  la 
mettez ,  n'a-t-elle  pas  raison  de  vous  dire  :  Quare  posuisti  me  con- 
trarium  tibi  ^  P  Dans  Ies  dâsirs  que  vous  m'inspirez ,  c'est  vous  qui 
me  rendez  contraire  k  vous-m6me?  Ou  qu'une  autre  main  Taltire^ 
ou  qu'une  autre  main  Ia  retienne. 

O  merveille  des  desseins  de  Dieu !  6  conduite  imp6nâtrable  de  ses 
jugements  dans  Top^ration  de  sa  grâce!  Quis  loquetur  poientias 
Domini,  audilas  faciet  omnes  laudes  ejus*?  Qui  nous  expliquera  ce 
myst^re?  qui  nous  dira  Ies  moyens  secrets  par  lesquels  le  Saint- 
Esprit  puriGe  Ies  cceurs  ?  U  sait  bien  que  dans  ces  combats ,  dans 
ces  myst^rieuses  contrariata,  ii  s'allume  un  feu  dans  Ies  âmes  qui 
Ies  rend  tous  Ies  jours  plus  pures.  U  fait  naître  de  saints  desirs ;  et 
ii  se  platt  de  Ies  enflammer ,  en  difT^rant  de  Ies  satisfaire.  11  se  plalt 
ă  regarder  du  plus  haut  des  cieux  que  Th^r^se  meurt  tous  Ies  jours , 
parce  qu'elle  ne  peut  pas  mourir  une  fois  :  Quotidie  morior  ^,  dit  le 
saint  apdtre ;  et  ii  recoit  tous  Ies  jours  miile  sacriGces,  en  retardant 
le  demier.  Mais  je  passe  encore  plus  loin  :  pourrai- je  bien  dire  ce 
que  je  pense?  U  voit  que,  par  un  secret  merveilleux,  elle  se  d6- 
tache  d'autant  plus  du  corps ,  qu'elle  a  plus  de  peine  ă  s'en  data- 
cher ;  et  que  dans  Feffort  qu'elle  fait  pour  s'en  s6parer  toute  entifere, 
elle  le  fuit  d'autant  plus  qu'elle  s'y  sent  plus  longtemps  et  plus  vio- 
lemmentretenue.  Cest  pourquoi  si  Ia  violence  de  ses  desirs  ne  peut 
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rompre  Ies  liens  du  corps ,  ils  en  âteignent  tous  Ies  sentimente ,  ils 
ea  mortifient  tous  Ies  app^tite :  elle  ne  vit  plus  pour  Ia  chair  -,  et  enfin 
elle  deyient  tous  Ies  jours  et  plus  libre,  et  plus  d6gag6e  par  celle' 
perp61uelle  agitation ,  conune  un  oiseau  qui  bâtlani  des  ailes  secoue 
rbumidilâ  qui  Ies  rend  pesanles,  ou  dissipe  Ie  froid  qui  Ies  engourdil ; 
si  bien  que ,  port^  par  ces  sainte  dâsirs ,  elle  paroil  d^lach^e  da 
corps  pour  vivre  el  converser  avec  Ies  anges  :  Nostra  cmversatio  in 
ccslis  esL 

Heureuses  miile  et  miile  fois  Ies  ftmes  qui  desirenl  ainsi  J^us- 
Christ!  Mais  cependant  ses  ardeurs  s'augmenlenl,  el  ce  feu  si  vif  et 
si  agissanl  ne  peul  plus  âtre  relenu  sous  Ia  cendre  d'une  chair  mor- 
ielle.  Celle  divine  maladie  d'amour  prenanl  tous  Ies  jours  de  nou- 
Yelles  forces ,  elle  ne  peul  plus  supporler  Ia  vie.  Chasle  Epoux  qut 
Tavez  bless6e,  que  lardez-vous  ă  Ia  mettre  au  ciel ,  oii  elle  s'61âv& 
par  de  saints  d^sirs ,  el  ou  elle  semble  d^jă  Iransporlee  par  Ia  meii- 
leure  pârtie  d*elle-m6me?  ou,  s'il  vous  plaîl  qu'elle  vive  encore, 
quel  remMe  Irouverez-vous  ă  ses  peines?  La  mori?  mais  ii  vous 
plaîl  de  Ia  diffirer,  pour  âlever  sa  perfeclion  a  F^lal  glorieux  et 
surâminenl  que  voire  providence  a  marqu6  pour  elle.  L'esp^rance  ? 
mais  elle  la  lue  \  parce  qu'en  lui  disanl  qu'elle  vous  verra ,  elle  lui 
dil  aussi  dans  le  m6me  lemps  qu'elle  n'est  pas  encore  avec  vous. 
Que  ferez-vous  donc,  6  Sauveur ,  et  de  quoi  soutiendrez-vous  voire 
amante,  donl  Ie  cceur  languil  apr^  vous?  Ghrâtiens,  ii  sail  le  secret 
4e  Iui  faire  Irouver  du  godl  dans  Ia  vie.  Quel  secret  ?  secrel  mer- 
yeilleux.  II  Iui  enverra  des  afiliclions  \  ii  âprouvera  son  amour  par 
de  conlinuelles  soufTranc^  :  secret  6trange ,  selon  Ie  monde ;  mais 
sage,  admirable,  ihfaillible,  selon  Ies  maximes  de  TEvangile.  Cest 
par  ou  je  m'en  vais  conclure. 

TROISlilME  POINT. 

La  langueur  de  sainte  Th6r^  ne  peul  donc  plus  âlre  soulenue 
que  par  des  soufTrances  \  et  dans  Teunui  qu'elle  a  de  la  vie ,  elle  ne 
trouve  poinl  de  consolalion  que  de  dire  conlinuellemenl  k  son  Dieu  : 
Seigneur ,  m  ou  soufTrir ,  ou  mourir  : »  Autpaii ,  aut  mori.  II  est  digne 
de  voire  audience  de  comprendre  solidemenl  loule  la  force  de  celle 
parole  \  el  quand  je  vous  en  aurai  d6couverl  Ie  sens ,  vous  con-^ 
fesserez  avec  moi  qu'elle  enferme  comme  en  abregâ  loule  la  doc- 
trine du  Fils  de  Dieu ,  el  toul  Tespril  du  chrislianisme.  Mais  observe^ 
avani  loutes  choses  Ia  merveilleuse  contrariate  des  inclinations  nalu- 
relles ,  el  de  celles  que  Ia  grftce  inspire. 

I^  premiere  inclinalion  que  la  nature  nous  donne ,  c'est  sans  doule 
Famour  de  Ia  vie  \  la  seconde,  qui  la  suit  de  pr6s  ou  qui  peul-6tre 
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est  eucore  plus  forte ,  c'est  Tarnour  des  plaisirs  du  monde ,  sans  Ies* 
quels  Ia  vie  seroit  ennuyeuse.  Car,  mes  Fr6res,  îl  est  viritable  : 
quelque  amour  que  nous  aţons  pour  la  vie ,  nous  ne  la  pourrions 
supporter  si  elle  n'avoit  des  contentements ;  et  jugez-en  par  exp6- 
rience.  Combien  longues ,  combien  eonuyeuses  vous  paroissent  ces 
tristes  journ^es  que  vous  passez  sans  aucun  plaisir  de  conversation 
ou  de  jeu ,  ou  de  quelque  autre  divertissement !  ne  vous  semble-t-il 
pas  alors ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  que  Ies  jours  sont  durs  et  pe- 
sants  :  Pondus  diei  j  c'est  ce  qui  s'appelle  le  poids  du  jour  :  c'est 
pourquoi  ils  vous  sont  ă  charge ,  et  vous  ne  pouvez  supporter  ce 
poids.  Au  contraire  est-il  rien  qui  aille  plus  vite  ni  qui  s'eooale, 
s'^happe  et  voie  plus  l^irement  que  le  temps  pass6  parmi  Ies  dâ- 
lices?  De  lă  vient  que  ce  roi  mourant,  auquel  Isaie  rendit  la  sant6, 
se  plaint  qu'on  tranche  le  cours  de  sa  vie  lorsqu'il  ne  faisoit  que  la 
commencer  :  Dum  adhuc  ordirer,  succidii  me  :  de  mane  tuque  ad 
vesperam  finies  me  ^ :  «  Je  finis  lorsque  je  commence ,  et  ma  vie  s'est 
)>  achevâe  du  matin  au  soir !  »  Que  veut  dire  ce  prinCe  malade  :  ii 
avoit  pr^s  de  quarante  ans  -,  cependant  ii  s'imagine  qu'il  ne  fait  que 
de  naitre ,  et  ii  ne  compte  encore  qu'un  jour  de  son  âge?  Cest  que  sa 
vie  pass^e  dans  le  luxe ,  dans  le  plaisir  du  commandement  et  dans 
une  abondance  royale,  ne  lui  faisoit  presque  point  sentir  sa  durto, 
tant  elle  couloit  doucement.  Je  vous  parle  ici ,  Chr^tiens ,  dans  le  sen- 
timent des  hommes  du  monde ,  qui  ne  vivent  que  pour  Ies  plaisirs ; 
et  c'est  afin  que  vous  compreniez  quel  âtrange  reaversement  des, 
inclinations  naturelles  apporte  Fesprit  du  christianisme  dans  Ies 
âmes  qui  en  sont  remplies  :  et  voyez-le  par  Texemple  de  sainte 
Th6r6se. 

Les  afnictions ,  Ies  douleurs  aigues ,  ce  cruel  amas  de  maux  et  de 
peines  sous  lequel  elle  paroît  accabl^e,  etqui  pourroit  contraindre 
les  plus  patieuts  k  appeler  la  mort  au  secours;  c'est  ce  qui  lui  fait 
d^sirer  de  vivre :  et  au  lieu  que  la  vie  est  am^re  aux  autres ,  si  elle 
n'est  adoucie  par  les  voluptâs ,  elle  n'est  am^re  ă  Th^r^  que  lors- 
qu^elie  y  jouit  de  quelque  repos.  Qui  lui  donne  ces  dâsirs  âtranges? 
d'oii  lui  viennent  ces  inclinations  si  contraires  i  la  nature  ?  En  voici 
la  raison  solide  ^  c'est  qu'il  n'est  rien  de  plus  opposâ  que  de  vivre 
selon  la  nature,  et  de  vivre  selon  la  grâce :  c'est,  comme  dit  Tapdtre 
saint  Paul ' ,  qu'elle  n'a  pas  recu  Tesprit  de  ce  monde ,  mais  un 
e3prit  victorieux  du  monde;  c'estque,  pleine  de  J6sus-Christ,  elle 
veut  vivre  selon  J6sus-Christ.  Ce  J6sus,  ce  divin  Sauveur,  n'a  v6ctt 
que  pour  endurer  5  et  ii  m'est  ais6  de  vous  faire  voir ,  par  les  Ecri- 
tures  divines,  qu'il  n'a  voulu  âtendre  sa  vie  qu'autant  de  temps  qu'il 
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falloit  souffrir.  Entendez  donc  encore  cette  v6rit6 ,  par  laquelle  j'a- 
ch^verai  ce  discours,  et  qui  en  fera  tout  le  fruit.' 

Je  ne  m'^tonne  pas ,  Ghrdtiens ,  que  J6sus  ait  voulu  mourir  :  ii 
deroit  ce  sacrifice  k  son  P6re ,  pour  apaiser  sa  juste  fureur ,  et  le 
rendre  propice  aux  hommes.  Mais  qu'^toit-il  nâcessaire  qu'ii  passAt 
ses  jours ,  et  ensuite  qu'il  Ies  finît  parmi  tant  de  maux  ?  Cest  poar 
la  raison  que  j'ai  dite.  Etant  rbomme  de  douleurs ,  comme  Fappeloit 
le  proph^te  * ,  ii  n'a  voulu  vivre  que  pour  endurer ;  ou ,  pour  Ie 
dire  plus  fortement  par  un  beau  mot  de  Tertullien ,  îl  a  voulu  se 
rassasier,  avânt  que  de  mourir,  par  Ia  voluptă  de  Ia  palience  : 
Saginari  voluptate  palientice  discessurus  volebat '.  Voilă  une  âtrange 
faţon  de  parler.  Ne  diriez-vous  pas ,  Chr^tiens ,  que ,  selon  Ie  senti- 
ment de  ce  Pire,  toute  Ia  vie  du  Sauveur  6toit  un  festin,  dont  tous 
Ies  mets  ^toient  des  tourments  ?  Festin  6trange ,  selon  Ie  silele ; 
mais  que  Jâsus  a  jug6  digne  de  son  goât.  Sa  mort  suflisoit  pour 
notre  salut ;  mais  sa  mort  ne  suflisoit  pas  k  ce  merveilleux  appâtit 
qu'il  avoit  de  souffrir  pour  nous.  II  a  fallu  y  joindre  Ies  fouets,  et  cette 
sanglante  couronne  qui  perce  sa  i6te ,  et  tout  ce  cruel  appareil  de 
supplices  âpouvantabies  :  et  cela  pour  quelle  raison  ?  Cest  que  ne 
vivant  que  pour  endurer ,  «  ii  vouloit  se  rassasier ,  avânt  que  de 
»  mourir,  de  Ia  volupt6  de  souffrir  pour  nous  :  »  Saginari  voluptate 
patienti(B  discessurus  volebat. 

Mais  pour  vous  convaincre  plus  clairement  de  Ia  vâritâ  que  je 
prtebe,  regardez  ce  que  fait  J6sus  ă  Ia  croix.  Ce  Dieu  avide  de 
souffrir  pour  Fhomme ,  tout  epuisâ ,  tout  mourant  quMI  est ,  consi- 
dere que  Ies  prophăties  lui  promettent  encore  un  breuvage  amer 
dans  sa  soif :  ii  Ie  demande  avec  un  grand  cri ;  et  apres  cette  aigreur 
et  cette  amertume  dont  Ie  Juif  impitoyable  arrose  sa  langue ,  que 
fait^il?  11  me  semble  qu'il  se  tourne  du  cdt6  du  cieL  Eh  bien,  dit- 
îl,  6  mon  Pire,  ai-je  bu  tout  Ie  calice  que  votre  providence  m'avoit 
pr6par6  ?  ou  bien ,  reste-t-il  quelque  peine  qu'il  soit  ţâcessaire  que 
j'endure  encore?  Donnez,  je  suiş  pr6t,  6  mon  Dieu/  Paratum  cor 
meum ,  Deus ,  paratum  cor  meum  ^.  Je  veux  boire  tout  le  calice  de 
ma  passion ,  et  je  n'en  veux  pas  perdre  une  seule  goutte.  Lă, 
voyant  dans  ses  dâcrets  6temels  qu'il  n'y  a  plus  rien  ă  souffrir  pour 
lui  :  Ah  !  dit-il ,  c'en  est  fait ,  «  tout  est  consommâ ,  »  Consutnma- 
turn  est^:  sortons,  îl  n'y  a  plus  rien  k  faire  en  ce  monde;  et  aus- 
sitdt  ii  rendit  son  âme  k  son  P6re.  Et  par  lâ  ne  parott-il  pas ,  Chr6- 
tiens ,  qu'il  ne  vit  que  pour  endurer ,  puisque ,  lorsqu'il  aperţoit  Ia 
fin  des  souffrances ,  ii  s'6crie  :  Tout  est  acheve ,  et  qu'il  ne  veut 
plus  prolonger  sa  vie. 

i  Isai,,  LUX.  3.-1  De  Patient.,  n.  3.—  3  PiaL  ctit.  2.-4  Joan,,  xix.  30. 
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Tel  est  Tesprit  du  Sauveur  J^us ,  et  c'est  lui  qui  Ta  râpandu  sur 

Th^r^se  sa  pudique  âpouse.  Elle  veut  aussi  souffrir  ou  mourir ;  et 

son  amour  ne  peut  eudurer  qu'aucune  cause  retarde  sa  mort,  sinon 

celle  qui  a  diffi6r6  Ia  mort  du  Sauveur.  Ghr^tiens ,  âchauffons  nos 

coeurs  par  la  vue  de  ce  grand  exemple,  et  apprenons  de  sainte 

Th6r6se  qu'il  nous  faut  nâcessairement  souffrir  ou  mourir.  Et  un 

chr6tien  en  peut'-il  douter  ?  Si  nous  sommes  de  vrais  chrâtiens ,  ne 

devons*nous  pas  d^irer  d'fitre  toujoursavec  J6sus-Christ ?  Or,  mes 

Frferes ,  oii  le  trouve-t-on  cet  aimable  Sauveur  de  nos  âmes  ?  En 

quel  lieu  peut-on  Tembrasser  ?  On  ne  le  trouve  qu'en  ces  deux  lieux : 

dans  sa  gloire  ou  dans  ses  supplices,  sur  son  trdne  ou  bien  sur  sa 

croix.  Nous  devons  donc ,  pour  6tre  avec  lui ,  ou  bien  l'embrasser 

dans  son  trdne,  et  c'est  ce  que  nous  donne  la  mort;  ou  bien  nous 

unir  k  sa  croix ,  et  c'est  ce  que  nous  avons  par  Ies  souffrances ; 

tellement  qu'il  faut  souffrir  ou  mourir,  aGn  de  ne  quitter  jamais  Ie 

Sauveur.  Et  quand  Th6rese  fait  cette  priere  :  Que  je  souffre ,  ou 

bien  que  je  meure ,  c'est^de  mdme  que  si  elle  edt  dit :  A  quelque 

prix  que  ce  soit,  je  veux  6tre  avec  J6sus-Christ.  S'il  ne  m'est  pas 

encore  permis  de  Taccompagner  dans  sa  gloire,  je  le  suivrai  du 

moins  parmi  ses  souffrances,  aGn  que  n'ayant  pas  le  bonheur  de  le 

contempler  assis  dans  son  trâne,  j'aie  du  moins  la  consolation  de 

Tembrasser  pendu  ă  sa  croix. 

Souffrons  donc,  souffrons,  Chr6tiens,  ce  qu'il  platt  ă  Dieu  de  nous 
envoyer.  Ies  afilictions  et  Ies  maladies.  Ies  mis6res  et  la  pauvret6. 
Ies  injures  et  Ies  calomnies ;  tâchons  de  porter  d'un  courage  ferme 
telle  pârtie  de  sa  croix  dont  ii  lui  plaira  de  nous  honorer.  Quoique 
tous  nos  sens  y  r^pugnent ,  ii  est  doux  de  souffrir  avec  J6sus-Christ, 
puisque  ces  souffrances  nous  font  esp6rer  la  soci^tâ  de  sa  gloire ;  et 
cette  pens^  doit  fortiGer  ceux  qui  vivent  dans  Ia  douleur  et  Taf- 
fliction. 

Mais  pour  vous,  fortunes  du  silele,  ă  qui  la  faveur.  Ies  richesses, 
le  credit  et  rautorit6  fait  trouver  la  vie  si  commode ,  et  qui ,  dans 
cet  âtat  paisible ,  semblez  âtre  exempts  des  mis6res  qui  affligent  Ies 
autres  hommes ,  que  vous  dirai-je  aujourd'hui ,  et  quelle  croix  vous 
laisserai-je  en  partage  ?  Je  pourrois  vous  repr6senter  que  peut-6tre 
ces  beaux  jours  passeront  bien  vite ,  que  Ia  fortune  n'est  pas  si 
'Constante  qu'on  ne  voie  ais6ment  Gnir  ses  faveurs,  ni  Ia  vie  si 
abondante  en  plaisir  qu'elle  n'en  soit  bientdt  ăpuis^e.  Mais  avânt  ces 
grands  changements,  au  milieu  des  prosp6rit&,  que  ferez-vous, 
que  souffrirez-vous  pour  porter  Ia  croix  de  Wsus  ?  Abandonner  Ies 
richesses ,  mac^rer  le  corps  ?  Non ,  je  ne  vous  dis  pas ,  Chr6tiens , 
que  vous  abandonniez  vos  richesses,  ni  que  vous  mac^riez  vos 
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corps  par  de  longues  mortiGcations  :  heureux  ceux  qui  Ie  peuvent 
faîre  dans  Tesprit  de  Ia  p^nitence !  mais  tout  le  monde  n'a  pas  ce 
Gourage.  Jetez ,  jetez  seulement  Ies  yeux  sur  Ies  pauvres  membres 
de  J^us-Christ ,  qui  6tant  accabI6s  de  maux  ne  trouvent  point  de 
eonsolations.  Souffrez  en  eux ,  souffrez  avec  eux,  descendez  ă  leur 
misire  par  la  compassion,  chargez-vous  volontairement  d'une 
pârtie  des  maux  qu'ils  endurent  *,  et  leur  prâtant  vos  mains  chari- 
tables ,  aidez-leur  k  porter  la  croix ,  sous  Ia  pesanteur  de  laquelle 
Yous  Ies  voyez  suer  et  g^mir.  Prosternez -yous  humblement  aux 
pieds  de  ce  Dîeu  crucific  -,  dites-lui ,  honteux  et  confus  :  Puisque 
vous  ne  m'avez  point  jugâ  digne  de  me  faire  part  de  votre  croix , 
permettez  du  moins,  6  Sauveur,  que  j'emprunte  celle  des  autres, 
et  que  je  Ia  puisse  porter  avec  eux  :  donnez-moi  un  coeur  tendre , 
un  coeur  fraternei ,  un  ccBur  v6ritablement  chrâtien ,  par  lequel  je 
puisse  sentir  leurs  douleurs,  et  participer  du  moîns  de  Ia  sorte  aux 
b6n6dictions  de  ceux  qui  soufTrent. 

Madame  , 

Permettez-moi  de  vous  dire ,  avec  le  respect  d'un  sujet  et  la  li- 
berte d'un  pr^dicateur,  que  cette  instruction  salutaire  regarde 
principalement  Yotre  Majestâ.  Nous  râpandons  tous  Ies  jours  des 
vceux  pour  sa  gloire  et  pour  sa  grandeur  :  nous  prions  Dieu ,  avec 
tout  Ie  zkle  que  notre  devoir  nous  peut  inspirer ,  que  sa  main  ne  se 
lasse  pas  de  verser  ses  bienfaits  sur  elle  ^  et  afin  que  votre  joie  soit 
pleine  et  entiire,  qu'il  fasse  que  ce  grand  Roi  votre  fils,  k  mesure 
qu'il  s'avance  en  âge ,  devienne  tous  Ies  jours  plus  cher  k  ses  peuples, 
et  plus  redoutable  k  ses  ennemis.  Mais  parmi  tant  de  prospârit6s , 
nous  ne  croyons  pas  âtre  criminels,  si  nous  Iui  souhaitons  aussi 
des  douleurs.  J'entends,  Madame,  ces  douleurs  si  saintes,  qui  sai- 
sissent  Ies  coeurs  chr6tiens  k  la  vue  des  alQictions,  et  leur  font  sentir 
Ies  mis^res  des  pauvres  membres  du  Fils  de  Dieu.  Yotre  Majeste  Ies 
ressent ,  Madama  5  toute  Ia  France  a  vu  des  marques  de  cette  bont6 
qui  lui  est  si  naturelle.  Mais ,  Madame ,  ce  n'est  pas  assez ;  tâchez 
d'augmenter  tous  Ies  jours  ces  pieuses  inqui6tudes  qui  travaillent 
Votre  Majestâ  en  faveur  des  mis^rables.  Dans  ce  secret ,  dans  cette 
retrăite  ou  Ies  heures  vous  semblent  si  douces ,  parce  que  vous  Ies 
passez  avec  Dieu ,  afiligez-vous  devant  lui  des  longues  souQrances 
de  Ia  chr6tiente  d^olâe ,  et  surtout  des  peuples  qui  vous  sont  soumis; 
et  pendant  que  vous  formez  de  saintes  râsolutions  d'y  appgrter  le 
soulagement  que  Ies  affaires  pourront  permettre ;  pendant  que  notre 
yictorieux  monarque  avance  tous  Ies  jours  Fonvrage  de  Ia  paix  par 
ses  victoires ,  et  par  cette  vie  agissante  ă  laquelle  ii  s'accoutume  d^s 
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sa  jeunesse  :  aiUrez-la  du  ciel  par  vos  voeux ;  et  poar  r^ompense 
de  ces  douleurs  que  la  charită  vous  inspîrera,  puissiez-vous  jamais 
n'en  ressentir  d'autres ,  et  apr^s  ane  longue  vie  recevoir  enGQ  de  la 
main  de  Diea  une  couronne  plus  glorieuse  que  cdle  qui  environne 
YOtre  front  auguste.  Faites  ainsi,  grand  Di^i,  â  cause  de  votre 
bont6  et  de -votre  misâricorde  inGnie.  j4mm. 

Sire  ♦ , 

Nous  prions  Dieu ,  avec  tout  le  zâie  que  Famour  et  le  devoir  nous 
peutinspirer,  que,  multipliantses  victoires,  ii  ^ale  votre renomm6e 
â  celle  des  plus  fameux  conqu6rants.  Mais  parmi  toutes  ces  prosp^- 
rit^,  nous  ne  croyons  pas  âtre  criminels  si  nous  lui  souhaitons 
aussi  des  douleurs  :  j'entends ,  Sire ,  ces  saintes  douleurs  qui  sai- 
sissent  Ies  coeurs  chr6tiens  ă  la  vue  des  afilictions,  et  qui  leur  fait 
sen  tir  Ies  misferes  des  pauvres  membres  de  J6sus-Christ.  Sire,  ces 
douleurs  sont  dignes  des  rois ,  et  s'ils  sont  le  cceur  des  royaumes 
qu'ils  animent  par  leur  influence,  ii  est  juste  que,  comme  le  cocur, 
ilsressentent  aussi  Ies  impressions  des  maux  qu'endurent  Ies  autres 
parties.  Votre  Majest6  Ies  ressent ,  Sire  ^  elle  fait  la  guerre  dans  cet 
esprit :  elle  ^tend  bien  loin  ses  conquâtes ,  elle  s'accoutume  d^s  sa 
jeunesse  ă  cette  vie  agissante ,  pour  assurer  la  tranquillit6  publique  : 
elle  sent  et  elle  plaint  Ies  maux  de  ses  peuples  ]  elle  ne  respire  qu'â 
Ies  soulager.  Pour  r^ompense  de  ces  douleurs  que  sa  bontâ  lui  fait 
pressentir,  puisse-t-elle  jamais  n'en  6prouver  d'autres,  et  aprte 
une  longue  vie  recevoir  enfin  de  la  main  de  Dieu  une  couronne 
plus  glorieuse  que  celle  qui  environne  son  front  auguste ! 

PAN6GYRIQUE  DE  SAINTE  CATHERINE  **. 

Abiu  que  Ies  bommes  font  de  la  science.  La  bonne  vie,  r^diflcaiion  des  âmes.  Ie  trioropbe  de 
la  T6rit6,  fia  A  laqaelle  doit  6tre  rappori^  toute  la  science  du  chrisUanisme. 


DedU  illi  scienUam  sanctoram. 

II  tui  a  donn^  la  scimee  des  saints.  Sap.,  x.  10. 

Encore  que  Teunemi  de  notre  salut  ne  se  d^siste  jamais  de  la  folie 
et  t6m6raire  entreprise  de  renverser  l'Eglise  de  Dieu ,  toutefois  nous 
voyons  par  Ies  Ecritures  qu'il  n'agit  pas  toujours  paria  force  ou- 
verte.  Souvent  ii  paroît  en  tyran ,  îl  persteute  Ies  fidfeles ;  mais  sou- 
vent ,  dit  saint  Augustin  ^  ii  fait  le  docteur ,  et  ii  se  m61e  de  lesen- 

*Bosiuel  adressa  ce  discours  au  Roi ,  dans  ane  autre  oeeaiion  oik  ii  prteba  ce  sermon  en  ta 
prteence.  {Edit,  de  Diforis.) 

**  Quoique  la  legende  de  sainte  Catberine  qu*a  suirie  Bossuet  dans  ce  discours ,  n'ail  point 
d'attlbenticit^,  comme  ies  criiiques  en  convieanent,  cela  ne  nuii  en  riea  A  It  loliditâ  dei 
insiruclions  que  le  prMlcateur  en  a  tir^es.  ( BdU,  de  F'ertaiUei, ) 

1  Snar.  in  PtaU  xxxix*  n.  i.  lom.  it.  col.  S2«. 
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seîgner :  de  sorte  qu'il  ne  suffit  pas  que  Dien  ait  opposâ  ă  ses  violences 
la  victorieuse  armie  des  martyrs ,  dont  le  courage  invincible  a  6puis6 
ia  cruautâ  de  tous  Ies  supplices ;  mais  ii  est  âgalement  necessaire 
qu'il  âclaire  aussi  des  docteurs ,  pour  combattre  Ies  dangereuses 
maximes  par  lesquelles  son  ennemi  tflche  de  corrompre  la  simplicitâ 
de  Ia  foi,  et  de  dâtruire  la  v6rit6  de  son  Evangile. 

C'estungrand  miracle,  Messieurs,  qu'une  Glie  de  dix-huit  ans 
ait  os6  marcher  sous  Ies  âtendards  de  cette  arm6e  laborieuse  et  en- 
treprenante ,  dont  Ia  discipline  est  si  dure ,  qu'elle  ne  doit  Femporter 
sur  ses  ennemis  qu'en  Ies  lassant  par  sa  patience  :  mais  je  ne  crains 
point  d'assurer  que  c'est  quelque  chose  encore  de  plus  admirable , 
qu'elle  tienne  rang  parmi  Ies  docteurs ;  et  que  Dieu  unissant  en 
elle,  si  je  puis  parler  de  Ia  sorte,  toute  la  force  de  son  Saint-  Es- 
prit,elle  ait  ât6  aussi  âclairâe  pour  annoncer  la  v6ritâ,  qu'elle  a 
păru  d6termin<ie  ă  mourir  pour  elle.  Un  tel  prodige,  Messieurs, 
n'est  pas  proposâ  en  vain  k  TEglise ;  et  nous  en  tirerons  de  grandes 
lumi^res  pour  la  conduite  de  notre  vie,  si  Dieu,  fl6chi  par  la 
sainte  Vierge ,  dont  nous  implorons  Ie  secours ,  daigne  diriger  nos 
pens6es,  et  b6nir  nos  intentions.  Disons  donc  avânt  toutes  choses, 

Je  n'ignore  pas,  Ghr^tiens,  que  la  science  ne  soit  un  pr6sent  du 
ciel ,  et  qu'elle  n'apporte  au  monde  de  grands  avantages  :  je  sais 
qu'elle  est  Ia  lumi6re  de  Tentendement ,  Ia  guide  de  la  volontâ ,  la 
nourrice  de  Ia  vertu ,  Fftme  de^  Ia  vâritâ ,  Ia  compagne  de  la  sagesse , 
la  mire  des  bons  conseils  ^  en  un  mot ,  Târne  de  Tesprit ,  et  Ia  maî- 
tresse  de  Ia  vie  humaine.  Mais  comme  ii  est  naturel  ă  rhomme  de 
corrompre  Ies  meilleures  choses,  cette  science,  qui  a  m6rit6de  si 
grands  âloges ,  se  gflte  le  plus  souvent  en  nos  mains  par  Tusage  que 
nous  en  faisons.  Cest  elle  qui  s'est  61ev6e  contre  Ia  science  de  Dieu ; 
c'est  elle  qui ,  promettant  de  nous  6claircir ,  nous  aveugle  plutdt  par 
Forgueil ;  c'est  elle  qui  nous  fait  adorer  nos  propres  pens6es  sous  le 
nom  auguste  de  Ia  v^ritâ^qui,  sous  pretexte  de  nourrir  Fesprit, 
^touffe  Ies  bonnes  affections ,  et  en6n  qui  fait  succeder  k  la  recherche 
du  bien  v^ritable ,  une  curiositâ  vague  et  infinie ,  source  inepuisable 
d'erreurs  et  d'^garements  tr6s-pernicieux . 

Mais  je  n'aurois  jamais  fait,  Messieurs,  si  je  voulois  raconter  Ies 
maux  que  fait  naître  Famour  des  sciences ,  et  vous  dire  tous  Ies  p6- 
rils  dans  lesquels  ii  engage  Ies  enfants  d'Adam ,  qu'un  aveugle  d^ir 
de  savoir  a  rendu  avec  sa  race,  justement  maudite.  Ie  jouet  de  Ia 
vanite ,  aussi  bien  que  Ie  th6ătre  de  la  misire.  Un  docteur  inspir6  de 
Dieu ,  et  qui  a  puis6  sa  science  dans  Foraison ,  en  rdduit  tous  Ies 
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abus  ă  trois  chefs.  Trois  sortes  d'hommes ,  dit  saint  Bernard  ^ ,  re- 
chercbent  la  scieoce  d^ordonnâment.  « II  y  ea  a  qui  veulent  savoir , 
»  mais  seulement  pour  savoir ;  et  c'est  une  mauvaise  curiositâ  :  » 
Quidam  scirevolunt,  ut  sciant;  et  turpis  curiositas  est.  ce  11  y  en  a  qui 
»  veulent  savoir ,  mais  qui  se  proposent  pour  but  de  leurs  grandes 
»  et  vastes  connoissances ,  de  se  faire  connoitre  eux-mâmes ,  et  de 
»  se  rendre  câlâbres  -,  et  c'est  une  vanit^  dangereuse : »  Quidam  scire 
volunt,  ut  sciantur  ipsi;  et  turpis  vanitos  est.  <(  Enfin  ii  y  en  a  qui 
»  veulent  savoir ,  mais  qui  ne  dâsirent  avoir  de  science  que  pour  en 
y>  faire  trafic ,  et  pour  amasser  des  richesses  ^  et  c'est  une  honteuse 
»  avarice : »  Quidam  scire  volunt ,  ut  scientiam  suam  vendant;  et  tur^ 
pis  qwBstus  est.  II  y  en  a  donc,  comme  vous  voyez ,  ă  qui  Ia  science 
ne  sert  que  d'un  vain  spectacle ;  d'autres  ă  qui  elle  sert  pour  la 
montre  et  pour  Tappareil;  d'autres  ă  qui  elle  ne  sert  que  pour  le 
trafic,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  Tous  trois  corrompent  la  science, 
tous  trois  sont  corrompus  par  la  science.  La  science  âtant  regard^ 
en  ces  trois  mani^res ,  qu'est-ce  autre  chose ,  mes  Fr6res,  a  qu'une 
»  trte-mauvaise  occupation  qui  travaille  Ies  enfants  des  hommes, » 
comme  parle  TEccl^iaste?  Pessimam  hanc  occupationem  dedit  Deus 
filiis  hominum ,  ut  occuparentur  in  ea '. 

Gurieux ,  qui  vous  repaissez  d'une  speculation  sterile  et  oisive , 
sachez  que  cette  vive  lumi^re ,  qui  vous  charme  dans  la  science,  ne 
lui  est  pas  donn^e  seulement  pour  râjouir  votre  vue ,  mais  pour 
conduire  vos  pas,  et  r6gler  vos  volontes.  Esprits  vains,  qui  faites 
troph^e  de  votre  doctrine  avec  tant  de  pompe ,  pour  attirer  des  louan- 
ges,  sachez  que  ce  talent  glorieux  ne  vous  a  pas  ^t6confi4pour  vous 
faire  valoir  vous-mâmes ,  mais  pour  faire  triompher  la  v^ritâ.  Ames 
Iftches  et  intâress^es,  qui  n'employez  la  science  que  pour  gagner  Ies 
biens  de  la  terre,  meditez  sârieusement  qu'un  tresor  si  divin  n'est 
pas  fait  pour  cet  indigne  trafic ;  et  que  s'il  entre  dans  le  commerce , 
c'est  d'une  mani6re  plus  băute,  et  pour  une  fin  plus  sublime ,  c'est- 
ă-dire ,  pour  negocier  le  salut  des  âmes.  Cest  ainsi  que  la  glorieuse 
sainte  Catherine ,  que  nous  bonorons ,  a  us6  de  ce  don  du  ciel.  Elle 
a  contempla  au  dedans  la  lumi6re  de  la  science,  non pour  contenter 
son  esprit,  mais  pour  diriger  ses  aifections  :  elle  Ta  râpandueau 
dehors  au  milieu  des  philosophes  et  desgrands  du  monde ,  non  pour 
etablir  sa  r^putation ,  mais  pour  faire  triompher  FEvangile  :  enfin 
elle  Ta  fait  profiter ,  et  Ta  mise  dans  le  commerce ,  non  poiir  acque- 
rir  des  biens  temporels ,  mais  pour  gagner  des  Âmes  k  J6sus*Christ : 
c'est  par  ou  je  me  propose  de  vous  faire  entendre  qu'elle  posside  Ia 
science  des  saints,  et  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

t  In  Cmii.,  Serm.  xxxju  n.  s.  tom.  i.  col.  tioo.—  t  Sccles,,  i.  iS. 
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PREMIER  POINT. 

Je  ne  suiş  pas  fort  surpris  que  Ies  sciences  profanes  soieni  consi- 
dărâes  comme  un  divertissement  de  Tesprit :  elles  ont  si  peu  de  so- 
liditâ,  que  Fon  peut,  sans  grande  injure ,  n'en  faire  qu'unjeu.  Mais 
que  Fon  regarde  J6sus-Christ  comme  un  sujet  de  rechercbes  curieu- 
ses ,  et  que  tant  d'hommes  se  persuadent  d'fttre  bien  savants  dans 
Ies  myst6res  de  son  royaume ,  quand  ils  ont  trouvă  dans  son  Evan- 
gUe  de  quoi  exercer  leur  esprit  par  des  questions  d^licates ,  ou  de 
quoi  Famuser  par  des  m^ditations  agr^ables ;  c'est  ce  qui  ne  se  peut 
soufTrir  ă  des  chrâtiens.  Parce  que  J^suş-Ghrist  est  une  lumiire ,  ils 
s'imaginent  peut-âtre  qu'il  suflit  de  la  contempler  et  de  se  r^jouir  k 
sa  vue^  mais  ils  devroient  penserau  contraire  que  cette  Iumi6re  n'6- 
claire  que  ceux  qui  la  suivent,  et  non  simplement  ceux  qui  Ia  re- 
gardent.  «Qui  mesuit,  nous  dit-il,  et  non  qui  me  voit,  ne  marche 
»  point  dans  Ies  ten^bres :  »  Qui  sequitur  me,  non  ambulat  in  tene- 
hris  ^  Par  oii  ii  nous  fait  entendre  que  qui  le  voit  sans  le  suivre ,  n'en 
marche  pas  moins  dans  la  nuit  et  dans  Ies  ombres  de  la  mort.  Ainsi 
«  celui  qui  se  vante  de  le  connoitre ,  et  qui  ne  garde  pas  ses  com- 
»  mandements,  est  un  menteur,  dit  saint  Jean,  et  la  v^rit6  n'est 
)>  pas  en  lui :  »  ^î  didt  se  nosse  Deum,  et  mandata  ejus  nan  custo- 
dit,  mendax  est,  et  in  hoc  veritas  non  est*.  Pourquoi  ne  connoit-il 
point  J^us-Christ?  parce  qu'il  ne  le  connoit  point  tel  qu'il  est :  je 
veux  dire  quMUe  connoit  comme  la  v^ritâ ;  mais  ii  ne  le  connoît  pas 
comme  la  voie^  et  J^us-Ghrist,  comme  vous  savez,  est  Fun  et 
Fautre. «  Je  suiş ,  dit-il ,  la  voie  et  la  \6tM  : »  Ego  sum  via  et  vtritas ' ; 
v^rit6  qui  doit  6tre  mMtte  par  une  s^rieuse  contemplation  \  mais 
voie  ou  ii  faut  entrer  par  de  pieuses  pratiques  ^. 


1  /ooR.>  Tm.  13.— 1 1  Jatn,,  u.  4.—^  Ibid,,  xiy.  s. 
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CeU  parotl  par  une  belle  ditlinclibn,  que  nous  apprenons  de  i^Evangile.  II  y  a  le  tempa  de 
TOir :  alon  Tesprit  sera  salisfail  dana  toules  set  curiosii^s  raisonnables.  «  Nous  verrous  fkce  ă 
»  fiice : »  Fac{e  ad  ftieiem.  Maintenant  oe  n'eil  pas  le  temps ,  «  nous  ne  Toyons  qu*en  Enigme : » 
Speculum  in  enigmate  *.  Ainsi  ii  ne  fout  pas  penser  en  celle  vie  â  repătlre  Ia  curiesit^  el  le 
ddair  de  savoir  :  c'est  pourquoi ,  «  beureux  ceux  qui  onl  le  coeur  pur,  parce  qu'ils  verront 
»  Dieii : »  Beati  mundo  corde,  quonkan  Deum  videbuMt.  ytdebunt,  ils  yerronl.  Alors  ce  sen 
Ie  lemps  de  salisfaire  l'espril ;  malnlenanl  c'esl  Ie  lemps  de  purifier  le  cosur.  Aussi  Toyons-noua 
^e  le  Fils  de  Dieu  nous  a  donnâ  des  lumi^res ,  non  autant  qu*il  en  Ciul  pour  nous  satisblre, 
maia  auianl  qu'il  en  fiul  pour  nous  conduire.  Quand  an  milieu  de  la  nuii  on  pronie  une 
lampo  A  un  bomme ,  ce  n'est  pas  pour  rAJouir  sa  vue  par  Ia  beaulâ  de  la  lumiire  :  le  jour  est 
«IcstinA  pour  cela.  Alors  on  Yoitle  lolell  qui  anime  toules  Ies  couleurs,  el  qui  râjoult  par  une 
lumi^re  Tive  ci  ^clalanie  touie  Ia  face  de  la  nalure.  Celle  peiile  lumiire  qu'on  tous  met  en 
«Uendanl  deyanl  Ies  yeux ,  n'est  deslinde  que  pour  tous  conduire.  Ainsi  en  a-i-on  foit  aux 
bommes ;  et  ce  n'est  pas  mot  qui  Ie  dis ,  c'est  l*Ecriiure  elle-meme  qui  compare  Ia  saine  doc- 
trine m  A  une  lampe  ailum^  pendant  la  nuli : »  Quasi  lucernm  lucenti  in  callginoso  loco  >. 
Voici  le  temps  de  l'obscurilâ :  i^nAbres  de  lonies  paria.  Cependanl ,  de  peur  que  nous  ne  noua 
S«eartions,  «  Dieu  allume  devant  nos  yeux  un  peiil  luminaire : »  Luminare  minus,  utpreeesset 
nocti  4.  II  y  a  Ie  grand  luminaire  qui  pr^ide  au  jour;  c'est  la  luml^re  de  gloire  que  nous  ver- 
roDi.  II  en  fkut  maintenant  un  moindre  pour  prMder  A  la  nuit;  c'est  la  doctrine  de  TEvangiie 
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Cest  donc  une  maxime  infaillible,  que  Ia  science  du  christianisme 
tend  ă  la  pratique  etăraction,  et  qu'elle  nMIlumine  que  pour  âchauf- 
fer  la  connoissance,  que  pour  exciter  Ies  affections.  Mais  nous  ren- 
tendrons  beaucoup  mieux ,  si  nous  răduisons  Ies  choses  au  premier 
principe  et  â  la  source  de  cette  science.  Cette  source ,  ce  premier 
principe  de  Ia  science  des  saints ,  c'est  la  foi  de  laquelle  ii  nbus  im- 
porte aujourd'hui  de  bien  entendre  fa  nature,  aQn  de  connoître 
aussi  son  usage ,  et  celui  de  toutes  Ies  Connoissances  qui  en  de- 
pendent. 

Pour  cela  nous  remarquerons  que  toute  la  vie  chr^tienne  nous 
^nt  reprâsent^e  dans  Ies  Ecritures  comme  un  Edifice  spirituel,  ces 
mâmes  Ecritures  nous  disent  aussi  que  Ia  foi  en  est  Ie  fondement. 
Saint  Pierre  ne  parott  dans  TEvangile  comme  Ie  fondement  de  I'E- 
glise  9  qu'â  cause  qu'en  reconnoissant  J^sus-Christ ,  ii  a  posâ  Ia  pre- 
miere pierre,  et  âtabli  le  fondement  de  Ia  foi.  L'apdtre enseigne aux 
Colossiens ,  que  «  nous  sommes  fond6s  sur  Ia  foi ,  et  que  c'est  Ia 
)>  fermete  de  ce  fondement  qui  nousrend  immobiles  et  inâbraniables 
))  dans  Tespârance  de  FEvangile  :  »  Infide  fundaţi,  et  stabiles,  et  im- 
mobiles â  spe  Evangelii '.  Et  ensuite  Ie  mame  saint  Paul  definit  Ia  foi , 
<(  Tappui  et  le  fondement  des  choses  qu'il  faut  espdrer'.»C'est  pour- 
quoi  le  saint  concile  de  Trente ,  suivant  Ies  traces  de  cette  doctrine, 
nous  d^crit  aussi  Ia  foi  en  ces  termes  :  Humanm  salutis  initium ,  fim- 
damentum  et  radix  toiius  justi/icationis '  ;  «  Le  commencement  du 
))  salut  de  Thomme ,  la  racine  et  le  fondement  de  toute  Ia  justice 
»  chr6tienne. » 

au  milieu  det  tdoilires  qui  noua  environiieftt. «  Un  petit  rayon  do  clarti  noni  trace  un  senller 
»  âtroit  par  oik  nous  pouTons  marcher  sArement,  juiqu'â  ce  que  le  jour  arrive ,  et  que  Ie  soleii 
»  se  IdTe  en  nos  coBurs  :  Lucerna  in  eaiiginoso  loco ,  donec  dies  illuceseat ,  et  luci  fer  oriatur 
in  cordibus  nottris.J^e  vous  arrftlez  puâ  cette  lumi^re,  seulemeut  pour  la  coniempler.  Si  yous 
Toulezjoutr  pleinemeni  du  spectacle  de  la  lumidre,  aitendei  lejoar;eependantmarcbei  et 
ayancez  i  la  faveur  de  cette  lumiâre,  qui  vous  est  donn^e  pour  vous  oonduire  :  înspice  et  pic 
lecundikm  exemplar  quod  Ubi  in  monte  monstratum  est  t.  Le  flambeau  aliumâ  devanl  vous ,  a 
de  la  lumiire ;  mab  îl  a  enrore  plus  d*ardeur.  J^us-Cbrist  dit  de  saint  Jean ,  qui  a  oommenc^ 
â  Ctire  briller  la  luiniAre  de  ITvangile  et  la  science  du  salut  i,  ces  paroles  importanti7S :  lUe  erat 
lucerna  ardem  et  lueens ;  et  volulstis  ad  horam  exultare  in  luce  ejus  s.  VoilA  nos  curieuz  qal 
Teulent  se  r^jouir  â  la  luml^re.  Ponrquoi  divisent-ils  le  flambeau,  en  admirant  son  dclat,  et 
m^rlsant  son  ardeur  ?  ii  failoit  joindre  Tun  â  Fautre ,  et  se  laisser  plut6t  embraser :  carenooro 
que  ce  flambeau  ait  de  la  Inmi^re,  II  a  beaucoup  plus  d'ardeur.  La  lumidre  est  comme  cachte, 
Thesaurl  scieniice  abscondiii  4;  Tardeur  de  la  cbaritâ  s'y  d6couvre  de  toutes  parts  :  jipparuU 
humanitas  et  benignitas  s.  J^sus-Cfarlst  nous  montre  quelque  âtincelle  de  k  lumiire  de  v^ritA 
i  travers  des  nuagcs  et  des  paraboles :  ii  n*y  a  que  la  cbaiit6  qui  est  6uI6e  A  d6couvert  Pour 
Ifl  premiere  quelques  paroles;  pour  la  seconde  toutson  sang.  Pourquoi,  sinon  pour  nous  faire 
entendre  quMl  veul  lulre ,  mais  quHl  Tent  encore  plus  ^chauffer  et  embraser  Ies  coeors  par  son 
«aint  amour  7 

Bossuel  a  supprimâ  ce  morcsau ,  en  reroyant son  discours.  Nous  Tavons  Iais86  en  note,  paree 
qu'll  y  renvoie  dans  le  PanAgyrique  de  saint  FranţoisdeSales,  comme  on  i*a  rcmarquâ  ci- 
dessua.  (  Edlt,  de  f^ersaiUes,) 

•  Eand.^  iir.  4o.  —  «  Ine.,  i.  77.  —  •  /p««.,  t.  55.—  *  Col.,  n.  5.  —  •  TU.,  ut.  i. 
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Cette  qualitâ  de  fondement,  attribu^  ă  Ia  foi  par  le  Saint-Esprit, 
met,  ce  me  semble,  dans  un  grand  jourla  văritâ  que  j'annonce ; 
et  ii  est  malntenant  bien  aisâ  d'entendre  que  Ia  foi  n'est  pas  des- 
tinde pour  attirer  des  regards  curieux,  niais  pour  fonder  une 
conduite  constante  et  r^l6e.  Car  qui  ne  sait ,  Chrâtiens ,  qu'on  ne 
cherchepas  Ia  curioşii^  dans  Ie  fondement  que  Ton  cache  en  terre, 
mais  la  solidit6  et  la  consistance?  Ainsi  la  foi  chr6tienne  n'est  pas 
un  speclacle  pour  Ies  yeux ,  mais  un  appui  pour  Ies  moeurs.  Ce 
fondement  est  mis  dans  robscuritâ*,  mais  ce  fondement  est  ^tabli 
avec  certitude.  Telle  est  Ia  nature  de  la  foi ,  laquelle ,  comme  vous 
voyez,  ne  pouvant  avoir  Fâvidence  qui  satisfait  Ia  curiositâ ,  mais 
seulementla  fermet^etla  certitude capable  desoutenir  la  conduite, 
ii  est  ais6  de  comprendre  qu'elle  dâploie  toute  sa  vertu  a  nous  appii- 
quer  ă  Taction ,  et  non  k  nous  arrâter  a  la  connoissance. 

Sainte  Catherine ,  Messieurs ,  surmontant  par  la  grandeur  de  son 
gănie  la  foiblesse  ordinaire  de  son  sexe ,  avoit  appris ,  d^  sa  tendre 
enfance ,  toutes  Ies  sciences  curieuses  qui  peuvent  ou  âgayer ,  ou  po- 
lir,  ou  enfin  illuminer  un  espritbien  fait.  Mais  le  Maître ,  qui  Tensei- 
gnoit  au  dedans ,  avoit  rempli  son  esprit.de  connoissances  bien  plus 
p6n6trantes.  Aussi  Ie  chaste  amour  qu'elle  avoit  pour  elles  Favoit 
tellement  touch^,  que,  m^prisant  toutle  reste,  elle  rappeloitde 
toutes  parts  ses  autres  pens6es  pour  Ies  r^duire  k  la  foi ,  pOur  Ies 
appuyer  sur  ce  fondement,  pour  ensuite  Ies  appliquer  de  toute  sa 
force  aux  saintes  et  bienbeureuses  pratiques  de  la  pi6t6  chrâtienne. 

Si  jeneme  trompe,  Messieurs ,  souvent  elle  m6ditoit  ce  raisonne- 
ment ,  et  je  ne  me  trompe  pas ;  car  quiconque  est  rempli  de  Tesprit 
de  Dieu',  s'il  ne  le  fait  pas  dans  la  mame  forme  que  j'ai  dessein  de  le 
proposer,  ii  ne  laisse  pas  toutefois  d'âtre  persuada  de  son  eflScace. 
Yoici  donc  le  raisonnement  de  la  sainte  que  nous  honorons,  ou 
plutdt  le  raisonnement  du  vrai  cbrâtien,  que  chacun  de  nous  doit 
faire  en  soi-mâme :  J'ai  cru  ă  la  parole  du  Fils  de  Dieu :  j'ai  reţu  la 
doctrine  de  son  Evangile ;  j'ai  pos6  par  ce  moyen  un  bon  fondement, 
fondement  assur^et  in^branlable ,  contre  lequelles  portes  de  Ten  fer 
ne  pr^vaudront  pas :  c'est  le  fondement  de  la  toi,  capable  de  soutenir 
immuablement  Ia  conduite  de  Ia  vie  pr^sente ,  et  Tespârance  de  la 
vie  fbture.  Mais  qui  dit  fondement,  dit  le  commencement  dequelque 
âdîGce ;  et  qui  dit  fondement,  dit  le  soutien  de  quelque  chose.  Que 
si  la  foi  n'est  encore  qu'un  commencement,  ii  faut  donc  achever 
Touvrage;  et  si  la  foi  doit  6tre  un  soutien,  c^est  une  necessit6  de 
bfttir  dessus.  Notre  sainte  voit  si  clairement  dans  une  lumi^re  celeste 
cette  cons^quence  importante,  qu'elle  n'a  point  de  repos  jusqu'i  ce 
qu'elle  ait  bflti  sur  Ia  foi ,  et  r^duit  sa  connoissance  en  pratique.  Mais 
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un  commencement  aussi  beau  qu'est  celui  de  la  foi  en  Notre-Sei* 
gneur,  demande  pour  y  r^pondre ,  un  bătiment  magniGque  ^  et  un 
soutien  aussi  ferme ,  aussi  solide ,  attend  quelque  structure  bardie , 
et  quelque  miracle  d'architecture ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  Rem- 
plie  de  cette  pens6e,  elle  ne  m^te  plus  rien  qui  soit  ordinaire; 
elle  n'a  plus  dans  Tesprit  que  des  choses  qui  surpassent  toute  la  na- 
ture ;  le  martyre ,  la  virginite  :  celui-lă  capable  de  nous  faire  vaincre 
toute  la  fureur  des  demons ,  de  nous  âever  au-dessus  de  la  violence 
des  hommes  ^  celle-ci  donnte  pour  nous  6galer  â  la  puretâ  des  esprits 
călestes. 

EtplâtăDieu,  Ghrâtiens,  que  nous  eussions  aujourd'hui  compris, 
a  Texemple  de  cette  sainte,  que  quelque  grande  que  soit  la  foi, 
quelque  lumineuse  que  soit  la  science  qui  est  appuy6e  sur  ces  prin- 
eipes ,  tout  cela  n'est  encore  qu'un  commencement  de  Tceuvre  qui 
se  prâpare.  Peut-âtre  que  nous  rougirions  de  nous  arrâter  d6s  Ie 
premier  pas ,  et  que  nous  craindrions  de  nous  attirer  ce  reproche 
de  FEvangile :  Hic  homo  capitcedificare  ^;  voilă  cet  hommeinconsidărâ, 
ce  fou ,  cet  iusensâ ,  qui  fait  un  grand  amas  de  mat^riaux ,  et  qui 
ayant  pose  tous  Ies  fondements  d'un  âdifice  superbe  et  royal ,  tout 
d'un  coup  a  quitt6  Fouvrage ,  et  laiss6  tous  ses  desseins  imparfaits. 
Quelle  l^âret^ ,  ou  quelle  imprudence ! 

Mais  pensons  k  nous ,  Chr^tiens  :  c'est  nous-mâmes  qui  sommes 
cet  bomme  insensâ.  Nous  avons  commenc6  un  grand  bătiment ,  nous 
avons  d^jĂ  6tabli  la  foi  qui  en  est  Ie  fondement  immuable ,  qui  rend 
pr^sentes  Ies  choses  qu'on  esp^re  :  Sperandarum  snhstantia  rerum, 
dit  Tapdtre '.  Pour  poser  ce  fondement  de  la  foi ,  quel  effort  a-t-il  fallur 
faire?  Le  Tonds  destina  pour  le  bfttiment  6toit  plus  mouvant  que  Ie 
sabie  :  car  est-il  rien  de  moins  fixe  que  Fesprit  humain ,  toujours 
variable  en  ses  pensâes ,  vague  en  ses  ddsirs ,  chancelant  dans  ses 
T^solutions?  n  a  fallu  Faifermir :  que  de  miracles,  que  de  souf- 
frances ,  que  de  propbetîes ,  que  d'enseignements ,  que  d'inspira- 
tions ,  que  de  grâces  ont  ^\jk  nteessaires  pour  servir  d'appui !  Ii  y 
avoit  d'un  cdtâ  des  hauteurs  superbes  qui  s'âlevoîent  contre  Dieu, 
ropinifltret^  et  la  prâsomption ;  il  a  fallu  Ies  abattre  et  Ies  aplanir :  de 
Tautre,  des  pr^cipices  affreux,  Ferreur,  Fignorance,  Firrdsolution 
qui  menaţoient  de  ruine  \  il  a  fallu  Ies  combler.  EnQn ,  que  nVt-il  pas 
fallu  entreprendre ,  pour  poser  ce  fondement  de  la  foi  ?  Et  apr6s  de  si 
grands  efTorts  et  tant  de  prăparatifs  extraordinaires ,  on  abandonne 
toute  Fentreprise ,  et  on  met  des  fondements  sur  lesquels  on  ne  bâtit 
rien  :  peut-on  voir  une  pareille  folie  ?  Insens^ ,  ne  yoyons-nous  pas 
que  ce  fondement  attend  F^difice,  que  ce  commencement  de  la  foi 
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demande  sa  perrection  par  Ia  bonne  vie ,  et  que  ces  murailles  a  demL 
^levees ,  qui  se  ruinent  parce  qu'on  n^lige  de  Ies  achever,  rendent 
hautement  t6moignage  contre  notre  Toile  et  t6m6raîre  conduite? 
Hic  homo  ccepii  cedi/icare ,  etnonj^otuU  consummare. 

Mais^poussons  encore  plus  loin ,  et  par  le  mame  principe ,  disons , 
insistons  toujours :  Quelles  choses  devons-nous  bfttir  sur  ce  fonde- 
ment  de  la  foi  ?  Quelles  autres  choses  ?  Hessieurs ,  ii  est  bien  ais6  de 
Tentendre  :  des  choses  proportionn^es  au  fondement  mdme ,  des 
ceuvres  dignes  de  Ia  foi  que  nous  professons.  Car  un  architecte  ayis6, 
qui  conduit  son  entreprise  avec  art,  proportionne  de  telle  sorte  Ie 
fondement  avec  Tâdifice ,  qu'on  mesure  et  qu'on  d^couvre  deja  r6- 
tendue,  Fordre,  Ies  hauteurs  de  tout  le  palais,  en  voyant  la  profon- 
deur,  Ies  alignements,  la  solidită  des  fonda tions.  Ne  doutez  pas  qu'il 
n'en  soit  de  mSme,  Messieurs ,  de  rMifice  dont  nous  parlons,  qui 
€st  Ia  vie  chrătienne  et  spirituelle.  Que  cet  Edifice  est  bien  entendu  I 
Que  Tarchitecte  est  habile,  qili  en  a  pos61e  fondement !  Mais  depeur 
que  vous  en  doutiez,  doutez  Tapdtre  saint  Paul :  « J'ai, dit-il,  âtabli 
y>  le  fondement ,  ainsi  qu'un  sage  architecte  :  »  Ut  sapiens  architecius 
fundamenium  posui  S  Mais  peut-6tre  s'est-il  tromp6.  A  Dieu  ne  plaise , 
Messieurs  !  car  ii  n'agit  pas,  dit-il,  de  lui-mâme :  «  ii  agit  selon  la 
»  grăce  qui  lui  est  donn^ ;  » ii  bfttit  suivant  Ies  lumieres  quMl  a  re- 
{ues :  Secundum  gradam  qwB  data  est  mihi.  II  a  donc  garda  toutes 
Ies  mesures  ^  et  ii  ne  pouvoit  se  tromper,  parce  qu'il  ne  faisoit  que 
suivre  Ie  plan  qui  lui  avoit  616  envoy^  d'en  haut :  Secundum  gra- 
iiam  quce  data  est  mihi.  Que  sil  a  conduit  toute  Fentreprise  suivant 
Ies  instructions  et  Ies  r^les  d'une  architecture  celeste ,  qui  doute 
qu'il  n'aitgard6  toutes  Ies  mesures;  et  ainsi  que  Ie  bătiment  et  Fordre 
de  Feditice  ne  doivent  r^pondre  au  fondement  qu'a  posâ  ce  sage 
€ntrepreneur  ? 

Cest  pour  cela,  Chr^tiens,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand,  ni  de 
plus  magnifique  que  ceţ  Edifice ,  parce  quMl  n'y  a  rien  de  plus  pr6- 
cieux ,  de  plus  solide  que  ce  fondement.  Car  dites-nous ,  6  grand 
Paul ,  quel  fondement  avez-vous  posâ  ?  N'entendez-vous  pas  sa  r6- 
ponse?  «  On  ne  peut  point,  dit-il,  poser  d'autre  fondement,  sinon 
»  celui  que  j'ai  mis ,  qui  est  J^us-Christ  ? »  Fundamentum  aliud  nemo 
potest  panere prceter  id  quod  positum  est ,  quod  est  Christus  Jesus '.  O  le 
merveilleux  fondement ,  qui  est  6tabli  en  nous  par  la  foi !  et  que  saint 
Paul  a  raison  de  nous  avertir  de  prendre  garde  avec  soin  &  ce  que 
nous  aurons  k  batir  dessus  !  Unusquisque  videat  quomodo' supermdi" 
ficet '.  Certainement ,  Chrâtiens ,  sur  un  fondement  si  divin ,  ii  ne 
faut  rien  âlever  qui  ne  soit  auguste  :  si  bien  que  toute  la  science  des 
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saints  consiste  ă  connoître  oe  fondement ,  et  toute  Ia  pratique  de  la 
saintetâ  ă  savoir  6riger  dessus  des  cboses  qui  lui  oonviennent ,  des 
(Buvres  qui  sentent  son  esprit,des  mcBurs  tîr^  surses  exemples, 
une  vie  toute  formee  sur  ses  prâ^^eptes ,  sur  sa  doctrine. 

Ainsi  sainte  Catherine  ayant  âtabli  ce  fondement,  plus  Bila  en 
connoissoit  la  dignite  par  la  science  des  saints,  plus  elle  s'6tudioit  i 
batir  dessus  un  Edifice  proportionn6 ;  et  ii  est  aisâ  de  Tentendre.  Un 
Dieus'est  humiliâetandanti ;  voilâ ,  Messieurs,  le  fondement.  Qu'estr- 
oe  que  notre  sainte  a  bftti  dessus  ?  Un  m^pris  de  son  rang  et  de  sa 
noblesse,  pour  se  couvrir  toute  enti6re  des  opprobres  de  J^us-Christ, 
et  de  Ia  glorieuse  infamie  de  son  F:vangile.«Un  Dieu  est  n6  d'une 
vierge  :  voilA  le  fondement  du  christianisme ;  et  Catherine  Mge 
dessus,  quoi?  Tamour  immortel  et  incorruptible  de  la  puret6  virgi* 
nale.  Un  Dieu  a  compăru ,  dit  le  saint  apdtre  \  devant  Ie  tribunal  de 
Ponce-Pilate,  pour  y  rendre  un  tdmoignage  Gd61e  :  voilâ  le  fonde- 
ment de  la  foi,  et  je  vois  sainte  Catherine,  qui,  pour  bfttir  sur  ce 
fondement,  marche  au  trdne  des  empereurs,  pour  y  rendre  un  t6- 
moignage  semblable,  et  y  soutient  invinciblement  la  virit6  de  TE- 
vangile.  Si  J^us  est  6tendu  sur  la  croix ,  Catherine  se  presente  aussi 
pour  6tre  6tendue  sur  une  roue :  si  J^us  donne  tout  son  sang ,  Ca- 
therine lui  rend  tout  le  sien :  et  enfin ,  en  toute  maniere ,  ii  n'y  a  rien 
de  plus  convenable  que  ce  fondement  et  cet  Edifice. 

Chr6tiens ,  ii  est  vîritable  :  Ie  mame  fondement  est  pos6  en  nous 
par  la  grftce  du  saint  baptâm^ ,  et  par  la  profession.du  christianisme. 
Maîs  que  T^iOce  est  diffiârent,  que  le  reste  de  Ia  structure  est  dis- 
semblable  !  Est-ce  vous ,  6  divin  J^us ,  qui  6tes  Ie  fondement  de 
notre  foi  ?  Pourquoi  donc  ce  m^lange  indigne  de  nos  dâsirs  criminels 
avec  ce  divin  fondement  ?  O  foi  et  science  des  chr^tiens  !  6  vie  et 
pratique  des  chr^tiens !  Est-il  rien  de  plus  oppos6 ,  ni  de  plus  discoi^ 
dant  que  vous  6tes?  Voyez  Ia  bizarrerie.  Un  fondement  d'or  et  de 
pierres  prâcieuses  :  un  bâtiment  de  bois  eţ  de  paille.  Je  parle  avec 
Tapdtre  *,  qui  nous  repr^sente  par  Ia  Ies  p6ch6s ,  matiâre  vraiment 
combustible ,  et  propre  k  exciter  et  entretenir  le  feu  de  la  vengeance 
divine.  O  foi ,  que  vous  6tes  pure !  6  vie,  que  vous  6tes  corrompue  ! 
Quels  yeux  ne  seroient  pas  cboquâs  d'une  si  băute  in6galit^ ,  si  on 
la  regardoit  avec  attention  ?  et  faut-il  autre  cbose  que  la  saintetâ  de 
ce  fondement ,  pour  convaincre  Textravagance  criminelle  de  ceux 
qui  ont  61ev6  cet  Edifice  ? 

Eveillons-nous  donc ,  Chr^tiens ;  et  que  ce  m^lange  prodigieux  de 
J6sus-Christ  et  du  monde ,  commenţant  k  offenser  notre  vue ,  nous 
presse  k  nous  accorderavec  nos  pr6presconnoissances.  Car  commeot 
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pouvoBS-aoiis  supporter  nou»*mâ£Qes ,  en  croyant  de  si  graads 
my^teres ,  et  Ies  dâshonorant  tout  ensemble  par  un  mipris  si  ou- 
trageux  ?  a  Ne  porterous-^ious  donc  le  nom  de  chrâUens ,  que  pour 
»  dfohoiîorer  J^us-Cbrist  ?  »  Dtcuntur  ckristiani  ad  amtumeliam 
CkrisH  ^Quelle  crainle  vous  peut  empâcher  de  bfttir  sur  ces  fon- 
demeots  ?  Ce  qu'on  vous  pr6che  est  grand ,  je  le  sais  :  se  bair  soi- 
mtoie ,  dompter  ses  passions ,  se  oontraindre ,  se  mortiQer ,  vaiacre 
668  [daisirs ,  ro6priser  non-seulement  ses  bieus ,  mais  sa  vie ,  pour 
la  gloire  de  Jâsus-Christ ;  j'avoue  que  Fentreprise  est  hardie  :  mais 
Toyez  aussi,  Cbrâtiens,  combien  ce  fondenuent  est  iB€i)ranlable. 
Qooi  ?  vous  n'appuyez  dessus  qu'en  tremblaut ,  comme  s'il  6toit 
douteux  et  mal  affermi :  vous  marchez  dessus  d'un  pas  incertain, 
vous  n'osez  y  meltre  qu'un  pied ,  et  tenez  Tautre  posâ  sur  la  terre 
€omme  si  dle  etoit  plus  ferme.  Et  pourquoi  ebancelez-vous  si  long- 
iemps  entră  Jâsus-Cbrist  et  le  monde  ?  Que  vous  sert  de  connoitre 
Ies  v^ritâs  saintes,  si  vous  n'allez  point  apr^s  la  lumi^re  qu'elles 
allument  devant  vos  yeux  ? 

O  Jâsus,  6  divin  Jâsus,  nous  ailons  ehanger  aujourd'bui  parvotre 
{pnâce  une  conduite  si  d^râglto ;  ijious  ne  voulons  plus  de  lumi^res 
que  pour  Ies  râduire  en  {H*atique.  Noas  ne  d^sirons  de  croitre  ea 
sdeDce,  que  pour  nous  affermir  dans  la  pi6t6  :  nous  feronsc^^  au 
disîr  de  faire ,  la  curiositâ  de  connoitre ;  et  nous  fortifierons  notre 
volontd  par  la  mod^ration  de  notre  esprlt.  Ainsi  ayant  appris  sain- 
tement  k  profiter  au  dedans  de  notre  science ,  nous  pourrons  la  pro- 
duire  ensuite  dans  le  m^me  esprit  que  notre  sainte,  pour  glorifier 
Ia  v^ritâ  par  un  tâmoignage  fidele  :  c'est  ma  seconde  pârtie. 

DEUXiiiME   POINT. 

La  vârită  est  un  bien  commun  :  quiconque  la  possâde ,  la  doit  â 
ses  freres,  selon  Ies  occasions  que  Dieu  lui  prâsente :  et «  quiconque 
))  se  veut  rendre  propre  ce  bien  public  de  la  nature  raisonnable,  me- 
»  rite  bien  de  le  perdre ,  et  d'âtre  râduit ,  dit  saint  AugusUn ,  k  ce  qui 
»  est  vâritablement  le  propre  de  Tesprit  de  rhomme ,  c'est-4-dire ,  le 
»  mensongeetrerfeur : »  Quisquis  swAtn  viUt  esse  quod  omnium  est,d 
cammuni  propelliiur  cui  svia,  id  est ,  d  veritate  ad  mendacium  '. 

Parce  principe,  Messieurs,  celui  que  Dieu  a  honoră  du  don  de 
science  est  obliga  d'^airer  Ies  autres.  Mais  comme  en  faisant  cou- 
nottre  la  veritâ,  ii  se  fait  parol tre  lui-m6me,  et  que  ceux  qui  sont 
instruitspar  son  entremise ,  lui  rendent  ordinairementdeslouanges, 
comme  une  juste  reconnoissance  d'un  si  grand  bienfait ;  ii  est  a 
craindre  qu'il  ne  se  corrompe  par  Ies  marquesdc  lafaveurpublique, 
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et  qu'il  ne  perde  sa  recompense  par  un  dăsir  empressâ  de  la  recevoir. 

Que  si  Ies  t6tes  Ies  plus  fortes  sont  souvent  ^mues  d'un  encens  si 
delicat  et  si  p6n6trant,  combien  plus  celle  d'unejeune  Glie,  en  qui 
Topinion  de  science  est  d'autant  plus  applaudie ,  qu'elle  est  plus 
extraordinaire  en  son  sexe  ?  Cest  ici  le  miracle  de  la  main  de  Dieu 
dans  la  sainte  que  nous  honorons ;  et  quoique  ce  soit  un  grand  pro- 
dige de  voir  Gatherine  savante,  c'est  encore  quelque  chose  de  plus 
surprenant  de  voir  Gatherine  modeste ,  etnese  servir  de  cette  science 
que  pourfaire  r6gner  J6sus-€hrist. 

Les  dames  modestes  et  chrătiennes  voudront  bien  entendre  en  ce 
lieu  les  vâritâs  de  leur  sexe.  Leur  plus  grand  malheur,  Ghr^tiens, 
c'est  qu'ordinairement  le  d^ir  de  plaire  est  leur  passion  dominante ; 
etcomme  pour  le  malheur  des  hommes  elles  n'y  r6ussissent  que  trop 
facilemenl,  ii  ne  faut  pas  s'6lonner  si  leur  vanit^  est  souvent  extreme, 
^tant  nourrie  et  fortifice  par  une  complaisance  presque  universelle. 
Qui  ne  voit  avec  quelle  pompe  elles  ^talent  cette  beautâ  qui  ne  fait 
que  colorer  la  superficie?  Que  si  elles  se  sentent  dans  Fesprit  quelques 
avantages  plus  consid6rables ,  combien  les  voit-on  empress^  ă  Ies 
faire  ^later  dans  leurs  entretiens  ?  etquel  paroît  leur  triomphe ,  lors- 
qu'elles  simaginent  charmer  tout  le  monde  ?  G'est  Ia  raison  princi- 
pale pour  laquelle ,  si  je  ne  me  trompe ,  on  les  exclut  des  sciences ; 
parce  que,quand  elles  pourroient  lesacqu6rir,  elles  auroient  trop  de 
peine  ă  les  porter :  de  sorte  que  si  on  leur  d^fend  cette  application, 
ce  n'est  pas  tant,  ă  mon  avis,  dans  la  crainte  d'engager  leur  esprit 
â  une  entreprise  trop  haute ,  que  dans  celle  d'exposer  leur  humilitâ 
ăune  ăpreuve  trop  dangereuse. 

Pour  gu6rir  en  elles  cette  maladie,  TEglise  leur  propose  sainte 
Gatherine  au  milieu  d'une  assemblte  de  phiiosophes ,  ^alement  vie- 
torieuse  de  leurs  flatteries  et  de  leurs  vaines  subtilitfe ,  et  se  d6md- 
lant  d'une  mame  force  des piâges  qu'ils  tendent  ă  son  esprit,  etdes 
embâches  qu'ils  dressent  ă  sa  modestie  :  A  laqueo  lingwe  iniquw, 
et  ă  labiis  operantium  mendacium  \  Cest  qu'elle  sait ,  Ghretiens ,  que 
ce  beau  talent  de  science  ne  lui  a  pas  &ti  confiâ  pour  en  tirer  avan- 
tage ,  et  lors  mame  que  Dieu  nous  le  donne ,  qu'il  n'est  pas  ă  nous , 
pour  deux  raisons.  Premi^rement  ii  n'est  pas  ă  nous,  non  plus  que 
les  autres  dons  de  la  grâce,  parce  quII  nous  est  6Iargi  d'en  haut. 
Mais  outre  cette  raison  g6n6rale ,  qui  est  que  ce  don  ne  vient  pas  en 
nous  de  nous-mdmes ,  ii  a  ceci  de  particulier,  qu'il  ne  nous  est  pas 
donn^  pour  nous-m6mes.  Gar  la  thâologie  n'ignore  pas ,  et  je  Ie  dirai 
en  passant,  que  la  science  n'est  pas  deces  grâces  qui  nous  rendent 
plus  agrăables  ă  la  divine  majeste ;  mais  de  cette  autre  espice  de 
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grăces  qui  sont  communiquâes  pour  le  bien  des  aatres ,  tel  qu'est , 
comine  cbacun  sait,  le  don  des  miracles.  Comme  donc  nous  ne 
sommes  pas  plus  saints  ni  plus  justes  pour  6tre  folairds  par  la  science, 
je  ne  crains  point  de  vous  dire  que  ce  n'est  pas  un  avantage  particu- 
lier :  car  c'est  une  esp6ce  de  trdsor  public ,  auquel  ceux  qui  le  poss^ 
dent  peuvent  bien  prendre  leur  part  pour  leur  instruction ,  comme 
Ies  autres  enfants  de  TEglise ;  mais  dont  ils  ne  peuvent  se  donner  la 
gloire  9  non  plus  que  s'attribuer  la  propri^te ,  sans  une  esp^e  de  voi 
sacril^e.  Car  si  Fon  nous  dăfend  de  nous  glorifier  de  ce  qui  nous  est 
donn6  pour  nous-mâmes ,  combien  moins  le  devons-nous  faire  de 
ce  qui  nous  est  donnâ  pour  Ies  autres,  pour  toute  FEglise  I 

Ainsi  la  science  cbrâtienne  ne  se  doit  jamais  produire  au  debors , 
pour  se  faire  admirer  elle-m6me.  Elle  a  un  plus  digne  office ,  dont  eUe 
se  doit  tenir  assez  glorieuse,  c'est  de  faire  parottre  Jâsus-Cnrist;  et 
la  raison  en  est  evidente.  Quand  on  prdsente  au  miroir  quelque  beau 
visage,  dites-le-moi ,  Cbrâtiens,  n'est-ce  pas  pour  faire  paroltre, 
non  la  glace,  mais  le  visage  ?et  tout  Tbonneur  du  miroir,  si  je  puis 
parler  de  Ia  sorte,  n'est  que  dans  une  fidele  repr^ntation.  La 
science  du  cbristianisme ,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  miroir  Hd^le 
et  celeste,  dans  lequel  Jâsus-Christ  se  repr^nte?  Quand  J6sus- 
Christ  donne  â  ses  fidâles  la  science  de  ses  v6rit6s ,  que  fait-il  autre 
chose  en  eux ,  sinon  de  poser  dans  leur  esprit  un  miroir  c61este  de 
ses  propres  perfections  ?  Ne  vous  persuadez  pas ,  d  vous  qui  âtes 
om^  de  cette  science ,  que  vous  deviez  Ia  faire  paroltre  avec  soin , 
mais  seulement  Jâsus^Christ ,  dont  elle  montre  au  naturel  Ies  p^- 
fections.  Cest  pourquoi ,  dit  le  saint  apdtre ,  nous  ne  nous  prtehons 
pas  nous-m6mes ,  mais  Jteus-€hrist  Notre-Seigneur :  nous  ne  mon- 
trons  le  miroir,  que  pour  faire  voir  le  visage  \  nous  ne  produisons 
Ia  science ,  que  pour  faire  connoitre  J^sus-Cbrisl.  U  est  vrai  qu'il  a 
piu  k  Dieu  de  râpandre  sur  nous  ses  lumi^res :  «  le  m6me  Dieu  qui 
»  a  commandâ  que  la  Iumi6re  sortit  des  t^n^bres ,  a  fait  luire  sa 
»  clart6  dans  nos  cceurs  :  »  Qui  dixit  de  tenebris  lumen  splendescere, 
ip$e  illuxit  in  cordibus  nostris  K  Mais  ce  n'est  pas  pour  nous  donner 
ua  vain  ^lat ,  k  nous  qui  n'âtions  que  t6nibres ;  c'est  qu'il  a  voulu 
imprimer  dans  la  science  qu'il  nous  a  donnee ,  comme  dans  une 
glace  unie,  Timage  de  son  Fils  notre  Sauveur,  afin  que  tout  Ie 
monde  admirftt  sa  face,  et  tăi  ravi  de  ses  beautte  immortelles  :  Ip$e 
iUuxit  in  cordibus  nostris ,  ad  illuminationem  scientice  claritatis  Dei 
in  fade  Christi  Jesu, 

Catherine ,  voyant  reluire  en  son  ftme  Fimage  de  Ia  vârite  dans 
celle  de  Jcsus-Christ,  la  trouve  si  belle  et  si  accomplie,  qu'elle  veut 
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Fexposer  dans  Ie  plus  gra&d  jour :  eite  n^cntploie  sa  science  que  pour 
faire  conaoitre  la  vârite  \  mais  afin  qu'elle  paroisse  comme  triom- 
phante, elle met  ă  sespiedslaţhilo6ophie,quiest  son  ennemie  capi- 
tale. Pour  confondre  la  philosopbie ,  elie  s'^toit  instruite  de  tous  ses 
dâtoors  -,  et  aQn  d'assurer  le  triomphe  de  la  \6nt6  sur  cette  rivale ,  elle 
fait  deux  choses  admirables ;  elle  la  ddsarme  et  la  d^uille.  EUe  la 
desarme,  comment?  Elle  dăruit  Ies  erreurs  qu'elle  a  âtaUies ;  c'est 
ainsi  qu'elle  Ia  desarme.  Elle  la  d^pouille,  en  quelle  maniere?  Elle 
lui  6te  Ies  y<^ritfe  qu'elle  a  usurp^ ;  c'est  ainsi  qU'elle  la  depouitle. 
Voici ,  Messieurs ,  un  beau  combat,  et  qui  m6rite  vos  attentions. 

Encore  que  Ies  philosophes  soient  Ies  protecteurs  de  Terreur,  tou- 
tefois  ils  ont  dâcouvert  quelques  rayons  de  Ia  v^rit^.  «  Quelquefois, 
)>*  dit  TertuUien ,  ils  ont  frappe  ă  sa  porte : »  Feriiaih  /bres  pulscmt  ^ 
S*ils  ne  sont  pas  entrâs  dans  son  sanctuaire,  s'ils  n'ont  pas  eu  le  bon- 
heur  de  Ia  voir  et  de  Tadorer  dans  son  temple ,  ils  se  sont  quelque- 
fois presenlds  ă  ses  portiques ,  et  lui  ont  rendu  de  loin  quelque  hom- 
mage.  Soit  que  dans  ce  grand  dâbris  des  connoissances  humaines, 
Dieu  en  ait  voulu  conserver  quelque  petit  reste ,  comme  des  vestiges 
de  notre  premiere  institution -,  soit,  comme  dit  TertuUien,  que 
«  cette  loBgue  et  terrible  tempâte  d'opinions  et  d'erreurs  Ies  aît  quel- 
»  quefois  jet6s  au  port  par  aventure  et  par  un  heureux  âgarement : » 
Nonnunquam  et  in  proceUă^  cenfusis  vestigiis  cceli  tt  frtiiy  aliquis 
portus  offmditwTy  prospero  errore  *  ,•  soit  que  ia  Providence  divine  ait 
voulu  faire  6clater  sur  eux  quelque  rayon  de  lumiire  pour  la  con- 
viction  de  leurs  erreurs  :  ii  est  assure ,  Chr6tiens ,  qu'au  milieu  de 
tant  de  t^n^bres,  ils  ont  entrevu  quelque  jour,  et  reconnu  confu- 
sâment  quelques  v6rit^.  Mais  Ie  grand  Paul  leur  reprocbe  qu'ils  Ies 
ont  injustement  d^enues  captives  * ;  eten  voici  Ia  raison.  Cest  qulls' 
voyoient  le  principe ,  et  ils  ne  vouloient  pas  ouvrir  Ies  yeux  pour  en 
reconnoître  Ies  cons^quences  nâcessaires.  Par  exemple,  I'ordre  vi- 
«ible  du  monde  leur  d^couvroit  manifestement  Ies  invisibles  perfec- 
tions  de  son  Cr6ateur  ^  et  quoique  la  suite  de  cette  doctrine  tăi  de 
lui  rendre  Thommage  qu'une  telle  msyest^  exige  de  nous ,  ils  ref u- 
soient  de  servir  celui  qu'ils  reconndssoient  pour  leur  souverain .  Ainsi 
la  vâritâ  gâmissoit  captive  sous  une  telle  contrainte,  et  souffroit 
violence  en  eux ,  parce  qu'elle  n'agissoit  pas  dans  toute  sa  force ; 
de  sorte  qu'il  Ia  falloit  dâlivrer  du  pouvoir  de  ces  violents  usurpa- 
teurs,  et  Ia  remettre,  comme  une  vierge  honnfite  et  pudique ,  entre 
Ies  mains  du  christianisme,  qui  seul  la  conserve  dans  sa  puret^. 

Cest  ce  que  fait  aujourd'hui  sainte  Catherine  :  elle  fait  paroître 
J^us-Christ  avec  tant  d'âclat ,  que  Ies  erreurs  que  soutenoit  la  phi- 
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losopbie  sont  dissipâes  par  sa  pr6sence  ^  el  Ies  verites  qu'elle  avoit 
enlevâes  violeminent ,  viennent  se  rendreă  lui  commeâleurmaître, 
ou  plutdt  se  reunir  en  lui  comme  dans  leur  centre :  ainsi  la  philoso- 
phie  est  foreze  de  rendre  Ies  armes.  Mais  quoiqu'elle  soit  vaincue  et 
persuad^e ,  elle  a  peine  â  dăposer  son  premier  orgueil ,  et  elle  paroît 
encore  etonn^e  d'âtre  devenue  chr^tienne.  Mais  enfin  Ies  raisonne- 
ments  de  Catherine  ram^nent  captive  au  pied  de  la  croix :  elle  ne 
rougit  plus  de  ses  fers ;  au  contraire  elle  s'en  trouve  honor^e ,  et  ii 
«emble  qu'elle  prend  plaisir  de  c^der  k  une  sagesse  plus  băute. 

Apprenons  d'un  si  saint  exemple  ă  rendre  tâmoignage  ă  Ia  vârit6, 
â  la  faire  triompber  du  monde ,  k  faire  servir  toutes  nos  lumi^res  i 
UD  si  juste  devoir  qu'elle  nous  impose.  O  sainte  v^ritâ ,  je  vous  dois 
trois  sortes  det  6moigna^es  :  je  vous  dois  le  t^moignage  de  ma  pa- 
role ;  je  vous  dois  le  tâmoignage  de  ma  vie  ^  je  vous  dois  le  l6moi- 
gnage  de  mon  sang.  Je  vous  dois  Ie  t^moignage  de  ma  parole :  6  v^- 
riti  9  vous  ^ez  cacb^  dans  le  sein  du  Pere  6temel ,  et  vous  avez 
daignâ,  par  mis^ricorde,  vous  manifester  ă  nos  yeux.  Pour  bonorer 
eette  charitable  manifestation ,  je  vous  dois  manifester  au  dehors 
par  le  tâmoignage  de  ma  parole.  P^rissent  tous  mes  discours ,  disoit 
le  propbâte  ^  et  que  ma  langue  soit  âtemellement  altachâe  k  mon 
palais ,  si  je  t'oublie  jamais,  6  veritd,  et  si  je  ne  te  rends  t^moignage  ! 

Bfais ,  Chr6tiens ,  ii  ne  suffit  pas  de  lui  donner  celui  de  Ia  voix ,  qui 
n'est  qu'un  son  inutile ;  et  notre  zâie  est  trop  languissant ,  s'il  ne 
consacre  que  des  paroles  k  la  v6rit6 ,  qui  ne  peut  âtre  assez  bonorâe 
que  par  des  effets  dignes  d'elle.  Car  sa  solidil6  immuable  n!est  pas 
suIBsamment  reconnue  par  nos  discours,  qui  ne  sont  que  des 
ombres  de  nos  pens^ :  et  ii  faut  qu'elle  soit  gravâe  en  nos  mcBurs 
par  des  marques  effectives  de  notre  affection.  Ne  donner  que  la 
parole  k  la  v6rit6,  c'est  donner  Tombre  pour  Ie  corps ,  et  une  image 
imparfaite  pour  Toriginal.  11  faut  bonorer  Ia  v^ritâ  par  la  v6rit6,  en 
Ia  faisant  paroître  en  nous-mâmes  par  des  effets  dignes  d'elle. 

Mais  outre  le  t^moignage  des  oeuvres ,  nous  devons  encore  ă  Ia  vd- 
rit6  le  tdmoignage  du  sang.  Car  la  v^itâ  c'est  Dieu  mame :  ii  lui  faut 
un  sacrifice  complet ,  pour  lui  rendre  tout  Ie  culte  qui  Iui  est  dil ,  et 
pour  bonorer  dignement  y^ternelle  consistance  de  sa  vdritd.  Nous 
devons  nous  prâparer  tous  Ies  jours  k  nous  dâtruire  pour  elle ,  si 
jamais  elle  exige  de  nous  ce  sacriGce.  Ainsi  a  fait  Catberine ,  qui , 
^tant  remplie  si  abondamment  de  la  science  des  saints ,  pour  en 
rendre  ses  actions  de  grftce  k  la  vdritd ,  Ta  glorifice  devant  tout  le 
monde  par  le  tâmoignage  de  sa  parole ,  qu'elie  a  soutenu  par  celui 
de  sa  vie ,  et  enfin  sceild  et  confirmă  par  celui  de  son  sang :  de  sorte 
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qu'il  ne  faut  pas  s'6tonner  si  une  science ,  si  bien  employee  au  ser- 
vice de  la  v6rit6, a  fait  un  si  grand  profit  dans  ce  commerce  spiri- 
tuel ,  et  a  gagn6  tant  d'âmes  ă  J6sus-Ghrist ;  c'est  ce  qui  me  resle  â 
Yous  expliquer  dans  la  troisieme  pârtie. 

troisi£he  point. 

Cest  un  indigne  spectacle ,  que  de  voir  Ies  dons  de  Fesprit  servir 
aux  intârâts  temporels.  Je  ne  vois  rien  de  plus  servile  que  ces  âmes 
basses,  qui  regrettent  toutes  leurs  veilles,  qui  murmurent  contre 
leur science,  et  Tappellent st6rile  et  infructueuse,  quând  elle  ne  fait 
pas  leur  fortune.  Mais  que  Ies  sciences  humaines  s'oublient  de  leur 
dignit^,  jusqu'â  n'avoir  plus  d'usage  que  dans  le  commerce ;  ce  n'est 
pas  ă  moi ,  Chr^tiens ,  de  le  d6pIorer  dans  celte  chaire.  Faut-il ,  sainte 
fiUe  du  ciel,  source  des  conseils  d6sint6resses ,  auguste  science  da 
christianisme ,  faut-il  que  je  vous  voie  en  nos  jours  si  indignement 
ravilie,  que  de  vous  rendre  esclave  de  Tavarice?  Un  tel  opprobre, 
Messieurs ,  que  font  ă  J6sus-Christ  et  ă  TEvangile  Ies  ouvriers  mer- 
cenaires,  merite  bien,  ce  me  semble,  que  nous  6tabiissions  ici  des 
maximes  fortes ,  pour  6purer  Ies  intentions  \  et  la  science  de  notre 
sainte,  consacrăe  uniquement  au  salut  des  ămes,  nous  en  donnera 
Touverture. 

Yous  croirez  aisâment ,  Messieurs ,  que  Ies  lumiires  de  son  asprit 
etla  vaste  6tendue  de  ses  connoissances,  soutenue  de  Tâclat  d'une 
jeunesse  florissante  et  de  Tappui  d'une  race  illustre  dont  elle  ^toit 
Tornement ,  lui  donnoient  de  grands  avantages  pour  s'^tablir  dans 
le  monde.  En  effet ,  ses  bistoriens  nous  apprennent  que  Tempereur 
et  toute  sa  cour  Tavoient  regardâe  comme  la  merveille  de  son  si6c>e. 
Mais  elle  n'a  garde  de  rabaisser  Ies  lumi6res  de  TEsprit  de  Dieu , 
jusqu'â  Ies  faire  servir  k  la  fortune,  surtout  dans  une  cour  infidele : 
elle  fait  valoir  ce  talent  dans  un  commerce  plus  haut  \  elle  Temploie 
ă  n^ocier  le  salut  des  ămes . 

Eten  effet,  Cbr6tiens,ce  glorieux  talent  de  science  est  destina 
sans  doute  pour  quelque  commerce.  Jâsus-Gbrist  en  le  confiant  â 
ses  serviteurs :  «  N^ociez ,  leur  a-t-il  dit ,  jusqu'â  ce  que  je  vienne  : » 
Negotiamini  donec  venio  K  Mais  c'est  un  commerce  divin,  oâ  Ie 
monde  ne  peut  avoir  part,  et  deux  raisons  invincibles  nous  le  per- 
suădent.  La  premiere  se  tire  de  la  dignit6  de  ce  căleşte  d6pdt;  Ia 
seconde ,  de  celui  qui  nous  Ta  commis ,  et  qui  s'en  est  toujours  r6- 
servă  Ie  fonds.  Mettons  ces  deux  raisons  dans  un  plus  grand  jour ; 
et  premiărement ,  GhrăUens,  pour  apprendre  k  n'avilir  pas  le  talent 
de  la  science  chrătienne ,  considărons  sa  valeur  et  sa  dignită. 
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La  mati^re  dont  est  composâe  cette  c61este  monnoie ,  c'est  FEvan- 
gile  et  tous  ses  mystires.  Mais  quelle  image  admirable  y  vois-je  em- 
preinte  ?  Cujus  est  imago  hcec  ^?  Je  Tai  dâjă  dit,  Chrâtiens ,  Fimage  qlii 
est  imprim6e  sur  notre  science,  c'est  Timage  de  J^us-Christ,  roi  des 
rois.  O  que  la  marque  d'un  si  grand  prince  rehausse  le  prix  de  ce 
talent ,  et  que  sa  valeur  est  inestimable ! 

Que  faites-vous,  flmes  mercenaires,  lorsque  vous  n'avez  autre 
but  que  d'en  trafiquer  avec  Ie  monde ,  pour  acquârir  des  biens  tem- 
porels  ?  Le  commerce  se  fait  par  ^hange ;  Fâchange  est  fonda  sur 
r6galit6  :  quelle  6galit6  trouvez-vous  entre  la  science  de  Dieu ,  qui 
comprend  en  elle-mâme  Ies  trâsors  c^lestes ,  et  ces  maiheureux  avan- 
tages  dont  la  fortune  dispose? 

Le  premier  homme ,  Hessieurs ,  qui  a  os6  mettre  de  r6galit6  entre 
des  choses  aussi  dissemblables  que  Fargent  et  Ies  dons  de  Dieu , 
c'est  cet  infame  Simon  le  Magicien ,  qui  a  m6rit6  pour  ce  crime  la 
mal6diction  des  apdtres,  et  ensuite  est  devenu  Fex^cration  de  tous 
Ies  si6cles  suivants.  Mais  je  ne  crains  point  d'assurer  que  ceux  qui 
ne  s'6tudient  k  la  science  eccl6siastique  que  pour  entrer  dans  Ies 
b^n^Gces,  ou  pour  manager  par  quelque  autre  voie  leurs  intărâts 
temporels ,  marchent  sur  Ies  pas  de  ce  magicien ,  et  attirent  sur  eux, 
comme  un  coup  de  foudre ,  cette  impr^cation  apostolique :  Pecunia 
tecum  sil  in  perditionem  *  /  «  Que  ton  argent,  maiheureux,  soit  avec 
)>  toi  en  perdition  !  » 

Dirai-jeicice  que  je  pense?  IIs  s'accordent  avec  Simon,  en  egalant 
Ies  choses  divines  aux  biens  p6rissables  :  mais  ii  y  a  cette  diSiărence. 
honteuse  pour  ceux  dont  je  parle ,  que  dans  le  marchâ  de  Simon , 
Fargent  est  le  prix  qu'il  ofTre ,  la  grăce  du  Saint-Esprit  Ie  bien  qu'il 
veut  acqu^rir;  etque  ceux-ci  renversent  Fordre  du  contrat ,  pour  Ie 
rendre  plus  profane  et  plus  mercenaire.  Ils  prodiguent  et  prostituent 
le  prâsent  du  ciel ,  pour  avoir  Ies  biens  de  Ia  terre.  Simon  donnoit 
son  argent  pour  Ie  don  de  Dieu^  et  ceux-ci  dispensent  le  don  de 
Dieu  pour  măriter  de  Fargent.  Quelle  indignit^ !  Si  bien  qu'au  lieu 
que  saint  Pierre  reproche  â  Simon ,  a  qu'il  avoit  voulu  acquârir  Ie 
»  don deDieu  psiT argent  i^yDonumDeiexistimasiipecuniăpossideri^; 
nous  pouvons  dire  de  ceux-ci,  qu'ils  veulent  acqu^rir  de  Fargent 
par  le  don  de  Dieu :  en  quoi  ils  seroient  sans  comparaison  plus  lăches 
et  plus  criminels  que  Simon,  n'âtoit  qu'il  a  joint  Fun  et  Fautre 
crime,  et  que  Ies  P^res  ont  sagement  remarquâ  ^  que  sans  doute  ii 
ne  vouloit  acheter  que  dans  Ie  dessein  de  vendre. 

Gertainement ,  Chr^tiens ,  ceux  qui  profanent  ainsi  Ia  science  du 
christianisme  n'en  connoissent  pas  le  merite  -,  autrement  ils  rou- 
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giroient  de  Ia  ravilir  par  un  usage  si  bas :  aussi  yoyons-nous  ordi* 
nairement  que  ces  ouvriers  m'ercenaires  altârent  et  falsiOent  par  un 
melange  âtranger  cette  divine  monnoie.  Ils  ne  d^bitent  point  ces 
maximes  pures  qui  enselgnent  ă  m^priser,  et  non  a  manager  le» 
biens  de  Ia  terre.  La  science  quMIs  âludient  n'est  pas  Ia  science  de 
Dieu ,  victorieuse  du  sitele  et  de  ses  convoitises  *,  mais  une  science 
flatteuse  et  accommodante,  propre  aux  n^goces  du  monde,  et  non 
au  sacra  commerce  du  ciel :  Et  in  avaritiâ  fictis  verhis  de  vobis  nego^ 
iiabuntur  ^  :  a  L'avarice  Ies  portera  ă  vous  s6duire  par  des  parole» 
»  artificieuses ,  pour  faire  de  vous  une  esptee  de  traGc.  » 

Que  si  nous  m6ditons  saintement  Ia  pure  science  du  cbristianisme, 
mettons-Ia  aussi  k  son  droit  usage ,  faisons  notre  gain  du  salut  des 
âmes ;  prenons  un  noble  int^râl ,  et  tflcbons  de  profiter  dans  un  com- 
merce si  honorable.  Imitons  sainte  Catherine,  qui  fait  valoir  de  telle 
sorte  ce  divin  talent,  que  Ies  courtisans  et  Ies  philosophes,  ses  amis 
et  ses  ennemis ,  enfin  tous  ceux  qui  Fapprochent ,  et  m6me  Timp^ 
ratrice ,  sont  pouss6s  d'un  d^ir  ardent  de  se  donner  k  J6sus^ihrist. 

Cest  ainsi  qu'il  falloit  user  de  cet  admirable  tr^or ,  qui  avoit  6t6 
commis  ă  sa  foi.  Car  pour  venir,  Ghr^tiens,ă  Ia  seconde  raison  que 
j'ai  promis  de  vous  proposer,  et  avec  laquelle  je  m'en  vais  conclure. 
Ia  science  du  christianisme  est  un  bien  qui  n'est  pas  ă  nous.  Jesus- 
Christ ,  en  Ie  mettant  en  nos  mains,  s'en  est  r^erv6  Ie  fonds :  nous 
Favons  de  Iui  par  emprunt ,  ou  plutdt  ii  nous  Ta  confi^,  ainsi  qu'un 
ă6p6i  duquel  nous  devons  un  jour  Iui  rendre  raison  :  Nogotiamini 
dum  venio  :  «  N6gociez ,  je  vous  Ie  permets ;  »  mais  sachez  que  je 
viendrai  vous  demander  compte  de  toute  votre  administration ,  et 
de  Tempioi  que  vous  aurez  fait  de  mon  bien. 

S'il  est  ainsi,  Chrătiens,  ne  disposons  pas  de  ce  bien  comme  si 
nous  en  6tions  Ies  propri6taires.  II  est,  ce  mesemble,  assez  6qui- 
table  que  si  nous  employons  Ie  bien  d'autrui ,  ce  soit  dans  quelque 
commerce  dans  lequel  Ie  maitre  puisse  prendre  part.  Et  quelle  part 
donnerez-vous  au  divin  Sauveur  dans  ces  terres ,  dans  ces  revenus , 
dans  ces  ben^fices  que  vous  accumulez  sans  mesure?  <(  Ne  savez*» 
))  vous  pas  qu'il  est  notre  Dieu ,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  nos  biens  ? » 
Deus  meus  es  tu ,  quoniam  bonorum  meorum  non  eges  *.  Mais  s'il  n'a 
pas  besoin  de  nos  biens ,  j'ose  dire  qu'il  a  besoin  de  nos  ftmes.  Cest 
pour  ces  âmes  châries  qu'il  descendra  bientdt  du  ciel  sur  Ia  terre : 
pour  trouver  ces  âmes  perdues  et  6gar6es  comme  des  brebis ,  ii  a 
couru  tous  Ies  dăserts;  pour  Ies  râunir  au  troupeau  sacra,  ii  Ies  a 
port6es  sur  ses  ^paules-,  pour  Ies  laver  de  leurs  taches,  ii  a  vers6 
tout  son  sang ;  pour  Ies  guerir  de  îeurs  maladies ,  ii  a  r^pandu  Fonc- 


DE  SAINTE  CATHERINE.  4M 

tioQ  de  son  Saint-Esprit  ]  pour  Ies  nourrir  et  Ies  fortifier ,  ii  leur  a 
donn^  son  propre  corps.  * 

Par  conslkiiient ,  mes  Fr&res,  c'est  dans  ce  commerce  d^  âmes 
qu'il  faut  faire  {^ofiţer  ses  dons;  et  quand  viendra  le  temps  de 
rendre  Ies  oomptes ,  ce  grand  âconome  ne  rougira  pas  de  partag^ 
avec  Yousr  un  proGt  si  honorable.  II  recevra  de  vetre  main  ces  ftmes 
que  vous  Iui  aurez  amen^,  et  de  sa  part,  pour  reconnoltre  un  si 
beau  travail.  Yenez ,  dira^t-il,  serviteur  fidele,  qui  avez  fait  valoir 
mon  d6p6t  en  mon  esprit  et  selon  mes  ordres  ^  11  est  temps  que  vous 
receviez  votre  râcompense  \ 

Quelle  sera  la  proporUon  de  cette  glorieuse  râcompense  ?  Le  pro- 
phete  Daniel  nous  Ie  fait  entendr^ :  Qm  docţi  fuerint  ^  fulgebunt  quasi 
aplmdor  firmammti  ^  et  qui  ad  justitiam  erudiunt  muUos ,  quasi  siella 
in  perpetua»  CBtemiiaUs  ^  :  «  Ceu^,  dit-il,  qui  auront  appris  des^ 
)>  autres  la  saiote  doctrine ,  brilleront  comme  Ia  splendeur  du  firma*- 
»  ment^  et  ceux  qui  Fauront  enseignâe,  paroitront  comme  des  âtoiles 
»  durant  toute  T^ternitâ.  »  Ou  vous  voyez,  Chr6tiens,  par  quelle 
sage  disposition  de  la  justice  divine,  ceux  qui  ont  recu  d'aiUeurs 
leurs  instructionS)  sont  compar^s  au  firmament  qui  luit  seulement 
par  r^flexion  de  la  lumiâre  des  astres;  mais  que  eeux  qui  ont  6clair6 
I'Eglise  par  la  doctrine  de  v^ritâ,  sont  eux-mâmes  des  astres  bril- 
lants  j  et  sources  d'une  lumiâre  vive  et  immortelle. 

Ainsi  sainte  Catherine  râjouit  par  un  double  6clat  la  celeste  Jăru- 
salem.  Elle  est  toute  lumineuse  pour  avoir  appris  humblement,  et 
fiddement  pratîquâ  ce  qu'on  enseigne  de  plus  excellent  dans  Teeole 
de  Jesus-Christ :  mais  cet^clatest  releva  au  centuple,  parce  qu'elle  a 

*  Cest  pour  ce  n^goce  celeste  que  cette  maison  est  dtablie  .*  on  leur  apprend  la  science, 
noB  pour  relenllr  dans  un  birreau*;  c'est  Ia  science  eccMsiastique ,  destinde  pour  ndgoeier  le 
salut  des  flmes.  C'est  pourquoi  on  Ies  cbotsit  d^  cet  âge  tendre,  pour  prdvenir  le  cours  de  la 
comiptioD  du  sticle,  et  donner,  sMI  se  peut,  aux  autels  des  minislres  innocents.  O  innocence, 
que  tu  aurois  de  vertii  dans  Jes  Ibntlons  sacerdoiaies .'  que  de  bdnMiciioos  et  de  grâces!  Mafi 
od  te  trou?era-t-oo  sur  la  terre?  On  travaille  du  moins  en  cette  maison  â  te  conser?erde» 
Talawaux  sans  tache ;  ţ'a  toojoors  Mi  Tesprlt  de  I'Eglise.*  On  Ies  doit  reienlr  sous  la  discipline. 
» Ies  lostmire  par  la  doctrine  ecelteîastlque.  »  Ut  eceleMianUci»  uUlUatilnu  păream  >.  Qiiellei 
tont  ces  oliliids  eccidsiastiques  ?  Ce  n'est  pas  d'augmenter  Ies  fermes,  ni  d'accrotlre  Ie  revenu 
de  l'Egliae ;  maia  e'ett  «fin  de  gagner  Ies  âmes.  C'est  dans  oe  dessein  qu'on  Ies  ilive  comme  d» 
Jeunes  plantes,  et  qu'on  Ies  fait  instruire  dans  cette  maison.  Que  reale- l-il  roaintenant»  Mei- 
sieurs,  sinon  que  pendant  que  la  science,  comme  un  soleil,  fera  mOrir  Ies  fruiis,  yous  arro- 
aiez  la  radne?  La  sdence  telaire  par  en  băut  la  pârtie  qui  regarde  le  ciel ;  ii  reste  que  vons 
doonlez  la  nourrilure  â  celle  qni  est  engagde  dans  la  terre.  Cette  eau  saluiaire  de  yos  aumdnes« 
en  passant  par  ces  plantes  que  l'on  vous  cultive,  se  toumera  en  fruitsde  vie,  pour  leur  profit^ 
particuUer,  pour  celoi  de  toule  l*EgUBe  au  service  de  laquelle  on  Ies  destine,  et  enfin,  Mes- 
sieurs,  pour  le  vdtre,  en  vous  amassant  dans  le  ciel  des  couronnes  d'immortalii6y  que  je  vous 
aoukaite.  Âmen, 

On  voit  que  ce  morcean  a  6tA  ajooti  par  le  pridicateur,  pour  appiiquer  son  discours  â  la 
ciroonstance  d'un  autre  lieu  oii  II  devoit^e  pricher.  ( Edil.  de  Diţtirit, ) 

*  Ccncil.  AijuUgr.,  cap.  cxuv;  apud  Lahh.f  tom-  tii.  col.  li**. 
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r^panda  bieu  loin  Ies  Iumi6res  de  la  science  de  Dieu ,  et  qu'elle  a 
fait  luire  Sur  plusieurs  ămes  Ies  v6rit6s  âternelles. 

Ne  croyez  pas,  ChrâUens,  que  ceux  qui  ont  reţu  dans  TEglise  le 
ministâre  d'easeigner  Ies  autres ,  soient  Ies  seuls  ă  pr^iendre  k  cette 
recompense ,  que  m6ine  une  Glie  a  pu  m^riler.  Tous  Ies  fidâies  de 
J6sus-Christ  doivent  esp^r  cette  gloire,  parce  que  tous  doivent 
travailler  k  s'âdifier  mutuellement  par  de  saintes  instructions.  Cest 
pourquoi  Tapdtre  saint  Paul  avertit  en  gân^ral  Ies  enfants  de  Dieu , 
qu'ils  doivent  assaisonner  leurs  discours  du  sel  de  Ia  sagesse  divine : 
Sermo  vester  semper  in  gratia  sale  sit  candittts ,  ut  scialis  quomodo 
oporteat  vos  unicuique  respondere  * :  u  Que  votre  entretien  soit  tou- 
yt  jours  Mifiant ,  et  assaisonnă  du  sel  de  la  sagesse ;  en  sorte  que 
))  vous  sachiez  comment  vous  devez  r^pondre  k  chaque  personne. » 
O  que  ces  conversations  sont  remplies  de  grftce,  et  que  ce  sei  a  de 
force  pour  faire  prendre  goât  ă  la  v6rit6 !  Lorsqu'on  entend  Ies  pr^ 
dicateurs,  je  ne  sais  quelle  accoutumance  malbeureuse  de  recevoir 
par  leur  entremise  Ia  parole  de  FEvangile,  fait  qu'on  T^oute  de  leur 
bouche  plus  nonchalamment.  On  s'attend  qu'ils  reprendront  Ies 
mauvaises  mceurs,  on  dit  qu'ils  le  font  d'oliice;  et  Tesprit  bumain 
indocile  y  fait  moins  de  r^flexion.  «Mais  quand  un  bomme  que  Ton 
croit  du  monde,  simplement  et  sans  affectation,  propose  de  bonne 
foi  ce  qu'il  sent  de  Dieu  en  lui-mdme ;  quand  11  ferme  la  bouche  a 
^  un  libertin  qui  fait  vanit^  du  vice,  ou  qui  raille  impudemment  des 
choses  sacrees ,  encore  une  fois ,  Cbpâtiens,  qu'une  telle  conversation, 
assaisonnee  de  ce  sel  de  grâce ,  a  de  force  pour  exciter  Tapp^tit ,  et 
r6veiller  le  goât  des  biens  âternels ! 

Donc ,  mes  Fr6res ,  que  tout  le  monde  prâcbe  TEvangile  dans  sa 
familie,  parmi  ses  amis,  dans  Ies  conversations  et  Ies  compagnies  y 
que  cbacun  emploie  toutes  ses  lumi^res  pour  gagner  Ies  Ames  que 
Ie  monde  engage ,  pour  faire  r^gner  sur  la  terre  Ia  sainte  v6rit6  de 
Dieu ,  que  Ie  monde  tAche  de  bannir  par  ses  illusions.  Si  Terreur ,  si 
rimpi^te,  si  tous  Ies  vices  ont  leurs  d^fenseurs;  6  sainte  yiniil 
serez-vous  abandonn^e  de  ceux  qui  vous  servent?  Quoi ,  ceux  m6mes 
qui  font  profession  d'âtre  vos  amis ,  n'oseront-ils  parler  pour  votre 
gloire?  Parlons,  mes  Fr6res,  parlons  bautement  pour  une  cause  si 
juste;  r6sistons  k  Tiniquitâ,  qui,  ne  se  contentant  plus  qu'on  la 
souffre ,  ose  encore  exiger  qu'on  Iui  appiaudisse.  Parlons  souvent  de 
nos  esp^rances,  de  la  douce  tranquillitâ  d'une  Ame  fidele ,  des  ennuis 
dâvorants  de  la  vie  pr^nte ,  de  Ia  paix  qui  nousi  attend  en  Ia  vie 
future.  Ainsi  la  v^rită  eternelle ,  que  nous  aurons  glorifice  par  nos 
discours ,  nous  gloriGera  par  şes  recompenses ,  dans  la  sainte  so- 
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ci6t6  que  je  vous  souhaite  aux  siteles  des  siâcles  avec  le  Pire ,  Ie  Fib 
ei  le  Saint-Esprit.  Amen. 

PANEGYRIQUE 

DE  SAINT  ANDRfi,  APOTRE, 

PRâCH£  AUX  CARHI^LITES  DU   FAUBOURG  SAINT- JACQUES. 

Conduite  ^lonnapte  de  J^iu-Ghriit  dans  U  Ibrmatton  de  ion  Eglise;  combien  inconcevable  et 
difine  Tentreprise  des  apdlres.  Trisie  6Ut  de  Ia  religion  parmi  nona;  mis^rables  dUposiliona 
dw  clir6Ueiit  de  noa  tempa. 

Venite  post  me ,  et  faciam  vos  fieri  piscatores  bomiaum. 

Vene;:  apres  moi,  et  jevous  ferai  devenir  des  p^cheurs  d'hommes,  Matth.,  iv.  19. 

PREMIER  POINT. 

J6sus  va  commencer  ses  conquâtes :  ii  a  deja  prfiche  son  Evangile ; 
d^jâ  Ies  tit)upes  se  pressent  pour'teouter  sa  parole.  Personne  ne 
s'est  encore  attacbâ  ă  lui ;  et  parmi  tant  d'teoutants,  ii  n'a  pas  encore 
gagnâ  un  seul  disciple  :  aussi  ne  reţoit-il  pas  indiff(6remment  lous 
ceux  qui  se  pr^entent  pour  Ie  suivre.  II  y  en  a  qu'il  rebute ,  ii  y  en 
a  qu'il  iprouve,  ii  y  en  a  qu'il  diffâre.  11  a  ses  temps  destin6s,  ii  a 
ses  personnes  choisies.  II  jette  ses  filets ;  ii  tend  ses  rets  sur  cette 
mer  du  sitele ,  mer  immense ,  mer  profonde ,  mer  orageuse  et  6ter- 
nellement  agitee.  II  veut  prendre  des  hommes  dans  Ie  monde ;  mais 
quoique  cette  eau  soit  trouble ,  ii  n'y  pâche  pas  â  Taveugle  :  il  sait 
ceux  qui  sont  k  lui ;  et  il  regarde ,  iî  considere ,  il  choisit.  Cest  au- 
jourd'hui  le  choix  d'importance ;  car  il  va  prendre  ceux  par  qui  il  a 
r^solu  de  prendre  Ies  autres ;  enfin  il  va  choisir  ses  apdtres. 

Les  hommes  jettent  leurs  Qlets  de  tous  c6tis  \  ils  amassent  toutes 
sortes  de  poissons,  bons  et  mauvais,  dans  les  filets  de  FEglise, 
selon  la  parole  de  TEvangile.  J6sus  choisit ;  mais  puisquUl  a  Ie  choix 
des  personnes ,  peut-6tre  commencera-t*il  ses  conqufttes  par  quelque 
prince  de  Ia  Synagogue ,  par  quelque  prfitre ,  par  quelque  pontife » 
ou  par  quelque  e616bre  docteur  de  la  loi ,  pour  donner  r6putation  k 
Ba  mission  et  ă  sa  conduite.  Nullement.  Ecoutez ,  mes  Fr6res :  «  J6sus 
»  mdrchoit  Ie  long  de  la  mer  de  GaliI6e.  11  vit  deux  pficheurs ,  Sunon 
»  et  Andrâ  son  fr^re ,  et  il  leur  dit :  Venez  aprto  moi ,  et  je  vous 
»  ferai  devenir  des  pteheurs  d'hommes.  » 

Voilâ  ceux  qui  doivent  accomplir  Ies  prophâties,  dispenser  la 
grâce,  annoncer  la  nouvelle  alliance ,  faire  triompher  la  croix.  Est-<^ 
qu'il  ne  veut  point  des  grands  de  la  terre,  ni  des  riches,  ni  des 
nobles,  ni  des  puissants,  ni  mame  des  doctes,  des  ofateurs  et  des 
philosophes?  II  n'en  estpasainsi.  Yoyez  lesâges  suivants.  Les  grands 
viendront  en  Toule  se  joindre  k  Thumble  Iroupeau  du  Sauveur  J6sus. 
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Les  empereurs  et  Ies  rois  abaisseront  leur  tâte  superbe ,  pour  porter 
le  joug.  On  verra  Ies  faisceaux  romaiiis  abattus  devant  la  croix  de 
J^us.  Les  Juifs  feront  la  loi  aux  Romains* :  ils  recevront  dans  leurs 
^tats  des  lois  ătrang^res,  qui  y  seront  plus  fortes  que  les  leurs  propres : 
ils  verront  sans  jalousie  un  empire  s'âever  au  milieu  de  leur  em- 
pire  jdes  lois  au-dessus  des  leiirs ;  un  empire  s'ilever  au-dessus  du 
leur ,  non  pour  le  d6truire ,  mais  au  contraire  pour  TalTermir.  Les 
orateurs  viendront ,  et  on  leur  verra  pr6f6rer  la  simplicitâ  de  F E- 
vangile  et  ce  langage  mystique ,  ă  cette  magnificence  de  leurs  dis- 
cours  vainement  ponipeux.  Ces  esprits  polis  de  Rome  et  d'Athfenes , 
viendront  apprendre  ă  parler  dans  les  ecrits  des  barbares.  Les  phOo- 
sophes  se  rendront  aussi ;  et  aprfes  s'âtre  longtemps  d^battus  et  tour- 
ment^s,  ils  donneront  enfln  dans  les  Glets  de  nos  ci^lestes  pdcheurs, 
oii  6tant  pris  heureusement ,  ils  quitteront  les  rets  de  leurs  vaines 
et  dangereuses  subtilit^,  ou  ils  tâcboient  de  prendre  les  âmes  igno* 
rantes  et  curieuses.  Ils  apprendront,  non  ă  raisonner ,  mais  k  croire, 
et  a  trouver  la  lumile  dans  une  intelligence  captivâe. 

Jteus  ne  rebute  donc  point  les  grands ,  ni  les  puissants ,  ni  les 
sages :  <t  ii  ne  leş  rejette  pas,  mais  ii  Ies  diflffere  :  »  Differaniur  isii  «i- 
perbi,  cUiquâ  soliditate  sanandi  stmt^.  Les  grands  veulent  que  leur 
puissance  donne  le  branie  aux  affaires  -,  Ies  sages ,  que  leurs  raison- 
nements  gagnent  les  esprits.  Dieu  veut  d^raciner  leur  orgueil ,  Dieu 
veut  gu6rir  leur  enflure.  Us  viendront  en  leur  temps,  quand  tout 
sera  accompli,  quand  TEglise  sera  ^tăblie,  quand  Funivers  aura  vu, 
et  qu'il  sera  bien  constant  que  Touvrage  aura  4^  achevâ  sans  eiix ; 
quand  ils  auront  appris  ă  ne  plus  partager  la  gloire  de  Dieu ,  k  des- 
cendre  de  cette  hauleur ,  a  quitler  dans  TEglise  au  pied  de  la  croix 
cette  primautâ  qu'Us  affectent  -,  quand  ils  se  râputeront  les  demiers 
de  tous ;  les  premiers  partout ,  mais  Ies  demiers  dans  TEglise ;  ceux 
que  leur  propre  grandeur  61oigne  le  plus  du  ciel ,  ceux  que  leurs 
p6rils  et  leurs  tentations  approchent  Ie  plus  pr6s  de  Pabîme.  Etes- 
vous  ceux ,  6  grands ,  d  doctes ,  que  la  religion  estime  les  plus  beu- 
reux,  dont  elle  estime  T^tat  le  meitleur ? Non ;  mais,  au  contraire, 
ceux  pour  qui  elle  tremble,  ceux  qu'elle  doit  d'autant  plus  humilier 
pour  les  gu6rir  et  Ies  sauver ,  que  tout  contribue  davantage  ă  Ies 
6Iever  et  k  les  perdre.  Ainsi  votre  besoin ,  et  la  gloire  du  Tout-Puis- 
sant ,  exigent  que  vous  soyez  d'abord  rebutâs  dans  l'exteution  de 
ses  hauts  desseins ,  pour  vous  apprendre  a  concevoir  de  vous-mfimes 
Ie  juste  m^pris  que  vous  mârrtez. 

En  attendant,  venez,  6  p^cheurs  •,  venez,  saint  couple  de  fr&res, 
Andr6  et  Simon  5  vous  n'dtes  rien ,  vous  n'avez  rien  :  «  II  n'y  a  rien 
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»  eu  YOtts  qai  mârîte  d'^tre  recberche ,  ii  y  a  seulemeat  une  vaste 
»  ca|Micitâ  a  remplir :  »  N^il  est  quod  in  ie  txpeiaiur ,  sed  eet  quod  in 
te  implefUur  \  Vous  âtes  vîdes  de  tout,  et  vous  dtes  priacipaJeiiiegit 
Yîdesde  y(ms-tQ6nies  ;  «  veoez  receroir ,  venez  tous  xemplir  ă  oette 
»  source  tafinie  :  »  Tom  Iwrgo  fonii  vas  mmmm  admovendum  est.  Les 
autres  se  râjouisaent  d'avoir  attire  k  leur  parii  Ies  grands  et  Ies  doetes  ; 
Jteus  d'y  avoîr  aUir6  Ies  petits  et  Ies  simples  :  Canfiteor  tibi ,  Pater  ^ 
JMnrme  eeeli  et  terrm,  quia  abscanddsti  hac  â  sapientibus  et  prttden- 
tibus,  et  revelastita  parvulis  *.  a  Je  vous  benis ,  mon  Pere ,  Seigneur 
»  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avez  cachâ  ces  choses  aux 
»  sages  et  aux  prudents ,  et  de  ce  que  vous  Ies  avez  r^vel^  aux 
»  plus  simples.  » 

Et  quel  a  ^6  le  motif  d'une  conduite  qui  blesse  si  fort  nos  idies? 
Cest  afin  que  le  faste  des  hommes  soit  humiliâ,  et  que  toute  langue 
Gonfesse  que  vraiment  c'est  Dieu  seul  qui  a  fait  Tonvrage.  J6sus  y 
consid^rant  ce  grand  dessein  de  la  sagesse  de  son  P6re ,  tressaillit 
de  joie  par  un  mouvement  du  Saint-Esprit :  In  ipsă  horă  eacmliavU 
Spiritu  saacio  \  Cest  quelque  chose  de  grand ,  que  ce  qui  a  donnâ 
taat  de  joie  au  Se^^ieur  Jâsus.  «  Considârez,  mes  Freres,  qui  sont 
M  ceux  d'entre  vous  qui  ont  Hi  appel^  k  la  foi ;  et  voyez  qu'il  y  eu 
»  a  peu  de  sages  selon  la  chair,  peu  de  puissants  et  peu  de  noUes. 
»  Mais  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  a  d'insens^  selon  le  monde ,  pour  eon- 
»  fondre  ce  qu'il  y  a  de  fort.  II  a  choisi  cequ'il  y  a  de  vil  et  de  mâpri- 
»  sabie  selon  le  monde ,  et  qui  n'est  rien ,  pour  d^truire  ce  qui  est 
»  grand ,  afin  que  nul  bomme  ne  se  glorifie  devant  lui  \  » 

Rien  sans  doute  n'itoit  plus  propre  k  faire  âclater  la  grandeur  de 
Dieu  et  son  indâpendanoe,  qu'un  pareil  choix.  A  lui  seul  ilappartient 
de  se  choisir  pour  ses  ceuvres  des  Instruments ,  qui ,  loin  d'y  parotire 
propres ,  semblent  n'dtre  capables  que  d'en  empteber  le  succes ; 
parce  que  c'est  lui  qui  leur  donne  toute  la  vertu  qui  peut  Ies  rendre 
elficaces.  U  est  bon ,  pour  qu'on  ne  puisse  douter  qu'il  a  fait.  tout  lui 
seul ,  qu^il  s'associe  des  coopârateurs  qui ,  en  eux  -  radmes ,  soient 
absolument  ineptes  aux  grands  desseins  qu'il  veut  accomplir  par 
leur  ministere.  Et  comme  autrefois,  entre  Ies  mains  des  soidats  de 
C^^on  y  de  foibles  vases  d'argile  cacboient  la  lumiere  qui  devoit 
jeter  Fâpouvante  dans  le  câmp  des  Madianites  :  ici  de  mame  ces  tr6- 
sors  de  sagesse ,  que  Dieu  a  voulu  faire  dclater  dans  le  monde  ţKnir 
le  salut  des  uns  et  la  oonfusion  des  autres ,  sont  pori^  dans  des 
vaisseaux  trte-fragîles  %  afin  que  Ia  grandeur  de  Ia  puissance  qui  est 
en  eux  soit  reconnue  venir  de  Dieu ,  et  non  de  ces  foibles  instru- 
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ments ,  etqu  'ainsi  tout  concoure  ă  d^montrer  la  v6ritâ  de  TEvangile. 
Et  d'abord  admirez ,  mes  Frâres ,  Ies  circonstances  f rappantes  que 
Sieu  choisit  pour  fonner  son  Eglise.  Comine  ii  avoit  diff6r6  jusqu'ă 
ia  deraiere  extr6init6rex6cution  du  comiDencement  de  sa  promesse, 
de  mame  ici  ii  en  prolonge  Ie  plein  accomplissement ,  jusqu'aa  mo- 
ment ou  tout  doit  parottre  sans  ressource.  Abraham  et  Sara  se  trou- 
vent  st^riles ,  lorsque  Dieu  leur  annonce  quMls  auront  un  flis  :  ii  at- 
tend  Ia  vieillesse  dter^pite ,  devenue  sterile  par  nature ,  6puis6e  par 
rftge  ,*  pour  leur  dâcouvrir  ses  desseins.  Cest  alors  qu'il  envoie  son 
ange ,  qui  Ies  assure  de  sa  part  que  dans  un  certain  temps  Sara  con- 
cevra.  Sara  se  prend  â  rire ;  tant  elle  est  merveilleusement  surprise 
de  la  nouvelle  qu'on  lui  dtelare.  Dieu ,  par  cette  conduite ,  veut  faire 
Yoir  que  cette  race  promise  est  son  propre  ouvrage.  II  a  suivi  le 
m6me  plan  dans  l'âtablissement  de  son  Eglise.  11  laisse  tout  tomber, 
jusqu'â  l'espârance  :  Sperabamus  ^ ;  «  Nous  espârions ,  »  disent  ses 
disciples  depuis  sa  mort.  Quaud  Dieu  veut  faire  voir  qu'un  ouvrage 
est  tout  de  sa  main,  ii  r^uit  tout  k  Fimpuissance  et  au  desespoir; 
puis  il  agit.  Sperabamm  :  G'en  est  fait ,  notre  espârance  est  tombte 
et  ensevelie  avec  lui  dans  le  tombeau.  Apr^  la  mort  de  J^us-Cbrist, 
ils  retoument  ă  la  pâche  :  jamais  ils  ne  s'y  âtoient  livr^s  durant  sa 
vie ;  ils  esp^roient  toujours ,  Sperabamus.  Cest  Pierre  qui  en  fait  la 
proposition  :  f^ado  piscari;  venimus  et  nos  tecum  * :  Retoumons  aux 
poissons ,  laissons  Ies  hommes.  Voilă  le  fondement  qui  abandonne 
râdifice,  le  capitaine  qui  quitte  Tarmâe :  Pierre,  le  chef  des  apdtres, 
va  reprendreson  premier  mâtier ,  etles  Qlets ,  etle  băteau  qu'il  aydt 
quittâs.  Evangile,  que  deviendrez-vous  ?  Pfiche  spirituelle,  vous  ne 
^rez  plus.  Mais  dans  ce  moment  J^us  vient :  il  ranime  la  foi  presque 
^teinte  de  ses  disciples  abattus ;  il  leur  commande  de  reprendre  le  mi- 
nistere qull  leur  a  confiâ ,  et  Ies  rappelle  au  soin  de  ses  brebîs  dis- 
pers6es  :  Pasce  oves  meas.  Cen  est  assez  pour  leur  rendre  Ia  paix  et 
relever  leur  courage.  Rassur^s  d6sormais  par  sa  plirole,  fortifi^s 
par  son  esprit,  rien  ne  Ies  âtonnera,  rien  ne  sera  capable  de  Ies 
•troubler :  ni  le  sentiment  de  leur  foiblesse ,  ni  la  vue  des  obstacles, 
ni  Ia  grandeur  du  projet ,  ni  le  d^faut  des  ressoures  humaines ,  rien 
ne  sauroit  Ies  âbranler  dans  Ia  râsolution  d'exâcuter  tout  ce  que 
leur  Bfattre  leura  prescrit.  Armte  d'une  ferme  confiance  dans  le  se- 
cours  qui  leur  est  promis,  loin  d'hâsiter,  ils  sWermissent  par  Ies 
oppositîons  mâmes  qu'ils  âprouvent ;  loin  de  craindre ,  ils  ressentent 
une  joie  indicible  au  milieu  des  menaces  et  des  mauvais  traitements, 
que  Ia  seule  id6e  du  dessein  qu'ils  out  forma  leur  attire ;  et  d^jâ 
espârant  contre  toute  espârance ,  ils  se  regardent  comme  assur^  de 
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la  rtvolution  qu'ils  mMitent.  Quel  strânge  changement  dans  ces 
esprits  grossiers !  Quelle  folie  pr^mption ,  ou  quelle  sublime  et 
celeste  inspiration  Ies  anime ! 

En  effet,  consid6rez ,  je  vous  prie,  Tentreprise  de  ces  p6cheurSi 
Jamais  prince,  jamais  empire,  jamais  râpublique  n'a  concu  un 
dessein  si  haut.  Sans  aucune  apparence  de  secours  humain ,  ils  par- 
tagent  le  monde  entre  eux  pouf  Ie  conqn^rir.  Ils  se  sont  mis  dans 
l'esprit  de  changer  par  toiit  Tunivers  Ies  religions  ^tablies ,  et  Ies 
fausses  et  la  vârilable,  et  parmi  Ies  Gentils,  et  parmi  Ies  Juifs.  lls 
veulent  âtablir  un  nouveau  culte,  un  nouveau  sacrifice,  une  loi 
nouvelle;  parce  que,  disent-ils,  un  homme  qu'on  a  crucific  en  J6- 
rusalem  Ta  enseignd  de  Ia  sorte.  Get  homme  est  ressuscit6 ,  ii  est 
mont6  aux  cieux  oA  ii  est  le  Tout-Puissant.  Nulle  grâce  que  par  ses 
mains,  nul  acc6s  ă  Dieu  qu'en  son  nom.  En  sa  croix  est  6tablie  la 
gloire  de  Dieu ;  en  sa  mort ,  Ie  salut  et  la  vie  des  hommes. 

Mais  voyons  par  quels  artifices  ils  se  concilieront  Ies  esprits.  Venez, 
disent-ils ,  servir  Jâsus-Christ :  quiconque  se  donne  ă  lui  sera  heu- 
reux  quand  ii  sera  mort :  en  attendant ,  ii  faudra  souffrir  Ies  der- 
ni^res  extr^mitte.  Voilâ  leur  doctrine  et  voilă  leurs  preuves ;  voilă 
leurs  fins,  voilă  leurs  moyens. 

Dans  une  si  Strânge  entreprise ,  je  ne  dis  pas  avoir  r6ussi  comme 
ils  ont  fait ,  mais  avoir  osâ  espSrer ,  c'est  une  marque  invincible  de 
la  yintA.  II  n'y  a  que  la  v6rit6  ou  la  vraisemblance  qui  puisse  faire 
espSrer  Ies  hommes.  Qu'un  homme  soit  avis6,  qu'il  soit  tSmSraire, 
s'il  esp6re ,  ii  n'y  a  point  de  milieu  :  ou  la  vâritS  Ie  presse ,  ou  la 
vraisemblance  le  flatte ;  ou  la  force  de  celle-Iă  Ie  convainc ,  ou  Tap-. 
parence  de  celle-ci  le  trompe.  Ici  tout  ce  qui  se  voit ,  Stonne ;  tout 
ce  qui  se  prâvoit,  est  contraire  -,  tout  ce  qui  est  humain ,  est  impos- 
sible.  Donc,  oâ  ii  n'y  a  nulle  vraisemblance,  ii  faut  conclure  n^es- 
sairement  que  c'est  la  seule  yivM  qui  soutient  I'ouvrage.  Que  le 
monde  se  moque  tant  qu'il  voudra  :  encore  faut-il  que  la  plus  forte 
persuasion  qui  ait  jamais  păru  sur  Ia  terre ,  et  dans  la  chose  la  plus 
incroyable,  et  parmi  Ies  6preuves  Ies  plus  difliciles,  et  dans  Ies 
hommes  Ies  plus  incrâdules  et  Ies  plus  timides ,  dont  le  plus  hardi  a 
Temi  lăchement  son  maltre ,  ait  une  cause  apparente.  La  feinte  ne 
va  pas  si  loin ,  la  surprise  ne  dure  pas  si  longtemps ,  Ia  folie  n'est 
pas  si  Tig\6e. 

Car  enfin ,  poussons  k  bout  le  raisonnement  des  incrSdules  et  des 
libertins.  Qu'est-ce  quUls  veulent  penser  de  nos  saints  p6cheurs  ? 
Quoi ,  qu'ils  avoient  inventa  une  belle  fable ,  qu'ils  se  plaisoient 
d'annoncer  au  monde  ?  mais  ils  Tauroient  faite  plus  vraisemblable. 
Que  c'Stoient  des  insens^  et  des  imbociles ,  qui  ne  s'entendoient 
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pas  eux-mdm^ ?  mais  leur  vie,  mais  leurs  âcrits,  mais  leurs  Im  et 
la  aainte  discipline  qu'ils  ont  etablie ,  et  eofi»  reviăneraeat  mteie , 
prouvent  le  contraire.  Cest  line  chose  mouîe,  ou  que  ta  finease  in- 
yente  si  mal ,  ou  que  Ia  folie  &kiouie  si  heureuaettent :  ni  le  projet 
B'attBonce  des  bommes  rasâs ;  ni  ie  «uoete,  des  tomiaes  d^piMînriis 
4^  sens.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  hmnmes  pr6veaus^  qui  meurent  ponr 
des  sentiments  qu'ils  ont  sue^  a!¥ec  le  lait.  Ce  ne  sont  pas  iei  des 
spteulatifs  et  des  curieux ,  qui  aywit  r6v6  dans  leur  cAbinet  sur  des 
choses  imperceptibles ,  sur  des  Biys<Âres  âloigsâs  des  seos,  font  leurs 
idoles  de  leurs  opinions ,  et  Ies  dtfeudeot  jusqu'a  moiuir.  GeuK-ci 
ne  ttous  disent  pas  :  Nous  avons  pensi,  nous  avons  m^âUjk,  nous 
avons  conclu.  Leurs  pensâes  pourroient  âtre  fausses ,  leurs  miidita- 
tions  mal  fondâes ,  leurs  cons^uences  mal  prises  et  d^fectueuses. 
lls  nous  disent :  Nous  ayons  vu,  nous  avons  oui,  nous  avons  iouche 
de  nos  mains,  et  souvent,  et  longt^nps ,  et  plusieurs  ensemble,  ce 
J^us-Cbrist  ressuscitâ  des  morts.  S'ils  disait  la  v6rit6,  que  reste-t-il 
k  r^pondre?  S'ils  inventent,  que  pretendent- ils?  Quel  avantage, 
quelle  recompense,  quel  prix  de  tous  leurs  travaux?  S'ils  attendei^it 
quelque  chose ,  c'âtoit  ou  dans  eette  vie ,  ou  apr^s  leur  mort.  D'es- 
perer  pendant  cette  vie ,  ni  Ia  haine ,  ni  la  puissanoe ,  ni  le  nooibre 
de  leurs  eunemis ,  ni  lemr  propre  foiUesse  ne  le  souffre  pas.  Les 
voilâ  donc  râduits  aux  siteles  futurs ;  et  alors,*ou  ils  attendent  de 
Dieu  la  tUidlbi  de  leurs  âmes ,  ou  ils  attendent  des  bommes  la  gloire 
et  rimmortalitâ  de  leur  nom.  S'ils  attendent  la  f61ioit6  que  promet 
le  Dieu  v6ritable ,  ii  est  dair  qu'iis  ne  pensent  pas  ă  tromper  Ie 
monde  -,  et  si  le  monde  veut  s'imaginer  que  le  d^sir  de  se  sig^er 
dans  rbistoire,  aît  ^t6  de  flatter  ces  esprits  grossîers  jusque  daas  leurs 
bateaux  de  pâcheurs ,  je  dirai  seulement  ee  mot :  Si  ua  Pîerre ,  si 
un  Andre,  si  un  Jean,  parmi  tant  d'opprobres  et  tant  de  pers^u- 
tions ,  ont  pu  prâvoir  de  si  loin  la  gloire  du  cbristianisme ,  et  celle 
que  nous  leur  donnons ,  Je  ne  veux  rîen  de  phis  fort  pour  containere 
tous  les  esprits  raisonnables  que  c'âtoient  des  bommes  divms,  aux- 
quels  et  FEsprit  de  Dieu ,  et  la  force  toujours  inviacible  de  la  viritâ, 
faisoient  voir ,  dans  Textr^mitâ  de  Foppressîoii ,  la  victoire  tres- 
assur^e  de  la  bonae  cause. 

VoîUi  ce  que  fait  voîr  Ia  vocation  des  p6cheurs  :  elle  montre  que 
TEglise  est  un  Edifice  tirâ  du  ntont ,  une  crâation ,  Tcfiuvre  d'une 
main  toute-puissante.  Voyez  Ia  structure ,  rien  de  plus  gnind  :  Ie 
fondement,  c'est  Ie  n^nt  mdme  :  f^^cai  eaquw  fwn  9UfU\  Si  le 
ntent  y  parott,  c'est  donc  une  vânlii>le  crâation  :  on  y  voit  quelcpifis 
parties  brutes ,  pour  montrer  ce  que  Tart  a  op6re.  Si  c'est  Dieu,  bâ- 
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tîssoiis  dessus ,  ne  craignoDs  pas.  LaissoDs^nous  prendre ;  et  tant  de 
fois  pris  par  Ies  vanit^ ,  laissons-nous  prendre  une  fois  ă  ces  p6- 
cheurs  d'b(HnTnes  et  aux  filets  de  TEvangile ,  a  qui  ne  tuent  point 
»  ce  qu'ils  prennent ,  mais  qui  le  conservent  *,  qui  font  passer  k  la 
))  lumifere  ceux  qu'Hs  tirent  du  fond  de  Fabtihe ,  et  tl^nspor tent  de 
»  la  terre  au  ciel  ceux  qui  s'agitent  dans  cette  fange  :  »  Apostolica 
instrumenta  piscandi  retia  suntj  quce  non  eaptos  perimunt ,  sed  reser- 
vant^  et  de  profundo  ad  lumen  extrahunt,  fliictuantes  de  infimis  ad 
supema  traducunt^. 

Laissons-nous  tirer  de  cette  mer ,  dont  Ia  face  est  toujours  chan- 
geante ,  qui  c^de  k  tout  vent ,  et  qui  est  toujours  agitfe  de  quelque 
tempâte.  Ecoutez  ce  grand  bruit  du  monde ,  ce  tumulte ,  ce  trouble 
ternei ;  voyez  ce  mouvement ,  cette  agitation ,  ces  flots  vainement 
emus  qui  cr^vent  tout-&-coup ,  et  ne  laissent  que  de  Tâcume.  Ces 
ondes  impâtueuses  qui  se  roulent  Ies  unes  contre  Ies  autres ,  qui 
s'entrecboquent  avec  grand  âclat,  et  s'effacent  mutuellement ,  sont 
une  vive  image  du  monde  et  des  passions ,  qui  causent  toutes  Ies 
agitdtions  de  la  vie  humaine ; «  oâ  Ies  hommes,  comme  des  poissons, 
»  se  d6vorent  mutudlement  :  »  Vbi  se  invicem  homines  quasi  pisces 
devorant*.  Voyez  encore  ces  grands  poissons,  ces  monstres  marins, 
qui  fendent  leâ  eaux  avec  grand  tumulte :  et  ii  ne  reste  k  la  fm  aucun 
vestige  de  leur  passage.  Ainsi  passent  dans  le  monde  ces  grandes 
puissances,  qui  font  si  grand  bruit,  qui  paroissent  avec  tant  d'osten- 
tation.  Ont«elles  passâ,  ii  n'y  parott  plus  \  tout  est  eflkc6,  ii  n'en  reste 
aucune  apparence. 

11  vaut  donc  beaucoup  mieux  âtre  enfermâ  dans  ces  rets  qui  nous 
coAdufront  au  rivage ,  que  de  nager  et  se  perdre ,  dans  une  eau  si 
vaste ,  en  se  flattant  d'une  fausse  image  de  liberte.  La  parole  est  le 
ret  qui  prend  Ies  âmes.  Mais  on  travaille  vainement ,  si  J^us^hrist 
ne  parle  pas  :  fn  verbo  tuo  laxabo  rete :  a  Sur  votre  parole,  Seigneur, 
» je  jetterai  le  Biet.  »  Cest  ce  qui  donne  efiieace. 

Saintes  Filles ,  vous  âtes  renferm^  dans  ce  fliet :  la  parole  qui 
yoos  a  prises ,  c'est  cet  oracle  si  toucbant  de  la  v6rit6 :  Quid  prodest 
homini  si  mundum  universum  lucretur,  animce  verd  suce  detrimentum 
paiiaiur*?  «  Que  sert  k  Thomme  de  gagner  le  monde  entier,  s'il 
yt  perd  son  ftme  ? »  Dte  lors  p6n6tr6s ,  par  l'efficace  de  cette  parole , 
du  n^nt  et  des  dangers  d*un  monde  trompeur ,  vous  avez  voulu 
donner  toutes  vos  affections  k  ces  biens  v^ritables ,  seuls  dignes 
d*attirer  vos  cceurs ;  et  ponr  vous  mettre  plus  en  âtat  de  Ies  acqu^rir, 
vous  vous  6tes  empressâes  de  vous  s^parer  de  tous  Ies  objets  qui 
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auroient  pu ,  par  des  illusions  funestes ,  6garer  vos  dâsirs ,  et  di- 
tourner  votre  appiication  de  cet  unique  n^oessaire.  Pers^v^rez  dans 
ees  bienheureux  filete  qui  vous  ont  mises  k  couvert  des  pâriis  de 
cette  mer  orageuse ,  et  gardez-vous  d'imiter  ceux  qui ,  par  Ies  diff6- 
rentes  ouverttires  qu'ils  ont  cherch6  dans  leur  inquiâtude  ă  faire  aux 
lete  salutaires  qui  Ies  enserroient ,  n'ont  travaiU6  qu'ă  se  procurer 
une  liberte  plus  dâplorable  que  le  plus  honteux  esdavage. 

DEUXliME  POINT. 

Saint  Andr6  est  un  des 'plus  illustres  de  ees  divins  pâcheurs,  et 
Tun  de  ceux  k  qui  Dîeu  a  donnâ  le  plus  grand  succj»  dans  cette 
pâche  myst^rieuse.  Cest  lui  qui  a  pris  son  f rire  Sîmon ,  le  prince  de 
tousles  pâcheurs  spirituels  :  reni,  ei  vide  K  Cest  ce  qui  donne  lieu 
k  H^ychius ,  pr6tre  de  J6rusalem ,  de  Iui  donner  cet  ^loge ' :  Andrâ , 
le  premier-ne  des  ap6tres ,  la  colonne  premi^rement  ^tăblie ,  Pierre 
devant  Pierre ,  fondement  du  fondement  m6tne ,  qui  a  appelâ  avânt 
qu'on  appelftt,  qui  amdne  des  disciples  k  Jteus  avânt  que  d'y  avoir 
6tâ  amenâ  lui-m6me.  a  11  rend  ainsi  au  Verbe  ceux  qu'il  prend  par 
»  sa  parole  :  »  Quos  in  verbo  capU ,  Ferho  reddii '.  Car  toute  la  gloire 
des  conquâtes  des  ap6tres  est  due  ă  J6su&-Christ :  c'est  en  s'appuyant 
sur  ses  promesses  qu'ils  Ies  entreprennent  :  In  verbo  tuo  laxabo 
rete\  «  Aussi  ne  sommes-nous  pas  appeles  pâtriens,  mais  chr^- 
»  tiens , ))  Nan  peirianos ,  $ed  chrisiianos  :  a  et  ce  n'est  pas  Paul  qui 
»  a  £t6  crucific  pour  nous  :  »  Numquid  PatUus  cruei/ixus  est  pro 
vobis  •  ? 

Bientdt  Andr6 ,  rempli  de  ees  sentimente ,  soumettra  a  son  Mattre, 
avec  un  z6Ie  infatigable  et  un  courage  invincible,  TEpire,  rAchaîe, 
la  Thrace,  la  Scythie,  peuples  barbares  et  presqne  sauvages ,  « libres 
)>  par  leur  indocile  fierte ,  par  leur  bumeur  rustique  et  farouche ,  » 
omnes  illce  feroeiâ  liberm  gentes.  Tous  ees  succes  sont  Teffet  de 
Tordre  que  J6sus-Cbrist  leur  a  donnâ  k  tous  :  Laxate  reiia  :  «  Jetez 
))  vos  filete. »  Ms  que  Ies  apdtres  se  sont  mis  en  devoir  de  Tex^cuter, 
la  foule  des  peuples  et  des  nations  convertis  se  trouve  prise  dans  la 
parole. 

Si  nous  voulons  consid^rer  avec  attention  toutes  lest^irconstances 
de  la  p6che  miraculeuse  des  apdtres,  nous  y  verrons  toute  rhistoire 
de  FEglise,  figurâe  avec  Ies  trăite  Ies  plus  frappante.  II  y  entre  des 
esprite  inquiete  et  impatiente;  ils  ne  peuvent  se  donner  de  bornes, 
ni  renfermer  leur  esprit  dans  Tob^issance  :  Rumpebaiur  autem  reie 
eorum*.  La  curiosit6  Ies  agite,  l'inquiâtude  Ies  pousse,  Toiţueil  Ies 
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emporte :  ils  rompent  Ies  rels  :  ils  dchappent ,  ils  font  des  schismes 
et  des  h^F^sies  :  ils  s'^arent  dans  des  questions  infinies ,  ils  se 
•  perdent  dans  Fablme  des  opinions  humaines.  Toutes  Ies  h^râsies , 
pour  mettre  Ia  raison  un  peu  plu's  au  large,  se  font  des  ouvertures 
par  des  interprâtations  violentes  :  elles  ne  veulent  rien  qui  captive. 
Dans  Ies mysteres,  11  faut  souvent  dire  qu'on  n'entend  pas;  ii  faut 
renoncer  k  la  raison  et  au  sens.  L'esprit  libre  et  curieux  ne  peut  s'y 
râsDudre;  ii  veut  tout  entendre,  TEucharistie ,  Ies  paroles  de  TE- 
yangile.  Cest  un  filet  oâ  Tesprit  est  arr6t6.  On  force  un  passage,  on 
cherche  k  s'^happer  k  travers  Ies  mauvaises  d^faites  que  suggăre 
une  orgueilleuse  raison.  Pour  nous ,  demeurons  dans  TEglise ,  heu- 
reusement  captiva  dans  ses  liens.  II  y  en  demeure  des  mauvais, 
mais  ii  n'en  sort  aucun  des  bons. 

Hăis  voici  un  autre  inconvenient.  «  La  multitude  est  si  grande, 
»  que  la  nacelle  surcharg^e  est  prâte  k  couler  k  fond :  » Impleverunt 
ambas  navictUas,  ita  ut  peni  mergereniur  ^  :  figure  bien  sensible 
de  ce  qui  devoit  se  passer  dans  TEglise,  ou  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  entroient  dans  Ia  nacelle ,  a  tant  de  foîs  fait  craindre  qu'elle  ne 
f ât  submerg^  par  son  propre  poids :  Sed  mihi  cumulus  iste  suspectus 
€$t,  ne  plenitudine  sui  navespeni  mergantur*.  Mais  ce  n'est  pas  encore 
tout  \  et  ici  le  danger  n'est  pas  moins  redoutable  que  tous  Ies  pdrils 
d^ji  courus.  <(  Pierre  est  agita  d'une  nouvelle  soUicitude ;  sa  proie 
»  mame,  qu'il  a  tir^e  k  terre  avec  tant  d'efibrts,  lui  devient  suspecte ; 
»  et  il  a  besoin  d'un  sage  discernement  pour  n'âtre  pas  trompa  dans 
»  son  abondance  :  »  Ecce  alia  sollicitudo  Petri  y  cui  jam  sua  prada 
suspecta  est '.  Image  vive  de  Ia  conduite  que  Ies  pâcheurs  spirituels 
ont  dQ  tenir  k  Tâgard  de  tous  ces  poissons  mysterieux  qui  tom- 
boient  dans  leurs  filets.  Faute  de  cette  sage  dâfiance  et  de  ces  pr^ 
cautions  salutaires,  FEglîse  s'est  accrue  et  Ia  discipline  s'est  relft- 
chte ;  Ie  nombre  des  fiddes  s'est  augmenta,  et  Tardeur  de  Ia  foi  s'est 
ralentie  :  Nescio  quamodo pugnante  contra  temetipsam  tuâ  felicitate, 
quantum  tibi  auctum  estpopulorum,  tantumpene  vitiorum^  quantum 
iibi  copios  accessit,  tantum  disciplince  recessity,,,  factaque  es,  Ec- 
clesia,  profectu  tuce  foecunditatis  infirmior,  et  quasi  minus  valida^. 
EUe  est  dechue  par  son  progr^ ,  et  abattue  par  ses  propres  forces. 

L'Eglise  n'est  faite  que  pour  Ies  saints.  Aussi  Ies  enfants  de  Dieu 
y  sont  appel^s ,  et  y  accourent  de  toutes  parts.  Tous  ceux  qui  sont 
du  nombre,  y  sont  entr^ :  «  mais  combien  en  est-il  entrâ  par-dessus 
»  le  nombre!  »  Multiplicaţi  sunt  super  numerum^.  Combien  parmi 
nous ,  qui  nean  moins  ne  sont  point  des  ndtres !  Les  enfants  d'ini- 

I  Zuc  ▼.  7.  —  1 S.  j4mb.,  in  Xac,  lib.  !▼.  d.  77.  col.  I3S4.  —  3  Ibid.j  n.  78.  col.  1355.  — 
4  Saivtan.  adv.  Avar.,  lib.  i.  pag.  218.—  s  Pscd,  xxiix.  8. 
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quite  qui  Faccablent ,  Ia  foule  des  m^chants  qui  Toppriine,  ne  sont 
dans  l'Eglise  qne  pour  Fexereer.  Les  vices  ont  p6n^tr6  josque  dans 
le  coenr  de  Fălise ;  et  cenx  qui  ne  devoient  pas  mdme  y  âtre  nom~ 
m^ ,  y  paitMSsent  hautement  la  tftte  ]ev6e  :  Maledicium ,  et  mendor- 
rium  y  et  ndtUterium  inundaverunt  \  Les  scandaies  se  sont  ilevis ; 
et  rinkfuită  ^tant  entrte  oomme  un  torrent ,  elle  a  renversâ  la  disci- 
]dine.  II  n'y  a  plus  de  coftection ,  ii  n'y  a  plus  de  censure.  On  ne 
peut  plus,  dit  saint  Beraard* ,  noter  les  mecbants,  tant  le nombre 
en  est  îmmense;  on  ne  peut  plus  les  âviter ,  tant  leurs  emplois  sont 
B^ssaires  -,  on  ne  peut  plus  les  râprimer  ni  les  corriger ,  tant  leur 
credit  et  leur  autorit^  est  redoutable. 

Dans'^cette  fonie,  les  bons  sont  cachfe;  souvent  ils  habîtent  dans 
quelque  coin  6c9iTi6 ,  dans  quelque  vall^  d^rte :  ils  soupirent  en 
secret,  et  se  livrent  aox  saints  g^missements  de  la  p^nitence.  €om~ 
bien  de  saints  pânttents !  Hâlas !  «  k  peine  dans  un  si  grand  amas  de 
T»  pailles  aperooit-on  quelqnes  grains  de  froment :  »  rix  ibi  apfa- 
rent  grana  frumenti  in  tom  mtUlo  numero  palearum '.  Les  uns  pa~ 
roissent ,  les  autres  sont  cach6s ,  selon  qu'ii  platt  au  Pâre  câieste  » 
ou  de  Ies  sanctifier  par  robscuritâ ,  ou  de  les  produire  pour  le  bon 
exemple. 

Hăis  dans  cette  Strânge  confusion,  et  au  milieu  de  tant  de 
d^ordres,  souvent  la  foi  chanc^le,  les  foibles  se  scandalisent ,  Tim- 
pi6t6  triomphe ;  et  Ton  est  tenta  de  croire  que  la  pi6t6  n'est  qu'un 
nom ,  et  la  vertu  chr^tienne  qu'une  feinte  de  Thypocrisie.  Rassurez- 
vous  cependant ,  et  ne  vous  laissez  pas  âbranler  par  la  multitade 
des  mauvais  exemples.  Voulez-vous  trouver  des  hommes  sincere- 
ment  vertueux ,  et  vraiment  chr^tiens ,  qui  vous  consolent  dans  ce 
d^r^lement  presque  universel,  «  soyez  vous-m6mes  ce  que  vous 
»  desireriez  voir  dans  les  autres ;  et  vous  en  trouverez  sârement, 
1»  ou  qui  vous  ressembleront ,  ou  qui  vous  imiteront : »  Estote  tales, 
nt  invenieiis  tales, 

TROlSlilHE  POIKT. 

L'Eglise  parte  ă  ses  enfants  :  ils  doivent  r6couter  avec  un  respect 
qui  prouve  leur  soumission ,  et  Iui  obiir  avec  une  proraptitude  qui 
timoigne  leur  fidâlitâ  et  leur  confiance.  Dieu  parle  aussi ,  et  â  sa 
parole  tout  se  fait  dans  la  nature  comme  ii  Tordonne.  Si  les  cr6a- 
tures  inanim6es ,  ou  sans  raison ,  lui  ob^issent  avec  tant  de  d6pen- 
dance^  nous,  qui  sommes  doues  d'intelligence ,  lui  devons-nous 
moins  de  docîlit6  quand  ii  parle  ?Et,  en  effet,  la  liberte  ne  nous  est 
pas  donn<ie  pour  hfeiter,  ni  pour  disputer  contre  luî  :  elle  nous 

i  Oaee ,  it.  2.—  « In  Cant.,  Serm,  xixiii.  n.  i6.  lom.  i.  col.  1893.  —  *  S,  Aug,,  Serm,  ccm. 
•B.  4.  tom.  ▼.  col.  toto. 
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donne  Ie  volontaire,  pour  distinguer  notre  ob^issaDce  de  celle  des 
crâatures  inanim^es  ou  sans  raison ;  mais  quel  que  soit  notre  avan- 
tage  sur  elles ,  ce  n'e^t  pas  pour  nous  dispeuser  de  rendre  ă  Dieu  la 
dâfârence  qui  lui  est  due.  Le  mame  droit  qu'il  a  sur  Ies  autres  âtres, 
subsiste  ă  notre  6gard  ^  et  il  nous  impose  la  mame  obligation  de  lui 
ob^ir  ponctuellement  et  dans  Tinstant  mSme.  S'il  nous  laisse  notre 
cboix ,  c'est  non  pour  affbiblir  son  empire ,  mais  pour  rendre  notre 
sujâtion  plus  honorable. 

Ceux  qui  sont  aceoutumâs  au  commandement,  sentent  mieux  que 
Ies  autres  combien  cette  ob^issance  est  juste  et  legitime ,  combien 
elle  est  douce  et  aimable.  Que  sert  donc  de  la  refuser  ou  de  la  con- 
tester  ?  Les  bommes  peuvent  bien  trouver  moyen  de  se  soustraire 
&  Fempire  de  leurs  semblables;  mais  Dieu  a  cela  par  nature,  que 
rien  ne  lui  rasiste.  Si  la  volontâ  rebelle  pr^tend  ^bapper  &  sa  do- 
mination;  en  s'en  retirant  d'un  câta,  elle  y  retombe  d'un  autre  avec 
toute  rimpătuosit6  des  efforts  qu'elle  avoit  faits  pour  s'en  aflranchir. 
Ainsi  tout  invite ,  tout  presse  Tbomme  de  se  soumettre  ă  son  Dieu , 
et  de  lui  ob^ir  sans  contradiction  et  sans  d6Iai. 

Quand  on  h&ite  ou  qu'on  diffi&re,  il  se  tient  pour  m6pris6  ou  re- 
f us6  tout  &  fait.  Lorsque  la  vocation  est  claire  et  certaine ,  qui  est 
capable  d'hâsiter  un  moment,  est  capable  de  manquer  tout  ă  fait; 
qui  peut  retarder  un  jour ,  peut  passer  toute  sa  vie  :  nos  passions 
et  nos  affaires  ne  nous  demandent  jamais  qu'un  dalai.  Cest  pour 
Dieu  une  insupportable  lenteur  que  d'aller  seulement  dire  adieu 
aux  siens ,  que  d'aller  rendre  k  son  propre  p6re  les  honneurs  de  la 
sâpulture.  II  faudra  voir  le  testament,  Tex^cuter,  le  contester  :  d'une 
affaire  il  en  natt  une  autre ,  et  un  moment  de  remise  attire  quel- 
quefois  la  vie  toute  entiere ;  c'est  pourquoi  il  faut  tout  quitter  en 
entrant  au  service  de  Dieu '.  Puisqu'il  faudra  nâcessairement  couper 
quelque  part,  coupez  dto  Tabord,  tranchez  au  commencement , 
afin  d'âtre  plus  tdt  k  celui  k  qui  vous  voulez  6tre  pour  toujours. 

Et  combien  n'est-on  pas  d^dommagâ  de  ces  sacrifices !  et  quelle 
confiance  ne  donnent-ils  pas  aux  âmes ,  pour  oser  tout  espârer  de 
la  bont6  d'un  Dieu  si  gân6reux  et  si  magnifique !  Voyez  les  apdtres, 
ils  n'ont  quittâ  qu'un  art  m^prisable  :  Pierre  en  dit-il  avec  moins  de 
fQrce  :  «  Nous  avons  tout  quittâ?  »  Reliquimus  omnia^.  Des  filets  : 
▼cili  le  pr^nt  qu'ils  suspendent  ă  ses  autels ;  voilă  les  armes,  voilă 
le  troph6e  qu'ils  6rigent  ă  sa  victoire.  Qu1l  y  a  plaisir  de  servir  celui 
qui  făit  justice  au  coeur ,  et  qui  p6se  Faffection ;  qui  veut  k  Ia  v6rit6 
nous  fairo  acheter  son  royaume,  mais  aussi'qui  a  Ia  bontâ  de  se 
contenter  de  ce  que  nous  avons  entre  Ies  mains !  Car  il  met  son 

1 S.  Chrysost,  in  Maith.,  Homil.  xxtu.  tom.  in.  p.  3M.  —  s  MaUh,,  m.  37. 
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royaume  k  tout  prix ,  et  ii  Ie  donne  pour  tout  ce  que  nous  pooYODS 
Iui  offrir  :  Tantum  talet  quantum  habes.  «  Rien  qui  soit  k  plus  vil 
1»  prix,  quand  on  Tach^te  ^  rien  qui  soit  plus  prteieux ,  quand  ou 
»  Ie  poss^de  :  »  Quid  vilius,  cum  emitur  ^  quid  carius,  cum  passi- 
detur^? 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  tout  quitter,  parents,  amis,  biens,  repos, 
libertâ  :  ii  faut  encore  suivre  Jteus-Christ,  porter  sa  croix  aprte  lui 
en  marchant  sur  ses  traces ,  en  imilant  ses  exemples,  et  se  renoncer 
ainsi  soi-m6me  tous  Ies  jours  de  sa  vie.  Cependant  qu'il  est  diflScile, 
quand  tout  est  heureux,  quand  tout  nous  favorise,  der^ister  k  ces 
attraits  sâduisants  d'un  monde  qui  nous  amoliit  et  nous  corrompt 
en  nous  flattant !  A  qui  persuadera-t-on  de  fuir  Ia  gloire ,  de  m6- 
priser  Ies  honnşurs,  de  redouter  Ies  richesses,  lorsqu'ils  sembleot 
se  prteenter  comme  d'eux-mâmes ,  et  venir  pour  ainsi  dire  nous 
chercher  dans  notre  obscuritâ  ?  QÎti  peut  comprendre  qu'il  faille  se 
•mortifier  dans  le  sein  de  Fabondance ;  faire  violence  ă  ses  d6sirs , 
lorsque  tout  concourt  ă  Ies  satisfaire;  devenir  k  soi-mâme  son 
propre  bourreau ,  si  Ies  contradictions  du  dehors  ne  nous  en  tien- 
nent  lieu  \  et  savoir  se  livrer  k  tous  Ies  genres  de  souffrances ,  pour 
mener  une  vie  vraiment  penitente  et  crucifice  ?  Et  tdutefois  y  a-t-41 
une  aiitre  maniere  de  se  rendre  semblable  ă  J6sus-Christ,  et  de 
porter  fidilement  sa  croix  avec  lui? 

((  O  croix  aimable,  6  croix  si  ardemment  d6sirâe;  et  enfin  trouT^e 
yi  si  heureusement !  puiss6-je  ne  jamais  te  quitter ,  te  demeurer 
»  tendrement  et  constamment  attachâ,  afin  que  celui  qui,  en  mou- 
)>  rant  entre  tes  bras ,  par  toi  m'a  racheta ,  par  toi  aussi  me  reţoive 
»  et  me  posside  âtemellement  dans  son  amour  :  »  Ut  per  te  me  reci- 
piat,  qui  per  te  moriens  me  redemit.  Tels  sont  Ies  sentiments  dont 
doivent  6tre  anim^  tous  ceux  qui  veulent  sincârement  appartenir  â 
J^sus-Christ  :  point  d'autre  moyen  de  se  montrer  ses  .v6ritables 
disciples. 

Quand  est-ce  que  FEglise  a  vu  des  chrâtiens  dignes  de  ce  nom  ? 
Cest  lorsqu'elle  6toit  persâcut^,  lorsqu'elle  lisoit  k  tous  Ies  poteaux 
des  sentences  âpouvantables  contre  ses  enfants,  et  qu'elle  Ies  voyoit 
k  tous  Ies  gibets,  et  dans  toutes  Ies  places  publiques,  immolte  pour 
la  gloire  de  TEvangile.  Durant  ce  temps,  mes  Soeurs,  ii  y  avoit  des 
chrâtiens  sur  la  terre ;  ii  y  avoit  de  ces  hommes  forts ,  qui ,  nourris 
dans  Ies  proscriptions  et  dans  Ies  alarmes  continuelles ,  s^6toient 
fait  une  glorieuse  habitude  de  souffrir  pour  Tarnour  de  Dieu.  lls 
croyoient  que  c'^toit  trop  de  dâiicatesse  k  des  disciples  de  la  croix, 
que  de  rechercher  Ie  plaisir  et  en  ce  monde  et  en  Tautre.  Comme 

i  4!^.  Gregor,,  in  Sv„  Hem,  t.  d.  3, 3.  tom.  i.  col.  I4SI. 
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la  terre  leiir  6toit  un  exil ,  ils  n'estimoient  rien  de  meilleur  pour 
«ux  que  d'en  sortir  au  plus  Idt.  Alors  Ia  pi6tâ  âtoit  sincere ,  parca 
qu'elle  n'^toit  pas  encore  devenue  un  art  :  elle  n'avoit  pas  encore 
appris  Ie  secret  de  s'accommoder  au  monde,  ni  de  servir  au 
n^oce  des  t^n^bres.  Simple  et  innocente  qu'elle  âtoit,  elle  ne 
regardoit  que  le  ciel ,  auquel  elle  prouvoit  sa  iid(ilit6  par  une  longue 
patience.  Tels  âtoient  Ies  chr^tiens  de  ces  premiers  temps  :  Ies 
yoilă  dans  leur  puret^  tels  que  Ies  engendroit  le  sang  des  martyrs , 
tels  que  Ies  formoient  Ies  pers6cutions. 

Maintenant  une  longue  paix  a  corrompu  ces  courages  mâles ,  et 
on  Ies  a  vus  ramoUis  depuis  qu'ils  n'ont  plus  ii&  exercte.  Le  monde 
est  entrâ  dans  TEglise.  On  a  voulu  joindre  J6su&-Christ  avec  B^lial ;. 
el  de  cet  indigne  m^lange  quelle  race  enCn  nous  est  n6e  ?  Une  race 
mâlto  et  corrompue ,  des  demi-chr^tiens ,  des  chrâtiens  mondains 
et  s^culiers-,  une  pi6tâ  batarde  et  falsiQee,  qui  est  toute  dans  Ies- 
discours  et  dans  un  ext^rieur  contrefait.  O  pi^tâ  ă  la  mode ,  que  je 
me  ris  de  tes  vanteries  et  des  discours  6tudi6s  que  tu  dâbites  ă  toa. 
aise  pendant  que  le  monde  te  rit !  viens  que  je  te  mette  â  r^preuve. 
Yoici  une  tempâte  quis'âl^ve-,  voici  une  perte  de  biens,  une  insulte^ 
une  disgrâce ,  une  maladie.  Quoi ,  tu  te  laisses  aller  au  murmure  y 
6  vertu  contrefaite  et  d^concert^e !  tu  ne  peux  plus  te  soutenir , 
piâtă  sans  force  et  sans  fondement !  Va ,  tu  n'âtois  qu'un  vain  simu- 
lacre de  la  pietâ  chr^tienne ;  tu  n'^tois  qu'un  faux  or  qui  briile  au 
soleil ,  mais  qui  ne  dure  pas  dans  le  feu ,  mais  qui  s'âvanouit  dans 
le  creuset.  La  piât6  chr^tienne  n'est  pas  faite  de  la  sorte  :  le  feu 
l'^pure  et  TafiTermit.  Ah !  s'il  est  ainsi ,  Ghr^tiens ,  si  Ies  souQrances 
sont  n^essaires  pour  soutenir  Tesprit  du  christianisme  :  Seigneur, 
rendez-nous  Ies  tyrans^  rendez-nous  Ies  Domitien  et  Ies  N^ron. 

Mais  mod6rons  notre  z61e ,  et  ne  faisons  point  de  voeux  indiscrets : 
n'envions  pas  k  nos  princes  le  bonbeur  d'âtre  chrâtiens ,  et  ne  de- 
niandons  pas  des  pers^utions,  que  notre  lâchet6  ne  pourroit  sour- 
frir.  Sans  ramener  Ies  roues  et  Ies  chevalets  sur  lesquels  on  âtendoit 
nos  ancâtres,  Ia  mati^re  ne  manquera  pas  k  la  patience.  La  nature  a 
assez  d'inGrmites ,  Ies  affaires  assez  d'âpines ,  Ies  hommes  assez  d'in* 
justice,  leurs  jugements  assez  de  bizarreries,  leurs  humeurs  assez 
d'importunes  inâgalites  -,  le  monde  assez  d'embarras ,  ses  faveurs 
assez  d'inconstance ,  ses  eugagements  Ies  plus  doux  assez  de  capti- 
vit^.  Que  si  tout  nous  prospere ,  si  tout  nous  rit ,  c'est  ă  nous  ă  nous 
rendre  nous-mâmes  nos  pers6cuteurs .  k  nous  contrarier  nous-mâmes. 

Pour  mener  une  vie  cbr^tienne,  ii  faut  sans  cesse  combattre  son 
coeur,  craindre  ce  qui  nous  attire,  pardonner  ce  qui  nous  irrite, 
rejeter  souvent  ce  qui  nous  avance ,  et  nous  opposer  nous-mfimes 
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alkx  accroissements  de  notre  fortune.  O  qu'il  est  difBcile ,  pendant 
ifăe  le  monde  nousaccorde  tout,  de  serefuser  quelque  chose!  Qui, 
ayant  en  sa  possession  une  personne  tr^s^accomplie ,  qu'il  auroit 
aim^e,  vi  vroit  avec  elle  comme  kvec  sa  soeur,  s'6teveroit  au-dessus 
âe  tous  Ies  sentiments  de  Fhumanitâ.  Cest  une  aussi  forte  r^lutioD, 
dit  saint  Ghrysostome ' ,  de  ne  pas  laisser  corrompre  son  coeor  par 
Ies  grandeurs  et  Ies  biens  qu'on  posside.  Ah!  qu'il  faut  alors 
de  courage  pour  renoncer  k  ses  inclinations ,  et  s'empteher  de 
goâter  et  d'aimer  ce  que  la  nature  trouve  si  doux  et  si  aimable! 
Sans  cesse  oblig6  d'fitre  aux  prisesavec  soi-mftme,  pour  s'arracher 
de  vive  force  ă  des  objets  auxquels  tout  le  poids  du  ooeur  nous 
entraîne  \  combien  ne  s'y  sent-on  pas  plus  fortement  inclînâ ,  lors- 
que  tout  ce  qui  nous  environne  nous  invite  et  nous  presse  de  satis- 
faire  ă  nos  d^sirs?  Cest  dans  une  si  critique  situation  qu'il  faut 
vraiment,  pour  se  conserver  pur,  se  rendreen  quelque  sorte  cruel 
k  soi -mame,  en  se  privant  d'autant  plus  des  vains  plaisirs  que  la 
chair  recherche,  qu*on  a  plus  de  moyen  de  se  Ies  procurer.  Si 
Fesprit  veut  alors  acqu^rir  une  noble  liberte ,  qu'il  tienne  Ies  sens 
dans  une  sage  contrainte,  de  peur  d'en  âtre  bientdt  maîtris^;  et 
que  saintement  severe  â  lui-mdme,  s6vfere  k  son  corps,  ii  tende, 
par  une  bienheureuse  mortification  de  tous  Ies  retours  de  Famoar- 
propre  et  toutes  Ies  afTections  charnelles,  k  sedi^ager  de  plusen 
plus  de  tout  ce  qui  Fempâche  de  retoumer  k  son  principe.  Peu  i 
peu  ii  trou vera  dans  Ies  aust6rit6s  de  Ia  p^nitence ,  dans  Ies  humilia- 
tions  de  Ia  croix,  plus  de  d^Iices  et  de  consolations ,  que  Ies  ama- 
teurs  du  monde  ne  sauroient  en  goOter  dans  toutes  Ies  foUes  joies 
qu'il  leur  procure ,  et  dans  tous  Ies  contentements  de  leur  orgueil. 
Cest  ainsi  que ,  par  Ies  differents  progres  du  dâtachement  et  de  Ia 
p6nitence,  nous  parvenons  a  6tre  r^ellement  martyrs  de  nous- 
mâmes,  nous  devenons  des  victimes  d'autantplus  propres  k  ^tre 
consomm6es  en  J6sus-Christ ,  qu'elles  sont  plus  volontaîres.  Nou- 
veau  genre  de  martyre ,  ou  le  persecuteur  et  le  patient  sont  iga- 
lement  agreables ;  ou  Dieu  d'une  mame  main  anime  celui  qui 
souCfre,  et  couronne  celui  qui  pers6cute. 

Saintes  Filles,  vous  connoissez  ce  genre  de  martyre,  et  depuis 
longtemps  vous  Fexercez  sur  vous-mâmes  avec  un  z^le  digne  de  la 
foi  qui  vous  anime.  Peu  contentes  de  vous  6tre  ddpouill^ ,  par 
un  g6n6reux  renoncement  que  la  grăce  vous  a  inspira ,  de  tous  Ies 
objets  capables  de  vous  affadir ,  vous  avez  encore  voulu  d6clarer 
une  guerre  continuelle  k  toutes  Ies  afTections,  k  tous  Ies  sentiments 
d'une  nature  toujours  ing6nieuse  k  rechercher  ce  qui  peut  la  satis- 
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faire;  et  dans  Ia  crainte  de  câder  k  ses  empressements ,  vous  avez 
mieux  aim^  lui  refuser  sans  danger  ce  qui  pourroit  lui  £tre  permis, 
que  de  vous  exposer  k  vous  laiss^  entratner  au  deli  des  boraes, 
eu  Iui  donnant  tout  ce  que  vous  pouviez  absolument  lui  accorder. 
Persâv^rez,  mes  Soeurs,  dans  cette  glorieuse  milice,  qui  vous  ap- 
prendra  k  mourir  chaque  jour  ă  ce  que  vous  avez  de  plus  intime^ 
ei  qui  j  vous  d^tachant  de  plus  en  plus  de  la  cbair ,  vous  ^16vera 
par  une  sainte  mortiGcation  de  Fesprit,  jusqu'i  Dieu,  pour  trouver 
en  lui  cette  paix  que  Ie  monde  ne  connoit  pas ,  ces  d^lices  que  Ies 
sens  ne  sauroient  goAter ,  et  ce  parfait  bonheur  r&erve  aux  âmes 
vraiment  chretiennes ,  que  je  vous  loubatte. 

PANfiGYRIQUE 

DE  SAINT  JEAN,  APOTRE. 

TeodreMO  parliculidre  de  Jteus  pour  Mint  Jean.  Trois  prAsenUineslimtblesqa'illHiliiit» 
dans  let  trois  6uis  divers  par  lesquels  ce  divin  Sauveur  a  paasA  pendant  Ies  Jours  de  sa  mor* 
taliM.  CouiBent  le  diseiple  bien-^tim^  ripond  k  ramour  de  son  dlrin  Maltre  pour  lui 


Ego  dilecto  roeo,  et  ad  me  conversie  ejus. 

Je  suit  â  mon  hien-airaS,  et  la  pente  de  s<m  eceur  est  tourn^  virs  mot.Gant.,  vii.  10. 

U  est  superflu ,  Chr^tiens ,  de  faire  aujourd'hui  Ie  pan6gyrique 
du  diseiple  bien-aimâ  de  notre  Sauveur.  Cest  assez  de  dire  en  un 
mot  qu'il  âtoit  le  favori  de  Jfeus,  et  Ie  plus  châri  de  tous  Ies  apdtres. 
Saint  Augustin  dit  trâs-doctement  que  Touvrage  est  parfait  lorsqu'U 
))  platt  a  son  ouvrier  :  »  Hoc  estperfectum  quod  artifici  $uo  placei ' ; 
et  ii  nie  semble  que  nous  le  connoissons  par  exp^rience ,  quand 
nous  voyons  un  excellent  peintre  qui  travaille  ă  faire  un  tableau ; 
tant  qu'il  tient  son  pinceau  en  main,  que  tantdt  ii  efTace  un  trăit , 
et  tantât  ii  en  lire  un  autre ,  son  ouvrage  ne  lui  plait  pas ,  ii  n'a 
pas  rempli  toute  son  id6e ,  et  le  portrait  n'est  pas  achev6 :  mais  sit6t 
qu'ayant  Gni  tous  ses  traits ,  et  releva  toutes  ses  couleurs ,  ii  corn- 
mence  ă  exposer  sa  peinture  en  vue,  c'est  alors  que  son  esprit  est 
content,  et  que  tout  est  ajusta  aux  r^les  de  Tart^  Touvrageest 
parfait  parce  qu'il  platt ă  son  ouvrier,  et  qu'il  a  fait  ce  qu'il  vouloit 
faire  :  Noc  estperfectum  quod  artifici  suo  placet.  Ne  doutez  donc  pas, 
Chr^tiens,  de  Ia  grande  perfection  de  saint  Jean ,  puisqu'il  plalt  si 
fort  k  son  ouvrier  \  et  croyez  que  J^us-<^hrist ,  createur  des  coeurs, 
qui  Ies  cr^e ,  comme  dit  saint  Paul ' ,  dans  Ies  bonnes  oeuvres,  Ta  fait 
telqu'il  falloitqu'il  fâtpour  âtreFobjetde  ses  complaisances.  Ainsije 
pourrois  conclure  ce  panegyrique  aprte  cette  seule  parole,  si  votre 

i  Dt  Genes,  contra  ^fanlch.,  lib.  i.  cap.  Tin.  n.  13.  lom.  i.  col.  6S0.— t  i?p/iea.«  ii.  lO. 
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instruction,  Gbrâtiens,  ne  d^siroit  de  moi  un  plus  long  discours. 
Sainte  et  bienheureuse  Mărie ,  impâtrez-nous  Ies  lumiferes  de  TEs- 
prit  de  Dieu  pour  parler  de  Jean  voire  second  fils.  Que  votre  pudeur 
n'en  rougisse  pas ;  rotre  vîrginit6  n'y  est  point  bless^.  Cest  J6sus- 
Christ  qui  vous  Fa  donnâ ,  et  qui  a  voulu  vous  annoncer  lui-mdme 
que  vous  seriez  la  mare  de  son  bien-aim6.  Qui  doute  que  vous 
n'ayez  cru  ă  Ia  parole  de  votre  Dieu ,  vous  qui  avez  iii  si  humble- 
ment  soumise  k  celle  qui  vous  fut  porţie  par  son  ange,  qui  vous 
salua  de  sa  part,  en  disant :  j4te,  etc. 

Je  remarque  dans  Ies  saintes  ^eltres  trois  âtats  divers  dans  les- 
quels  apassâ  le  Sauveur  J6sus  pendant  Ies  jours  de  sa  chair,  et  le 
cours  de  son  p^lerinage.  Le  premier ,  a  6tâ  sa  vie ;  Ie  second ,  a  6te 
sa  mort ;  le  troisidme  a  iii  mili  de  mort  et  de  vie ,  ou  Jesus  n'a  itB 
ni  mort  ni  vivant :  ou  plutdt  ii  y  a  iii  tout  ensemble  et  mort  et 
vivant ;  et  c'est  T^tat  oii  ii  se  trouvoit  dans  Ia  c^I6bration  de  sa  sainte 
c6ne,  lorsque  mangeant  avec  ses  dissiples,  ii  leur  montroit  qu'il 
^toit  en  vie  ^  et  voulant  itve  mangâ  par  ses  disciples ,  ainsi  qu'une 
victime  immolte ,  ii  leur  paroissoit  comme  mort.  Consacrant  lui- 
mame  son  corps  etson  sang,  ii  faisoit  voir  qu'il  6toit  vivant-,  el 
divisant  mystiquement  son  corps  de  son  sang,  ii  se  couvroit  des 
signes  de  mort ,  et  se  d^vouoit  k  la  croix  par  une  deslination  parti- 
culiâre.  Dans  ces  trois  âtats ,  Chrâtiens ,  ii  m'est  aisi  de  vous  faire 
voir  que  Jean  a  toujours  iii  le  fidele  et  le  bien-aimâ  du  Sauveur. 
Tant  qu'il  v^ut  avec  Ies  hommes ,  nul  n'eut  plus  de  part  en  sa  con- 
fiance ;  quand  ii  rendit  son  âme  ă  son  P6re ,  aucun  des  siens  ne  recul 
de  lui  des  marques  d'un  amour  plus  tendre ;  quand  ii  donna  son 
corps  k  ses  disciples ,  ils  virent  tous  la  place  honorable  quMl  lui  fit 
prendre  prfes  de  sa  personne  dans  celle  sainte  c6r6monie. 

Mais  ce  qui  me  fait  connotlre  plus  sensiblemenl  la  forte  pente  da 
coeur  de  J^us  sur  le  disciple  doht  nous  parlons ,  ce  soni  trois  pre- 
senls  qu'il  Iui  fait  dans  ces  trois  ^tats  admirables  oiî  nous  le  voyons 
dans  son  Evaugile.  Je  trouve  en  effet ,  Ghrâtiens,  qu'en  sa  vie  îl  Iui 
donne  sa  croix ;  k  sa  mort ,  ii  lui  donne  sa  m^re  ^  k  sa  cine ,  ii  Iui 
donne  son  coeur.  Que  d6sire  un  ami  vivant ,  sinon  de  s'unir  avec 
ceux  qull  aime  dans  la  sociala  des  m6mes  emplois?  et  Familia 
a-t-ellerien  de  plus  doux  que  celle  aimable  association?  L'emploi 
de  J&us  6loil  de  souffrir  :  c'esl  ce  que  son  Efere  Iui  a  prescrit ,  el  la 
commission  quMl  lui  a  donnte.  Cest  pourquoi  ii  unit  saint  Jean  k 
sa  vie  laborieuse  et  crucifice ,  en  Iui  pr6disanl  de  bonne  heure  Ies 
souifrances  qu'il  Iui  destine  :  «Vous  boirez,  dît-il*,  mon  calice, 
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»  et  vous  serez  baptist  de  mon  baptfime.  »  Voilâ  le  pr6sent  qu'il 
lui  fait  pendant  le  cours  de  sa  vie.  Quelle  marque  nous  peut  don- 
Ber  un  ami  mourant  que  notre  amiti6  lui  est  prâcieuse ,  sinon  lors- 
qu'il  t6nioigne  un  ardent  d^ir  de  se  conserver  notre  coeur,  mame 
«prte  sa  mort,  et  de  vivre  dans  notre  m^moire?  Cest  ce  qu'a  fait 
J^us-Ghrist  en  faveur  de  Jean  d'une  maniere  si  avantageuse ,  qu'il 
n'est  pas  possible  d'y  rien  ajouter ;  puisqu'il  Iui  donne  sa  divine 
ni6re ,  c'est-ă-dire ,  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  :  «  Fils ,  dit 
»  il%  voilă  votre  mire.  »  Afais  ce  qui  montre  le  plus  son  amour, 
c'est  le  beau  prteent  qu'il  lui  fait  au  sacra  banquet  de  Teucharistie , 
OII  son  amiti6  n'^tant  pas  contente  de  Iui  donner  comme  aux  autres 
sa  cbair  et  son  sang  pour  en  faire  un'mdme  corps  avec  lui,  ii  le 
prend  entre  ses  bras,  ii  Fapproche  de  sa  poitrine ;  et  comme  s'il  ne 
sufBsoit  pas  de  Favoir  gratifiâ  de  tant  de  dons,  ii  le  met  en  posses- 
sion  de  la  source  mdme  de  toutes  ses  libâralit^s,  c'est-ă*dire,  de 
son  propre  coeur,  sur  lequel  ii  lui  ordonne  de  se  reposer  comme 
sur  une  place  qui  lui  est  acquise.  O  discîple  vraiment  heureux !  â 
qui  Jteus-Christ  a  donnâ  sa  croix ,  pour  Tassocier  a  sa  vie  souffrante, 
i  qui  Jteus-Christ  a  donn6  sa  mire ,  pour  vivre  itemellement  dans 
son  souvenir ;  k  qui  J^us-Chrîst  a  donn6  son  coeur ,  pour  n'âtre 
plus  avec  Iui  qu'une  m6me  chose !  Que  reste-t-il ,  6  cher  favori , 
sinon  que  vous  acceptiez  ces  pr^nts  avec  le  respect  qui  est  dâ  ă 
Tamour  de  votre  bon  Mattre  ? 

Voyez ,  Chr^tiens ,  comme  ii  Ies  accepte.  II  accepte  la  croix  du 
Sauveur ,  lorsque  Jâsus-Christ  la  lui  proposant :  Pourrez-vous  bien, 
dit-il ,  boire  ce  calice ?  Je  le  puis ,  lui  r^pond  saint  Jean ,  et  ii  Tembrasse 
de  toute  son  ftme  :  Possumus  ?.  II  accepte  la  sainte  Vierge  avec  une 
joie  merveilleuse.  U  nous  rapporte  lui-mâme  qu'aussitdt  que  J&us- 
Christ  Ia  Iui  eut  donnâe ,  ii  la  considera  comme  son  bien  propre  : 
Aceepit  cam  discipulus  in  $ua '.  II  accepte  surtout  Ie  coeur  de  Jâsus 
avec  une  tendresse  incroyable,  lorsqu'il  se  repose  dessus  dou- 
cement  et  tranquillement ,  pour  marquer  une  jouissance  paisible  et 
une  possession  assur6e.  O  mystire  de  charitâ !  6  pr^nts  divins 
et  sacrte !  Qui  me  donnera  des  paroles  assez  tendres  et  affectueuses , 
pour  vous  expliquer  k  ce  peuple?  C'est  nâanmoins  ce  qu'il  nous  faut 
faire  avec  le  secours  de  la  grăce. 

PREMIER  POINT. 

Ne  vous  persuadez  pas ,  Chr^tiens ,  que  Tamitiâ  de  notre  Sauveur 
soit  de  ces  amiti^  dâlicates  qui  n'ont  que  des  douceurs  et  des  com- 
plaisances,  et  qui  n'ont  pas  assez  de  risolution  pour  voir  un  courage 
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fortifie  par  Ies  maux  et  exercâ  par  Ies  souffrances.  Celle  que  le 
Fils  de  Dieu  a  pour  nous  est  d'une  nature  bien  diflKrente  :  elle 
yeut  nous  durcir  aux  travaux ,  et  nous  accoutumer  â  la  guerre ; 
elle  est  tendre,  mais  elle  n'est  pas  molie;  elle  est  ardente,  mais 
elle  n'est  pas  foible  *,  elle  est  douee ,  mais  elle  n'est  pas  flatteose. 
Oui  certainement ,  Chr6tiens ,  quand  Jesus  entre  queique  part ,  ii  y 
entre  avec  sa  croix ,  11  y  porte  avee  lui  toutes  ses  6pines ,  et  ii  en 
fait  part  ă  tous  ceux  qu'il  aime.  Comme  notre  ap6tre  est  son  bien- 
aim^,  ii  lui  fait  pr^sent  de  sa  croix,  et  de  cette  mdme  main,  dont 
ii  a  tant  de  fois  serr6  la  t6te  de  Jean  sur  sa  bienbeureuse  poîtrine 
avec  une  tendresse  incroyable,  ii  lui  prâsente  ce  caliee  am^,  plein 
de  soufTrances  et  d'afflictions,  qu'il  lui  ordonne  de  boire  tout  plein , 
et  d'en  avaler  jusqu'ă  la  lie  :  Calicem  quidem  meum  bibetis  \ 

Avouez  la  v6rite,  Ghrâtiens,  vous  n'ambitionnez  guire  an  tel 
pr^ent ,  vous  n'en  comprenez  pas  le  prix.  Bfais  s'il  reste  encore  en 
Yos  &mes  queique  teinture  de  votre  baptdme ,  que  Ies  dâlloes  du 
monde  n'aient  pas  effacâe ,  vous  serez  bientdt  eonvaincns  de  la  n6- 
cessitâ  de  ce  don,  en  6coutant  prâcher  Jteus-Christ,  dont  je  vous 
rapporterai  Ies  paroles  sans  aucun  raisonnement  recherchâ,  mais 
dans  la  m6me  simplicit6  dans  laquelle  elles  sont  sorties  de  sa  aainie 
et  divine  bouche. 

Notre-Seigneur  Jteus  avoit  deux  choses  a  donner  aux  hommes , 
sa  croix  et  son  trdne,  sa  servitude  et  son  r^e,  son  obiissance 
jusqu'ă  la  mort  et  son  exaltation  jusqu'i  la  gloire.  Quand  ii  est 
venu  sur  la  terre ,  ii  a  proposâ  Tun  et  Fautre ;  c'âtoit  Fabrâgâ  de 
sa  commission ,  c'âtoit  tout  le  sujet  de  son  ambassade  :  Complaeuii 
dare  vobis  regnum*  :  «  II  a  piu  au  P6re  de  vous  donner  son 
»  royaume :  »  Nan  venipacem  mittere^  sed  gladium :  «  Je  ne  suiş  pas 
»  venu  apporter  la  paix ,  mais  le  glaive  :  »  Sicut  aves  in  medio  lu^ 
porum ' :  <(  Allez  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  )|,  Ses  dis- 
ciples,  encore  grossiers  et  charnels,  ne  vouloient  point  comprendre 
sa  croix ,  et  ils  ne  Timportunoient  que  de  son  royaume;  et  lui,  de- 
sirant  Ies  accoutumer  aux  myst^res  de  son  Evangile ,  ii  ne  leur  dit 
ordinairement  qu'un  mot  du  royaume ,  et  ii  revient  toujoors  k  la 
croix.  Cest  ce  qui  doit  nous  montrer  qu'il  faut  partager  nos  affec- 
tions  entre  sa  croix  et  son  trdne,  ou  plutdt,  puisque  ces  deux 
choses  sont  si  bien  li^ ,  qu'il  faut  r^unir  nos  affections  dans  la 
poursuite  de  Tun  et  de  Fautre. 

O  Jean ,  bien*aim6  de  J6sus ,  venez  apprendre  de  lui  cette  v6rîte. 
II  Fa  d^jă  plusieurs  fois  prâcbee  ă  tous  Ies  aputres  vos  compagnons; 
maid  vous ,  qui  6tes  le  favori ,  approchez-vous  avec  votre  fnfere ,  et 
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îl  V0U5  renseignera  en  particuHer.  Votre  mire  Iui  dit :  u  Cominan- 
>»  dez  que  mes  deux  fils  soient  assis  ă  votre  droite  dans  votre  royaume : 
Die  uisedeatU  hi  duo  filii  mei:  <(  Pouvez-vous,  leur  râpondez-vous, 
»  boire  Ie  calice  que  je  dois  boire  ?  »  Potestis  bibere  ealicem  qtiem  ego 
bibiiurus  sum^l  Mon  Sauveur ,  permettez-moi  de  Ie  dire,  vous  ne 
râpondez  pas  A  propos.  On  parle  de  gloire,  vous  d'ignominie.  U 
r^pond  k  propos  ]  mais  ils  ne  demandent  pas  â  propos  :  Nesciiis 
qnid  peiatis :  n  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez.  »  Prenez  Ia 
croix ,  et  vous  aurez  Ie  royaume  :  ii  est  cach^  sous  cette  amertume. 
Attends  k  la  croix,  tu  y  verras  Ies  titres  de  ma  royautâ.  <c  Ce  n'est 
»  pas  k  moi  k  vous  donner  ce  que  vous  demandez  :  »  Non  est  meum 
dare  vobis  :  c'est  k  vous  k  Ie  prendre,  selon  la  part  que  vous  voudrez 
avoir  aux  sonAHrances.  Cela  demeure  grava  dans  le  coeur  de  Jean.  II 
ne  songe  pios  au  royaume ,  qu'il  ne  songe  k  la  croix  avânt  toutes 
choses ;  et  c'est  ce  qu'il  nous  repr^sente  admirablement  dans  son 
Apocalypse.  «  Moi  Jean,  nous  dit-il,  qui  suiş  votre  fr^re,  et  qui  ai 
»  part  k  la  tribulation ,  au  royaume  et  ă  Ia  patience  de  J^us-Christ, 
» j'ai  6t6  dans  File  nomm^e  Patmos  pour  la  parole  du  Seigneur,  et 
»  pour  le  tâmoignage  que  j'ai  rendu  k  Jâsus-Christ ;  et  je  fus  ravi 
»  en  esprit :  »  Ego  Joannes  fraier  vester,  et  socius  in  tribulatione ,  et 
regno,  et  patientiâ,  fui  in  insula  quw  appellatur  Patmos,  propter 
verbum  Dei,  et  testimonium  Jesu  :  fui  in  spiritu^.  Pourquoi  fait-il 
cette  observation  :  Tai  vu  en  esprit  Ie  Fils  de  rhomme  en  son  trdne, 
j'aî  oui  Ie  cantique  de  ses  louanges  ?  pourquoi  ?  Parce  que  j'ai  it6 
banni  dans  une  lle  :  fui  in  insuiâ.  Je  croyois  autrefois  qu'on  ne 
pouvoit  voir  J6sus-Christ  răgnant ,  k  moins  que  d'âtre  assis  â  sa 
droite  et  rev6tu  de  sa  gloire  ^  mais  ii  m'a  fait  connoitre  qu'on  ne  le 
voit  jamais  mieux  que  dans  Ies  soufTrances.  L'adliction  m'a  dessiII6 
Ies  yeux ,  Ie  vent  de  Ia  pers^cution  a  dissipâ  Ies  nuages  de  mon 
esprit,  et  a  ouvert  Ie  passage  k  Ia  lumiâre.  Mais  voyez  encore  plus 
prteis6ment  :  Ego  Joannes ,  socius  in  tribulatione  et  regno,  II  parle 
du  royaume ,  mais  îl  parle  auparavant  de  Ia  croix  \  ii  mettoit  autre- 
fois le  royaume  devant  la  croix,  maintenant  ii  met  Ia  croix  Ia  pre- 
miere :  et  aprte  avoir  nommâ  le  royaume,  ii  revient  incontinent 
aux  souQrances  :  et  patientiâ.  11  craint  de  s'arrâter  trop  k  la  gloire, 
comroe  ii  avoit  fait  autrefois. 

Mais  voyons  quelle  a  tib  sa  croix.  II  semble  que  c'est  celui  de 
tous  Ies  disciples  qui  a  eu  Ia  plus  I^^re.  Pour  nous  d6tromper , 
expliquons  quelle  a  iii  sa  croix ;  et  nous  verrons  qu'en  eflet  elle  a 
et6  Ia  plus  grande  de  toutes  dans  Tintârieur.  Apprenez  Ie  myst^re , 
et  consîd^ez  Ies  deux  croix  de  notre  Sauveur.  L'une  se  voit  au 
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Galvaire,  et  elle  parott  la  plus  douloureuse  \  Tautre  esl  celle  qu'il  a 
porţie  durant  tout  le  coars)de  sa  vie,  c'est  la  plus  p6nible.  Des  Ie 
commencement,  ii  se  destine  pour  6tre  Ia  victime  du  genre  humain. 
11  devoit  oflrir  deux  sacriQces.  Le  dernier  sacriQce  s'est  op6re  A 
Tautel  de  la  croix  :  mais  ii  falloit  qu'il  accomplit  le  sacriGce  qui 
âtoit  appel6  Juge  sacri ficium  ^ ,  dont  son  coeur  6toit  Tautel  et  le 
temple.  Ococur  toujours  mourant,  toujours percâ  de  coups,  brdlant 
d'impatience  de  souflVir ,  qui  ne  respiroit  que  Tioimolation !  Ne 
croyez  donc  pas  que  sa  passion  soit  son  sacriGce  le  plus  douloureux. 
Sa  passion  le  console  :  ii  a  une  soif  ardente  qui  Ie  brAle  et  qui  Ie 
consume  9  sa  passion  le  rafratchira  ]  et  c'est  peut-^tre  une  des  raisons 
pour  laquelle  ii  Tappelle  une  coupe  qu'il  a  ăboire :  parce  qu'elle  doit 
rafraichir  Tardeur  de  sa  soif.  En  effet,  quand  ii  parle  de  cette  demiire 
croix  :  ((  Cest  k  pr6sent ,  s'6crie-t-il ,  que  le  Fils  de  Fhomme  est 
))  glorific  :  )>  Nune  clarificaim  est  *.  Cest  ainsi  qu'il  s'exprime  aprte 
la  derni^re  pâque ,  sitdt  que  Judas  fut  sorti  du  c^nacle.  Mais  s'agit^ 
ii  de  Fautre  croix ,  c'est  alors  qu'il  se  sent  vivement  press6  dans 
Tattente  de  Taccomplissement  de  ce  baptâme.  Baptismo  habeo  hapti- 
zari^  et  quomodo  coarctor  '?  L'un  le  dilate  :  Nune  elarificatius  est, 
Fautre  Ie  presse  :  Coarctor.  Lequel  est- ce  qui  fait  sa  vraie  croix  ? 
celui  qui  le  presse  et  qui  Iui  fait  violence ,  ou  celui  qui  relâche  Ia 
force  du  mal  ? 

Cest  cette  premiere  croix ,  si  pressante  et  si  douloureuse ,  que 
J6sus-Christ  veutdonnerăJean.  Pierre  Iui  demandoit  :  «  Seigneur, 
»  que  destinez-vous  k  celui -ci?  »  Domine ,  hie  autem  quid  ^?  Vous 
m'avez  dit  quelle  sera  ma  croix,  quelle  part  y  donnerez  -  vous  ă 
celui -ci?  Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  La  croix  que  je  veux 
qu'il  porte  ne  frappera  pas  Ies  sens  :  je  me  reserve  de  la  Iui  im- 
primer  moi-mâme  :  elle  sera  principalement  au  fond  de  son  ftme ; 
ce  sera  moi  qui  y  mettrai  Ia  main ,  et  je  saurai  bien  Ia  rendre  pe- 
sante.  Et  pour  le  rendre  capable  de  la  soutenir  avec  un  courage  vrai- 
ment  hăroîque,  ii  Iui  inspira  Famour  des  souffrances.  Tout  homme 
que  J6sus-Christ  aime ,  ii  atlire  tellement  son  cceur  apr^s  Iui,  qu'il 
ne  souhaite  rien  avec  plus  d'ardeur  que  de  voir  abattre  son  corps, 
comme  une  vieille  masure  qui  Ie  separe  de  J6sus-Christ.  Mais  quel 
autre  avoit  plus  d'ardeur  pour  la  croix  que  Jean ,  qui  avoit  hume 
ce  d^ir  auxplaies  mâmes  de  Jesus-Christ ;  qui  avoit  vu  sortir  de  son 
cdtâ  Feau  vive  de  la  felicite ,  mais  mâl6e  avec  le  sang  des  souf- 
frances? II  est  donc  embras6  du  deşir  du  martyre  :  et  cependant ,  6 
Sauveur,  quels  supplices  lui  donnerez -vous?  un  exil.  O  cruaute 
lente  et  timide  de  Domitien !  faut-il  que  fu  ne  sois  trop  humain  que 
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pour  moi,  etque  tu  n'aies  pas  soif  de  mon  sang?  Mais  peut-6tre 
qu'il  sera  bientdt  r^pandu.  On  Iui  prepare  de  Thuile  bouillante ,  pour 
Ie  faire  mourir  dans  ce  bain  briUant.  Vous  voilă  enfin ,  6  croix  de 
Jâsus ,  que  je  souhaite  si  vivement.  II  s'6Iance  dans  cet  6tang  d'huile 
fumante  et  bouillante,  avec  la  mame  prompţi tude  que,  dans  Ies  ar- 
deurs  de  Yii6 ,  on  se  jette  dans  Ie  bain  pour  se  rafralchir.  Mais ,  6 
surprise  f&cheuse  et  cruelle!  tout  d'un  coup  elle  se  change  en  ros6e. 
Bien-aim6  de  mon  coeur,  est-<e  Ia  Famour  que  vous  me  portez?  Si 
Yous  ne  voulez  pas  me  donner  Ia  mort,  pourquoi  forcez-vous  Ia 
nature  de  se  refuser  k  mes  empressements  ?  O  bourreaux ,  apportez 
du  feu,  râchaufTez  votre  huile  inopinâment  refroidie.  Mais  ces  cris 
sont  inutiles.  J6sus-Christ  veut  prolonger  sa  vie,  parce  qu'il  veut 
encore  aggraver  sa  croix.  II  faut  vivre  jusqu'ă  une  yieillesse  d^crâ- 
pite  :  ii  faut  qu'il  voie  passer  devant  Iui  tous  ses  fr^res  Ies  saints 
apdtres,  et  qu'il  survive  presque  k  tous  Ies  enfants  qu'il  a  engendr^ 
i  Notre-Seigneur. 

De  quoi  Ie  consolerez-vous,  6  Sauveur  des  ftmes  ?  ne  voyez-vous 
pas  qu'il  meurt  tous  Ies  jours,  parce  qu'il  ne  peut  mourir  une  fois? 
H6Ias !  ii  semble  qu'il  n^a  plus  qu'un  soufDe.  Ce  vieillard  n'est  plus 
que  cendre;  et  sous  cette  cendre  vous  voulez  cacher  un  grand  feu. 
Ecoutez  comme  ii  crie  :  «  Mes  bien-aim6s ,  nous  sommes  d^  k  pr6- 
»  sent  enfants  de  Dieu ;  mais  ce  que  nous  serons  un  jour  ne  paroit 
»  pas  encore  :  »  Dilectissimi ,  nuncfilii  Dei  sumus,  et  nondum  appa- 
mit  quid  erimiM  ^  De  quoi  Ie  consolerez-vous  ?  sera-ce  par  Ies  visions 
dont  vous  Ie  gratifierez  ?  Mais  c'est  ce  qui  augmente  Tardeur  de  ses 
d6sirs.  II  voit  couler  ce  fleuve  qoi  r^jouit  Ia  cit6  de  Dieu ,  Ia  J^rusalem 
celeste.  Que  sert  de  Iui  montrer  Ia  fontaine,  pour  ne  Iui  donner 
qu'une  goutte  k  boire?  Ce  rayon  Iui  fait  dăsirer  Ie  grand  jour^  et 
cette  goutte  que  vous  laissez  tomber  sur  Iui ,  Iui  fait  avoir  soif  de  Ia 
source.  Ecoutez  comme  ii  crie  dans  TApocalypse  :  Et  spiritus  et 
spama  dicunt,  Veni :  «  L'esprit  et  T^pouse  disent,  Yenez. »  Que  lui 
râpond  Ie  divin  âpoux? «  Oui ,  je  viens  bientdt : »  Eiiam  venio  cito  *. 
c(  O  instant  trop  long!  »  O  modicum  longutn*!  II  redouble  ses  g6- 
roissements  et  ses  cris  :  «  Yenez,  Seigneur  J^sus  :  »  f^eni.  Domine 
Jesu.  O  divin  Sauveur,  quel  suppiice!  votre  amour  est  trop  s^v^re 
pour  Iui.  Je  sais  que  dans  Ia  croix  que  vous  Iui  donnez  a  ii  y  a  une 
»  douleur  qui  console,  »  Tpse  consolatur  dolor^,  et  que  Ie  calice  de 
votre  passion  que  vous  Iui  faites  boire  k  longs  traits ,  tout  amer 
qu'il  est  k  nos  sens ,  a  ses  douceurs  pour  Fesprit ,  quand  une  foi 
yive  Ta  persuada  des  maximes  de  FEvangile.  Maisj'ose  dire,  ddivin 
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Sauveur ,  que  cette  maniere  douce  et  affectueuse  avec  laquelle  vou» 
avez  trăita  saint  Jean  voire  bien-aim6  disdple,  et  ces  caresses  mys- 
t^rieuses  dont  ii  vous  a  piu  Thonorer ,  exigeoient  en  qudque  sor(e 
de  vous  quelque  marque  plus  sensible  de  la  tendresse  de  votre 
co&ur ,  et  que  vous  Iui  deviez  des  consolations  qui  fussent  plus  ap- 
prochantes  de  cette  familiaritâ  bienheureuse  que  vous  avez  voulti 
lui  permettre.  Cest  aussi  ce  que  nous  verrons  au  Calvaire  dans  le 
beau  prfeent  qu'il  lui  fait ,  et  dans  le  dernier  adieu  quMl  lui  dit. 

DEUXiiiME   POINT. 

Certainement ,  Chr^tiens ,  Famitiâ  ne  peut  jainais  âtre  v6ritable , 
qu'elle  ne  se  montre  bienldt  toute  entiire  *,  et  elle  n'a  jamais  plus  de 
peine  que  lorsqu'elle  se  voit  cachâe  :  toutefois  ii  faut  avouer  que, 
dans  le  temps  qu'il  faut  dire  adieu ,  la  douleur  que  la  sâparation  lui 
fait  ressentir,  lui  donne  je  ne  sais  quoi  de  si  vif  et  de  si  pressant,  pour 
se  faire  voir  dans  son  naturel ,  que  jamais  elle  ne  se  dâcouvre  avec 
plus  de  force.  Cest  pourquoi  Ies  derniers  adieux  que  Ton  dit  aux 
personnes  que  Fon  a  aim^es  saisissent  de  piti6  Ies  cceurs  Ies  plus 
durs  :  chacun  tâche,  dans  ces  rencontres,  de  laisser  des  marques 
de  son  souvenir.  Nous  voyons  en  eflTet  tous  Ies  testaments  remplis 
de  clauses  de  cette  nature ;  comme  si  Famour  qui  n^  se  nourrit  or- 
dinairement  que  par  la  prâsence,  voyant  approoher  le  moment  fatal 
de  la  derniere  s^paration ,  et  craignant  par  lă  sa  perte  totale  en  mame 
temps  quMl  se  voit  priv6  de  la  conversation  et  de  la  vue ,  ramassoit 
tout  ce  qui  lui  reste  de  force  pour  vivre  et.durer  du  moins  dans  le  ^ 
souvenir. 

Ne  croyez  pas  que  notre  Sauveur  ait  oublie  son  amour  en  cette 
occasion.  <(  Ayant  aim6  Ies  siens,  ii  Ies  a  aim6s  jusqu'â  la  fin  ^ ;  »  et 
puisqu'jl  ne  meurt  que  par  son  amour,  ii  n'est  jamais  plus  puissant 
qu'ă  sa  mortr  Cest  aussi  sans  doute  pour  cette  raison,  qu'il  amâne 
au  pied  de  sa  croix  Ies  deux  personnes  qu'il  ch^rit  Ie  plus,  c'est-i- 
dire.  Mărie  sa  divine  m^e ,  et  Jeah  son  fidele  et  son  bon  ami ,  qui , 
remis  de  ses  premi^res  terreurs,  vient  recueillir.  Ies  derniers  soupirs 
de  son  Mattre  mourant  pour  notre  salut. 

Car,  je  vous  demande ,  mes  Fr^res,  pourquoi appeler  la  tr6s-sainte 
Vierge  ă  cespectacle  d'inhumanitâ  ?  Est-ce  pour  lui  percer  Ie  cceur, 
et  lui  d6chirer  Ies  enlrailles?  Faut-il  que  ses  yeux  maternels  soient 
frapp6s  de  ce  triste  objet,  et  qu'elle  voie  couler  devant  elle,  par 
tant  de  cruelles  blessures ,  un  sang  qui  lui  est  si  cher  ?  Pourquoi  le 
plus  ch^ri  de  tous  ses  disciples  est -ii  le  seul  temoin  de  ses  souf- 
frances?  Avec  quels  yeux  Verra-t-il  cette  poitrine  sacree ,  sur  laquelle 
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îl  se  reposoit  ii  y  a  deux  jours ,  pousser  Ies  derniers  sanglois  parmi 
des  douleurs  infinies?  Quel  plaisir  au  Sauveur  de  contempler  ce 
favori  bien-aim6 ,  saîsi  par  la  vue  de  tant  de  tourments ;  et  par  k 
mâmoire  encore  toute  fratche  de  tant  de  caresses  r^entes ,  mourir 
de  langueur  \u  pied  de  sa  croix?  S'il  Taime  si  ch^rement,  que  ne  lui 
6pargne-t-il  cette  affliction ;  et  n^y  a-t-il  pas  de  la  duretâ  de  lui  re- 
f user  cette  grAce  ?  Chrâtiens ,  ne  Ie  croyez  pas ,  et  comprenez  le 
dessein  du  Sauveur  des  Ames.  II  faut  que  Mărie  et  saînt  Jean  assistent 
â  Ia  mort  de  Jteus  pour  y  recevoir  ensemble ,  avec  la  tendresse  du 
dernier  adieu ,  Ies  pr^nts  qu'il  a  ă  leur  faire ,  afin  de  signaler  en  ex- 
pirant  l'excâs  de  son  affectioo. 

Mais  que  leur  donnera-t-il,  nu,  d6pouill6  comme  ii  est?  Les 
soldata  avareset  impitoyables  ont  partagă  jusqu'ă  ses  habits,  et  jou6 
sa  tunique  mysterieuse  :  ii  n'a  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Son 
corps  mame  n'est  plus  A  lui :  ii  est  Ia  victime  de  tous  les  p^cheurs ; 
ii  n'y  a  goutte  de  son  sang  qui  ne  soit  due  ă  la  justice  de  Dieu  son 
Pire.  Pauvre  esclave,  qui  n'a  plus  rien  en  son  pouvoir  dont  ii  puisse 
disposer  par  son  testament !  II  a  perdu  jusqu'ă  son  Pâre,  auquel  ii 
s'est  glorific  tant  de  fois  d'6tre  si  âtroitement  uni.  Cest  son  Dieu,  ce 
n'est  plus  son  Pire.  Au  Meu  de  dire  comme  auparavant :  a  Tout  ce 
»  qui  est  A  vous  est  A  moi ,  »  ii  ne  lui  demande  plus  qu'un  regard  : 
Be$pice  in  me;  et  ii  ne  peut  Tobtenir,  et  U  s'en  voit  abandonne  : 
Quare  me  dereliquisti  ^  ?  Ainsi ,  de  quelque  cdt6  qu'il  tourne  Ies  yeux , 
ii  ne  voit  plus  rien  qui  lui  appartienne.  Je  me  trompe,  U  voit  Mărie 
et  saint  Jean  :  tout  Ie  reste  des  siens  Tont  abandonul,  et  ils  sont 
IA  pour  lui  dire :  Nous  sommes  A  vous.  VoilA  tout  le  bien  qui  lui  reste , 
et  dont  ii  peut  disposer  par  son  testament.  Mais  c'est  a  eux  quMl  faut 
donner ,  et  non  pas  Ies  donner  eux-mdmes.  O  amour  ingduieux  de 
mon  Maitre !  II  faut  leor  donner,  ii  faut  Ies  donner.  11  faut  donner 
Harie  au  disciple,  et  le  disciple  A  la  divine  Mărie.  Ego  dilecto  meo, 
dit-il.  Mon  maitre,  je  suiş  a  vous;  usez  de  moi  comme  ii  vous  plaira. 
Voyez  la  suite  :  et  ad  me  amvenio  ejus  *.  «  Fils,  dit-il ,  voilA  votre 
»  mere.  »  O  Jean ,  je  vous  donne  Mărie ;  et  je  vous  donne  en  m6me 
temps  A  Mane :  Mărie  est  A  saint  Jean ,  saint  Jean  A  Mărie.  Vous  devez 
vous  rendre  heureux  Tun  et  Tautre  par  une  mutuelle  possession.  Ce 
ne  vous  est  pas  un  moindre  avantage  d'âtre  donn^  que  de  recevoir ; 
et  je  ne  vous  enrichis  pas  plus  par  Ie  don  que  je  vous  fais,  que  par 
celui  que  je  fais  de  vous. 

~  Mais ,  mes  Frires,  entrons  plus  profond^ment  dans  cet  admirable 
mystire  :  recherchons,  par  les  Ecritures,  quelle  est  cette  seconde 
nais8an(*e  qui  fait  saint  Jean  le  fils  de  Mărie ,  quelle  est  cette  nou- 
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yelle  r6condit6  qiii  Vend  Mărie  m^re  de  saint  Jean ;  et  dâveloppons^ 
Ies  secrets  d'une  belle  th^ologie,  qui  mettra  cette  vârit6  dans  son 
jour.  Saint  Paul  parlant  de  notre  Sauveur  aprâs  Finfamie  de  sa  mort 
et  la  gloire  de  sa  rfeurrection ,  en  a  dit  ces  belles  paroles  ^ :  «  Nous 
»  ne  connoissons  plus  maintenant  personne  selon  la  chair ;  et  si  nous 
»  avons  connu  autrefois  J6sus-Christ  selon  la  chair,  maintenant 
)>  qu'il  est  mort  et  ressuscitâ  nous  ne  le  connoissons  plus  de  Ia 
»  sorte.  »  Que  veut  dire  cette  parole,  et  quel  est  le  sens  de  rapdtre? 
Veut-il  dire  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  d6pouill6,  en  mourant,  de  sa 
chair  humaine ,  et  qu'il  ne  Ta  point  reprise  en  sa  glorieuse  r^ur- 
rection  ?  Non ,  mes  Fr^res ,  ă  Dieu  ne  plaise !  II  faut  trouver  un  autre 
sens  ă  cette  belle  parole  du  divin  apdtre ,  qui  nous  ouvre  Tintelli* 
gence  de  ses  sentiments.  Ne  le  cherchez  pas,  le  voici  :  ii  veut  dire 
que  le  Fils  de  Dieu ,  dans  la  gloire  de  sa  r^urrection ,  a  bien  la  y6rit6 
de  la  chair ,  mais  qu'il  n'en  a  plus  Ies  infirmit^  \  et  pour  toucher 
encore  plus  le  fond  de  cette  excellente  doctrine,  entendons  que 
Fhomme-Dieu,  J^us-Christ,  a  eu  deux  naissances  et  deux  vies^ 
qui^nt  infiniment  diffârentes. 

La  premiere  de  ces  naissances  Fa  tir6  du  sein  de  Mărie ,  la  se- 
conde  Ta  fait  sortir  du  sein  du  tombeau.  En  la  premiere  ii  est  n6  de 
FEsprit  de  Dieu,  mais  par  une  m^re  mortelle :  et  de  lă  ii  en  a  tir6  la 
mortalitâ.  Mais  en  sa  seconde  naissance,  nul  n'y  a  part  que  son  Pâre 
câeste;  c'est  pourquoi  ii  n'y  a  plus  rien  que  de  glorieux.  U  âtoit  de 
sa  providence  d'accommoder  ses  sentiments  ă  ces  deux  mani^res  de 
vie  si  contraires  :  de  lă  vient  que  dans  la  premiere  ii  n'a  pas  jug6 
indignes  de  lui  Ies  sentiments  de  foiblesse  humaine  \  mais  dans  sa 
bienheureuse  r6surrection  ii  n'y  a  plus  rien  que  de  grand ,  et  tous 
ses  sentiments  sont  d'un  Dieu  qui  rupând  sur  Fhumanit6  qu'il  a  prise 
tout  ce  que  la  divinitâ  a  de  plus  auguste.  J6sus,  en  conversant  parmi 
Ies  mortels,  a  eu  faim,  a  eu  soir  :  ii  a  ât6  quelquefois  saisi  par  Ia 
crainte ,  touche  par  la  douleur :  la  piti6  a  serrâ  son  coeur,  elle  a  6mu 
et  altera  son  sang ,  elle  lui  a  Tait  r^pandre  des  larmes.  Je  ne  m'en 
etonne  pas,  Chr^tiens  :  c'âtoient  lesjours  de  son  humiliation,  quMI 
devoit  passer  dans  Finlirmitâ.  Mais  durant  Ies  jours  de  sa  gloire  et 
de  son  immortalitâ ,  aprte  sa  seconde  naissance  par  laquelle  son 
Pire  Fa  ressuscite  pour  le  faire  asseoir  ă  sa  droite,  Ies  infirmit6s  sont 
bannies  *,  et  la  toute-puissance  divine  d^ployant  sur  lui  sa  vertu,  a 
dissipe  toutes  ses  foiblesses.  II  commence  &  agir  tout  k  fait  en  Dieu : 
Ia  maniere  en  est  incompr^hensible ,  et  tout  ce  qu'il  est  permis  aux 
mortels  de  dire  d'un  mystfere  si  haut,  c'est  qu'il  n'y  faut  plus  rien 
concevoir  de  ce  que  le  sens  humain  peut  imaginer  \  si  biex)  qu'il  ne 
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nous  reste  plus  que  de  nous  6crler  hardiment  avec  l'incomparable 
docteur  des  Gentils  :  que  si  nous  avons  connu  J6sus-Christ  selon  sa 
naissauce  mortelle  dans  Ies  sentiments  de  la  chair ,  nune  jam  non 
navimus :  maintenant  qu'il  est  glorieux  et  ressuscitâ ,  nous  ne  Ie 
connoissons  plus  de  Ia  sorte  *,  et  tout  ce  que  nous  y  concevons  est 
divin. 

Selon  cette  doctrine  du  divin  ap6tre,  jene  craindrai  pas  d'assurer 
que  J^us-Christ  ressuscitâ  regarde  Mărie  d'une  autre  maniere,  que 
ne  faisoit  pas  J^us-Christ  mortel.  Car,  mes  Fr^res,  sa  mortalitâ  Ta 
fait  naître  dans  Ia  d^iţndance  de  celle  qui  Iui  a  donnâ  Ia  vie  :  «  II 
»  lui  6toit  soumis  et  ob^i^nt, »  dit  Fâvangâliste  K  Tout  Dieu  qu'âtoit 
J6sus,  Famour  qu'il  avoil^our  sa  sainte  m^re^toit  mâlâ  sans  doute 
de  cette  crainte  filiale  et  respectueuse  que  Ies  enfants  bien  n^s  ne 
perdent  jamais.  II  âtoit  accompagnâ  de  toutes  ces  douces  6motions, 
de  toutes  ces  inquiâtudes  aimables  qu'une  aflection  sincere  imprime 
toujours  dans  Ies  cccurs  des  hommes  mortels  :  tout  cela  âtoit  bien- 
s^nt  durant  Ies  jours  de  foiblesse.  Mais  enfin  voilă  Jesus  en  Ia  croix : 
le  temps  de  mortalitâ  va  passer.  II  va  commencer  d^ormais  a  aimer 
Mane  d'une  autre  maniere  :  son  amour  ne  sera  pas  moins  ardent ; 
et  tant  que  J^us-Christ  sera  homme,  ii  n'oubliera  jamais  cette 
vierge-m^re.  Mais  apr^s  sa  bienheureuse  râsurrection ,  ii  faut  bien 
qu'il  prenne  un  amour  convenable  ă  Fâtat  de  sa  gloire. 

Que  deviendront  donc,  Chr^tiens,  ces  respects,  cette  d^fârence, 
cette  complaisance  oblige  an  te,  ces  soins  si  particuliers ,  ces  douces 
iuquiâtudes  qui  accompagnoient  son  amour? mourront-ils  avec  J6- 
sus-Christ,  et  Mărie  en  sera-t-elle  k  jamais  priv^e?  Chr^tiens,  sa 
bontâ  ne  Ie  permet  pas.  Puisqu'il  va  entrer  par  sa  mort  en  un  ^tat 
glorieux,  oii  ii  ne  Ies  peut  plus  retenir,  ii  Ies  fait  passer  en  saint 
Jean ,  et  ii  entreprend  de  Ies  faire  revivre  dans  Ie  coeur  de  ce  bien* 
aime.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  veut  dire  Ie  grand  saint  Paulin  par  ces 
6Ioquentes  paroles  *  :  Jam  scilicet  ab  humanâ  fragilitate,  quâ  erat 
naius  ex  fosmina^per  cruciş  mor  tem  demigrans  in  cetemitatem  Dei, 
ut  esset  in  gloria  Dei  Palris ,  delegat  homini  jura  pietatis  humanee  : 
ii  Etant  prât  de  passer,  par  la  mort  de  Ia  croix,  de  Finfirmitâ  hu* 
»  mâine  k  Ia  gloire  et  ă  Tâtemitâ  de  son  P6re ,  ii  laisse  k  un  homme 
»  mortel  Ies  sentiments  de  Ia  piât6  humaine.  »  Tout  ce  que  son 
amour  avoit  de  tendre  et  de  respectueux  pour  sa  sainte  mire  vivra 
maintenant  dans  le  coeur  de  Jean  :  c'est  Iui  qui  sera  le  fils  de  Mărie  ^ 
et  pour  âtablir  entre  eux  âternellement  cette  alliance  mystârieuse» 
ii  leur  parle  du  haut  de  sa  croix ,  non  point  avec  une  action'  trem- 
blante  comme  un  patient  prât  ă  rendre  Făme ,  a  mais  avec  toute  la. 
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yi  force  d'uQ  homme  vivant ,  et  toute  la  fermetâ  d'un  Dieu  qui  doit 
fi  r^susciter,  nplenA  virtute  viventis  et  constantiâ  resurrecturi  ^  Lui 
qui  toume  Ies  coeurs  ainsi  qu'il  lui  plalt,  et  dont  la  parole  est  toute- 
puissante ,  opire  en  eux  tout  ce  qu'il  leur  dit ,  et  fait  Harie  m6re 
de  Jean ,  et  Jean  fik  de  Mărie. 

Car  qui  pourroit  assez  exprimer  quelle  Tut  la  force  de  cette  parole 
sur  Fesprit  de  Tun  et  de  Tautre  ?  Ils  gâmisBoient  au  pied  de  la  croix , 
toutes  Ies  plaies  de  J6sus-Christ  ddchiroient  leurs  ftmes ,  et  Ia  vivacitâ 
de  la  douleur  Ies  avoit  presque  readus  insensibles.  Mais  lorsqu'ils 
entendirent  cette  voix  mourante  du  deruier  adieu  de  Jâsus,  leurs 
sentiments  furent  r6veiII6s  par  cette  nouvelle  blessure  -,  toutes  Ies 
entrailles  de  Mărie  furent  renvers6es ,  et  ii  n'y  eut  goutte  de  sang 
dans  le  coeur  de  Jean  qui  ne  fut  aussitdt  ^mue.  Cette  parole  entra 
donc  au  fond  de  leurs  ftmes ,  ainsi  qu'un  glaive  tranchant ;  elles  en 
furent  perc6es  et  ensanglantâes  avec  une  douleur  incroyâble  :  mais 
aussi  leur  falloit-il  faire  cette  violence,  ii  falloit  de  cette  sorte  en- 
tr'ouvrir  leur  coeur,  afin,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  d'enter  en 
Tun  le  respect  d'un  fils,  et  dans  Tautre  la  tendresse  d'une  bonne  m6re. 

Voilă  donc  Mărie  mare  de  saint  Jean.  Quoique  son  amour  maternei 
accoutumâ  d'embrasser  un  Dieu ,  ait  peine  â  se  terminer  sur  un 
homme ;  et  qu'une  telle  in6galitâ  semble  plutdt  lui  reprocher  son 
malheur ,  que  la  râcompenser  de  sa  perte :  toutefois  la  parole  de  son 
Fils  la  presse  *,  Famour  que  le  Sauveur  a  eu  pour  saint  Jean  Ta  rendu 
un  autre  lui-m6me,  et  fait  qu'elle  ne  croit  pas  se  tromper  quand  elle 
cherche  J6sus-Christ  en  lui.  Grand  et  incomparable  avantage  de  ce 
disciple  ^h^ri !  Car  de  quels  dons  Taura  om6  le  Sauveur,  pour  le 
rendre  digne  de  remplir  sa  place  ?  Si  Famour  qu'il  a  pour  la  sainte 
Yierge  Foblige  k  lui  laisser  son  portrait  en  se  retirant  de  sa  vue ,  ne 
doit-il  pas  lui  avoir  donnâ  une  image  vive  et  naturelle  ?  Quelle  doit 
donc  âtre  le  grand  saint  Jean  ,  destina  k  demeurer  sur  la  terre  pour 
y  âtre  la  repr^sentation  du  Fils  de  Dieu  aprfts  sa  mort ;  et  une  repr6- 
sentation  si  parfaite ,  qu'elle  puisse  charmer  la  douleur,  et  tromper , 
s'il  se  peut,  Famour  de  sa  sainte  mire  par  la  naivetâ  de  la  ressem- 
blance ! 

D'ailleurs  quelle  abondance  de  grftce  attiroit  sur  lui  tous  Ies  jours 
Famour  maternei  de  Mărie ,  et  le  dâsir  qu'elle  avoit  conşu  de  for- 
mer  en  lui  J6sus-Christ!  combiep  s'âchauffbient  tous  Ies  jours  Ies 
ardeurs  de  sa  charitâ,  par  la  chaste  communication  de  celles  qui 
brâloient  Ie  coeur  de  Mărie !  et  k  quelle  perfection  s'avanţoit  sa  chas- 
teta  virginale,  qui  6toit  sans  cesse  ipurâe  par  Ies  regards  modestes 
de  la  sainte  Yierge,  et  par  sa  conversation  ang61ique ! 
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Apprenons  de  li ,  Chrâtieos ,  quelle  est  la  force  de  la  purele.  Cest 
dle  qui  merite  k  saint  Jean  la  familiarit6  du  Sauveur ;  c'est  ellegui 
le  rend  digne  d'b^riter  de  son  amour  pour  Mărie ,  de  succ^er  en  sa 
place,  d'dtre  honor^  de  sa  ressemblanoe.  Cest  elle  qui  lui  fait  tomber 
Mărie  en  partage ,  et  lui  donne  une  m^re  yierge  :  elle  foit  quelque 
cbose  de  ^us ,  elle  lui  ouvre  le  coeur  de  J^us ,  et  lui  eu  assure  la 
possesaiou. 

TROISliEME   POINT. 

Je  Tai  d6jă  dit ,  Chretiens ,  îl  ne  sulBt  pas  au  Sauveur  de  repandre 
ses  dons  sur  saint  Jean ;  ii  veut  lui  donner  jusqu'a  la  source.  Tous  Ies 
dons  viennent  de  Faniour ;  ii  lui  a  donnâ  son  amour.  Cest  au  coeur 
que  Taniour  prend  son  origine ;  ii  lui  donne  encore  le  coeur ,  et  le 
met  en  possession  du  fonds  dont  ii  lui  a  dâjă  donnâ  tous  Ies  fruits. 
Viens,  dit-il,  6  mon  cher  disciple,  je  t'ai  choisi  devant  tous  Ies 
temps  pour  6tre  le  docteur  de  la  charitâ ;  viens  la  boire  jusque  dans 
sa  source,  viens  y  prendre  ces  paroles  pleines  d'onction  par  lesquelles 
tu  attendriras  mes  fid^Ies  :  approche  de  ce  coeur  qui  ne  respire  que 
Famour  des  hommes  ;  et  pour  mieux  parler  de  nion  amour,  viens 
sentir  de  pr^  Ies  ardeurs  qui  me  consument. 

Je  ne  m'etendrai  pas  ă  vous  raconter  Ies  avantages  de  saint  Jean* 
Mais ,  Jean ,  puisque  vous  en  fites  le  maître ;  ou vrez-nous  ce  coBur  de 
J^us,  faites-nousren  remarquer  tous  Ies  mouvements,  que  la  seule 
charit6  excite.  Cest  ce  qu'il  a  fait  dans  tous  ses  ecrits  :  tous  Ies  âcrits 
de  saint  Jean  ne  tendent  qu'ă  expliquer  le  coeur  de  J^su's.  En  ce 
coeur  est  rabr6g6  de  tous  Ies  mystferes  du  christianisme  :  mystferes 
de  charit^  dont  Forigine  est  au  coeur ;  un  coeur,  s'il  se  peut  dire,  tout 
pâtri  d'amour  :  toutes  Ies  palpitations ,  tous  Ies  battements  de  ce 
coeur,  c'est  la  charitâ  qui  Ies  produit.  Voulez-vous  voir  saint  Jean 
vous  montrer  tous  Ies  secrets  de  ce  coeur ;  ii  remonte  « jusqu'au 
»  principe  :  »  In  principio  *.  Cest  pour  venir  ă  ce  terme  :  Et  habi- 
ifwit  • ,  « 11  a  habitâ  parmi  nous.  »  Qui  Ta  fait  ainsi  habiter  avec  nous  ? 
Tamour.  «  Cest  ainsi  que  Dieu  a  aim6  le  monde  :  >»  Sic  Deus  dilexit 
mundum '.  Cest  donc  Famour  qui  Fa  fait  descendre ,  pour  se  revfitir 
de  la  nature  bumaine.  Mais  quel  coeur  aura-t-il  donn6  â  cette  nature 
humaine ,  sinon  un  coeur  tout  p^tri  d'amour. 

Cest  Dieu  qui  fait  tous  Ies  coeurs ,  ainsi  quMl  lui  plalt.  u  Le  coeur 
»  du  roi  est  dans  sa  main  »  comme  celui  de  tous  Ies  autres  :  Car 
regis  in  mânu  Dei  est  *.  Regis,  du  roi  Sauveur.  Quel  autre  coeur  a 
6t6  plus  dans  la  main  de  Dieu  ?  C6toit  le  coeur  d'un  Dieu ,  qui  r6- 
gloit  de  pr6s,  dont  ii  conduisoit  tous  Ies  mouvements.  Qu'aura  donc 
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fait  Ie  Verbe  divin ,  en  se  faisant  homme ,  sinon  de  se  former  un 
coeur  sur  lequel  ii  imprimat  cette  charit6  inflnie  qui  Tobligeoit  ă 
venir  au  monde?  Donnez-moi  tout  ce  qu'il  y  a  de  tendre,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  doux  et  d'humain  :  ii  faut  faire  un  Sauveur  qui  ne 
puisse  souffrir  Ies  mis6res ,  sans  âtre  ^isi  de  douleur ;  qui  voyant 
Ies  brebis  ^erdues ,  ne  puisse  supporter  leur  ^rement.  II  Iui  faut 
un  amour  qui  Ie  fasse  courir  au  p^ril  de  sa  vie ,  qui  lui  fasse  baisser 
Ies  âpaules  pour  charger  dessus  sa  brebis  perdue;  qui  Iui  fasse 
crier :  «  Si  quelqu'un  a  soif ,  qu'il  vienne  ă  moi  :  »  Si  quis  sitii,  ve- 
niat  ad  meK  «  Venez  k  moi,  vous  tous  qui  fites  fatigu6s  :  >)  Vmiie 
ad  me,  omnes  qui  laboratis  •.  Venez,  pâcheurs;  c'est  vous  que  je 
cherche.  EnQn ,  ii  lui  faut  un  coeur  qui  Iui  fasse  dire  :  <(  Je  donne 
»  ma  vie  parce  que  je  Ie  veux  :  »  Ego  pano  eam  ă  meipso '.  C'est 
moi  qui  ai  un  cceur  amoureux ,  qui  d^voue  mon  corps  et  mon  flme 
â  toutes  sortes  de  tourments. 

Voilâ ,  mes  Frferes ,  quel  est  le  cceur  de  J6sus ,  voilâ  quel  est  le 
mystfere  du  chrîstianisme.  C'est  pourquoi  Fabr^e  de  la  foi  est  ren- 
fermâ  dans  ces  paroles  :  «  Pour  nous ,  nous  avons  cru  ă  Tamour  que 
»  Dieu  a  pour  nous  :  )>  Nos  credidimus  charitati  quam  habet  Deus  in 
no&t'5  ^.Voilă  la  profession  de  saint  Jean.  Pourquoi  le  Juif  ne  croit-il 
pas  a  notre  Evangile  ?  II  reconnoît  la  puissance ;  mais  ii  ne  veut  pas 
croire  ă  Tamour  :  ii  ne  peut  se  persuader  que  Dieu  nous  ait  assez 
aim^ ,  pour  nous  donner  son  Fils.  Pour  moi ,  je  crois  ă  sa  charitâ ; 
et  c'est  tout  dire.  II  s'est  fait  homme,  je  Ie  crois ;  ii  est  mort  pour 
nous  ,  je  le  crois;  ii  aime,  et  qui  aime  fait  tout :  Credidimus  chari- 
tati ejus. 

Mais  si  nous  y  croyons ,  ii  faut  l'imiter.  Ce  coeur  de  Jesus  em- 
brasse  tous  Ies  fid6Ies  :  c'est  lă  ou  nous  sommes  tous  râunis,  «  pour 
»  6tre  consomm6s  dans  I'unitâ  :  »  Ut  sint  cansummati  in  unum  ^. 
C'est  le  coeur  qui  parloit ,  lorsqu'il  disoit :  «  Mon  P6re ,  je  veux  que 
))  lă  oâ  je  suiş ,  mes  disciples  y  soient  aussi  avec  moi :  »  P^olo  ut  ubi 
8um  ego,  et  illi  sint  mecum^.  II  ne  dis trăit  personne,  ii  appelle  tous 
ses  enfants ,  et  nous  devons  nous  aimer  a  dans  Ies  entrailles  de  la 
»  charitâ  de  ce  divin  Sauveur,  »  in  visceribus  Jesu  Christi''.  Ayons 
doncun  coeur  de  J6susrChrist ,  un  coeur  6tendu,  qui  n'exclue  per- 
sonne de  son  amour.  C'est  de  cet  amour  râciproque  qu'il  se  formera 
une  chaîne  de  charitâ  qui  s'6tendra  du  coeur  de  J6sus  dans  tous  Ies 
autres,  pour  Ies  lier  et  Ies  unir  inviolablement :  ne  la  rompons  pas; 
ne  refusons  ă  aucun  de  nos  frâres  d'entrer  dans  cette  sainte  union 
de  Iff  charitâ  de  J6sus-Christ.  II  y  a  place  pour  tout  le  monde.  Usons 
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sans  envie  des  biens  qu'elle  nous  procure :  dous  ne  Ies  perdons  pas 
en  Ies  eommuniquant  aux  autres  -,  mais  nous  Ies  poss6dons  d'autant 
plus  sdrement :  ils  se  multiplient  pour  nous  avec  d'autant  plus  dV 
bondance,  que  nous  dâsirons  plus  gân^reusement  Ies  partager  avec 
nos  fr^res.  Et  pourquoi  veux-tu  arracher  ton  frâre  de  ce  cceur  de 
J^us-Christ?  II  ne  souffre  point  de  săparation  :  ii  te  vomira  toi- 
mâme.  II  supporte  toutes  Ies  inQrmit^s,  pourvu  que  Ia  charitâ  dont 
nous  sommes  anim^s  Ies  couvre.  Aimons-nous  dono  dans  le  coeur 
de  J6sus.  «  Dieu  est  charitâ  ]  et  qui  persâv^re  dans  Ia  charitâ  demeure 
»  eu  Dieu ,  et  Dieu  en  lui  ^  »  Ah !  qui  me  donnera  des  amis  que  j'aime 
v^ritablement  par  Ia  charit6  ?  Lorsque  je  r^pands  en  eux  mon  coeur, 
J6  le  r^pands  en  Dieu  qui  est  charitâ.  «  Ce  n'est  pas  ă  un  homme 
))  que  je  me  conQe ;  mais  ă  celui  en  qui  ii  demeure,  pour  6tre  tel. 
»  Et  dans  ma  juste  confiance,  je  ne  crains  point  ces  r6solutions  si 
»  changeantes  de  Finconstance  humaine  :  »  Non  homini  committo, 
$ed  illi  in  quo  manet  ut  talis  siL  Nec  in  meâ  securitate  crastinum 
illud  humancB  cogitationis  incertum  omnino  formido.  Cest  ainsi  que 
s'aiment  Ies  bienheureux  esprits. 

L'amour,  qui  Ies  unit  intimement  entre  eux,  s'^chauffe  de  plus 
en  plus  dans  ces  mutuels  embrassements  de  leurs  coeurs.  Us  s'aiment 
en  Dieu ,  qui  est  le  centre  de  leur  union  \  ils  s'aiment  pour  Dieu , 
qui  est  tout  leur  bien.  Ils  aiment  Dieu  dans  chacun  de  leurs  conci- 
toyens,  qu'ils  savent  n'âtre  grands  que  par  Iui;  et  vivement  sen- 
sibles  au  bonheur  de  leurs  frires,  ils  se  trouvent  heureux  de  jouir 
en  eux  et  par  eux  des  avantages  qu'ils  n'auroient  pas  eux-mâmes  : 
ou  plutdt,  ils  ont  tout*,  la  charită  leur  approprie  Funiversalitâ  des 
dons  de  tout  le  corps ,  parce  qu'elle  Ies  consomme  dans  cette  unit6 
sainte  qui,  Ies  absorbant  en  Dieu,  Ies  met  en  possession  des  biens  de 
toute  la  cit6  celeste. 

Voulons-nous  donc ,  mes  Fr^res ,  participer  ici-bas  ă  la  b6atitude 
celeste,  aimons-nous;  que  Ia  charitâ  fratemelle  remplisse  nos 
coeurs  :  elle  nous  fera  godter  ,  dans  Ia  douceur  de  son  action ,  ces 
dâlices  inexprimables  qui  font  le  bonheur  des  saints  -,  elle  enrichira 
notre  pauvretâ,  en  nous  rendant  tous  Ies  biens  communs;  et  ne 
formant  de  nous  tous  qu'un  coeur  et  qu'une  ftme ,  elle  commencera 
en  nous  cette  unit6  divine  qui  doit  faire  notre  âternel  bonheur,  et 
qui  sera  parfaite  en  nous,  lorsque  Tamour  ayant  enti^rement  trans- 
forma toutes  nos  puissances,  Dieu  sera  tout  en  tous. 

i  1  Joan,,  iT.  16. 
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PANEGYRIQUE 

DE  SAINT  THOMAS  DE  CANT0RB£RY, 

rft01fOIfC£  DANS  l'^LISE  de  SAIRT  THOMAS  DU  LOUVRE,  E!f  1668. 

MoUff  de  la  r^titUnce  de  saint  Thomas  i  r^gard  de  fon  prfnce.  Sa  conduite  toajoun  uge , 
Wv^oan  reapoctueuse  au  milieu  dei  vioieiites  penteutions  quli  t  i  souffrir.  Suoete  de  tes 
combată  pour  la  discipline.  Admirable  changement  que  produil  sa  mori  dans  sas  ennemis ; 
zile  qu*elle  inspire  â  ses  ft^res.  Usage  que  Ies  ecclâsiastiques  doivent  Mrede  leun  privi- 
Mges,  âe  leors  bieni  et  de  leur  auloril^,  pour  ne  pu  eipoier  FEgliie  auz  blaaph&mes  des 
libertina. 

In  morte  mirabiUa  operatus  est. 

n  a  fait  des  choses  merveillmses  d^ans  sa  mort,  Eccli.,  xlviii.  15. 

Les  mysteres  de  Jesus-Ghrist  sont  une  chute  continuelle;  et  tant 
qu'il  a  Yu  devant  soi  quelque  nouvelle  bassesse ,  îl  n'a  jamais  cess6 
de  descendre.  U  se  compare  lui-mfime  dans  son  Evangile  k  un  grăia 
de  froment  qui  tombe*;  et  en  effet,  ii  est  all6  toujours  tombant, 
premi^rement  du  ciel  en  la  terre ,  de  son  trdne  dană  une  criche  :  de 
lă  par  plusieurs  degr6s  ii  est  tombâ  jusqu'â  Tignominie  du  supplice, 
jusqu'ă  Tobscuritâ  du  tombeau,  jusqu'A  la  profondeur  de  Tenfer. 
Mais  comme  ii  ne  pouvoit  tomber  plus  bas ,  c'^toit  lâ  aussi  Ie  terme 
fatal  de  ses  ehutes  myst^rieuses  ^  et  ce  cours  d'abaissements  ^tant 
rempli,  c'est  de  lă  qu'il  a  commencâ  de  se  relever  couronnâ  d^hon- 
neur  et  de  gloire. 

Ce  que  notre  chef  a  fait  une  fois  en  sa  personne  sacr^,  tous  les 
jours  ii  Faccomplit  dans  ses  membres ;  et  le  martyr  que  nous  hono- 
rons,  nous  en  est  un  illustre  exemple.  Saint  Thomas,  archevâque  de 
Cantorb6ry,  s'6tant  trouvâ  engage ,  pour  les  int6râts  de  FEglise,  dans 
de  longs  et  fâcheux  d^mdl^  avec  un  grand  roi ,  avec  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre ,  on  Ta  vu  tomber  peu  â  peu  de  la  faveur  ă  la  disgrftce, 
de  la  disgrftce  au  bannissement ,  du  bannissement  ă  une  espece  de 
proscription ,  et  enGn  â  une  mort  violente.  Mais  Ia  Providence  divine, 
ayant  lftch6  la  main  jusqu'ă  ce  terme,  a  fait  commencer  de  lă  son 
âlâvation.  Elle  a  honor6  de  miracles  le  tombeau  de  cet  illustre  martyr ; 
elle  a  men6  &  ses  cendres  un  roi  penitent  *,  elle  a  conserva  Ies  droits 
de  FEglise  par  le  sang  de  ce  saint  6vdque,  persecuta  injustement 
pour  sa  cause,  et  tiran t  sa  gloire  de  ses  souffrances.  Elle  m'a  donnâ 
lieu  de  dire  de  lui  ce  que  rEccl^siastique  a  dit  d'Ehs6e,  que  «  sa 
»  mort  a  op6r6  des  miracles  :  »  /h  morie  mirahilia  operatus  est.  Mais 
afin  de  vous  d^couvrir  toutes  ces  merveilles,  demandons  Tassistance 
du  Saint-Esprit  par  Tentremise  de  Mărie.  Ave. 

Cest  une  loi  ^tăblie ,  que  FEglise  ne  peut  jouir  d'aucun  avantage 

f  Joan.,  XII.  24. 
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qui  ne  lui  coate  la  mort  de  ses  enfants  ^  et  que ,  pour  afTermir  ses 
droits ,  ii  faut  qu'elle  r^pande  du  sang.  Son  Epoux  Fa  racheta  par 
le  sang  qu'il  a  vers6  pour  elle ,  et  ii  veut  qu'elle  achite  par  un  prix 
semUable  Ies  grftces  qu'il  lui  accorde.  Cest  par  le  sang  des  martyrs 
qu'elle  a  6tendu  ses  conquâtes  bien  loin  au-  delă  de  Tempire  romain ; 
son  sang  lui  a  procura  et  la  paix  dont  elle  a  joui  sous  Ies  empereurs 
chrâtiens,  et  la  victoire  qu^elle  a  remportâe  sur  Ies  empereurs  in- 
fld^les.  n  parott  donc  qu'elle  devoit  du  sang  ă  TaiTermissement  de 
son  autoritâ,  comme  elle  en  avoit  donnâ  k  Fâtablissement  de  sa  doc- 
trine-, et  ainsi  la  discipline,  aussi  bien  que  la  foi  de  TEglise,  a  dd 
avoir  des  martyrs. 

Cest  pour  cette  cause,  Messieurs,  que  votre  glorieux  patron  a 
dofinâ  sa  vie.  Nous  avons  honor^  ces  demiers  jours  le  premier 
martyr  de  la  foi  *,  aujourd'hui  nous  c^l^brons  Ie  triomphe  du  premier 
martyr  de  la  discipline  :  et  aOn  que  tout  le  monde  comprenne  com- 
bien  te  martyre  a  6t6  semblable  ă  ceux  que  nous  ont  fait  voir  Ies 
anciennes  pers6cutions ,  je  m'attacherai  &  vous  montrer  que  la  mort 
de  notre  saint  archevâque  a  op6r6  Ies  mâmes  merveilles  dans  la  cause 
de  Ia  discipline,  que  celle  des  autres  martyrs  a  autrefois op6r^ 
lorsqu'il  s'agissoit  de  la  croyance. 

En  efTet,  pour  ne  pas  vous  laisser  longtemps  en  suspens,  comme 
Ies  martyrs  qui  ont  combattu  pour  la  foi ,  ont  affermi,  par  le  tâmoi- 
gnage  de  leur  sang ,  cette  foi  que  Ies  tyrans  vouloient  abolir  ^  calm6 
par  leur  patience  la  haine  publique ,  qu'on  vouloit  exciter  contre 
enx  en  Ies  traitant  comme  des  scâlârats  \  conGrm6  par  leur  constance 
invincible  Ies  fid^les ,  qu'on  avoit  dessein  d'effrayer  par  le  terrible 
spectacle  de  tant  de  supplices^  en  sorte  que  profitant  des  persâcu- 
tions  ils  Ies  ont  fait  servir ,  contre  leur  nature ,  k  Tâtablissement  de 
leur  foi ,  ă  la  conversion  de  leurs  ennemis ,  ă  Finstruction  et  k  Taf- 
fermissement  de  leurs  fr^res  :  ainsi  vous  verrez  bientdt,  Chretiens, 
que  des  effets  tout  semblables  ont  suivi  la  mort  du  grand  arche- 
vâque  de  Cantorb^ry ;  et  la  suite  de  cet  entretien  vous  fera  parottre 
que  le  sang  de  ce  nouveau  martyr  de  Ia  discipline  a  affermi  Tauto- 
rit6  eccl6siastique  j  qui  6toit  violemment  opprimto  ^  que  sa  mort  a 
converti  Ies  coeurs  indociles  des  ennemis  de  la  discipline  de  TEglise ; 
enfîn ,  qu'elle  a  tehauffâ  le  z61e  de  ceux  qui  sont  pr^pos^  pour  en 
6tre  Ies  d6fenseurs.  Voilă  ce  que  j'ai  dessein  de  vous  faire  entendre 
dans  Ies  trois  parties  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Pour  bien  entendre  le  sujet  des  fameux  combats  du  grand  saint 
Thomas  de  Cantorbâry  pour  Thonneur  de  l'Eglise  et  du  sacerdoce , 
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ii  faut  considârer  avânt  toutes  choses  quelques  y6rît^  importantes, 
qui  regardent  TStat  de  TEglise  :  ce  qu'elie  est ,  ce  qui  lui  est  dil,  et 
ce  qu'elie  doit  ^  quels  droits  elie  a  sur  la  terre ,  el  quels  moyens  lui 
sont  donn^S'pour  s'y  maintenir.  Je  sais  que  cette  mati6re  est  fort 
âtendue ,  et  pleine  de  questions  6pineuses  :  mais  comine  la  d6cision 
de  ces  doutes  dâpend  d'un  ou  deux  principes ,  j'esp^re  qu'en  lais- 
sânt  un  grand  embarrasjde  difficult^s  fort  envelopp^es ,  je  pourrai 
vous  dire  en  peu  de  paroles  ce  qui  est  essentiel  et  fondamental,  et 
absolument  n^cessaire  pour  connoitre  r6tat  de  la  cause  pour  laquelle 
saint  Thomas  a  donn^  sa  vie.  Tavance  donc  deux  v^ritâs  qui  expli- 
quent  parfaitement,'  si  je  ne  me  trompe,  F^tat  de  TEglise  sur  la  terre. 
Je  dis  qu'elle  y  est  comme  une  6trang6re  -,  et  qu'elle  y  est  toutefois 
revfitue  d'un  caractere  royal ,  par  la  souverainet6  toute  divine  et 
toute  spirituelle  qu'elie  y  exerce.  Ces  deux  vârit^  ^claircies  nous 
donneront  par  ordre  la  resoluUon  des  diflicuUâs  que  j'ai  propos6es. 

Et  premi^rement ,  TEglise  est  dans  le  monde  comme  une  âtran- 
gire  :  cette  qualitâ  fait  sa  gloire.  EUe  montre  sa  dignitâ  et  son  ori- 
gine celeste,  lorsqu'elle  dâdaigne  d'habiter  la  terre :  elle  ne  s'y  arrâte 
donc  pas,  mais  elle  y  passe;  elle  ne  s'y  habitue  pas,  mais  elle  y 
voyage.  Ce  qu'elle  appr^hende  le  plus  c'est  que  ses  enfants  s'y  na- 
turalisent,  et  qu'ils  ne  fassent  leur  principal  âtablissement  ou  ils  ne 
doivent  avoir  qu'un  lieu  de  passage.  Mais  nous  c^mprendrons  plus 
facilement  cette  qualitâ  d'^trangire ,  si  nous  faisons  en  un  mot  la 
comparaison  de  FEglise  de  J6sus-Christ  avec  la  Synagogue  ancienne. 

II  n'y  a  personne  qui  n'ait  remarquâ  que  Ies  Livres  sacr^  de 
Moîse,  outre  Ies  prâceptes  de  religion,  sont  pleins  de  lois  politiques, 
et  qui  regardent  le  gouvernement  d'un  Etat.  Ce  sage  16gislateur  or- 
donne  du  commerce  et  de  la  police ,  des  successions  et  des  h6ri- 
tages,  de  la  justice  et  de  la  guerre,  et  enfin  de  toutes  Ies  choses 
qui  peuvent  maintenir  un  empire.  Mais  le  prince  du  nouveau  peuple, 
Ie  l^islateur  de  TEglise ,  a  pris  une  conduite  opposâe.  II  laisse  faire 
aux  princes  du  monde  Tâtablissement  des  lois  politiques  ]  et  toutes 
celles  qu'il  nous  donne,  et  qui  sont  âcrites  dans  son  Evangile,  ne 
regardent  que  la  vie  future.  D'ou  vient  cette  diiTerence  entre  Tan- 
cien  et  le  nouveau  peuple  :  si  ce  n'est  que  la  Synagogue  devant 
avoir  sa  demeure,  et  faire  son  s6jour  sur  Ia  terre,  ii  falloit  lui  donner 
des  lois  pour  y  âtablir  son  gouvernement-,  au  lieu  que  TEglise  de 
J^us-Christ  voyageant  comme  une  âtrangire  parmi  tous  Ies  peuples 
du  monde ,  elle  n'a  point  de  lois  particuli^res  touchant  la  sociâtă 
politiques  et  ii  sudit  de  lui  dire  gân^ralement  ce  qu'on  dit  aux  6tran- 
gers  et  aux  voyageurs,  qu'en  ce  qui  regarde  le  gouvernement,  elle 
suive  Ies  lois  du  pays  oii  elle  fera  son  p^ierinage,  et  qu'eUe  en  r6- 
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Y^re  Ies  princes  et  Ies  magistrats  :  Omnis  anima  potestatibus  subli" 
mioribtis  subdila  sit  ^  ?  Cest  Ie  seul  commandement  politique  que  le 
nouveau  Testament  nous  donne. 

Cette  v^ritâ  6tant  supposâe,  si  vous  me  demandez,  Chrâtiens,  quels 
sont  Ies  droits  de  TEglise ,  qu'attendez-vous  que  je  vous  r^ponde , 
sinon  qu'elle  a  sans  doute  de  grands  avantages  et  des  pr^tentions 
glorieuses \  mais  que,  celui  dont  elle  attend  tout,  ayant  dit  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde*,  tout  Ie  droit  qu'elle  peut  avoir 
d'elle-mâme  sur  la  terre ,  c'est  qu'on  lui  laisse ,  pour  ainsi  dire , 
passer  son  chemin  et  achever  son  vOyage  en  paix?  Teliement  que 
rien  ne  Iui  convient  mieux ,  ă  elle  et  ă  ses  enfants ,  que  ces  mots 
de  Tertullien  :  «  Toute  notre  affaire  en  ce  monde ,  c'est  d'en  sortir 
»  au  plus  tdt :  )>  NihU  nostrâ  referi  in  hoc  eevo,  nisi  de  eo  qttâm  cele-- 
riier  excedere*. 

Mais  peut-6tre  que  vous  penserez  que  je  repr^sente  FEglise  comme 
une  6trang6re  trop  foible,  et  que  je  Ia  laisse  sans  autoritâ  et  sans 
fonction  sur  la  terre ,  enfin  trop  nue  et  trop  d6sarm6e  au  milieu  de 
tant  de  puissances  ennemies  de  sa  doctrine,  ou  jalouses  de  sa  gran- 
deur.  Non, mes  Freres,  ii  n'en  est  pas  ainsi.  Elle  ne  voyage  pas  sans 
sujet  dans  ce  monde  :  elle  y  est  envoy^e  par  un  ordre  suprâme , 
pour  y  recueillir  Ies  enfants  de  Dieu,  et  rassembler  ses  âlus  dispers^s 
aux  quatre  vents.  Elle  a  charge  de  Ies  tirer  du  monde ;  mais  ii  faut 
qu'elle  Ies  vienne  chercher  dans  le  monde  :  et  en  attendant,  Chrâ- 
tiens,  qu'elle  Ies  pr^nte  &  Dieu,  maintenant  qu'elle  voyage  avec 
eux  et  qu'elle  Ies  tient  sous  son  aile,  n'est-il  pas  juste  qu'elle  Ies 
gouveme ,  qu'elle  dirige  leurs  pas  incertains ,  et  qu'elle  conduise 
leur  pilerinage  ?  Cest  pourquoi  elle  a  sa  puissance ,  elle  a  ses  lois  et 
sa  police  spirituelle,  elle  a  ses  ministres  et  ses  magistrats,  par  lesquels 
elle  exerce,  dit  Tertullien,  «  une  divine  censure  contre  tous  Ies 
»  crimes  :  »  Exhoriationes ,  castigationes ,  etcensura  divina^.  Mal- 
heur  k  ceux  qui  la  troublent ,  ou  qui  se  mâlent  dans  cette  celeste 
administration ,  ou  qui  osent  en  usurper  Ia  moindre  pârtie !  Cest 
une  injustice  inouîe  de  vouloir  profitcr  des  d^pouilles  de  cette  ^pouse 
du  Roi  des  rois ,  k  cause  seulement  qu'elle  est  âtrang^re ,  et  qu'elle 
n'est  pas  arm^e.  Son  Dieu  prendra  en  main  sa  querelle ,  et  sera  un 
rude  vengeur  contre  ceux  qui  oseront  porter  leurs  mains  sacril^es 
sur  Tarche  de  son  alHance.  Mais  laissons  ces  râflexions,  etavanţons 
dans  notre  sujet. 

Jusqu'ici  TEglise  n'a  aucun  droit  qui  releve  de  la  puissance  des 
bommes,  elle  ne  tient  rien  que  de  son  Epoux.  Mais  Ies  rois  du  monde 
ont  fait  leur  devoir  -,  et  pendant  que  cette  illustre  âtrang^re  voyageoit 

I  Aom.^  XIII.  1^—1  Jo<m.,  xtxu.  M.— >  Jfologi,  n.  ii.«- 1  Ibid.,  n.  19. 
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dans  leurs  Etats,  ils  lui  ont  accord6  de  grands  privil^es,  ils  ont 
signal^  leur  z^le  envers  elle  par  des  pr6sents  magnifiques.  Elle  n'est 
pas  ingrate  de  leurs  bienfaits ,  elle  s'en  gloriGe  par  toute  la  terre. 
Hăis  elle  ne  eraint  point  de  leur  dire  que ,  parmi  leurs  plus  grandes 
liberali t6s,  ils  recoivent  plus  quMls  nedonnent;  et  enfin,  pour  nous 
expliquer  nettement ,  qu'il  y  a  plus  de  justice  que  de  grăces  dans  Ies 
privilăges  qu'ils  lui  accordent.  Car,  pour  ne  pas  raconter  ici  Ies  avan- 
tages  spirituels  que  FEglise  leur  communique ,  pouvoient-ils  refuser 
de  lui  faire  part  de  quelques  honneurs  de  leur  royaume ,  qu'elle 
prend  tant  de  soin  de  leur  conserver  ?  Ils  r^nent  sur  Ies  corps  par 
la  force ,  et  peut-dtre  sur  Ies  coeurs  par  Finclination  ou  par  Ies  bien- 
faits. L'Eglise  leur  a  ouvert  une  place  plus  sdre  et  plus  vânârable  : 
elle  leur  a  fait  un  trdne  dans  Ies  consciences ,  en  pr^sence  et  ^ous 
Ies  yeux  de  Dieu  mame  :  elle  a  fait  un  des  articles  de  sa  foi  de  la 
sâretâ  de  leurs  personnes  sacrâes ,  et  une  pârtie  de  sa  religion  de 
Fob^issance  qui  leur  est  due.  Elle  va  ^tcufTer  dans  le  fond  des  cceurs, 
non-seulement  Ies  premieres  pens6es  de  r6bellion ,  mais  encore  Ies 
moindres  murmures;  et  pour  Oter  tout  pretexte  de  soulfevement  \ 
contre  Ies  puissances  l^gîtimes,  elle  a  enseignâ  constamment ,  et  par 
sa  doctrine  et  par  ses  exemples,  qu'il  en  faut  tout  souffrir  :  jusqu'â 
Finjustice,  par  laquelle  s'exerce  secr^tement  la  justice  mame  de 
Dieu.  Apr^s  des  services  si  importants;  si  on  lui  accorde  des  privi- 
16ges,  n'est-ce  pas  une  rteompense  qui  lui  est  bien  due?  et  Ies  pos- 
s^dant  k  ce  titre ,  peut-on  concevoir  le  dessein  de  Ies  lui  ravir  sans 
une  extrfime  injustice? 

Cependant  Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  se  d6clare  l'ennemi  de  FE- 
glise. II  Fattaque  au  spirituel  et  au  temporel  •,  en  ce  qu'elle  tient  de 
Dieu ,  et  en  ce  qu'elle  tient  des  hommes  :  ii  usurpe  ouvertement  sa 
puissance.  II  met  la  main  dans  son  trasor,  qui  enferme  la  subsistance 
des  pauvres.  11  fl^trit  Fhonneur  de  ses  ministres  par  Fabrogation  de 
leurs  privil6ges ,  et  opprime  leur  libert6  par  des  lois  qui  lui  sont 
contraires.  Prince  t6m6ratre  et  malavise,  que  ne  peut-il  d&îouvrir 
de  loin  Ies  renversements  6tranges  que  fera  un  jour  dans  son  Etat 
Ie  m^pris  de  Fautoritâ  eccI6siastique  ^  et  Ies  exc^s  inouîs  oâ  Ies 
peuples  seront  emport^s ,  quand  ils  auront  secou6  ce  joug  n6ces- 
saîre!  Mais  rien  ne  peut  arrâter  ses  emportements.  Les  mauvais 
conseils  ont  pr^valu ,  et  c'est  en  vain  que  Fon  s'y  oppose  :  ii  a  tout 
fait  flechir  k  sa  volont6  :  et  ii  n'y  a  plus  que  le  saint  archev^que  de 
Cantorb^ry  qu'il  n'a  pu  encore  ni  corrompre  par  ses  caresses ,  nî 
abattre  par  ses  menaces. 

A  la  v6rit6  ii  met  sa  constance  k  des  6preuves  bien  dures.  Qu'on 
le  d6pouille ,  qu'on  le  d&honore,  qu'on  le  bannisse,  ii  s'en  rdjouit : 
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mais  pourquoi  ruiner  Ies  siens  ?  Cest  ce  qui  lui  perce  le  coeur.  II  n'y 
a  rien  de  plus  insenslble  ni  de  plus  sensible  tout  ă  Ia  fois  que  la 
charitâ  v^ritable.  Insensible  k  ses  propres  maux,  et  en  cela  direc- 
tement  contraire  ă  Tatnour-propre ,  elle  a  une  extrâme  sensibilitâ 
pour  Ies  maux  des  autres.  Aussi  le  grand  apdtre ,  tres-peu  touch6 
de  tout  ce  qui  le  regardoit,  disoit  aux  fid^les  :  «  J'ai  appris  k  me 
»  contenter  de  r6tat  oii  je  me  trouve  :  je  sais  vivre  pauvrement ,  je 
»  sais  vivre  dans  Tabondance  -,  j'ai  616  instruit  en  toutes  choses  et 
»  en  toutes  rencontres  k  6tre  bien  trait6  et  k  soUffrir  la  faim ,  ă  âtre 
)>  dans  Fabondance  et  k  6tre  dans  Tindigence  :  »  Scio  ei  humiliari , 
sdo  ei  abundare^  ubique  et  in  omnibus  institutus  sum^  et  satiari  et 
esurire,  et  abundare  et  penuriam  pati^,  Et  cependant  cet  homme 
tout  celeste ,  si  indifferent ,  si  dur  pour  lui-mâme ,  ressent  le  contre- 
coup  de  tous  Ies  maux ,  de  toutes  Ies  peines  que  peut  souffrir  le 
moindre  des  6d6Ies.  «  Qui  est  foible,  s'ecrie-t-il ,  sans  que  je  le  sois 
»  avec  Iui  ?  qui  est  scandalisâ  sans  que  je  brâle  ?  »  Quis  infirmatur, 
et  ego  non  infirmor?  quis  scandalizatur ,  et  ego  non  uror '  P  Sa  ten- 
dresse  pour  ses  fr6res  est  si  grande  quMl  ne  peut  Ies  voir  dans  Ies 
larmes  et  dans  Tafiliction ,  qu'il  n'en  soit  p^n6tr6  d'une  vive  dou- 
leur  :  «  Que  faites-vous  de  pleurer  ainsi ,  et  de  me  briser  le  coeur? » 
Quid  facitis  flentes,  et  affligentes  *  cor  meum?  Cest  en  vain  que  vous 
me  fend^  le  coeur  par  vos  larmes  :  «  car  pour  moi  je  suiş  tout  pr6t 
))  de  souiirir  non-seulement  Ies  chaînes ,  mais  la  mort  mame  pour 
»  le  nom  du  Seigneur  Jâsus  :  »  Ego  enim  non  solum  altigari,  sed  et 
mori  paratus  sum*.  Ce  coeur  de  diamant,  qui  semble  dâfier  le  ciel, 
et  la  terre,  et  l'enfer  de  T^mouvoir,  peut  souffrir  la  mort  et  Ies  plus 
dures  extr^mit^s ;  ii  ne  peut  souffrir  Ies  larmes  de  ses  fr6res.  Com- 
bien  a  dâ  6tre  touchâ  saint  Thomas ,  de  voir  Ies  siens  alllig^  et 
persâcut^  ă  son  occasion!  II  se  souvient  de  J6sus,  qui  n'est^pas 
plus  tdt  u6j  qu'il  attire  des  persâcutions  ă  ses  parents,  qui  sont 
contraints  de  quitter  leur  maison  pour  Famour  de  lui.  II  a  re^u  sa 
loi  d'en  haut,  et  ne  peut  rien  faire  pour  Ies  siens,  sinon  de  leur 
souhaiter  qu'ayant  part  aux  persâcutions  ils  aient  part  k  Ia  grâce. 

Le  prophfete  Zacharie  semble  avoir  voulu  nous  repr&enter  Tim- 
muable  et  ^temelie  concorde  qui  doît  (^tre  entre  Tempire  et  le  sacer- 
doce.  «  Celui-lâ,  dit-il  parlant  du  prince,  sera  rev^tu  de  gloire,  ii 
»  sera  assis  et  dominera  sur  son  trdne ;  et  le  pontife  sera  aussi  sur 
»  son  tr6ne ,  et  ii  y  aura  un  conseil  de  paix  entre  ces  deux  :  » Ipse 
portabit  gloriam,  et  sedebit ,  et  dominabiiur  super  solio  suo  ^  et  erit  sa- 
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cerdos  super  solio  suo,  et  cofisilium  paci$  erit  inter  illos  daos  ^.\ou9 
voyez  que  la  gloire ,  et  raclat ,  et  Fautoritâ  dominante  sont  dans  Ie 
trdne  royal.  Mais  quoique  le  Fils  de  Dieu  ait  enseign6  ă  ses  ministre» 
qu'ils  ne  doivent  pas  dominer  ă  la  maniere  du  monde ,  le  sacerdoce 
ntonmoins  ne  laisse  pas  d'avoir  son  trdne :  car  le  proph6te  en  âtablit 
deux  -, ii  reconnoit  deux  puissances ,  qui  sont,  comme  vous  voyez, 
plut6t  unies  que  subordonnâes  :  consilium  pacis  inter  illos  ';  et  I& 
genre  humain  se  repose  ă  Tombre  de  cette  concorde. 

Saint  Thomas  a  souvent  repr^sentâ  au  roi  d'Angleterre ,  par  des 
lettres  pleines  d'une  force ,  d'une  douceur  et  d'une  modestie  apos* 
tolique ,  que  ces  puissances  doivent  concourir  et  se  prâter  Ia  main 
mutuellement ,  et  non  se  regarder  avec  jalousie ;  puisqu'elles  ont 
des  fins  si  diverses,  qu'elles  ne  peuvent  se  choquer  sans  quitter  leur 
route  et  sortir  de  leurs  limites.  II  soutient  ces  charitables  avertisse- 
ments  avec  toute  Fautoritâ  que  pouvoit  donner  non-seulement  Ia 
sain tet6  de  son  caractere ,  mais  Ia  saintetâ  de  sa  vie ,  qui  âtoit  Texemple 
et  Fadmiration  de  tout  T univers. 

Notre  France  Tavoit  connue,  puisque ,  lorsqu'il  fut  exiI6,  elle  lui 
avoit  ouvert  Ies  bras ;  et  le  roi  Louis  VII,  t6moin  oculaire  des  vertus 
apostoliques  de  ce  grand  homme ,  a  toujours  constamment  favoris6 
et  sa  personne ,  et  la  cause  qu'il  dâfendoit ,  par  toutes  sortes  de  bons 
odices.  Rendons  ici  t^moignage  ă  Tincomparable  pi6tâ  de  nos  mo- 
narques  tr6s-chr6tiens.  Comme  ils  ont  vu  que  J^us-Christ  ne  r^gne 
pas ,  si  son  Eglise  n'est  autoris6e ,  leur  propre  autoritâ  ne  leur  a  pas 
ii&  plus  ch^reque  Tautoritâ  de  TEglise.  Cette  puissance  royale,  qui 
doit  donner  le  branle  dans  Ies  autres  choses,  n'a  jamais  jug6  indigna 
d'elle  de  ne  faire  que  seconder  dans  Ies  aOaires  spirituelles ;  et  ua 
roi  de  France,  empereur,  n'a  pas  cru  se  rabaisser ,  lorsque  terivant 
aux  âvâques,  ii  lesassure  de  sa  protection  dans  Ies  fonctions  de  leur 
ministere  -,  afin ,  dit  ce  grand  roi ,  que  notre  puissance  royale  servant, 
comme  ii  est  convenable,  ă  ce  que  demande  votre  autoritâ,  vous 
puissiez  ex6cuter  vos  d^crets :  Ut  nostro  auxilio  suffulti,  quodvestra 
cuctoritas  exposcit,  famulante,  ^t  decet ,  potestate  nostrâ ,  perficere 
valeatis '. 

Telles  sont  Ies  maximes  saintes  et  durables  de  la  moi&archie  tr^ 
chr^tienne :  et  plat  k  Dieu  que  le  roi  d'Angleterre  eât  suivi  Ies  sen- 
timents  et  imita  Ies  .exemples  de  ses  augustes  voisins !  Saint  Thomas 
ne  se  verroit  pas  r^uit  ă  la  dure  nik^essitâ  de  s'opposer  ă  son  prince. 
Uais  comme  ce  monarque  se  rend  inflexible ,  TEglise  opprimto  est 
contrainte  de  recourir  aux  derniers  efibrts.  Vous  attendez  peut-âtre 

«  Zaehar,,  ti.  IS.  —  i  ilfaUA.^  ix.  25,  2e.— i  ZtMtovIc.  Piut,  Cap,  an,  t39.  cap.  it.  lom.  u 
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des  fouâres  et  des  anath^mes.  Mais ,  quoique  Henri  Ies  eât  m^rit^  ;- 
Thomas,  aussi  inodâr6  que  vigoureux,  ne  fulmine  pas  aisâment 
contre  une  tftte  royale.  Voici  ces  derniers  efforts  dont  je  veux  parler : 
Ie  saint  archev6que  offre  k  Dieu  sa  vie ;  et  sachant  que  TEglise  n'est 
jamais  plus  forte,  que  lorsqu'elle  parle  par  Ia  voix  du  sang,  ii 
revient  d'un  long  exil  avec  un  esprit  de  martyr,  pr6par6  aux  vio- 
lences  d'un  roi  implacable  et  de  toute  sa  cour  irritâe. 

Saint  Ambroise  a  remarquă ',  d^s  son  temps ,  que  Ies  hommes 
apostoliques ,  quî  entreprennent  d'un  grand  courage  Ies  oeuvres  de 
pî6t6  et  la  censure  des  vices,  sont  assez  souvent  travers6s  par  des 
raisonspolitiques.  Car  commeles  p6cheurs  ne  peuventsouffrir  ceux 
qui  viennent  Ies  troubler  dans  leur  faux  repos ;  et  comme  Ie  monde 
n'a  rien  tant  ă  coeur  que  de  voir  TEglise  sans  force ,  et  la  pîâte  sans 
d^fense,  ii  seplatt  de  lui  opposer  ce  qu'il  a  de  plus  redoutable,  c'est- 
ă-dire  le  nom  de  C^ar  et  Ies  int6r(^ts  de  TEtat.  Ainsi  quand  N6h6- 
mias  relevoit  Ies  tours  abattues  etJes  murailles  d^solâes  de  J^rusalem, 
Ies  ininistres  du  roi  de  Perse  publioient  parlout  qu'il  mâditoit  un 
dessein  de  răbellion ';  et  comme  le  moindre  soupţon  d'infidâlitâ  attire 
des  dillicult^  infinies,  ils  tâchoient  de  ralentir  Tardeur  de  son  z6Ie 
par  ceCte  vaîne  terreur.  Quoique  le  saint  archevfique  n'61evât  ni  des 
tours  ni  des  forteresses ,  et  qu'il  songeât  seulement  k  r6parer  Ies 
ruines  d'une  J^rusalem  spirituelle  *,  toutefois  ii  fut  expos6  aux  mâmes 
reproches.  Henri ,  d6jâ  pr6venu  et  irrit6  par  Ies  faux  rapports ,  t6- 
moigna,  avec  une  aigreur  extrâme,  que  la  vie  de  ce  prelat  lui  6loit  ă 
charge.  Que  de  mains  furent  arm6es  contre  Iui  parcette  parole  ! 

Chr6tiens ,  soyez  attentifs  :  s'il  y  eut  jamais  un  martyre  qui  res- 
sembla  parfaitement  ă  un  sacrifice ,  c'est  celui  que  je  dois  vous  repr6- 
senter.  Voyez  Ies  prâparatifs  :  T^vfique  est  â  riglise  avec  son  clerg6, 
et  ils  sont  d^jă  revâtns.  II  ne  faut  pas  chercher  bien  loin  la  victime : 
le  saint  pontife  est  pr6par6,  et  c'est  la  victime  que  Dieu  a  choisie. 
Ainsi ,  tout  est  prât  pour  le  sacrifice ;  et  je  vois  entrer  dans  Tăglise 
ceux  qui  doivent  donner  Ie  coup.  Le  saint  homme  va  au-devant  d'eux 
&  Fimitation  de  J6sus-Christ  5  et  pour  imiter  en  tout  ce  divin  modfele, 
ÎI  d^fend  k  son  clerg6  toute  r^sistance ,  et  se  contente  de  demander 
sâretă  pour  l^s  siens.  «  Si  c'est  moi  que  vous  cherchez ,  laissez ,  dit 
»  J6sus  ',  retirer  ceux-ci.  w  Ces  choses  6tant  accomplies,  et  Fheure 
du  sacrifice  âtantarrivâe,  voyez  comme  saint  Thomas  en  commence 
la  c6r6monie.  Victime  et  pontife  tout  ensemble,  ii  prisente  sa  t6te, 
et  fait  sa  pri^re.  Voici  Ies  voeux  solennels  et  ies  paroles  mystiques  de 
ce  sacrifice :  Etego  pro  Deo  moriparatus  sum,  et  pro  assertione  jus- 
tiUcByttpro  EcclesuB  libertate^  dummodo  effusione  sanguinis  meipacetn^ 
i  Serm,  ccnira  AuxenL,  n.  30.  tom.  n.  ool.  873.  -•i  2  Sidr,,  ti.  6,  Y.—  >  Jotai,,  xtiu.  t. 
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et  liberlatem  conseqtuitur :  a  Je  suiş  prât  ă  mourir ,  dit-il ,  poQr  Ia 
»  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise  \  et  toute  la  grâce  que  je  demande,  c'est 
))  que  mon  sang  Iui  rende  la  paix  et  lalibert6  qu'on  lui  veut  râvir.  »  U 
se  prosterne  devant  Dieu  ^  et  comme  dans  le  sacrifice  solennel  nous 
appelons  Ies  saints  pour  âtre  nos  intercesseurs ,  ii  n'omet  pas  une 
pârtie  si  considârable  de  cette  cârdmonie  sacr^e  :  ii  appelle  Ies  saints 
martyrs  et  Ia  sainte  Vierge  au  secours  de  FEglise  opprim^e;  ii 
ne  parle  que  de  FEglise ;  ii  n'a  que  TEglise  dans  le  coeur  et  dans  Ia 
bouche ;  et  abattu  par  le  coup ,  sa  langue  froide  et  inanimâe  semble 
encore  nonimer  TEglise. 

Mais  voici  un  nouveau  spectacle.  Aprte  qu'on  a  d6pouiIIâ  Ie  saint 
martyr,on  ddcouvre  un  autre  martyre  non  moins  admirable,  qui 
est  Ie  martyre  de  sa  p6nitence,  un  cilice  affreux  tout  plein  de  ver- 
mine... Ah !  ne  mâprisons  point  cette  peinture ,  et  ne  craignons  point 
de  remuer  ces  ordures  si  precieuses.  Ce  cilice  lui  perce  Ia  peau ,  et 
ii  est  si  attach^  ă  sa  peau ,  qull  semble  qu'il  soit  une  autre  peau 
autour  de  son  corps.  On  voit  que  ce  saint  a  it&  martyr  durant  tout 
le  cours  de  sa  vie ,  et  on  ne  s'6tonne  plus  de  ce  qu'il  est  mort  avec  tant 
de  force ,  mais  de  ce  qu'il  a  pu  vivre  au  milieu  de  telles  souffrances. 
O  digne  dâfenseur  de  TEglise  !  Voilă  Ies  hommes  qui  m^ritent  de 
parler  pour  elle ,  et  de  combattre  pour  ses  int^râts  :  aussi  sa  victoire 
est-elle  assur6e.  Les  lois  qui  Toppriment  vont  6tre  abolies  5  et  ce  que  Ie 
saint  archevâque  n'a  pas  obtenu  vivant ,  ii  I'accomplira  par  sa  mort. 

Le  cielse  declare  manifestement.  Pendant  que  les  politiques  raf- 
finent  et  raisonnent  ă  leur  mode,  Dieu  parle  par  des  miracles  si 
visibles  et  si  frăquents ,  que  les  rois  mâmes  et  les  plus  grands  rois  \ 
oui ,  mes  Frferes ,  nos  rois  trfes-chr6tiens  passent  les  mers  pour  aller 
honorer  ses  saintes  reliques.  Louisle  Jeune  va  en  personne  lui  de- 
mander  la  gu6rison  de  son  fils  aînă ,  attaqu6  d'une  maladie  mortelle. 
Nous  devons  Philippe-Auguste  au  grand  saint  Thomas,  nous  lui 
devons  saint  Louis,  nous  lui  devons  tous  nos  rois  et  toute  la  familie 
royale  qu'ila  sauvăe  dans  sa  tige.  Voyez,  mes  Frferes,  quels  d6fen- 
seurs  trouve  TEglise  dans  sa  foiblesse,  et  combien  elle  a  raison  de 
dire  avec  l'apâtre :  Căm  infirmor,  tune  poieni  sum  *.  Ce  sont  ces  bien- 
heureuses  foiblesses  qui  Iui  donnent  cet  invincible  sc^urs,  et  qui 
arment  en  sa  faveur  les  plus  valeureux  soldats  et  Ies  plus  puis- 
sants  conqu6rants  du  monde,  je  veux  dire  les  saints  martyrs.  Qui- 
conque  ne  m6nage  pas  Tautoritâ  de  TEglise,  qu'il  craigne  ce  sang 
precieux  des  martyrs ,  qui  la  consacre  et  qui  la  prot6ge.  Pour  avoir 
viol^ses  droits,  Henri  est  mal  assur6  dans  son  tr6ne;  sa  couronne 
est  ebraniee  sur  sa  tâte,  son  sceptre  ne  tient  pas  dans  ses  mains. 

<  2  Cor.,  XII.  10. 
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Dieu  permet  que  tous  ses  voisins  se  liguent ,  que  tous  ses  sujets  se 
râvoltent  et  oublient  leur  devoir;  que  son  propre  fils  oublie  sa 
naissance ,  et  s6  mette  ă  la  tâte  de  ses  ennemis.  D6jă  la  vengeance 
du  ciel  commeDce  ă  le  presser  de  toutes  parts  \  mais  c'est  une  ven-* 
^eance  misâricordieuse ,  qui  ne  Tabat  que  pour  le  rendre  humble  j 
et  pour  faire  d'un  roi  p^heur  un  roi  penitent  :  c'est  la  seconde 
merveille  qu'a  op6r6e  la  mort  du  saint  archevâque  :  /»  morte  miror- 
bilia  aperatus  esL 

DEUXiiME  POINT. 

Dans  ce  d^mâlâ  calibre  ou  Ies  intărâts  de  TEglise  ont  engagâ  saint 
Thomas  contre  un  grand  monarque,  je  me  sens  obliga  de  yous 
avertir  qu'il  ne  lui  a  pas  r6sistâ  en  rebelle  et  dans  un  esprit  de  fac* 
tion  :  ii  a  joint  la  fermet6  avec  Ie  respect.  S'il  a  toujours  song6  qu'il 
^toit  âvâque ,  ii  n'a  jamais  oubliâ  qu'il  âtoit  sujet  ^  et  la  charite  pas^ 
torale  aninioit  de  telle  sorte  toute  sa  conduite ,  qu'il  ne  s'est  oppos6 
au  pdcheur  que  dans  le  dessein  de  sauver  le  roi. 

II  ne  doit  pas  6tre  nouveau  aux  chrâtiens  d'avoir  ă  se  d^fendredes 
grands  de  la  terre  ^  et  c'est  une  des  premiires  le^ons  que  J6sus-Christ 
a  donn^es  ă  ses  saints  ap6tres.  Mais  encore  que  cette  instructioa 
nous  prepare  principalement  contre  Ies  rois  infidiles,  plusieurs 
exemples  illustres ,  et  entre  autres  celui  du  grand  saint  Thomas , 
nous  font  voir  assez  clairement ,  que  TEglise  a  souvent  besoin  de 
rappeler  toute  sa  vigueur  au  milieu  de  sa  paix  et  de  son  triomphe» 
Combien  ces  occasions  sont  fortes  et  dangereuses,  vous  le  com- 
prendrez  ais^ment ,  si  vous  mepermettez, Chr6tiens,  de  vous  repr6- 
senter  comme  en  deux  tableaux  Ies  deux  temps  et  Ies  deux  6tats  du 
christianisme  \  FEmpire  ennemi  de  FEglise ,  et  FEmpire  reconcilia 
avec  TEglise. 

Durant  le  temps  de  Finimitiâ,  ii  y  avoit  entre  Tun  et  Tautre  une 
entiire  siparation.  L'Eglise  n'avoit  que  le  ciel ,  et  FEmpire  n'avoit 
que  Ia  terre  :  Ies  charges ,  Ies  dignitâs ,  Ies  magistratures ,  c'est  ce 
qui,  selon  le  langage  de  FEglise,  s'appeloit  le  siecle  auquel  elle 
obligeoit  ses  enfants  de  renoncer.  C'^toit  une  espice  de  ddsertion 
que  d'aspirer  aux  honneurs  du  monde ;  et  Ies  sages  ne  pensoient 
pas  qu'unchrâtien  de  la  bonne  marquepât  devenir  magistrat.  Quand 
cela  fut  permisă  certaines  conditions  au  premier  concile  d'Arles, 
dans  Ies  premiires  ann6es  du  grand  Constantin ,  Ies  termes  mâmes 
de  la  permission  marquoient  toujours  quelque  ripugnance :  y4d  prcB- 
sidalum  prosilire  *  ,•  par  un  mot  qui  vouloit  dire  qu'on  s'6garoit  hors 
des  bornes,  qu'on  s'dchappoit,  qu'on  sortoit  des  lignes.  Ce  n'est  pas 
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que  Ies  Gd^Ies  ne  sussent  que  Ies  puissances  de  I'Etat  6toient  I6gi- 
times ,  puisque  mame  saint  Paul  leur  avoît  appris  qu'elles  âtoient 
ordonnâes  de  Dieu '.  Bfais,  dans  cette  premiere  ferveur,  TCglise  res- 
piroit  tellement  le  ciel ,  qu'elle  ne  vouloit  rien  voir  dans  Ies  siens  qui 
ne  fQt  c6leste ;  et  elle  ătoit  encore  tellement  remplie  de  la  simplicitâ 
presque  rustique  de  ses  saints  et  divins  pdcheurs,  qu'elle  ne  pouvoit 
accoutumer  ses  yeux  ă  la  pompe  et  aux  grandeurs  de  Ia  terre. 

II  faut  yousdire,Messiears,  Topinion  qu'on  avoit  en  ce  temps-Iă 
des  empereurs ,  sur  Ie  sujet  de  Ia  religion.  On  ne  considdroit  pas  sen- 
lement  qu'ils  6toient  ennemis  de  TEglise  ^  mais  Tertullien  a  bien  osâ 
dire  qu'ils  n'6toient  pas  capables  d'y  fitre  reţus  :  vous  allez  6tre 
6tonn^  de  Ia  Iibert6  de  cette  parole.  «  Les  C6sars ,  dit-il ,  seroient 
»  chr^tiens,  sile  silele  qui  nous  persecute  se  pouvoit  passer  des 
»  C^rs ,  ou  slls  pouYoient  âtre  G^sars  et  chrdtiens  tout  ensemble :  » 
CcBsares  credidissent  super  Christo ,  si  aut  Cwsares  non  essent  swculo 
necessarii^  aut  si  et  christianipotuissent  esse  et  Ccesares  *.  Voili ,  direz- 
vous ,  de  ces  exc^s  de  Tertullien.  Et  quoi  donc !  n'avons-nous  pas  vu 
Ies  G^ars  ob^ir  enfin  ă  FEvangile ,  et  abaisser  leur  majestâ  au  pied  de 
Ia  croix  ?  II  est  vrai  -,  mais  ii  faut  savoir  distinguer  les  temps.  Durant 
Ies  temps  des  combats ,  qui  devoient  engendrer  les  martyrs,  les  G6sars 
^toient  n6cessaires  au  silele ,  Ie  paf  ti  contraire  ă  FEglise  Ies  devoit 
avoir  ă  sa  t6te  \  et  Tertullien  a  raison  de  dire  que  Ie  nom  d'empereur 
et  de  G^sar,  qui,  selon  Ies  occultes  dispositions  de  Ia  Providence, 
^toit  un  nom  de  majest6 ,  6toit  incompatible  avec  Ie  nom  de  chrâ- 
tien ,  qui  devoit  âtre  alors  un  nom  d'opprobre.  Les  fid^Ies  de  ces 
temps-Iă,  regardant  les  empereurs  de  Ia  sorte,  n'avoient  garde  de 
corrompre  leur  simplicitâ  ă  la  cour :  ii  ne  falloit  pas  craindre  que  les^ 
fa veurs  des  empereurs  fussent  capables  de  les  tenter*,  et  leurs  mains, 
qu'ils  voyoient  tremp^es  et  encore  toutes  d^gouttantes  du  sang  des 
martyrs ,  leur  rendoient  leurs  offres  et  leurs  prfeents  non-seule- 
ment  suspects ,  mais  odieux.  Pour  ce  qui  regardoit  leurs  menaces , 
ii  falloit  k  Ia  vârit6  beaucoup  de  vigueur  pour  n'en  âtre  pas  âmu ; 
mais  ils  avoient  du  moins  cet  avantage,  qu'une  guerre  si  d6clar6e 
les  d^terminoit  ă  la  râsistance ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  ă  d6Iib6rer  si 
on  s'opposeroit  a  une  puissance  qu'on  voyoit  si  ouvertement  arm6e 
contre  TEvangile. 

Mais  apr6s  Ia  paix  de  TEglise ,  aprte  que  I'Empire  s'est  uni  avec 
elle,  les  choses  peu  ă  peu  ont  ât6  changdes.  Gomme  Ie  monde  a  păru 
ami  5  les  fid^les  n'ont  plus  refus6  ses  pr6sents.  Ges  chr6tiens  sau- 
vages  et  durs ,  qui  ne  pouvoient  s'apprivoiser  avec  Ia  cour,  ont  com- 
mencâ  ă  la  trouver  belle ;  et  Ia  voyant  devenue  chrâtienne ,  ils  ont 
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appris  &  en  briguer  Ies  faveurs.  Ainsi  Ies  douceurs  de  Ia  paix  ont 
amolli  ces  courages  mftles ,  que  Texercice  de  Ia  guerre  rendoit  invin- 
Gîbles ;  Tambition ,  Ia  flatterie ,  Famour  des  grandeurs  se  coulant  in- 
seDsiblement  dans  TEglise  ont  6nerv6  peu  ă  peu  cette  vigueur  an- 
cieone ,  mdme  dans  Tordre  ecciâsiastique  qui  en  âtoit  Ie  plus  ferme 
appui ;  et  9  comme  dit  saint  Gr6goire  %  on  a  cherch6  Thonneur  du 
sitele  dans  une  puissance  que  Dieu  avoit  ătablie  pour  Pan^ntir. 

Dans  cet  âtat  du  ehristianisme ,  s'il  arrive  qu'un  roi  chrâtien , 
eomme  Henri  d'Angleterre ,  entreprenne  contre  TEglise ,  ne  faudra- 
t-il  pas,  pour  lui  r^sister,  une  râsolution  extraordinaire ?  Combien  a 
dâsir6  notre  saint  prâiat,  puisqu'il  plaisoit  ă  Dieu  qu'il  souffrit  persă- 
cution  pour  la  justice ,  que  Dieu  Iui  envoyftt  un  Năron ,  ou  quelque 
monstre  semblable  pour  persteuteur  ?  II  n'eât  pas  eu  ă  combattre  tant 
de  fortes  consid^rations  qui  Ie  retenoient  contre  un  roi ,  enfant  de 
FEglise,  son  maltre,  son  bienfaiteur,  dont  ii  avoit  616  Ie  premier 
ministre.  De  plus,  un  ennemi  dtelarâ,  ă  qui  Ie  pretexte  du  nom  chr^ 
tien  n'auroit  pas  donnă  Ie  moyen  de  tromper  Ies  6yâque$  par  de 
belles  apparences ,  auroit-il  pu  dâtacher  tous  ses  fr^res  Ies  âvâques , 
pour  Ie  laisser  seul  et  abandonul  dans  Ia  d^fense  de  la  bonne  cause? 
Voici  donc  une  nouvelle  esptee  de  pers6cution ,  qui  s'ăl^ve  contre 
saint  Thomas;  persteution  formidable,  ă  qui  la  puissance  royale 
donne  de  Ia  force ,  k  qui  la  profession  du  ehristianisme  donne  Ie 
moyen  d'employer  Ia  ruse.  N'est-ce  pas  en  de  pareilles  rencontres 
que  Ia  justice  a  besoin  d'âtre  soutenue  avec  toute  Ia  vigueur  eccI6- 
siastique  :  d'autant  plus  qu'il  ne  suffit  pas  de  r^ister  seulement  ă  ce 
roi  superbe-,  mais  ii  faut  encore  tflcher  de  Tabattre,  mais  de  Tabattre 
pour  son  salut  par  Fh umilita  de  la  p^nitence  ? 

Notre  saint  âvâque  nMgnore  pas  qu'il  n'est  rien  de  plus  utile  aux 
pteheurs,  que  detrouver  desobstacles  k  leurs  desseins  criminels.  II 
ne  c6de  donc  pas  k  l'iniquitâ,  sous  pretexte  qu'elle  est  armte  et 
soutenue  d'une  main  royale  :  au  contraire ,  Iui  voyant  prendre  son 
Gours  d'un  lieu  iminent,  d'oâ  elle  peut  se  râpandre  avec  plus  de 
force ,  ii  se  croit  plus  obliga  de  s'^Iever  contre ,  comme  une  digue 
que  Fon  6I6ve  k  mesure  que  Ton  voit  Ies  ondes  enfl^es.  Ainsi  Ie  d6sir 
de  sauver  le  roi  Toblige  k  Iui  râsister  de  toute  sa  force.  Mais  que 
dis-je ,  de  toute  sa  force  ?  Est-il  donc  permis  a  un  sujet  d'avoir  de 
la  force  contre  son  prince ;  et  pensant  en  faire  un  g^nâreux ,  n'cfn 
ferons-nous  point  un  rebelle  ?  Non ,  mes  Fr^res ,  ne  craignez  rien , 
ni  de  la  conduite  de  saint  Tliomas ,  ni  de  Ia  simplicitâ  de  mes  expres- 
sions.  Selon  Ie  langage  ecclâsiastique ,  Ia  force  a  une  autre  signifi- 
cation  que  dans  le  langage  du  monde.  La  force,  selon  le  monde, 
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s'âtend  jusqu'ă  entreprendre  ^  Ia  force ,  selon  FEglise ,  De  va  pas  plas 
loin  que  de  lout  souffrir  :  voilă  Ies  bornes  qui  lui  sont  prescrites. 
Ecoutez  Tapâtre  saint  Paul :  Nondum  usqtte  ad  sanguinem  restitisiis  S* 
comme  s'il  disoit :  Vous  n'avez  pas  tenu  jusqu'au  boul,  parce  que 
vous  ne  vous  6te$ pas  d^fendus  jusqu'au  sang.  U  ne  dit  pas,  jusqu'ă 
attaquer,  jusqu'ă  verser  le  sang  de  vos  eonemis*,  mais,  jusqu'a  r^ 
pandrele  vdtre. 

Au  reste ,  saint  Thomas  n'abuse  pas  de  ces  maximes  vigoureuses. 
II  ne  prend  pas  par  fierte  ces  armes  apostoliques ,  pourse  faire  yaloir 
dans  Ie  monde  :  ii  s'en  sert  comme  d'un  bouclier  nâoessaire  dans 
Textrâme  besoin  de  FEglise.  La  force  du  saint  ivdque  ne  d^pend 
donc  pas  du  concours  de  ses  amis,  nid'une  intrigue  finement  menâe. 
II  ne  sait  point  6taler  au  monde  sa  patience  pour  rendre  son  pers^ 
cuteur  plus  odieux ,  ni  faire  jouer  de  secrets  ressorts  pour  soulever 
Ies  esprits.  11  n'a  pour  lui  que  Ies  pridres  des  pauvres ,  Ies  g^misse- 
ments  des  veuves  et  des  orpbelins.  Voilă ,  disoit  saint  Ambroise ',  Ies 
d6fenseurs  des  âvâques ;  voilă  leurs  gardes ,  voilă  leur  armâe.  II  est 
fort,  parce  qu'il  a  un  esprit  ^dement  incapable  et  de  crainte  et  de 
murmure.  U  peut  dire  v^ritablement  ă  Henri,  roi  d'Angleterre,  ce 
que  disoit  TertuUien ,  au  nom  de  toute  FEglise,  ă  un  magistrat  de 
FEmpire ,  grand  persteuteur  de  FEglise  :  Non  te  tetremus ,  qui  nee 
iimemus  '.  Apprends  ă  connoître  quels  nous  sonimes,  et  vois  quel 
hommec'estqu'un  cbr^tien  :  «Nous  ne  pensons  pas  ă  te  faire peur, 
y>  et  nous  sommes  incapables  de  te  craindre.  »  Nous  ne  sommes  ni 
redoutables  ni  lÂches :  nous  ne  sommes  pas  redoutaUes,  parce  que 
nous  ne  savons  pas  cabaler ;  et  nous  ne  sommes  pas  lâches,  parce 
que  nous  savons  mourir. 

Cest  ce  que  semble  dire, le  grand  saint  Thomas-,  et  c'est  par  ce 
sentiment  qu'il  unit  ensemble  Ies  d^voirs  de  F^piscopat  avec  ceux  de 
la  sujâtion.  Non  te  terremus  ,♦  voilă  le  sujet  toujours  soumis  et  resr- 
pectueux  :  qui  nec  timemus  ,•  voilă  F6v6que  toujours  ferme  et  in6- 
branlable.  Non  te  terremus ;  je  ne  m^dite  rien  contre  FEtat :  qui  nec 
timemus ,-  je  suiş  pr6t  ă  tout  souffrir  pour  FEglise.  J'ai  donc  eu  raison 
de  vous  dire  qu'il  rasiste  de  toute  sa  force  -,  mais  cette  force  n'est 
point  rebelle ,  parce  que  cette  force  c'est  sa  patience.  Encore  n'^tale- 
t-ii  pas  au  monde  cette  patience  avec  une  cont^iance  66re  et  un  air 
de  dădain ,  pour  rendre  son  persâcuteur  odieux  :  au  contraire  sa 
modestie  est  connue  de  tous ,  selon  le  pr^pte  de  Fap6tre  ^.  Cest 
par  lă  qu'il  esp6re  convertir  le  roi :  ii  se  propose  de  Fapaiser,  du  moins 
en  lassant  sa  fureur.  U  ne  dosire  que  de  souffrir,  afin  que  sa  ven- 
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geance  ^puis^e  se  tourne  ă  de  meilleurs  sentiments.  Quoiqu'il  voie 
que  ses  biens  ravis,  sa  r^putation  dâchir6e,  Ies  fatigues  d'un  long 
exil  9  rinjuste  pers^cution  de  tous  Ies  siens ,  n'aient  pu  assouvir  sa 
col^re ,  îl  sait  ce  que  peut  le  sang  d'un  martyr  ^  et  le  sien  est  tout 
prât  &  couler  pour  amqllir  Ie  coeur  de  son  prince.  11  n'a  pas  6i6 
trompa  dans  son  esperance  :  le  sang  de  ce  martyr,  le  sacrifice  san- 
glant  de  Thomas ,  a  produit  un  autre  sacriGce ,  sacrifice  d'humilitâ 
et  de  p^nitence;  ii  a  amenâ  ă  Dieu  une  autre  victime,  victime 
royale  et  couronn6e. 

Je  vous  ai  repr6sent6  Fappareil  du  premier  sacrifice  :  que  celui-ci 
est  digne  encore  de  vos  attentions !  Lă ,  un  6v6que  k  la  tâte  de  son 
clergâ  9  et  ici ,  un  roi  environnâ  de  tonte  sa  cour  :  la ,  un  6vâque 
nous  a  păru  revâtu  de  ses  ornements ;  ici,  nous  voyons  un  roi  bum- 
blement  d6pouill6  des  siens  :  lă  vous  avez  vu  des  6pâes  tir^es,  qui 
fiont  Ies  armes  de  la  cruautd^  ici  une  discipline  et  une  haire,  qui 
sont  Ies  instruments  de  la  pânitence.  Dans  le  premier  sacrifice ,  si 
vous  avez  eu  de  Tadmiration  pour  le  courage,  vous  avez  eu  de 
rborreur  pour  le  sacril^e  :  ici,  tout  est  plein  de  consola tion.  La 
victime  est  frappee ;  mais  c'est  la  contrition  qui  perce  son  coeur  : 
la  victime  est  abattue ;  mais  c'est  Thumilitâ  qui  Ia  renverse.  Le  sang 
qui  est  r^pandu,  ce  sont  Ies  larmes  de  la  pânitence  :  Quidam  sanguis 
aninue ' ;  Tautel  du  sacrifice ,  c'est  le  tombeau  m6me  du  saint  martyr* 
Le  roi  se  prosterne  devant  ce  tombeau ,  ii  fait  une  humble  râparation 
aux  cendres  du  grand  saint  Thomas ,  ii  honore  ces  cendres ,  ii  baise 
ces  cendres,  ii  arrose  ces  cendres  de  larmes,  ii  mâle  ses  larmes  au 
sang  du  martyr ,  ii  sanctific  ces  larmQs  par  Ia  soci^tă  de  ce  sang ;  et 
ce  sang  qui  crioit  vengeance ,  apaisâ  par  ces  larmes  d'un  roi  peni- 
tent ,  demande  protection  pour  sa  couronne.  II  affermit  son  trdne 
6branl6 ,  ii  releve  le  courage  de  ses  serviteurs  -,  ii  met  Ie  roi  d'Ecosse, 
son  plus  grand  ennemi,  entre  ses  mains;  ii  fait  rentrer  son  fils 
dans  son  devoir  qu'il  avoit  oubliâ ,  enfin ,  en  un  mame  jour ,  ii  rend 
Ia  concorde  ă  sa  maison,  Ia  tranquillitâ  ă  son  Etat,  et  le  repos  k  sa 
conscience.  Voilă  ce  qu'a  fait  Ia  mort  de  Thomas ,  voilâ  la  seconde 
merveille  qu'elle  a  opăr^e ,  la  conversion  des  pers^uteurs  :  la  der- 
ulare d^pend  en  pârtie  de  nous  *,  c'est ,  mes  Freres ,  que  notre  z61e 
pour  la  sainte  Eglise  soit  autant  tehauff(6 ,  comme  ii  est  instruit  par 
Texemple  de  ce  grand  homme.    . 

TROISliHE  POINT. 

A  la  mort  de  Thomas ,  le  clerg6  d'Angleterre  commenţa  a  re- 
prendre  cceur  :  le  sang  de  ce  martyr  ranima  et  reunit  tous  Ies  es- 
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prits,  pour  soutenir,  par  un  saint  concours,  Ies  intârâts  de  FEglise. 
Apprenons  aussi  â  Faimer  et  ă  6tre  jaloux  de  sa  gloire.  Mais ,  Mes- 
sieurs,  ce  n'est  pas  assez  que  nous  apprenions  du  grand  saint  Thomas 
ă  coDserver  soigneusement  son  autoritâ  et  ses  droits  :  ii  faut  qu'il 
nous  montre  ă  en  bien  user ,  chacun  selon  le  degri  oâ  Dieu  Ta  6tabli 
dans  le  ministere ;  et  vous  ne  pouvez  ignorer  quel  doit  6tre  ce  bon 
usage  que  je  vous  demande ,  si  vous  6coutez  un  peu  Ia  voix  de  ce 
sang.  Car  consid6rons  seulement  pour  quelle  cause  ii  est  r^pandu , 
et  d'oâ  vient  que  toute  l'Eglise  c61âbre  avec  tant  de  d^votion  le 
martyre  de  saint  Thomas.  Cest  qu'on  vouloit  lui  ravir  ses  privi- 
16ges,  usurper  sa  puissance,  envahir  ses  biens ;  et  ce  grand  arche- 
vfique  y  a  r6sist6. 

Mais  si  Ton  ne  se  sert  de  ces  privil^es  que  pour  s'^Iever  oiţueil- 
leusenient  au-dessus  des  autres^  si  Ton  n'use  de  cette  puissance, 
que  pour  faire  Ies  grands  dans  le  silele ;  si  Fon  n'emploie  ces  ri- 
chesses,  que  pour  contenter  de  mauvais  d^irs,  ou  pour  se  faire 
considdrer  par  une  pompe  mondaine  :  est-ce  lă  de  quoi  faire  un 
martyr  ?  Etoit-ce  lă  un  digne  sujet  pour  donner  du  sang ,  et  pour 
troubler  tout  un  grand  royaume  ?  N'est-ce  pas  pour  faire  dire  aux 
politiques  impies ,  que  saint  Thomas  a  616  le  martyr  de  Tavarice  ou 
de  Tambition  du  clergâ;  et  que  nous  consacrons  sa  m6moire,  parce 
qu'il  nous  a  soutenus  dans  des  inl^r^ts  temporels? 

Voilă,  direz-vous,  un  discours  dMmpie ;  voilâ  un  raisonnement 
digne  d'un  h6r6tique  ou  d'un  libertin.  Je  Ie  confesse,  Messieurs; 
mais  r^pondons  ă  cet  h6r6tique ,  fermons  la  bouche  k  ce  libertin , 
justifions  le  martyre  du  grand  saint  Thomas  de  Gantorb6ry  :  ii  ne 
sera  pas  diflicile.  Nous  dirons  que  si  le  clergâ  a  des  privil^es ,  c^est 
afin  que  la  religion  soit  honorâe  \  et  que  s'il  possâde  des  biens ,  c^est 
pour  Texercice  des  saints  ministeres,  pour  la  dteoration  des  autels, 
et  pour  la  subsistance  des  pauvres-,  que  s'il  a  de  Fautoritâ ,  c'est  afin 
qu'elle  serve  de  frein  k  la  licence ,  de  barri^re  k  Tiniquită ,  d'appui 
ă  la  discipline.  Nous  ajouterons  qu'il  est  peut-âtre  k  propos  que  Ie 
clergâ  ait  quelque  force  m6me  dans  le  silele ,  quelque  ^clat  m6me 
temporel  quoique  modera,  afin  de  combattre  le  monde  par  ses 
propres  armes,  pour  atlirer  ou  r^primer  Ies  âmes  infirmes  par  Ies 
choses  qui  ont  coutume  de  Ies  frapper.  Cet  ^clat ,  ces  secours ,  ces 
soutiens  externes  de  FEglise,  emptehent  peut-6tre  le  monde  de 
Fattaquer ,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  propres  biens ,  dans  cette  divine 
puissance,  dans  Ie  coeur  mame  de  la  religion;  et  ce  sont,  si  vous 
voulez ,  comme  Ies  dehors  de  cette  sainte  Sion ,  de  cette  belle  for- 
teresse  de  David ,  qu'il  ne  faut  point  laisser  prendre  ni  abandonner , 
et  moins  encore  li vrer  ă  ses  ennemis.  D'aiUeurs  •,  comme  le  monde 
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gagne  insensiblement ;  quand  saint  Thoma^  n'auroit  fait  qu'airâter 
un  peu  son  progres,  Ie  dessein  en  est  toujours  glorieux.  Voil&  une 
d^fense  invincible,  etsans  doute  on  ne  pouvoit  pas  r^pandre  son 
sang  pour  une  cause  plus  juste.  ' 

Mais  si  le  monde  nous  presse  encore ,  s'il  convainc  un  si  grand 
nombre  d'eccl^iastiques  de  faire  servir  ces  droits  ă  Torgueil ,  cette 
puîssance  â  la  tyrannie ,  ces  richesses  &  la  vanit6  ou  &  ravarice ;  si 
cette  apologie  et  notre  d6fense  n'est  que  dans  notre  bouche  et  dans 
nos  discours ,  et  non  dans  nos  moeurs  et  dans  notre  vie :  ne  dira-t-on 
pas  qu'ă  la  yinti  notre  origine  6loit  sainte ,  mais  que  nous  nous 
sommes  d^mentis  nous-mâmes ;  que  nous  avons  tournâ  en  mon- 
danilâ  Ia  simplicitâ  de  nos  pires ,  et  que  nous  couvrons  du  pretexte 
de  Ia  religion  nos  passions  particuliâres  ?  N'est-ce  pas  d^honorer  Ie 
sang  du  grand  saint  Thomas,  faire  servir  son  martyre  k  nos  int^râts, 
et  exposer  aux  d^risions  injustes  de  nos  ennemis  la  cause  si  juste  et 
si  glorieuse  pour  laquelle  ii  a  immolâ  sa  vie  ? 

Fasse  donc  ce  divin  Sauveur,  qui  a  âtabli  Ie  clergâ  pour  6tre  Ia 
lumi^re  du  monde,  que  tous  ceux  qui  sont  appel^s  aux  honneurs 
eccl^iastiques  9  en  quelque  degr6  du  saint  ministere  qu'ils  aient 
6tA  6tablis ,  emploient  si  utilement  leur  autoritâ,  qu^on  loue  &  jamais 
le  grand  saint  Thomas  de  Favoir  si  bien  d^fendue -,  qu'ils  dispensent 
si  saintement ,  si  chastement  Ies  biens  de  TEglise ,  que  Ton  voie  par 
exp^rience  la  raison  qu'il  y  avoit  de  Ies  conserver  par  un  sang  si  pur 
et  si  pr^cieux!  Qu'ils  maintiennent  Ia  dignitâ  de  Tordre  sacr6  par  Ie 
m^pris  des  grandeurs  du  monde ,  et  non  pour  Ia  recherche  de  ses 
honneurs  *,  par  Texemple  de  leur  modestie ,  plutdl  que  par  Ies  mar- 
ques  de  la  vanitâ ;  par  la  mortificalîon  et  Ia  p^nitence ,  plutât  que 
par  Tabondance  et  la  dâicatesse  des  enfants  du  si&cle  :  que  leur  vie 
soit  r^dification  des  peuples ;  leur  parole ,  Finstruction  des  simples ; 
leur  doctrine ,  lalumiire  des  d^voyis;  leurvigueur  et  leur  fermet6, 
la  confusion  des  p6cheurs ;  leur  charitâ ,  Tasile  des  pauvres  \  leur 
puissance.  Ie  soutien  des  foibles;  leur  maison,  la  retrăite  des  af- 
fligds ;  leur  vigilance ,  le  salut  de  tous.  Ainsi  nous  r^veillerons  dans 
Fesprit  de  tous  Ies  fid^Ies  cette  ancienne  v^n^ration  pour  le  sacer- 
doce;  nous  irons  tous  ensemble,  nous  et  Ies  peuples  que  nous  en- 
seignons,  recevoir  avec  saint  Thomas  la  couronne  d'immortalitâ  qui 
nous  est  promise.  Au  nom  du  Pire,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit; 
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SERMONS 

POUR 

LES  y^TURES  ET  PROFESSIONS  RELIGIEUSES. 

SERMON 

PR^CHâ  AUX  CARlf£LlTES,  LE  8  SEPTEMBRE  1660. 

A  LA  \lTURE  DE  M"«  DE  BOUILLON  DE  CHATEAU-THIERRY*. 

TroU  Tices  de  DOlre  naisunce :  leun  fantttes  eftels.  SerTilade  dus  Itquelte  UMnbent  le» 
p^cheurs,  en  contentanl  leurs  passions  criminelles.  Dana  quel  p^ril  se  jeUenl  ceux  qui 
s'abandonnent  sans  r^serve  A  UMites  Ies  choses  qui  leur  aonl  permises.  Lois  el  contratnlet 
aaxquelles  se  soumet  la  vie  religieuse,  pour  r^primer  la  liberia  de  picher :  sagesse  des  pr^ 
cautions  qu'elle  prend.  Combien  Ia  chasletâ  est  delicate ,  et  Iliumilil^  timide.  Amour  qoe 
Ies  Tierges  chr^Uennes  doivent  avoir  pour  li  retrăite,  le  sUence  el  ia  Tte  eacMe.  M^pri» 
qu'elles  soni  oblig^es  de  foire  de  li  gloire. 


Oportet  vos  nasci  denuo. 

n  faut  que  vous  naimex  encore  une  fois.  Joan.,  iii.  7. 

Ce  qui  doit  imposer  silence,  et  confondre  âternellement  ceux  doat 
Ie  coeur  se  laisse  emporter  k  Ia  gloire  de  leur  extraction ,  c'est  Tobli-» 
gation  de  renaitre ;  et  de  quelque  grandeur  qu'ils  se  vantent  ^  ils 
seront  forc6s  d'avouer  qu'il  y  a  toujours  beaucoup  de  bassesse  dans 
leur  premiere  naissance,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus  n6cessaire  que 
de  se  renouveler  par  une  seconde.  La  y^ritable  noblesse  est  celle 
que  Ton  reţoit  en  naissant  de  Dieu.  Aussi  TEglise  ne  câ^bre  pas  la 
Nativitâ  de  Mărie  k  cause  qu'elle  a  tirâ  son  origine  d'une  longue 
suite  de  rois ;  mais  ă  cause  qu'elle  a  apport6  la  grftce ,  en  naissant  en 
grâce ,  et  qu'elle  est  n6e  fille  du  Pâre  celeste. 

Mesdames,  vous  verrez  aujourd'hui  une  de  vos  plus  illustres  su- 
jettes,  qui,  touchâe  de  ces  sentiments,  se  ddpouiilera  devant  vous 
des  honneurs  que  sa  naissance  lui  don  ne.  Ce  spectacle  est  digne  de 
Vos  Majestâs ,  et  aprte  ces  c6râmonies  magnifiques ,  dans  lesquelles 
on  a  âtal6  toutes  Ies  pompes  du  mond&^^ ,  ii  est  juste  qu'elles  assis- 
tent  a  cellcs  ou  Fon  apprend  «eles  mepriser.  Elles  viennent  ici  dans 
cette  pens6e ,  dans  laquelle  je  dois  Ies  entretenir  pour  ne  pas  frustrer 
leur  attente.  Que  si  la  loi  que  mMmpose  cette  câr^monie  particuli6re 
m'empâche  de  m'appliquer  au  sujet  comniun  que  FEglise  trăite  en 

*  Elle  6toit  Tatn^e  des  deux  soeurs  dn  comle  de  Bouillon,  el  a  hli  appelie,  dans  le  clottre, 
soeur  Emilie  de  la  Passion.  ( Edit.  de  D^toris, ) 

**  La  reine  r^gnante  avoii  fait  son  entr^e  dans  Paris  Ie  36  aoOt  de  celle  ann^e,  ce  qai  «TOii 
occasionnd  beaucoup  de  fetes  et  de  r^Jouissances.  {Edit,  de  Difortt,) 
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ce  jour ,  qai  est  la  Nativitâ  de  Mărie ,  par  la  crainte  d'envelopper  des 
mati^res  si  vastes  et  si  dîffârentes ;  j'esp^re  que  Vos  Majest^  me  le 
pardonneront  facilement ;  et  je  me  promets  que  Ia  sainte  Vierge  ne 
m'en  accordera  pas  moins  son  secours ,  que  je  lui  demande  hum- 
blement  par  Ies  paroles  de  Tange ,  en  lui  disant :  Ave ,  Măria. 

Enfermer  dans  un  lieu  de  captiyit6  une  jeune  personne  innocente ; 
soumettre  ă  des  pratiques  austâres ,  et  ă  une  vie  rigoureuse ,  un 
corps  tendre  et  delicat  \  cacher  dans  nne  nuit  ^temelie  une  lumile 
telatante,  que  la  cour  auroit  vue  briller  dans  Ies  plus  hauts  rangs, 
et  dans  Ies  places  Ies  plus  6Iey6es ;  ce  sont  trois  choses  extraor- 
dinaires,  que  TEglise  va  faire  aujourd'hui -,  et  cette  illustre  corn- 
pagnie  est  assembl6e  en  ce  lieu  poRr  ce  grand  spectacle. 

Qui  vous  oblige  *  ma  Soeur  :  car  le  ministere  que  j'exerce  ne  me 
permet  pas  de  vous  appeler  autrement^  et  je  dois  oublier ,  aussi  bien 
que  vous,  toutes  Ies  autres  qualit^  qui  vous  sont  dues  :  qui  vous 
oblige  donc  ă  vous  imposer  un  joug  si  pesant ,  et  ă  entreprendre 
contre  vous-mâme ,  c'est-â-dire ,  contre  votre  libert6,  en  vous  ren- 
dant  captive  dans  cette  clOture-,  contre  le  repos  de  votre  vie,  en 
embrassant  tant  d'aust6rit&;  contre  votre  propre  grandeur,  en 
vous  jetant  pour  toujours  dans  cette  retrăite  profonde ,  si  61oign6e  . 
de  l'Ăclat  du  sitele  et  de  toutes  Ies  pompes  de  la  terre?  J'entends  ce 
que  r6pond  votre  coeur  5  et  ii  faut  que  je  le  dise  ă  ces  grandes  reines 
et  â  toute  cette  audience.  Vous  voulez  vous  renouveler  en  Nolre-Sei- 
gneur ,  dans  cette  bienheureuse  journ^e  de  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge  ^  vous  voulez  renaître  par  la  grâce ,  pour  commencer  une  vie  . 
nouvelle,  qui  n'ait  plus  rien  de  commun  avec  la  nature  j  et  pour 
cela  ces  grands  changements  sont  absolument  nâcessaires. 

Et  en  efTet ,  Chr6tiens ,  nous  apportons  au  monde ,  en  naissant , 
une  liberte  indocile  qui  affecte  Tindependance  5  une  molie  d^licatesse, 
qui  nous  fait  soupîrer  aprfes  Ies  plaisîrs  5  un  vain  d6sir  de  paroître , 
qui  nous  ^panche  au  dehors  et  nous  rond  ennemis  de  toute  retrăite. 
Ce  sont  trois  vices  communs  de  notre  naissance  •,  et  plus  elle  est 
illustre ,  plus  ils  sont  enracin^s  dans  Ie  fond  des  coeurs.  Car  qui  ne 
sait  que  la  dignit^  entretient  cette  fantaisie  dMndâpendance^  que  ce 
tendre  amour  des  plaisirs  est  flatt^  par  une  nourriture  delicate  ;  et 
enfin  que  cet  esprit  de  grandeur  fait  que  le  d6sir  de  paroître  s'em- 
porte  ordinairement  aux  plus  grands  excte  ? 

II  faut  renaitre,  ma  Soeur,  et  r^former  aujourd'hui  ces  inclinations 
dangereuses  :  Oportet  vos  nasci  denuo.  Cet  amour  de  Find^pendance, 
d'oii  naissent  tous  Ies  ddsordres  de  notre  vie,  porte  Târne  â  ne  suivre 
que  ses  volont^,  et  dans  ce  mouvement  elle  s'^gare.  Cette  d^licatesse 
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flatteuse  Ia  pousse  &  chercher  Ie  plaisir,  etdans  cette  recherche  elle 
se  corrompt.  Ce  vain  dâsir  de  parottre  Ia  jette  toute  entiâre  au  de- 
hors ,  et  dans  cet  âpanchement  elle  se  dissipe.  La  vie  religieuse ,  que 
Yous  embrassez ,  oppose  ă  ces  trois  d6sordres  des  remMes  forts  et 
infaillibles.  II  est  vrai  qu'elle  vous  contraint ;  mais,  en  vous  contrai- 
gnant ,  elle  vous  r^Ie  :  elle  vous  mortifie,  je  le  confesse ;  mais,  en 
vous  mortifiant,  elle  vous  purifie  :  enfin  elle  vous  retire  et  vous 
cache ;  mais ,  en  vous  cachant ,  elle  vous  recueiUe  et  vous  renferme 
avec  J^us-Christ.  O  contrainte,  6  vie  penitente,  6  sainte  et  bien* 
heureuse  obscurit^ !  je  ne  m'^tonne  plus  si  Ton  vous  aime ,  et  si  Fon 
quitte,  pour  Tamour  de  vous ,  toutes  Ies  esp^rances  du  monde.  Mais^ 
j'espâre  qu'on  vous  aimera  beaucoup  davantage ,  quand  j'aurai  ex- 
pliqu6  toutes  vos  beaut^  dans  la^suite  de  ce  discours ,  par  une  doc- 
trine solide  et  âvang611que ,  avec  Ie  secours  de  la^grftce.    • 

PREMIER   POINT. 

Pentrerai  d'abord  en  mati^re ,  pour  abr^ger  ce  discours ;  et  afin 
de  vous  faire  voir ,  par  des  raisons  âvidentes ,  que  pour  r^Ier  notre 
liberte  ii  est  n^cessaire  de  Ia  contraindre,  je  remarquerai,  avânt 
toutes  choses ,  deux  sortes  de  libertâs  d6r&glies :  Tune  ne  se  prescrit 
aucunes  limites,  et  transgresse  hardiment  Ia  loi;  Tautre  reconnott 
bien  qu'il  y  a  des  bomes,  et,  quoiqu'elle  ne  veuille  point  aller  au 
delă,  elle  pr^tend  aller  jusqu'au  bout,  et  user  de  tout  son  pouvoir. 
C'est-ă-dire ,  pour  m'expliquer  en  termes  plus  clairs ,  que  Tune  se 
propose  pour  son  objet  toutes  Ies  choses  permises  \  Tautre  s'etend 
encore  plus  loin ,  et  s'emporte  jusqu'ă  celles  qui  sont  d6fendues.  Ces 
deux  esptees  de  libertâ  sont  fort  usit^es  dans  le  monde,  ef  je  vois 
parottre  dans  Tune  et  dans  Fautre  un  secret  d^ir  d'ind^pendanoe.  U 
se  dteouvre  visiblement  dans  celui  qui  passe  par-dessus  la  loi ,  et 
m^prise  ses  ordonnances.  En  efTet  ii  montre  bien ,  ce  superbe ,  qu'il 
ne  peut  souffrir  aucun  joug;  et  c'est  pourquoi  le  Saint-Esprit  Iui 
parle  en  ces  termes  par  Ia  bouche  de  Jdr^mie :  ^  sceculo  confregisti 
jugum  tneum ;  rupisti  vincula  mea,  et  dixisti  :  Non  serviam ' :  «  Tu 
»  as  bris6  le  joug  que  je  t'imposois ;  tu  as  rompu  mes  liens ,  et  tu  as 
»  dit  en  ton  coeur,  d'un  ton  de  mutin  et  d'opiniătre  :  Non,  je  ne 
»  servirai  pas. »  Qui  ne  voit  que  ce  tâm^raire  nereconnolt  plus  aucun 
souverain,  et  qu'il  pr^tend  manifestementJi  Tind^pendance?  Mais 
quoique  Tautre,  dont  j'ai  parI6,  qui  n'exerce  sa  liberte  qu'en  usant 
de  tousses  droits,  et  en  la  promenant  g6n6ralement ,  si  jepuis  parler 
de  la  sorte ,  dans  toutes  Ies  choses  permises,  n'egale  pas  Ia  r^bellion 
de  celui -ci  ^  n^nmoins  ii  est  v^ritable  qu'il  le  suit  de  prte  :  car  s'^ 

i  Jer„  n.  20. 
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tendant  aussi  loin  qu'il  peut ,  s'il  ne  secoue  pas  le  joug  tout  ouver- 
tement,  ii  montre  qu'il  Ie  porte  avec  peine;  et  s'avanţant  ainsi  ă  Tex- 
tr^Biitâ,  oii  ii  semble  ne  s'arrâter  qu'ă  regret,  ii  donne  sujet  de 
penser,  qu'il  n'y  a  plus  que  la  seule  crainte  qui  Temp^che  de  passer 
outre.  Telles  sont  Ies  deux  esptees  de  liberte ,  que  j'avois  A  vous 
proposer ;  et  ii  m'est  aisâ  de  vous  faire  voir,  que  Tune  et  Fautre  sont 
fort  dâr6gI6es. 

Et  premi^rement ,  Chr^tiens,  pour  ce  qui  regarde  ce  p6cheur  su- 
perbe, qui  m^prise  la  loi  de  Dieu  :  son  d^ordre,  trop  manifeste ,  ne 
doit  pas  âtre  convaincu  par  un  long  discours ;  et  je  n'ai  aussi  qu'un 
mot  &  lui  dire ,  que  j'ai  appris  de  saint  Âugustin.  II  avoit  aim6  autrefois 
cette  liberte  des  p6cheurs;  mais  ii  sentit  bientdt  dans  Ia  suite  qu'elle 
Tengageoit  ă  Ia  servitude  :  parce  que,  nous  dit-il  lui -mame,  «  en 
»  faisant  ce  que  je  voulois,  j'arrivois  ou  je  ne  voulois  pas :  »  f^olens, 
qud  nollem  perveneram  K  Que  veut  dire  ce  saint  âvâque ;  et  se  peut- 
11  faire,  mes  Soeurs,  qu'en  se  laissant  aller  oâ  Ton  veut,  Fon  arrive 
ou  Ton  ne  veut  pas?  II  n'est  que  trop  v^ritable ,  et  c'est  Ie  maiheureux 
pr^ipice  oii  se  perdent  tous  Ies  p6cheurs.  Ils  contentent  leurs  mau- 
vais  d^irs  et  leurs  passions  criminelles  -,  ils  se  r6jouissent ,  ils  font 
ce  qu'ils  veulent.  Voilă  une  image  de  liberte  qui  Ies  trompe  -,  mais  Ia 
souveraine  puissance  de  celui  contre  lequel  ils  se  soulevent ,  ne  leur 
permet  pas  de  jouir  longtemps  de  leur  liberte  licencieuse  :  car  en 
faisant  ce  qu'ils  aiment ,  ils  attirent  n^cessairement  ce  qu'ils  f uient ,  la 
daronation ,  Ia  peine  6ternelle ,  une  dure  n^cessitâ  qui  Ies  rend  cap- 
tifs  du  p6ch6 ,  et  qui  Ies  d^voue  k  Ia  vengeance  divine.  Voilă  une 
vâritable  servitude  que  leur  aveuglement  leur  cache.  Cesse  donc ,  6 
sujet  rebelle,  de  te  glorifier  de  ta  liberte,  que  tu  ne  peux  pas  sou- 
tenir  contre  Ie  souverain  que  tu  ofTenses ,  mais  reconnois  au  con- 
traire  que  tu  forges  toi-m6me  tes  fers  par  Fusage  de  ta  liberte  dis- 
sokie;  que  tu  raets  un  poids  de  fer  sur  ta  tfite,  que  tu  ne  peux  plus 
secouer^  et.que  tu  te  jettes  toi-mfime  dans  Ia  sefvitude,  pour  avoir 
voulu  itendre ,  sans  raesure ,  Ia  foile  pr^tention  de  ta  vaine  et  chim6- 
lique  indâpendance :  telle  est  la  condition  maiheureuse  du  pâcheur. 

Apr6s  avoir  parlâ  au  pâcheur  rebelle ,  qui  ose  faire  ce  qu'on  Iui 
d^fend,  maintenant  adressons  -  nous  acelui  qui  simagine  6tre  en 
sâretâ ,  en  faisant  tout  ce  qui  est  permis  *,  et  tâchons  de  Iui  faire  en- 
tendre ,  que  s'il  n'est  pas  encore  engagâ  au  mal ,  ii  est  bien  avânt 
dans  Ie  pîril.  Car  en  s'abandonnant  sans  r^serve  â  toutes  Ies  choses 
qui  lui  sont  permises ,  qu'il  est  k  craindre ,  mes  Soeurs ,  quMI  ne  se 
laisse  aisâment  tomber  &  celles  qui  sont  dâfendues!  Et  en  voici  la 
raison  en  peu  de  paroles ,  que  je  vous  prie  de  măditer  attentive- 

1  Conf,,  lib.  TIU.  cip.  5.  tom.  i.  eol.  149* 

VII.  20* 
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ment.  Cest  qu'encore  que  la  vertu  prise  ea  elle-mâme ,  soit  iafini- 
meat  6]oiga6e  du  vice  -,  nâaamoios  ii  faut  confesser ,  k  la  honte  de 
notre  nature ,  que  Ies  limites  s'ea  touchent  de  prte  dans  le  pen- 
chant  de  nos  affections ,  et  que  la  chute  en  est  bien  ais6e.  Cest 
pourquoi  ii  importe,  pour  notre  salut,  que  notre  ăme  ne  jouisse 
pas  de  toute  la  libertâ  qui  lui  est  permise  ^  de  peur  qu'elle  ne  s'em- 
porte  jusqu'ă  la  licence,  et  qu'elle  ne  passe  facilement  au  delâ  des 
bornes,  quand  ii  ne  lui  restera  plus  qu'une  si  1^6re  dâmarche. 
L'experience  nous  le  fait  connoître  :  de  lă  vient  que  nous  iisons 
dans  Ies  saintes  lettres ,  que  Job ,  voulant  r^gler  ses  pens6es ,  com- 
mence  k  traiter  avec  ses  yeux  :  Pepigi  fcedus  cum  octUis  meis ,  ui  ne 
cogitarem  ^  II  arrâte  des  regards  qui  pourroient  6tre  innocents, 
pour  erapdcher  des  pens^es  qui  apparemment  seroient  criminelles : 
si  ses  yeux  n'y  sont  pas  encore  obliga  assez  elairement  par  la  loi 
de  Dieu  ,11  lesy  engage  par  trait6  expr^ :  Pepigi  fcedus  :  parce  qu'en 
eiTet,  Chr^tiens,  celui  qui  prend  sa  course  avec  tant  d'ardeur,  dans 
cette  vaste  carri^re  des  choses  licites ,  doit  craindre  qu'^tant  sur  le 
bord ,  ii  ne  puisse  plus  retenir  ses  pas ,  qu'il  ne  soit  emportâ  plus 
loin  qu'il  ne  pense ,  ou  par  le  penchant  du  chemin ,  ou  par  Timpe- 
tuositâ  de  son  mouvement ;  et  qu'en&n  ii  ne  lui  arrive  ce  qu'a  dit 
de  lui-m6me  le  grand  saint  Paulin  :  Quod  non  expediebat  (idmisi, 
dum  Hon  tempera  quod  licebat  * :  n  Je  m'emporte  au  deli  de  ce  que  je 
»  dois,  pendant  ^ue  je  ne  prends  aucun  soin  de  me  mod^rer  en  ce 
»  que  je  puis.  » 

Illustre  âpouse  de  J6sus-Christ,  la  vie  religieuse,  que  vous  em- 
brassez ,  suit  une  conduite  plus  silre :  elle  s'impose  miile  lois  et  miile 
contraintes  dans  le  sentier  de  la  loi  de  Dieu  :  elle  se  fait  encore  de 
nouvelles  bornes,  ou  elle  prend  plaisir  de  se  resserrer.  Vous  per- 
drez ,  je  le  confesse ,  ma  Sceur ,  quelque  pârtie  de  votre  liberte,  au 
milieu  de  tant  d'observances  de  la  discipline  religieuse;  mais  si  vous 
savez  bien  entendre  quelle  libertâ  vous  perdez,  vous  verrez  que 
cette  perte  est  avantageuse.  En  effet ,  nous  sommes  trop  libres;  trop 
libres  k  nous  porter  au  pâch6 ,  trop  libres  k  nous  jeter  dans  la  grande 
voie,  qui  m6ne  Ies  âmes  k  la  perdition.  Qui  nous  donnera  que  nous 
puissions  perdre  cette  pârtie  malheureuse  de  notre  liberte ,  par  la- 
quelle  nous  nous  dâvoyons  ?  O  libertâ  dangereuse ,  que  ne  puis-je 
te  retrancher  de  mon  franc  arbitre !  que  ne  puis-je  m'imposer  moi- 
mame  cette  heureuse  năcessită  de  ne  p6cher  pas !  Mais  îl  ne  faut  pas 
Tespârer  durant  cette  vie.  Cette  libertâ  glorieuse  de  ne  pouvoir  plus 
servir  au  p6chă,  c'est  la  râcompense  des  saints,  c'est  la  felicită  des 
bienheureux.  Tant  que  nous  vivrons  dans  ce  lieu  dexil,  nous  aurons 
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toujours  k  combattre  cette  libertâ  de  p6cher.  Que  faites-vous ,  mes 
trte-châres  Soeurs ,  et  que  fait  la  vie  religieuse?  Elle  voudroit  pouvoir 
s'arracher  cette  liberte  de  mal  faire  :  mais  comme  elle  voit  qu'il  est 
impossible^  elle  la  bride  du  moins  autant  qu'il  se  peut ;  elle  la  serre 
de  prte  par  uiie  discipline  s6y6re  :  de  peur  qu'elle  ne  s'^are  dans 
Ies  choses  qui  sont  d^fendues ,  elle  entreprend  de  se  Ies  retrancher 
toutes  Jusqu'i  celles  qui  sont  pennises,  et  se  r^duit,  autant  qu'elle 
peut ,  &  ceUes  qui  sont  nâcessaires.  Telle  est  la  vie  des  carm^lites. 
Que  cette  cldture  est  rigoureuse !  que  ces  grilles  sont  inacces- 
sibles,  etqu'ellesmenacent  âtrangement  tousceux  qui  approchent! 
Cest  une  sage  pr^ution  de  la  vie  r^guliere  et  religieuse ,  qui  d^- 
tourne  bien  loin  Ies  occasions ,  pour  s'empâcher ,  sMl  se  peut ,  de 
pouvoir  jamais  servir  au  pâcb6.  Elle  est  bien  aise  d'âtre  observ^e ; 
elle  cherche  des  supârieurs  qui  la  veillent  ^  elle  veut  qu'on  la  con- 
duise  deroeil,  qu'on  la  m6ne,  pour  ainsi  dire,  toujours  par  Ia 
maia,  aCn  de  se  laisser  moins  de  liberte  de  s'^carter  de  la  drbite 
voie ;  et  elle  a  raison  de  ne  craindre  pas  que  ces  salutaires  contrain- 
tes  soient  contraires  k  la  liberte  v^ritable.  Ce  n'est  pas  s'opposer  k 
un  fleuve  que  de  faire  des  lev6es ,  que  d'^Iever  des  quais  sur  ses 
rives ,  pour  empâcher.  qu'il  ne  se  dâborde ,  et  ne  perde  ses  eaux 
dans  la  campagne ;  au  contraire,  c'est  lui  donner  le  moyen  de  couler 
plus  doucemeni  dans  son  lit.  Celui-lă  seulement  s'oppose  ă  son 
cours,  qui  bâtit  une  digue  au  milieu,  pour  rompre  le  Bl  de  son  eau. 
Ainsi  ce  n'est  pas  perdre  sa  liberte ,  que  de  lui  donner  des  bomes 
deţa  et  delă ,  pour  empâcher  qu'elle  ne  s'^are  ^  c'est  la  dresser 
plus  assur^ment  k  la  voie  qu'elle  doit  tenir.  Par  une  telle  pr^au- 
tion ,  on  ne  la  g6ne  pas ;  mais  on  la  conduit.  Ceux-lă  la  perdent , 
ceux-lă  la  d^truisent,  qui  la  dâtournent  de  son  cours  naturel; 
c'est-Â-dire ,  qui  Fempâchent  d'aller  ă  son  Dieu  :  de  sorte  que  la  vie 
religieuse,  qui  travaille  avec  tant  de  soin  k  vous  aplanir  cette  voie, 
travaille  par  cons^uent  k  vous  rendre  libre.  J'ai  eu  raison  de  vous 
dire,  que  ses  contraintes  ne  doivent  pas  vous  âtre  importunes, 
puisqu'elle  ne  vous  contraint  que  pour  vous  r^ler ;  et  la  cldture , 
que  vous  embrassez ,  n'est  pas  une  prison  ou  votre  liberte  soit  op- 
primâe,  mais  un  asile  fortifiâ,  oâ  elle  se  dâfend  avec  vigueur 
contre  Ies  dâr^glements  du  p^châ.  Si  ses  contraintes  sont  si  fruc- 
tueuses ,  parce  qu'elles  dirigent  votre  liberte  \  ses  mortifications  ne 
Ie  sont  pas  moins ,  parce  qu*elles  6purent  vos  affections  :  et  c'est 
ma  seconde  pârtie. 

deuxiI:me  point. 
Je  ne  m'etonne  pas ,  Chrâtiens ,  si  Ies  sages  instituteurs  de  la  vio 
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religieuse  et  retirâe  ont  trouvâ  nâcessaire  de  Taccompagner  de  piu- 
sieurs  pratiques  s6v6res ,  pour  mortiQer  Ies  sens  et  Ies  appiUts : 
c'est  qu'ils  ont  vu  que  nos  passions ,  et  ce  tendre  amour  des  plaisirs , 
tenoient  notre  ăme  captive  par  des  douceurs  pernicieuses ,  qu'ils  ont 
voulu  corrîger  par  une  amertume  salutaire.  Et  aQn  que  yous  enten- 
diez  combien  cette  conduite  est  admirable,  consid^rez  avec  moi 
une  doctrine  excellente  de  saint  Augustin. 

II  nous  apprend  qu'it  y  a  en  nous  deux  sortes  de  maux  :  ii  y  a  eu 
nous  des  maux  qui  nous  plaisent ,  et  ii  y  a  des  maux  qui  nous  affli- 
gent.  Qu'il  y  ait  des  maux  qui  nous  aflligent ,  ah !  nous  l'^prouvons 
tous  Ies  jours.  Les  maladies,  la  perte  des  biens,  Ies  douleurs  d'es- 
prit  et  de  corps ,  tant  d'autres  misâres  qui  nous  environnent ,  ne 
sont-ce  pas  des  maux  qui  nous  aiBigent  ?  Mais  ii  y  en  a  aussi  qui  nous 
plaisent,  et  ce  sont  les  plus  dangereux.  Par  exemple,  Tambition 
d6r6glte ,  Ia  douceur  cruelle  de  Ia  vengeance ,  Tamour  ddsordonne 
des  plaisirs ;  ce  sont  des  maux  et  de  tr^-grands  maux  :  mais  ce 
sont  des  maux  qui  nous  plaisent,  parce  que  ce  sont  des  maux  qui 
nous  flattent.  «  II  y  a  donc  des  maux  qui  nous  blessent ,  et  ce  sont 
)>  ceux-lă,  dit  saint  Augustin,  qu'il  faut  que  la  patience  supporte; 
)>  et  ii  y  a  des  maux  qui  nous  flattent,  etce  sont  ceux-lă,  dit  le 
»  mame  saint ,  quMl  faut  que  la  tempârance  mod^re :  »  Mia  mala 
sunt  qucB  per  patientiam  sustinemus,  alia  quceper  conUneniiam  refren 


namus  ^ 


Au  milieu  de  ces  maux  divers,  dont  nous  devons  supporter  les 
uns,  dont  nous  devons  r^primer  les  autres,  et  que  nous  devons 
surmonter  les  uns  et  les  autres ;  Chr^tiens ,  quelle  mis&re  est  Ia 
ndtre !  O  Dieu,  permettez-moi  de  m'en  plaindre :  Usquequo,  Domine, 
usquequo  oblivisceris  me  in  finem  *  ?  ce  Jusqu'ă  quand ,  6  Seigneur , 
»  nous  oublierez-vous  dans  cet  abime  de  calamit^  ?  » jusqu'â  quand 
d6tournerez  -  vous  votre  face  de  dessus  les  enfants  d'Adam ,  pour 
n'avoir  point  piti6  de  leurs  maladies  ?  Averiis  faciem  ttMm  in  finem  ? 
((  Jusqu'ă  quand,  jusqu'ă  quand,  Seigneur,  me  sentirai-je  toujours 
»  accablâ  de  maux,  qui  remplissent  mon  coeur  de  douleur,  et 
»  mon  esprit  de  fâcheuses  irr^solutions?  »  Quamdiu  ponam  consilia 
in  anima  meâ ,  dolorem  in  corde  meo  per  diem '  ?  Mais  s'il  ne  vous  plait 
pas ,  6  mon  Dieu ,  de  me  d^livrer  de  ces  maux ,  qui  me  blessent  et 
qui  m'affiigent ,  exemptez-moi  du  moins  de  ces  autres  maux ,  je 
veux  dire,  des  maux  qui  m'enchantent,  des  maux  qui  m'endorment , 
qui  me  contraignent  de  recourir  â  vous  5  de  peur  de  m'endormir 
dans  la  mort :  f Ilumina  oculos  meos,  ne  unquam  obdormiam  in  morte^. 
N'est-ce  pas  assez ,  6  Seigneur ,  que  nous  soyons  accablâs  de  tant 
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de  mis^res ,  qui  font  trembler  nos  sens ,  qui  donnent  de  Thorreur 
â  nos  esprits  ?  pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des  maux^  qui  nous  trom- 
pent  par  une  belle  apparence ,  des  maux  que  nous  prenions  pour 
des  biens ,  qui  nous  plaisent  et  que  nous  aimions  ?  Est-ce  que  ce 
n'est  pas  assez  d'âtre  inis6rables  ?  faut-il ,  pour  surcroit  de  malheur, 
que  nous  nous  plaislons  en  notre  misire ,  pour  perdre  â  jamais 
Tenvie  d*en  sortir?  «  Maiheureux  homme  que  je  suiş !  qui  me  d^li- 
»  vrera  de  ce  corps  de  mort  ?  »  Infelix  kamo !  quis  me  liberabii  de 
eorpore  mortis  hujus  *  ?  Ecoute  la  r^ponse ,  homme  mis6rable ;  ce 
sera  a  Ia  grăce  de  Dieu  par  J6sus-Christ  Notre-Seigneur  :  »  Graiia 
Deiper  Jesutn  Ckristum  Daminum  nostrum*. 

Mais  admire  Tordre  qu'il  tient  pour  ta  gu6rison.  II  est  vrai  que  tu 
^prouves  deux  sortes  de  maux  :  Ies  uns  qui  piquent ,  Ies  autres 
qui  flattent ;  mais  Dieu  a  dispos6 ,  par  sa  providence ,  que  Ies  uns 
servissent  de  remâde  aux  autres  ^  je  veux  dire ,  que  Ies  maux  qui 
blessent  servent  pour  mod^rer  ceux  qui  plaisent  \  Ies  douleurs ,  pour 
eorriger  Ies  passions ;  Ies  aHlictions  de  Ia  vie  pour  nous  dâgoAter  des 
vaines  douceurs,  et^tourdirle  sentiment  des  plaisirs  mortels.  Cest 
ainsi  que  Dieu  se  conduit  envers  ses  enfants,  pour  purifier  leurs 
affections.  Impinguaius  est  dilectus ,  etrecalcitravit*:  «  Son  bien-aim6 
»  s'est  engraissâ ,  et  ii  a  regimbâ  contre  Iui.  »  Dieu  Ta  frappâ ,  dit 
l*Ecriture ,  et  ii  s'est  remis  dans  son  devoir ,  et  ii  Ta  cherchâ  dte  Ie 
matin  :  Ctim  occideret  eo$  quaerebant  eum,  et  revertebantur ,  et  diluculo 
veniebant  ad  eum  ^. 

Telle  est  la  conduite  de  Dieu  \  c'est  ainsi  qu'il  nous  gu6rit  de  nos 
passions ,  et  c'est  sur  cette  sage  conduite  que  la  vie  religieuse  a 
r^lâ  Ia  sienne.  Peut-elle  suivre  un  plus  grand  exemple?  peut-elle 
se  proposer  un  plus  beau  modale?  EUe  entreprend  de  gu6rir  Ies 
ftmes,  par  la  m^thode  infaillible  de  ce  souverain  m^decin.  EUe 
chătie  Ie  corps  avec  saint  Paul ' ;  elle  r^duit  en  servitude  le  corps 
par  Ies  saintes  aust6rit6s  de  la  p6nitence,  pour  Ie  rendre  parfaite- 
ment  soumis  &  Tesprit.  Que  cette  m^thode  est  salutaire!  Car,  ma 
Soeur,  je  vous  en  conjure,  jetez  encore  un  peu  Ies  yeux  sur  Ie 
monde ,  pendant  que  vous  y  âtes  encore  :  voyez  Ies  d^r^lements 
de  ceux  qui  Taiment ,  voyez  Ies  excte  criminels  oix  leurs  passions 
Ies  eraportent.  Ah !  je  vois  que  le  spectacle  de  tant  de  p6ch6s  fait 
horreur  k  votre  innocence.  Mais  quelle  est  Ia  cause  de  tous  ces  d^ 
ordres?  Cest  sans  doute  qu'ils  ne  songent  point  a  donner  des 
bomes  â  leurs  passions  :  au  contraire ,  ils  Ies  traitent  d^licatement ; 
ils  attisent  ce  feu,  et  ses  ardeurs  s'accroissent  jusqu'ă  Tinfini;  ils 
nourrissent  ces  bdtes  farouches ,  et  ils  n'en  peuvent  plus  dompter 
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la  f ureur  -,  ils  flattent  en  eux-mdmes  Famour  des  plaisirs ,  et  Us  le 
rendent  invincihle  par  leurs  complaisances. 

Mes  Sceurs,  que  votre  conduite  est  bien  plus  r^lee!  Bien  loin  de 
donner  des  armes  k  cet  ennemi,  vous  raifoiblissez  tous  Ies  jours  par  Ies 
veilles,  par  rabstinence  et  par  Toraison ;  vous  tenez  le  corps  sousie 
joug,  comme  un  esclave  rebelle  et  opiniătre.  J'avoue  que  la  nature 
souffre  beaucoup  dans  cette  vie  penitente;  mais  ne  vous  plaîgnez 
pas  de  cette  conduite  :  cette  peine  est  lin  remede;  cette  rigueur, 
qu'on  tient  &  votre  6gard ,  est  un  râgime.  Cest  ainsi  qu'il  vous 
faut  traiter,  6  enfants  de  Dieu,  jusqu'â  ce  que  votre  sânte  soit 
parfaite.  Cette  convoitise,  qui  vous  atlire;  ces  maux  trompeurs, 
dont  je  vous  parlois,  qui  ne  vous  blessent  qu'en  vous  flattant, 
demandent  n^cessairement  cette  m6decine.  II  importe  que  vous  ayez 
des  maux  k  souiTrir ,  tant  que  vous  en  aurez  k  corriger  :  ii  importe 
que  vous  ayez  des  maux  ă  souiTrir,  tant  que  vous  serez  au  miUeu  des 
biens,  oii  ii  est  dangereux  de  se  plaire  trop.  Si  ces  remMes  vous  sem- 
blent  durs,  a  Us  s'excusent ,  dit  Tertullien,  des  maux  qu'ils  vous  font , 
»  par  Tutilitâ  qu'ils  vous  apportent :  »  Emolumento  curatumis,  offen- 
sam  sui  excusanl  ^  Soumettez-vous,  ma  Soeur,  puisqu'ii  plait  k  Dieu 
de  vous  appeler  k  ce  salutaire  r^ime.  Commencez-en  aujourd'bui  r6- 
preuve  avec  Ia  bânâdiction  de  FEglise ;  embrassez  de  tout  votre  coeur 
ces  austâritâs  f ructueuses  y  qui ,  dtant  tout  le  goilt  aux  plaisirs  des 
sens ,  purifieront  votre  intelligence ,  pour  sentir  plus  vivement  Ies 
chastes  voluptos  de  Tesprit.  En  combattant  ainsi  votre  corps ,  vous 
6purerez  vos  affections ,  vous  remporterez  Ia  victoire.  Mais  de  peur 
que  vous  ne  vous  enfliez  par  ces  grands  succes ,  accoutumez-vous 
ă  rhumilitâ  par  Tamour  de  la  vie  cach^e  :  c'est  ma  derni^re  pârtie. 

TROisii:ME  pomr. 

11  ne  sera  pas  dit ,  Chrâtiens ,  qu'en  ce  jour  d^diâ  k  la  sainte 
Yierge ,  elle  soit  passâe  sous  siience ;  et  la  ceremonie  qui  nous  as- 
semble  en  ce  lieu ,  m'ayant  fait  porter  ailleurs  mes  pens^es  dans  le 
reste  de  ce  discours ,  je  me  suiş  du  moins  râservâ  de  vous  la  pro- 
poser  dans  ce  dernier  point  comme  le  modale  de  la  vie  cachâe. 
Combien  elle  a  v6cu  solitaire !  combien  elle  a  6t6  soigneuse  de  se 
retirer !  Vous  le  pouvez  juger  ais6ment  par  le  peu  que  nous  savons 
de  sa  sainte  vie ;  et  Ies  actions  particuli^res  de  cette  Vierge  incom- 
parable  neseroient  pas,  comme  elles  sont,  si  fort  inconnues,  si 
Tamourde  la  retrăite  ne  Ies  a  voit  couvertes  d'un  voile  sacr6,  et  n'ea 
avoit  fait  un  mystfere.  Qui  vous  a  pouss6 ,  d  divine  Vierge ,  â  vous 
cacher  si  profondâment?  qui  vous  a  inspira  un  si  grand  amour  de 
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cette  obscuritâ  myst^rieuse ,  dans  laquelle  votre  vie  est  envelopp6e  ? 
Je  pense ,  pour  moi,  Chr^tiens,  que  ţ'a  6t6  sa  pudeur.  Et  afin  que 
Yous  entendiez  quelle  est  cette  pudeur  meryeilleuse ,  4ont  la  sainte 
Yierge  nous  donne  Fexemple,  je  remarquerai  en  peu  de  paroles 
qu'il  7  en  a  de  deux  sortes.  Si  Ia  chastetâ  a  sa  pudeur,  rhuoiilitâ  a 
aussi  Ia  sienne.  Ces  deux  vertus  chrâtiennes  ont  cela  de  commun 
entre  elles ,  que  toutes  deux  craignent  Ies  regards  :  elles  croîent 
toutes  deux  perdre  quelque  chose.de  leur  intâgritâ  et  de  leur  force , 
quand  elles  s'abandonnent  &  Ia  vue  des  hommes  \  et  c'est  pourquoi 
toutes  deux  aiment  la  retrăite ,  et  embrassent  la  vie  cach6e. 

Pour  ce  qui  regarde  lâ  chastetâ ;  je  ne  puis  mieux  vous  exprimer 
combien  elle  y  est  dâlicate ,  que  par  ces  beaux  mots  de  Tertullien  : 
f^era  ei  tota  et  pura  virginitas,  nil  magis  Hmet  quâm  semetipsam ;  etiam 
feminarum  octUos  paii  non  vuit  ^ :  «  La  virginitâ ,  nous  dit-il,  quand 
»  elle  est  enti^re  et  parfaite,  P^era  et  tota  et  pura,  ne  craint  rien 
D  tant  qu'elle-mâme;  telle  est  sa  d6Iicatesse,  qu'elle  appr^hende 
3»  m6me  Ies  yeux  des  fenunes  :  »  etiam  feminarum  ocuios  non  vuit. 
Cest  pourquoi  elle  se  cache  avec  soin ,  se  r^rvant  toute  enti^re 
aux  regards  de  Dieu ,  qui  sont  Ies  seuls  qu'elle  ne  craint  pas  :  voilă 
le  portrait  au  naturel  de  Ia  pudeur  virginale,  l^fais  celle  de  Thumilitâ 
n'est  ni  moins  tendre  ni  moins  d61icate  :  au  contraire ,  elle  semble 
encore  plus  timide ;  elle  ferme  Ia  porte  sur  soi  pour  n'6tre  point  vue, 
selon  Ie  precepte  de  T^vangile  * ;  elle  ne  craint  pas  seulement  Ies 
regards  des  autres;  mais  encore  elle  appr^bende  Ies  siens  :  elle 
cache  k  Ia  gauche  ce  que  fait  la  droite  ^ ;  et  elle  se  retire  tellement 
en  Dieu,  qu'elle  ne  se  voit  pas  elle-m^me.  Cest  pourquoi  saint  Paul 
nous  la  repr^ente  dans  une  posture  admirable,  a  oubliant,  dit-il, 
»  ce  qui  est  derriere,  et  s'âtendant  au*  devant  de  toute  sa,  force  :  » 
Quae  quidem  retro  sunt  obliviscens,  ad  ea  verd  quce  sunt  priora 
extendens  meipsum  ^.  Cest  la  vraie  posture  de  Thumilitâ ,  qui  porte 
ses  regards  bien  loin  devant  soi ,  par  la  crainte  qu'elle  a  de  se  voir 
soi-m6me-,  et  qui  considere  toujours  ce  qui  reste  i  faire,  pour 
n'âtre  jamais  flattâe  de  ce  qu'elle  a  fait.  Puisqu'elle  se  cache  ă  sa 
propre  vue ,  jugez  de  lă ,  Chr6tiens ,  combien  Ies  regards  des  autres 
peuvent  offenser  sa  modestie. 

Ces  vâritâs  6tant  suppos6es ,  venons  maintenant  â  la  sainte  Yierge. 
Si  vous  la  voyez  reUrâe ,  aimant  le  secret  et  la  solitude  \  si  peu 
accoutum^e  k  la  vue  des  hommes ,  qu'elle  est  mdme  troublăe  k 
Tabord  d'un  ange  :  c'est  la  pudeur  de  la  chastetâ ,  qui  lui  donne 
cette  retenue.  Car  Ies  vierges ,  dit  saint  Bernard ,  qui  sont  vrai- 
ment  vierges,  ne  sont  jamais  sans  inqui^tude,  sachant  qu'elles 

1  De  nrg,  veland.,  n.  u.-^tMattK,  tz.  6.-3  Ibid.,  8.^4 PMUp.,  ui.  is. 
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portent  un  tr^r  celeste  dans  un  fragile  vaisseau  de  terre ;  ou  si 
Ies  corps  des  vierges ,  puriBâs  et  ennoblis  par  la  chastetâ ,  meritent 
un  nom  plus  noble ,  mettons  que  ce  soit  un  cristal ,  ii  est  tou- 
jours  une  mati^re  fragile ,  T%esaurum  in  vasis  /IcHlibus  ^  Cest  pour- 
quoi  elles  se  tiennent  sur  leurs  *gardes ,  pour  âviter  ce  qui  est  ă 
craindre  ^  toujours  elles  craignent  oii  toutes  choses  sont  en  sâretâ  : 
Ut  timenda  caveanty  etiam  tuta  pertimescunt  * ;  et  appr^hendant  par- 
tout  des  embAches,  elles  se  font  un  rempart  du  silence,  du  recueil- 
lement  et  de  la  retrăite.  Belle  et  admirable  leQon  pour  toutes  Ies  SUes 
chr6tiennes ;  mais  leton  peu  pratiqu6e  dans  nos  jours ,  oii ,  bien 
loin  d'aimer  la  retrăite ,  elles  ont  peine  ă  trouver  des  places  assez 
6minentes  pour  se  mettre  en  vue.  Qui  pourroit  raconter  tous  Ies 
artifices  dont  elles  se  servent ,  pour  attirer  Ies  regards?  et  encore, 
quels  sont  ces  regards?  et  puis-je  en  parler  dans  cette  chaire?  Non; 
c'est  assez.de  vous  dire ,  que  Ies  regards  qui  leur  plaisent  ne  sont  pas 
des  regards  indifiRărents  :  ce  sont  de  ces  regards  ardents  et  avides 
qui  boivent  ă  longs  traits ,  sur  leurs  visages,  tout  le  poison  qu'elles 
ont  prepara  pour  Ies  ccBurs  *,  ce  sont  ces  regards  qu'elles  aiment. 

Mais  n'entrons  pas  plus  avânt  dans  cette  mati^re,  et  contentons- 
nous  de  leur  dire  ce  que  TertuUien  pense  d'elles.  Elles  rougiront 
peut-6tre  d'apprendre  ce  que  ce  grand  homme  ne  craint  pas  de  nous 
assurer ;  et  je  leur  dirai ,  aprte  lui ,  que  de  s'attirer  de  tels  regards , 
ou  m6me  s'y  exposer  avec  dessein,  si  ce  n'est  pas  s'abandonner  tout 
ă  fait ,  c'est  du  moins  prostituer  son  visage  :  Totam  faciem  prosti- 
tuere*.  Je  leur  laisse  ă  m^diter  cette  parole,  que  la  modestie  de  la 
chaire  ne  me  permet  pas  d'exjn^imer  dans  toute  sa  force  \  aussi  bien 
ne  touche-t-elle  pas  celle  &  qui  je  parle.  Grâce  â  la  mis6ricorde  di- 
vine 9  la  vocation  qu'elle  embrasse  la  met  ă  couvert  de  cette  honte ; 
elle  se  jette  dans  un  monast^re  ou  pour  exclure  Ies  regards  trop 
hardis ,  on  bannit  âternellement  Ies  plus  modestes.  Courage ,  ma 
chfere  ScBur ,  fortifîez  -  vous  dans  cette  pens6e ;  et  entrez  avec  joie 
dans  un  monastire ,  01^  vous  trouverez  le  plus  haut  degr6  de  la 
pudeur  virginale ,  selon  cette  belle  sentence ,  qui  semble  6tre  pro- 
noncâe  pour  Ies  carm^lites ,  et  qu'un  historien  eccl&iastique  a  re- 
cueillie  de  la  bouche  du  grand  saint  Martin  :  que  «  le  triomphe  de 
)>  la  modestie  et  la  derniire  perfection  de  rhonn6tet6  dans  votre 
»  sexe,  c'est  de  ne  se  laisser  jamais  voir  :  »  Prima  virtus  et  consum* 
mata  victoria  est  non  videri  *. 

Si  la  pudeur  de  Ia  chastet6  doit  vous  faire  aimer  la  retrăite ,  celle 
de  rtiumilitâ  vous  y  oblige  beaucoup  davantage  :' c'est  ce  qu'il  faut 

1 2  Cor.,  iT.  i,^iS.  Bern,,  $up.  MiBsns  etţ ,  Bom»  ui.  n.  9.  tom.  i. ool.  T47.  —  i  De  rirg. 
9eL,  n.  IT.— 4.ţti/p.  Sev„  DiaL  ii.  n.  12. 
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encore  montrer,  en  un  mot,  par  Texemple  de  la  sainte  Vierge. 
Lorsque  toute  la  Jud6e  accourt  ă  son  Fils ,  ^tonn^e  de  ses  predica- 
tions  et  de  ses  miracles ,  elle  ne  se  mâle  pas  dans  ses  actions  âcla- 
tantes,  elle  demeure  enferin^e  dans  sa  maison ;  et  depuis  le  temps 
bîenheureux  de  la  manifestation  de  J^us-Chrlst,  â  peine  paroit- 
elle  une  ou  deux  fois  dans  tout  TEvangile.  Au  reste ,  durant  trente 
ann6es  qu'elle  le  poss6de  toute  seule ,  elle  ne  se  vante  pas  d'un  si 
grand  bonbeur ;  elle  garde  partout  le  silence  *,  et  qous  voyons  bien 
dans  rbîstoire  sainte ,  qu'elle  âcoute  attentivement  ce  qui  se  disoit 
de  son  Fils,  qu'elle  Tadmire  en  elle-m6me ,  qu'elle  le  mâdite  en  son 
coeur  ^  mais  nous  ne  lisons  pas  qu'elle  en  parle ,  si  ce  n'est  &  sa  cou- 
sine  sainte  Elisabeth ,  a  laquelle  elle  ne  pouvoit  se  cacher  -,  parce 
qu'il  a  piu  au  Saint-Esprit  de  lui  rdv^ler  le  mystâre. 

Ne  voyez-Tous  pas,  Chr^tiens ,  cette  pudeur  de  rhumilitâ,  qui  se 
sent  comme  viol^e  par  Ies  regards  et  par  Ies  louanges  des  hommes? 
Imitez  un  si  grand  exemple ;  et  croyez  que ,  pour  plaire  ă  l'Epoux 
celeste ,  Yous  ne  pouvez  jamais  âtre  trop  cachâs  :  que  si  yous  en 
demandez  la  raison ,  je  vous  dirai ,  en  peu  de  paroles ,  qull  est  un 
amant  jaloux.  II  est  ordinaire  aux  jaloux  de  cacher  soigneusement 
ce  qu'ils  aiment ,  afin  de  le  r^erver  tout  entier  ă  leur  cceur  avide^ 
que  Ie  moindre  soupţţon  de  partage  oflfense  ă  Textr^mitâ.  J6sus^ 
Yotre  amant  y  est  jaloux  d'une  jalousie  extraordinaire  :  car  ii  n'est 
pas  seulement  jaloux ,  si  vous  avez  pour  Ies  autres  quelque  com- 
plaisance ;  mais  ii  est  si  sâv^re  et  si  delicat ,  qu'il  se  pique  si  vous 
en  avez  pour  vous-mâme.  a  Si  Ia  droite  fait  quelque  bien ,  que  la 
»  gauche ,  dit-il ,  ne  le  sache  pas  K  »  II  demande  tout  votre  amour 
pour  lui  seul  ^  et  tellement  pour  lui  seul ,  que  vous-mâme ,  tant  ii 
est  jaloux,  ne  devez  point  entrer  dans  ce  partage.  Pour  satisfaire  k 
sa  jalousie,  vous  ne  sauriez  vous  chercher,  ma  Soeur,  une  trop 
profonde  retrăite.  Cachez-vous  avec  J^us  -  Christ ,  dans  la  sainte 
obscuritâ  de  cette  cldture  \  et  pour  âtre  enti^rement  selon  son  coeur^ 
arrachez  du  vdtre ,  jusqu'i  la  racine ,  tout  le  dăsir  de  paroître  et  de 
plaire  au  monde. 

Un  auteur  profane  a  6crit ,  au  rapport  de  saint  Augustin ,  que  Ies 
grands  et  Ies  puissants  de  la  terre,  et,pour  user  de  son  mot.  Ies 
princes ,  c'est-â-dire ,  Ies  personnes  de  votre  naissance  et  de  votre 
rang,  devoient  fitre  nourries  par  la  gloire  :  principem  civiiaiis  alenr^ 
dum  esse  gloria*.  Et  moi  au  contraire,  je  vous  dis,  ma  Soeur,  que 
le  m^pris  de  la  gloire  doit  6tre  votre  nourriture  •,  que  vous  devez 
eflacer  de  votre  mâmoire  toutes  Ies  marques  de  grandeur  :  et  afin 
que  vous  commenciez  ă  Ies  oublier ,  je  ne  vous  parlerai  plus  ni  des 

1  AtaUh,,  TI.  z.^%De  Civii,  Dci,  Ub. t.  eap.  13.  tom.  tu.  col.  iSO. 
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titres  illustres  qui  soni  si  bien  dus  ă  la  grandeur  de  votre  malson, 
ni  des  avantages  glorleux  de  TOtre  naissance.  Je  nMgnore  pas  n^n-* 
moins,  que  j'en  pourrois  parler  plus  librement  ă  une  personne  qui 
Ies  quitte  et  qui  Ies  foule  aux  pieds ;  et  qu'on  peut  en  discourir  de  Ia 
sorte^pouren  inspirer  Ie  m^pris.  Maiscette  maniere  d^tourn^e  d^en 
parler  en  Ies  rabaissant ,  ne  me  semble  pas  encore  assez  pure  pour 
Ia  prise  d'habit  d'une  cannâlite.  11  est  des  passions  d6licates  qne  Ton 
râyeille,  non-seulement  quand  on  Ies  chatouille ,  mais  encore  quand 
on  Ies  pique  et  quand  on  Ies  choque ;  ii  vaut  mieux  Ies  laisser  dormir 
^temellement ,  et  qu'il  ne  s'en  parle  jamais ,  parce  qu'on  ne  peut  ies 
rabaisser  de  Ia  sorte ,  sans  en  rappeler  Ies  id6es.  Ainsi  Ton  imprime 
însensiblement  ce  que  Ton  vouloit  effacer,  et  Ton  r6veille  quelque- 
f  ois  Ia  vanit6  qu'on  pensoit  d6truire. 

Aussi  ai-je  remarqu6  dans  Ies  saintes  Lettres,  que  TEsprit  de  Dieu, 
qui  Ies  a  dictâes ,  parle  aux  âpouses  de  J6sus-Ghrist  des  avantages 
de  Ia  naissance ,  avec  une  prâcaution  admirable.  II  ne  Ies  avertit  pas 
seulement  de  Ies  m^priser ,  ii  veut  qu'elles  en  perdent  jusqu'au  seu- 
venir  :  «  Ecoutez ,  ma  fille ,  et  voyez ,  et  oubliez  Totre  peuple  et  Ia 
»  maison  de  votre  pfere  * ;  »  nous  montrant ,  par  cette  parole ,  que  Ie 
remMe  Ie  plus  eflicace  contre  ces  douces  pens6es  qui  flattent  Tam- 
bition  et  la  vanit6 ,  dans  Ia  pârtie  Ia  plus  delicate  et  la  plus  sensible, 
c'est  de  n'y  faire  plus  de  riflexion,  et  de  Ies  ensevelir ,  s'il  se  peut, 
dans  un  oubli  eternei. 

Pratiquez  cette  leton  salutaire  :  et  si  vous  jetez  Ies  yeux  sur  ceux 
dont  vous  tenez  la  naissance ,  que  ce  soit  pour  contempler  leurs 
vertus;que  ce  soit  pour  consid6rer  cette  conversion  admirable  ou 
tous  Ies  int^rfits  politiques  c^d^rent  â  Ia  force  de  la  v6rit6 ,  et  furent 
sacrifi^s  si  visibicment  ă  Ia  gloire  de  ia  religion  ]  que  ce  soit  pour 
vous  fortifier  dans  Ia  pi6t6  par  l'exemple  de  cette  h6roîue  chr6tienne 
qui  vous  a  donn6  plus  que  Ia  naissance ,  et  qui  n'auroit  rien  d6sir6 
avec  tant  d'ardeur  sur  Ia  terre  que  de  vous  voir  aujourd'hui  re- 
naftre ,  s'il  avoit  piu  k  Ia  Providence  qu'elle  eât  6t6  pr&ente  a  cette 
action.  Mais  que  dis-je?  elle  Ia  voit  du  plus  haut  des  cieux ;  et  si  la 
f61icit6  dont  elle  y  jouit  est  capable  de  recevoir  de  Taccroissement , 
vous  la  comblez  d'une  joie  nouvelle.  Suivez  sa  d6votion  exemplairc^ 
et  comme  Dieu  Ta  choisie  pour  remettre  la  vraie  foi  dans  votre 
maison,  tâchez  d'achever  un  si  grand  ouvrage.  Vous  savez,  ma  Soeur, 
ce  que  je  veux  dire ;  et  quelque  illustre  que  soit  cette  assemblte , 
on  ne  s'apergoit  que  trop  de  ce  qui  lui  manque.  Dieu  veuille  que 
Tannâe  prochaine  la  compagnie  soit  complfete,  que  ce  grand  el  in- 
vincible  courage  se  laisse  vaincre  une  fois ;  et  qu'apris  avoir  tant 
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servi ,  ii  travaille  enfin  pour  lui-mfime* !  Votre  exemple  lui  peut  faire 
voir  que  le  Saint-Esprit  agit  dans  TEglise  avec  une  efBcace  extraor- 
dinaire ;  et  du  moins  sera-t-il  force  d'avouer  que  dans  le  lieu  ot  ii 
est ,  ii  ne  se  verra  jamais  un  tel  sacrifice. 

Mais  ii  est  temps ,  ma  Sosur ,  de  vous  le  laisser  accomplir  ^  votre 
pî6tâ  s'ennuie  de  porter  si  longterops  Ies  livr^es  du  monde  et  Ies 
inarqoes  de  sa  vanit^.  J'entends  que  vous  soupirez  aprâs  cet  heu- 
reux  habit  que  TEglise  va  b^nir  pour  vous.  Vous  aurez  cet  honneur 
extraordinaire ,  de  le  recevoir  par  Ies  mains  de  cet  illustre  prelat 
qui  reprâsente  ici ,  par  sa  charge ,  la  majestă  du  Si^ge  apostolique , 
et  qui  en  soutient  si  bien  Ia  grandeur  par  ses  vertus  ^minentes.  J'ose 
dire  qu'il  vous  devoit  cet  office  :  ii  falloit  que  Rome ,  oâ  vous  âtes 
uie  j  s'intâressât  par  ce  moyen  a  Texemple  de  pi^t^  que  vous  donnez 
ă  Paris.  Entrez  donc  dans  cette  cidture  avec  la  sainte  b^n^diction 
de  ce  tr6s-digne  archevâque  :  mais  souvenez-vous  âtemellement 
que ,  dte  le  premier  pas  que  vous  y  ferez ,  vous  devez  renoncer  de 
tont  votre  coeur  jusqu'au  moindre  dfeir  de  parottre,  et  prendre 
pour  votre  partage  la  sainte  et  myst^rieuse  obscuritâ  en  laquelle  ii 
a  piu  k  Notre-Seigneur  que  sa  divine  mare  fât  enveiopp^. 

Bfadame^^,  la  grandeur  qui  vous  environne  empâche  sans  doute 
Votre  Majestâ  de  goâter  cette  vie  cach^e  qui  est  si  agr^ble  aux  yeux 
de  Dieu ,  et  qui  nous  unit  si  saintement  au  Sauveur  des  âmes.  Votre 
gloire,  d6jâ  61ev6e  si  haut ,  a  reţju  encore  un  nouvel  6clat ,  oii  nos 
expressions  ne  peuvent  atteindre.  Car  qui  pourroit  dire ,  Madame , 
combien  ii  est  glorieux  d'avoir  contribui ,  avec  tant  de  force,  â  pa- 
cifier  6ternellement  ces  deux  puissantes  maisons  qui  semblent  ne  se 
pouvoir  quitter,  tant  elles  se  sont  souvent  embrassâes;  qui  sem- 
bloient  ne  se  pouvoir  joindre,  tant  elles  se  sont  souvent  dâsunies,  et 
que  nous  voyons  maintenant  r^concili^s  par  cet  admirable  traitâ 
qui  nous  promet  enfin  la  paix  immuable ,  parce  que  jamais  ii  ne  s'en 
est  fait,  oii  le  pr6sent  alt  6t6  r6gl6  par  des  d^cisions  plus  tranchantes, 
Dl  oii  Tavenir  aH  6t6  pr^vu  avec  des  pr^cautions  plus  sages  :  tant  a 
itâ  p^n^trant  ce  noble  g6nie,  que  Votre  Maj este  nous  a  conserva, 
par  une  si  constante  et  si  charitable  pr6voyance,  comme  Tinstru- 
ment  n^essaire  pour  achever  un  si  grand  ouvrage! 

Mais ,  Madame ^^^ ,  que  dirai-je  maintenant  de  vous?  et  que  trou- 
verai-je  dans  cet  univers  qui  6gale  Votre  Majest6?  Que  peut-on  s'i- 
maginer  de  plus  grand  que  d'âtre  Fâpouse  chirie  du  premier  mo^- 
narque  du  monde,  qui  s'est  arr6t6  pour  Tamour  de  vous  au* milieu 

*  Le  personnage  ponr  lequel  l'oraleur  forme  ici  des  t(boi  eil  Ie  mardchaldeTurenne,  dont 
on  espârolt  la  conversion ;  maii  qui  ne  fii  son  abjuralion  qu'en  1669.  (.Edil,  de  yertoHks,} 
**  A  la  reine-m^re. 
*«*  A  la  relne  râgnanie. 
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de  ses  victoires ,  et  qui ,  vous  ayant  prâf^r^e  k  tant  de  conqu6tes 
infaillibles ,  ne  laisse  pas  de  confesser,  qu'encore  ne  vous  a-t-il  pas 
assez  acbet^e  ? 

Parmi  tant  de  gloire,  Mesdames,  ce  que  j'appr6hende  pour  Vos 
Hajestâs ,  c'est  que  vous  n'ayez  point  assez  de  part  i  rhumiliation 
de  J6sos-Christ.  Cest  ce  qui  vous  doit  obliger  de  vous  retirer  sou- 
yent  avec  Dieu ,  de  vous  d^pouiller  ă  ses  pieds  de  toute  cette  magni» 
ficence  royale ,  qui  aussi  bien  ne  parolt  rien  k  ses  yeux ,  et  lă  d& 
Yous  couvrir  humblement  la  face  de  la  sainte  confusion  de  la  p6ni- 
tence.  Cest  trop  flatler  Ies  grands ,  que  de  leur  persuader  qu'ils  sont 
impeccables  :  au  contraire  ii  faut  qu'ilsentendent  que  leur  conditioa 
relevâe  lenr  apporte  ce  mal  n^cessaire ,  que  leurs  fautes  ne  peuvent 
£tre  presque  m^diocres.  Dans  la  vue  de  tant  de  p^rils,  VosMajestte» 
Uesdames ,  doivent  s'humiiier  profond^ment.  Tous  Ies  peuples  vous 
admireront,  tous  Ies  peuples  loueront  vos  vertus  dans  toute  F^tendue 
de  leurs  coeurs.  Vous  seules  vous  vous  accuserez ,  vous  seules  vous 
YOUS  confondrez  devant  Dieu ;  et  vous  participerez ,  par  ce  moyen , 
aux  opprobres  de  J^us-Cbrist,  pour  participer  i  sa  gloire  que  j& 
vous  souhaite  ^temelie.  Amen, 

SER5I0N  POUR  UNE  VETURE, 

PRfiCHfi  AUX  NOUVELLES  CATHOLIQUES. 

Se  quelle  maniere  l'homme  peut  bo  revfttir  de  Jteus-Chriit.  Combien  ^tonnant  ran^antise- 
meni  du  Verbe :  pr^cieux  aTantages  qae  noua  en  recueillona.  D*oik  Tient  1^  homme» 
ont-ils  tant  de  peine  â  roodârer  leurs  d^irs.  R^iitance  qu'ili  opposent  aox  leţons  que 
Jteua-Chiiil  leur  a  donn^es ,  pour  Ies  r^former  :  son  exemple  inflniment  propre  â  confondre 
leur  libert^  licencieuse.  Caractdres  de  Ia  yraie  iiberl6.  Cooiment  la  Yoie  «troiţe  est-elle  una- 
TOie  large.  Ulilitâ  des  contraintes  de  Ia  vie  religieuse.  Epreuve  n^cpssaire,  poor  ne  pis  s^ 
engager  tâmârairement.  VerUis  dont  doit  6tre  ornte  une  vdritable  religieuse. 


Indulmini  Dominum  Jesum  Christum. 

Bertftejr-rou*  de  Notre-Seigneur  Jistu-Cbrist.  Rom.,  xiii.  14. 

Me  vous  persuadez  pas ,  ma  trte-ch^re  Soeur ,  que  la  c^r^monie  de 
ce  jour  ne  soit  qu'un  simple  changement  d'babit.  Une  telle  c6r6- 
monie  ne  m6riteroit  pas  d'âtre  sanctific  par  la  parole  de  Dieu,  et 
FEglise  notre  sainte  mere  ne  voudroit  pas  employer  ses  ministres  k 
une  chose  de  si  peu  dlmportance.  Mais  comme  vous  quittez  un  habit 
que  le  sitele  tâche  de  rendre  honorable  par  Ie  luxe  et  par  Ies  va- 
nit^ ,  afin  d'en  prendre  un  autre ,  qui  tire  tout  son  ornement  de  la 
modestie  et  de  la  pudeur;  ainsi  devez-vous  penser  qu'il  faut  a  vous 
»  dâpouiller  aujourd'hui  du  vieil  homme  et  de  ses  convoitises ,  afin 
»  de  vous  revfitir  du  nouveau,  qui  est  Notre-Seigneur  J^us-Christ, 
3»  cr^  selon  la  volontâ  de  Dieu, »  comme  dit  Fapâtre  aux  Ephâsiens : 
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Tnduite  novum  hominemy  qui  secundum  Deum  creattis  est^.  Cest  A 
quoi  vous  exhorte  saint  Paul ,  dans  Ie  teste  que  j'aî  all^uâ  *,  et  en- 
core  que  cette  parole  s'adresse  g6n6ralement  ă  tous  Ies  fid^les,  ii  me 
semble  que  c'est  ă  vous  qu'il  parle  en  particulier ,  et  qu'il  vous  dit , 
avec  sa  charit6  ordinaire  :  a  Revâtez-vous ,  ma  Soeur ,  de  Notre-Sei- 
I»  gneur  J6sus-Christ :  )>  Induimini  Dominum  nostrumJesum  Christum. 
Cest  ici  Ia  bienheureuse  journ6e  en  laquelle  Ie  Fils  de  Dieu  se  6t 
homme,  afin  de  nous  faire  des  dieux.  R6jouissez-vous  donc  en 
Noţre-Seigneur ,  et  revâtez-vous  de  celui  qui  a  daignâ  aujourd*bui 
se  revĂtir  de  notre  nature. 

Peut-6tre  vous  me  demanderez  de  quelle  sorte  cela  se  peut  faire, 
et  comment  rhomme  se  peut  revfttir  de  Notre-Seigneur  J6suS"Christ? 
€*est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  exposer ,  avec  Tassistance  divine , 
par  une  mâthode  facile  et  familiare.  Mais  ne  pensez  pas ,  ma  tr6s- 
chire  Soeur,  que  j'ose  me  promettre, de  ma  propre  suffisance,  Tex- 
plication  d'un  si  haut  myst6re.  Je  ne  suiş  ni  assez  t6m6raire  pour 
Tentreprendre ,  ni  assez  intelligent  pour  Tex^uter.  A  Dieu  ne  plaise 
que ,  dans  cett&  chaire ,  je  vous  propose  une  autre  doctrine  que 
celle  de  TEvangile !  j'irai  sous  Ia  conduite  du  grand  ap6tre  saint  Paul, 
qui  sera  notre  prâdicateur.  Voici  de  quelle  sorte  ce  saint  person- 
nage  parle  dans  son  Epltre  aux  Philippiens  :  «  Ayez,  dit -ii,  mes 
»  frferes ,  ayez  cette  mame  affection  en  vous-mfimes ,  qui  a  6t6  en 
»  Notre-Seigneur  J6sus-Christ  :  »  Hoc  sentite  in  vohis,  quod  et  in 
Chrisio  Jesu  *  :  c'est-ă-dire  :  Prenez  Ies  sentiments  du  Sauveur ; 
soyez  tous  envers  Iui  comme  ii  a  6t6  envers  vous;  que  ce  qu'il  a  fait 
pour  votre  salut  soit  Ie  modele  et  Ia  rfegle  de  ce  que  vous  devez 
faire  pour  son  service  :  ainsi  vous  serez  revfitus  du  Sauveur,  quand 
vous  serez  imitateurs  de  sa  charitâ.  Considârons  donc  quels  ont  4t6 
Ies  sentiments  du  Fils  de  Dieu  dans  Ie  myst6re  de  Tincarnation ,  et 
aprte  imprimons  Ies  mâmes  pens^es  en  nous-mâmes ,  et  nous  serons 
revfitus  de  Notre-Seigneur  J6sus-Christ ,  selon  Ie  commandement  de 
Tapdtre.  Cest  Ie  pr6cis  de  cet  entretien  :  Dieu  Ie  fasse  fructifier ,  par 
sa  grftce ,  k  r6dification  de  nos  ftmes ! 

PREMIER  POINT. 

Qui  dit  Dieu ,  dit  un  ocâan  infini  de  toute  perfection  :  tous  ses 
attributs  divins  sont  sans  bomes  et  sans  limites.  Son  immensit^  passe 
tous  Ies  lieux ,  son  âternitâ  domine  sur  tous  Ies  temps  :  Ies  siMes 
ne  sont  rien  devant  lui ;  ils  sont  comme  le  jour  d'hier  qui  est  passâ, 
et  ne  peut  plus  revenir  :  Tanquam  dies  hestemaquceprceteriit,  chan- 
toit  Ie  proph^te  David '.  Si  vous  demandez  ce  qu'il  est,  ii  est  impos- 
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sible  qu'on  vous  r^ponde.  II  est ,  personne  n'en  peut  douter ,  et  c'est 
aussi  tout  ce  qu'on  en  p^ut  dire  :  a  Je  suiş  celui  qui  est ,  c'est  celui 
)>  qui  est  qui  te  parle,  »  disoit-il  autrerois  ă  Mo'ise'.  Je  suiş,  n'ea 
demande  pas  davantage  :  c'est  parce  qu'il  est  impossible  de  d^finir 
ni  de  limiter  ce  qu'il  est.  II  n'est  rien  de  ce  que  vous  voyez ,  parce 
qull  est  Ie  Dieu  et  Ie  crăaieur  de  tout  ce  que  vous  voyez :  ii  est  tout 
ce  que  vous  voyez ;  parce  qu'il  en  ferme  tout  dans  son  essence  in- 
finie.  EUe  est  une  et  indivisible  ^  mais  ii  n'y  a  aucune  multitude  qui 
puisse  jamais  ^aler  cette  unit6  admirable.  Aupr6s  de  cette  unita 
toutes  Ies  cr6atures  disparoissent,  et  s'^vanouissent  dans  le  nâant. 
Ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  Fideles ,  et  ce  qu'il  est  impossible  que 
je  vous  explique ,  c'est  le  Dieu  que  nous  adorons ,  louâ  et  gloriCe 
aux  siteles  des  si6c]es.  Voilă  ce  qu'est  Ie  Fils  de  Dieu  par  nature ; 
voyons,  jebvous  prie,  ce  qu'iî  est  devenu  par  misâricorde  et  par 
grftce. 

Certes,  je  vous  I'avoue,  Chritiens,  quand  j'entends  cette  trom- 
pette,  ou  pliitât ,  ce  tonnerre  de  TEvangile ,  ainsi  que  Fappellent  Ies 
Peres  :  In  principia  erat  f^erbum  * :  u  Au  commencement  6toit  Ie 
»  Verbe  j  et  le  Verbe  6toit  en  Dieu ,  et  le  Verbe  6toit  Dieu  :  c'est  Iui 
»  qui  ^toit  en  Dieu  au  commencement  ^  toutes  choses  ont  6t6  faites 
»  par  Iui ;  en  Iui  6toit  Ia  vie  :  »  :  quand  j'entends ,  dis-je ,  ces  choses, 
mon  âme  demeure  âtonnâe  d'une  telle  magnilicence.  Mais  lorsque, 
passant  plus  loin  dans  la  lecture  de  cet  Evangilc ,  je  vois  que  ce 
Verbe  a  6t6  fait  chair ,  et  F'erhum  caro  fdctum  est ',  je  ne  suiş  pas 
moins  surprîs  d'un  si  grand  an6antissement.  O  Dieu ,  dis-je  inconti- 
nent en  moi-mâme,  qui  TeQt  jamais  pu  croire,  qu'un  commence- 
ment si  majestueux  dât  avoir  une  Gn  qui  semble  si  mâprisable ,  et 
que,  d'une  telle  grandeur,  on  dât  jamais  tomber  dans  une  tdie 
bassesse  ?  Et  toutefois ,  ma  tr6s-ch6re  Socur ,  c'est  ce  que  Ie  Fils  de 
Dieu,  touche  d'amour  pour  notre  nature,  a  fait  dans  la  pl^nitude 
des  temps.  Cette  immensit6 ,  dont  je  vous  parlois,  s'est  comme  ren- 
ferm6e  dans  Ies  entrailles  d'une  sainte  vierge.  Linfini  est  devenu 
un  enfant  \  TEternel  s'est  soumis  ă  la  loi  des  temps.  Les  hommes  ont 
vu  rheure  de  sa  mort ,  aprte  avoir  compt6  le  premier  jour  de  sa 
vie.  Ainsi  a-t-il  piu  ă  notre  grand  Dieu  de  faire  voir  sa  toute-puis- 
sance ,  en  ^levant ,  ă  Ia  dignitâ  Ia  plus  haute ,  Ia  chose  du  monde  la 
plus  vile  et  Ia  plus  infirme. 

Considirez  ceci ,  Chr6tiens :  je  vous  ai  repr6sente  Ia  nature  divine 
en  b6gayant,  je  Tavoue;  et  que  pouvois-je  faire  autre  chose?  mais 
enfin  je  vous  Tai,  en  quelque  sorte,  repr6sent6e  dans  sa  grande  et 
vaste  6tendue ,  sans  bomes  et  sans  limites  -,  et  dans  rincarnation 
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«Ue  s'est  oomine  raccourcie;  F'erbum  breviatum^  parole  mise  en 
ahrigi.  Elle  s'est  comme  âpuisâe  et  anâantie ,  ainsi  que  parle  saint 
Paul '  ^  non  pas  qu'elle  ait  rien  perdu  de  ses  qualit^s  naturelles :  elle 
n'est  pas  capatle  de  changement  *,  elle  s'est  coinmuniqu6e  ă  nous, 
sans  dtre  diminua  en  elle-mâme.  Mais  enfin  elle  s'est  unie  ă  notre 
mis^rable  nalure,  elle  s'est  cbarg^e  de  notre  n^nt,  elle  a  pris  sur 
50i  nos  infirmit^.  «  Le  Fils  de  Dieu ,  ^al  ă  son  P6re,  âtant  en  Ia 
»  forme  de  Dieu ,  a  pris  la  forme  d'esclave '.  »  Et  cela  qu'est-ce 
autre  chose  sinon  se  prescrire  certaineă  bornes ,  sinon  s'abaisser  et 
s'an^antir  ?  N'est-ce  pas ,  en  quelque  sorte ,  se  d^pouiller  de  sa  ma- 
jestâ  y  pour  se  revâtir  de  notre  foiblesse  ?  Cest  ce  que  nous  enseigne 
Fapdtre ,  dans  le  texte  que  j'ai  all6gu6  de  TEpitre  aux  Philippiens. 
O  bont6  incroyabie  de  notre  Dieu  !  6  amour  ineffable  pour  notre 
nature,  qui  porte  le  Fils  du  Dieu  vivant  ă  s'unir  si  6troîteflient  avec 
nous  dont  la  vie  n'est  qu'une  langueur  et  une  d^faillance  conti- 
nuelle ! 

Mais  qu'est-il  arriv6,  Ghr^tiens,  de  cette  profonde  humiliation? 
Comprenez ,  s'il  vous  plaît ,  ce  que  je  veux  dire.  Ah  !  quand  le  Fils 
de  Dieu  est  venu  au  monde,  Dieu  n'âtoit  presque  point  connu  sur 
la  terre ;  bien  que  la  connoissance  de  Dieu  soit  Ia  vie  ăternelle.  Le 
Fils  de  Dieu ,  prtehant  Ies  v6ritâs  de  son  P6re ,  <(  a  manifesta  son 
»  nom  aux  hommes ',  »  ce  sont  ses  propres  paroles ;  et  apr6s  son 
ascension  triomphante ,  ii  a  envoy6  ses  disciples ,  qui ,  parcourant 
tout  le  monde ,  ont  ramenâ  Ies  peuples  ă  la  connoissance  du  Crea- 
teur.  De  tous  Ies  endroits  de  la  terre,  Ies  fidiles  se  sont  assembl6s 
pour  adorer  le  vrai  Dieu ,  au  nom  de  Notre-Seigneur  J^sus-Christ ; 
s'assemblant  de  la  sorte,  ils  se  sont  unis  ă  cet  homme-Dieu ,  qui  est 
raort  pour  Famour  de  nous ;  et  par  ce  moyen  ils  sont  devenus,  non- 
seulement  Ies  amis,  mais  Ies  membres  de  Jesus-Christ ,  ainsi  que 
Fensei^ne  saint  Paul  ^. 

Et  comment  pourrois-je  vous  dire  :  nies  Frferes ,  combien  cette 
sainte  union  nous  a  ât6  profitable  ?  Quel  bonheur  k  nous  autres  pau- 
vres  mortels ,  d'fitre  unis  si  6troitement  ă  la  sainte  humanit6  de  Jfeus , 
qui  est  pleine  de  la  nature  divine !  car  c'est  par  ce  moyen  que  toutes 
Ies  grâces  dâcoulent  sur  nous.  Nous  unissant  au  Fils  de  Dieu  selon 
ce  qu'il  s'est  fait  pour  l'amour  de  nous,  c'est-â-dire,  selon  la  chair 
qu'il  a  prise  de  nous ,  nous  entrons  en  soci6t6  de  la  nature  divine ; 
nous  participons,  en  quelque  sorte,  â  la  divinitâ,  parce  que  nous 
5ommes  en  Dieu ,  et  Dieu  en  rious ;  et  c'est  la  nouvelle  alliance  que 
Dieu  a  contracta  avec  nous ,  par  Notre-Seigneur  Jesus-Christ.  « J'ha- 
»  biterai  en  eux ,  dit  le  Seigneur ,  par  la  bouche  de  son  proph6te ,  et 
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u  je  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple  ^  »  Cest  pourquoi  Ta- 
pdtre  noas  avertit  que  nous  sommes  remplîs  de  TEsprit  de  Dieu ,  et 
que  nos  corps  et  nos  ftmes  sont  Ies  temples  du  Dieu  vivant  *.  Dieu 
donc  habitant  en  nous :  comme  ii  est  un  feu  consuni'ant,  ainsi  que 
parle  TEcriture  divine  ',  ii  nous  change  et  nous  transforme  en  soi- 
m6me  par  une  opâration  ineffable  et  toute-puissante ,  jusqu'ă  ce 
qu'^tant  parvenus  k  la  gloire ,  oii  ii  nous  appelle ,  «  nous  serons 
»  semblables  a  lui ,  dit  le  bien-aim6  disciple  ^ ;  parce  que  nous  Ie 
»  verrons  comme  ii  est :  »  et  alors  arrivera  ce  que  dit  Tapdtre  saint 
Paul ',  que  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  mortel  et  de  d^fectueux , 
4tant  dissipâ  par  TEsprit  de  Dieu ,  nous  serons  tout  resplendissants 
de  raclat  de  sa  majestă  divine.^  et  a  Dieu  sera  tout  en  tous  :  »  Erit 
Deu8  omnia  in  otnnibus  *.  O  joie  et  consolation  des  justes  et  des  gens 
de  bien !  • 

Ce  que  je  viens  de.vous  dire,  mes  Fr^res,  c'est  Ia  pure  Ecriture 
sainte.  Si  Dieu  est  tout  en  tous,  sa  gloire  s'6tendra  sur  tous  Ies 
fiddes  :  Ia  divinită  se  r6pandra ,  en  quelque  sorte ,  sur  nous ;  et 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  accrue  en  soi-mâme  parce  qu'on  ne  peut  lui 
rien  ajouter,  toutefois  elle  sera ,  en  quelque  faţon ,  dilata  par  la 
manifesta tion  de  son  nom.  Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  proph^te, 
que  Dieu  âtendra  ses  ailes  sur  nous ;  et  ailleurs ,  «  qu'il  marcbera  au 
»  milieu  de  nous : » Inambulabo  inter  eos  '^ ;  voulant  signifier,  par  ces 
termes,  que  Dieu  se  dilatera  en  nous  et  sur  nous  par  Top^ration  de 
sa  grâce,  et  par  Ia  communication  de  sa  gloire  ^.  Mais  cette  dilata- 
tion ,  permettez-moi  de  parler  de  Ia  sorte ,  se  fait  par  Ie  Fils  de  Dieu 
incarna,  ainsi  que  nous  vous  Tavons  fait  voir.  Et,  Fideles,  vous  Ie 
savez ,  s'il  y  a  quelqu'un  sur  Ia  terre  qui  attende  aucune  grăce  de  Dieu, 
autrement  que  par  Ies  m^rites  du  Verbe  fait  cbair,  c'est  un  impie,  c'est 
un  sacril^e  qui  renverse  Ies  Ecritures  divines ,  et  la  sainte  soci^tă  que 
Dieu  a  voulu  avoir  avec  nous ,  par  le  moyen  de  son  Fils  unique. 

Par  oCi  vous  voyez ,  Chr^tiens ,  que  Ia  nature  divine  voulant  se 
râpandre  sur  nous,  s'est  premiferement ,  en  quelque  sorte,  resserrie 
et  an^ntie  en  nous.  Le  Fils  Eternei  du  Dieu  vivant.  Ie  Verbe  et  Ia 
sagesse  du  Pâre,  a  voulu  que  sa  divinitâ  toute  enti^re  fut  revâtue  et 
chargâe  d'un  corps  mortel ,  ou  ii  şembloit  qu'elle  f ât  r^tr^ie ,  selon 
Texpression  de  Tapdtre  *,  et  de  lă  ii  Ta  repandue  sur  tous  Ies  fideles. 
L'humiliation  est  cause  de  Texaltation.  Cette  amplitude,  cette  dila- 
tation,  dont  je  viens  de  vous  parler,  je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  en- 
tendre ,  elle  est  venue  ensuite  de  cet  an^ntissement  -,  c'est  Ie  des- 
sein  du  Fils  de  Dieu,  lorsquMI  s'est  fait  chair  pour  Tamour  de  nous. 
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Que  reste*t-i1  maintenant,  sinon  de  vous  exhorter  avec  I'apdtre  saint 
Paul  :  <(  Revâtez-vous  de  Notre-Seigneur  J6sus-Cbrist :  »  Induimini 
Daminum  Je$um  ChrUtum.  Et  comment  nous  en  rev6tirons-nous? 
«Ayez  le  mame  sentiment  en  vous-mâmes,  qu'avoit  le  Sauveur 
»  J6sus :  »  Hoc  sentUe  in  vohi8,quod  et  in  Christo  Jesu  ^ :  c'est  ce  qui 
ine  reste  k  voas  exposer. 

SECOND  POINT. 

Retenez  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  parce  que  tout  ce  discours, 
si  je  ne  me  trompe,  n'a  qu'une  m^me  suite  de  raisonnement ;  et 
comme  toutes  Ies  parties  s'entretiennent,  elles  demandent  une 
attention  plus  exacte. 

Quand  on  enseigne  aux  bommes  qu'il  faut  modârer  leurs  dâsirs , 
qu'il  faut  se  retrancher  et  se  restreindre ;  que  ce  leur  est  une  dure 
parole  !  Nous  sommes  năs,  tous  tant  que  nous  sommes ,  dans  une 
puissante  inclination  de  fairece  qu'il  nous  platt.  Nous  sommes  jaloux 
de  notre  liberte ,  disons-nous ;  et  nous  mettons  cette  liberte  ă  vivre 
comme  bon  nous  semble ,  sans  gdne  et  sans  contrainte :  c'est  li 
tout  le  plaisir  et  toute  la  douceujrdela  vie.  Pariez  â  un  avare ,  dites- 
lui  qu'il  est  temps  de  donner  quelques  bornes  i  ce  d6sir  insatiable 
d'amasser  toujours^  ii  ne  comprend  pas  ce  que  vous  lui  dites  :  sa 
passion  n'est  pais  satisfaite ;  c'est  un  abtme  sans  Un ,  qui  ne  dit  jamais : 
Cest  assez.  Dites  ă  un  jeune  ambitieux ,  qui, 'dans  Tardeur  d'un  ăge 
bouillant,  ne  respire  que  Ies  grands  honneurs,  qu'il  faut  m^priser 
Ies  bonneurs,  et  qu'il  faut  se  r6duireâ  ce  que  Dieu  voiidra  or- 
donner  de  sa  vie  et  de  sa  fortune  :  ab  I  la  fftcbeuse  sentence  !  Ainsi 
en  est-il  de  nos  autres  d^irs.  Nous  avons  tous  cela  de  mauvais, 
que  toutes  nos  convoitises  sont  iuGnies;  et  cela  vient  du  dârele- 
ment  de  notre  esprit,  qui  n'est  pas  capable  de  prendre  ses  mesures 
bien  justes,  ni  de  vouloir  Ies  choses  mod^r^ment  Nous  sommes 
vâhâments  dans  tous  nos  dăsirs  :  s'il  y  en  a  quelques-uns,  peut- 
6tre,  dont  nous  nous  d^partons  aisâment,  nous  avons  nos  pas- 
sions  dominantes,  sur  lesquelles  nous  ne  souQrons  pas  qu'on 
nous  cboque  :  nous  nous  plaignons  incontinent  qu'on  nous  dte 
notre  repos ,  qu'on  veut  nous  faire  vivre  dans  la  servitude.  Cest 
pourquoi  la  vertu  est  si  dilficile  et  si  âpineuse,  parce  qu'elle  entre- 
prend  de  nous  modârer. 

Qu'a  fait  le  Fils  de  Dieu  ?  Râsolu  de  venir  au  monde  comnie  le 
râformateur  du  genre  humain,  ii  nous  donne  lui-m6me  Texemple  : 
Je  viens ,  dit-il ,  pour  vous  ordonner  de  mortifier  vos  app^tits  d6- 
r^l6s;je  vous  dăfends  desuivre  ces  vagues  et  imp^tueux  ddsirs, 
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auxquels  vous  vous  laissez  emporter.  Gardez-vous  bien  de  mardier 
daos  eette  voie  large  et  d^licieuse ,  qui  vous  mâneroit  k  la  mort :  aHez 
par  la  voie  6troite ,  qui  vous  conduira  au  saluU  Ici  Ies  hommes  r6sis- 
lent ;  impatients  de  contrainie ,  ils  ref usent  d'obâir  au  Sauveur ,  ils 
veulentavoir  partout  ieurs  commoditâs  et  leurs  aises.  Et  pourquoi, 
disent-ils,  â  Seigneur,  pourquoi  nous  commandez-vous  de  marcher 
dans  ce  sentier  didicile?  pourquoi  contraindre  si  Cort  nos  inclioations, 
et  nous  tenir  âternellement  dans  la  gdne? 

Eh  !  quelle  est  cette  manie,  Chr^tiens?  consid^rez  Ie  Sauveur 
I4sus :  voyez  la  divinitâ,  qui  a  daignâ  se  couvrir  d'une  chair  hu- 
maine.  Autant  que  sa  nature  Ta  pu  permettre,  ellea  restreint  son 
immensitâ :  un  Dieu  a  bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  qu'il  avoit 
faites  pour  ses  crâatures.  Quel  antre  a^sez  obscur ,  et  quelle  prison 
assez  noire  6gale  Tobscurit^  des  entrailles  maternelles?  Et  cependant 
ce  divin  enfant,  qui  6toit  homme  fait  dâs  le  premier  moment  de 
sa.vie,  ă  cause  de  la  maturit6  de  sa  connoissance,  s'y  âtant  enferm^ 
volontairement,  y  a  pass6  neuf  mois  sans  impatience.  Et  toi,  mîs6- 
rable  mortel,  tu  veux  jouir  d'une  libert6  insolente-,  tu  ne  veux 
souffrir  aucun  joug ,  non  pas  mame  celui  de  Dieu  -,  tu  demandes 
t6m^rairement  qu'on  Iftche  la  bride  &  tes  d^sirs.  Ah  !  Chretiens, 
ayez  en  vous-mâmes  Ies  sentiments  du  Sauveur  Jdsus.  Ayant  une 
^tendue  infinie ,  ii  s'est  mis  ă  T^troit  pour  Tamour  de  nous ;  ătant 
en  la  forme  de  Dieu,  ii  a  pris  la  forme  d'esclave ;  ^tant  la  source  de 
tout  âtre ,  11  s'est  anâanti  pour  notre  salut ;  et  nous  qui  ne  sommes 
rien ,  nous  ne  pouvons  supporter  la  moindre  contrainte  pour  son 
service.  Certes  si  nous  croyons  vâritablement  ce  que  nous  professons 
tous  Ies  jours ,  que  le  Fils  de  'Dieu ,  pour  nous  donner,  la  vie  iter- 
nelle,  a  pris  une  chair  humaine ;  notre  impudence  est.  extrâme  de 
îie  pas  renoncer  â  notre  volontă,  pour  nous  laisser  gouvemer  par 
la  sienne. 

Ainsi,  ma  trte-chere Soeur ,  revfitez-vous  de Notre-Seigneur  Jdsus- 
Christ.  Cette  saintecWture,  ou  vous  m^itez  de  vous  retirer,  est-elle 
piuă  6troite  que  cette  prison  volontaire  du  ventre  de  la  sainte  Vierge , 
ou  le  Fils  de  Dieu  se  met  aujourd'hui  ?  Ne  portez  point  d'envîe  ă 
celles  de  votre  sexe ,  qui  courent  degâ  et  delâ  dans  le  monde ,  6ter- 
nellement  occup^es  ă  rendre  et  â  recevoir  des  visites.  Certaînement 
elles  semblent  avoir  quelque  sorte  de  liberte  ^  mais  c'est  une  liberte 
imaginaire ,  qui  Ies  empftche  d'fitre  &  elles-mfimes ,  et  qui  Ies  rend 
esclaves  de  tant  de  diverses  circonspections,  que  la  loî  de  la  civilit6 
et  le  point  d'honneur  ont  âtablies  dans  le  monde.  Que  si  le  monde 
a  ses  contraintes ,  que  je  vous  loue,  ma  trfes-chere  Soeur,  vous  qui , 
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estimant  trop  votre  libertâ  ponr  la  soumettre  aux  lois  de  Ia  terre, 
protestez  hauteinent  de  ne  vouloir  vous  captiver  que  pour  le  Sau*« 
reur  J^us  qui ,  se  faisant  esclave  pour  Tainour  de  nous ,  nous  a 
affranchis  de  la  servitude !  Cest  dans  cette  sainte  i^ontrainte  que  se 
trouve  la  vraie  liberte  :  c'est  dans  cette  voie  6troite  que  Târne  est 
dilatâe  par  le  Saint*Esprit ,  pour  recevoir  Tabondance  des  grftces  di* 
vines.  La  cbaritâ  de  J^us  p^n^trant  au  fond  de  nos  Ames ,  ne  Ies 
resserre  que  pour  Ies  ouvrtr. 

Remarquez  ceci,  ma  trâs-^b6re  Soeur  :  la  voie  âtroite,  c'est  une 
voie  large  *,  et  bien  qu'il  soit  vrai  que  Ies  saints  ont  k  marcher  en  ce 
monde  dans  un  sentier  âtroit ,  ils  ne  laissent  pas  de  marcher  dans 
un  chemin  spacieux.  En  youlez-vous  la  preuve  par  Ies  Ecritures 
divines ,  6coutez  le  prophâte  David ;  Ltiium  mandatum  tuum  nimis  ^ : 
a  Votre  commandement  est  extrâmement  large.  »  Que  veut  dire  ce 
saint  prophâte  ?  Certes ,  le  commandement  c'est  la  voie  par  laquelle 
nous  devons  avancer.  D'oA  vient  que  le  Sauveur  a  dit :  «  Si  tu  veux 
»  parvenir  &  la  vie,  observe  Ies  commandements '. »  Les  voies  de  Dieu 
et  Ies  ordonnances  de  Dieu,  c'est  la  mâmechose  dans  les  Ecritures : 
ii  Heureux  est  celui,  dit  David  ',  qui  marche  dans  la  voie  du  Sei-« 
»  gneur ;  »  c'est-ă-dire ,  qui  garde  ses  lois  :  or  le  commandement 
est  large ;  c'est  ainsi  que  parle  David . 

Et  comment  est-ce  donc  qu'il  est  dit,  que  les  voies  du  salut  sont 
ătroites  ?  Ah  !  Ghrâtiens ,  sentons  en  nou&-m6mes  ce  que  le  Sauveur 
Jâsus  a  senti.  U  s'est  mis  â  Uiâtroit ,  afin  de  se  r^pandre  plus  abondam* 
ment :  ainsi  nous  devons  dtre  dans  une  salutaire  contrainte ,  pour 
donner  k  notre  âme  sa  vâritable  6tendue.  Gontraignons-nous  en 
domptant  nos  d^irs,  en  mortifiant  notre  chair*,  mettons-nous  k 
r^troit  par  Texercice  de  la  p^nitence ,  et  notre  ftme  sera  dilat6e  par 
IMnspiration  de  la  charitâ.  a  La  charit6  ^lărgit  Ies  voies ,  dit  Tadmi- 
»  rable  saint  Augustin  * :  c'est  elle  qui  dilate  Târne,  et  qui  la  rend 
»  capable  de  recevoir  Dieu. »  «  Mon  âme  se  dilate  sur  vous ,  6  Corin- 
»  thiens;  vous  n'dtes  pointâ  T6troit  dans  mon  coeur,  »  disoit  Ta- 
pdtre  saint  Paul " :  c'est  qu'il  les  aimoit  par  une  charitâ  tr^s-sinc^re. 
Et  ailleurs  le  mame  saint  Paul :  «  La  charitâ  de  Jesus-Christ  nous 
»  presse  •. »  Grand  apdtre,  si  elle  nous  presse,  comment  esl-ce  qu'elle 
nous  dilate?  Ah  !  nous  r6pondroit-il ,  Cbrâtiens,  plus  elle  nous 
presse,  plus  elle  nous  dilate  :  autant  qu'elle  presse  nos  cceurs, 
pour  en  chasser  les  dâlices  du  monde;  autant  elle  les  dilate,  pour 
recevoir  les  grftces  c^lestes  et  la  sainte  dilection. 

Ainsi  râjouissez-vous,  ma  tr^s-ch^re  Soeur;  autant  que  la  vie  k 
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teqaelle  vous  6tes  r^solue  de  vous  pr6parer  est  difBcile  et  contrainte , 
autant  est-elle  libre  et  ais6e ;  autant  qu'elle  a  d'incommodit6s  selon 
Ia  cbair  et  selon  Ies  sens ,  autant  elle  abonde  en  esprit  de  divines  et 
bienbeureuses  consolations.  Mais  si  vous  y  voalez  proGter ,  revâtez- 
vous  auparavant  de  Notre^eigneur  J6sus-€hrist ;  prenez  Ies  senti- 
ments  du  Sauveur :  ii  a  voulu  que  le  myst^re  que  nous  c616brons 
aujourd'hui  f Cit  prâpar6  et  accompli  par  ob^issance.  Si  Fange  parle 
ă  Mărie ,  c'est  de  la  part  de  Dieu  qu'il  lui  parle  :  si  Mărie  concoit  le 
Sauveur ,  elle  le  conţoit  par  Tob^issance  :  «  Je  suiş  Ia  servante  du 
»  Seigneur  ^  »  Get  te  parole  de  soumission  a  attir^  le  Fils  de  Dieu , 
du  plus  haut  des  cieux ,  dans  ses  b^nites  entrailles  :  car  elle  Ta 
concu ,  non  par  l'opâration  de  la  cbair ,  mais  par  Top^ration  de  FEs- 
prit  de  Dieu ;  et  le  Saint-Esprit  ne  repose  que  dans  Ies  âmes  ob6is- 
santes.  Enfin  Ie  Verbe  est  descendu  sur  Ia  terre  *,  mais  ii  y  6toit  envoyâ 
par  son  P6re ,  et  le  premier  acte  qu'il  Gt  ce  fut  un  acte  d'ob^issance. 
(( II  est  acrit,  dit-il,  au  commencement  du  livre,  que  je  ferai  votre 
»  volontâ ,  6  mon  Pâre. »  Ce  sont  Ies  propres  paroles  que  Fapdtre 
saint  Paul  lui  fait  dire,  au  moment  qu'il  entre  en  ce  monde :  Ingre- 
diens  mundum  dicit :,.,  In  capile  libri  scriptum  est  de  me,ut  faciam, 
Deus  y  voluntatem  tuam  *. 

Prenez  donc  Ies  sentiments  du  Sauveur  J^us.  Gardez-vous  bien 
d'entrer  dans  ce  nouveau  genre  de  vie ,  si  vous  n'y  6tes  appelte  de 
Ia  part  de  Dieu.  L'Eglise  ne  veut  pas  que  vous  vous  y  engagiez  t^ 
mârairement;  etc'est  pour  cette  raison  qu'elle  vous  donne  ce  temps 
d'ăpreuve.  Eprouvez  quel  est  le  bon  plaisir  de  Dieu  •,  ătudiez-vous 
vous-mâme  \  consultez  Ies  personnes  spirituelles.  La  vie ,  â  laquelle 
vous  vous  destinez ,  est  la  plus  calme  et  la  plus  tranquille  de  toutes , 
pour  celles  qui  sont  bien  appelâes ;  mais  pour  celles  qui  ne  le  sont 
pas ,  ii  n'y  a  point  de  pareilles  tempâtes ;  et  telle  que  seroit  Ia  t6m6rit6 
d'un  homme  qui,  ne  sachant  ce  que  c'est  que  la  navigation,  se 
mettroit  sur  mer  sans  pilote;  telle  est  la  folie  d'une  cr^ture  qui 
embrasse  la  vie  religieuse ,  sans  avoir  la  volontâ  de  Dieu  pour  son 
guide. 

Car  je  vous  prie  de  consid6rer,  ma  tr6s-chire  Soeur,  que  ce  n'est 
pas  par  vos  propres  forces ,  que  vous  pouvez  accomplir  Ies  devoirs 
de  la  vie  religieuse.  Cest  donc  par  Fassistance  divine :  et  avec  quelle 
conQance  imploreriez-vous  Fassistance  de  Dieu  pour  ex^cuter  une 
chose,  si  vous  Faviez  entreprise  contre  sa  voIont6?  Par  consâquent 
songez  quelle  est  votre  vocation,  et  que  ce  soit  lă  toute  votre 
âtude.  Sachez  que  Ia  perfection  de  Ia  vie  chrâtienne  n'est  pas  de  se 
jeter  dans  un  cloitre ,  mais  de  faire  la  volontâ  de  Dieu  \  c'est  lâ  notre 
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nourriture ,  selon  ce  que  dit  le  Sauveur :  Meus  cUms  est ,  ut  faciam 
voluntatem  ejus  qui  misit  me  ^ 

Cependant  recevez ,  des  mains  de  Ia  sainte  Eglise ,  Ie  voile  qu'elle 
Yous  donnera ,  b6ni  par  Tinvocatioi)  du  nom  de  Dieu  qui  sanctiGe 
toutes  choses.  Mais ,  en  mame  temps ',  recevez  invisiblement  de  TEs- 
prit  de  Dieu  un  voile  spirituel ,  qui  est  Ia  simplicitâ  et  Ia  modestie : 
qu'elle  couvre  et  vos  yeux  et  votre  visage :  qu'elle  ne  vous  permette 
pas  d'^lever  1%  vue ,  sinon  â  ces  saintes  montagnes  d'o^i  vous  doit 
venir  le  secours.  Epouse  de  Jfeus-Cbrist ,  si  quelque  cbose  vous 
plait ,  excepta  J6sus ,  vous  6tes  une  infidele  et  une  adultere,  et  votre 
virginitâ  vous  tourne  en  prostitution.  D^pouillez-vous  donc  gân6- 
reusement  de  Tbabit  du  silele :  laissez-lui  sa  pompe  et  ses  vanitos  : 
ornez  votre  corps  et  votre  ftme  des  cboses  qui  plaisent  ă  votre 
Epoux :  que  la  candeur  de  votre  innocence  soit  color^e  par  Tardeur 
du  zile ,  et  par  la  pudeur  modeste  et  timide.  Ce  n'est  que  par  le 
silence,ou  par  des  răponses  d'bumilitâ,  que  votre  bouche  doit  6tre 
embellie.  Inserez  â  vos  oreilles ,  c'est  TertuUien  qui  vous  y  exborte  *; 
inserez  ă  vos  oreilles  la  sainte  parole  de  Dieu :  ayez  votre  ăme  ilev^e 
ă  Dieu ;  alors  votre  taille  sera  droite ,  et  votre  contenance  agr^able. 
Que  toutes  vos  actions  soient  anim^es  de  Ia  charită ,  et  tout  ce  que 
vous  ferez  aura  bonne  grăce.  C'est  la  seule  beaută  que  je  vous  sou- 
haite  *,  parce  que  c'est  la  seule  qui  plaît  au  Verbe  incarna  votre  Epoux. 

Et  vous,  mes  trfes-chires  Soeurs,  recevez  cette  jeune  flile,  que 
vous  avez  si  bien  61ev6e.  H6  Dieu ,  que  pourrai-je  vous  dire  pour 
votre  consolation  ?  sans  doute  votre  piât6  a  d6jâ  prâvenu  tous  mes 
soins.  Ab  !  que  le  Fils  de  Dieu  vous  aura  donnâ  de  douceurs  en  man- 
geant  cette  mame  chair ,  cette  chair  sainte ,  cette  chair  vivante  et 
pleine  d'esprit  de  vie ,  qu'il  a  prise  aujourd'hui  pour  notre  salut ! 
Achevez  votre  course  avec  le  mdme  courage  :  veiUez  en  priires  et 
en  oraisons  *,  et  surtout ,  dans  ces  oraisons ,  priez  pour  Tordre  eccl6- 
siastique,  afin  qu'il  plaise  ă  la  bontâ  divine  de  nous  faire  selon 
son  coeur ,  k  la  gloire  de  la  sainte  Eglise ,  et  ă  la  confusion  de  ses 
ennemis.  Certes,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  ii  semble  que  la 
Providence  divine  vous  a  conduite  en  ce  lieu,  non  sans  quelque 
secret  conseil :  ces  Ames  que  Dieu  a  retirăes  des  t^nibres  de  Thâr^ie; 
pour  Ies  donner  â  TEglise  par  votre  main ,  en  sont  un  t^moignage 
Evident.  Heureuses  miile  et  miile  fois  d'âtre  employ6es  au  salut  des 
ftmes,  pour  lesquelles  le  Sauveur  Jâsus  a  r^pandu  tout  son  sang  ! 
rendez  k  sa  bont6  de  conţin  uelles  actions  de  graces ;  imprimez  la 
crainte  de  Dieu  dans  ces  Ames  tendres  et  innocentes  que  Ton  vous 
a  confi6es. 
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£t  pour  vous ,  ma  trte-ch^re  Soeur  *,  car  puisque  oet  entreti^i  a 
commenc6  par  vous,  ii  faut  que  ce  soit  par  vous  qu'il  finisse  :  re- 
Y^tez-Yous  de  Notre-Seigneur  Ji^us-Christ ;  souvenez-vous  toute 
votre  vie ,  pour  votre  consolation ,  que  vous  vous  6tes  di^ie  ă  V6- 
preuve  d*une  vie  plus  retir^e  et  plus  solitaire ,  le  m£me  jour  que^ 
par  une  bontâ  inflnie ,  ii  s'est  jet6  daus  une  prison  volontaire.  N'oo~ 
bliez  pas  aussi  que  cette  mame  jonm^  est  sainte  par  la  mămoire  de 
la  tres-pure  Mărie.  Priez-Ia  de  vous  assister  par  ses  pieuses  interces- 
sions  *,  imitez  sa  puret6  ang^lique  et  son  ob^issance  fidele :  ditesavec 
elle,  de  tout  votre  coeur :  a  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me 
»  soit  fait  selon  sa  parole. »  Vivez,  ma  tr^s-ch^re  Sceur ,  selon  la  pa- 
role de  Dieu ,  et  vous  serez  rteompens6e  selon  sa  parole.  Si  vous 
faites  selon  la  parole  de  Dieu ,  ii  vous  sera  fait  selon  sa  parole.  j4mm. 

SERMON 

POUR  LA  VfeTURE  D'UNE  POSTULAWTE  BERNARDINE. 

Troifl  esp^ces  de  caplivilds  qai  eiistenl  dans  le  moode  :  Ihine  par  Ie  p4ch6,  Ia  seconde  par 
lei  passions ,  la  iroisi^me  par  l'eropreMement  dei  affalreB.  Moyens  efBcaeea  que  la  vie  reti- 
gieuse  fournil  dans  sa  discipline,  ses  aust^riUs,  son  âlolgQementdaiiionde,pourd6Uvrcr 
Ies  ămes  de  cette  triple  serfUude. 

Si  vos  Filias  Ilberaverit ,  verâ  liberi  erltis. 

Vous  serex  vraiment  lihres ,  lorsqae  le  FxU  vous  aura  dilior^s,  Joan.,  vin.  36. 

Encore  qu'il  n'y  ait  rien  dans  le  monde  que  Ies  bommes  estiment 
tant  que  la  liberte ,  j'ose  dire  qu'il  ify  a  rien  qu'ils  congoivent  moins ; 
et  ils  se  rendent  eux-mâmes  tous  Ies  jours  esciaves ,  par  raffectation 
de  rind^pendance.  Car  la  liberte  qui  nous  plalt ,  c'est  sans  doute 
celle  que  nous  nous  donnons  en  suivant  nos  volont6s  propres.  Et  au 
contraire  nous  lisons  dans notre  Evangile que  jamais  nous  ne serons 
libres ,  jusqu'ă  ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  ait  dâlivr^s  \  c'est-ă-dire 
qu'il  faut  6tre  libres,  non  point  en  contentant  nos  d^sirs ,  mais  en 
soumettant  notre  volontâ  ă  une  conduite  plus  haute.  Cest  ce  que  le 
monde  a  peine  k  comprendre ,  et  c'est  ce  que  votre  exemple  nous 
montre  aujourd'hui ,  ma  tr^s^h^re  Sceur  en  J^us-Christ ,  puisque , 
renonţant  voloniairement  a  la  liberte  de  ce  mcmde ,  vous  venez  vous 
prâsenter  au  Sauveur  afin  d'6tre  son  affranchie,  et  tenir  de  lui  seul 
votre  liberte ;  et  vous  ne  refusez ,  pour  cela ,  ni  la  dureţi  ni  la  con- 
trainte  de  cette  cl6ture,  vous  ressouvenant  que  J^us,  cet  aiinable 
lib^rateur  de  nos  ămes ,  afin  de  nous  retirer  de  la  servitude  dans 
laquelle  nous  gâmissions,  n'a  pas  craint  de  se  renfermer  lui-m^me 
jusque  dans  Ies  entrailles  de  la  ^inte  Vierge ,  apr^s  que  Tange  Feut 
salu6e  par  ces  mots ,  que  nous  lui  allons  encore  adresser ,  pour  im- 
plorer  le  Saint-Esprit  par  son  aasistance :  Ave,  Măria. 
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Lorsque  TEglise  pers^cut^e  voyoît  ses  enfants  train^s  en  prison 
pour  la  cause  de  l^Evangile ,  et  que  Ies  empereurs  infid^Ies ,  d^es- 
pârant  de  Ies  pouvoir  vaincre  par  la  cruaulâ  des  supplices ,  tâchoient 
du  moins  de  Ies  fatiguer  et  de  Ies  abattre  par  Fenoui  d'une  longue 
paptivitâ  -,  un  câlebre  auteur  eoclâsiaslique  soutenoit  leur  constance 
par  cette  penste :  ce  grand  homine ,  c'est  Tertullien ,  leur  reprdsen* 
toit  tout  le  monde  comine  une  grande  prison,  ou  ceux  qui  aiment 
Ies  biens  pdrissables  sont  captifs  et  chaiigâs  de  chatnes  durant  tout 
le  cours  de  leur  vie.  a  II  n'y  a  point,  dit-il ,  une  plus  obscure  prison 
))  que  le  monde ,  ou  tant  de  sortes  d'erreurs  6teignent  la  v^table 
))  lumi^re,  ni  qui  contienne  plus  de  eriminels,  puîsqu'il  y  en  a 
)>  presque  autant  que  d'hommes  ^  ni  de  fers  plus  durs  que  Ies  siens, 
))  puisque  Ies  ftmeâ  mdmes  en  sont  enchatn^ ;  ni  de  cachots  plus 
»  remplis  d'ordures ,  par  Finfection  de  tant  de  p6ch^  et  de  convoi- 
1»  Uses  brutales  :  »  Majorestend>r(Mhabetmundu9y  qii€B  hominum  prcd^ 
cordia  excmcant ,  gnwiores  eaienas  induii  mimăm  :  quce  ipsas  animas 
hominum  consiringunty  pejdres  immunditias  expirat  mundus,  lihidi" 
neihominum.  «Tellement,  poursuivoit-il,  d  tr^saints  martyrs ,  que 
»  ceux  qui  vous  arrachent  du  milieu  du  monde ,  pour  vous  mettre 
»  dans  des  cachots ;  en  pensant  vous  rendre  captifs,  vous  dălivrent 
»  d'une  captivit6  plus  insupportable  :  et,  quelque  grande  que  soit 
» leur  fureur,  ils  ne  vous  jettent  pas  tant  en  prison,  qu*ils  vous  en 
»  tirent :  »  Si  recogitemus  ipsum  magis  mundum  carcerem  esse,  exisse 
V08  e  carcere,  qudm  in  carcerem  introis$e  intelligemus  K 

Permettez-moi ,  Madame ,  d'appliquer  â  Faction  de  cette  joumfe 
cette  belle  m^ditation  de  Tertullien.  Cette  jeune  demoiselle  se  pr6^ 
sente  â  vous ,  pour  âtre  admise  dans  votre  cldture ,  comme  dans 
une  prison  volontaire  :  ce  ne  sont  point  des  persteuteurs  qui  Fa- 
m^ent ;  elle  vient ,  touch^e  du  m6pris  du  monde  :  et  sacbant  qu'elle 
a  une  chair  qui ,  par  la  corruption  de  notre  nature ,  est  devenue  un 
empÂchement  ă  Fesprit ,  elie  s'en  veut  rendre  elle-mdme  la  persâcu- 
trice  par  la  mortiGcation  et  la  p^nitence.  La  splendeur  d'une  familie 
opulente,  dont  elle  est  sortie ,  n'a  pas  6t6  capable  de  Fattirer  et  de 
Ia  rappeler  â  la  Jouissance  des  biens  de  la  terre.  Bien  qu'elle  sache 
qu'aux  yeux  des  mondains  un  monastire  est  une  prison ;  ni  vos 
grilles,  ni  votre  cldture  ne  F6tonnentpas  :  elie  veut  bien  renfermer 
son  corps,  aGn  que  son  esprit  soit  libre  ă  son  Dieu  ^  et  elle  croit, 
aussi'bien  que  Tertullien,  que  comme  Ie  monde  est  une  prison ,  en 
sortir  c'est  Ia  liberte.  Qu^  reste-t-il  donc ,  maintenant ,  sinon  que 
nous  fassions  parler  Ie  Fils  de  Dieu  m6me ,  pour  la  fortifier  dans 
cette  pensie ,  et  que  nous  lui  fassions  entendre  aujourd'hui  que  la 
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profession  religieuse,  &  laquelle  elle  va  se  pr^parer ,  donne  la  veri- 
table  libertâ  d'esprit  aux  ftmes  que  J6sus-Christ  y  appelle  ? 

Je  n'ignore  pas ,  Chr^tiens ,  que  la  proposition  que  je  fais  sembl& 
un  paradoxe  incroyable  :  que  nous  appelons  libertâ  ce  que  le  monde 
appelle  contrainte.  Mais  pour  faire  paroitre ,  en  peu  de  paroles ,  la 
vâritâ  que j'ai  avanele,  distinguons,  avânt  toutes  choses,  troises* 
ptees  de  captivit6s  dont  la  vie  religieuse  affranchit  Ies  coeurs.  Et  pre- 
midrement ,  11  est  assurâ  que  Ie  păchâ  nous  rend  des  esclaves ;  c^est 
ce  que  nous  enseigne  le  Sauveur  des  ftmes,  lorsqu'il  dit  dans  son 
Evangile  :  Qui  facit  peccatum,  servus  estpeccati  ^ :  a  Celui  qui  fait  un 
»  p6ch6  en  devient  Tesdave.  »  Secondement ,  ii  n'est  pas  moins  vrai 
que  nos  passions  et  nos  convoitises  nous  jettent  aussi  dans  la  servi- 
tude :  elles  ont  des  liens  secrets  qui  tiennent  nos  volontăs  asservies. 
£t  n'est-ce  pas  cette  servitude  que  deplore  le  divin  apdtre  lorsqu'il 
parle  de  cette  loi  qui  est  en  nous*mdmes,  qui  nous  contraint  et  qui 
nous  captive ,  qui  nous  empâche  d'aller  au  bien  avec  une  libertă 
toute  entifere :  Perficere  autem  non  inventa  *  ?  Voilă  donc  deux  esp6ces 
de  captivit^  :  la  premiere ,  par  le  p6ch6  ^  la  seconde ,  par  la  con- 
Yoitise.  Mais  ii  faut  remarquer ,  en  troisi^me  lieu ,  que  le  monde 
nous  rend  esclaves  d'une  autre  maniere ,  par  Tempressement  des 
affaires ,  et  par  tant  de  lois  differentes  de  civilitâ  et  de  biens^nce 
que  la  coutume  introduit ,  et  que  la  complaisance  autorise.  Cest  lă 
ce  qui  nous  dărobe  le  temps,  c'est  lă  ce  qui  nous  d^robe  k  nous- 
mâmes  *,  c'est  ce  qui  rend  notre  vie  tellement  captive  dans  cette 
chatne  continuellede  visites,  de  divertissements ,  d'occupations,  qui 
naissent  perp^tuellement  Ies  unes  des  autres ,  que  nous  n'avons  pas 
la  liberte  de  penser  k  nous ,  parmi  tant  d'heures du  meilleur  temps, 
que  nous  sommes  contraints  de  donner  aux  autres ;  et  c'est ,  mes 
Soeurs ,  cette  servitude ,  dont  saint  Paul  nous  avertit  de  nous  d^* 
ger,  en  nous  adressant  ces  beaux  mots  :  Pretio  empti  estis,  nolite 
fieri  servi  hominum ' :  a  Vous  6tes  racbetâs  d'un  grand  prix,  ne  vous 
»  rendez  pas  esclaves  des  hommes ; »  c'est-â-dire ,  si  nous  Fenten- 
dons,  que  nous  nous  d^livrions  du  poids  importun  de  ces  occupa- 
tions  empress^es  et  de  tant  de  devoirs  difi^rents  oâ  nous  jettent , 
presque  n^essairement ,  Ies  lois  et  le  commerce  du  monde.  Parmi 
tant  de  servitudes  diverses,  qui  oppriment  de. toutes  parts  notre  li- 
berte ,  ne  voyez-vous  pas  manifestement  que  jamais  nous  ne  serons 
libres ,  si  le  Fils  ne  nous  afirancbit ,  et  si  sa  main  ne  rompt  nos 
liens  :  Si  vos  Filius  liberaverit,  veri  liberi  eritis. 

Mais  s'il  y  a  quelqu'un  dans  FEglise  qui  puisse  aujourd'hui  se  glo-* 
riGer  d'dtre  mis  en  libert^  par  sa  grftce ,  c'est  vous ,  c'est  vous  prin- 
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cipalement,  chastes  âpouses  du  Sauveur  des  âmes;  c'est  vous  que 
je  considere  comme  vraiment  libres ,  parce  que  Dieu  vous  a  donnă 
des  moyens  certains  pour  vous  dălivrer  efflcacement  de  cette  triple 
servitude  qu'on  voit  dans  Ie  monde ,  du  p6ch6 ,  des  passions ,  de 
Fempressement.  Le  p6ch6  est  exclu  du  milieu  de  vous,  par  l'ordre 
ei  la  discipline  religieuse ;  Ies  passions  y  perdent  leur  force ,  par 
Texercice  de  la  p^nitence.  Cet  empressement  Eternei  ou  nous  en- 
gâgent  Ies  devoirs  du  monde  ne  se  trouve  point  parmi  vous ,  parce 
que  sa  conduite  y  est  m^pris^e,  et  que  ses  loîs  n'y  sont  pas  recjues  : 
ainsi  Fon  y  peut  jouir  pleinement  de  cette  liberte  bienheureuse  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  promet  dans  Ies  paroles  que  j'ai  rapport6es ;  et 
c'est  ce  que  j'esp^re  de  vous  faire en tendre ,  avec  le  secoure  de  la  grâce. 

PREMIER  POlNT. 

Dte  le  commencement  de  mon  entreprise ,  ii  me  semble,  mach^re 
Sceur,  qu'on  me  fait  un  secret  reproche  :  que  c'est  mal  en  tendre  la 
liberte ,  que  de  la  chercher  dans  Ies  cloîtres ,  au  milieu  de  tant  de 
contraintes  et  de  cette  austfere  r6gularit6,  qui ,  ordonnant  si  exacte- 
ment  de  toutes  Ies  actions  de  votre  vie ,  vous  tient  si  fort  dans  la  d6- 
pendance,  qu'elle  nelaisse  presque  plus  rienâ  votre  choix.  La  seule 
proposition  en  parott  Strânge ,  et  la  preuve  fort  diilicile.  Mais  cette 
difBcuIt6  ne  m'6tonne  pas  •,  et  j'oppose  ă  cette  objection  ce  raison- 
nement  invincible ,  que  je  propose  d'abord  en  peu  de  paroles ,  pour 
vous  en  donner  une  id6e ,  mais  que  j'^tendrai  plus  au  long  dans 
cette  premiere  pârtie,  pour  vous  le  rendre  plus  sensible.  Je  confesse 
qu'on  se  contraint  dans  Ies  monastferes  5  je  sais  que  vous  y  vivrez 
dans  la  d^pendance  :  mais  ă  quoi  tend  cette  d6pendance ,  et  pour- 
quoi  vous  soumettez-vous  â  tant  de  contraintes  ?  n'est-ce  pas  pour 
marcher  plus  assur6ment  dans  la  voie  de  Notre-Seigneur ,  pour  vous 
imposer  â  vous-m6me  une  heureuse  n6cessit6  de  suivre  ses  lois ,  et 
pour  vous  dter ,  s'il  se  peut ,  la  libert6  de  mal  faire ,  et  la  libert^  de 
vous  perdre?  Puîs  donc  que  la  liberte  des  enfants  de  Dieu  consiste 
â  se  dâivrer  du  p6ch6 ;  puisque  toutes  ces  contraintes  ne  sont  6ta- 
blies  que  pour  en  âloigner  Ies  occasions ,  et  en  d6truire  le  rigne  et 
la  tyrannfe,  ne  s'ensuit-il  pas  mani festement  que  la  vie  que  vous 
voulez  embrasser ,  et  dont  vous  allez  aujourd'hui  commencer  r6- 
preuve,  vous  donne  la  liberte  v6ritable,  aprte  laquelle  doivent  soupî- 
rer  Ies  âme^  solidement  chretiennes?  Un  raisonnement  si  solide  est 
capable  de  convaincre  Ies  plus  obstina  :  ii  ^aut  que  tous  Ies  esprits 
cMent  â  une  doctrine  si  chr6tienne.  Mais  encore  qu'elle  soit  trfes-în- 
dubitable ,  ii  n'est  pas  si  ais6  de  Timprimer  dans  Ies  coeurs ;  on  ne  per- 
suade  pas  ,  en  si  peu  de  mots ,  des  v6rit6s  si  âloignees  des  sens ,  si 
•  VII.  21* 
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coDtraires  aux  inclinations  de  la  nature  :  mettons-Ies  donc  dans  ua 
plus  grand  jour ,  voyons-en  Ies  principes  et  Ies  cons^quences ;  et 
puisque  nous  parlons  de  la  liberte ,  apprenons ,  avânt  toutes  choses , 
ă  Ia  bien  connoître. 

Car  ii  faut  vous  avertir ,  Ghrâtiens ,  que  Ies  hommes  se  trompent 
ordinairement  dans  Topinion  qu'ils  en  conţoivent ;  et  le  Fils  de  Dieu 
ne  nous  dirolt  pas ,  dans  le  texte  que  j'ai  cboisi ,  qu'il  veut  nous 
rendre  vraiment  libres  :  vere  liberi  eriiis  ,•  si ,  en  nous  faisant  espirer 
une  libert6  v6ritable,  ii  n'avoit  dessein  de  nous  faire  entendre  qu'il 
y  Qn  a  aussi  une  fausse.  Cest  pourquoi  nous  devons  nous  rendre 
attentifs  â  d6m61er  le  vrai  d'avec  le  faux ,  iet  a  comprendre,  nette- 
ment  et  distinctement ,  quelle  doit  âtre  la  libert6d'une  cr^ature  rai- 
sonnable^  c'est  ce  que  j'ai  dessein  de  vous  expliquer.Et,  pourcela, 
remarquez,  mes  Soeurs,  trois  espfeces  de  liberte,  que  nous  pouvons 
nous  imaginer  dans  Ies  creatures.  La  premiere  est  celle  des  anima ux  ^ 
la  seconde  est  la  liberte  des  rebelles  \  la  troisi^me  est  la  libertă  des 
enfants  de  Dieu.  Les  animaux  semblent  libres,  parce  qu'on  ne  leur 
a  prescrit  aucunes  lois  ^  les  rebelles  s'imaginent  l'fitre,  parce  qu'ils 
secouent  Tautoritâ  des  lois  :  Ies  enfants  de  Dieu  Ie  sont  en  efTet,  en 
se  soumettant  humblement  aux  lois^  telle  est  la  liberte  v^ritable,  et 
ii  nous  sera  fort  ais6  de  T^tablir  tr6s-soIidement  par  la  destruction 
des  deux  autres. 

Car  pour  ce  qui  regardc  cette  libertS  dont  jouissent  les  animaux, 
j'ai  honte  de  l'appeler  de  la  sorte.  II  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  de  lois 
qui  r^priment  leurs  app6tits  ou  dirigent  leurs  mouvements  *,  mais 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  d'inteliigence ,  qui  Ies  rende  capables  d'fitre 
gouvernâs  par  Ia  sage  direction  des  lois  :  ils  vont  oii  les  entraîne  un 
instinct  aveugle,  sans  conduite  et  sans  jugement.  Et  appellerons- 
nous  liberte  cet  aveuglement  brut  et  indocile,  incapable  de  raison 
et  de  discipline?  A  Dieu  ne  plaise,  6  enfants  des  hommes,  qu'une 
telle  libert6  vous  plaise,  et  que  vous  souhaitie^  jamais  d'6tre  libres 
d'une  maniere  si  basse  et  si  raval6e ! 

Oi  sont  ici  ces  hommes  brutaux,  qui  trouvent  toutes  fes  lois  im- 
portunes ;  et  qui  voudroient  les  voir  abolies ,  pour  n'enrecevoir  que 
d'eux-mâmes  et  de  leurs  d6sirs  der6gl6s  ?  S'ils  se  souviennent  du 
moins  qu'ils  sont  hommes ,  et  qu'ils  a'afTectent  pas  une  libert^  qui 
les  range  avec  les  bfites ;  qu'ils  îcoutent  ces  belles  paroles,  queTer- 
tullien  semble  n'avoir  dites  que  pour  con6rmer  mon  raisonnement : 
((  U  a  bien  fallu,  nous  dit-il ,  que  Dieu  donnât  une  loi  ă  rbomme; » 
etcela,  pour  quelle  raison?  etoit-ce  pourlepriver  de  sa  libert^? 
«  NuUement ,  dit  Tertullien  * ,  c'6toit  pour  lui  t^moigner  de  l'estime : » 

îAdv,  Marc*,  lib.  ii.  n.  4. 
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Lex  adjecta  homini,  ne  non  tam  liber  quâm  abjedus  viieretur,  Cette 
liberte  de  vivre  sans  lois  eât  6t^  injurîeuse  ă  notre  nalure.  Dieu  eât 
t6inoign6  qu'il  m6prisoît  rhomme,  s'il  n'eât  pas  daîgn6  le  conduire, 
€t  Iul  prescrire  Fonire  de  sa  vie  j  ii  Teât  trait6  comme  Ies  animaux , 
auxquels  ii  ne  permet  de  vivre  sans  lois  qu'â  cause  du  peu  d'6tat 
qu'il  en  fait ,  et  qu'il  ne  laisse  libres  que  par  m^pris  :  yEquandus  cce- 
ieris  animantibus ,  sotutis  â  Deo  et  ex  fastidio  liberis ,  dit  TertuUien  *. 
Si  donc  ii  nous  a  6tabli  des  lois ,  ce  n'est  pas  pour  nous  6ter  notre 
Mbert6  •,  maîs  pour  nous  marquer  son  estime ;  c'est  qu'il  a  voulu 
nous  conduire  comme  des  cr&itures  intellîgentes ,  en  un  mot,  ii  a 
voulu  nous  traiter  en  hommes.  Constitue,  Domine ,  legislatorem  sa- 
per  eos :  «O  Dieu,  donnez-leur  un  16gislateur  •,  mod6rez-les  par  des 
)»  lois  : ))  Ui  sciant  gentes  quoniam  homines  sunt  * :  (( afîn  qu'on  sache 
»  que  sont  des  hommes :  »  capables  de  raîson  et  d'inteHigence,  et 
dignesd'Ătre  gouvern6s  par  une  conduite  r6gl6e  :  Constitue,  Do- 
mine, legislatorem  super  eos. 

Par  ou  vous  voyez  manifestement  que  la  libert6  convenable  ă 
rhomme,  n'est  pas  d'affecter  de  vivre  sans  lois.  II  est  juste  que  Dieu 
nous  en  donne;  mais,  mes  Soeurs ,  ii  n'est  pas  moins  juste  que  notre 
volont6  s'y  soumette  :  car  d^nier  son  ob6issance  ă  l'autorit^  legi- 
time, ce  n'est  pas  libert6,  mais  r6bellion;  ce  n'est  pas  franchise, 
mais  insolence.  Qui  abuse  de  sa  liberte  jusqu'â  manquer  de  respect, 
merite  justement  de  la  perdre  :  et  ii  en  est  ainsi  arriv6.  «  L'homme 
»  ayant  mal  us6  de  sa  libert6 ,  ii  s'est  perdu  lui-m6me,  et  ii  a  perdu 
»  tout  ensemble  cette  liberte  qui  lui  plaisoit  tant :  »  Libero  arbitrio 
moli  utens  homo,  et  se  perdidit  et  ipsum^.  Et  cela,  pour  quelle 
raison  ?  Cest  parce  qu'il  a  eu  la  hardiesse  d'6prouver  sa  libert6 
contre  Dieu  ^  ii  a  cru  qu'il  seroit  plus  libre  s'il  secouoit  le  joug  de  sa 
loi.  Le  malheureux,  sans  doute,  mes  Soeurs,  a  mal  connu  quelle 
6toit  la  nature  de  sa  liberte.  Cest  une  liberte ,  remarquez  ceci^mais 
ce  n'est  pas  une  ind6pendance  :  c'est  une  liberte  \  mais  elle  ne 
l'exempte  pas  de  la  sujition  qui  est  essentielle  a  la  cr6ature ;  et  c'est 
ce  qui  a  abusăle  premier  homme.  Un  saint  pape  a  dit  autrefois, 
qu'Adam  avoit  6t6  tromp6  par  sa  liberte :  Suâ  in  celermim  libertate 
deeeptus  *.  Qu'est-ce  k  dire  tromp6  par  sa  liberte  ?  Cest  qu'il  n'a  pas 
su  distînguer  entre  la  libert6  et  rind6pendance  ^  ii  a  pr6tendu  fitre 
libre,  plus  qu'il  n'appartenoit  â  un  homme  n^  sous  l'empire  souve- 
rain  de  Dieu.  lletoit  libre  comme  un  bon  fils  sous  l'autoritâde  son 
pfereţ  ii  a  pr6tendu  6tre  libre  jusqu'â  perdre  entiferemetit  le  respect, 
et  passer  Ies  bornes  de  la  soumission.  Ma  Soeur,  ce  n'est  pas  ainsi 

<  jidv.  Marc.,  lib.  n.  n.  4.  —  •  Ps.  ix.  21.—  >  S.  August.,  Bnchir.,  cap.  z».  n.  9.  tom.  ti- 
col.  207.— 9 /miocenr.  I,  Epist.  xxit.  ad  Conc.  CarUi,  Labb,,  tom.  11.  col.  12S5. 
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qu'il  faut  âtre  libre ;  c'est  la  liberte  des  rebelles.  Mais  Ia  souveraine 
puissanee  de  Celui  contre  lequel  ils  se  soulâvent ,  ne  leur  permet  pas 
de  jouir  longtemps  de  cette  libert6  licencieuse  :  bientdt  ils  se  ver- 
ront  dans  Ies  fers ,  r^uits  ă  une  servitude  ^temelie ,  pour  avoir 
vouluâtendre  troploin  leurfi^re  et  indocile  liberte. 

Quelle  Strânge  franchise ,  mes  Sceurs ,  qui  Ies  rend  captifs  du  p6- 
ch6 ,  et  sujets  â  la  vengeance  divine !  Voyez  donc  combien  Ies  hom- 
mes  se  trompent  dans  Tid^e  qu'ils  se  forment  de  la  liberte ,  et  adres- 
Sez-Yous  au  Sauveur,  afin  d'âtre  vraiment  affranchies :  Sivos  Filius 
liberaverit,  veri  liberi  eritis.  Cest  de  lă  que  vous  apprendrez  que  la 
libertă  vâritable ,  c'est  d'âtre  soumis  aux  ordres  de  Dieu  et  ob^issant 
ă  ses  lois ;  et  que  vous  la  bătirez  solide  ment,  sur  Ies  dâbris  de  ces 
libertâs  ruineuses.  Et  ii  est  ais^  de  Tentendre  par  lă ,  si  vous  savez 
comprendre  la  suite  des  principes  que  j'ai  pos6s :  car,  comme  nous 
Favons  d6jâ  dit  :  âtant  n6s  sous  le  r^e  souverain  de  Dieu ,  c'est 
une  folie  manifeste  de  pr6tendre  Ătre  indâpendants.  Ainsi ,  notre  li- 
bert6  doit  âtre  sujette  ^  et  elle  aura  d'autant  plus  de  perfection , 
qu'elle  se  rendra  plus  soumise  â  cette  puissanee  suprâme. 

Apprenez  donc ,  6  enfants  des  hommes ,  quelle  doit  6tre  vetre  li- 
/  bertâ ,  et  n'abusez  pas  de  ce  nom  pour  favoriser  le  libertinage.  Le 
premier  degre  de  la  libertă ,  c'est  la  souverainetă  et  Find^pendance ; 
mais  cela  n'appartient  qu'ă  Dieu  :  et  c'est  pourquoi  le  second  degrâ , 
oii  Ies  hommes  doivent  se  ranger,  c'est  d'âtre  imm^iatement  au- 
dessous  de  Dieu ,  de  ne  dâpendre  que  de  lui  seul  *,  de  s'attacher 
tellement  â  lui ,  qu'il  soit ,  par  ce  moyen ,  au-dessus  de  tout.  Voilâ , 
mes  Soeurs ,  dit  Tertullien,  la  libertâ  qui  convient  ă  Fhomme^  une 
libert^  raisonnable ,  qui  sait  se  tenir  dans  son  ordre  :  qui  ne  s'em- 
porte  ni  ne  se  rabaisse,  qui  tientă  gloirede  câder  âDieu,  qui  s'es* 
timeroit  ravilie  de  se  rendre  esclave  des  crâatures ;  qui  croit  ne  se 
pouvoir  conserver,  qu'en  se  soumettant  ă  celui  qui  Iui  a  soumis 
toutes  choses.  Cest  ainsi  que  Ies  hommes  doivent  âtre«libres  :  Ut 
animal  raţionale,  intellectâs  et  scientiw  capax,  ipsâ  quoqtie  libertate 
raţionali  contineretur ,  ei  subjectus  qui  stAbjecerat  illi  omnia  ^  Cest  ce 
que  je  vous  prie  de  comprendre  par  cette  comparaison.  Nous  voyons 
que,  dans  un  Etat,  le  premier  degr6  de  Fautorit6,  c'est  d'avoir  le 
mianiement  des  affaires  *,  et  le  second ,  de  s'attacher  tellement  k  celui 
qui  tient  le  gouvernail ,  qu'en  nedâpendant  que  de  lui  nous  voyions 
tout  le  reste  au-dessous  de  nous. 

Ainsi ,  apr^s  avoir  si  bien  6tabli  Fid6e  qu*il  faut  avoir  de  la  liberte , 
je  ne  crains  plus,  ma  Soeur,  qu'on  vous  la  dispute  -,  et  je  demande 
hardiment  aux  enfants  du  si6cle,  ce  qu'ils  pensent  de  leur  libertâ 

1  Adv,  Mare.,  lib.  îl  n.  4. 
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en  comparaison  de  la  vdtre.  Mais  pourquoi  Ies  interroger ;  puisque 
nous  avons  devant  nous  un  homme  qui ,  ayant  passâ  par  Ies  deux 
^preuves  de  la  liberte  des  pâcheurs ,  et  de  la  liberte  des  enfants  de 
Dieu ,  peut  noas  en  instruire  par  son  propre  exemple.  Cest  vous 
que  j'entends ,  6  grand  Augustin  :  car  peut-on  se  taire  de  vous ,  au- 
jourd'hui  que  toute  TEglise  ne  retentit  que  de  vos  louanges ,  et  que 
tous  Ies  prâdicateurs  de  TEvaugile,  dont  vous  6tes  le  pâre  et  le 
maître ,  tÂchent  de  vous  tămoigner  leur  reconnoissance  ?  Que  j'ai 
de  douleur ,  6  trte-saint  âvâqtie ,  6  docteur  de  tous  Ies  docteurs , 
de  ne  pouvoir  m'acquitter  d'un  si  juste  hommage  !  Mais  un  autre 
sujet  me  tient  attachă ;  et  năanmoins  je  dirai ,  ma  Sceur ,  ce  qui  ser- 
viră pour  vous  ^laircir  de  cette  libertâ  que  je  vous  prdche.  Augus- 
tin a  6ik  p^beur ,  Augustin  a  goAt6  cette  liberte  dont  se  vantent 
Ies  enfants  du  monde :  ii  a  contenta  ses  dteirs ,  ii  a  donnâ  ă  ses  sens 
ce  qu'ils  demandoient :  c'est  ainsi  que  Ies  pâcheurs  veulent  6tre 
libres.  Augustin  aimoit  cette  libertâ ;  mais  depuis ,  ii  a  bien  conţu 
que  c'âtoit  un  misârable  esclavage. 

Quel  âtoit  cet  esclavage,  mes  Soeurs?  II  faut  qu'il  vous  Texplique 
lui-mâme  par  une  penste  delicate ,  mais  pleine  de  v6rit6  et  de  sens. 
r^tois  dans  la  plus  dure  des  captivites.  Et  comment  cela  ?  II  va  vouâ 
le  dire  en  un  petit  mot  :  a  parce  que  faisant  ce  que  je  voulois, 
»j'arrivois  oA  je  nevouloispas  :  »  Quaniam  volens,  qud  nollem 
perveneram  K  Quelle  strânge  contradiction !  se  peut-il  faire ,  âmes 
cbr^tiennes,  qu'en  allant  oii  Fon  veuf  on  arrive  oA  on  ne  veut  pas?  II 
se  peut,  et  n'en  doutez  pas;  c'est  saint  Augustin  qui  le  dit,  et  c'est 
OII  tombent  tous  Ies  păcbeurs.  Ils  vont  oii  ils  veulent  aller ;  ils  vont 
ă  leurs  plaisirs,  ils  font  ce  qu'ils  veulent :  voilă  Timage  de  la  libertâ 
qui  Ies  trompe ;  mais  ils  arrivent  ou  ils  ne  veulent  pas  arriver ,  k  Ia 
peine  et  â  la  damnation  qui  leur  est  due :  et  voilă  la  servitude  v^ri- 
table  que  leur  aveuglement  leur  cacbe.  Ainsi ,  dit  le  grand  saint  Au- 
gustin ,  âtrange  mis^re !  en  allant  par  le  sentier  que  je  choisissois, 
j'arrivois  au  lieu  que  je  fuyois  le  plus ;  en  faisant  ce  que  je  voulois, 
j'attirois  ce  que  je  ne  voulois  pas  :  la  vengeance ,  la  damnation , 
une  dure  n6cessit6  de  picher ,  que  je.  me  faisois  ă  moi-m6me  par 
la  tyrannie  de  Thabitude  :  Dum  cansuetudini  nanresistitur,  facta  est 
necessitas  *.  Je  croyois  6tre  libre-,  et  je  ne  voyois  pas,  malheureux ! 
que  je  forgeois  mes  chatnes.  Par  Tusage  de  ma  libertâ  prâtendue  je 
'  mettois  un  poids  de  fer  sur  ma  t6te  que  je  ne  pouvois  plus  secouer; 
et  je  me  garrottois  tous  Ies  jours  de  plus  en  plus ,  par  Ies  liens  re- 
doubl^  de  ma  volontâ  endurcie.  Telle  6toit  la  servitude  du  grand 
Augustin ,  lorsqu'il  jouissoit ,  dans  le  siMe ,  de  la  libertâ  des  re- 

t  Confeu.s  Hb.  tui.  cap.  s.  tom.  i.  col.  149.—*  Ihid,,  ool«  148. 
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belles.  Mais  voyez  maintenant,  ma  Soeur,  comme  ii  goâte,dans  la 
retrăite,  la  sainte  liberte  des  enfants. 

Quand  ii  eut  pris  Ia  r6soIution,  que  vous  avez  prise,  de  renoncer 
tout  ă  fait  au  sitele ,  d'en  quitter  tous  Ies  bonneurs  et  tous  Ies  emplois, 
de  rompre,  d'un  mdme  eoup,  tous  Ies  liens  qui  Fy  attachoîent, 
pour  se  retirer  avec  Dieu ;  ne  croyez  pas  qu'il  s'imaginăt  qu'une  telle 
vie  fât  contrainte.  Au  contrairema  ch^reSoeur,  combien  se  trouva- 
t-il  all^6 !  quelles  cbatnes  crut-il  voir  tomber  de  ses  mains !  quel 
poids  de  dessus  ses  âpaules.  Avec  quel  ravissement  s'6cria-t-ii :  O 
Seigneur ,  vous  avez  rompu  mes  liens !  quelle  douceur  inopin^e  se 
r^ndit  tout-â-coup  dans  son  ăme ,  de  ce  qu'il  ne  goAtoit  plus  ces 
vaines  douceurs  qui  Tavoient  charmă  si  longtemps  :  Quâm  suave 
suhito  mihi  facium  est  carete  stuwitatibus  nugarum  ^ !  Mais  avec  quel 
âpanchement  de  joie  vit^il  naître  sa  liberte,  qu'il  n'avoît  pas  encore 
connue;  liberte  paisibleet  modeste,  qui  lui  fit  baisser  bumblement 
Ia  tete  sous  le  fardeau  l^r  de  J6sus-Christ,  et  sous  son  joug 
agreable  :  De  quo  imo  altoque  secreto  evoca4um  est  in  momento  liberum 
arbitrium  meum ,  quo  subderem  cervicem  levi  jugo  tuo  *  !  Cest  lui- 
mame  qui  nous  raconte  ses  joies  avec  un  transport  incroyable. 

Croyez-moi,  ma  tres  chfere-Soeur,  ou  plut6t  croyez  le  grand  Au- 
gustin ,  croyez  une  personne  exp6rimentie ;  vous  6prouverez  Ies 
mâmes  douceurs  et  la  mame  liberte  d'esprit  dans  la  vie  dont  vous 
commencez  aujourd'hui  I'^preuve ,  si  vous  y  Ătes  bien  appelie.  Vous 
y  serez  dans  la  d^pendance  *,  mais  c'est  en  cela  que  vous  serez  libre, 
de  ne  dependre  que  de  Dieu  seul ,  et  de  rompre  tous  Ies  autres 
nceuds  qui  tiennent  Ies  hommes  asservis  au  monde  :  vous  y  souf- 
frirez  de  la  contrainte  ^  mais  c'est  pour  dependre  d'autant  plus  de 
Dieu.  Et  ne  vous  avons-nous  pas  montr6  clairement,  que  la  liberte 
ne  consiste  que  dans  cette  glorieuse  d^pondance?  Vous  perdrez  une 
pârtie  de  votre  libertâ,  au  milieu  de  tant  d'observances  de  la  disci- 
pline religieuse  :  ii  est  vrai,  je  vous  Ie  confesse;  mais  si  vous  savez 
bien  entendre  quelle  liberte  vous  perdez ,  vous  verrez  que  cette 
perte  est  avantageuse. 

En  effet ,  nous  sommes  trop  libres  ^  trop  libres  k  nous  porter  au 
p6cM ,  trop  libres  k  nous  Jeter  dans  la  grande  voie  qui  nous  m^ne 
ă  la  perdition.  Qui  nous  donnera  que  nous  puissions  perdre  cette 
pârtie  malbeureuse  de  notre  liberte ,  par  laquelle  nous  nous  egarons , 
par  laquelle  nous  nous  rendons  captifs  du  p6che  ?  O  liberte  dange* 
reuse ,  que  ne  puis-je  te  retrancher  de  mon  franc  arbitre !  que  ne 
puis-je  m'imposer  moi-mâme  cette  heureuse  n^cessitâ  de  ne  păcher 
pas!  Mais  cela  ne  se  peut  durant  cette  vie-,  cette  Iibert6  glorieuse, 

i  Confea.,  lib.  ii.  c.  i.  tom.  i.  col.  1S7.  —  >  Ibid» 
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de  ne  pouvoir  plus  serrir  au  p^châ ,  c'est  le  partage  des  saints ,  c'est 
la  faliei tâ  des  bienheureux.  Nous  aurons  toujours  k  cotnbaltre  cette 
Hbertâ  de  p6cher ,  tant  que  nous  vivrons  en  ce  lieu  d'exil  et  de 
tentations. 

Que  faites-Yous  ici ,  mes  tr^-chires  Sceurs ,  et  que  fait  Ia  vie  re- 
ligieuse  ?  EUe  voudroit  pouvoir  s'arracher  cette  libert6  de  mal  faire : 
elle  voit  quMl  est  impossible,  elle  la  bride  du  moins  autant  qu'il  se 
peut^  elle  la  serre  de  pr6s  par  une  discipline  s^v^re,  de  peur 
qu'elle  ne  s'6chappe  :  elle  se  retire ,  elle  se  separe ,  elle  se  munit 
par  une  clâture;  c'est  pour  d^tourner  Ies  occasions,  pour  empâcher, 
s'il  se  peut ,  de  pouvoir  jamais  servir  au  pechâ  :  elle  se  prive  des 
choses  permises ,  afin  de  s'^loigner  d'autant  plus  de  celles  qui  sont 
d^fendues :  elle  est  bien  aise  d'âtre  observ^e,  elle  cherche  des  sup6- 
rieurs  qui  la  veillent :  elle  veut  qu'on  la  conduise  de  Toeil ,  qu'on 
la  m6ne  toujours  par  la  main ,  afin  de  se  laisser  moins  de  libertâ  de 
s'âcarter  de  la  droite  voie^  et  ellea  raison  de  ne  pas  craindre  que 
ces  salutaires  contraintes  lui  fassent  perdre  sa  libert6.  Ce  n'est  pas 
s'opposer  k  un  fleuve,  ni  batir  une  digue  en  son  cours  pour  rompre 
le  fii  de  ses  eaux  que  d'61ever  des  quais  sur  ses  rives ,  pour  em- 
pâcher  qu'il  ne  se  deborde  et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campagne^ 
au  contraire  c'est  lui  donner  le  moyen  de  couler  plus  doucement 
dans  son  lit,  et  de  suivre  plus  certainement  son  cours  naturel.  Ce 
n'est  pas  perdre  sa  libertă ,  que  de  lui  donner  des  bornes  dega  et  delă , 
pour  empâcher  qu'elle  ne  s'^are  -,  c'est  Tadresser  plus  assur^ment 
â  la  voie  qu'elle  doit  tenir.  Par  une  telle  pr6caution ,  on  ne  la  g^ne 
pas-,  mais  on  la  conduit :  ceux-lă  la  perdent,  ceux  \k  la  d6truisent, 
qui  la  d6tournent  de  son  naturel ,  c'est-â-dire  d'aller  ă  son  Dieu. 

Ainsi  la  discipline  religieuse ,  qui  travaille  avec  tant  de^soin  k  vous 
rendre  la  voie  du  salut  unie ,  travaille ,  par  cons6quent ,  k  vous 
rendre  libre;  et  j'ai  eu  raison  de  vous  dire,  d6s  le  commencement 
de  ce  discours,  que  la  cl6ture  que  vous  embrassez  n'est  pas  une 
prison  oii  votre  libertâ  soit  opprim6e  :  c'est  plutdt  un  asile  fortifi6 
ou  elle  se  d^fend  contre  le  p6ch6 ,  pour  s'exempter  de  sa  servitude. 
Mais,  pour  TafTermir  davantage^  si  elle  prend  garde  au  ptehâ  par  la 
discipline,  elle  fait  quelque  chose  de  plus,  elle  monte  encore  plus 
haut :  elle  va  jusqu'ă  la  source ,  et  elle  dompte  Ies  passions  par  Ies 
exercices  de  la  mortification  et  de  la  p^nitence  •,  c'est  ma  seconde 
pârtie. 

DEUXIÂME  POINT. 

Je  ne  m'^tonne  pas,  Chrâtiens,  si  Ies  sages  instituteurs  de  la  vie 
religieuse  et  retiree  ont  jug6  k  propos  de  l'accompagner  de  plusieurs 
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pratiques  săv^res,  poiir  mortifier  Ies  sens  et  Ies  app6tits :  c'est  qu'il 
ont  considera  rhomme  comme  un  malade  qui  avoit  besoin  de  re- 
mMes  forts ,  et  par  cons^uent  violents ;  c'est  qu'ils  ont  vu  que'ses 
passions  Ie  tenoient  captif  par  une  douceur  pernicieuse ,  et  ils  ont 
voulu  Ia  corriger  par  une  amertume  salutaire.  Que  cette  conduite 
soit  sage ,  ii  est  bien  ais6  de  Ie  justifîer.  Dieu  mame  en  use  de  la 
sorte ,  et  ii  n'a  pas  de  moyen  plus  edicace  de  nous  dâgoâter  des 
plaisirs,  ou  nos  passions  nous  attirent,  que  de  Ies  mâier  de  miile 
douleurs,  qui  nous  empfichent  de  Ies  trouver  doux.  C'est  ce  qu'il 
nous  a  montr6  par  plusieurs  exemples ;  mais  Ie  plus  illustre  de  tous, 
c'est  celui  de  saint  Augustin.  II  faut  qu'il  vous  raconte  lui-m6me  Ia 
conduite  de  Dieu,  dans  sa  conversion;  qu'il  vous  dise  par  quel 
moyen  ii  a  mod6r6  I'ardeur  de  ses  convoitises ,  et  abattu  leur  ty- 
rannie.  Ecoutez ,  ii  vous  Ie  va  dire  ^  nous  nous  sommes  trop  bien 
trouv6s  de  I'entendre ,  pour  Iui  refuser  notre  audience. 

Voici  qu'il  6Ifeve  k  Dieu  Ia  voix  de  son  coeur ,  pour  Iui  rendre  ses 
actions  de  grâces.  Mais  de  quoi  pensez-vous  qu'il  Ie  remercie  ?  est- 
ce  de  lui  avoir  donnâ  tant  de  bons  succte ,  de  Iui  avoir  fait  trouver 
des  amis  fid^Ies,  et  tant  d'autres  chosesque  Ie  monde  estime?  Non, 
ma  Sceur ,  ne  Ie  croyez  pas  :  autrefois  ces  biens  Ie  touchoient,  ii  t6- 
moignoit  de  Ia  joie  dans  la  possession  de  ces  biens ;  ii  parle  main- 
tenant  un  autre  langage.  Je  vous  remercie,  dit-il,  6  Seigneur,  non 
des  biens  temporels  que  vous  m'accordiez ,  mais  des  peines  et  des 
amertumes  que  vous  mâliez  dans  mes  volupt^  illicites.  J'adore  votre 
rigueur  mis^ricordieuse ,  qui,  parle  m^Iange de  cette  amertume, 
travailloit  k  m'âter  Ie  goât  de  ces  douceurs  empoisonn6es.  Je  recon- 
nois,  6  divin  Sauveur ,  que  vous  m'6tiez  d'autant  plus  propice  que 
vous  me  troubliez  dans  la  fausse  paix  que  mes  sens  cherchoient 
hors  de  vous ,  et  que  vous  ne  me  permettiez  pas  de  m'y  reposer : 
Te  propilio  tanto  magis,  quanto  minus  sinebas  mihi  dulcescere  quod 
non  erds  tu  ^ 

Gonnoissons,  par  ce  grand  exemple,  combien  la  s6v6rit6  nous  est 
n^essaire.  Les  liens  dont  nos  passions  nous  eniacent  ne  peuvent 
6tre  bris^  sans  effort ;  Ies  noeuds  en  sont  trop  serris  et  trop  dâlicats, 
pourpouvoirdtred6faitsdoucement :  ii  fautrompre,  ii  faut  dtehirer 
ii  faut  que  l'ame  sente  de  Ia  violence ,  de  peur  de  se  plaire  trop  dans 
ses  convoitises.  C'est  ainsi  que  Dieu  d^livre  ses  amis  fid^Ies  de  Ia 
servitude  de  leurs  passions.  Vous  le  voyez  en  saint  Augustin  *.  U 

1  Confess.»  lib.  ti.  cap.  6.  tom.  i.  col.  12S. 

*  «  Et  si  vous  voalez  savoir  la  ratson  de  cette  conduite  admirable,  le  m^me  saint  Augostiiţ 
»  vous  Texpliquera  par  une  excellente  doctrine  du  livre  v  contre  Julien.  II  nous  apprend  qiţ'il 
»  y  t  en  nous  deux  sortes  de  maux ,  ■  etc.  Nous  avons  retrtnch6  Ici  plusieurs  pages ;  parce 
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dtoit  assoupi  dans  Taniour  des  plaisirs  du  monde,  emportâ  par  ses 
passions,  et  enchantâ  par  les.maux  qui  plaisent ;  ii  ^toit  blessâ  jus- 
qu'au  coeur,  et  ii  ne  sentoit  pas  sa  blessure.  Dieu  a  appuy6  sa  main 
sur  saplaie,  pour  lui  faire  connoître  son  mal,  et  lui  faire  tendre 
Ies  bras  ă  son  mâdeein  :  Sensum  vulneris  tupungebas '.  II  Fa  piquâ 
jusqu'au  vif  par  Ies  afflictions,  pour  Ie  dâtourner  de  ses  convoitises, 
et  exciterses  afTections  ehdormies  â  Ia  recherche  du  bien  v^ritable. 
Cest  rendre  Tesprit  plus  libre,  que  debrider  son  ennemi  et  le  tenir 
en  prison  tout  couvert  de  chatnes. 

Subissez  doncle jougdu  Sauveur;  et  aimez  toutes  ces  eontraintes , 
qui  vont  vous  rendre  aujourd'hui  son  affranchie :  Si  vos  Filius  libera-^ 
verii,  veri  liberi  eritis.  «  Je  ne  travaille  pas  en  vain,  dit  Tapdtre  *,  mais 
»  je  chfltiemon  corpset  je  Ie  r6duisenservitude^  de  peur  qu'ayant 
»  pr6ch6  aux  autres ,  je  ne  sois  r6prouv6  moi-mfime.  »  Ce  n'est  pas 
travailler  en  vain  que  de  mettre  en  liberte  mon  esprit.  Tai ,  dit-il , 
un  ennemi  domestique^  voulez-vous  que  je  Ie  fortifie,  et  que  je  le 
rende  invincible  par  ma  complaisance  ?  ne  vaut-il  pas  bien  mieus: 
que  j'appauvrisse  mes  convoitises ,  qui  sont  infinies ,  en  leur  refU- 
sant  ce  qu'elles  demandent  ?  Tellement  que  la  vraie  liberte  d'esprit , 
c'est  de  contenir  nos  affections  d6r^l^  par  une  discipline  forte  et 
yigoureuse ,  et  non  pas  de  Ies  contenter  par  une  molie  condescen- 
dance.  Mais ,  outre  Ie  p6ch6  et  Ies  passions ,  ii  y  a  encore  d'autres 
liens  ă  rompre  :  cet  engagement  des  affaires,  ce  nombre  infini  de 
soins  superflus ;  et  c'est  ce  qui  me  reste  â  vous  dire  dans  cette  der- 
niire  pârtie. 

TROISli^ME  POINT. 

lusqu'ici  ,  ămes  cbr6tiennes,  nous  avons  disputa  de  Ia  libertâ, 
contre  des  hommes  qui  nouscontredisent,  et  que  nos  raisonnements 
ne  eonvainquent  pas  sur  Ie  sujet  de  leur  servîtude ;  car  ils  ne  sentent 
pas  celle  du  pâch6,  parce  qu'ils  n'ont  fait  que  ce  qu'ils  youloient :  ils 
ne  s'aperţoivent  pas  non  plus  que  leurs  passions  Ies  contraignent  ^ 
parce  qu'ils  ne  s'opposent  pas  ă  leur  cours ,  et  quMls  en  suivent  Ia 
pente;  si  bien  quMls  n'entendent  pas  cette  servitude  que  nous  leur 
avons  reprochde.  Mais  dans  la  contrainte  dont  je  dois  parler ,  j'ai  un 
avantage,  mes  Sceurs ,  que  Ie  monde  est  presque  d'accord  avec  TE* 
vangile ,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  confesse  que  cet  empresse- 
ment  Eternei  o\!i  nous  jettent  tant  d'occupations  difTiirentes  est  un 
joug  extrdmement  importun,  et  dur,  qui  contraint  6trangemeut 
notre  liberte.  N'employons  donc  pas  beaucoup  de  discours  k  prou- 

iia'ellet  ie  retroavent,  mot  h  mot,  dau  le  îecond  point  da  sermon  pr6cb6  i  la  Talare  de  nu- 
demoUelie  de  BouiUon.  (  £dU.  de  Di/brit, ) 

i  Qmfim,,  lib.  TL  cap.  ti.  tom.  i.  col.  188.*  1 1  Car,,  x.  30 ,  37, 
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ver  une  v^ritâ  qui  ne  nous  est  pas  oontest^e :  nos  adversaires  nous 
donnent  Ies  mains.  Le monde  mame,  que  nous  combattons,  seplaiot 
tous  Ies  jours  qu'on  n'esi  pas  k  soi ,  qu'on  ne  fait  ce  que  Ton  yeut 
qu'ă  demi ,  parce  qu'on  nous  6te  notre  meilleur  temps.  Cest  poar- 
quoi  on  ne  trouve  jamais  assez  de  loisir :  toutes  Ies  heures  s'âcoulent 
trop  vite,  toutes  Ies  journâes  finissent  trop  tdt;  et  parmi  tairt  d'em- 
pressements  ii  faut  bien  qu*on  avoue,  malgrâ  qn'on  en  ait,  qu'oa 
n'est  pas  maltre  de  sa  Ubertă. 

Telles  plaintes  sont  ordinaires  dans  Ia  bouche  des  horames  da 
monde ^  et  encore  que  je  sache  qu'elles  sont  trte-justes,  je  ne  laiase 
pas  de  maintenir  que  ceax  qui  Ies  font  ne  Ie  sont  pas :  car  aouffres 
que  je  leur  demande  quelle  raison  ils  ont  de  se  [daindre.  Si  ces  liea^ 
leur  semblent  pesants,  ii  ne  Uent  qu'ă  eux  de  Ies  rompre;  s'ils  d6' 
sirent  d'âtre  k  eux  -  mâmes ,  ils  n'ont  qu'ă  le  vouloir  fortement ,  et 
bientdt  ils  s'en  rendront  maîtres.  Mais,  mes  Soeurs,  ils  ne  veulent  pas. 
Tel  se*plaint  qu'il  travaille  trop,  qui,  âtant  tir6 desaffaires,  nepour- 
roit  souffrir  son  repos.  Les  joumâes  maintenant  lui  sembl^t  trop 
courtes,  et  alors  son  loisir  lui  seroit  k  charge  :  ii  croira  âtre  sans^ 
affaire  quand  ii  n'aura  plus  que  les  siennes;  comme  si  c'6toitpeudd 
chose  que  de  se  conduire  soi-mâme. 

D'ou  vient,  mes  Sceurs,  cet  aveuglement -,  si  ce  n^est  que  notre 
esprit  inquiet  ne  peut  goâter  Ie  repos,  ni  Ia  liberte  v^ritable?  et  a&i 
de  le  roieux  entendre,  remarquons,  s'il  vousplalt,  enpeaâepflr 
roles,  qu'il  y  a  de  la  liberte  dans  Ie  repos,  et  qu'il  y  en  aussi  diBS^ 
Ie  mouvement.  Cest  une  liberte  d'avoir  le  loisir  de  se  repoaer,  et 
c'est  aussi  une  liberte  d'avoîr  la  facultiS  de  se  mouvoir.  II  y  a  de  la 
liberte  dans  le  repos :  car  quelle. liberte  plus  solide  que  de  se  retirer 
en  soi-m6me,  de  se  faire  en  son  coeur  une  solitude,  pourpeoser 
uniquement  k  la  grande  affaire,  qui  est  celle  de  notre  salut ^  de 
se  s6parer  du  tumulle  ou  nous  jette  Tembarras  du  monde,  pour 
faire  concourir  tous  ses  d^rs  k  une  occupation  si  n^cessaire? 
C*est,  mes  Soeurs,  cette  liberte  dont  jouissoit  cet  ancien  si  tran- 
quillement,  lorsqu'il  disoit  ces  belles  paroles  :  le  ne  m'âchauiTe 
point  dans  un  barreau,  je  ne  risque  rien  dans  la  marcbandise,  je 
n'assidge  pas  la  porte  des  grands,  je  ne  me  mĂle  pas  dans  leurs 
dangereuses  intrigues  ]  je  me  suiş  sâquestrâ  du  monde ,  parce  que 
je  me  suiş  aperşu  que  j'ai  assez  d'affaires  en  moi  -  mame :  In  «^ 
unicum  negotium  mihi  est ;  si  bien  qu'ă  cette  heure  mon  plus  grand 
soin ,  c'est  de  retrancber  Ies  soins  superjlus  :  NihU  aliud  curo  g*^^^ 
ne  curem  *. 

Telle  est  la  libertfi  v6ritable  •,  mais  elle  n'est  pas  au  godt  des  hommes 

i  TertuU,,  de  Pali,,  n.  5. 
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du  sitele.  Cetta  tranquillîtâ  leur  est  ennuyeuse,  cereposleursemble 
line  lâtbargie :  ils  exercent  leur  liberte  d'une  autre  mani^,  par  uu 
mouvemeat  Eternei ,  errant  dans  Ie  monde  deţă  et  delâ.  IIs  nomment 
libertâ  leur  âgarement;  comme  des  enfants  qui  s'estiment  libres, 
lorsque,  s'^tant  tehapp^  de  la  maison  patemeile,  oii  ils  jouissoient 
d'un  si  doux  repos;  ils  courent  sans  savoir  oik  ils  vont.  Voilă  la  libertâ 
des  bonunes  du  monde :  une  seule  affaire  ne  leur  suffit  pas  pour  arr6< 
ter  leur  ăme  inqui^te  ^  ils  s'engagent  volontairement  dans  une  chalne 
conţinuse  de  visites,  de  divertissements,  d'occupations  diffărentes, 
qui  naissent  perp^tueUement  Ies  unes  des  autres  \  ils  ne  se  laissent 
pas  un  moment  ă  eux  parmi  tant  d'heures  du  meilleur  temps,  qu'ils 
s'obligent  insensiblement  k  donner  aux  autres.  Au  milieu  d'un  tel 
embarras,  11  est  vrai  qu'ils  se  sentent  quelquefois  presste  :  ils  se 
plaignent  de  cette  contrainte^  mais,  au  fond,  ils  aiment  cette  servi- 
Uide,  et  ils  ne  laissent  pas  de  se  satisfaire  d'une  iraage  de  liberte 
qui  Ies  flatte.  Comme  un  arbre  que  le  vent  semble  caresser,  en  se 
jouant  avec  ses  feuilles  et  avec  ses  branehes :  bien  que  ce  vent  ne  le 
flatte  qu'en  Fagitant,  et  le  pousse  tantdt  d'un  cdt6  et  tantdt  d'ua 
autre  avec  une  grande  inconstance;  vous  diriez  toutefois  que  Farbre 
s'igare ,  par  la  libertâ  de  son  mouvement :  ainsi ,  dit  le  grand  Au- 
gustin,  encore  que  Ies  hommes  du  monde  n'aient  pas  delibertâ 
v6ritable,  ^tant  toujours  contraints  de  c6der  aux  divers  emplois  qui 
Ies  pressent ;  toutefois  ils  s'imaginent  jouir  d'un  certain  air  de  li- 
berte et  de  paix ,  en  promenant ,  deţă  et  delă ,  leurs  dâsirs  vagues 
et  incertains :  Tanquam  olivae  penienUs  in  arbore,  ducmtihus  venr 
iiSj  qua$iquâdam  libertate  ouriB  perfruentes  vago  qiLodam  desiderio 


9UO^. 


Qaelle  est,  ma  Soeur,  cette  liberte  qui  ne  nous  permet  pas  de 
penser  k  nous,  et  qui,  nous  dorobanţ  tout  notre  temps,  nous  mtoe 
insensiblement  ă  la  mort,  avânt  que  d'avoir  appris  comment  ii  faut 
vivre?  Si  c'est  cette  libertâ  que  vous  perdez,  en  vous  jetant  dans  ce 
nK>nas(6re,  pouvez- vous  y  avoir  regret?  Au  contraire,  ne  devez** 
vous  pas  rendre  grăces  ă  Dieu  d'une  perte  si  fructueuse?  Si  vous 
demeurez  dans  le  sitele,  ii  vous  arrivera  ce  que  dit  Fapdtre :  «  Vous 
»  vous  y  occuperez  du  soin  des  choses  du  monde ,  et  vous  vous 
)»  trouverez  partagte  et  diviste :  »  Sollicitus  est  quce  sunt  mundi,  et 
divisus  est  ^  Yotre  liberte  sera  diviste  au  milieu  des  soins  de  la 
terre  :  une  pârtie  se  perdra  dans  Ies  visites  ]  une  autre  dans  Ies 
scÂns  de  Tteonomie,  [dans  Tattention  k  un  mari,  Tapplicalion  aux 
afiTaires  de  sa  maison,  TMueation  de  ses  enfants,  T^tablissement 
de  sa  famJUe.  ]  Parmi  tant  de  troubles  et  d'empressements,  presque 

1  In  P9,  GxxxTi.  n.  9.  tom.  it.  od.  1S18.  —  1 1  Cor.,  yiu  H* 
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toute  votre  liberte  sera  engagâe :  si  vous  y  donnez  quelque  temps  i 
Dieu ,  ii  faudra  le  d6rober  aux  affaires.  Dans  la  religion ,  elle  est 
toute  ă  vous;  ii  n'y  a  heure,  ii  n'y  a  moment  que vous nepuissiez 
manager,  et  le  donner  saintement  ă  Dieu. 

Toutefois,  n'entrez  pas  t^m^rairement  dans  une  profession  si 
relev6e.  L'Eglîse ,  qui  vous  y  voit  avancer,  vous  arrtte  d6s  le  pre- 
mier pas  :  elle  vous  ordonne  de  vous  6prouver,  et  d'examiner  votre 
vocation.  Je  vous  ai  dit,  et  ii  est  trte-vrai,  quela  viequevous 
embrassez  a ,  sans  doute,  de  grands  avantages,  mais  je  ne  puis  vous 
dissimuler  qu'elle  a  de  grandes  difficultte,  pour  celles  qui  n'y  sont 
pas  appel6es.  Eprouvez-vous  donc  s^rieusement  •,  et  si  vous  ne  sen- 
tez  en  vous-m6me  un  extreme  d^oAt  du  monde,  une  sainte  et 
divine  ardeur  pour  la  perfection  chr6tienne  :  sortez ,  ma  Soeur,  de 
cette  cldture,  et  ne  profanez  pas  ce  lieu  saint.  Que  si  Dieu,  comme- 
je  le  pense,  vous  a  inspira,  par  sa  grflce.  Ie  mâpris  des  vanit^  de 
la  terre,  et  un  cbaste  d^sir  d'âtre  son  Epouse,  que  tardez- vous  de 
vous  revâtir  de  Fbabit  que  votre  Epoux  vous  pr6pare  ?  et  pourquoi 
vois-je  encore  sur  votre  personne  tous  Ies  vains  ornements  du 
monde,  c'est-i-dire,  la  marque  de  sa  Servitude?  a  Rejetez  loin 
»  d'une  t6te  libre  tout  ce  vain  attirail,  qui  ne  peut  convenir  qu'ă  des 
)>esclaves  :  »  Omnem  hanc  omatAs  servitutem  â  libero  copite  de- 
pellite  ^ 

Et  ne  vous  6tonnez  pas ,  si  je  dis  que  cet  habit  est  la  marque  de 
sa  servitude :  car  qu'est-ce  que  la  servitude  du  silele?  Cest  un  at- 
tachement  aux  soins  superflus :  c'est  dter  le  temps  â  la  v^ritâ,  pour 
Ie  donner  ă  la  vanit6.  La  nâcessit^  et  la  pudeur  ont  fait  autrefois 
Ies  premiers  babits;  la  biens6ance  s'en  6tantmâl6e,  elle  y  a  ajout6 
quelques  ornen^ents.  La  n6cessit6  Ies  avoit  faits  simples ;  la  pudeur 
Ies  faisoit  modestes :  la  biens^ance  se  contentoit  de  Ies  faire  propres; 
mais  la  curiositâ  s'y  6tant  jointe ,  la  profusion  n'a  plus  eu  de  bomes ; 
et  pour  orner  un  corps  mortel,  presque  toute  la  nature  travaille^ 
presque  tous  Ies  m^tiers  suent ,  presque  tout  le  temps  s'y  consume. 
Gombien  en  a-t-on  employâ  â  ce  vain  ajustement  qui  vous  envi- 
ronne!  combien  d'heures  s'y  sont  âcoultes!  Et  n'est-ce  pas  une 
servitude?  Omnem  hanc  omcMs  servitutem  â  libero  capite  depeUite. 

Que  dirai-je  de  la  coiffure  ?  Cest  ainsi  que  le  monde  prodigue  Ies 
heures ,  c'est  ainsi  qu'il  se  joue  du  temps :  ii  Ie  prodigue  jusqu'aux 
cheveux :  c'est-â-dire ,  la  chose  la  plus  nâcessaire ,  a  la  chose  la 
plus  inutile.  La  nature ,  qui  m6nage  tout ,  jette  Ies  cheveux  sur  )<» 
tâte  avec  nâgligence ,  comme  un  excrement  superflu.  Gc  que  la  na- 
ture regarde  comme  superflu,. la  curiosită  en  fait  une  affaire  :  elle 

i  TertuU,,  de  Cult,  ftm.,  1U>.  u.  i.  7. 
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devient  inventive  et  ingânieuse,  pour  se  faire  une  6tude  d'une 
Imgatelle,  et  un  emploi  d'un  amusement.  N'ai-je  donc  pas  raison  de 
Tous  dire  que  ces  superbes  ornements  du  silele,  c'estFhabit  de  Ia 
4servitude  ? 

Venez  donc,  ma  tr6s-chire  Soeur,  venez  recevoir  des  mains  de 
.J6sus  Ies  ornements  de  la  liberte.  On  changeoit  autrefois  d'habit  ă 
eeux  que  Ton  voulolt  aifranehir  ^  et  voici  qu'on  vous  pr^sente  hum- 
blement  au  divin  auteur  de  Ia  Iibert6,  afin  qu'il  lui  plaise  de  vous 
d^pouiller  aujourd'hui  de  toutes  Ies  marques  de  votre  esclavage. 
Qu'on  ne  trouble  point  j  par  des  pleurs ,  une  si  sainte  ceremonie ; 
que  la  tendresse  de  vos  parents  ne  s'imagine  pas  qu'elle  vous  perde, 
lorsque  J^us-Christ  vous  prend  en  sa  garde.  Quoi ,  ce  changement 
d'habit  vous  doit-il  surprendre  ?  Si  Ie  sifecle  jusqu'ici  vous  a  habill^e, 
doit-on  vous  en  vier  Ie  bonheur  que  Jăsus-Ghrist  vous  revfite  k  sa 
mode?  Quittez,  quittez  donc  ces  vains  ornements,  et  toute  cette 
pompe  6trang6re.  Recevez  des  mains  de  TEglise  le  devot  habit  du 
grand  saint  Bernard  ^  ou  plutdt  repr^entez-vous  la  main  de  Jisus 
învisiblement  6tendue  :  c'est  Iui  qui  vous  environne  de  cette  blan- 
cheur ,  pour  dtre  Ie  symbole  de  votre  innocence ,  c'est  Iui  qui  vous 
couvre  de  ce  sacra  voile,  qui  sera  Ie  rempart  de  votre  pudeur,  Ie 
sceau  inviolable  de  votre  retrăite ,  Ia  marque  fidele  de  votre  ob6is- 
fiance. 

Mais ,  en  vous  dâpouiUant  des  habits  du  sitele ,  dâpouillez-vous 
aussi  au  dedans  de  toutes  Ies  vanitos  de  la  terre.  Ne  vous  laissez  pas 
^blouir  au  faux  briliant  que  jette  aux  yeux  Ia  grandeur  humaine : 
songez  que  Ies  soins ,  Ies  inquiătudes ,  et  encore  le  d^pit  et  Ie  chagrin, 
ne  laissent  pas  souvent  de  nous  d^vorer  sous  Tor  et  Ies  pierreries ; 
et  que  Ie  monde  est  plein  de  grands  et  illustres  malheureux  que  tous 
Ies  ţiommes  plaindroient ,  si  Tignorance  et  Taveuglement  ne  Ies  fai* 
soient  juger  dignes  d'envie.  R6jouissez-vous  donc  saintement  en 
votre  innocente  simplicitâ ,  qui  donnera  plus  de  lustre  ă  votre  fa- 
milie que  toutes  Ies  grandeurs  de  Ia  terre.  Car  s'il  est  glorieux  & 
votre  maison  d'avoir  mărita  tant  d'honneurs,  c'est  un  nouveau 
degră  d'ălÂvation  de  Ies  savoir  m^priser  gân^reusement ;  et  je  la 
trouve  bien  mieux  6tablie  de  s'âtendre  si  avânt ,  par  votre  moyen , 
jusque  dans  la  maison  de  Dieu ,  que  de  s-âtre  unie  par  ses  alliances 
â  tout  ce  que  cette  grande  viile  a  de  plus  illustre.  Encore  que  Ton  ait 
vu  vos  prădteesseurs  remplir  Ies  places  ies  plus  importantes ,  ne 
leur  enviez  pas  la  part  quMIs  ont  eue  au  gouvemement  de  TEtat; 
mais  tâchez  de  leur  succ^der  en  Ia  grftce  que  Dieu  leur  a  faite ,  de 
se  bien  gouvemer  eux-mâmes.  Quel  honneur  ferez-vous ,  ma  Soeur, 
k  ceuxqui  vous  ont  donn6  la  naissance,  en  purifiant  tous  Ies  jours. 
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pâr  la  perfectîon  relîgieuse,  ces  excellentes  disposîtîons  qn*ime 
l>onne  naissance  vous  a  transmises -,  qu'une  sage  âducation  et 
Texemple  de  la  probit6,  qui  luit  de  toutes  parts  dans  votre  ramine, 
ont  si  heureuşement  cultiv6es  ! 

*  Qui  pourroit  rapporter  Ies  lois  importunes  que  le  monde  s'est 
impos^es?  Preroiftrement  ii  nous  aecable  d'affaires  quî  eonsument 
tout  notre  loisir^  comtne  si  nous  n'avions  pas  nous-mfimes  une 
affaire  assez  importante,  [dans  cette  appiication  que  nous  d^rons 
donner]ă  r^lerles  mouvements  de  nos  ămes  !  Combien  d6robe-l-il 
tous  ies  jours  aux  personnes  de  votre  sexe  du  temps  qu'elles  em- 
pioieroient  ă  orner  leur  esprit ,  par  le  soin  inutile  de  parer  le  corps ! 
Combien  de  sortes  d'occupatîons  a-t-îl  enchaîntes  ies  unes  aux 
autres  !  que!  comraerce  de  visites,  quels  d6tours  de  c6r6monies 
a-t-il  inventa,  pour  nous  tenir  dans  un  mouvement  eternei,  qui 
ne  nous  laisse  presque  pas  un  moment  &  nous ,  et  dont  le  monde 
ne  cesse  de  se  plaindre !  Quelle  liberte  peut-on  concevoîr  dans  cette 
eruelle  n6cessit6  de  perdre  le  temps ,  qui  nous  est  donn6  pour  r6- 
ternit6,  par  tant  d'occupations  inutiles  qui  nous  font  insensiblement 
veniră  la  mort,  avânt  que  d'avoir  appris  commentil  faut  vlvre? 

Et  cette  autre  n6cessit6  qu'on  s'impose,  de  se  falre  consîdftrer 
dans  le  monde  :  n'est-ce  pas  encore  une  servitude  qui  nous  rend 
esclaves  de  ceux  auxquels  nous  sommes  oblig^s  de  plaire ;  qiri  nous 
assujettit  au  Qu'en  dira- 1- on ,  et  &  tant  de  cîrconspections  importunes ; 
qui  nous  fait  vivre  tout  pour  Ies  autres ,  comme  si  nous  ne  devions 
pas  enfin  mourir  pour  nous-mfimes?  Qudie  folie,  quelle  illusion, 
de  s'6tablir  cette  dure  loi  de  faire  toujours  une  vie  publique ,  puis- 
qu'enfin  nous  devons  tous  faire  une  fin  priv6e ! 

Au  milieu  de  tant  de  captivit6s ,  Ies  hommes  du  siicle  s'estîment 
libres :  et  parmi  toutes  ces  lois  et  toutes  ces  contraintes  du  monde 
[ils  nous  vantent  leur  înd6pendance].  Mais  vous,  ma  Soeur,  vous 
fttes  lîbre  pour  J6sus-Christ :  son  sang  vous  a  achet6  la  libertfi  •,  ne 
vous  rendez  point  esclave  des  hommes ,  maîs  sacriflez  votre  liberia 
k  Jâsus-Christ  seul  :  Pretio  empU  estis ,  nolite  fieri  servi  hominum  *. 
Que  si  le  monde  a  ses  contraintes,  que  je  vous  trouve  heureuse, 
ma  Soeur,  vous  qui,  estimau t  trop  votre  liberte  pour  la  soumettre 
aux  lois  de  la  terre ,  professez  hautement  que  vous  ne  voulez  vous 
captiver  que  pour  l'amour  de  celui  qui ,  6tant  Ie  maître  de  toutes 
choses ,  s'est  rendii  esdave  pour  nous ,  afin  de  nous  tirer  de  la 
servitude  !  D^pouillez  donc  courageusement,  d6pouillez,  avec  cet 

"JkMfuet  t  compoiâ  ee  qui  ^it,  jaiqu*i  la  fln  du  diicoiirt,  pour  dowier  ane  MUYetta 
Ibrme  au  iroisiâme  point  de  sonsermon  lEdU.  de  Difortt,  ) 
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habit  spalier,  toute  Ia  servitude  du  monde;  rompez  toutes  ses 
«hatnes ,  et  oublîez  toutes  ses  caresses  :  ii  vous  offroit  des  fleiirs ; 
mais  le  moindre  vent  les.auroit  steb^es  :  votre  âdacation  et  votre 
oaissance  voos  promettoient  de  grands  avantages ;  mais  Ia  mort 
vouă  Ies  auroit  eofin  enievâs.  Ne  songez  plus ,  ma  Soenr,  ă  ce  que 
Tous^ez  dans  le  sitele,  si  ce  n'est  pour  vous  âlever  au-dessus ;  et 
apprenez  de  saint Bernard  voire  p^e ,  que  la  religieose  qui  s^en  sou- . 
▼i^it  trop  (( iie  d^pouille  pas  le  vieil  bomme ,  mais  Ie  d^uise  par  Ie 
n  masque  du  nouvean  :  »  F'eterem  hominem  non  exuit,  sed  novo 
pattiat^. 

Que  vous  sert  de  voir  votre  race  ornte  par  Ia  noblesse  des  croix 
de  Malte ,  et  par  la  majestâ  des  sceaux  de  France ,  qui  ont  616  avec 
tant  d'6clat  daus  votre  maison  ?  Que  vous  sert  d'âtre  n6e  d'un  p6re 
qui  a  rempli  si  f^orieusement  la  premiere  place  dans  Tun  de  nos  plus 
augustes  sânats-,  plus  encore  par  Tautorit^  de  sa  vertu,  que  par 
ceUe  de  sa  dignit6?  Que  vous  sert  tant  de  poarpre  qui  briile  de  toutes 
parts  dans  votre  familie?  En  ce  dernier  jugement  de  Dieu,  ou  nos 
consciences  seront  d6couvertes ,  vous  ne  serez  pas  estim6e  par  ces 
omements  6trangers ,  mais  par  ceux  que  vous  aurez  acquis  par  vos 
bonnes  oeuvres :  tellement  que  vous  ne  devez  retenir  de  ce  que  vous 
avez  vu  dans  votre  maison ,  que  Ies  exemples  de  probitâ  que  Fon  y 
admire ,  et  dans  lesquels  vous  avez  6t&  si  bien  61ev6e. 

Et  que  Ton  ne  croie  pas  qu'en  quittant  le  monde,  vous  ayez  aussî 
quittâies  plaisirs  :  vous  ne  Ies  quittez  pas;  mais  vous  Ies  cbangez. 
Ce  n'est  pas  Ies  perdre ,  ma  Sceur,  que  de  Ies  porter  du  corps  i 
Tesprit,  et  des  sens  dans  la  conscience.  Que  s'il  y  a  quelque  austâ* 
ritâ  dans  la  profession  que  vous  embrassez ,  c'est  que  votre  vie  est 
une  milice ,  oi!i  Ies  exercices  sont  laborieux ,  parce  qu'ils  sont  forts, 
vet  oii  plus  on  se  durcit  au  travail,  plus  on  esp6re  de  remporter  de 
victoires.  Mesurez  la  grandeur  de  votre  victoire,  par  la  duret6  de 
votre  fatigue.  Votre  corps  est  renfermâ ,  mais  Fesprit  est  libre  :  ii 
peut  aller  jusqu'aupr6s  de  Dieu^et  quand  Făme  sera  dans  lecid, 
le  corps  ne  souffrira  rien  sur  la  terre.  Promenez-vous  en  esprlt,  et 
ne  cherchez  point  pour  cela  de  lon^ues  all^es :  entrez  par  la  magni- 
fique  âtendue  du  chemin  qui  conduit  k  Dieu ;  que  tous  Ies  autrea 
vous  soient  fermâs  :  vous  serez  touyours  assez  libre,  pourvu  que 
celui-ci  soit  ouvert  pour  vous ;  et  tant  que  vous  marcherez  dans  Ies 
voies  de  Dieu,  vous  ne  serez  jamais  resserrâe.  Ne  tenez  votre  libertâ 
que  de  J6sus-Ghrist  ^  n^ayez  que  celle  qu'il  vous  prâsente ,  et  vous 
aerez  T^ritablemeât  affranchie  :  parce  que  sa  tnain  puissante  vous 
dâlivrera ,  premi6remeat  ^  de  Ia  tyrannie  du  p6ch6 ,  par  Ies  sainte» 

i  In  Cant,,  Serm,  xtx.  n.  9.  tom.  l  col.  isis. 
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prâcautions  de  Ia  discipline  religieuse ,  par  lesquelles  vous  tftchez  de 
vous  imposer  cette  heureuse  nâcessitâ  de  ne  pteher  plus ;  puis  de 
celle  des  passions  et  des  convoitises,  par,la  mortification  et  Ia  p^ni- 
tence ,  par  laquelle  vous  dompterez  Ies  maux  qui  vous  flattent ,  et 
vous  sanctifierez  Ies  maux  qui  vous  blessent ;  et  enfin  de  toutes  ces 
lois  importunes  que  Ie  monde  s'est  imposâes  par  ses  biens^nces 
imaginaires ,  qui  ne  nous  permettent  pas  de  vivre  k  nous-mâmes ,  ni 
de  profiter  du  temps  pour  Fâternitâ.  Telle  sera  votre  liberte  dans 
le  si6cle,  jusqu'â  temps  que  le  Fils  de  Dieu,  surmontant  en  vous  la 
corruption  et  la  mort ,  vous  rendra  parraitement  libre  dans  la  bien- 
heureuse  immortalitâ.  jdmm. 

SERMON 

PRfeCHt  A  LA  VfiTURE  D  UNE  POSTULANTE  BERNARDINE. 

CoDument  I'bomme,  par  son  ptehâ,  est-il  de?enu  Tesclave  de  toules  Ies  criatures.  Trois  lois 
qui  capii rent  dani  ie  monde  ses  amaleurs.  Avec  quelle  Justice  l'tiomme  est  abandonai  â 
l'illusion  des  biens  apparents.  Combien  fausse  et  cbimdrique  la  liberii  donl  se  Tantenl  Ies 
picbeurs.  En  quoi  consisle  la  liberii  ?irilable.  Toule  la  condnile  et  tous  ies  exercices  de  la 
vie  religieuse,  destinis  &  Ia  procurer  ou  â  la  mainlenlr. 


Si  TOS  Filius  iiberaTerit,  verâ  liberi  eritls. 

Fot»  seref  vraiment  Ubres,  quand  le  FiU  vous  aura  Mivrfy.  Joan.,  vin. 

Cette  jeune  fille  se  pr^sente  a  vous ,  Mesdames ,  pour  6tre  admise 
dans  votre  cloître ,  comme  dans  une  prison  volontaire  *.  Ce  ne  sont 
point  des  pers^uteurs  qui  Tam^nent :  elle  vient,  touch^  du  mâpris 
du  monde ,  et  sacbant  qu'elle  a  une  chair  qui ,  par  la  corruption  de 
notre  nature,  est  devenue  un  empâchement  k  l'esprit,  elle  s'en  veut 
rendre  elle-mâme  la  pers6cutrice  paria  mortification  et  Ia  p^nitence. 
La  tendresse  d'une  bonne  mfere  n'a  pas  6t6  capable  de  Ia  rappeler 
aux  douceurs  de  ses  embrassements  :  elle  a  surmontâ  Ies  obstacles 
que  la  nature  tâchoit  d'opposer  k  sa  g6n6reuse  r6soIution  •,  et  Tal- 
liance  spirituelle,  qu'elle  a  contracţie  avec  vous  par  Ie  Saint-Esprit, 
a  iii  plus  forte  que  celle  du  sang.  Elle  pr^f^re  la  blancheur  de  saint 
Bemard  ă  r6clat  de  Ia  pourpre ,  dans  laquelle  nous  pouvons  dire 
qu*elle  a  pris  naissance  ^  et  Ia  pauvretâ  de  J^us-Christ  iui  platt  plus 
que  Ies  richesses  dont  Ie  sitele  Tauroit  vue  par6e.  Bien  qu'elle  sacbe 
qu'aux  yeux  des  mondains  un  monast^re  est  une  prison,*  ni  vos 
grilles,  ni  votre  cldture  ne  Tâtonnent  pas :  elle  veut  bien  renfermer 
son  corps ,  afln  que  son  esprit  soit  libre  ă  son  Dieu  \  et  elle  croit , 

*  Ce  discours  a  pour  objet  Ies  mimes  viritis  que  le  pricMent ;  miis  comme  11  Ies  trăite  Ayrt 
diCTiremment  et  conlient  beaucoup  de  cboses  nou?elles,  nous  noos  sommes  lM>rnis  i  en 
retrancher  le  commencement,  qui  iioit  absolomeat  semblaUe  au  dibut  du  premier  sermoa. 
iEdlLdeDiflorU,) 
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aussi  bien  que  Tertullien  \  que  comme  ie  monde  est  ane  prison , 
en  sortir  c'est  la  libert6. 

Et  certes,  ma  trte-châre  S(Bur,  ii  est  vâri  table  que,  depuis  Ia 
râbellion  de  notre  nature ,  tout  le  monde  est  rempli  de  chatnes  poor 
nous.  Tant  que  rhomme  garda  llnnocence  que  son  Gr^teur  Iui  avoit 
donnâe,  ii  6toit  Ie  maftre  absolu  de  tout  ce  qui  se  voit  dans  Ie 
monde  :  maintenant  ii  en  est  Tesclave ,  son  p6ch6  Ta  rendu  captif 
de  eeux  dont  ii  ^toit  ni  souverain.  Dieu  lui  dit  dans  Tînnocence  des 
commencements  :  Gommande  â  toutes  Ies  cr^tures  :  SUbjicite  ter" 
ram;jiominamini  piscibus  maris,  et  volatilibus  calij  et  universis 
animantUms ' : «  Assujettis-toi  Ia  terre ,  et  domine  sur  Ies  poissons 
)i  de  Ia  mer  j  sur  Ies  oiseaux  du  ciel ,  et  sur  tous  Ies  animaux.  »  Au 
€ontraire  depuis  sa  râbellion  :  Garde-toi  de  toutes  Ies  cr^tures.  II 
n'y  en  a  point  dans  le  monde  qui  ne  croie  qu'elle  Ie  doit  avoir  pour 
Bujet,  depuis  qu'il  ne  Test  plus  de  son  Dieu  :  c*est  pourquoi  Ies  unes 
yomissent,  pour  ainsi  dire,  contre  lui  tout  ce  qu'elles  ont  de  mali- 
gaiii  ]  et  si  Ies  autres  montrent  leurs  appas ,  ou  6talent  leurs  ome- 
ments,  c^est  dans  Ie  dessein  de  lui  plaire  trop,  et  de  Iui  ravir,  par 
cet  artifice ,  tout  ce  qui  Iui  reste  de  libertâ.  Les  crâatures ,  dit  Ie 
Sage ',  sont  autant  de  pi^es  tendus  de  toutes  parts  &  Fesprit  de 
rhomme.  L'or  et  Fargent  Iui  sont  des  liens ,  desquels  son  cceur  ne 
peut  se  dâprendre  ^  les  beautâs  mortelles  Fentralnent  captif ,  le  tor- 
rent  des  plaisirs  Femporte ;  cette  pompe  des  honneurs  mondains , 
toute  vaine  qu'elle  est,  âblouit  ses  yeux;  le  charme  de  Fespârance 
lui  6te  Ia  vue ;  en  un  mot ,  tout  le  monde  semble  n'avoir  d'agr^ment 
que  pour  Fengager  dans  sa  servitude  par  une  affection  d6r6gl^. 

Et  aprâs  cela  ne  dirons-nous  pas  que  ce  monde  n'est  qu'une 
prison ,  qui  a  autant  de  captifs  qu'il  a  d'amateurs  ?  De  sorte  que  vous 
tirer  du  monde,  c'est  vous  tirer  des  fers  et  de  Fesclavage ;  et  la  cld- 
ture  oâ  vous  vous  jetez  n'est  pas ,  comme  les  hommes  se  le  persua- 
dent,  une  prison  oâ  votre  libertâ  soit  contrainte,  mais  un  asile 
fortifiâ  oâ  votre  liberte  se  dâfend  contre  ceux  qui  s'efTorcent  de  Fop- 
primer  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  entendre ,  av6c  Ie 
secours  de  Ia  grăce.  Mais,  afin  que  nous  voyions  telater  Ia  vraie 
jouissance  de  la  liberte  dans  Ies  maisons  des  vierges  sacr^es,  distin- 
guons,  avânt  toutes  choses ,  trois  sortes  de  captivitâs  dans  Ie  monde. 

II  7  a  dans  Ie  si6cle  trois  lois  qui  captivent :  ii  y  a ,  premiirement, 
la  loi  du  p6ch6;  apr6s,  celle  des  passions  et  des  convoitises;  et  Ia 
troisi^me  est  celle  que  le  sitele  nomme  Ia  nteessitâ  des  affaires ,  et 
la  loi  de  Ia  bienstence  mondaine.  Et  en  premier  lieu ,  Ie  p6châ  est  la 
ploa  infftme  des  servitudes ,  oix  Ia  lumi^re  de  la  grAce  dtant  toute 
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âtetnte,  Time  est  jetâe  dans  un  ctcAiot  t6n6breux ,  oâ  elle  souSte, 
de  la  violence  du  diable ,  tout  ce  que  souffire  une  vitte  prise ,  de 
Ia  rage  d'un  ennemi  implaeable  et  victorten.  Que  ies  passions  nous 
captivent ,  c'est  ce  qui  parott  par  l*exetnple  d'un  riche  avare  qui  ne 
peot  r^irer  son  flfme  engagte  parmi  ses  tnăsors ,  et  parce  qfue  Diea 
dâfend  aux  IsraAites  d'^user  des  fenimes  idolâtres,  de  penr, 
dit-îl  \  qu'eUes  n'amollissent  leurs  ccBurs  et  Ies  entratnent  apr^  des 
dieux  6traDgers.  Etd'oill  vient  cela ,  Cbritiens ,  si  ce  n^est  qoe  Ies  pas- 
sions on  t  certains  liens  învisibles ,  qui  tiennent  nos  Yolontâs  asserVies  ? 

Mais  j'ose  dire  que  Ie  joug  Ie  plus  empMiant  que  le  monde  iinpose 
ă  oeux  qui  le  suivent ,  c'est  c^ui  de  rempressement  des  afTaires , 
et  Ia  biens6ance  du  monde.  Cest  lă  ce  qui  nous  diirobe  Ie  temps, 
c'est  li  ce  qui  nous  d6robe  k  nous-mftmes  \  c'est  oe  qui  rend  notre  vie 
telleraent  captive ,  dans  cette  chatne  conţinuse  de  visites ,  de  diver- 
iissements,  d'oceupations ,  qui  naissent  perp^uellement  Ies  unes 
des  autres,  que  nous  n'avons  pas  Ia  liberte  de  penser  â  nous.  O  ser- 
vitude  cnielle  et  insupportable ,  qui  ne  nous  pennet  pas  de  nous 
regarder !  c'est  ainsi  que  vivent  Ies  enfants  du  sitele.  Panni  tant  de 
senritudes  diverses ,  nous  nous  imaginons  ^e  libres.  De  quelque 
liberte  que  nous  nous  flattions ,  jamais  nous  ne  serons  vraiment 
libres ,  jusqu'â  ce  que  le  Fils  de  Diei\  nous  ait  d^livrâs. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  seront  plus  tdt  d61ivr6s  par  votre  tout&- 
puissante  bont6, 6  mis^icordieux  Saaveur  des  hommes,  si  ce  n^est 
ces  ftmes  pures  et  e^estes,  qui  ont  tout  quitt^  pour  Faniour  de 
vous  ?  Cest  donc  vous ,  mes  tr6s-ch6res  Soeurs ,  c'est  vous  que  je 
considere  comme  vraiment  libres  \  parce  que  le  Fils  vous  a  d^livr^ 
de  la  triste  servitude  qu'on  voit  dans  Ie  monde,  du  p6ch6 ,  des  pas- 
sions ,  de  rempressement.  Le  p6eh€  doit  Mre  exclu  du  milieu  de  vous, 
par  Tordre  et  la  discipline  religieuse ;  Ies  passions  y  perdent  leiir 
fgrce ,  par  Texercice  de  la  p6nitence ;  Ia  loi  de  la  prâtendue  bien- 
s6anoe,  que  la  vanit6  humaine  s'impose,  n'y  est  pas  reţue,  par  Ie 
mâpris qu'on  y  fait  du  monde;  et  ainsi  Ton  y  peut jouir  pleinement 
de  Ik  Ubert6  bienheureuse  que  Ie  Fils  de  Dieu  a  rendue  i  rhommpe  : 
Si  f>os  Filius  liberaverit,  veri  liberi  eritis.  Cest  ce  que  j'espftre  vous 
fiiire  entendre  aujourd'hui ,  avec  Ie  secours  de  Ia  grăce. 

PREMIER  POINT. 

Cest  une  juste  punition  de  Dieu ,  que  rhomme  aprte  avcMr  m^ 
pris6  Ia  solide  possession  des  biens  văritaUes ,  que  son  Crteteur  Iui 
avoit  donn^,  soit  abandonul  k  Tillusion  des  biens  apparents.  Les 
piaistrs  du  paradis  ne  lui  ont  pas  piu ;  ii  sen  capttf  des  plaisirs  treoi- 

i  Exod,,  XXZIT.  16. 
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peurs  qui  inSnent  Ies  ftmes  ă  Ia  perdition  :  ii  ne  s^est  pas  voulu  con- 
tenter  de  Fespârance  de  rimmortaIit6  bienheureuse ,  ii  se  repattra 
4fespârances  Taines,  que  souvent  le  mauvais  succ6s,  et  toujours 
Ia  mort,  rendra  inutiles  :  ii  n^a  point  voulu  de  la  liberte  qu'il  avoit 
reţue  ăî  son  Souverain ;  ii  se  plaira  dans  Ia  l?bert6  imaginaire,  que  sa 
raison  volage  Im  a  figur6e.  Justement ,  certes  Justement ,  Seîgneur  : 
eâr  ii  est  juste  que  eeux-l&  n'aient  que  de  faux  plaisirs,  qui  ne 
vdulent  pas  Ies  recevoir  de  vos  mains ;  qu'ils  n'aient  qu'une  fausse 
t!bert6,  puisquMIs  ne  yeulent  pas  la  tenir  de  vous;  et  enfin  quMIs 
sofent  livrfe  ă  Ferreur ,  puisqu'îîs  ne  se  eontentent  pas  de  vos  v6rit6s. 

En  eflfet,  consld^rons,  mes  trfes-chferes  So&urs,  quelle  image  de 
liberte  se  proposent  ordinairement  Ies  p6cheurs.  Qu'elle  est  fausse , 
qu'elle  est  ridîcule,  qu'elle  est ,  si  je  puîs  parier  ainsi,  chim^rique ! 
£coutons-Ie8  parter,  et  voyons  de  quelle  libert6  îls  se  vantentt  Nous 
sommes  libres,  nous  disent-ils,  nous  pouvons  faire  ce  que  nous 
voulons.  Mes  Soeurs,  examinons  leurs  pens^,  et  noţis  verrons 
€ombien  its  se  trompent,  et  nous  confesserons  devant  Dîeu ,  dans 
reffusion  de  nos  coeurs,  que  nul  p6cheur  ne  peut  6tre  lîbre,  que 
tous  Ies  pfcheurs  sont  captifs.  Tu  peux  faire  ce  que  tu  veux ,  et  de 
lâ  tu  conclus  :  Je  suîs  lîbre.  Et  moi  je  te  r^ponds,  au  contraire  :  Tu 
ne  peux  pas  faire  ce  que  tu  veux ;  et  quand  tu  le  pourrois ,  tu  n'es 
pas  libre.  Montrons  premi^rement  aux  p6cheurs  quMls  ne  peuvent 
pas  ce  qu'ils  veulent. 

Et  certainement  nous  pourrions  leur  dire  qulls  ne  peuvent  pas  ce 
qu'ils  veulent ,  puîsqu*ils  ne  peuvent  pas  empficber  que  leur  fortune 
ne  soit  inconstante ,  que  leur  felicita  ne  soit  fragile ,  que  ce  qu'ils 
«tment  ne  leor  6chappe ;  que  la  vie  ne  leur  manque  comme  un  faux 
âmi ,  au  milieu  de  leurs  entreprises ,  et  que  la  mort  ne  dissipe  toutes 
lenrs  pens6es.  Nous  pourrions  leur  dire  v6ritablement  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  ce  qu'fls  veulent ,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas  empficher  qu'ils 
he  soient  tromp^s  dans  leurs  vatnes  pr6tentions.  Ou  îls  Ies  man- 
quent,  ou  elles  leur  manquent :  ils  Ies  manquent,  quand  ils  ne 
parviennent  pas  ă  leur  but  •,  elles  leur  manquent ,  quand ,  obtenant 
ce  qu'ils  veulent ,  îb  n'y  trouvent  pas  ce  quils  cherchent.  Cest 
ainsi  que  nous  pouvons  montrcr  aux  p6cheurs  qu'ils  ne  peuvent 
pas  ce  qu'ils  veulent. 

Maîs  pressons-les  de  plus  prfes  encore;  et  d6plorons  l'aveuglement 
de  ces  malheureux  qtii  se  vantcnt  de  leur  libertĂ,  pendant  qu'ils 
g^missent  dans  un  si  faonteux  esclavage.  Ah !  Ies  mis^raMes  captifs, 
îls  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent  le  pftrs ;  ce  qu'ils  d^testent  le 
plus,  i!  faut  qull  arrîve.  Que  pr6tendez-vous ,  6  picheur,  dans  ces 
plaisirs  que  vous  recherchez,  dans  ces  biens  que  vous  amassez  par 
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des  voleries  ^  que  pr6tendez-yous  ?  Je  veux  âtre  heureux.  Et  quoi, 
heureux ,  mame  malgrâ  Dieu  ?  Insens6 ,  qui  voos  imaginez  avoir 
aucun  bien  contre  la  yolontâ  du  souverain  bien;  digne,  certes, 
qu'on  dise  de  vous  ce  que  nous  lisons  dans  Ies  Paumes  :  «  Voili 
»  rhomme  qui  n'a  pas  mis  son  secours  en  Dieu ,  mais  qui  a  espdrâ 
»  dans  la  multitude  de  ses  ricbesses ,  et  s'est  piu  dans  sa  vanit6  ^  » 
Mais  non-seulement  vous  nepcuvez  obtenir  ce  que  yous  avez  Ie  plus 
dâsirâ :  ce  que  vous  ddtestez  le  plus,  ii  faut  qu'il  arrive  \  cette  justice 
divine  qui  vous  poursuit,  ces  âtangs  de  feu  et  de  soufre,  ce  grin- 
cement  de  dents  eternei :  car  quelle  force  vous  peut  arracher  des 
mains  toutes-puissantes  de  Dieu ,  que  vous  irritez  par  vos  crimes , 
et  dont  vous  attirez  sur  vous  Ies  vengeances  ? 

Telle  est  Ia  libertâ  de  Thomme  ptoheur :  maiheureux ,  qui,  croyant 
faire  ee  qu'il  veut ,  attire  sur  Iui  nteessairement  ce  qu'il  veut  Ie 
moins^  qui,  pour  trop  faire  ses  volont^,  par  une  strânge  contra- 
diction  de  dâsirs  s'empSche  lui-m6me  d'6tre  ce  qu'il  veut,  c'est- 
ji-dire',  heureux ;  qui  s'imagine  âtre  vraiment  libre ,  parce  qu'il  est 
en  effet  trop  libre  â  p^her,  c'est-ă-dire ,  libre  ă  se  perdre ,  et  qui  ne 
s'aperţoit  pas  qu'il  forge  ses  fers  par  Tusage  de  sa  liberte  pr6tendue. 
Et  de  lâ  nous  pouvons  apprendre  que  ce  n'est  pas  dtre  vraimeot 
libres ,  que  de  faire  ce  que  nous  voulons ;  mais  que  notre  liberte 
vâritable ,  c'est  de  faire  ce  que  Dieu  veut.  De  lâ  vient  que  nous  lisons 
dans  notre  Evangile ,  que  Ies  hommes  sont  vraiment  libres  quand  le 
Fils  Ies  a  d61ivr6s :  oii  nous  devons  entendre,  mes  Sceurs,  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  parlant  d'une  libertâ  v6ritable ,  nous  explique  assez 
qu1l  y  en  a  aussi  une  fausse. 

I^  fausse  libertâ,  c'est  de  vouloir  faire  sa  volontâ  propre,  mais 
notre  liberia  v6ritable ,  c'est  que  notre  volontâ  soit  soumise  &  Dieu  : 
car  puisque  nous  sommes  nds  sous  la  sujâtion  de  Dieu,  notre  libertâ 
n'est  pas  une  ind^pendance.  Cette  affectation  de  Findâpendance , 
c'est  Ia  liberte  de  Satan  et  de  ses  rebelles  complices  qui  ont  voula 
s'61ever  eux-mâmes  contre  Tautoritâ  souveraine.  Loin  de  nous  une 
liberte  si  funeste,  qui  a  pr6cipit6  ces  esprits  superbes  dans  une  ser- 
vitude  6ternelle.  Pour  nous ,  songeons  tellement  que  Qous  sommes 
libres ,  que  nous  n'oubliions  pas  que  nous  sommes  des  cr^tures , 
et  des  cr^tures  raisonnables ,  que  Dieu  a  faites  k  sa  ressemblance. 
Puisque  notre  liberte  est  la  liberte  d'une  crâature,  ii  faut  nâcessai- 
rement  qu'elle  soit  soumise,  et  qu'il  y  ait  de  la  servitude  mâlfe. 
Mais  ii  y  a  une  servitude  honteuse ,  qui  est  Ia  destruction  de  la  li- 
berte ;  et  une  servitude  honorable ,  qui  en  est  Ia  perfection.  S'abaisser 
au-dessous  de  sa  dignitâ  naturelle ,  c'est  une  servitude  honteuse  : 
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c^est  ainsi  que  font  Ies  p^heurs  \  c'est  pourquoi  ils  ne  sont  pas 
libres.  S'abaisser  au-dessous  de  celui-l&  seul  qui  est  seul  naturelle- 
ment  souverain ,  c'est  une  servitude  honorable ,  qui  est  digne  d'un 
homme  libre,  et  qui  fait  Faccomplissement  de  Ia  libert6.  En  est-on 
moins  libre,  pour  ob^ir  ă  la  raison  et  k  Ia  raison  souveraine ^  c'est-ă- 
dire ,  â  Dieu  ?  N'est-ce  pas ,  au  contraire ,  une  dâpendance  vraiment 
heureuse,  qui,  nous  assujettissant  â Dieu  seul ,  nousrend  mattres 
de  nous-mâmes  et  de  toutes  choses  ? 

C'est  ainsi  que  Ie  Sauveur  voulut  âtre  libre  :  ii  6toit  libre  certai- 
nement ,  car  U  6toit  Fils  et  non  pas  esclave  ^  mais  ii  mit  Fusage  de 
sa  libertâ  &  dtre  ob^issant  &  son  Pire.  Comme  c'est  la  liberte  qu'il  a 
recherchto,  c'esl  aussi  celle  quMl  nous  a  promise,  ce  Vous  serez,  dit- 
)>  ii,  vraiment  libres ,  quand  le  Fils  vous  aura  d^Iivrds : »  vous  aurez 
une  liberte  v6ritable ,  quand  le  Fils  vous  Taura  donnâe.  Et  quelle 
liberte  vous  donnera-t-U ,  sinon  celle  qu'ilavoulue  pour  Iui-m6me : 
c'est-ă-dire ,  d'dtre  dâpendant  de  Dieu  seul ,  dont  ii  est  si  doux  de 
d^pendre ,  et  Ie  service  duquel  vaut  mieux  qu'un  royaume ;  parco 
que  cette  m6me  soumission ,  qui  nous  met  aM-dessous  de  Dieu ,  nous 
met  en  mame  temps  au  -  dessus  de  tout  ?  Cest  pourquoi  je  ne  puis 
m'empteher,  ma  Soeur,  de  louer  votre  râsolution  g6n^reuse,  en  ce 
que  vous  avez  voulu  âtre 'libre,  non  point  k  Ia  mode  du  monde, 
mais  ă  la  mode  du  Sauveur  des  ămes  ^  non  de  Ia  Iibert6  dangereuse 
que  Tesprit  de  Thomme  se  donne  k  lui -mame,  mais  de  celle  que 
J6sus  promet  &  ses  serviteurs. 

Les  enfants  du  sitele  croient  6tre  libres ,  parce  qu'ils  errent  deţâ 
et  delă  dans  Ie  monde,  6terneIIement  travaill^  de  soins  superflus, 
et  ils  appellent  leur  ^arement  une  liberte  ;  ă  peu  pris  comme  des 
enfants  qui .  se  pensent  libres ,  Iorsqu'6chapp6s  de  la  maison  pater- 
nelle  ils  courent  sans  savoir  oâ  ils  vont :  telle  est  Ia  libertâ  des  pâ- 
cheurs. 

Cest  vous ,  o'est  vous ,  Mesdames ,  qui  jouissez  d'une  liberte  v6- 
ritable,  parce  que  vous  ne  vous  contraignez  que  pour  servir  Dieu.  Et 
qu'onne  pense  pas  que  cette  contrainte  diminue  tant  soit  peu  votre 
liberte  -,  au  contraire,  c*en  est  la  perfection.  Car  d'ou  vient,que  vous 
vous  mettez  dans  cette  salutaire  contrainte,  sinon  pour  vous  im- 
poser  k  vous-m6mes  une  heureuse  nteessitâ  de  ne  picher  pas?  et 
cette  saintQ  nâcessitâ  de  ne  pteher  pas,  n'est-ce  pas  Ia  liberte  vâri- 
table  ?  Ne  croyons  pas ,  mes  Soeurs ,  que  ce  soit  une  liberte ,  de  pouvoir 
picher ;  ou ,  sil  y  a  de  Ia  libertâ  ă  pouvoir  pteher ,  disons,  avec  saint 
Augustin ,  que  c'est  une  libertâ  ^arâe ,  une  Iibert6  qui  se  perd.  La 
premiere  liberte,  dit  saint  Augustin  \  c'est  de  pouvoir  ne  picher 

i  De  Carrtpt,  et  Grau,  cap.  xu.  n.  33.  tom.  z.  ooL  763. 
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pas :  Ia  seconde  et  la  plus  parfaite ,  o'est  de  ne  poavoir  plus  ptehm*. 
Cest  la  liberia  des  saiots  anges  et  de  toute  la  soei^tâ  des  âlus,  que 
la  felicita  ^temelie  met  dans  la  n6cessit6  de  ne  p^ber  plus;  c'est  la 
liberia  de  la  creste  J6rusalem :  cette  n^cessitâ ,  c'est  leur  b^titude; 
etjamais  nous  ne  serons  plus  libres,  que  quand  nous  nepoorroiift 
plus  servir  au  p6ch6.  Cest  la  libertâ  de  Dieu  m^me ,  qui  peat  tout , 
et  ne  peut  p6cher.  Cest  k  cette  liberte  qu'on  tend  dans  Ies  clottres , 
lorsque ,  par  tant  de  saintes  contraintes ,  par  tant  de  salutaires  pre* 
cautions,  on  tâche  de  s'imposer  une  loi  de  ne  pouvoir  plus  servir  au 
p6ch^. 

SEGOND  POINT, 

Voilă  la  servitude  du  pâchâ  exclue  de  la  yie  retirfe  et  reli^euse, 
par  Ies  obsenrances  de  Ia  discipline  :  voyons  si  elle  n'est  ^as  aussi 
dâivr^e  de  celle  des  passions  et  des  convoitises ,  par  Texercice  de  la 
pânitence.  Pour  cela ,  considârons  une  belle  doctrine  de  saint  Au- 
gustin.  II  y  a,  dltril ,  deux  sortes  de  maux  :  tt  y  a  des  maux  qui  nous 
blessent,  ii  y  a  des  maux  qui  nous  flattent;  Ies  maladies,  Ies  pas- 
sions. Les  passions  noos  flattent,  et  en  nous  flattant  elles  nous  cap* 
tîvent.  Geux4ă,  nous  les  devons  supporter ;  ceux-d,  nous  les  devona^ 
modârer :  les  premiers ,  par  la  patience  et  par  le  courage ;  les  seconds^ 
par  la  retraue  et  Ia  temp^nce  :  AUcb  quw  per  patienHam  9u$ii- 
i^emus,  alia  qwB  per  eonUnefUiam  refrcenatnus '.  Or  Dieu ,  qui  dispose 
toutes  cboses  par  une  providence  trte-sage,  et  qui  ne  veut  pas 
tourmenter  Ies  siens  par  des  afflictions  inutiles ,  a  voulu  que  ces- 
derniers  maux  servissent  de  rem^de  pour  gu6rir  les  autres :  je  reux 
dire ,  que  les  maux  qui  nous  al&igent  doivent  corriger  en  nous  ceox 
qui  Qaitent.  IIs  âtoient  donnâs  en  punition  de  notre  pMii\  mais, 
par  la  mis^ricorde  divine,  ce  qui  ^t  unepeine  devient  un  remMe, 
et  (( le  chătiment  du  p6cb6  est  tQurn6  â  Tusage  de  la  jastice  :  »  M 
USU8  justitice  peccati  pcma  conversa  est*.  La  raison  est,  que  la  force 
de  ceux*ci  consiste  dans  le  plaisir ,  et  que  toute  la  pointe  du  plaisir 
s'6mousse  par  la  souffrance. 

Cest  pourquoi  la  mortification  [est  6tablie]  dans  les  clottres ;  et  si 
k  diair  y  est  contrainte,  c'est  pour  rendre  Tesprit  plus  libre.  Cest 
le  rendre  plus  libre,  que  debrider  sonennemi,  et  Ie  tenir  en  prssoit 
tout  charg6  de  chatnes.  Cest  ce  qui  fait  dire  k  l'apdtre  • :  «  Je  ne  tra-- 
»  vaille  pas  en  vain,  mais  je  chfltie  mon  corps  et  je  le*r6duis  ea 
»  servitude. »  Ce  n'est  pas  travailler  en  vain  que  de  mettre  en  liberte 
mon  esprit.  J'ai ,  dit-il ,  un  ennemî  domestique ;  vonlez-vous  que  jo 
le  fortiGe,  que  je  le  rende  invinciMe  par  ma  complaisance?  J'ai  des 

«  Cont.  JuL,  llb.  ▼.  c«p.  5.  D.  22.  tom.  x.  col.  640.—  t  S,  Âug„  de  Civ.  Dei,  lib.  xvi.  cap.  !• 
tom.  Tii.  col.  aa».—  1 1  Cor,,  x,  26, 27. 
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passioDS  moins  traîtables  que  ne  sont  des  bâtes  farouches;  voulez- 
yous  que  je  Ies  nourriase  ?  Ne  yau t-il  pas  bien  mieux  que  f  appaurrisse 
mes  eonvoitises »  qui  sont  infioies ,  en  leur  refusant  ce  qu'elles  de- 
inandrat  ?  Teilement  que  Ia  Traie  lib^t6  d'esprit ,  c'est  de  oontemr 
Bos  afTections  d^r^Iâes  par  une  discipline  forte  et  vigourease ,  et 
non  pas  de  Ies  cootenter  par  une  molie  condesc^idance. 

Cest  ainsi  qu'ont  6t6  libres  Ies  grands  persoonages ,  qui  vous  ont 
donn6  cette  râgle  que  vous  profeasez.  Voii  yient  que  saint  Benoît , 
Yotre  patriarcbe,  sentant  qoe  runour  des  plaisirs  mortels,  qu'il 
avoit  presque  6ieint  par  ses  grandes  aost^tâs ,  se  râveiUoit  tout-&- 
0014)  ayec  violence,  se  dăcbire-t-il  lui-m6me  le  corps  par  des  ronees 
et  des  âpines,  sur  lesquelles  son  z^  le  jette'?  n'est-ce  pas  qu'il 
yeut  briser  Ies  liens  chamels  qei  menacent  son  esprit  de  la  servi- 
tttde?  Cest  pour  cela  que  salnt  Bemard,  votare  p6re ,  a  cherche  un 
Sfliotaire  raCratchissement  dans  Ies  neiges  et  dans  Ies  6tangs  glac6s  \ 
oâ  son  înt6gri(6  attaqnde  s'est  fait  un  rempart  contre  Ies  dâices  du 
sitele.  Ses  sens  ^toient  de  teile  sorte  mortific ,  qu'il  ne  voyoit  plus 
oe  qui  se  prteentoit  ă  ses  yeux  '.  La  longue  habitude  de  m^rîser  le 
plaisir  du  goât,  avoit  6teint  en  Iui  toute  Ia  pointe  de  la  saveur :  ii 
mangeoit  de  toutes  ctioses  sans  cboix;  ii  buvoit  deFeau  ou  de  rbnile 
indiSiăremment ,  selon  qu'il  Ies  avoit  le  plus  k  Ia  main  ^.  Si  quelques- 
uns  Irottvoient  trop  rude  ce  long  et  horrible  silence ,  ii  Ies  aver- 
tissoit  que  s'ils  considâroient  s6rieusement  Texam^i  rigoureux  que 
le  grand  >uge  fera  des  paroles ,  iis  n'auroient  pas  beaucoup  de  peine 
â  se  taire.  U  excitoit  en  lui  Tapp^ ,  non  par  Ies  viandes ,  mais  par 
Ies  jeâaes  \  non  par  la  dălicatesse  ni  par  le  ragoât ,  mais  par  le  tra- 
vaîl :  et  toutefois ,  pour  n'Mre  pas  entiârement  dâgoilt6  de  son  pain 
d'avoine,  et  de  ses  lâgumes ,  11  attendoit  que  la  faim  Ies  rendît  un 
peu  supportables.  11  coudioit  sur  la  dure;  mais  ii  y  attiroit  le  som* 
meil  par  Ia  psalmodie  de  la  nuit,  et  par  rouvrage  de  Ia  joumte  : 
de  sorte  que ,  dans  cet  bomme ,  Ies  fonctions  mame  naturdles  âtoient 
caus^,  non  tant  par  Ia  nature  que  par  la  vertu. 

Quel  homme  plus  libre  que  saint  Bemard  ?  U  n'a  point  de  pas- 
sions  k  contenter ,  iln'a  point  de  fantaisie  ă  satisfaire,  et  ii  n'a  besoin 
que  de  Dieu.  Les  gens  du  monde,  au  lieu  de  mod^rer  leurs  con- 
Yoitises,  sont  contraints  de  servir  k  celles  d'autrui.  [Cest  ce  qui 
faisoit  dire  k  ]  saint  Augustin ,  parlant  ă  un  grand  seigneur  :  «  Vous , 
»  qui  devez  r^primer  vos  propres  cupidit^ ,  vous  6tes  contraint  de 
»  satisfaire  celles  desautres :  »  Qui  debuisti  refromare  cupiditates  tuas, 

iS.  Greg.  Mag.  Dialog,,  llb.  n.  c«p.  9.  tom.  ii.  col.  2t3.  — t  Fit.  S.Bernard.,  Ilb.  i. 
cap.  IU.  n.  e.  tom.  ii.  col.  1M5.—  »  Lib.  ui.  cap.  3.  n.  4.  col«  iiu.— 4  Lib.  i.  ctp.  7.  col.  10T6, 
i077. 
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expiere  cogeris  alienas  ^  Cest  ă  cette  liberte  que  vous  aspîrez ,  c'est 
rh^ritage  que  saint  Bernard  a  laissâ  ă  toates  Ies  maisons  de  son  ordre. 

Mais  voyez  Taveuglement  du  monde  :  comme  si  nous  n'^tions 
pas  encore  assez  captifs  par  le  p6ch6  et  Ies  convoitises ,  ii  s'est  fait 
lui-m6me  d'autres  servitudes.  II  a  fait  des  lois,  comme  pour  imiter 
Jâsus-^hrist ;  mais  plutdt  pour  Ie  contredire.  II  ne  fatlt  pas  souflfHr 
Ies  injures ,  on  vous  m^priseroit :  ii  faut  avoir  de  Thonneur  dans  le 
monde ,  ii  faut  se  rendre  nicessaire ,  ii  faut  vivre  pour  Ie  public  et 
pour  Ies  affaires  :  Patrics  et  imperio  reique  vivendum  est  *.  Cest  une 
loi  ă  votre  sexe,  [de  prendre]  Ie  temps  de  se  parer,  [de  rendre 3 
des  visites.  La  biens^nce  est  une  loi ,  qui  nous  dte  tout  le  temps ; 
qui  fait  qu'il  se  perd  v^ritablement.  Tout  Ie  temps  se  perd ,  et  on  n'y 
attache  rien  de  plus  immobile  que  lui.  Le  temps  est  pr^eux ,  parce 
qu'il  aboutit  k  T^temit^  ^  on  ne  demande  qu'ă  le  passer  :  ă  peine 
avons-nous  un  moment  ă  nous-,  et  celui  que  nous  avons,  ii  semble 
qu'il  soit  d6robe.  Gependant  Ia  mort  vient  avânt  que  nous  puissions 
avoir  appris  ă  vivre ;  et  alors  que  nous  serviră  d'avoir  men6  une  vie 
publique,  puisqu'enfin  ii  nous  faudra  faire  une  fin  priv^?  Mais  que 
dira  Ie  monde?  Et  pourquoi  voulons-nous  vivre  pour  Ies  autres, 
puisque  nous  devons  enfin  mourir  pour  nous-mdmes?  Nemo  alii 
vivit,  moriturus  sibi*. 

Que  si  Ie  monde  a  ses  contraintes ,  que  je  vous  estime ,  ma  trte- 
cb^re  Soeur ,  qui ,  estimant  trop  votre  liberte  pour  Ia  soumettre  aux 
lois  de  Ia  terre ,  professez  bautement  de  ne  vouloir  vous  capliver 
que  pour  Famour  de  celui  qui  âtant  Ie  maltre  de  toutes  choses , 
s'est  rendu  esclave  pour  Tamour  de  nous ,  afin  de  nous  exempter  de 
la  servitude !  Cest  dans  cette  voie  6troite  que  Tăme  est  dilatte  par 
le  Saint-Esprit,  pour  recevoir  Tabondance  des  grăces  divines.  D6- 
posez  donc ,  ma  trte-  ch^re  Soeur ,  cet  babit ,  cette  vaine  pompe  et 
toute  cette  servitude  du  sitele  :  vous  6tes  libre  k  J^us-Christ^  son 
sang  vous  a  mise  en  liberte,  ne  vous  rendez  poin t  esclave  des  hommes. 

1 M  Bonif,,  Sp,  ccxx.  n.  6.  tom.  ii.  col.  813.— >  Tertull,  de  Pallio,  n.  s.— >  /^id. 
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SERMON  POUR  UNE  VETURE , 

PRfiCHfi  LE  JOUR  DE  LA  NATIVITfi  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Gombien  lei  incliiuilioiii  des  horamei  loaidiversesyetlei  mooun  diatemblabtei.  Superflalt^ 
de  uni  de  loiiis,  et  yanit^  de  la  mulUlade  de  not  deaseiiu.  L'emprestement  et  le  trooble  , 
prlocipet  de  dos  maladies.  D'od  yieni  en  noua  l'amoiilr  de  la  dinipatioo.  Pourquoi  ne  jxm*- 
Tona-Doas  trouver  la  Mnt4  de  doi  âmef  et  le  repos ,  en  noua  rdpaodant  dana  la  multluide 
dea  objetaienaibles :  l'un  et  Tautre  atlacbte  â  la  rle  inl6rienre  et  recuelllle,  et  i  la  recbercb» 
de  Tunique  nteeaiaire. 

Martha,  Uartha,  sollicita  es,  et  tarbarls  erga  plarima  :  porrd  unum  est  neces- 
Barlum. 

Uarihe,  Marthe,  vous  vous  empressex,  et  vous  vous  trouhleg  dans  le  soin  de  beau- 
eoup  de  ehosee :  cependarU  une  seule  chose  est  n^cessaire,  Luc,  x.  41,  42. 

Quand  je  considere,  mes  Soeurs,  Ies  diverses agitations  de  Tesprit 
humain,  et  tant d'occupations  diffârentes  qui  travaillent  inutilement 
Ies  enfants  des  hommes ,  je  ne  puis  que  je  ne  m'6crie  avec  le  Psal- 
mişte '  :  k  Qu'est-ce  que  rbomme ,  6  grand  Dieu ,  pour  que  vous  en 
»  fassiez  6tat ,  et  que  vous  en  ayez  souvenance  ? »  Notre  vie ,  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'un  ^arement  continuei  ?  nos  opinions  sont 
autant  d'erreurs,  et  nos  voies  ne  sont  qu'ignorance.  Et  certes, 
quand  jeparle  de  nos  ignorances,  je  ne  me  plains  pas,  Chr^tiens, 
de  ce  que  nous  ne  connoissons  point  quelle  est  la  structure  du 
monde ,  ni  Ies  influences  des  corps  c6Iestes ,  ni  quelle  vertu  tient 
la  terre  suspendue  au  milieu  des  airs,  ni  de  ce  que  tous  Ies  ouvrages 
de  Ia  nature  nous  sont  des  ânigmes  inexplicables.  Car  encore  que  ces 
connoissances  soient  tr6s-dignes  d'6tre  recherchSes ,  ce  n'est  pas  ce 
que  je  deplore  aujourd'hui.  I^  cause  de  ma  douleur  nous  touche  de 
bien  plus  pr^.  Je  plains  le  maiheur  de  notre  ignorance,  en  ce  que 
nous  ne  savons  pas  ce  qui  fious  est  propre ;  en  ce  que  nous  ne  con* 
noissons  pas  Ie  bien  et  Ie  mal ,  et  que  nous  errons,  deţă  et  delă ,  sans 
savoir  la  vâritable  conduite  qui  doit  gouverner  notre  vie. 

Et  pour  vous  convaincre  manifestement  d'une  v6rit6  si  constante, 
jGgurez-vous,  ma  trfes-chfere  Soeur,  que  venue  tout  nouvellement 
d'une  terre  inconnue  et  dâserte,  s^parte  de  bien  loin  du  commerce 
et  de  Ia  soci6t6  des  hommes ,  ignorante  des  choses  humaines  ^  vous 
£tes  tout-ă-coup  transport6eau  sommet  d'une  haute  montagne,  d'ou 
par  un  efiet  de  Ia  puissance  divine,  vous  d^couvrez  Ia  terre  et  Ies 
mers ,  et  tout  ce  qui  se  fait  dans  Ie  monde.  EIev6e  donc  sur  cette 
montagne ,  vous  voyez  du  premier  aspect  cette  multitude  infinie  de 
peuples  et  de  nations ,  avec  leurs  mopurs  difKrentes  et  leurs  hu- 
meurs  incompatibles-,  puis  descendant  plus  exactement  au  dâtail  de 
Ia  vie  humaine,  vous  contemplez  Ies  divers  emplois  dans  lesquels 

iPa.Tiii.  s. 
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Ies  hommes  s'occupeat.  O  Dieu  âternel,  quel  tracas!  quel  mâange 
de  choses !  quelle  6trange  confusion !  Celui-lă  s'dchaufTe  dans  on  bar* 
reau ,  celui-ci  assis  dans  une  boatique  debite  plus  de  mensonges 
que  de  marcbandises  ^  cet  autre  que  vous  voyez  em{rioyer  dans  Ie 
jeu  la  meilleure  pârtie  de  son  temps ,  ii  se  passionne,  U  s'impatiente, 
ii  fait  une  aOaire  de  cons^quence  de  ce  qui  ne  devroit  6tre  qu'un 
relftchement  de  Tesprit.  Les  uns  cherchent  dans  Ia  conopagnie  Tap- 
plaudissement  du  beau  monde-,  d'autres  se  plaisent  ă  passer  leor 
vie  dans  une  intrigue  continuelle :  ils  veulent  6tre  de  tous  Ies  secrets, 
ils  s'empressent ,  ils  se  m61ent  partout,  ils  ne  songent  qu'â  s'acquerir 
tous  les  jours  de  nouvelles  amitiâs  :  et  pour  dire  tout  en  un  mot,  le 
monde  n'est  qu'un  amas  de  personnes  toutes  diversement  aflairto 
avec  une  varî6t6  încroyable. 

Vous  raconterai- je ,  mes  Soeurs,  les  dîverses  inclînatîons  des 
hommes?  Les  uns,  d'une  nature  plus  remuante,  se  plaisent  dans  les 
emplois  violents  ^  Ies  autres,  d^une  humeur  plus  paisible,  s'attachent 
plus  volontiers  ou  k  cette  commune  conversation ,  ou  k  F^tude  des 
bonnes  lettres,  ou  k  diverses  sortes  de  curiosîtds.  Celui-ci  est  pos- 
s6d6  de  folles  amours ;  celui-Iă  de  haines  cruelles  et  d'inimiti^  im- 
placables,  et  cet  autre  de  jalousies  furîeuses :  Tun  amasse, et  Tautre 
d^pense^  quelques-uns  sont  ambitieux  et  recherchent  avec  ardeiir 
Ies  emplois  publics ;  Ies  autres  aiment  mieux  le  repos  et  la  douce 
oisivet6d'une  vie  priv6e.  Chacun  a  ses  inclinations  diCKrentes,  chacun 
veut  6tre  fou  k  sa  fantaisie  :  Ies  mocurs  sont  plus  dissemblables  que 
les  visages;  et  la  mer  n'a  pas  plus  de  vagues,  quand  elle  est  agitfe 
par  les  vents,  qull  naît  de  diverses  pens6es  de  cet  abîme  sans  fond, 
de  ce  secret  imp6n6trable  du  coDur  de  Thomme.  Cest  a  peu  preş  ce 
qui  se  pr&ente  k  nos  yeux,  quand  nous  consid^rons  attentivement 
les  afTaires  et  les  actions  qui  exercent  la  vie  humaine. 

Dans  cette  diversit6  infinie,  dans  cet  empressement ,  dans  cet 
embarras,  dans  ce  bruit  et  dans  ce  tumulte  des  choses  humaines, 
chfere  Soeur ,  rentrez  en  vous-mâme ;  et  imposant  silence  k  vos  pas- 
sions,  qui  ne  cessent  d'inqui6ter  Târne  par  leur  vain  murmure, 
Ăcoutez  Ie  Seîgneur  Jăsus  qui,  vous  parlant  int6rieurement  au  secret 
du  coeur ,  vous  dit  avec  cette  voix  charmante  qui  seule  devroit  attirer 
les  hommes  :  a  Tu  te  troubles  dans  la  multitude ,  et  ii  n'y  a  qu'une 
»  seule  chose  qui  soit  n^cessaire. » 

Qu'entends-je,  et  que  dites-vous ,  6, Seîgneur  J6sus?  Pourquoi  tant 
d'afTaires,  pourquoi  tant  de  soins ,  pourquoi  tant  d'occupations  dif- 
Krentes,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  n6cessaire?Si 
vous  nous  apprenez ,  Sagesse  eternelle,  que  nous  n'avons  tous  qu'une 
mame  affaire ;  donc  nous  nous  consumons  de  soins  superflus ,  donc 
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notks  ne  concevons  qae  de  vains  desseitis ,  doilc  nous  ne  repaissons 
^os  espfits  que  de  creuses  et  (^himâriques  imagitiationd ,  tious  quî 
somm^s  di  6ti<angement  partag^s.  Yotre  parole,  6  Seigneur  Jâsus, 
fiousrappelantărQnitâ  seule,  condamne  Ia  folie  et  liltusion  de  nos 
ăisits  inconsidâr^  «t  de  nos  pr6tentions  infitiies  :  donc  11  s'ensuit 
ăe  Yoti^  discoilrs  que  la  solitude  que  Ies  homthes  fuient ,  et  Ies 
cloitres  qu'ils  estiment  autant  de  prisons ,  sont  Ies  6coies  de  Ia  vd- 
ritable  sagesse;  puisque,  tous  Ies  soins  du  monde  en  6tant  exclus 
avec  leur  empressante  multiplicitâ,  on  n'y  cherche  que  Tunitâ  n6- 
eessaîre,  qui  seule  est  capable  d'^tablir  Ies  coeurş  dans  une  tran- 
quillitâ  immuable.  Chfere  Soeur ,  c'est  ce  que  J6sus-Christ  nous  en- 
seigne  dans  cette  belle  et  myst6rieuse  parole  que  je  tâcherăi  aujour- 
d'huî  de  vous  faîre  entendre. 

Mais,  pour  y  proc^der  avec  ordre,  que  puîs-je  me  proposer  de 
plus  salutaire  que  d'imîter  J6sus-Christ  lui-ro6me,  et  de  suivre  cette 
excellente  m^thode  que  je  vois  si  bien  pratiqu6e  par  ce  divin  maître  ? 
«  Harthe,  Itfarthe,  dit-il,  tu  es  empress6e,  et  tu  te  troubles  dans 
>)  la  multitude :  or  ii  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  nâcessaire.  Mărie  a 
»  choisi  la  meilleure  part ,  qui  ne  lui  sera  point  6t6e.  w  Je  remarque 
trois  cboses  dans  ce  discours  :  J^sus,  ce  charitable  m^decin  des 
âmes,  Ies  considere  comme  languissantes,  et  nous  laisse  dans  ces 
paroles  une  consultation  admirable  pour  Ies  gu6rir  de  leurs  ma- 
ladies.  II  en  regarde,  premiferement ,  Ie  principe-,  apr^s,  ayant  tou- 
ch6  la  cause  du  mal,  ii  y  applique  Ies  remedes  propres;  et  enQn, 
ii  nStablit  son  malade  dans  sa  constitution  naturelle.  Je  vous  prie  de 
consîd6rer  ces  trois  choses  accomplies  par  ordre  dans  notre  Evangile. 

Marthe,  IMfarthe,  tu  es  empress6e ;  c'est-â-dire  :  Oâme,  tu  es  af- 

foiblie  en  cela  mame  que  tu  es  partag6e ;  de  lă  Tempressement  et  le 

trouble  :  voilă  Ie  principe  de  la  maladie ;  apr^s ,  suit  Tapplication 

du  rem^de.  Car  puisque  la  cause  de  notre  foiblesse,  c'est  que  nos 

d6sics  sont  trop  partag6s  dans  Ies  objets  vlsibles  qui  nous  envi- 

ronnent;  qui  ne  voit  que  le  v6ritable  rem^de,  c'est  de  savoir  ra- 

masser  nos  forces  inutilement  dîssip6es?  C'est  aussi  ce  que  fait  le 

Seigneur  J&us,  en  nous  appliquant  â  runit6  simple  qui  n'est  autre 

chose  queDieu.  Pourquoi,  dit-il,  vous  6puisez-vous  parmi  tant 

d'bccupations  diffiârentes ,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  n6- 

cessaîre ?porrd  unum  esi  necessarium,  Voyez  qu'il  ramassenos  d6sirs 

en  un  :  de  lă  natt  enBn  la  santâ  de  Tftme  dans  le  repos ,  dans  la 

stabilita,  dans  Ia  consistance  que  Iui  promet  le  Sauveur  Jesus  ; 

«  Mărie,  dit-il ,  a  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point  dt6e :  ^y 

c'est  Tenlifere  stabilita;  c'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  nous  gu6rit. 

Ma  ch6re  Soeur,  abandonnez-vous  k  ce  m6decin  tout-puissant  5  ap- 
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prenez  de  Iui  ces  trois  choses ,  que  vous  devez  avânt  toutes  chose^ 
vous  d6m61er  de  la  multitude ,  aprâs  rassembler  tous  vos  d6sirs  en 
Tunitâ  seule,  et  enSn  que  vous  y  trouverez  le  repos  et  la  consîs- 
tance.  Ainsi  vous  accomplirez  Ies  devoirs  de  la  vie  religieuse  que  vous 
embrassez ,  et  nous  pourrons  dire  de  vous  ce  qi^e  J6sus-Cbrist  a  dit 
de  Mărie ,  qu'en  quittant  le  monde  et  ses  vanitos ,  vous  avez  choisi 
la  meilleure  part,  qui  ne  vous  sera  point  dtte. 

PREMIER  POINT. 

Encore  que  nous  connoissions  par  exp^rience  que  notre  plus  grand 
mal  natt  de  l'amour-propre,  et  que  ce  soit  le  vice  de  tous  Ies  hommes 
de  s'estimer  eux-mâmes  excessivement ,  ii  ne  laisse  pas  d'6tre  v6ri- 
table  que ,  de  toutes  Ies  cr^tures ,  rhomme  est  celle  qui  se  met  a 
un  plus  bas  prix ,  et  qui  a  le  plus  de  m6pris  de  soi-m6me. 
•  Je  n'ignore  pas ,  Ghrâtiens ,  que  cette  proposition  parott  incroyable 
Jusqu'â  ce  que  Ton  en  ait  p6n6tr6  le  fond ;  car  on  pourroit  d'abord 
objecter  que  Torgueil  est  la  plus  dangereuse  maladie  de  rhomme. 
Cest  Famour-propre  qui  fait  toutes  nos  actions ;  ii  ne  nous  aban- 
donne  pas  un  moment :  et  de  m6me  que  si  vous  rompez  un  miroir, 
votre  visage  semble ,  en  quelque  sorte ,  se  multiplier  dans  toutes  Ies 
parties  de  cette  glace  cass6e ;  cependant  c'est  toujours  le  m6me  vi- 
sage :  ainsi ,  quoique  notre  ftme  s'ătende  et  se  partage  en  beaucoup 
d'inclinations  difTârentes ,  Tarnour-propre  y  parott  partout ;  6tant  la 
racine  de  toutes  nos  passions ,  ii  fait  couler  dans  toutes  Ies  branches 
ses  vaines  quoique  agrăables  complaisances. 

Et  certes ,  si  Ton  connott  la  grandeur  du  mal  lorsqu'on  a  recours 
aux  rem^es  extrdmes,  ii  faut  năcessairement  confesser  que  notre 
nature  6toit  enflâe  d'une  insupportable  insolence :  car  puisque  pour 
remâdier  k  Forgueil  de  Fhomme ,  ii  a  fallu  rabaisser  un  Dieu ;  puis- 
que pour  abattre  Tarrogance  humaine,  ii  ne  sufiisoit  pas  que  le  Fils 
de  Dieu  descendtt  du  ciel  en  la  terre ,  si  sa  majestâ  ne  se  ravaloit 
jusqu'Â  la  pauvretâ  d'une  6table,  jusqu'ă  Tignominie  de  la  croix, 
jusqu'aux  agonies  de  la  mort,  jusqu'ă  Tobscuritâ  du  tombeau ,  jus- 
qu'aux  profondeurs  de  Feufer-,  qui  ne  voit  que  nous  nous  6tions 
emportâs  au  plus  haut  degră d'insolence ,  nous,  dis-je,  qui  n'avons 
pu  6tre  râtablis  que  par  cette  incomprâhensible  humiliation?  Et 
toutefois  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  par  une  juste  puni- 
tion  de  notre  arrogance  insens6e ,  pendant  que  nous  nous  enflons , 
et  flattons  notre  coeur  par  Festime  la  plus  emportee  de  ce  que  nous 
spmmes,  nous  ne  m6prisons  rien  tant  que  nous-mâmes.  Et  c'estce 
que  je  veux  vous  faire  connoître,  non  par  des  raisonnements  re- 
cherch6s ,  mais  par  une  exp6rience  sensible. 
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Gonsidârons,  je  voas  prîe,  mes  trte-ch6res  Soeurs,  de  quelle 
gorte  Ies  hommes  agissent  quand  ils  veulent  tâmoigner  beaucoup  de 
m^pris ;  et  aprto  nous  reconnoîtrons  que  c'est  ainsi  que  nous  trai- 
tons  avec  nous-mâmes.  Quelles  sont  Ies  personnes  que  noas  mâpri- 
sons,  sinon  celles  dont  nous  n6gligeons  tous  Ies  int6r6ts,  desquelles 
nous  fuyons  la  conversation ,  auxquelles  mame  nous  ne  daignons 
pas  donner  quelque  part  dans  notre  penste  7  Or ,  je  dis  que  nous  en 
usons  ainsi  avec  nous-mdmes  :  nous  laissons  dans  Ie  mâpris  toutes 
nos  affaires ,  nous  ne  pouvons  converser  avec  nous-m6mes ,  nous  ne 
▼oulons  pas  penser  ă  nous-mdmes;  et  en  un  mot,  nous  ne  pouvons 
nous  souffrir  nous-mâmes.  Car  est-il  rien  de  plus  Evident  que  nous 
sommes  toujours  hors  de  nous ;  je  veux  dire ,  que  nos  occupations 
et  nos  exercices ,  nos  conversations  et  nos  divertissements  nous  atta* 
chent  continuellement  aux  choses  externes,  et  qui  ne  tiennent  pas  â 
ce  que  nous  sommes  ?  Et  une  preuve  tr6&-claire  de  ce  que  je  dis ,  c'est 
que  nous  ne  pouvons  nous  accoutumer  k  la  vie  recueillie  et  intârieure. 

Ghâre  Sceur,  dans  la  profession  que  vous  embrassez,  Ies  hommes 
ne  tron vent  rien  de  plus  insupportable  que  la  retrăite ,  la  cldture  et 
la  solitude ;  et  toutefois  cette  solitude  est  cause  que  vous  rentrez  en 
Tous-m6me ,  que  vous  vous  entretenez  avec  vous-m6me ,  que  vous 
pensez  s^rieusement  ă  vous-mâme.  Cest  ce  que  le  monde  ne  peut 
goAter  :  Thomme  pense  qu'il  ne  fait  rien ,  s'il  ne  se  jette  sur  Ies 
objets  qui  se  pr^ntent ;  tant  ii  est  vrai ,  ftmes  chrâtiennes ,  que 
nous  sommes  k  charge  k  nous-mfimes.  Voyez  Marthe  dans  notre 
âvangile ;  elle  s'empresse ,  elle  se  tourmente ,  elle  est  extraordinai- 
rement  emp^ch^e  :  elle  dâcouvre  sa  Soeur  Marie-Madeleine,  qui, 
assise  aux  pieds  de  J^us ,  boit  ă  longs  traits  le  fleuve  de  vie  qui 
distille  si  abondamment  de  sa  bouche.  Marthe  tâche  de  la  dâtourner : 
«  Seigneur,  ordonnez-lui  qu'elle  m'aide  :  »  elle  s'imagine  qu'elleest 
oisive,  parce  qu'elle  ne  la  voit  point  agitâe  :  elle  croit  qu'elle  est 
sans  affaires ,  parce  qu'âtant  recueillie  en  soi ,  elle  veille  k  soi^  affaire 
la  plus  importante.  Etranţe  aveuglement  de  Tesprit  humain ,  qui  ne 
croit  point  s'occuper  s'il  ne  s'embarrasse ,  qui  ne  conţoit  point  d'ac- 
tion  sans  agitation ,  et  qui  ne  trouve  d'affaire  que  dans  le  trouble  et 
dans  Tempressement! 

D'oii  vient  cela ,  mes  tr6s-ch6res  Sceurs ,  si  ce  n'est  que  nous  nous 
ennuyons  en  nous-mâmes,  possâdăs  de  Tamour  des  objets  extemes? 
Et  ainsi  ne  puis-je  pas  dire ,  avec  Tadmirable  saint  Augustin  :  Us-- 
que  adeo  charus  est  hic  mundus  haminibus,  et  sibimet  ipsi  viluerunt  ^ 
ii  Les  hommes  aiment  ce  monde  si  âperdument ,  qu'ils  s'en  traitent 
»  eux-m6mes  avec  m6pris.  »  Cest  ce  que  reprend  le  Sauveur  des 

i  Ad  Glor.,  Bp.  şuti.  n.  2.  lom.  ii.  col.  89. 
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flmes  dans  Ies  premi^res  paroles  de  ce  beau  passage,  qae  j*ai  alMguâ 
pour  mon  texte  :  a  Marttie,  Marthe,  dît-41 ,  tu  fes  empxi^sâe,  et  to 
)>  te  troubles  dans  la  muHitude : »  oâ  Q  me  semble  que  sa  pensâe  se 
T^duit  â  ce  raisonnement  mvinciUe,  dont  toutes  Ies  propositions 
sont  si  âvidentes  qu^elles  n'ont  pas  mdme  besoin  d'^laifcissemuit ; 
^outez  seulement ,  et  vous  entendrez.  L'ftme  ne  peut  6tre  en  repos 
si  eile  n'est  saine ,  et  elle  ne  peut  jamais  6tre  saine ,  jusqu'ă  ce 
qu'elle  ait  6t6  âtablie  dans  une  bonne  constitution :  est-îl  rien  de  pltis 
clair?  Pour  la  mettre  en  cette  bonne  constitution,  ii  faut  ndcessaire- 
ment  agir  au  dedans,  et  non  pas  s'âpancher  inutilement,  ni  se  vider, 
pour  ainsi  dire,  au  debors  :  car  la  bonne  constitution,  c^est  le  bon 
6tat  du  dedans;  qui  le  peut  nier?  Ceux  donc  qui  consument  toutes 
leurs  forces  aprâs  la  multitude  des  objets  sensibles ,  paisqu'ils  dâdâi- 
gnent  de  travailler  au  dedans  d'eux-mâmes ,  ils  ne  trouveront  jamais 
la  sant6  de  Târne,  ni  par  cons^uent  son  repos  :  de  sorte  quMl  n'est 
rien  de  plus  y6ritable,  que  nous  ne  pouvons  rencontrer  que  trouble 
dans  la  multitude  qui  nous  dissipe :  Martha,  Martha,  sollicita  es,  ei 
turbaris  erga  plurima.  Quelle  cons^uence  plus  n6cessaire? 

Que  pr^tendez-vous ,  6  riches  du  siâcie ,  lorsque  vous  acquârez 
tous  lesjoursde  nouvelles  terres,  etque  vousamassez  touslesjours 
de  nouveaux  trâsors?  Vos  richesses  sont  hors  de  vous*,  et  comment 
esp6rez-vous  pouvoir  vous  rempllr  de  ce  qui  ne  peut  entrer  en  vous- 
mâmes  ?  Votre  corps  terrestre  et  mortd  ne  se  nourrit  que  de  ce 
quMl  prend ,  et  de  lă  vient  que  Ia  sagesse  divine  lui  a  pr6par6  tant 
de  beaux  organes,  pour  s'unir  et  sMncorporer  ce  qui  lesustente. 
Votre  âme  d'une  nature  immortelle,  n'aura-t-elle  pas  aussi  ses  or- 
ganes pour  recevoîr  en  elle-mdme  Ie  bien  qu'elle  cherche  ?  Hainte- 
nant  ouvrez  son  sein  tant  qu'il  vous  plaira ,  et  vous  verrez  qu'elle 
ne  peut  recevoir  en  elle  cet  or  et  cet  argent  que  vous  entassez ,  et 
qui  ne  peut  jamais  Ia  satisfaire  :  lors  donc  que  vous  pensez  Ten  ras- 
sasier ,»n'est-ce  pas  une  paretlle  folie,  que  si  vous  vouliez  remplir 
un  vaisseau  d'une  liqueur  qui  ne  peut  y.fitre  verste?  Insens6s  ne 
voyez-vous  pas  que  vous  vous  travaillez  inutîlement ,  que  vous  vous 
troublez  dans  Ia  multitude?  Turbaris  ergaplurima. 

Et  vous,  qui  rechercbez  avec  tant  d'ardeur  la  r6putation  et  la  gloire, 
pensez-vous  pouvoir  contenter  votre  âme?  Cette  gloire  que  vous 
d^irez ,  c'est  Testime  que  Ies  autres  font  de  votre  personne.  Ou  ils 
se  trompent,  ou  ilsjugent  bien  de  votre  merite.  S'Usse  trompent  dans 
leur  pens6e ,  vous  seriez  bien  d6raîsonnabIes  de  faire  votre  bonheur 
de  rerreur  d'autrui  :  que  sMIs  jugent  sainement ,  c'est  un  bien  pour 
eux ;  et  comment  estimez-vous  pouvoir  6tre  riche  d'un  bien  qui  est 
poss6d6  par  Ies  autres  ?  Voyez  donc  que  vous  vous  ^nchez  hors  de 
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TnvAt&j  et  que  vous  vous  troublez  dans  Ia  multitude.  Turbaris  erga 
flurima. 

Vous  enfin,  qni  coarez  aprte  Ies  plaisirs,  diles-moi,  n'avez-vous 
rien  en  Voiis-mfimes  de  plus  jsxcellent  que  vos  sens?  Cette  ftme, 
que  Dieu  a  ftiile  h  sa  ressemblanee,  est-elle  insensible  et  stupide,  et 
n'a-t-elle  pas  aussi  ses  contentements?  Est*ce  en  vain  que  Ie  Psâl* 
mişte  s'dcrie  que  son  coeur  se  r6jouit  dans  le  Dieu  vivant  *  ?  Si  Tăme 
a  des  d61ices  qui  Iui  sont  propres ,  si  elle  a  ses  plaisirs  ă  part  *,  quelle 
est  notre  erreur  et  notre  folie ,  de  croire  que  nous  Taurons  contentâe, 
lorsque  nous  aurons  satisfetit  Ies  sens?  Au  con  trăire,  ne  jugeons- 
nous  pas  que  si  nous  ne  Iui  donnons  des  objets  tout  spirituels,  qu^elle 
flente  et  qu'elle  reţoive  par  elle-m6me ,  elle  sortiră  au  dehors  pour 
en'chercher  d^autres,  et  qu'elle  se  troublera  dans  Ia  multitude? 
TSirbaris  ergaplurima. 

Ainsi ,  quoi  que  puisse  nous  repr^nter  notre  imagination  abus^, 
notre  ăme  ne  trouvera  jamais  son  repos,  jusqu'ă  ce  que  nousayons 
compost  nos  moeurs ;  jusqu'ă  ce  que  nous  d^geant  de  Ia  multitude, 
afin  de  nous  recueillir  en  nous-m6mes,  nous  nous  soyons  rang^  au 
dedans ,  et  que  nos  alTections  soient  bien  ordonn^.  Cest  ce  que 
nous  apprend  Ie  Psalmiste  lorsqu'il  dit :  <(  La  justice  et  Ia  paix  se 
)>  sont  embrass^es :  )>  Justiţia  et  pax  osculatoB  sunt  *,  Ou  est-ce  qu'elles 
se  sont  embrass^es?  Elles  se  sont  embrass^  certainement  dans  Ie 
coeur  du  juste.  Cest  Ia  justice  qui  6tablit  I'ordre  ^  et  Ia  justice  r^gne 
en  nos  ftmes ,  lorsque  Ies  choses  y  sont  rang^es  dans  nne  bonne  dis- 
position ,  et  que  Ies  lois  que  Ia  raison  donne  sont  fid^Iement  obser- 
va :  alors  nous  avons  en  nous  la  justice;  et  aussitdt  aprte  nous 
avons  la  paix  :  Justiţia  etpax  osculatce  sunt. 

O  ăme,  si  vous  n'avez  pas  Ia  justice,  c'est-â-dire ,  si  vous  n'âtes 
pas  recueillie  pour  vous  composer  en  vous-m6me,  infailliblement 
la  paix  vous  f uira  :  pour  quelle  raison  ?  parce  qu'elle  ne  trouvera 
point  au  dedans  de  vous  la  justice,  sa  bonne  amie.  Que  si  vous  avez 
en  vous  Ia  justice,  cette  justice  qui  vous  retire  ew  vous-mfime  pour 
r^Ier  votre  înt^rieur,  vous  n'aurez  que  faire  de  chercher  Ia  paix; 
elle  viendra  elle-mftme,  dit  saint  Augustin ,  pour  embrasser  sa  fidile 
amie,  c'est-i-dire ,  Ia  justice  qui  vous  âtablit  dans  votre  v^ritable 
constitution  :  Sîamaveris  justitiam,  non  ditlt  qw^res  facem ;  quia  et 
ipsa  occurret  tibi ,  ut  osculetur  justitiam  *.  D*oi!i  ii  s'ensuit  que  nous 
n'avons  point  de  repos ,  jusqu'ă  ce  que,  ditach^s  de  Ia  multitude, 
nous  appliquions  nos  soins  en  nous-mdmes  pour  r6gler  notre  intâ- 
rieur ,  selon  ce  que  dit  Ie  Sdgneur  J6sus  :  <(  Martbe ,  Marthe ,  tu  es 
»  empress6e ,  et  tu  te  troubles.  » 
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Cest  pourqaoi  Ie  grave  TertuUien ,  mâprisaat  TinatiUtâ  de  totttes 
Ies  occupations  ordinaires  :  Je  ne  suiş  point,  dit-il ,  dans  Fintrigue ; 
on  ne  me  voit  point  m'empresser  pr^  de  la  personne  de3  grands ,  je 
n'assiâge  ni  leursportes  ni  leurs  passages,  je  ne  me  romps  point  Festo- 
mac  ă  crier  au  mHieu  d'un  barreau ,  je  ne  fr6quente  point  Ies  places 
publiques ;  j'ai  assez  ă  travailler  ea  moi-mdme ,  c'est  lâ  que  je  mets 
toute  mon  afTaire :  In  me  unicum  negotium  mihi  est :  tout  mon  soin  est 
deretrancher  Ies  soins  superflus : nihil aliud  curo,  qiiâm  ne  curem  ^ 

O  gânereuse  r^Iution  d'un  philosophe  chr^tien  !  Gh6re  Soeur, 
c^est  ce  que  vous  devez  pratiquer  dans  la  sainte  retrăite  ou  yous 
Toulez  vivre.  Laissez  le  silele  avec  ses  erreurs  et  ses  empressements 
inutiles.  II  ne  peut  souffrir  votre  solitude,  ni  votre  griUe,  ni  votre 
cidture ;  ii  appelle  votre  retrăite  une  servitude :  au  contraire ,  ii  se 
glorifle,  par  une  vaine  ostentation,  de  sa  libertâ*  Les  hommes 
du  si6cle  croient  6tre  libres ;  parce  qu'ils  errent  deţi  et  deli  dans 
le  monde ,  6temellement  travaillâs  de  soins  superflus ,  et  ils  ap- 
pellent  leur  ^arement  une  Iibert6  \  comme  des  enfik^ts  qui  se  pensent 
libres ,  lorsque ,  tehapp6s  de  la  maison  patemelle ,  ils  courent  sans 
savoir  ou  ils  vont.  Pemicieuse  libert6  du  siâcle ,  qui  ne  nous  laisse 
pas  le  loisir  de  vaquer  ă  nous  !  Heureuse  miile  et  miile  fois  votre 
servitude,  qui  vous  occupe  si  utilement  en  vous-mâme! 

Quelle  affaire  plus  importante ,  que  de  composer  son  int^rieur , 
c'est-ă-dire  la  seule  chose  qui  nous  appartient  ?  Quelle  pens6e  plus 
douce  ni  plus  agr6able  ?  Si  ta  maison  menace  ruine ,  tu  y  emploies 
Ies  jours  et  Ies  nuits  avec  une  satisfaction  merveilleuse.  Ton  âme  se 
dement  de  toutes  parts  comme  un  Edifice  mal  entretenu ,  et  tu  n'au- 
ras  poiat  de  plaisir  ă  Ia  râparer.  Dieu  commet  ă  tes  soins  un  champ 
tr^fertile;  c'est-Â-dire ,  Tftme  raisonnable,  capable  de  porter  des 
fruits  immortels  :  quelle  honte,  que ,  dâdaignant  un  si  bel  ouvrage, 
tu  t'abaisses  jusqu'ă  cultiver  une  terre  stările  et  infructueuse ! 

D'ailleurs ,  nos  d6sirs  sont  si  peu  răgl^ ,  notre  esprit  est  prtoc- 
cup6  de  tant  de  fausses  imaginations  :  ou  Torgueil  nous  enfle ,  ou 
Tenvie  nous  ronge ,  ou  Ies  convoitises  nous  brdlent  ^  et  nous  nous 
laissons  accabler  d'affaires ,  comme  si  celles-ci  ne  nous  touchoient 
pas  9  ou  qu'il  n'y  en  edt  pas  assez  pour  nous  occuper.  Enfin ,  que 
recberchons-nous  parmi  tant  d'emplois?  Pourquoi  gouvernons- 
nous  notre  vie  par  des  considârations  ătrangferes  ?  Je  veux  Ia  passer 
dans  Ies  grandes  charges.  Mais  que  nous  sert  de  faire  une  vie  pu- 
blique,  puisque  enfin  nous  ferons  tous  une  mort  privăe?  Mais  si  je 
me  retire,  que  dira  Ie  monde  ?  Et  pourquoi  voulons-nous  vivre  pour 
les  autres ,  puisque  chacun  doit  enGn  mourir  pour  soi  -  mdme  ? 

« De  Pallio ,  n.  s. 
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O  folie !  6  iUusion  /  6  troubles  et  empressements  inutUes  des  enfauts 
du  siecle !  Ch^re  Sceur ,  rompez  ces  liens ,  d^mâlez  voire  coeur  de 
la  multilude ,  et  que  vos  forces  se  r^unissent  pour  la  seule  occupa- 
tion  n^eessaÎFe  :  Porro  unum  est  necessarium :  c^est  ma  seconde  pâr- 
tie, que  je  joindrai  avec  la  troisi^me  dans  une  mame  suite  de  rai- 
sonnement. 

SEGOND  POINT. 

Toutes  Ies  cr^atures  intelligentes  tendent  de  leur  nature  k  Funite 
seule ;  et  j'apprends  de  saint  Augustin  ^  que  Ie  v^ritable  mouyement 
de  Fftme ,  c'est  de  rappeler  ses  esprits  des  objets  extârieurs  au  de- 
dans  de  soi,  et  de  soi-m6me  s'âiever  ă  Dieu.  Cest  pourquoi  Dieu 
ayant  fait  le  monde  avec  cet  admirable  artifice ,  aussitdt  ii  introduit 
Thomme,  dit  Pbilon  le  Juif ',  au  milieu  de  ce  beau  th^fttre,  pour 
^tre  le  contemplateur  d'un  si  grand  ouvrage.  Mais  en  mame  temps 
qu'ille  contemple,  et  qu'iljouit  de  Tincomparable  beautâd'un  spec- 
tacle  si  magnifique ,  ii  sent  aussi  en  son  propre  esprit  la  merveilleuse 
vertu  de  Fintelligence ,  qui  lui  dâcouvre  de  si  grands  miracles ;  et 
ainsi ,  rentrant  en  soi-m6me ,  ii  y  ramasse  toutes  ses  forces  pour 
s'^lever  ă  son  Crâateur,  et  louer  ses  Iib6ralit6s  infinies.  De  cette 
sorte ,  Fftme  raisonnable  se  rappelle  de  la  multitude ,  pour  coneourir 
Â  Funitâ  seule  ^  et  telle  est  son  institution  naturelle.  Mais  le  pechă  a 
perverti  ce  bel  ordre,  etlui  donne  un  mouvement  tout  contraire. 
Dans  sa  v6ritable  constitution  elle  passe  de  la  multitude  en  soi- 
mame,  afin  de  râunir  toute  sa  vigueur,  pour  se  transporter  a  son 
Dieu,  qui  est  le  principe  de  Funitâ  :  au  contraire ,  le  p^che  la  pous- 
sant ,  elle  tombe  de  Dieu  sur  soi-mâme ,  et  de  lă  sur  la  multitude 
des  objets  sensibles  qui  Fenvironnent.  Car ,  de  m6me  qu'une  eau  qui 
se  precipite  du  sommet  d'une  băute  montagne ,  rencontrant  au  mi- 
lieu de  sa  course  une  roche,  premiirement  elle  fond  sur  elle  avec 
toute  son  impetuos! t6;  et  1&  elle  est  contrainteă  se  partager,  forcte 
par  sa  duretâ  qui  la  rompt :  ainsi  Fhomme ,  que  son  orgueil  avoit 
emportâ,  tombe  premi6rement  de  Dieu  sur  soi-mâme,  comme  dit 
Fincomparable  saint  Augustin ' ,  parce  qu'il  est  aussitdt  d^şu  par 
son  amour-propre ;  et  1& ,  rencontrant  Forgueil  en  son  âme ,  âlev6 
comme  un  dur  rocher ,  ii  se  brise ,  ii  se  partage ,  et  ii  se  dissipedans 
la  vanitâ  de  plusieurs  d6sirs  dans  lesquels  son  flme  s'^gare. 

Et  c'est  ce  que  nous  pouvons  comprendre  ais^ment  par  le  livre  de 
la  Gen^e.  Le  serpent  artificieux  promet  k  nos  pâres  que ,  s'ils  man- 
gent  le  fruit  dâfendu ,  ils  auront  la  science  du  bien  et  du  mal ;  et 
Adam  se  laisse  surprendre  ă  ses  promesses  fallacieuses  \  Certes, 

«  Lib.  de  QuantiL  antmcB,  n.  ss.  lom.  i.  col.  428. — *  ZI6.  dt  mumii  Oplficio.  ^tDe  CiviU 
Ddt  IU).  xiT.  cap.  1%,  tom.  txi.  col.  364  >  365.-4  Gen,,  ia.  5. 
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dans  la  puretâ  dersen  origine ,  ii  avoil  Ia  science  du  faten  et  UninaBt: 

'Car  ne  savoit-il  pas ,  Ghr6tiens ,  que  son  souyerain  Uen  est  deiiaivie 

><Dieu,  «t  Ie  soilverain  mal  de  s^en  âloigner?  Mais  ii  veut  «heitAiflr 

'dans  la  er^turece  qu'iltpossâdoit  d6)ă  dans  le  Crâatenr  ^«prteqiioL, 

-par  un  jugement  *^QttabIe,  Ie  Grâateur  retire  ses  dons,  ideequel» 

rhomme  orgueilleux  n'6toit  pas  content :  si  bien  que  rhommefşra^- 

dit  aussitdt  Ia  v6ritable  science  du  bien  et  du  mal ,  et  ii  ne  resta  plus 

en  son  âme  que  Ia  vaine  curioait^  de  Ia  rechercher  dans  la  <»^6at«re. 

Cest  ainsi  que  nous  allons,  bommes  mis6rables,  cherchant  co- 

rieusement  le  bien ,  et  tâchant  de  le  goâter  partout  oix  <neiis  0a 

Yoyons  quelques  apparences.  Et  comme  toute  âme  curieusefest'iui- 

turellement  inqui^te,  notre  humeur  remuante  et  yokge  nepoiivaat 

s'arrâter  ă  un  seul  d^ir,  se  partage  en  miile  afTections  dâr^glâes^ 

et  erre  de  d^irs  en  d6sirs  par  un  mouvement  eternei.  De  lâivient 

que  rhomme  animal  ne  peut  comprendre  ce  que  dit  le  Seîgneur  16- 

,  sus ,  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  n^essaire  :  et  la  raisoii  en 

est  Evidente  ^  car  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  âtre  heureux ,  si  nos 

d^irs  ne  sont  satisfaits^  et  ainsi  notre  cosur  6tant  âchaufri6d'uneiih- 

finita  de  d^irs.  Ie  vieil  Adam  ne  peut  pas  entendre  qu'il  troui^e  ja- 

mais  la  fâlicile  en  ne  poursuivant  qu'une  seule  chose.  O  mis6i?e  16 

aveuglement,  qui  âtablit  Ia  f^licit^  â  contenter  Ies  d^irs  irr^gulie» 

qui  sont  caus^  par  la  maladie  !  Eveillez-yous ,  6  enfants  d^4dam^ 

retournez  ă  l-unit^ sainte  de  laquelle  vous  6tes  dâchus  par  la  perni- 

cieuse  curiositâ  de  ehercher  Ie  bien  dans  Ies  cr^atures  :  au  Ueii  de 

partager  vos  dâsirsv^pprenez  du  Sauveur  Jesusă  Ies  râunir^etYOiK^ 

saurez  Ie  secret  de  Ies  contenter  :  Porro  unum  esi  necessarium,  Ges- 

sez  de  m-inquiâter,  d^sirs  importuns,  ne  prâtendez  pas  pairtager 

mon  coeur*,  laissez-moi  âcouter  le  Seigneur  J^sus,  qui  mf'aBsure^ 

dans  son  Evangile,  qu'il  n'y  a qu-une  chose qut soit  n^oessaire. 

Et  certes ,  quand  je  considere ,  mes  tr6»-châres  Sceuns ,  qu^nbe 
tous  Ies  dtres  que  nous  connoissons ,  ii  n'y  a  que  Dieu  seiil  qui  mi 
n^cessaire,  que  tout  le  reste  chaoge,  tout  le  reste  passe,  qu'il  n^f 
a  que  notre  grand  Dieu  qui  soit  immuable ;  je  fais  ce  misonnement 
en  moi-mfime  :  S'il  n'y  a  qu'un  seul  fitre  qui  soit  n^eessaire  ian  iui- 
mame ,  ii  n'y  a  rien  aussi ,  ă  T^gard  des  hommes ,  qu -une  seule  op^ 
ration  n^cessaire,  qui  est  de  suivre  uniquement  cet  un  nâcessaire  : 
ear  ii  est  absolument  impossible  que  notre  repos  puisse  âtre  assarâ, 
s'il  ne  s'appuîe  sur  quelque  chose  qui  soit  immobiie.  Plus  unechoae 
est  r6unie  en  elle-m6me,  plus  elle  approche  de  rimmutalHliti6.  L'u- 
nite  ne  donne  point  de  prise  sur  elle ,  elle  s'entretient  âgaleoieot 
partout  :  au  contraîre,  Ia  multitude  cause  la  corruption  ^  ouvrant 
Tentr^ăla  ruine  totale  par  la  dissolution  des  parties.  U  fautdoiic 
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q/iemofi  coeur  aspire  ă  runitâ.seule,  qui  associera  toutes  mes  jpj;M&- 
ââ^Qces ,  qui  fera  uoe  sainte  conşpiration  de  tous  Ies  desirs  de  pas/m 
Jme  k  une  fin  ^ternellement  immuable  :  Porro  unum  est  necf8<^- 
riam. 

Je  m'âl^ve  d^ă  9  ce  me  semble ,  au-dessus  de  toutes  Ies  cr^atures 
ODortelles  ^. anima  de  cette  bienbeureuse  pensâe ,  je  commence  â  d^*- 
couvrir  la  stabiUt^  que  n^e  promet  le  Sauveur  Jâsus  dans  Ia  troisi^me 
pârtie  de  mon  texte  :  Măria  optimam  parlem  elegii,  qua  nanctufere- 
tur.ab  eâ :  «  Mariea  choisi  Ia  oieilleure  pârtie,  qui  ne  lui  sera  point 
»  dl6e.  )>  Oui,  si  nous  suivons  fortement  cel  un  n6cessaire ,  qui  noos 
est  proposâ  dans  notre  ^vangile ,  nous  trouverons  une  assuraţice 
âafaillible  parmi  Ies  tempâtes  de  cette  vie. 

£t  GQmment ,  me  direz-vous  y  ch^res  SoBurs ,  comment  pouvons- 
nous  trouver  Tassurance,  puisque  nous  g^missons  encore  ici^bas 
.sur  Ies  fleuves  de  Babylone,  âloign^s  de  Ia  Jârusalem  bienbeureuse 
qui  est  Ie  centre  de  notre  repos  ?  Saint  Augustin  vous  Fexpliqu^a 
■par  une  doctrine  excellente,  tir^e  de  Fapfitre  :  a  Nous  ne'sommes 
»  pas  encore  parvenus  au  ciel  \  mais  nous  y  avons  dâji  envoyă  une 
»  sainte  et  salutaire  esp^rance :  »  Jam  spem  proBtnisimus,  dit  saint 
Augustin  *  -,  et  ce  grand  homme  nous  fait  comprendre  quelle  est 
Ia  force  de  I'esp^rânce,  par  une  excellente  comparaîson.  Nous 
YOguons  en  Ia  mer ,  dit  ce  saint  6vâque  \  mais  nous  avons  deja  jet6 
Tancre  au  ciel ,  quand  nous  y  avons  porte  Fesp^rance ,  que  Tapdtre 
appelle  Fancre  de  notre  ăme*.  Et  de  mame  que  Fancre,  dit  saint  Au- 
«gustin ,  emp^cbe  que  Ie  navire  ne  soit  emportâ  ^  et  quoiqu'il  soit  au 
milieu  des  ondes ,  elle  ne  laisse  pas  de  F^tablir  sur  Ia  terre  :  ainsi 
quofque  nous  flottions  encore  ici-bas ,  Fesp^rance  qui  est  Fancre  de 
notre  âme,  et  que  nous  avons  envoyâe  au  ciel,  fait  que  nous  y 
sommes  d^ă  ^tablis. 

'  Cest  ppurquoi  je  vous  exhorte ,  ma  tr^s-cb^re  Soeur ,  ă  m^pr^ser 
g^n^reusement  Ia  pompe  du  monde,  etă  choisir  la  meilleure  pai*t  ^ 
qui  ne  vous  sera  point  dt6e.  Non  oertes ,  elle  ne  vous  sera  point  dtte ; 
votre  retrăite ,  votre  soUtude ,  vous  fera  commencer  d^s  ce  monfle 
une  vie  celeste  :  ce  que  vous  commencerez  sur  Ia  terre ,  vous  le 
continuerez  dans  Fâternit6.  Dites-moi ,  que  cherchez-vous  dans  ce 
monastâre?  Vous  y  venez  contempler  Jâsus,  âcouter  Jâsus  avec 
Mărie  Ia  contemplative  •,  vous  y  venez  pour  louer  J&us ,  pour  goâter 
J6sus,  pour  aimer  uniquement  ce  divin  J^sus  :  c'est  pour  cela  que 
vous  s^parez  votre  coeur  de  Fempressante  multiplicitâ  des  d^sirsdu 
.#itele.  Que  font  Ies  [saints  dans  Ie  ciel?  IIs  jouissent  de  Dieu  dans 
une  bienbeureuse  paix ,  qui  reunit  en  Iui  tous  leurs  d^irs  ^  ils  le 
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contemplent  avec  une  insaUable  admiration  de  ses  grandeurs ;  ib 
Taiment  avec  un  doux  ravissement,  qui  leur  fait  toujours  trouyer 
de  nouvelles  dâlices  dans  robjet  de  leur  amour  ^  et  Ie  saint  IraDS- 
port ,  dont  ils  sont  anim^ ,  ne  leur  permet  pas  de  se  lasser  jamais 
de  le  louer  et  de  c616brer  ses  misericordes.  Voilâ,  ma  chAre  Soeur, 
le  modale  de  la  vie  que  vous  allez  embrasser.  Qu'elle  est  aimablel 
qu'elle  est  heureuse !  qu'elle  est  digne  de  votre  empressement,  et 
de  remplir  tous  vos  jours !  ] 

Mais  achiverons-nous  ce  discours  sans  parler  de  la  divine  Mărie, 
dont  nous  celâbrons  aujourd'hui  la  nativitâ  bienheureuse?  Allons 
tous  ensemble ,  mes  tris-ch^res  Sceurs,  allons  au  berceau  de  Mărie, 
et  couronnons  ce  sacr6  berceau ,  non  point  de  lis  ni  de  roses,  mais 
de  ces  fleurs  sacr^es  que  le  Saint-Esprit  fait  6clore^  je  veuî  dire, 
de  pieux  dâsirs  et  de  sincferes  louanges.  Regardons  Tincomparable 
Harie  comme  le  modele  achev6  de  la  vie  retirie  et  int6rieure  *,  et  tâ- 
chons  de  remarquer  en  sa  vie ,  selon  la  porţie  de  Tesprit  humain, 
la  pratique  des  vâritâs  admirables  que  son  Fils  notre  Sauyeur  nous 
a  enseign6es. 

SERMON 

PRfiCHfi  A  LA  \TfcTURE  D'UNE  NOUVELLE  CATHOLIQUE, 

LE  JOUR  DE  LA  PURIFICATION. 

Grandeur  de  la  mis^ricorde  que  Dieu  avoit  fait  dclaler  sur  elle.  La  multitude  des  Eglises ,  eeU& 
Eglise  unique  et  preiniire  que  Ies  apdtres  avoient  Tond^e.  Gombien  II  est  n^cessaire  de  de- 
meurer  dans  son  unil6 :  son  ^lerneile  dur^e ,  justlG6e  contre  Ies  senliments  des  protestanis. 
Erreurs  monstrueuses ,  et  absurdit^s  qui  r^sultent  du  systdme  de  cette  Eglise  cach^  qulls 
ont  voulu  supposer.  La  perfecUon  de  l'Eglise  dans  ronild. 


Vocavit  Y08  de  tenebris  !n  admirabile  lumen  suum. 

H  vous  a  appeUs  des  iinkbres  ă  son  admxrabU  lumilre.  \  Pet.,  ii.  9. 

Ma  tr^s-chfere  Soeur  en  Notre-Seigneur  J&us-Christ,  apris  Ies 
grandes  mis6ricordes  que  Dieu  a  fait  6clater  sur  vous,  je  ne  puis 
jnieux  commencer  ce  discours  que  par  des  actions  de  grâces  pu- 
bliques ,  remerciant  sa  bonţi  paternelle  qui  vous  a  miraculeusement 
dflivrie  de  la  puissance  des  t6n6bres ,  pour  vous  transporter  au 
royaume  de  son  Fils  bien-aimâ. 

En  effet,  n'est-il  pas  bien  juste,  6  grand  Dieu,  que  votre  sainle 
Eglise  catbolique  vous  loue  et  vous  glorific  dans  Ies  siteles  des 
sifecles?  Car  qui  n'admireroit  la  profondeur  de  vos  jugements,  6 
6temel  Roi  de  gloire,  qui,  pour  la  punition  de  nos  crimes,  ou  pour 
quelque  autrc  secret  conseil  de  votre  sainte  providence,  ayant  per- 
mis qu'en  ces  demiers  temps  TEglise  chr^tienne  fât  d6chîr6e  par 
tant  de  sortes  de  schismes ,  et  par  tant  de  lamentables  divisions ,  ne 
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perdez  pas  pour  cela  Ies  ămes  que  vous  avez  choisies ;  mais  qui  ^ 
^tant  riche  en  mis^ricorde ,  savez  Ies  ^lairer ,  mame  dans  le  sein  de 
Terreur ,  et  selon  votre  bon  plaisir  Ies  attirez  par  des  ressorts  infail- 
libles  ă  Ia  v^ritable  croyance.  Cest  ce  que  vous  avez  Fait  parottre  en 
cettejeune  fîUe,  61ev6e  dans  le  schisme  et  dans  Thărâsie,  que  Vous 
avez  regard^e  en  pitiâ,  6  Pâre  trâs-cl6ment  et  tr6s-bon  !  Ou  la  nour* 
rissoit  dans  une  doctrine  h^rătique  \  mais  vous  avez  voulu  6tre  son 
docteur.  Vous  lui  avez  ouvert  Ies  yeux ,  pour  voir  votre  admirable 
lumi^re  :  vous  avez  voulu  faire  parottre  qu'il  n'y  a  point  d'ăge  qui. 
ne  soit  mâr  pour  la  foi,  et  que  Thomme  est  assez  savant  quand  ii 
i»ait  âcouter  vos  saintes  inspirations.  Et  voici  qu'^tant  instruite  de  la 
v^ritable  doctrine ,  que  nous  avons  reţue  de  nos  pires  par  une  suc- 
cession  de  tant  de  siteles ,  touchăe  en  son  cceur  d'un  extrâme  di- 
goAt  de  ce  monde  trompeur ,  et  d'un  chaste  amour  de  votre  cher 
Fils,  qu'elle  ddsire  choisir  pour  son  seul  Epoux,  elle  se  vient  pr6- 
senter  devant  vos  autels ,  afin  que  vous  ayez  agrtoble  qu'elle  soit 
admise  aujoqrd*hui  ă  ripreuve  d'une  vie  retir6e.  B^nissez-la,  Sei- 
gneur,  et  soyez  louâ  ă  jamais  des  grftces  que  vous  lui  faites  :  que 
Ies  anges  et  ious  Ies  esprits  bienbeureux  chantent  âtemellement  vos 
bontte. 

Et  vous ,  ma  ch^re  Soeur ,  que  Dieu  comble  de  tant  de  bienfaits , 
eonsid^rez  ces  dâvotes  fiiies,  et  toute  cette  pieuse  assembl^e.  Mais 
âlevez  plus  haut  vos  regards ;  contemplez  en  esprit  la  sainte  EgUse 
de  Dieu ,  tant  celle  qui  r^gne  dans  le  ciel ,  que  celle  qui  combat  sur 
la  terre :  croyez  qu'elle  triomphe  de  joie ,  de  voir  en  vous  des  effets 
si  visibles  de  la  mis^ricorde  divine.  Eclatez  aussi  en  hymnes  et  en 
cantiques ;  dites ,  dans  T^panchement  de  votre  ăme :  «  O  Seigneur , 
»  qui  est  semblable  ă  vous '  ?  Que  le  Dieu  d'Israel  est  bon  ă  ceux  qui 
T9  sont  droitsde  coeur*, »  et  qui  marcbent  devant  sa  face  en  toute 
simplicitd ! 

Pour  moi ,  afin  de  vous  animer  davantage  ă  rendre  ă  notre  grand 
Dieu  de  fid^Iesactions  de  grftces,  je  vous  donnerai ,  avec Tassistance 
divine ,  quelques  avis  succincts ,  mais  tr^importants ,  et  sur  ce  que 
vous  avez  fait  et  sur  ce  que  vous  allez  faire.  Je  vous  repr^nterai 
premi^rement  la  grande  grftce  que  Dieu  vous  a  faite  de  vous  retirer 
des  t^n^bres  de  Thârâsie ;  et  aprte  je  tâcherai  de  vous  faire  voir  de 
quelle  sorte  vous  devez  user  de  Tinspiration  qu'il  vous  donne ,  de 
renoncer  enti^rement  â  toutes  Ies  esp^rances  du  silele :  et  ii  se  ren- 
contre  fort  k  propos ,  que  Ies  deux  principaux  myst^res  que  nous  c6- 
lâbrons  en  ce  jour ,  conviennent  trte-bien  avec  ce  sujet.  Dans  la  pu- 
riQcation  de  la  Vierge,  vous  pouvez  consid6rer  avec  fruit  que  Dieu  y 
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par  sa  pure  bont6 ,  vous  a  purg6e  de  votre  hirfeîe  •,  et  dai»  Foblfe- 
tion^de  TEnfant  Jfeus,  que  Ton  pr6isente  aujourd'hui  ă  son  Pire , 
vous  devez  flaîre  r6llexîon  sur  le  desseiti  que  vous  meditez ,  de  voos' 
donsacrer  pour  jamaîs  ă  son  service  par  une  professîon  solenndle. 
€*est  sur  quoi  je  vous  entretiendrai  en  ce  jour  :  vous  ferez  seule 
tout  le  sujet  dk  cette  exhortătion.  Au  reste,  n'atteiidez  pas  de  moi 
tbiis  ces  ornements  de  la  rhâtoriquemondaine ;  maîs  priei  seuleftient 
<5et  Esprit  qui  soiiffle  o  A  îl  veut ,  qu'îl  daîgne  r^pandre  sur  meslfevres 
ces  deux  beaux  ornerrients  de  l'^loquence  chr6tienne,  la  siiâpHdtâ 
^t  Ia'v6rit6 ,  et  qu'il  6tendepar  sa  grftoe  le  peu  que  j'aî  ă  vous  dîre. 

PREMIER  POINT. 

Si ,  parlantaujodrdiitti  de  nos'frires ,  qui  ă  notregrande  doulear, 
se  sont  sâparâs  d'avec  nous ,  j*appelle  leur  Eglise  une  Eglise  de  1^ 
B6bres ;  je  Ies  prie  de  ne  croire  pas  que ,  pour  condamner  leur  er- 
ileur,  je  m'aigrisse  contre  leurs  persovines;  Certte  Je  p\m  dire  d'emc 
aveo  v6rit6  ce  que  Fapdtre  disoit'des  Juifs  ^ ,  que  le  plus  tendre  âAm 
de  mon  coeur,  et  la  plus  ardente  priire  que  je  prteente  tousles  jours 
â  mon  Dieu,  est  pour  leur  salut.  Je  ne  puis  voir ,  ^ns  une  extrdme 
douleur ,  Ies  entrailles  de  la  sainte  Eglise  si  cruellement  d^cbîrâes ; 
et  pour  parter  plus  humainement,  je  suiş  touch6  au  vif  qurad  je 
considere  tant  d'honndtes  gens  que  je  châris,  cooime  Dieu  Ie  sait, 
marcher  dans  la  voie  de  tânibres.  Mais  afin  qu'il  ne  semble  pas  que 
je  veuillefftireaujourd'hui  une  invective  inutile,  je  voiis  proposer» 
une  doctrine  solide ,  et  conduirai  oe  discours ,  si  Dieu  le  permet ,  aveo 
ane  telle  modâration ,  que ,  sans  Ies  charger  d'injures ,  je  Ies  pre»- 
seraipar  d&  vi ves  ralsons  tirees  des  Ecritures  divines,  et  des  Pbtes 
teurs  interprites  fid^les. 

Je  dis  donc  m  pr^tnier  lieu ,  Gbrâtiens,  que  Dieu  est  une  pune  et 
incompr^hensible  lumiere,  de  laquelle  toute  autre  lumiâre  prend 
son  origine*,  d'otl  vient  qne  Tapdtre  saint  Jeam  dit  qne  «  Dieu  est  lu- 
)i  mi^e ,  et  qii -en  lui  ii  n'y  a  point  de  t^ndbres  *. »  Et  saInt  Paul  Pap>- 
ptMB  «  Pire  de  lumiâre,  qui  habite  une  lomtifere  inacoessible '. »  Le 
genre  humain ,  chrdlienneasseihbl^e ,  s'6tant  retirâ  de  cette  lumifera 
dt^nelle,  languistoit  dans  une  nuit  profonde  et  dans  des^  tânâbras 
plus  qu'âgyptiennes ,  lorsque  D^eu ,  touchâ  de  pitî6 ,  envoya  sonebei^ 
Fils  en  la  terfe,  pour  dtre  la  lumiere  du  monde,  comme  ii  dit  lui- 
mâmeen  saint  Jean\  Cest  lui  qui  est  cette  vârităble  et  untvetB^e 
hittitire,  «  qui  ilimniine  par  ses  diartâs  toal  homme  venant  mi 
v  mbtade '. »  C*est  la  splendeur  de  Ia  gloire  du  P6re,  qui ,  ^nt  de- 
venue  ehair  dans  la  plânftude  des  temps ,  est  efitr^  ensooiA^  âfvee 
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noMv  ektBOttB  a  fait  participants  de  sea  dons :  car  ayant  coramenei 
fiunlaterre  r«(«rciee  de  son  miftist^  par  la  prâdication  de  la  pa- 
rale dst'  m  que  son  Pâre  lui  meltoii  ^  la  boiiobe ,  ii  a  assembl^  prte 
<l6eit{)enoDne  Ies  premiers  ministres  de  son  Evangile ,  qu'il  a  appe- 
IteseaaşMresţ  parce  qu'app^sa  course  acbevâe,  illes  devoit  en^ 
yoife»  pat'  touies  Ies  provinces  do  monde ,  pour  agr^r  ses  brebis  • 
dîspersâas,  seus  Tinvocation  de  son  nooi^  et  la  profession  de  son 
Bvangîle;  fit  ootnme  ii  a  dit  de  lDi*mâme  qu'il  6toît  la  lumi^re  da 
iwmde,  aiosi  que  je  vous  le  rapportois*  tout  ă  Theure ;  de-  mdme^ 
^M*-U  cHt,  parlant  ă  ses  satnts  apdtres :  «  Vous  6tes  la  lumidre  do 
))t  monde :  »-  if^o»  estis  lux  mundi  ^ ;  parce  qu'âtant  6elair^  des  Iu- 
mierea  de  ce  ben  Pasteur  par  rinftistoD  de  son  Saint-Bsprit ,  ils  ont 
eux^m^meS'  communiquâ  la  lumi^re  aux  peuples  errants,  comme 
dit  TapMre  seini  Paul  terivant  aux  Epb^ien&:  «  Vous  âtiez  autre- 
n  reis- ttoâbres ;  mais  vous  fites^  maintenant  lumidre  en  Notre-Sei- 
»  gneur*. » 

Gette  lufiiiire,  au  commencement ,  ae  râpanditsur  peu  de  per- 
imiiies-;  parce  que,  selon  la  parabole  de  FEvangile,  FBglise,  d'un 
petk^grain ,  devoit  devenir  un  grand  arbre '.  Mais  enfin ,  par  la  niis6- 
ricorde  de  Dieu ,  la  foi  6tant  augmenta ,  on  a  fond6  des  Egiises  par 
teutes  Jes  parties  de  la  terre ,  selon  le  modale  de  celles  que  Ies  saints 
iqiMrea  avoient  ^blies.  Pidâles,  ne  croyez  pas  que  Fon  ait  divisâ 
pour  cela  cette  premiâre  et  originelle  lumi^re ,  ou  que  Fon  ait ,  pour 
ainsi  dire  >,  arracb6  quelque  rayon  aux  Egiises  apostoliques ,  pour 
leperCer  aux  autres  Egiises.  Gertes^  cela  ne  s'est  pas  fait  de  la  sorte : 
cette  lumi^re  a  it6  âtendue ;  mais  elle  n'a  pas  6t6  divisfe.  En  faisant 
de  nouvelles*  Egiises,  on  n'a  pas  fait  des  sociâtds  s^partos  :  «  On  a 
»  ât6  prendre  des  premi6res âglises  Ia  continuation  de  Ia  foi,  et  Ia 
»  semenee  de  la  doctrine  :  »  Traducem  fidei  et  semina  docirifue  c€^ 
ttrmewikdB  Ecclenm  muiuatm  sunt,  dit  Tertullien  \  Toutes  Ies  Egiises 
fiont apostoliques,  parce  qu'elles  soni  descendues  des  Egiises  aposto- 
Ikpies.  Un  si  grand  nombre  d^Eglises,  dit  Tertullien,  ne  sont  que 
oette.EgHse  unique  et  premiere  que  Ies  apdtres  avoient  fandiie.  Elles 
aont  toutes  premiâres  et  toutes  apostoliques ;  parce*  qu'elles  se  sont 
toutes  rangâes  ă  Ia  mdme  paix ,  qu'elles  se  sont  associ^es  k  Ia  mârae 
unită ,  qu'elles  ont  toutes  le  m^me  principe,  n  L*Egtise  âclair^  par 
)^le  SaoTeur  Jâsus,  qui  est  son  yâritaUe  soleil,  dit  Fadmirable  saint 
»'Cyprito'',  bien  qu'elle  răpande  ses  rayons  par  toute  Ia  terre,  n'a 
i»*  qu'Une  mame  lumiirequi  se  communiquepartout:  n  EcelesiaDo-- 
mini  tue&perfuea  per  totum  arbem  r<idio$  8uo$  porrigit ;  unum  t€nnen 
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lumen  e$t,  quod  ubiqtâe  diffunditury  nec  unitas  corporii  fepanUur. 

Par  ou  vous  voyez ,  mes  chers  Frtres ,  que  TEglise  est  le  lieu 
sacra  dans  lequel  J6sus-Ghrist  renferme  le  tr^or  des  lumiâres  c^ 
lestes.  Quelque  docte  que  soit  un  homme ,  quelques  beaux  senti- 
ments  qu'il  professe,  ii  marche  dans  Ies  tân^bres  s'il  abandonne 
Tunitâ  de  FEglise.  Celui-lă  ne  peut  avoir  Dieu  pour  pâre,  qui  n'a  pas 
TEglise  pour  m^re.  En  vain  nos  adversaires  se  glorifient-ils,  en  toutes 
rencontres,  de  la  science  des  Ecritures,  qu'ils  n'ont  jamais  bien 
âtudiâes  selon  la  m6thode  des  P^res,  qui  ont  fait  gloire  de  suivre  Ies 
interprâtations  de  leurs  ancâtres.  «  Nous  enseignons,  disoient-ils ; 
»  ce  que  nous  ont  appris  nos  pr^d^sseurs ;  et  nos  prâd^cesseurs 
)>  Font  reţu  des  hommes  apostoliques  ^  et  ceux-lă ,  des  apdtres  ]  et 
))  Ies  apdtres,  de  J6sus-Ghrist;  et  J6sus-Ghrist ,  de  son  P6re.  »  Cest 
ă  peu  prds  ce  que  veulent  dire  ces  mots  du  grand  Tertullien  :  £c- 
clesia  ab  aposiolis ,  apostoli  â  Oiristo,  Christus  â  Deo  trcuiidii  *,  O  la 
belle  chaîne,  6  la  sainte  concorde,  6  la  divine  tissure  que  nos 
nouveaux  docteurs  ont  rompue !  Cette  belle  succession  âtoit  la  gloire 
de  TEglise  de  Dieu  :  c'est  ce  que  nous  opposions  aux  ennemis  de 
J6sus ,  que  malgrâ  Ies  tyrans  et  Ies  hâr^tiques ,  malgrâ  la  yiolence 
et  la  fraude ,  FEglise  de  Jâsus-Christ  6toit  demeurto  immobile. 

Hs  renoncent  yolontairement  k  cet  avantage.  N'ont-ils  pas  os6 
assurer,  dans  Farticle  xxxi  de  leur  ConFession ,  qu'il  a  6tâ  nâcessaire 
que  Dieu  en  notre  temps ,  auquel  F^tat  de  FEglise  ^toit  interrompu, 
ait  suscita  gens  d'une  fa^n  extraordinaire ,  pour  dresser  FEglise  de 
nouveau ,  qui  âtoit  en  ruine  et  ddsolation  ?  O  parole  inouîe  aux  pre- 
miers  chrâtiens !  si  ce  n'est ,  certes ,  qu'elle  a  toujours  iii  tâm^rai- 
rement  avanele  par  Ies  h6r6tiques  leurs  prâdâcesseurs ,  et  toujours 
constamment  râfuttepar  nos  P^resles  orthodoxes.  L'avez-vous  ja- 
mais cru,  6  saints  martyrs,  6  bienheureux  âvâques,  6  docteurs 
divinement  6clair^,  Favez-vous  jamais  cru  que  cette  Eglise  que  vous 
fondiez  par  votre  sang ,  ou  que  vous  instruisiez  par  votre  doctrine , 
dâtâtre  durant  tant  de  si^cles  enti^rement  abolie ,  jusqu'ă  ce  que 
Luther  et  Calvin  la  vinssent  dresser  de  nouveau  ?  Cette  cită  qui  a 
occupâ  tout  le  monde ,  Dieu  Fa  fondăe' ăternellement,  dit  Fadmirable 
saint  Augustin  *  ^  le  firmament  tomberoit  aussitdt  que  FEglise  seroit 
dteinte  :  Deu$  fundavit  eam  in  astemum. 

Certes ,  ii  est  indubitable ,  d  Sauveur  iisns  :  comme  durant  toute 
r^temită  vous  serez  băni  dans  le  ciel ;  ainsi,  pendant  toute  la  durte 
de  ce  sitele ,  vous  aurez  toujours  des  adorateurs  sur  Ia  terre.  Et  oii 
seront  ces  adorateurs ,  si  votre  Eglise  doit  tomber  en  ruine  ?  Com- 
ment  pourriez-vous  dtre  adoră  dans  une  Eglise  entiărement  dăsol^, 
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une  Eglise  infecta  d'erreurs,  faisant  profession  publiqiie  d'idoifttrie, 
une  Eglise  enfin  telle  qu'elle  a  6tâ  durant  plusieurs  si^cles ,  suivant 
TopiDion  de  nos  adversaires  ?  Seigneur  ifeus ,  encore  une  fois,  od 
âtoient  alors  vos  adorateurs  ?  Eh !  di tes-nous,  je  vous  prie,  nos  Frires, 
qui  dites  si  hautement  que  vous  voulez  suivre  Ies  Ecritures ,  dans 
quel  dvangîle  ou  dans  quelle  prophâtîe  voyez-vous  que  TEglise  dAt 
un  jour  tomber  en  ruine ,  qu'elle  dât  6tre  dteol^  durant  tant  de 
siâcles  ?  La  Synagogue  mdme  des  Juifs ,  qui  n'avoit  pas  de  si  belles 
promesses,  a-t-elle  jamais  eu  de  si  longues  âclipses?  Est-ce  lă  cette 
Eglise  fond^e  sur  la  pierre,  contre  laquelle  Ies  portes  d'enfer  ne  peu- 
vent  jamais  prâvaloir  ^  ?  Comment  est-ce  que  TEglise  de  Dieu  est 
enfin  tombâe  en  ruine,  et  a  iii  obscurcie  d'erreurs, elle  que  Tapdtre 
appelle  Ia  colonne  et  Ie  soutien  de  Ia  vâri  16 '  ?  Le  Sauveur  J6sus  par- 
lant  ă  ses  disciples ,  et  en  leur  personne  k  ceux  qui  se  devoient  as- 
sembler  avec  eux ,  ou  qui  leur  devoient  succMer :  a  Je  serai,  dit-ii  y 
»  avec  vous  jusqu'ă  Ia  consommation  des  siteles'. »  Oâ  âtiez-vous 
donc ,  6  Sauveur ,  quand  nos  râformateurs ,  sans  aveu ,  sont  venus 
dresser  de  nouveau  votre  Eglise  ? 

Gertes,  je  vous  Tavoue,  mes  chers  Fr6res,  je  ne  puis  modârer  ma 
douleur ,  quand  je  vois  de  telles  paroles  prononcîes  par  des  chr6- 
tiens.  Aussi  ont-ils  tăchâ  de  Ies  adoucir  par  diverses  explications , 
autant  vaines  que  spâcieuses.  Je  vous  Ies  rapporterai,  sMl  vous  platt ; 
et  puis ,  k  rhonneur  de  Ia  v6rit6 ,  et  pour  Ia  consolation  de  nos  Ames, 
nous  Ies  tâfuterons  en  esprit  de  paix.  II  leur  a  sembI6  fort  Strânge 
de  dîre  que  TEglise  de  J^us-Ghrist  dât  cesser  si  longtemps  d'âtre 
sur  la  terre.  Les  luth^riens  de  Ia  Confession  d'Augsbourg ,  leurs 
f râres  et  leurs  nouveaux  aUi6s ,  assurent  en  Farticle  vii  qu'il  y  a  une 
Eglise  sainte  qui  demeurera  toujours.  Ils  parlent  de  TEglise  qui  est 
en  ce  monde.  Et  leurs  propres  Eglises,  qui  sont  dans  Ia  Suisse  et 
autres  pays,  disent  au  chapitre  xvii  qu'il  faut  qu'il  y  ait  toujours  eu 
une  Eglise,  qu'elle  soit  encore,  et  qu'elle  dure  jusqu'ă  la  fin  des 
siteles ;  c'est*ă-dire ,  une  assembite  des  fid^Ies  appel^  et  recueillis 
de  tout  Ie  monde.  Interrogez  nos  frires  errants ,  ii  faudra  qu'ils  r6- 
pondent  Ia  m6me  chose.  Demandez-leur  oâ  âtoit  cette  Eglise,  lorsqu'il 
n'en  paroissoit  dans  Ie  monde  aucune  qui  ftt  profession  de  leur  foi. 
Comme  c'est  une  chose  Evidente,  ils  vous  r^pondront  tous  qu'elle 
6toit  cacbâe,  qu'elle  ne  paroissoit  pas  par  un  terrible  jugement  de 
Dieu,  qui  Ia  retiroit  de  Ia  vue  des  m6chants.  Ils  pensent  ainsi  r^parer 
rinjure  qu'ils  feroient  k  TEglise ,  s'ils  osoient  assurer  qu'elle  fât  en- 
ti^rement  abolie.  Mais  quelle  ftme  vraiment  cbr^tienne  ne  dâploreroit 
pas  leur  aveuglement  ? 
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Mrt que VOI» dtes  yraiBMit redouUUeoi yob oooaeili »  d'gfaDd* 
Diea,  qui  avez  permis^,  păruse  justo  Tengeance^  que  omiXc  qui  onti 
dâebirâ  votre'  Egjbsa  ne  sosient  pas  mame  ce  que  c'esl:qiie  VE^inV 
L'figlîse  9  ă  votce  ajris  ^  nos<  cbers  Prâres ,  R'est^e  qvi'une  iiiaUitade> 
aam  union  ?  OMisiste-t^elle  en  des  geos  dîspprsâ»^  qui  n'oBUvkti  de* 
coaimun  qa'ea  esprit  ?  eafr-ce  assei>  q;u^  oroîeiit  întârminsiBeDt  ? 
ii*est-il  pastnâeeaBaâre  quUls  fafiseiilpiKifessioa  de  le«r  foi?liais  IV 
pdtredk  etpreflsiment  que  «  Ton  crait  dans  le  ooBnrâij oatice,. eliqne 
»  Fon  confesse  por  la  bondie  &  salut  ^  y>^  Et  le  SauTeur  kiMBAflie : 
ft  Qui  no  ooDfbsaera;  dH»-il,  desant  Ies  homines,  je  le  confteBerai 
»  deYtsiil  monPire  eâleste *.  »  De  pliis ,  est-^a assest cpie dncuii:  la 
professe  em  particulier?  Ne  faut^^l  paa  que  ceux  quiânvoqueot  av«c 
aiacAfM  le  nomdti  Seigneur,  lient  ensemble  une  sainte<  sociâMv  par 
ki  confessîon  pablîque  de  la  mAme  foi  ?  Et  oette  Egiise  caeliâe ,  dlkDi 
vous  naus  pariez ,  oommeat  ponroit^-elle  aveir  uoe  e^nfeaiieni  pa^ 
taUque  ?  qu'est^ce  autre  eboşe  qo'un  amaa  de  persomite  timîdesv  qui 
s'osoient'  confesser  ce  qu'ils  croŢoienrt ,  qui  ddnentoientilenis.ow- 
Sciences,  en  s'unissant  de  corps  ă  une  Bglise  doDt  ilsseaâparoEieDt 
ea  esprit?  Certes ^  s'ils  se  ftissentsâparistd'avee  nospâres^  leunarf^ia- 
Fation  Ies  eAt  reodus  remarquables,  el  leur  socMitâ  se  seroit'prc^- 
doite;  elle  n'auroit'  pas  ^  caobâe,  coBirae  vous  le  ditesu  Etfs'iis.sonfc 
demeurâs  unis  ^  quoi ,  oes  justes^  oesg6a»&  de  blen^  cetteEglise  pr^ 
destina,  riloient:  adorer  Dieu  dans^  nos  teaq)les  qui* iftoienb des 
temple»  dUdoles^  et  conununiquoieBt  ă  nos'priâres-  quÎTeaYersoieDlla 
dignitâ  du  mâdiateur ,  et  assistoient  ă  no»  seortfices  qui  r^duisentâ 
n^t  celui  de  la  croix?  Cbere  Frcves.,  en  qoei  abime  d^erreuis 
tombez^vous? 

Mais ,  pour  vous  presser  encore  davantage  :  ii  n'y  a  pomtid*Bg|toe 
saos  foi.  Et'oomnient  croiront-ils,  s'ils<  n'entemknt?  et  conunent 
entendront*îls,  sMls  n'ont  des  pr^cateur»?  etpeut41  y  avoir  4e8rpi6-^ 
dicateurs  oâ  ii  n'y  a  point  de  pasteurs?  Dis-mor  doBC,  d  9gtiae 
cachâe,  ă  laquelie  Luther  et  Calvin  ont  ea  leur  reCoge,  d%ii  ito  Umat 
leor  sucoession,  bien  qu'il  leur  soit  impossiUe*  de  lai  montrev v  <li^ 
moi  oii^oient  tes  pasteurs?  ai  c^^toîent  oeux  db  r^SlisetraBnine , 
donc  tU'  n^entendois  qu'unc'  fanase  doctrine,  centraiDe  i. eclle  des 
rtformateors ;  donc  tu  recevoîS'  deS'  saorements  matttâi,  cav  ito  ne 
Ies  admiDistPoient  pasid^autre  sarte^  donc  tti  te  poQvais.sanrer  dms 
cette  eomninnien ;  et  n^mnoins  o^est  une  cboseassurte  qaetlfoni  ne 
se  peut  sauvep  que  dans  lacoHununionde  lavraie  Eglîse.  Btsi  foa 
sesauvoiten  ce  tempadan^lacomotimionderEglise  romaine<,iioiis. 
nous  y  pouvons  sauver  ă  prâsent.  Par  consâquent,  6  S^giis^caelite, 
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dtf aiit  (ţăe  Ltttlier  te  vM  dteonvrir,  l«s  paslefiire  <fo  rBgUse  roraaiae< 
il'6loient  pas  teB  v^ritaMes^pasteiirs.  Qoe  si  tu  âtoîs  r^gfepbr  dViutra») 
pBAtB&fs^  je  defliaiidd'  {şae  I'on  m'en  montre  Ia  liste ,  et  qa^  ron  me- 
ftsse  Tdir  Ies  ^ises  qu'îb  ont  gouvemâes^^  eC  les^ctiures^  qs^W  ont^ 
remplies  :  c'est  une  chose  impossible. 

Ca»  to^qu^ild'iKms'air^eDfl  tft  HussiteB  et  1^  Aftigeois^  Chrttiens, 
voaâ^  Toyez  BBsezcotxA^n  eette  ^a^n  est  fHvoIe.  Ges-HUssites*  et  e» 
AlbigMis  renoie&t  euit-^mâfneBv  ^  ^  qfi'ils  disoient,  dresserdenei»* 
yeau  lt:gtis(f;  Et  je  demanderai  toii^ursoi]i  âUrit-  PEglise' avmt^  Ms^ 
Hwsites?  oii  âtoM-eUie  avaat  Ies  Albfgeoi»  ?  Eb  rditu  ils  pr^a<teMt> 
tirer  leur  afntoriti  de  gens  qoi  se  sont  produits  d^eus-memes  aussl 
bieii<  qtt^edx,  et  qud,  aprtoavoir  qud^pw  temps  4igtb&  le  cbristianfisiiie^ 
soM  retoopnâs  daiis^  rabtme  duqu^  ifo  âloient  sortis  tont  ainsi 
qQ^iHse  DOffe  vopeur.  Et  dites^  mei  dofie ,  je  voos  prie^,  quel  monslre 
d^lse  eel^^  qae  oette  Bglise  caehâe ,  Bglise  sass  pasteomsr  ni  pr^ 
dieatMrs ,  bîen  que,  sekm  kdootriM  de  Tapâlre  *  \  Dien  aît  misdans» 
le  corps  de  TEglise,  le» uns  pesleurs,  et  Ies  autres  dedeors,  smtB 
quoi  FEglise  ne  peut  consister  *.  Eglise  sans  sacrements ,  et  sans  au- 
cune  proft^îeii  de  foi;  Eglise vraiment  de  tân^bres, digne,  certes, 
d'^re  caoMe,  puisqu'eHe  n'a:  aucans  traits  d^  PEglise  dfe  Usas- 
Cbrist.  Le  Satrmir  ayant  ordoonâ  &  se»  apdtrc»  que  ce  qu'ils  eaten* 
doient  en  partieulier,  ils-  le  prtebassent  bautetoent  sar  Ies  toîCs^ 
c*eat-â-dife,  dans  P^vidence  du  monde;  naus  parler  d'une  EgUs» 
efteh^ ,  ea  yâritâ  n*es(-ce  pas  nous  parter  d'fme  Eglise  de  Vmî»^ 
christ? 

Car  rBgtise  cbrâtiemie ,  dte  son  beroeaa ,  iUM  oranoe  par  tonte 
Fft  terre,  ainsi  que  Fapdtre  dit  aux  Romaias :  a  Vetre  (bî  est  annonoto 
yn  par  tout  le  monde  ^.  »  Et  bien  qu'elle  fftt  persteutto  de  toutes  parts, 
eOe  se  rendoit'  iltustre  par  ses  propres'persfeution»  et  par  son  iorii»- 
cS>le  oonstance:  «  Nbus  sarons-de  eette  secte,  dlsoient  Ies  luifsâr 
» PapOtre saitit  Paul' ,  que  Ton  lui  contredit  partout. »  LDgiise  fbt 
dom;  connue  si  tdt  aprâs  la 'mort  du  Siauveur.  Eten  eflM,  6tant  n6- 
dessaire qoe  tous  Ies gens de Men  se  rangent k lasooiMâ dersglise, 
^otmne  nos  advei«ffin»  mtaie»  le  proftsmnt,  sepeut^l  une  plus 
gtunde  absurdibi  que  de  dlre  qu'elle  soit  caefaâe?Comment  Teuton 
que  Ies  bommes  serangent  k  une  sociitfrittTiÂblePPiMtant,  oett& 
£gli9&  cacbte,  k  laquelle  ils  se  glorifient  d'avoir  suceMd,  n'âtant 
pas',  selon  leur  propi^sconfession ,  eette  cit6  âtov^âe  sur  lamontagne ,. 
elposte  ă  la  Tue  des  peupl^ ;  que-neste^tMl  autre^chose,  sinou  qu^etle 
tăi  au^  fond  de  TaMme ,  dont  elle  est  sortie  poor  un  temps,  au  grand 
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malheur  du  christianisme ,  pour  Ia  punitîon  de  nos  crimes  ?  Cest 
pourquoi  ii  est  arrivâ  que  ces  doctes ,  ces  beaux  esprits ,  qui  ont 
6crit  de  si  belles  choses ,  ils  ont  tout  su,  excepta  TEglise ;  et  faute  de 
Ia  connoitre ,  toules  leurs  autres  connoissances  leur  ont  tournâ  i 
damnation  âternelle. 

II  n'y  a  rien  de  si  froid ,  ni  de  si  mal  dig6r6  que  ce  qu'ils  ont  dit 
des  qualit^  que  devoit  avoir  TEglise  de  J^sus-Chrisl.  La  perfection 
de  TEglise  est  dans  Tunitâ;  et  cette  unita  chr^tienne,  jamais  ils  ne 
Tont  entendue.  Laissons  Ies  longues  disputes  et  Ies  arguments  diffi- 
Qiles  :  Tunion  qu*ils  ont  faite  depuis  peu  d'anndes  avec  leurs  nou- 
veaux  fr^res  Ies  luthâriens,  decide  tous  nos  doutes  sur  cette  mati^re. 
Les  contentions  de  ces  deux  sectes  sont  connues  ă  tout  Ie  monde  : 
elles  se  sont  trăita  tr^longtemps  d'impies  et  d'h^r^tiques ;  enfin 
elles  se  sont  unies.  Ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle  que  deux  sectes 
s'unissent  ensemble ;  mais  qu'elles  se  soient  unies  en  conservant  la 
mame  doctrine  qui  Ies  a  si  longtemps  sâparâes ,  c'est  ce  qui  fait 
voir  tr^-^videmment  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  FE- 
glise. 

Car  je  leur  demande,  mes  Fr^res  :  Ia  secte  des  luth^riens  m^ 
rite-t-elle  Ie  nom  d'Eglise  ?  Si  elle  n'est  pas  Eglise ,  pourquoi  com- 
munier  avec  elle  7  pourquoi  souiller  votre  communion  par  une  com- 
munion  schismatique  ?  L'Eglise  ne  connott  qu'elle-mâme  :  elle  ne 
reţoit  rien  qui  ne  soit  k  elle.  «  L'^tranger  et  Tincirconcis  n'y  entre- 
»  ronţ  point ,  »  disoit  autrefois  Ie  proph^te  ^  Que  s'ils  sont  la  vraie 
Eglise ;  donc  les  luth^riens  et  Ies  calvinistes  ne  font  que  la  mame 
Eglise.  Et  qui  a  jamais  oui  dire  que  TEglise  de  J^sus-Christ  (ăi  un 
amas  de  sectes  diverses,  qui  ont  une  profession  de  foi  diff6rente  et 
contraire  en  plusieurs  points,  dont  Ies  pasteurs  n'ont  pas  Ia  m(^me 
origine ,  et  ne  communiquent  entre  eux  ni  dans  Tordination  ni  dans 
les  ;synodes  ?  Cette  union ,  n*est-ce  pas  plutdt  une  conspiration  de 
factieux  qu'une  concorde  eccl^iastique  ?  Comme  on  voit  Ies  mâcou- 
tents  d'un  6tat  entrer  dans  le  mdme  parti ,  chacun  avec  son  int6r£t 
distingu6  de  celui  des  autres,  et  ne  s'associer  seulement  que  pour  la 
ruine  de  leur  commune  patrie,  pendant  que  les  Gd^Ies  serviteurs  du 
prince  sont  unis  vdritablement  pour  Ie  service  du  maitre  \  ainsi  en 
est-il  de  cette  fausse  union  que  nos  r6formateurs  prâtendus  ont  faite 
depuis  peu  de  temps.  Et  c'est  ce  que  faisoient  ces  h^r^tiques  dont 
parle  Tertullien  '  :  Pacem  quoque  passim  cum  amnibu$  fni$eeni  : 
tt  Ils  entrent  en  paix  avec  tous  indiffiâremment  :  car  ii  ne  leur  im- 
»  porte  pas,  ajoute  ce  grand  personnage, d'avoir  des  sentiments  op- 
»  pos6s ,  pourvu  qu'ils  conspirent  k  renverser  Ia  mame  v6rite : »  Nikil 
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enim  interesi  UKs^  licel  diversa  (ractantibus ,  dum  ad  unius  veritatis 
exfmgnationem  conspireni. 

ţ'a  loujours  iii  Tesprit  qui  a  rigni  dans  Ies  bâr^ies.  Les  ariens 
ne  youloient  autre  chose ,  sinon  que  Ton  supprimftt  le  mot  consvb- 
stantiel ,  comme  apportant  trop  grand  trouble  ă  TEglise ;  et  qu'aprte, 
en  dissimulant  le  reste  de  la  doctrine,  on  vteât  en  bonne  intelli- 
gence.  Ainsi ,  disent  Ies  calyinistes ,  ne  parlons  pliis  de  la  r^litâ  da 
corps  de  J^us  -  Christ  dans  Teucharistie ,  sur  laquelle  nos  p^res  se 
sont  si  longtemps  con)battus;  du  reste,  unissons  - nous ,  et  que 
chacun  demeure  dans  sa  croyance.  O  la  nouvelle  faţon  de  terminer 
les  schismes !  toujours  inconnue  â  TEglise,  et  toujours  pratiqu^e  par 
les  h^r^tiques !  Ils  ont  trouv6  le  moyen  de  s'unir  dans  Ie  schisme 
m6me.  Schisma  est  uniiaa  ipsis,  disoit  le  grave  Tertullien  ^ :  «  L'unitâ 
»  mdme  parmi  eux  est  un  schisme. » Ils  professent  une  foi  contraire, 
c'est  le  schisme;  ils  les  reţoivent  â  la  mame  communion ,  c'est  Fu- 
nitâ.  Car  si  Ies  articles  dans  lesquels  vous  diff^rez  sont  essentiels, 
pourquoi  vous  unissez-vous?  et  s'ils  ne  le  sont  pas,  pourquoi  avez- 
Yous  6tÂ  si  longtemps  s^parâs?  Pourquoi  est-ce  que  Calvin ,  qui  est 
yenu  le  demier ,  n'a  pas  tendu  les  mains  k  Luther  ?  que  ne  Iui  a-t-il 
donnâ  ses  Eglises?  pourquoi  a-t-il  voulu  âtre  chef  de  parti  au 
pr^judice  de  FEvangile?  pourquoi  a-t-il  divisâ  Ie  trbupcau  de 
J&us? 

Certes ,  ii  falloit  bien  que  vos  pâres  crussent  que  I9S  articles  de 
foi  qui  vous  s6paroient  fussent  importants;  autremeht,  commcnt 
les  excuserez-vous  de  n'avoir  pas  accouru  ă  la  mame  unit6  ?  Main- 
tenant  de  savoir  si  Ie  corps  de  J&us-Christ  est  rdellement  en  Feu- 
charistie,  ou  sil  n'y  est  pas,  cela  vous  semble  une  chose  de  peu 
d'importance.  Donc  que  de  synodes  inutiles,  que  de  folles  disputes, 
que  de  sang  r^pandu  vainement  pour  soutenir  qu'il  n'y  6io\t  pas ! 
Savoir  si  J6sus  y  est  ou  s'il  n'y  est  pas ,  c'est  une  chose  de  peii  d'im- 
portance  :  donc  un  tel  bienfail  duSauveur  J^us  demeurera  dans  le 
doute.  Certes,  si  J6sus  y  est,  ii  n'y  peut  âtre  que  par  un  amour  infini  \ 
et  ainsi  ceux  qui  Ic  nieroient,  quel  tort  ne  feroient-ils  pas  â  sa  mi- 
s^ricorde,  ne  reconnoissant  pas  une  grftce  si  signal^e  ?  Et  vous  appelez 
cela  une  afTaire  de  peu  dMmportance  ?  contre  Ia  dignil6  de  la  chose 
qui  crie  contre  vous ;  contre  Ies  luthâriens  mfimes,  que  vous  appelez 
et  qui  vous  refusent ;  contre  vos  pferes  qui  vous  crîent  qu'ils  ont  cru 
cet  article  important ,  et  que  s'il  ne  T^toit  pas,  en  vain  ont-ils  apporte 
tant  de  troubles  aii  monde. 

Ne  doutons  donc  pas ,  ma  trfe-chire  Soeur ,  qu'ils  ne  roarchent 
dans  Ies  tânfebres.  L'apdtre  saint  Jean  a  dit  que  a  qui  n'aime  pas  ses 
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«  frteeB  y  âe-  fiait  oili.  il% va ^«t  devieure  dans  robscuiitâ  K  )^<CoaiBiwt 
donc  ne  soDt-ils  point  aveugles ,  eux  qui  ae  tsoat  aâpaffe  d'avee 
iMHispaiir  des  oaosaa  si  peu :  l^gitimos ;  piusque  noqs  tes  veyans 
âkltor.â  leiix-inâiiias^  rdans  cea  ^d^sniecs  iemps ,  celle  ji^edears  p^ras 
et  leaiiâtiaa  avoient  (oiqoiirs  cora  ^trela  priocÂpaleP'dîgnea  certoiiie- 
jnenVapffto.avtrâ*  t(HiiH>Q  la  ymepaHL,:d'eQtFer4aBs  wefiuiaae  con- 
oorde ,  commQ  je  «isoua  ile  vieiia  de  moBtrer .  tont  k  Tlieure ;  ooiicorde 
(Qui  leS(foiiifieipeiytt<idtre  sdon  kifiolitiqtte  mandaine ,  mais ,  ai  noua 
ie  aavonaoQniipEendre  ^tqui  Jea  ruîae  •tvâs-^vidaHiment,  salon  la  i^le 
-de  la  vâritâ.  Aaadaz  donc  grâees  â  Diea ,  dBa  tr^a^b^re  Soeor ,  qut 
vom  )9k  tirfe  .de  ^la  sooi^  4ea  lân&bres. 

Ah !  4im  dne  «ddnnera  des  paroles  assez  ^necgiquespour  d^lorer 
liei  Jteur  malbear  ?  Gertes  y  je  Tavoue,  Ghrâtiens ,  JI  ^ast  bîan  diflSeile  de 
aed^partir  de  la  premia  doctrine  4ont  on  a  nourriinotre  enfanee. 
Tont  ce  qui  iiious  paac^  .de  ocntraive  nous  aendiile  Strânge  et  noua 
^uvante  :  Aotre.&me,  poasâdâe  des  premiera  objeta,  ne  regarde 
Jes  aatres  qu-avec  honreura  Qae  rpouvonsnnous  faire  dans  cette:ren* 
contre  ?  Rendre  .grftoes  pour  nous,  et  pleurer  pour  eux.  Cepeudant 
meJaifisona  pas  de  Im  exhoi:ler.ă  rentreren  concorde  aveciiQus ;  et 
«fin  de  Ie  faire  avec  des  pafffdes  plus  ^nergiques ,  employons  oeUes 
'de  saint  Cfprien ,  ce  grand.dâfenaeur  de  TuAitâ  eccldsiaatique.  Void 
comme  parle  ce  grand  personnage  ă  quelques  pr£tres  de  FE^ise 
romaine^^qui  s-6loient  retitte  de  la  sociît6  des  fidâles,  sous  le;{Nn6- 
texte  de  maintenlr  la  pure.  doctrine  ide  FE^angile  contre  Ies  ordon- 
liances dea  pasteurs de  FEglise  :  «  Ne  ponsez  pas , «masFr^res^  que 
j»  voi»  dâfendiez  FEvangiie  de  Jteus-Cbrist,  en  vousaâparant  deson 
»  troopeau ,  et  de  sa  pa» ,  «et  de  sa  concorde ;  ^tant ,  certes,  ;pltis 
)»  Gonvenableft  de  bons  aoldats  du  Sauveur  defne  point  sortir  du 
yi  eamp  de  leur  capitaine,!afin  que ,  rdemeurant  dedans  ayec  nous,  ils 
,»  puîasentipourvDÎr avec nous.aux  choses  qui  soni  utilesă  TEgUse. 
'»Gar,pttisque  nDtre<concordene>doitipOint  £tre  lompue,  et  que 
»  nousfneipouvonapas  quitter  T^ţ^sepour  alieri  vous,  ce  que  nous 
)» IerioDS  volontîarssi  la  yintA  le  pouvoit  permettre;  nous  vous 
»  prioDs,  et  nous  vouă  demandons  avec  toute  l'ardeuripossibtey.que 
'»  vous  retoumiez  plut6t  k  notre  fratemită ,  et  k  Finise  delaqueUe 
)»  Yous  6tes  sortis  :  »  Ngcpuieiis  «te  eos  Etangdiwn  ChriUi  assertre , 
tdtim voimetipsos  â  Christi.grtge^  eiab  ejus  pace  ^t  concordia  sepa-- 
ruHs^cim  magig -mUitibus  gloviosis  etbonis  congruat  intra  domesiica 
ccutra  consistere ,  et  intus  posito$  ea  quos  in  commune  iracianda  sunt 
^gerc  ac  providcre.  Nam  cum  unanimitas  et  concordia  nostra  scindi 
omnino  non  d^eat  ^  quia  fios  EeclesiA  derelictâ  foras  exire  et  ad  vos 
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iţ)inirenanf08Pmus,iUva9mMgiSi4idEcdeHam  mmtrem  et  ad  neairam 
fr^Oermiaiem  meriamini,  qmbus  pasmmuB  hortmnentis  petknus  et 

«EGOND  MINT. 

**"  Bans  Ia  conduite  de  Dieu  sur  votre  ftme ,  je  trouve  ceci  de  tr^s- 
remarqnable,  que  Ie  Saint^-Esprit  agissant  en  tous,  y  a  fait  nattre 
^en  m6me  temps  rămotir  de  I'Eglise  et  celui  de  Ia  sainte  Tirgtnttd. 
*M'6toît^ce  pas  peut-^tre  pour  vous  faire  entendrequeles'E^ises  des 
h6r6tiques,  quevousabandonniezg^n6reiiseraent,  6toientdesEgIises 
prostitifl^,  et  que  -la  seule  Egitse  vierge  c'est  la  eathdiique,  ă  la- 
quelle  la  gfâce  divine  vons  a  appelâe  ?  Que  l'Eglise  doire  6tre 
vierge ,  ii  n'est  rien  de  plus  6vident  *,  parce  que  tous  Ies  docteurs 
nous  enseignent  quUI  y  a  une  ressenri)lance  parfaite  entre  la  bien- 
'heureuse  Vierge  et  PEglise ;  et  c'est  pourquoi  cette  femme  de  TApo- 
calypse ,  qui  parott  revttue  du  soleil ,  nous  repr^nte  tont  ensemble 
PEglise  et  Mărie.  Lasainte  mare  de  notre  Sauveur  est  vierge  et  mariâe 
tout  ensemble  :  elie. est ^alement  vierge  et  mire.  11  en  est  ainsi  de 
TEglise  :  car  TEglise,  aussi  bien  que  la^inte  Vierge,  conţoit  et  en- 
tante  par  le  Saint-Esprit.  L'EgHse,  comme  la  sainte  Vierge ,  ann 
Tlpoux  chaste  qui  n'est  pas  le  corrupteur  de  sa  puretâ,  mais  plutdt 
qui  en  est  le  gardien  fidîle ;  et  par  cons^uent  elle  est  vierge.  Mais 
peut-6tre  voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  la  virginit6  deFEgliise : 
contentons  en  peu  de  mots  ce  pieox  d^ir. 

La  virginit6  de  PEglise,  c'est  sa  v6rit6  et  son  unit^ :  et  de  lă  vient 
que  je  vous  Sisois  que  Ies  ^lises  des  hârâtiques  sont  des  ^lises 
prostttu6es;  parce  qu'en  perdant  Funitâ,  elles  se  sont  i^loign^  de 
la  vMti.  Toute  ftme  qui  est  domin6e*par  l'erreur  est  une  ăme  adul- 
't^  et  prostitu6e;  parce  que  Perreur  est  la  semence  du  diable,  par 
laquelle  ce  vienx  serpent,cevieux  adulta,  qui  est  menteuret  pîre 
du  mensonge,  «corrompt  Fint^gritâ  des  esprits  :  et  c'est  aussi  pour 
cela  que  TEglise  est  vierge,  parce  que  Ferreur  n'y  a  point  d'accte; 
la  doctrine  de  TEglise  est  vierge ,  parce  qu'elle  Ia  conserve  aussi  pure 
que  son  divin  Epoux  la  lui  a  donn^e. 

Que  cherchiez-vous  donc,  ma  U^-ch6re  Soeur,  quand  aban- 
donnant  Th^rfeie  vous  6tes  accourue  ă  TEglise?  Vous  chercbiez  la 
Tirginitâ  de  TEglise  que  Th^rfeie  ne  reeonnolt  pas.  Comment  est-H;e 
que  nous  montrons  que  Th6r6sie  ne  reconnott  pas  Ia  virginit6  de 
FE^tise?  RUe  enseigne  que  TEglise,  Ia  vraie  Eglise,  n'est  pas  in- 
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*  *  Ce  morceati ,  dins  Ie  manoBcril  de  BMtaet ,  ne  U\i  poInt  eorpi  trec  ce  qui  pr6o£de :  mali 
«OBiDie  MD  dîMOQra  n'eil  im  entler,  pour  le  compliler,  wunt  qull  eil  en  uout ,  nouţ  «voii 
cm  pouroir  y  r^'umlr  ce  ft-agment,  qui  revlent  parfoiiement  A  Ia  matidre  trailte  dins  Ia  pre* 
vaHhn  par  li  e ,  et  qui  probablemenl  a  M  Mi  pour  le  meme  sii^^ei.  (  Bâit»  de  DtfofU') 
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failiible  :  elle  enseigne  que  TEglise  peut  errer  *,  elle  enseigne  que 
TEglise  a  err6  souvent.  Le  ministre  de  cette  viile  Fa  prâchâ  et  Ta  ^rit 
de  la  sorte.  O  ministre  d'iniquitâ !  vous  ne  connoissez  pas  Ia  virginii^ 
de  l'Eglise.  Si  elle  peut  errer,  elle  n'est  pas  vierge-,  car  Ferreur  est 
un  adultere  de  Fftme.  Aais  comment  connoîtriez-vous  sa  virginitâ , 
puisque  vous  ne  connoissez  pas  mame  sa  saintetâ?  Je  crois  la  sainte 
Eglise ,  disent  Ies  ap6tres  dans  leur  symbole.  Est-elle  sainte ,  si  elle 
ment?  est- elle  sainte,  si  elle  enseigne  Ferreur^  si  elle  la  confirme 
par  son  autoritâ  ?  Donc  FEglise  que  vous  nous  prâchez  est  une  Eglise 
prostitu^e  *,  et  cette  jeune  fiUe  a  bien  fait  quand  elle  a  quUtâ  cette 
Eglise ,  et  qu'elle  a  cherchâ  une  Eglise  vierge.  Mais  notre  Eglise,  ma 
tris-chire  Soeur ,  est  encore  vierge  par  son  unit6. 

L'origine  de  Funite ,  c'est  le  Fils  de  Dieu  :  ii  n'a  păru  qu'en  un 
seul  lieu  de  la  terre ;  mais  ses  pr^dicateurs  ont  iii  par  tout  Funivers, 
et  ils  y  ont  fonda  des  Eglises.  L'unitâ  ne  s'est  pas  divis^e,  mais  elle 
s'est  âtendue ;  et  cette  unita  sainte  et  indivisible ,  la  succession  con^ 
tinuelle  nous  Fa  apport^e.  Gonsid^rez  Ies  troupeaux  rebelles ;  leurs 
noms  vous  marquent  leur  separa tion.  Zuingliens,  luthâriens,  cal- 
vinistes  sont  des  noms  nouveaux  :  ce  n'est  donc  pas  Funit6  qui  Ies 
a  produits ,  parce  que  Funită  est  ancienne ;  mais  Funite  Ies  a  con- 
damnâs ,  parce  qu'il  appartient  â  Funite  sainte ,  qui  communique 
avec  FEglise  ancienne  par  une  succession  v6n6rable  \  ii  appartient , 
dis-je,  k  cette  unit^  de  condamner  Faudace  de  la  nouveautâ.  Donc 
leurs  noms  sont  des  noms  de  schisme  :  notre  nom ,  c'est  un  nom 
de  communion.  Mon  nom ,  c'est  chr^tien ,  dit  saint  Pacien  ' ;  mon 
surnom ,  c'est  catholique.  Catholique ,  c'est  universel  \  catholique , 
c'est  un  nom  d'unit^ ,  un  nom  de  charitâ  et  de  paix.  Donc  FEglise 
catholique  est  FEglise  vierge ,  parce  qu'elle  poss^de  Funitâ  sainte , 
qui  la  lie  ins^parablement  k  FEpoux  unique.  Cest  pourquoi  Ies 
Eglises  des  h^r^tiques  ayant  perdu  Funique  Epoux ,  elles  prennent 
le  nom  de  leurs  adult^res. 

L'hâr^sie  n'a  point  de  vierges  sacr^es  :  quoiqu'elle  se  vante  d'Ătre 
FEglise,  elle  n'ose  imiter  FEglise  en  ce  point.  II  n'y  a  que  la  vraie 
Eglise  qui  sache  saintement  consacrer  Ies  vierges.  Et  certes,  comme 
FEglise  catholique  est  FEglise  vierge ,  c'est  elle  aussi  qui  nourrit  Ies 
vierges.  J6sus-Christ  ne  Ies  re^it  pas  pour  6pouses ,  si  FEglise  sa 
bien-aim^e  ne  Ies  lui  pr^ente  :  et  c'est  pourquoi ,  vous  ayant  des- 
tina dte  F6ternit6â  ce  mariage  spirituel,  que  la  puret6  virginale 
contracte  avec  lui ,  ii  vous  a  inspira  dans  le  mame  temps  ce  double 
d6sir ,  d'aimer  Ia  virginite  de  FEglise ,  et  de  garder  la  virginit6  dans 
FEglise.  R^jouissez  -  vous  donc  en  Notre -Seigneur-,  pr6parez-vous 
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aux  embrassements  de  TEpoux  celeste.  Cest  lui  qui  est  engendr6 
dans  r^temitd  par  une  gânâration  virginale ;  c'est  lui  qui ,  naissant 
dans  le  temps,  ne  veut  point  de  m6re  qui  ne  soit  parfaitement  vierge ; 
et  ii  consacre  son  intdgrite  par  une  divine  conception ,  et  par  une 
miraculeuse  naissance. 

SERMON 

POUR  LA  PROFESSION  D'UNE  DEMOISELLE 

QDE  LA  REINE-M^RE  AYOIT  TE{«DREMEIfT  AIllfiE. 

Oppofition  de  It  gloire  du  monde  â  Miu-Christ  et  â  son  E?angile :  pourquoi  ne  peuMl  6lro 
90âl6  des  taperbes.  Toales  Ies  Tertus  corrompues  ptr  la  gloire.  CommeDt  Ies  TerUis 
dn  monde  ne  sonl-elles  que  des  vices  colora  Dispositions  dans  lesquelles  doit  6tre  ua 
ehr6tien  â  T^gard  de  la  gloire.  Grand  sa  jet  de  craindre  de  se  plaire  en  soi-mdme ,  aprdt 
a'6tre  61ev6  aa-dessus  de  Testime  des  hommes :  d'oik  rlent  oelte  gloire  cachâe  et  inl^rleare 
esl-eUe  la  pios  dangereuse.  Quelle  est  la  science  Ia  plus  n^cessaire  A  la  vie  humaine  ?  Dis- 
ooun  A  la  reine  d'Anglelerre ,  et  sur  la  Reine-m^e  dâAinte. 


Elegi  abjectus  esse  In  domo  Dei  mei. 

J'ai  choisi  d'itre  ahaiss^  et  humilUdans  la  maiton  de  num  Dieu.  Ps.  lxxxui.  IU 

Que  Forgueil  monte  toujours ,  selon  Texpression  du  Psalmiste  ^ , 
jusqu'ă  se  perdre  dans  Ies  nues;  que  Ies  hommes  ambilieux  ne 
donnent  aucune  borne  k  leur  âl^vation  ^  que  ceux  qui  habitent  Ies 
palais  des  rois  ne  cessent  de  s^mpresser  Jusqu'ă  ce  qu'ils  occupent 
Ies  plus  bautes  places  :  vous,  ma  Soeur,  qui  choisissez  pour  votre 
demeure  Ia  maison  de  votre  Dieu,  vous  suivez  une  autre  conduite, 
et  vous  n'imitez  pas  ces  empressements.  Si  Ies  rois,  si  Ies  grands 
du  monde  m^prisent  ceux  qu'ils  voient  dans  Ies  derniers  rangs,  et 
ne  daignent  pas  arrfiter  sur  eux  leurs  regards  superbes ;  ii  est  ^crit 
au  contraire  que  Dieu ,  qui  est  le  seul  grand ,  regarde  de  loin  et 
avec  hauteur  tous  ceux  qui  font  Ies  grands  devant  sa  face,  et  tourne 
ses  yeux  favorables  sur  ceux  qui  sont  abaiss^s  '.  Cest  pourquoi  Ie 
Roi-proph^te  descend  de  son  trdne,  et  choisit  d'âtre  le  dernierdans 
la  maison  de  son  Dieu  ^  plus  assurâ  d'âtre  regardâ  dans  son  humi- 
liation,  ques'il  levoit  hautement  la  tâte,  et  se  mettoit  au-dessus  des 
autres  :  Elegi  abjectus  esse  in  domo  Dei  mei, 

R^Iez-vous  sur  ce  bel  exemple.  Ne  soyez  pas,  dit  saint  Augustin ', 
de  ces  montagnes  que  le  ciel  foudroie ,  sur  iesquelles  Ies  pluies  ne 
s'arr6tent  pas ;  mais  de  ces  humbles  vall^  qui  ramassent  Ies  eaux 
c^lesles,  et  en  deviennent  fteondes.  Songez  que  la  cr^ature  que 
Dieu  a  jamais  le  plus  regard^e ,  c'est  celle  qui  s'est  mise  au  lieu  le 
plus  bas  :  <(  Dieu ,  dit-elle,  a  regardâ  la  bassesse  de  sa  servante  ^.  » 
Parce  qu'elle  se  fait  servante,  Dieu  la  fait  m^re  et  reine  et  mattresse. 
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âeft  regard^  propices  U  vcmt  dâcouvrir  dans  la  proFondear  oik  eHe 
^âbaiSde ,  dans  l*obscUrit6  o d  elle  se  cache ,  dans  le  n^ant  oii  elle 
s'abtaie. Descendez  donc  avec  elle  au  dernier  degr6,  heureuse  si,  eu 
toa^  cachaDt  et  au  monde  et  â  vous-mfime,  vous  vous  faifes  regarder 
par  celui  qui  aime  ă  jeter  Ies  yeux  sur  Ies  fttines  hombles ,  el  pro- 
fondâment  abaissâes  devant  sa  mtyestâ  sainte.  Pour  entrer  dans  cet 
esprit  d'humiliation ,  prosternez-vous  auz  pieds  de  la  plus  humble 
des  crâatures ,  et ,  honorant  avec  Tange  sa  glorieuse  bassesse ,  diies- 
lui  de  tout  Yotre  coeur ,  Ave. 

11  a  6t6  assez  ordinaire  aux  sages  da  monde  de  rechercher  la  re- 
trăite ,  et  de  se  soustrâire  ă  Ia  vue  des  hommes  :  ils  y  ont  6l6  en- 
gâgis  par  des  motifs  fbrt  divers.  Quelques-uns  se  sont  retir6s  pour 
vaquer  k  la  contempla  ti  on ,  et  k  Tâtude  de  la  sagesse  :  d'autres  ont 
cherchâ  dans  la  solitude  la  liberte  et  Tindâpendance;  d^autres,  h 
tranquiUit6  et  le  repos  ^  d'autres ,  Toisivetâ  ou  le  loisir  :  plusieurs  s  f 
*  sont  jetâs  par  orgueil.  Ils  n'ont  pas  tant  voulu  se  s6pater ,  que  se 
distinguer  des  autres  par  une  superbe  singularitâ  -,  et  leur  dessein 
d'a  păs  tant  61&  d'âtre  solitaires ,  qiie  d'âtre  extraordinaires  et  sin- 
giiliers.  Ils  n'ont  pu  endurer  ou  le  m6pris  d6couvert  des  grands ,  ou 
leurs  froides  et  d6daigneuses  civilit6s :  ou  bien  ils  ont  voulu  montrer 
du  dâdain  pour  Ies  convcrsations ,  pour  Ies  moeurs,  pour  Ies  cou- 
tumes  des  autres  hommes,  et  ont  affect6  de  faire  paroître  que ,  tres- 
cbntents  de  leurs  propres  biens  et  de  leur  propre  sullisance,  ils 
savoient  trouver  en  eux-m6mes  non-seulement  tout  leur  entretien, 
mafs  encore  tout  leur  secours  et  tout  leur  plaisir.  11  s*en  est  vu  un 
assez  grand  nombre  â  qui  le  monde  n'a  pas  piu ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  assez  piu  au  monde.  lls  Tont  mâprisâ  tout  a  fait ,  parce  qu'il  ne 
Ies  a  pas  assez  honor^  au  gr6  de  leur  ambition  *,  et  enGn  ils  ont 
mieux  aimâ  tout  refuser  de  sa  main,  que  de  sembier  trop  faciles  en 
sie  con  ten  tant  de  peu. 

Vos  motifs  sont  plus  solides  et  plus  vertueux.  On  sait  assez,  ma 
Soeur,  que  le  monde  ne  vous  auroit  6t6  que  trop  favorable,  si  vous 
Taviez  jugâdigne  de  vos  soins.  Vous  n'afTectez  pas  non  plus  de  Iui 
n^ontrer  du  d^dain  :  vous  aimez  mieux  qu'il  vous  oublie,  ou  roâme 
qîi'il  vous  m6prise,  s'il  veut,  que  de  tirer  parade  et  vanit6  du  m^ 
prîs  que  vous  avez  pou^  lui  :  enfin,  vous  cherchez  Tabaissement  et 
Tabjection  dans  Ia  maison  de  votre  Dieu ;  c'est  ce  que  Ies  sages  du 
monde  n^ont  pas  conţu ;  c'est  Ia  propre  vertu  du  christianisme. 

P'armiceux  qui  aiment  la  gloire,  saint  Augustin  a  remarqu6  qu'il 
y  en  a  de  deux  sortes ':  Ies  uns  veulent  âclater  aux  yeux  du  monde ; 
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Ic^tofanes',  ph»  finement  et  pluS'CMiicatement  glorieux ,  se  satisfont 
en  eo%rm6mes^  Geite  gloire  cachâe  ei  intârieure  est  saos  oomparaîsoQ 
1»  plus  dângeveiiae.  L'Boriture  condamna  en  nous  le  dâsir  de  plaire 
ans  hgmmes  %  et  par  eons^uen  t  â  nou^mâtne»  ^  parce  que ,  si  vous 
me  ţfemuAteZ'  de  parter  ainsi,  nous  ne  sommes  que  trop  hommes, 
cJesfrtJbdâre,  trop  feibles  et  trop  grmâ»  pâcheurs.  n  H'  făul,  dit  Ie 
M  saint  ap6tre*9  que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorific  uniquement  en 
»-N<itfetâeigaeur;  parce  que  cetui-U^  n'est  pas  appronv6  qui  se  fait 
»i¥aiDir  lui^mtaie,  mais  celui  que  Dieu  estime.  »  Aiusi,  entrant  an* 
jetwdttundaDsIlA  maisoB  de  votra  Dieu  p«p  nne  profl9S6ionsoIeimelte, 
it  fast  quitter  toute  bauteur  ^.et  celle  que  le  inonde  donne,  et  celle 
qu'on  esprit  superbe  se  donne  ă  soi-mâme.  11  fout  ohoisbr  Tabaisse- 
mentet  Ifabgeetion ,  et  enfln  vou&rendre  petite^  selon  le  prâcepte  de* 
rfifMigile^-,  pettte  aux  yeux  des  autres  hommes,  ir^s<-peUle  ă  vos 
propres  ţeax.  Ce  sont  Ies.  deux  vâritâa  que  je  traiterai  dans  oe  dis* 
cour&,  el  je  Ies  joindrai  Tune  ă  Tautre  dans  une  m^me  suite  de  rai- 
sminemeats» 

PHQMIBa  POINT. 

n  est  ats6  de  remarquer  dans  TEvangile  que  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
a  entrepris  [  de  combattre]  par  des  paroles  plus  efflcaces,  ţ'a  6td  la 
gloire  du  monde.  Cest  elle  aussi  qui  a  apportâ  le  plus  grand  obstacle 
â  r^bUssement  de  sa  doctrine ,  non-seulement  ă  la  profession  ex* 
teme  et  publique,  mais  ă  la  Toi  et  k  la  croyance.  Elle  n'a  point  eu  de 
plus  emportâs ,  ni  de  plus  opinifttres  contradicteurs  que  Ies  phari- 
siens  et  Ies  docteurs  de  la  loi ;  et  le  Sauveur  ne  leur  reprocbe  rien 
avec  tant  de  foree,  que  la  vanit6  et  le  d6sir  de  la  gloire.  «  Us  aiment, 
»  dit- ii,  Ies  premi6res  places*,  ils  se  plaisent  ă  recevoir  des  sou- 
»  missions.  Ils  veulent  qu'on  Ies  appelle  maîtres  et  docteurs ;  ils 
»  prient  publiquement  dans  Ies  coins  des  rues ,  afin  que  Ies  hommes 
»  tes  Yoient :  enfin,  ils  ne  font  rien  quepour  âtre  vus  et  honor^s^. » 
Aussi  quelques-uns  des  s^nateurs  qui  crurent  en  J6sus ,  n'os^rent 
le  reconnoitre  publiquement,  «  de  crainte  d'âtre  chassâs  de  la  syna- 
y>  gogue;  car  ils  aimoient  plus  la  gloire  des  hommes  que  la  gloire  de 
»  Dieu  :  »  Ex  principibus  mulţi  crediderunt  in  eum ;  sed  propterpha- 
rismonnon  ctmfitebaMur ,  ut  i  synctgogâ  nan  ejieerentur  :  dUexerunt 
enim  gloriam  hominum  magis  qudm  gloriam  D$i '.  Mais  ii  n^a  rien  dit 
de  plus  efficace ,  ou ,  si  vous  me  permettez  cette  expression ,  de  plus 
foadroyant ,  que  cette  parole  que  nous  lisons  en  saint  Jean  :  Quo-- 
modo  vospotestis  credere,  qui  gloriam  ab  invicem  accipitis,  et  gloriam 
qiMB  ii  tolo  Deo  est  non  quoeritis  ^  ?  (c  Comment  pouvez- vous  croire  ^ 
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»  vous  qui  recevez  Ia  gloire  Ies  uns  des  autres,  et  ne  recherchez  pas 
»  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul  ?  »  MMtez  cette  parole  :  c'est  Ia 
gloire  qui  nourrit  dans  Tesprit  de  rhomme  ce  secret  principe  d'in- 
cr6dulit6  -,  c'est  elle  qui  entretient  Ia  revolte  contre  TEvangile.  Si  la 
plupart  des  autres  vices  combattent  la  charitâ,  celui -ci  combat  la 
foi :  Ies  autres  d^truisent  TMiflce-,  celui -ci  renyerse  le  fondement 
m6me. 

Le  m6me  conseil  de  Ia  sagesse  divine  qui  a  porta  un  Dieu  k  s'a- 
baisser  et  ă  se  rendre  petit ,  Ta  port6  ă  ne  se  communiquer  qu'ă 
ceux  qui  sont  petits  et  humbles  :  Revelasti  parvuiis  K  Un  Dieu  d^ 
pouillâ  et  anunţi  [  ne  peut  6tre  godtâ  que  des  humbles].  11  a  pris  la 
foiblesse  toute  enti^re,  labassesse,  Thumiliation :  ii  n'a  rien  mânagâ, 
rien  ^pargn^  de  tout  ce  que  Ies  hommes  mâprisent ,  de  tout  ce  qui 
fait  horreur  k  leurs  sens.  [Comment  Ies  superbes,  entât^s  de  leurs 
grands  projets ,  et  tout  occup6s  de  leurs  vastes  prâtentions ,  pour- 
roient-ils  se  complaire  avec  lui?]  A  ces  esprits  enfl6s,  qui  se  nour- 
rissent  de  gloire ,  J6sus-Christ  est  trop  nu  et  trop  bas  pour  eux.  Ies 
lumi^res  de  TEvangile  trop  simples ,  Ia  doctrine  du  christianisme 
trop  populaire.  IIs  n'estiment  rien  de  grand  que  ce  qui  fait  grande 
figure  dans  le  monde ,  et  ce  qui  occupe  une  grande  place.  Cest  pour- 
quoi  Ie  propre  de  Ia  gloire,  c'est  d'amasser  autour  de  soi  tout  ce 
qu'elle  peut.  L'homme  se  trouve  trop  petit  tout  seul :  [  ii  veut]  ou  de 
grands  domaines,  ou  de  grands  palais,  ou  des  habits  somptueux, 
ou  une  suite  magnifique,  ou  Ies  louanges  et  Tadmiration  publique. 
II  tâche  de  s'agrandir  et  de  s'accroître  comme  ii  peut :  II  pense  qu'il 
sUncorpore  tout  ce  qu'il  amasse,  tout  ce  qu'il  acquiert ,  tout  ce  qu'il 
gagne :  ii  s'imagine  crottre  lui-mâme  avec  son  train  qu'il  augmente  y 
avec  ses  appartements  qu'il  rehausse ,  avec  son  domaine  qu'il  âtend. 
II  ne  peut  augmenter  sa  taille  et  sa  grandeur  naturelle  ^il  y  applique 
ce  qu'iL  peut  par  le  debors ,  et  s'imagine  qu'il  devient  plus  grand  et 
se  multiplic  quand  on  parle  de  Iui,  quand  ii  est  dans  la  boucbe  de 
tous  Ies  hommes,  quand  on  I'estime,  quand  on  le  redoute,  quand 
on  I'aime,  quand  on  Ie  recherche,  enfin  quand  ii  fait  du  bruit  dans 
le  monde.  La  vertu  toute  seule  Iui  semble  trop  unie  et  trop  simple. 
Ces  esprits  enfl6s  trouvent  J6sus-Christ  si  petit,  si  humble,  si  d6- 
pouill6 ,  [  qu'ils  n'ont  que  du  m6pris  pour  Iui  ].  Ilsne  peuvent  com- 
prendre  qu'il  soit  grand ,  et  ne  savent  comment  attacher  ces  grands 
noms  de  Sauveur,  de  R^dempteur,  et  de  Maltredu  genre  humaio  y 
k  cette  bassesse  et  ă  cette  pauvret6  du  Dieu-homme. 

Voulez-vous  6tre  capable  de  connottre  Ies  grandeurs  de  J6sus- 
Christ  ?  Quittez  toutes  ces  id^es ,  plutdt  vastes  que  grandes ,  plutât 
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pompeuses  que  ricbes,  que  la  gloire  inspire,  dont  Ia  gloire  remplit 
Ies  esprits ,  ou  plutât  dont  elle  Ies  enfle ;  car  i'esprit  ne  se  remplit 
pas  de  choses  si  vaines.  Ii  faut  savoir  que  Dieu  seul  est  tont ;  que 
tout  ce  que  nous  amassons  autour  de  nous ,  pour  nous  faire  valoir 
et  nous  rendre  recommandables ,  n'est  pas  une  marque  de  notre 
abondance;  mais  plutât  de  notre  disette,  qui  emprunte  de  tous 
c6t6s.  Dieu  seul  est  grand ;  et  toute  la  grandeur  consiste  ă  lui  plaire, 
â  dtre  ă  Iui,  ă  le  possâder ,  ă  faire  sa  volontă  sainte,  et  ne  se  glorifier 
<}u'en  lui  seul  ^  parce  que  «  ceux  qui  recherchent  la  gloire  des  hommes, 
3»  ne  sauroient  chercher  celle  qui  vient  de  Dieu  seul.  »  Gloriam  ab 
iimcem  aecipUiay  ei  quce  d  solo  Deo  est  non  qtMeritis. 

A  quoi  travaillent  dans  le  monde,  je  ne  dis  pas  Ies  ftmes  basses  et 
vulgaires ,  mais  ceux  que  Fon  appelle  Ies  honnâtes  gens  et  Ies  ver- 
tueux ,  sinon  ă  la  gloire  et  k  Tâclat  ?  Gloriam  ab  invicem  accipiiis. 
On  loue  pour  âtre  louâ ;  on  fait  honneur  aux  autres  pour  en  recevoir , 
et  on  se  paie  mutuellement  d'une  si  vaine  recompense.  Ne  parlons 
pas  de  ces  esprits  foibles  qu'on  m6ne  oâ  Ton  veut  par  des  louanges , 
qui  s'arrâtent  ă  tous  Ies  miroirs  qui  Ies  flattent ,  qui  s'^blouissent  k 
Ia  premiere  lueur  d'une  faveur  m6me  feinte.  Vains  admirateurs 
d*eux-m6mes,  qui  ne  sentent  pas  plus  t6t  le  moindre  ayantage, 
qu'ils  fatiguent  toutes  Ies  oreiUes  de  leurs  faits  et  de  leurs  dits  :  le 
monde  mame  Ies  trăite  de  foibles  et  de  ridicules.  Mais  ceux-lă  sont- 
ils  plus  solides ,  sont-ils  moins  vains  dans  le  fond  et  devant  Dieu , 
qui ,  plus  adroits  ă  dissimuler  leur  foiblesse ,  savent  s'attirer  la  gloire 
par  des  d^tours  plus  artiGcieux?  En  sont-ils  moins  ies  esclaves  de 
la  gloire  ?  La  demander  misârablement ,  ou  la  manager  par  adresse , 
et  la  recevoir  comme  chose  due ,  [  c'est  6galement  se  rendre  indigne 
et  incapable  de  jouir  de  celle  de  Dieu  ] :  Gloriam  ab  invicem  aed-- 
pitiş,  et  gloriam  qum  â  solo  Deo  est  non  qtiuBritis  :  a  Vous  recherchez 
»  la  gloire  que  vous  vous  donnez  Ies  uns  aux  autres ,  et  vous  ne  re- 
»  cherchez  point  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul.  »  [  U  ne  suffit  pas 
de  pouvoir  se  rendre  tâmoignage  qu'on  n'a  point  recherchâ  la  gloire 
des  bommes ,  pour  se  rassurer  contre  ses  f  unestes  effets  -,  parce  que] 
lorsque  la  gloire  se  pr^sente  comme  d'elle-m6me,  et  vient,  pour 
ainsi  dire ,  de  bonne  grâce ,  je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  coeur 
que  nous  la  mâritons  d'autant  plus  que  nous  Tavons  moins  recher- 
chte  'j  [et  alors  elle  nous  devient  aussi  pemicieuse  que  si  on  Tavoit 
desirâe  et  sollicitâe  ]. 

Cest  cette  gloire  qui  corrompt  toutes  Ies  vertus :  elle  en  corrompt 
Ia  fln  ]  elle  fait  faire  pour  Ies  hommes  ce  qu'il  faut  faire  pour  Dieu ; 
elle  fait  servir  la  v6rit6  k  Topinion ,  ce  qut  est  solide  ă  ce  qui  est 
Tain ,  et  qui  n'a  point  de  substance ;  et  ne  songe  pas ,  dit  saint  Au- 
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gustin,  combien c^est une etoseindigne ,  que  la  solidit^ de8 yerta» 
senre  k  Ia  yatritâ  des  opiaions  et  des  jugements.des  honunes. :  IM» 
non  digni  tantw  ituinUati  Mml  soUdiku-  qucBdam  firmiimqm  m^ln- 
HMD  ^  Elleren^erse  rordre-,  elle  fait  maroiier  apras  ce  quiidoit  aller 
derrant.  Vous>  youlez  âtre  libâral ;  ii  ftMidrok  aaparavant  6tr&  jtisle , 
vouă  d^gageraraat  que  d'acqoârir  tes  aiitres ,  dtre  libre  Toua^-mâme^ 
aYant  que  de  songeră  roas  Eaire  dea  erâaturei ;  enfin,  paiions  aana 
figure,  k  acqnitter  tos  defctes  avaot  que  d'âpaacher  des^  prîsente. 
£Ue  dăruit  la  recompense  de  la  yertu :  Qvd  maşni  t»  hoc  smada  nth- 
minaţi  suni,  muUumiqu&  laudaH  i»  civitaiibm  gmiium,  quonierwU 
non  apud  DeumySed  optid  homines  gtoriamj....  ad  quampereemeniu 
pereeperwU  mereedem  suam,  vani  miftaifi ' :  c(  Aînsi  oes  bommes.  d'uue 
y*  si  grande  râputation,  tant  c^lebrâs  parmi  Ies  uatioDa,  ont  eherefaâ 
»  Ia  gloire  non  en  Dieii,  mafe  aupr6s  des  hommes ;  ils  ani  obtenu  ce 
»  qu'ils  demanddent ;  ils  ont  acquis  cetto  gknre  qa*ils  atoieot  si 
))  ardeminent  poarsaivie  ;  et  Taioa ,  ils  ont  reţa  une  râeompenae 
)i  aussi  yaine  que  leurs  pensâes.  »  Voili  ce  que  sont  Ies  yertus  da 
monde,  des  yices  oolorts  qui  en  imposent  par  ua  yain  simutacre  de 
probîtă.  Les  vicieux  que  la  gloire  engendre ,  ne  sont  pas  de  cea  vi- 
cieux  abandonnâs  ă  toutes  sortes  tfinfiimies.  Les  yices  qoe  le  monde 
bonore  et  courontie ,  sont  des  viees  plus  spâdeux  ^  ii  y  a  qudqoe 
apparence  de  vertu.  L'hoaneur,  qui  âtoit  destina  pour  Ia  servir,  sait 
de  quelle  sorte  elle  sliabilie ,  et  iui  dirobe  quelques^uiis  de  sas  or*- 
nements ,  pour  en  parer  le  yioe  qa'ii  yeut  dtabtir  dans  le  raonde. 

U  y  a  deax  sortes  de  vertus  ^  la  v6ritab!e  et  ia  chrâtienne,  s6y6re, 
constante,  inflexiMe,  toujours  attachâe  ises  râgles,  et  ineapable 
de  s'en  d^tourner  pour  quoi  que  ce  soit ;  ce  n'est  pas  la  yertu  du 
monde  :  elle  n'est  pas  propre  aux  aflUres ;  ii  fiaut  qneique  diose  de 
plus  souple  pour  manager  la  faveur  des  homoies  :  d^aiHeurs ,  eiie 
est  trop  sârieuse  et  trop  retirfe  -,  et  si  eHe  a'^tre  dans  le  monde  par 
qudque  intrigoe ,  veut-etle  qu'on  TatHe  cAiereber  dans  son  cabhiet  ? 
Ne  pariez  pasau  monde  de  cette  vertu  *,  îl  s'en  fait  une  autre  &  sa  mode, 
phis  accommodante  et  plus  douee ;  une  autre  aţustfe ,  non  point  â 
Ia  rigle,  mais  k  Thumeur,  au  temps,  k  Tapparenee,  k  ropMon. 
Yertu  de  commerce,  elle  prendra  bien  gardede  ne  manquer  pas  toa- 
jours  de  parole;  mais  ii  y  aura  des  occasimis  od  eUe  ne  sera  poifit 
scrupuleose ,  et  saura  bien  faire  aa  cour.  Malgrâ  tonte  la  droiture 
qu'elle  6tale  avec  tant  de  pompe  dans  les  occasions  ttiMiocres,  elle 
ne  s'oubliera  pas,  et  saura  bien  ployer»  quand  ii  fandra  de  la  faveur^ 
dans  les  grands  besoins  et  dans  les  ooups  dâeisifs.  11  fautremarfaer 

t  De  CivU.  Del,  Hb.  t.  cap.  20.  tom.  tii.  col.  iss.  —  i  .9.  Jug,,  in  Ps,  cxtox.  Serm,  zxi. 
n.  9.  tom.  iT.  col.  tSM. 
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qtti»  te  tâonâe  pfktătmAe  tout  qfaand  on  t^\s6siL  Ym»  Stes  păireiiQ  ă< 
^Mlsl  flo9  eaeirtes-,  tt'al«2«-YOU9  ms  bcMte  da  vou^mAfiid,  [d'a?air 
emptofi  Uu^t  de  mo^fdns  iniqaes  pour  snrmonlidr  Ies  obâtttdes  ?  Ha^ 
eiaâil  Ybuff^ av^  M  le  âwwM  quB  vei»^ d6dit^ :  c?&a  «stadsez,  Ie- 
ibimdde  t(>us  Ap^odiH ,  et  dantmîBe  tduto  k  mano^tn^^e  qu6V«»Hă*  aveai 
concertâe ,  toute  l'intrigu^  que  V0U9  avetf  Ait  jouer]. 

tbiM  ({uen^  âdâi  16^  Ven«is*do  mcmdid,  e'esNt^hiay  lM?ett»a  de 
^a&  (t^i  n'ân  ont  pi4tit.  Le  monde -n'aiuae  pas  leis  tiees  qui  ne  M)iit 
qbe  yices;Gar,  tfimoie  dit  sMiiit  Jeati  ChrydDsHonieS  te  iMl  n'a  poim 
âl^  naiure  pour  96  sdă^nit  luf-^mâtne  *,  el  sMl  dtoit  âam  mâlăoge,  îl 
M  d6truiroit  pai*  son  prepre  eteita.  Mais  aussl ,  si  peu  qu'on  pj^ekme 
A  sbin  de  mtiiet  avee  Ie  viee  qoelqtie  coulenr  de  v^tu ,  ii  peurra , 
iMs  trop  se  caclier  el  presque  sam  se  contnrindre ,  parottre  avee. 
iftmnewr  dans  Ie  mondb.  II  n'est  pas  besem  d'ettiprttntep  Ie  masque 
d'une  vertu  s^y^re,  ni  le  fllrd  d'iine  hypoeri^  tr&p  6tudi6e;  Ie 
molhdre  m^Mnge  soffit ,  k  pins  lăgipe  teintttre  d'une  veiiu  trom- 
peuise  et  Msifite  ittifpase  aux  yeux  de  toot  Ie  fiionde,  coxieitte  do 
Fhonneut  au  Viice ;  et  ii  ne  Aut  pas  pour  cela  beaucoup  d- industrie. 

€eui£  qui  ne  se  counoîs^ent  point  en  pierreries  sont  trompa  par 
Ie  «Koindre  âblat ;  et  Ie  ihonde  se  connott  si  peu  en  vertu  solide,  que 
la  moindire  appatenee  âblouit  sa  tue.  Cest  pourqnoi  ii  ne  s'agit 
presque  plus  parnvi  Ies  homnues  d'iiviter  tes  vîeiâs ,  ii  s'agit  seulement 
âe  trouver  dies  ftottas  et  des  pr6t^les  honn^tes.  Potfsser  ses  amis  â 
4^^1que  prix  qute  ee  soif ,  venget  bautement  ses  injures,  [s'6tofer 
păr  des  voies  intques-,  toos  ces  d^ordres  pssseront  poUr  bienfa^- 
sance,  grandeur  d'ăme ,  nobta^  die  senftiffîeYits,  d^s  qu\yn  saum  ies 
d^tier  d^  ces  beaux  tttres].  Le  nom  et  la  cRgttit^  d'homme  de  bien 
^  sootiefanent  plus  pat  esprit  el  par  indtfdtne ,  que  par  probitâ  eC 
par  Vertu ;  et  on  est  en  €tlet  assez  vertueux  et  assez  r6gI6  pour  Ie 
inonde ,  quand  on  a  Fadresse  de  se  ni^nager  et  Tinvention  de  se 
<k)uVHr. 

EUgi  ăbjeăus  eise  in  i&mo  Dti  inei.  Je  n6  Veui  poiut  de  c^tte  glolre 
qui  donne  du  prit  au  vice ,  [  et  qUi  eoufonne  Ies  actions  Ies  phis 
d6testables].  Comment  pOUirions^nons  recevofr  Ia  gloire  que  Ie 
itaonde  donne  au  vlee ,  nous  qfui  ne  r^ectevons  pas  «eHe  qu'il  donne 
ă  )ă  Vertu  ?  Ce  n'est  pas  la  vertu  des  temps ,  mais  la  vertu  de  TEvan* 
gife  [qui  doit  £tre  Vobjet  de  Vos  d^sirft  et  de  votre  appifcation  }. 
Vofus  afpprendrez  Ia  verttr  selon  Ia  rigle ,  en  dâthiisant  ces  vertus  et 
cei  qâalit^  que  Ie  tiionde  admire,  cette  hauteur  de  courage,  cette 
grandenr  d'ftme,  ces  îngĂnîeuses  curioSit6s,  cette  pin^ration  d'un 
esprit  subtil  et  perţant.  Tout  cela  6tattt  corrlg6,  on  s'en  serviră  toute* 

1  Horn,  II.  in  Âet,  Jpott,  n.  $,  tom.  iz.  p.  3ft. 
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fois  [avanlageasement  d6s  qu*on  le  convertiră  au  culte  de  son  Dieo; 
On  n'aura  plus  de  courage  que  pour  porter  la  croix  de  J^us ,  plus 
de  grandeur  d'ftme  que  pour  se  renoncer  soi-mâme ,  plus  de  curio- 
sit6  que  pour  apprendre  ă  se  bien  connoltre.  Mais  voyez ,  par  des 
exemples  qui  vous  touchent  de  plus  pr6s,  quel  est  le  malbeur  de  ceux 
qui  sont  domiaâs  par  Taniour  de  la  gloire  ]« 

Les  personnes  de  votre  sexe ,  quel  est  leur  6garement  quand  la 
gloire  les  poss^de  ?  Je  ne  daignerois  ici  vous  repr^enter  la  foiblesse 
de  celles  qui  mettent  toute  leur  gloire  dans  la  parure  ^  qui  s'imagi- 
nent  6tre  assez  orn6es ,  quand  elles  amassent  autour  de  leur  corps 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ou  de  plus  rare  dans  Tart  ou  dans  la 
nature  :  a  Copime  si  c'^loit  lă ,  dit  saint  Augustin ,  le  souverain  bien 
»  et  la  vâritable  gloire  de  rhomme ,  que  tout  ce  qu'il  a  soit  ricbe  et 
»  prdcieux ,  excepta  lui-m6me  :  »  Quasi  hoc  sU  hominis  maximum 
hanum  hoher e  omnia  bona,pr<BUr  seipsum  ^ 

Parlons  plut6t  de  celles  qui ,  fiâres  par  leur  beautâ  ou  par  la  sup6- 
rioritâ  de  leur  g^nie,  sont  d*autant  plus  captives  de  la  gloire,  qu'elles 
pensent  que  pour  Tacqu^rir  elles  n'ont  besoin  que  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  propres  a  vantages.  Cest  par  li  qu'elles  pretendent  se  faire 
un  empire ,  qui  se  soutient  de  soi-mâme  sans  aucun  secours  em- 
prunt6.  Ah !  le  malheureux  empire !  Et  peuyent-elles  en  âtre  orgueil- 
leuses ,  quand  elles  songent  ă  quel  joug  et  ă  quelle  honte  les  desti- 
nent  leurs  propres  captifs?  Et  toutefois,  elles  se  flattent  de  cette 
souverainete.  En  effet,  Timage  en  est  Eclatante.  Les  hommes  ne 
inâprisent  rien  tant  que  la  flatterie  et  la  servitude.  Pour  elles ,  on 
peut  descendre  ă  tout  ce  que  la  servitude  a  de  plus  bas,  et  la  Qatţerie 
de  plus  servile  et  de  plus  rampant,  jusqu'ă  les  traiter  de  divinitâs; 
et  ce  titre  que  les  flatteurs  n'ont  jamais  donn6  aux  plus  grands 
monarques  sbns  ofTenser  les  oreiUes  des  courtisans  les  plus  dâvou^, 
se  prodigue  tous  les  jours  ă  ces  idoles,  avec  Tapplaudissement  de 
tout  le  beau  monde.  Pour  elles  enfm ,  on  croit  tout  permis  \  et  le 
monde ,  tant  ii  est  aveugle  et  sensuel ,  excuse  en  leur  faveur  non- 
seulement  la  folie  et  Textravagance ,  mais  encore  le  crime  et  la  per- 
fidie :  tout  est  permis  pour  leur  plaire  et  les  servir. 

Quelle  est  apr6s  cela  leur  vanit6  et  leur  emportement  ?  Cest  ce  que 
je  n'entreprends  pas  de  vous  expliquer.  Aussi  mettent -elles  toute 
leur  vertu  dans  leur  fiert6.  Le  dirai-je  dans  cette  chaire  ?  leur  cbas- 
tetâ  m6me  est  un  orgueil  :  elles  craignent  plut6t  d'abaisser  leur 
gloire,  que  de  souiller  leur  vertu  et  leur  innocence.  €e  n'est  pas  leur 
honn6tet6  qu'elles  veulent  conserver ,  mais  leur  sup6rioritâ  et  leurs 
avantages.  Et  certes ,  si  elles  aimoienl  la  vertu ,  se  plairoient-elles  k 

1  De  CtvU.  Dei,  lib.  iii.  cap.  i.  tom.  tu.  col.  59. 
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faire  nattre  tant  de  dfeirs  qui  lui  sont  contraires  ?  et  Ies  verrions- 
nous  se  piquer  non  moins  de  corrompre  dans  Ies  autres  Ia  cbastetâ, 
que  de  la  garder  en  elles-mâmes  ?  Cest  par  lă  qu'elles  se  rendent 
*  coupables  de  FidolAtrie  publique.  J'appeUe  ainsi  Ies  attaehements 
criminels  qui  d6shonorent  Ia  face  du  chnstianisme ,  et  mettent 
tant  de  fausses  divinitâs  en  la  place  du  Dieu  vâritable.  TertulUen  di- 
soit  autrefois  aux  sculpteurs ,  qui  fabriquoient  Ies  idoles  :  Tu  colis 
Obla,  qui  facis  ut  coli  possint ' ;  «  Tu  es  coupable  du  crime  d'adorer 
»  Ies  idoles ,  toi  qui  es  cause  qu'on  Ies  peut  adorer.  »  Et  vous ,  su- 
perbes  beautâs,  vaines  idoles  du  monde,  pensez-vous  âtre  inno-, 
centes  de  Fidolătrie  que  vous  faites  r^gner  sur  Ia  terre?  Cest  vous 
qui  ornez  Tidole,  vous  qui  parez  Tautel  profane,  Y0us-m6mes  qui 
recevez  Tencens  ebagr6ez  Ie  sacrifice  d'abomination.  Bien  plus,  vous 
ne  fabriquez  pas  seulement  Tidole ,  comme  ceux  dont  parle  Terţul- 
lien  ^  mais  vous  -  mdmes  vous  6tes  Fidole  que  Ie  monde  adore  :  et 
non-seulement  le  soin  de  vous  montrer  et  de  plaire,  mais  encore  ces 
complaisances,  et  cette  gloire  cachte ,  et  ce  secret  triomphe  de  votre 
coeur  dans  lesdamnables  victoires  que  vous  remportez,  en  attirent 
sur  vous  tout  le  crime. 

Ah !  cachous  -  nous  â  jamais  dans  la  maison  de  notre  Dieu  :  Elegi 
abjectus  esse  in  domo  Dei  mei.  Assez  et  trop  longtemps  nous  avons 
6ial6  au  monde  Ies  attraits  de  Tesprit  et  du  corps.  Cette  belle  parole, 
qu'un  bistorien  eccl^iastique  a  recueillie  de  Ia  bouche  du  grand 
^int  Martin ,  doit  vous  servir  de  r^Ie^  II  disoit ,  au  rapport  de  Sul- 
pîce  S6vfere ,  que  a  le  triomphe  de  la  modestie  et  la  dernifere  perfec- 
))  tion  de  Thonuâtetâ  dans  votre  sexe,  c'est  de  ne  se  pas  laisser  voir :  » 
Prima  virtuSy  et  consummata  victoria,  est  non  videri^.  Que  votre 
vertu  soit  un  myst^re  entre  Dieu  et  vous  :  entrez  dans  le  cabinet, 
et  fermez  Ia  porte  sur  vous.  II  est  temps  de  se  cacher  avec  J^us- 
Christ :  ii  est  temps  non  de  paroitre,  mais  de  se  cacher;  non  de 
dominer ,  mais  de  dâpendre  •,  non  de  s'61ever  au-dessus  des  autres , 
mais  de  se  mettre  aux  pieds  de  tous  \  non  de  se  pousser  aux  premiers 
rangs  dans  Ie  silele,  mais  de  tenir  le  dernier  dans  la  maison  de  votre 
Dieu. 

Gomment  pourrions  -  nous  recevoir  la  gloire  que  le  monde  donne 
au  vîce,  puisque  nous  ne  voulons  pas  m^me  recevoir  celle  qu'îl 
donne  ă  la  vertu?  «  Glorifiez-moi  vous-mâme,  mon  Pire,  parce  que 
» je  ne  recois  point  la  gloire  des  hommes :  »  Clarifica  me  tu,  Pater ',-... 
claritatem  ab  hominibus  non  accipio  *.  Non-seulement  je  ne  Ia  re- 
cherche  pas ,  mais  m6me  je  ne  la  recois  pas.  Elle  me  veut  donner  le 
change,  [et  me  priver  du  bien  solide  qui  doit  6tre  l'unîque  objet  de 

i  Dt  JdoMai,,  n.  e. — 1 5tt/ple.  Sever.,  Dialog,  ti.  n.  n.^  >  Joan.,  xtii.  s.^  « itid.,  ?.  ii« 
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trron  ambition].  Ainsî  puissîez-vous,  dansrotre  retrăite,  trouv^ 

'Dieu  qui  seul  tous  contente,  et  rencontrer  par  sa  grâce  autant  dV)r- 

•nements  dans  tos  nioeurs,que  vons  en  avez  g^n^reusement  in6-, 

'pris6  dans  votre  fortune  :  [car  c'est  lă  ce  qu*exige  la  vie  que  votrs 

embrassez  ]  :  Tarh  pretiosa  requirit  in  morUms ,  qudm  cofitempsit 

in  rebus  *. 

sbgoKd  poie«t. 

• 

Mais,  ma  Sgduf,  ii  faut  prendre  garde  qu'en  m^prisatit  Ia  gloire^ 
des  hommes,  vous  ne  retombiez  sur  vous-mâme,  et  que  vous  ne 
receviez  plus  agr^blement  de  vos  propres  mains  cet  encens  que  vous 
refusez  de  Ia  main  des  autres.  C'est  un  defaut  ordinaire  de  Tesprit 
lînmain ,  aprfes  qu'il  s'est  6Iev6  au-dessus  des  vices ,  au-dessus  des- 
desirs  vulgaires,  au-dessus  des  jugements  et  de  Testime  des  autres,. 
de  se  plaire  uniquement  en  soi-mâme.  Et  ii  faut  ici  vous  expliquer 
toiit  Ie  progres  de  Torgueil,  par  une  excellente  doctrine  de  saint 
Augustin  ^ 

îl  n'y  a  rien  au-dessous  de  Dîeu  de  plus  noble  que  Ia  cr&ture  rai- 
sonnable  :  d'ou  ii  s'ensuit  qu'une  &me  vertueuse,  qui  se  cultive 
elle-mâme ,  ne  d^couvre  rien  sur  la  terre  qui  soit  capable  de  la  d6- 
lecter  plus  qu'elle-mâme^  et  elle  trouve  d'autant  plus  ă  se  plaire 
dans  son  propre  bien,  que  Ie  bien  qu'elle  recherche  est  plus  excel- 
lent.  C'est  pourquoi ,  si  Ton  n'y  prend  garde  attentivement,  en  6pu- 
rant  son  jugement  et  son  esprit,  en  râprimant  Ies  mauvais  d6sirs 
et  Ies  foiblesses  humaines,  on  nourrit  en  soi-m6me  insensiblement 
une  gloire  cacb^e  et  intârieure,  qui  est  d'autant  plus  k  craindre,. 
qu'il  reste  moins  de  defauts  pour  Iui  servir  de  contre-poids.  Et, 
comme  j'ai  deja  dit,  ii  ne  faut  point  nous  imaginer  que  nous  avons 
^vit^  celte  maladie,  quand  nous  avons  m^pris6  Festime  des  hommes^ 
car  c'est  alors  que ,  nous  renfermant  et  nous  ramassant  en  nous- 
mâmes,  nous  sommes  ordinairement  encore  plus  livr^  ă  notre 
amour-propre. 

Ainsi  en  cet  etat,  Chr^tiens,  bien  loin  de  m^priser  Ia  vaine  gloire^ 
au  contraire  nous  en  s^parons  pour  nous  le  plus  delicat  et  Ie  plus 
exquis  -,  nous  en  prenons  le  plus  fin  parfum ,  et  tirons ,  pour  ainsi 
dire,  Tesprit  et  la  quintessence  de  cet  agreable  poison.  Car  notre 
gloire  est  d'autant  plus  grande,  qu'ellese  contente  d'elle-mâme.  Nous 
trouvons  je  ne  sais  quoi  de  plus  fin  dans  notre  propre  jugement, 
quand  ii  a  eu  Ia  force  de  s'dlever  au-dessus  des  Jugements  des 
autres ;  ce  qui  fait  que  nous  en  sommes  et  plus  amoureux  et  plus 
jaloux.  £t  alors,  quand  ii  arrive  que  nous  nous  plaisons  en  nous- 

t  EpUi»  ad  Vemetriad,  in  Jp»  Oper.  S,  Aug,,  tom.  n.  J7p.  xm.  cap.  x.  oQl.  l^-»i  Cont»  J^ 
1  ii).  iT.  cap.  w.  n.  28*  tom.  x.  col.  599. 
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fttdmes ,  nous  dous  y  plaisoQs  d'antant  plus  que  rien  ne  nous  plaM 
<qae  nons.  Cest  ainsi  que  noas  noas  faisons  des  dieus  en  »ew- 
ttttoies. 

En  effet,  ce  qtiMl  y  a  de  pios  dangereux  pour  nous  dans  Ies  lonangeis 
tque  Ton  noas  donne ,  n'est  pas  Ie  p6ril  d'Mre  Satt^  par  Ia  bonne 
«iCkne  des  autres.  Ceite  complaisance  seer^te  qne  nous  ayons  poiHr 
lioua^mAmes ,  'c^est  oe<qyi  fait  notre  plus  grand  mal;  c'est  elle  qu^ 
Ies  louanges  et  Ies  epprobations ,  qu'on  donne  â  notre  conduite  ou  t 
notre  esprit,  viennent  fcntifieir  dans  le  fond  du  ooeur.  Et  certes,  rien 
ne  nourrit  tant  cette  estime  que  nous  avons  de  notre  merite ,  cpsh 
Ies  appiaudissements  de  ceux  qui  nous  environnent ;  ce  concour^ 
de  leur  opinion  ayec  Ia  ndU*e  fait  un  concert  trop  agr^able  pour  noua. 
■Cest  ce  toncours  de  lejiur  complaisance  avec  la  nâtre  qui  fait  que  In 
nAtre  se  croit  bien  fond^e ,  et  s'imprime  avec  plus  de  foree.  Cette 
mteie  complaisance  nous  revient  par  plusieurs  endroits,  el  se  r^ 
veSle  de  toutes  par ts  :  quand  nous  Ia  prenons  toute  seule,  elle  n'est 
fias  moins  dangerease. 

Cest, ma  Sceur,  â  cet  esc6s  qu'arrivent  ceux  qui  ne  se  glorifient 
f«s  en  Notre  -  S^îgneur ,  selon  le  precepte  de  ^ap^tre^  «  Maudit 
»  l'homme  qui  s'appuie  et  se  plaît  en  rhomme ,  ?>  dit  Toracle  de  TE- 
-criture '.  Et  par  Ia ,  dit  saint  Augustin ' ,  celui^lâ  est  maudit  de  Dien, 
-qui  se  plaît  ou  se  oonDe  en  Iui*m6me,  parce  que  lui-mdme  est  un 
liomme  :  de  sorte  qu'il  ne  sulBt  pas  de  vouloir  ttre  petit  aux  yeuK 
de  tous,  si  nous  ne  sommes  petits  A  noos-mdmes,  et  si  nous  ne  nms 
-tenons  Ies  demiers  de  tous.  «  Chacun ,  par  Ie  sentiment  d'une  humi- 
9>  llt6  sînc^e ,  doit  croire  Ies  autres  au-dessus  de  soi : » In  kumilitai^ 
superiores  sibi  intieem  arbitranies  *. 

Etudiez  vos  dâfauts  :  vous  venez  dans  la  reltgion  pour  vous  d4- 
tacher  de  T0us-m6me.  Sâparâe  par  Fob^issance  de  votre  esprit  propr^ 
•et  de  vos  propres  lumiferes ,  yous  commencerez  k  tous  voir  et  ă  vouB 
connottre  dans  une  lumifere  sup6rieure. 

La  science  Ia  plus  n<k;essaire  ă  Ia  vie  humaîne,  c'est  de  se  connctftre 
soi-m6me.  Et  saint  Augustin  a  raison  de  dire '  qu*il  vaut  mieux  savoir 
•ees  dâfauts ,  que  de  p^n6trer  tous  Ies  secrets  des  itnts ,  et  de  savoir 
'd6m61er  toutes  Ies  ^nigmes  de  la  nature.  Cette  science  est  d'autant 
plus  belle ,  qu'elle  u'est  pas  seulement  la  plus  n^essaire ,  mais  la 
plus  rare  de  toutes.  Delkia  quis  intelligit*?  «  Qui  est*ce  qui  connolt 
»  ses  fautes  ?  »  Nous  jetons  nos  regards  bien  loin ;  et  pendant  que 
nous  nous  perdons  dans  des  pensâes  inflnies ,  nous  nous  ^chappons 
â  nou8-m6mes.  Tout  Ie  monde  connott  nos  dâfauts  :  ils  font  la  fable 

1 1  Cor,,  1. 31.  —  1 7erein.«  xtii.  5.^  '  Enchirid.,  n.  30.  tom.  ti.  col.  239.^  4  Philip,,  n,  Ju 
—  5  /7e  TrML,  lib.  rv.  n.  i.  tom.  Txn.  col.  eo9.^  »P#.  stiif.  il» 
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idu  peuple;  nous  seuls  ne  Ies  savons  pas,  et  deux  cbosesncuses 
jempâchent :  premi^rement  nous  nous  voyons  de  trop  prte  \  Fceil  m 
con  fond  avec  Tobjet :  nous  ne  sommes  pas  assez  dâtach^  de  noosr 
jndmes  pour  nous  consid^rer  d'un  regard  distinct,  et  nous  yoir  d'une 
j)Ieine  yue  :  secondement ,  et  c'est  le  plus  grand  dâsordre ,  nous  ne 
youlons  pas  nous  eonnoftre,  si  ce  n'est  par  Ies  beaux  endroits.  Nous 
OkovLS  plaignons  du  peintre  qui  n'a  pas  su  couvrir  nos  dtfauts  -,  et 
nous  aimons  mieux  ne  voir  que  notre  ombre  et  notre  Ggure ,  si  p^ 
qu'elle  semble  belle,  que  notre  propre  personne,  si  peu  qu'il  y  pa* 
Toisse  d'imperfection.  Cette  ignorance  nous  satisfait ;  et  par  Ia  wAmt 
ioiblesse  qui  fait  que  nous  nous  imaginons  6tre  sains  quand  nous 
jne  sentons  pas  nos  maux,  assur^  quand  nous  fermons  Ies  yeux  aux 
|>6rils,  riches  quand  nous  n^Iigeons  de  voir  Tembarras  et  la  confti- 
:sion  de  nos  comptes  et  de  nos  afiaires ;  nous  croyons  aussi  6tre  par- 
^aits  quand  nous  n'apercevons  pas  nos  d^faut^  :  quand  notre  con* 
«science  nous  Ies  reproche ,  nous  nous  6tourdissons  nous-mdmes. 

Dans  ce  silence,  dans  celte  retrăite,  envisagez  vos  dâfauts,  ocm- 
.noissez  exactement  vos  p6châs  :  vous  trouverez  tous  Ies  jours  de 
quoi  vous  d^plaire  ă  vous-mdme.  «Dieu,  dit saint  Augustin,  a  voolii^ 
O)  pour  nous  empâcher  de  tomber  dans  Torgueil,  que  nous  eussions 
»  un  besoin  continuei  de  la  r^mission  des  p^h^  :  »  Ne  ntperbi  vhe^ 
remus ,  ut  sub  quoiidianâ  peccatorum  remissume  vivamus  *.  Qui  de- 
mande  qu'on  lui  pardonne ,  ne  croit  pas  meriter  de  gloire.  Cest 
,<iuelque  chose  de  ferme  et  de  vigoureux ,  [qui  vous  est  nâcessaire]. 
^egardez  ce  qui  reste  ă  faire  :  vous  n'avez  rien  moins  que  J^us* 
«Christ  pour  modale ;  [ce  qui  vous  oblige]  d'oublier  ce  qui  est  der- 
ri^re  vous ,  et  de  vous  avancer  sans  cesse  vers  ce  qui  est  devant 
JfOus :  QucB  retro  sunt  obliviscens^  ad  ea  quw  sunt^priora  extendens 
fneipsum*.  Telle  est  la  posture  de  rhumilitâ  :  oubliant  ce  qui  est  den> 
jîfere,  et  s'^tendant  au  devant  de  toute  sa  force ;  elle  porte  ses  regards 
bien  loin  devant  soi,  dans  la  crainte  qu'eîle  a  de  se  voir  soi-mâme, 
•<et  considere  toujours  ce  qui  reste  k  faire,  pour  n'âtre  jamais  flattto 
•de  ce  qu'elle  a  fait. 

Enfoncez-vous  donc  aujourd'hui  dans  une  obscuritd  sainte  :  vous 
^tes  morte  par  ce  sacrifice  sous  un  glaivespirituel.  Cachez  k  la  droito 
ce  que  fait  la  gauche ;  que  votre  vie  soit  cachte  avec  Jâsus-Christ  : 
fioyez  cachee  au  monde  et  ă  vous- mame.  Celui  qui  se  plait  en  soi- 
mame ,  dit  excellemment  saint  Jean  Ghrysostome ,  et  se  glorific  ea 
.âes  bonnes  oeuvres ,  ravage  sa  propre  moisson,  et  d^truit  son  propre 
•Mifice.  Cest  ce  qui  vous  est  figura  par  ce  voile  myst^rieux ,  que 
votre  illustre  prilat  va  mettre  sur  votre  tfite  :  vous  allez  6tre  enve- 

1  Cont,  JuU,  lib.  TI.  cşp.  iu.  n*  as.  tom*  x.  col.  600,— t  PAl/^v  m*  iS* 
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lopp6e  et  ensevelie  dans  une  âternelle  obscaritâ.  Abaîssez-vous  donc 
aoxxA  ia'main  sacrte  de  ce  eharitable  et  religieux  pasteur,  et  dites- 
avec  le  Psalmiste  :  «  J'ai  choisi  d'âtre  humiliâe  et  antentie  dans  Ia 
3>  maison  de  mon  Dieu.  >» 

Maia ,  Messieurs ,  ne  semble-t-il  pas  que  Ia  prâsence  d*une  filie  de- 
Henri  le  Grand ,  d'une  reine  si  auguste  et  si  grande  * ,  donne  trop^ 
d'telat  &  eette  câr6nionie  d'humiliation,  &  ce  mystâre  d'obscuritâ 
siBdnte?  Non,  Madame ;  Votre  Majest^  ne  vient  pas  id  pour  y  apporter 
la  gloire  du  monde ,  mais  pour  prendre  part  aux  abaissements  de 
la  vie  religieuse  et  humiliâe.  Le  sang  de  saint  Louis  ne  vous  a  pas 
seulement  donnâ  une  grandeur  auguste  et  royale,  mais  encore  vous'- 
a  inspira  une  pi^tâ  tonte  chr^tienne  \  et  ii  est  digne  de  vous,  qu'âtant 
obliga  par  votre  rang  ă  faire  une  si  grande  pârtie  des  pompes  du 
monde ,  votre  foi  vous.invite  ă  assister  aux  c^r^monies  ou  Ton  ap* 
prend  &  leş  m^priser. 

Mais,  Messieurs,  n'avez-vous  pas  remarquâ  encore  qu'une  autre- 
reine  nous  manque?  Anne,  vous  n'dtes  plus;  puisque  vous  n^honorez: 
pas  de  votre  prunce  ce  grand  et  religieux  spectaele.  Grande  reine, 
si  vous  6tiez ,  cette  Glie  qui  vous  fut  ch^re,  dont  vous  connoissiez 
si  bîen  la  vertu,  qui  a  eu  votre  confiance  jusqu'ă  votre  dernier 
soupir ,  ne  seroit  prâsent^e  k  Dieu  que  de  votre  main.  Et  certes,  \t 
s^*oit  juste  que  Tayant  arrach6e  de  cette  maison ,  et  Tayant  dt^e  k 
Dieu  pour  un  temps ,  vous-m6me  lui  rendissiez  ce  qu'il  n'a  fait  que 
vous  prftter. 

Mais,  Messieurs,  suis-je  chr^tien  quand  je  parle  comme  je  fais? 
Traiterai-je  comme  morte  celle  qui  vit  avecDieu  \  et  croirai-je  qu'elle 
nous  manque  aujourd'hui,  parce  qu'elle  ne  se  montre  pas  ă  ce9 
yeux  mortels?  Non,  non  ^  ii  n'est  pas  ainsi.  Nous  avons  ici  plus  d'une 
reine,  s'il  est  vrai,  comme  nous  enseigne  la  thâologie,  qu'on  voit 
tout  dans  ce  miroir  infini  de  la  divine  essence.  Si  Ies  âmes  bienheu- 
reuses  y  d^ouvrent  principalementce  qui  touche  Ies  personnes  qui 
leur  sont  attach^  par  des  liaisons  particuli^res ;  ma  Soeur,  Anne- 
Maurice  d'Espagne,  votre  unique  et  chire  mattresse,  vous  voit  du  plus 
haut  des  cieux  :  sans  doute,  elle  a  trop  de  part  au  sacrifice  que  vous 
faites.  Aprte  elle  vous  n'avez  voulu  servir  que  Dieu  seul.  Apr6s  lui 
avoir  ferma  Ies  yeux ,  vous  avez  ferma  pour  jamais  Ies  v6tres  aur 
folles  vanitos  du  sitele.  II  semble  que  vous  n'avez  pas  voulu  mame 
Ia  survivre;  puisque,  dans  Ie  mame  moment  que  cette  ăme  pieuse  a 
quitt^  le  monde ,  vous  Tavez  aussi  quittd  :  vous  avez  passă  de  sa 
Gour  dans  le  cloitre ,  pour  vous  consacrer  &  une  mort  mystique  et 
spirituelle.  En  sortant  de  ceţte  cour  si  chr^tienne ,  si  sainte ,  si  reli-- 

*  *  Henrielte-lbrie  de  France ,  reine  d'Angleierre. 
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gîeuae,  vous  avez  cru  qa'«ucuoe  maisoa  u'âtoit  digna  de  voiib  ra^ 
C0voir  que  oelles  qut  soot  dâdiâas  â  votre  Dieu  ^  et  vous  vonez  ppQ« 
fl^ser  ioi  solean^eraost  qu'uae  reine  si  puissanie  e(  si  magnittque^. 
apr^s  vous  avoir  hoiior^e  de  son  affection  et  combUe  si  aboodawn 
ment  de  ses  grâces ,  n'a  pu  n6aBnkoii)£^  yom  rendre  beureuse.  Et 
tani  s-en  faut  que  vous  estimiez  qu'elle  ait  pu  faire  votre  bontiwr 
p9X  tou46s  ses  largesses ,  qu'au  ooniraire ,  mîeux:  dolairâe  par  Ies  lu*r 
meres  de  la  foi,  vous  mettez  votre  boniieur  k  quitt^  gtedreusenanfe 
tout  ce  qu'elle  a  pu  faire  pour  vous ,  tont  cequ'uoe  libâralit^  royate 
a  voudu  accuBiuter  de  biens  sur  votre  tMe.  O  paavretâ  et  impuîsr 
awce  des  rois!  q^ui  peuvent  faire  leure  servHeurs  rlcbes,  puisflaMlSy: 
fOiirtu&âs  ^  mais  qui  ne  peuvent  pas  tes  faire  beureux !  Et  certes ,  ii 
n'appartient  qu'ă  celui  qui  est  lui-mâme  le  souverain  bian,  de  doiuior. 
la  fâbeitâ. 

Venez  donc,  ma  ch6re  Soeur  eiî  Jdsus-Christ,  veiiez  vovsf jotar 
entre  ses  bras;  venez  vous  cacher  sous  ses  alles,  venee  voua.hu- 
miUer  dans  sa  maison.  Reeevez  -  la ,  Moaseignear,  au  noiabre  dm 
yierges  sacrâes ,  que  votre  haute  sagesse  et  votre  soUicituide  pasto-* 
torale  sait  si  bien  oonduire  dans  la  voie  ^troiţe.  Donn^^lui,  daoe 
<KBur  toujours  pacifique  et  v^ritaUenieQt  paternei ,  votre  sainte  b6- 
n^diotiofi,  que  je  vous  demande  aussi  pour  moi -mame,  coDimQ 
«ne  authentique  approbation  de  la  doctrine  que  j'ai  prâcbto.  Aixm 
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fgoces  spiritueUes  qu'une  religieiue  c616brc  avec  Jâfus-Cbrist,  au  joar  de  aa  profeauon.  Qa*- 
lil^  de  ce  divin  Epoux.  D*oil  vient  esl-il  obliga  de  se  faire  pauvre,  pour  acqu6rlr  ce  titre 
de  Boi.  La  paavret^,  l'unique  dot  qu*il  exige  de  son  Ep^uae  :  pourquoU  Combien  9wmI 
l'amour  qu*il  a  ou  pour  elle.  Moyens  qu*elle  doit  prendre  pour  conserver  une  affeclion  si 
inconcevable.  Pr^teux  cfTets  de  la  virginitd  :  transporta  que  le  Sauvenr  a  toujours  pour  elle. 
Jalousie  miaericordieuse  qu*il  a  timoign^  â  son  Epouse  :  avoo  queUe  vigilanca  ii  oby^rv^ 
toules  ses  d^marches.  Soin  qu*elle  doit  avoir  de  se  garaniir  des  effels  d'une  jalousie  si 
dtiicate^ 

Venerunt  nuptis  Agni,  et  u\or  ejus  pracparavit  se. 

Les  noces  de  VAgneau  se  vont  c4l^brer,  ei  son  Epouse  s'est  pr^aree.  Apoc,  xix.  7« 

Enfin,  ma  Seeur,  elle  est  arrivite  cette  heuFe  dfairte  depuîs  si 
longtemps,  en  laquelie  vous  serez  unieavec  Jăsus-Christ  par  dea 
Doces  spirituelles.  Certainement  ii  n'^tok  pas  juste  de  vous  domier 
dfafaord  ce  divin  Epoux,  encore  que  votre  coeurlanguttapntei  Ini  a 
ii  falloit  auparavant  embellir  votre âme par  une pratique pbusexaote 
de  la  vertu ,  et  âprouver  votre  foi  par  une  longue  suite  de  saials 
exereices.  Maintenant  que  vous  6tes  orn^  d'une  maniere  digne  de 
Iui,  et  que  votre  noviciat  vous  a  {Nr^râe  k  ce  hienheuraux  mar 
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riagţ  y  ii  u'est  pas  juate  de  Ie  retarder,  et  nous  allons  en  commeQ- 
<!^  Ia  c^râmonie  :  ^enerunt  nupUm  Afgni,  ei  uxor  ejus  pr4jepaTavit> 
^^  En  cei  âtat ,  ma  tr6s  -ch^re  Scdur ,  vous  parler  d'autre  chose  que 
•4^  votre  Epous,  ce  seroit  offenser  votre  amour;  et,  je  n'ai  garda 
<le  commeUre  une  telle  faute.  Parlons  donc  aujourd'hui  dq  diviiL 
J^ua  >  qu'il  faşse  tout  Ie  sujet  de  cet  eotretien.  Considerons  attea- 
tiyement  quel  est  ceţ  Epoux  qu'on  voiis  don&e ;  et  pour  joindro 
yptTQ  fdte  particuliire  avec  celle  de  toate  TEglise ,  tâcbons  de  con-, 
qgltre  ses  qualit^a  par  le  myst^re  de  cette  journâe.  Vous  y  appreQ-- 
^fez^  sa.girandeur,  vous  y  dâcouvrirez  son  aoiour,  et  vous  y  verresi; 
^şsi  sa  jalausîe. 

U  est  grand,  n'eq  doutez  pas,  puisque  c'est  un  roi.  Les  mage&Ie 
publient  hautement :  a  Ou  est  n6,  diseot-ils,  Ie  roi  des  Juifs  ^  ? »  Et 
€^  pour.  honorer  sa  royaut(6,  qu'ils  viennent  de  si  loin  Iui  rendre. 
l^ucs  honunages.  Ce  roi  vous  aime  d'un  amour  ardent,  ct  ii  voiwb- 
imntre  assez  son  amour  par  Ia  bont^  quUi  a  eue  de  vous  prâvenir* 
Iţea  Hages  ne  Ie  connoissoient  pas ,  et  ii  leur  envoie  son  ^toile  pour 
Ie9.attjrer.  11  vous  a  6tâ  recbercher  par  la  mame  misâricorde;  et  ii  a. 
fait  luire  sur  vous,  ainsi  qu'un  astre  benin ,  une  inspiration  parti- 
culi^re  qui  vous  a  retir^e  du  monde,  pour  vous  unir  ă  Iui  de  plus 
prte.  Votre  Epoux  est  donc  un  grand  roi  \  votre  Epoux  vous  aime 
avec  tendresse  *,  mais  ti  faut  encore  vous  dire  qu'il  vous  aime  avec 
jftionsie. 

II  appelle  Ies  Mages  ă  Iui ;  mais  ii  ne  veut  pas  quMIs  retournett€ 
par  Ia  mame  voie,  ni  qu'ils  aiment  ce  qu'ils  aimoîent  auparavant. 
Ainsi,  en  lut  donnant  votre  coeur,  d6tacbez-vous  aujourd'hui  de- 
toutes  choses.  S'il  vous  ch6rit  comme  un  amant,  ii  vous  observe' 
«omme  un  jaloux ;  et  ie  soin  qu1l  a  pris  d'avertir  Ies  Mages  da 
chemitt  qu'ils  devoient  tenir,  peut  vous  faire  entendre ,  ma  Soeur^ 
qu'il  veiHe  bien  exactement  sur  votre  conduite.  Apprenez  de  lă  que! 
€st  cet  Epoux  qui  vous  donne  aujourd'bui  la  main.  Vous  voyez  sa: 
ioyaut6  par  Ies  hommages  qu'on  Iui  rend ;  vous  voyez  son  amour 
par  Fardeur  de  sa  recherche ;  vous  voyez  sa  ^jalousie  par  le  soin 
<|u'il  prend  de  veiller  sur  vous ,  et  de  marquer  si  exactement  toutes 
Yos  d^arcbes. 

O  âpouse  de  J6sus-Christ !  profitez  de  Ia  connoissance  particuKâre 
qu'on  vous  donne  de  TEpoux  c6Ieste  auquel  vous  engagez  votre 
foi.  11  est  roi;  apprenez,  ma  Soeur,  qu'îl  faut  soutenir  vigoureu- 
dement  cette  haute  dignitâ  de  son  ^pouse.  II  vous  aime,  prenez  donc 
grand  soin  de  vous  rendre  toujours  agr^ble  pour  conserver  son 
aflfection.  11  est  jaloux  -,  apprenez  de  lă  quelle  prâcaution  vous  dever 

i  Hatth.,  II.  8. 
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garder  pour  lui  justiGer  votre  conduite.  Voilă  trois  avis  importante 
que  j^ai  ă  vous  donuer  en  peu  de  paroles  :  mais  pour  Ies  rendre 
plus  particuliers ,  et  ensuite  plus  fructueux ,  ii  faut  en  faire  Tap- 
plication  ă  la  vie  que  vous  embrassez,  et  aux  trois  voeux  que  vous 
jillez  faire. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  faut  prendre  soin  de  soutenir  la  dignite  dont 
ii  vous  honore ,  de  conserver  Tamour  dont  ii  vous  prâvient ,  et  de 
n'offenser  pas  la  jalousie  par  laquelle  ii  vous  observe.  Qu'il  vous 
sera  ais6  d'aecomplir  ces  choses  par  le  secours  de  vos  v(bux  !  Cest 
Tin  roi,  mais  c'est  un  roi  pauvre,  qui  a  pour  palais  une  âtable,  dont 
le  trdqe  est  une  croix.  Pour  soutenir  la  dignit6  d'dpouse,  ii  ne 
yeut  que  Tamour  de  lapauvretâ :  ii  aime;  et  ce  qu'il  aime,  ce  sont 
Ies  ămes  pures ;  pour  conserver  son  afiPection ,  Fagr^ment  qu*il  re- 
cherche ,  c'est  la  chastet6.  II  est  delicat  et  jaloux ,  et  ii  veille  de  pr6s 
sur  vos  actions  :  Tunique  prâcaution  qu'il  vous  demande ,  c'est  la 
fid61it6  de  Tobâissance.  Dieu  soit  louâ,  mes  Soeurs,  de  m'avoir  in- 
spira ces  pensâes,  et  de  m'avoir  donnâ  Ie  moyen  de  joindre,  ainsi 
que  je  Tai  promis ,  Taction  que  vous  allez  faire  avec  le  mystire  que 
FEglise  bonore ! 

PREMIER  POINT. 

II  est  bien  vrai,  mes  Sceurs,  ce  que  Dieu  npus  dit  avec  tant  de 
force  par  Ia  bouche  de  son  propb^te  Isaie  %  que  ses  pens^  ne  sont 
pas  Ies  pens^  des  hommes,  et  que  ses  voies  sont  infiniment  ^loi- 
gn^es  des  ndtres.  Le  ciel  n'est  pas  plus  ^lev6  par-dessus  Ia  terre, 
que  Ies  conseils  de  la  sagesse  divine  le  sont  par-dessus  Ies  opinions 
et  Ies  maximes  de  notre  prudence.  Le  mystere  du  Verbe  fait  chair, 
ou  nous  voyons  un  renversement  de  toutes  Ies  maximes  du  monde, 
est  une^preuve  invincible  de  cette  \inl&.  Et  sans  vous  raconter 
maintenant  toutes  Ies  particularites  de /ce  grand  mystere,  ce  que 
j'ai  ă  vous  prdcher  aujourd'hui  sulTira  pour  vous  faire  voir  cet  âloi- 
gnement  infini  des  pens6es  de  Dieu  et  des  ndtres.  Car,  mes  Soeurs, 
je  prâche  un  roi  pauvre,  un  roi  que  ses  sujets  ne  connoissent  pas : 
Sui  eum  non  receperunt^  ^  qui  n'a  par  cons^uent  ni  provinces  qui 
Iui  ob^issent ,  ni  arm^es  qui  combattent  sous  ses  âtendards.  Soa 
trâne,  c'est  une  cr^che,  et  son  palais  une  6table  :  c'est  un  monarque 
dans  rindigence,  et  un  souverain  dans  Topprobre.  O  ciel!  â  terre!  â 
anges  et  hommes !  6tonnez-vous  des  abaissements  du  monarque  que 
nous  adorons. 

Mais  nous  voyons ,  Messieurs,  ordinairement  que  Ies  pauvres 
s'associent  des  ricbes,  pour  chercher  du  secours  k  leur  indigence. 
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II  est  dans  Fusage  des  choses  bumaines  qu'an  pauvre  qui  se  mane 
tftche  de  sabYenir  &  sa  pau vreţi,  en  prenant  une  femme  riche  dont 
la  dot  Ie  mette  &  son  aise.  Et  voici  mon  Sauveur  Jisus,  le  plus 
paavre  de  toas  Ies  pauvres  qoi  ne  yeat  que  des  pauvres  en  sa  corn- 
pagnie;  ^ui,  se  choisissant  une  6pouse,  ne  veut  pour  dot  que  sa 
pauvreti ,  et  Toblige  &  renoncer  hautement  &  Tespirance  de  son 
hiritage.  Entendons  ces  deax  virit^  et  voyons  quel  est  ce  mystire. 

Quoiqu'il  soit  assez  extraordinaire  de  venir  de  Ia  mis6re  k  la 
royauti,  et  qu'il  le  soit  beaucoup  plus  d'6tre  pauvre  et  roi;  toute- 
fois  11  est  viritable  que  nous  avons  des  exemples  de  Tun  et  de 
Tautre,  et  que  Dieu  se  plaît  quelquefois  â  confondre  Farrogance 
humaine  par  de  telles  vicissitudes.  Mais  que ,  pour  âtablir  une 
royautâ,  ii  soit  ndcessaire  de  se  faire  pauvre;  que  la  n6cessit6  et 
l'indigence  soient  le  premier  degrâ  pour  monter  au  tr6ne ,  &fst  ce 
*  qui  est  enti^rement  inoui  dans  toutes  *  Ies  nations  de  la  terre ;  et 
mon  Sauveur  s'itoit  riservd  de  nous  faire  voir  ce  miracle.  Car,  mes 
Fr6res,  vous  le  savez,  ou  vous  6tes  fort  peu  informa  des  v6rit6s  de 
iiotre  croyance ;  vous  savez  que  le  Fils  de  Dieu ,  pour  s'acquirir  le 
titre  de  roi,  a  6ti  obligi  de  se  faire  pauvre.  Son  Pire  lui  promet  que 
toutes  Ies  nations  de  Ia  terre  reconnottront  son  autoriti,  et  qu'il  Ies 
lui  donnera  pour  son  hiritage^  Mais  qui  ne  sait,  parmi  Ies  fidiles, 
que,  pour  monter  sur  ce  tr6ne  qui  lui  est  promis  sur  la  terre,  ii  a 
fallu  qu'il  descendit  de  celui  oâ  ii  rignoit  dans  le  ciel ;  que  pour 
acquirir  ce  nouvel  hiritage,  ii  a  fallu  quitter  celui  qui  lui  appar- 
tenoit  par  sa  naissance,  et  venir,  parmi  Ies  hommes,  foible  et  indi- 
gent,  exposi  ă  toutes  sortes  de  misires. 

Vous  Ie  savez,  Ghritiens,  et  Ies  mystires  que  nous  cilibrons, 
dorant  ces  saints  jours ,  ne  vous  permettent  pas  d'ignorer  ce  fonde- 
ment  du  christianisme.  Mais  pour  en  savoir  le  secret ,  et  pinitrer  Ies 
causes  d'un  si  grand  mystire  sous  Ia  conduite  de  TEcriture ,  nous 
pemarquerons,  sMl  vous  plaît,  deux  royautis  en  notre  Sauveur. 
Gomme  Dieu ,  ii  est  Ie  roi  et  le  souverain  de  toutes  Ies  criatures 
qui  ont  616  faites  par  Iui :  Omnia  per  ipsum  ^  Et  outre  cela ,  en  qua- 
liti  d'homme,  ii  est  roi  en  particulier  de  toni  le  peuple  qu'il  a  ra- 
cheti ,  sur  lequel  ii  s'est  acquis  un  droit  absolu ,  par  Ie  prix  qu'il 
a  donni  pour  sa  dilivrance.  Voilă  donc  deux  royautis  dans  le  Fils 
de  Dieu :  Ia  premiire  Iui  est  naturelle,  et  lui  appartient  par  sa  nais- 
sance; Ia  seconde  est  acquise,  et  ii  I'a  miritie  par  ses  travaux.  La 
premiire  deces  royautis,  qui  Iui  appartient  par  Ia  criation,  n'a  rien 
que  de  grand  et  d*auguste ;  parce  que  c*est  un  apanage  de  sa  nato- 
veHe  grandeur,  et  qu'elle  suit  nicessairement  son  indipendance.  Et 
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pKHtrquoi  n-en  estrU  pas  de  mame  djB  oelle  qui  est  ate  par  la  96^ 
domptîon  ?  Saioi  Augnstin  vouă  le  dini  mieiui  que  je  ne  suîs  capaUe 
<ici  Tou$  Texpliquer.  Voki  la  raison  qae  j'ea  ai  cfmcue ,  par  Ies  pnor 
cîpas  da  ce  grand.  ^vdqu^  Puiscţue  le  Sau?eur  iisAt  Ă6  avec  une 
tfiile.  puissanee^  qu'il  6toit  de  droit  natorat  miuitre  absota'de  tout 
Ihmivers;  lorsqu'il  a . vonlu.  s'acquânir  lesi  Jboimmes.  par  un  tilre  pai> 
titulier,  nous  devons  antendre,  Messiams^,  qii'il  ne  te  fait  pas  ci»  la 
30rte  dans  le  desaein  de  s'agraodîr ,  maia  dms  cakil  de  lea.citUgBr. 
Ed  effet,  dît  saint  Augustia,  qne  aert-*il  an  roi  des.angea  da  se 
ftire  le  noi  des  bammes^  au  Dieu  de  toule  la:  nature ,  de  vouloir  s'.ea. 
aequârir  une  pârtie,,  sur  laqueUe  ii  a.  d^jâ^un  droii  absotu  ?  II  B'aui^ 
mente  pas  parii  soaen^ire^  puisqu'eQ  s'aequ6rant  las  fideles^  itae 
'  afaoiiatert  quesoaproprebien ,  et  ne  se  donne  quedes^sujets  qui  lui 
qnparlienneDt  dâjâ  :  teU^nent  que,  sSîI  reohevcbe  oelte  royautâ»  ii 
fluit  conclure^ditce  saint âvâque , que ce  n- esi  pas  dasis  une  penate 
d'^valion ,  mais^  par  un  dessein  de  condescradaoBiee ;  nî  pour  a«g-* 
mealer  soa  pcuvoif)  mais.  pour  exereer  sa  mis^icoirde  :  DigmUdo. 
$si,  fnonpnmwHa ;  miMeraiionie  inikium  e$i,  nan  poieeiatismtgmmr^ 
imn  ^  Ainsi  ne  yous  etonnez:  pas  aujourd'hui ,  d  Afogea !  qui  reoac 
fadorer,  ai  voita  ne  voyez  en  ce  nonveau  roi  auouae  mafque  de 
grandeur  royalo.  Cest  ici  une  royautâ  ^.traordinaiie.  Ce  roi  n'esi 
pasroi  pours'âlevar ;  c'est  pourquoi  ii  ne  cherche  riea  de  ce  qui  616ve ; 
îl  est  roi  pour  nous  obliger ,  et  c'est  pourquoi  ii  reeberobe  ce  qui  nons. 

ObUgŞ; 

£t,  mea  Fr^res,  vous  savez  assez  oombien  sa  pauvretâ  ţ  est  ni- 
cessaire ,  puisque  tous  Ies  oradea  divins  nous  eoseignent  que  nous 
ne  devons  &Uce  sauvăs  que  par  ses  souffrances.  Maia  poussons  en- 
aore  plus  loin  cette  v^riti  cbrâtimne,  et  prourons  iavincblemfint 
que  c'est  par  le  degrd  de  k  pauvret6  que  notre  roi  doit  mootor  aa 
teâne.  Vous  le  comprendrez  sans  dilficultâ,  si  vousconad^ez  attan-* 
tiKemeat  quelest  Ie  trdne  que  l'on  lui  destine.  Cherchonsr'le  dans 
l^bistoire  desoa  Evangile  :  jetons  Ies  yeux.  aur  toute  sa  vie ;  ne  ver- 
Hnis<-nous  poiat  quelque  part  le  titre  de  sa  royautâ?  Serar-ce  peat* 
Mre  dans  Ies  synagogues-^  ou  ii  enseigne  avec  tantd'automtâ?  ou  ne 
sera-ce  point  plutdt  ui  Tbabor,ou  11  paroU  avec  tant  d'felat?:aa 
lourdain,  ou  le  del  s'ouvre  sur  lui  ?  Oâ  veiTon&*nou5  ^it:  m  i6aus 
)^d0lSazaretb,  roi  des  Juif s *  ? »  Ah !  mes  Fr 6res ,  c'est  sur  sa  croix; 
at  ce  titre  nous  doit  faire  entendre  que  la  croix  esfa  le  trdna  de  ee 
mniiireau  roi^  EUe«  a'est  paa  seulemeat  aon  trâne,  elle  estt  la  souroa 
de  sa!  royautâ.  Car  cooime  noua  sommes  un  peuple  rachetă ,  îl  est 
notre  roi  par  Ia  ecoix  quia  portă  Ie  prix  de  notre  salut ;  GODuae  nous. 
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mmm^  ua  pKqrfe  oonqiusr»  Popmhi$  acquisitiomii'.  S  ii  est  notf e  roi^ 
BWD  hi  croi^'  qui  a  tt6  llinstruBi^ii  xle  s«)  conqub&te.  U  se  oonfesse  roi> 
4ift09  st  pt^w  :  Erg0  reos  e$  iu  ^?  fit^  ce.qB'tt  a'»  jana»  avoti^^ 
<|ii{m(i  ii  a  păru  comme  Toiiit«ftH98«nt  par  la  graodeur  de  ses-  toit^ 
mfÂQ^r  ii  eoiuMnee  â  l6  puhlier,  loraqKi'il  panrtt  le  plus  ni6priaat>toi 
inir »  qualitâ  de  onnuBel.  Et  pourqţioi  ceia  je  voo^  pm ,  si  ce  a'eat. 
afln  que  nousrenteMlieBsque  c*esft  sacroix:  el)  sa  mort  ignominienser 
^m  fout  r^taMiasement  de  sa  royaui^  ? 

S^'il  est  aittsi ,  s^il  eataiofit ,  ai  tel  eat  le  desseia  de  Dieu ,  que  mom 
Mattre  dotve  râgner  par  son  suppHce ;  ah !  pauvret^,  viensi  nkoaae^ 
«Mipsi;  pauvret^,  prete*lui  la  main.  II  ne  peut  dtre  roi  sans^aoai 
^otoemiba  :  ca^  eonsîd^z,  âonea  saintea,  ce  bel  ordro  descoaa^iia^ 
4l^Wiiett.  Afin  que  J6au»-Chriat;  fâl  notee  voi  eu  quaiilâ  de  saurveur,. 
îLftiUeAt  qu'il  B0U8  acquU;  et  ponrnousacquârîr,  ii  falloitqu'il  ]9Mkva 
aQketftli;  et  pour  noua  aebeter,  ii  devoit  doniier  notre  prix;  poufţ 
du&aer  nbtre  prix,  â  faHoit  qu'ii  fi!lt  mis  en  oroifs ;  pour  6tre  misr 
Ml  croix^  A  fiBlioit  qu'fl  fAt  m^j^iaâvefc  afin  qu'il  fât  nâprisâ,  n« 
CaUoitHl  pas  qu!il  fât  pauvre,  qu'il  fAt  foibie^  qu'il  fAt  ia^ittiseantv 
afeandoui^  axix  injiires ,  exposâ  h  roppresfiioB  et  k  riiyuatice  par 
aa  eondîtion mis^rafale  ?  UPdaret  preimm,  pro  nobis  erucifioeme  eH^ 
Wt  cruci figeniur ,  emicmpiua'm^;  ut.  comiemnere^r,  kumilis  ofpof* 
smi^^.  S*U  eât  pami  aux  hommes  avec  un  appaml  redoutidde,  qui 
aurait  osi6  metlre  la  main  sur  sa  persoane  ?  Sea  gardes ,  sea  satellitea  ^ 
comme  ii  dit  Iui-nt6me  ^  ne  raurment^Is  paa  dâlivr^  ?  Sil  eAt  eit 
fnelque  or^t  dans  le  mondJ9,  FauraitHMi  tinilâ  ai  indignement? 
Hăis  Gommeii  devoit  dtre  ccudfiâ ,  ii  a  voulu  dtre  mâprisă ;  et  poiu! 
alabandonner  au  m^pris,  ii.  lui  a  piu  d'âtre  pauvre« 

RegardeKlea  degrâs,  mea  Scsurst,  par  ou  yotre  Epoox  monte  dana 
aon  trâne,  ou  plnldlpar  oA  votre  Epoux  descend  ă  son  trdne,  ă  In 
lOf  aut6  par  la.  croix ,  â;la  croix  par  FoppresBion ,  ă  Toppresaion  par  le 
mipm ,  au  m^ria  par  la  pauvretâ.  O  pauvretâ  deiâans.,  que  je  f  adove 
aiqourd'hui  aveo  Ies  Mages !  tu  es  le  sacra  marcbepied  par  oA:  mon 
rai  est  aM  au  toAne;  c'eat toi qui Tas conduit  & laroyaut^,  paroe que 
^est  toi  qui  Tas  menâ  juaque  sur  k.  eroix.  Et  vouă ,  6  JAsus,  mon 
rai  et  mon  mattre ;  ah*  !  qne  je  comprenda  aujourdlhui  touai  lea 
mysfc^res  ăb  v<rtre  vie ,  par  ia  royaut^  dont  je  pnrle !  Je  m*âtonnoia 
da  vouă  vok^dans  une  âtable,  sur  de  Ia  paiile,  et  dans  une  crâche  : 
■Km  esprit^perdu  ne  pouvoit  oomprendre  tant  de  bassesae.  Maia  qoq 
tout  ceia  vouă  aed  bîen  !  n  flMit  un  tei  paiais  â  un  roi  pauvre,  im 
M  bereeau  k  un  ror  pauvre,  un  tel  appareil  ă  un  roi  paovre.  Que 
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cette  couronne  d'âpines  vous  est  convenable !  Que  ce  sceptre 
est  bicD  dans  vos  mains  !  Tout  cda  est  digne  d*un  roi  qui  vient 
rigner  par  la  pau?retâ.  Et  lorsque  faisaot  votre  entrte  dans  la  viile 
de  Jârusalem ,  vous  6tes  monta  sur  une  ftnesse ;  ah !  mes  Fr^res ,  qai 
nerougiroit  d'an  si  ridicule  ^quipage,  si  Ton  n'^toit  convaincu  d'ail- 
leurs  qu'il  est  digne  de  ce  roi  pauvre ,  qui  ne  se  fait  pas  roi  pour 
s'agrandir,  mais  pour  fouler  aux  pieds  la  grandeur  mondaine? 

Gh^re  Sceur,  voilă  votre  Epoux ,  voită  Ie  roi  que  nous  vous  don- 
nons.  N'ayez  pas  de  honte  de  sa  pauvret6 ;  elle  abonde  en  biens  intinis. 
U  ne  m^prise  Ies  biens  de  ia  terre  qu'ă  cause  de  la  pl^nitude  des 
biens  du  ciel  -,  et  sa  royaut^  est  d'autant  plus  grande ,  qu'elle  ne 
veut  rien  de  mortel.  Ce  n'est  pas  par  itnpuissance ,  mais  par  d6dain ; 
ce  n'est  pas  par  n^cessitâ,  mais  par  pltoitude.  «  U  n*a  pas  besoin  de 
»  no9  biens  :  »  Bonarum  mearum  nan  eges  ^;  et  ii  ne  lui  convient 
pas ,  en  sa  dispensation  selon  la  chair,  [  de  Ies  poss^der.  ] «  Car,  6tant 
^  riche,  ii  s'est  fait  pauvre  pour  Famour  de  nous : »  Cum  dives  mei, 
prapter  nas  egenus  faetus  est '.  Cest  pourquoi  je  vous  ai  dit  au  corn- 
mencement ,  quMl  demande  pour  dot  votre  pauvretâ.  Pourquoi  cela , 
ftmes  chr^tiennes,  si  ce  n'est,  comme  ii  nous  a  dit,  que  «  son 
»  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  *  7  »  Si  son  royaume  âtoit  de  ce 
monde ,  ii  demanderoit  pour  dot  Ies  biens  de  ce  monde ;  mais  son 
royaume  n'^tant  pas  du  monde ,  ii  ne  vous  estimera  ricbes  qu'en  per- 
dant  tous  Ies  biens  que  le  monde  donne.  Cest  par  cette  dot  de  la 
pauvretâ  que  vous  achetez  son  royaume. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  ne  donne  la  fâlicitâ  en  qualitâ  de 
royaume  qu'aux  pauvres ,  et  i  ceux  qui  souffrent.  O  Evangile ,  que 
tes  mysteres  sont  li6s ,  et  que  ta  doctrine  est  suivie  !  Le  trâne  de 
Jteus-Christ,  c'estlacroix ;  le  premier  degr^,  c*est  la  pauvreti.  II  ne 
parle  de  royaume  qu'ă  ceux  qui  sont  ou  sur  Ie  trdne  de  sa  croix 
par  Ies  souffrances ,  ou  sur  le  premier  degr6  par  la  pauvretâ.  Venez 
donc  donner  Ia  main  â  ce  Roi.  Et  vous ,  recevez-Ia ,  6  Jteus !  recevez- 
la  comme  votre  6pouse,  puisqu'elle  consent  d*6tre  pauvre  :  donnez- 
lui  part  k  votre  royaume ,  puisqu'elle  le  merite  par  son  indigence. 
Nouveau  mariage ,  mes  Soeurs ,  oâ  le  premier  article  que  TEpoux 
demande^  c'est  que  r^pouse  qu'il  a  choisie  renonce  k  son  hiritage; 
oâ  ii  Toblige  par  son  contrat  k  se  d6pouiller  de  tous  ses  biens ;  oii 
ii  appelle  ses  parents ,  non  point  pour  recevoir  d'eux  leurs  biens  tem- 
porels ,  mais  pour  leur  quitter  k  jamais  ce  qu'elle  pouvoit  espârer 
par  sa  succession.  Cest  ainsi  que  J6sus-Gbrist  se  mărie ;  parce  qu^il 
est  si  grand  par  lui-mdme,  que  c^est  se  rendre  indigne  de  lui  que 
de  ne  se  contenter  pas  de  ses  biens ,  et  de  d6sirer  autre  chose  quand 
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on  le  possMe.  «  OobUez  votre  peuple ,  et  Ia  maison  de  votre  pire :  » 
OUiviscere  papulum  iuum,  ei  domumpairis  iui  K  Vous  voyez  Ia  oon- 
dition  sous  laqudle  Jteua-Christ  yous  reţoit ;  voyez  maintenant  Ies 
moyens  de  vous  cooserver  son  amour  :  c'est  ma  seconde  pârtie. 

DEUXI^ME  POINT. 

II  est  tetnps,  ma  Sceur^  de  vous  faire  voir  Famcur  qu'a  pour  vous 
Yotre  Epoux  cîleste ;  et  comme  Famour  d'un  ^poux  se  fait  parottre 
principalement  dans  Tardeur  de  la  recherche ,  ii  faut  vous  montrer, 
en  peu  de  paroles ,  de  quelle  sorte  J6sus-Gbrist  vous  a  recherchâe. 
Vous  ddcouvrirez  cette  viritâ  dans  Fetoile  mystârieuse  qui  parott 
dans  notre  mystâre ;  et  ă  Ia  faveur  de  sa  lumi^re ,  vous  verrez  des 
jnarques  sensibles  de  Tamour  du  divin  Sauveur,  et  du  d6sir  qu'il  a 
eu  de  vous  possMer.  II  y  a  trois  choses  dans  cette  âtoile  qui  me  pa- 
roissent  fort  considirables ,  et  qui  font  merveilleusement  pour  notre 
sujet. 

Premi^rement,  je  remarque  que  cet  astre  ne  jette  pas  indifferem- 
ment  sa  liuni^re,  et  semble  faire  un  choix  des  personnes  sur  lesquelles 
ii  r6pand  ses  rayons.  II  ne  luit  pas  par  toute  la  terre :  on  ne  le  voit 
qu'en  Orient,  nous  dit  TEvangile;  encore  n'y  parott-il  qu'aux  trois 
Mages.  Et  ce  qui  nous  fait  voir  manifestement  que  cette  6toile  âclaii'e 
avec  choix  et  avec  discemement  des  personnes,  c'est  qu'elle  se  cache 
sur  Jârusalem ,  et  qu'elle  retire  ses  rayons  de  dessus  cette  viile  in- 
grate. Secondement,  cette  belle  âtoile  ne  choisit  pas  seulement  ceux 
qu'elle  illumine,  mais  encore  elle  Ies  attire.  Elle  montre  aux  Mages 
un  6clat  si  doux ,  et  je  ne  sais  quelle  lueur  si  benigne ,  que  leurs 
yeux  en  itant  charm^ ,  ă  peine  se  peuvent-ils  empâcher  de  Ia  suivre : 
f^idimus  stellam  ejus,  ei  venimus  ' :  «  Nous  Favonsvue,  disent-ils, 
y>  et  aussitdt  nous  somnies  venus.  »  EnGn ,  non-seulement  elle  Ies 
attire ,  mais  encore  elle  Ies  pricMe :  Siellam  quam  viderani  Magi, 
antecedebai  eos  *.  Elle  marche  devant  eux  pour  Ies  conduire ;  et  afin 
de  leur  faire  porter  plus  facilement  Ies  fatigues  et  Ies  ennuis  du 
voyage,  elle  remplit  leurs  coeurs  d'une  sainte  joie  :  f^idenies  auiem 
siellam  y  gavisi  suni  gaudio  magno  ^. 

Voilă ,  ma  Sceur ,  Ies  trois  qualitâs  de  Fetoile  qui  nous  apparoit : 
elle  choisit ,  elle  attire ,  et  elle  prâcMe.  Et  vous  reconnoissez  ă  ces 
trois  marques  Finspiration  favorable  par  laquelle  J^sus-Christ  vous 
a  appelde  ă  Fheureuse  dignitâ  d'6pouse.  Cette  inspiration ,  c'est  votre' 
6toile  :  elle  s'est  levie  sur  votre  orient,  c'est-â-dire,  dis  vos  pre- 
miires  ann^es ;  mais  elle  vous  a  păru  par  un  choix  expr^.  Cette 
grftce ,  que  Dieu  vous  a  faite ,  n'a  pas  6t6  donn^e  ă  tout  Ie  monde. 
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<Le  FUb  de  Dîea  viM»a  ditfcii-^niCiiie  *  que  a  tom  tt'etitendeiit  pas  cdtt^ 
-»  parole :  «>  iVM  amnev  eofimU  aaftam  «ilutf.  Qui  edt  dODC  cidtii  ^ 
4a  p^ttt  eAtMdre  ? «  C'e^  celiiî ,  dit^ll ,  A  qili  Dieu  le  donne  : )» vM 
gutto»  ridtfcrm  «âi.  Par  consâciuant,  ii  vous  a  choîsie ;  ii  toqs  a  «ihotoie 
entre  miile.  Combien  a-t-ii  laiasâ  de  vos  compagDes?  Combien  en 
a-t-on  voulu  appeler  qui  n'ont  pas  ^coutâ  cette  voix  ?  Combien  s'en 
BSt-il  prfcenti,  qu'll  ne  lui  a  pas  piu  de  recevoîr?  Non  hos  etegit 
lyotninus ' :  «Le  Seigtieur  ne  Ies  a  pas  choisies.  »  Ses  yeux  ont  dai- 
'gn6  s^arrfeter  sur  vous  :  pouvez-vous  douter  de  son  amour,  aprte  te 
bonheur  de  celle  prtf^rence  ? 

Ce  seroit  peu  de  vous  aroir  choisie  :  jamais  vous  n'eussiez  suiţi 
ce  choix  bienheureux,  s'il  ne  vous  avoit  altir^e.  Nul  ne  vient  &  lai 
qu'il  ne  lui  donne  ^  nul  ne  peut  venir,  qull  ne  Tatlire  •.  Tâcbez  de 
rappcler  en  votre  m6moire  le  moment  auquel  ii  vous  a  touch6e. 
Quelle  lumi6re  vous  părut  tout-&-coup?Quel  attrait  inopinâ  du  bien 
Stemei  arracha  de  votre  coeur  Famour  du  monde ,  et  vous  le  Ut  re- 
garder  avec  m6pris?  Cest  TĂtoile  qui  vous  parott ,  c'est  rînspirâtion 
qui  vous  attire.  Que  si  peut-Ătre  îl  est  arriv6  que  vous  n^ayez  pas 
senii  si  distinclement  tous  ces  mouvements  admirables  :  mais ,  ma 
Soeur,  connoissez  votre  Epoux ,  et  sachez  qu'il  agit  en  nous  d'utic 
manifere  si  delicate,  quesouvent  lecoeur  esf  gagn6  avânt  mSmequ'îl 
s'en  aperţoîve.  Et  s'il  ne  vous  avoît  attir^e  de  cette  maniere  forte  A 
puissante,  ă  laquelle,  dit  saint  Augustin  \  nuUe  dureţi  ne  r^iste, 
par  combien  de  vaines  d^lices  le  monde  vous  auroit-il  amollie?  par 
combien  d'erreurs  dangereuses  se  seroit-il  dTorcfi  de  vous  s6duire? 
ţar  combien  de  fausses  lumiires  auroit-il  tâch6  de  vous  ^blouir? 
Mafs  r^toîle  de  Jfeus^hrist ,  je  veux  dire  son  inspiration  et  sa  grâce, 
B  eu  un  6clat  plus  fort  et  une  lumi^re  plus  attirante.  Vous  Tavez  vue-, 
elle  vous  a  charmfie ;  vous  âtes  venue  aussitât :  yidimus  et  venimus  f 
et  Msus  est  prCt  ă  vous  recevoir.  Heureuse  d'avoir  6i6  si  soigneuse- 
Tnent  recherch6e ,  et  si  fortement  attir6e ! 

Toutefois  Tamour  du  divin  Epoux  a  fait  quelque  chose  de  plus  eti 
Totre  faveur.  En  vain  sa  lnmi6reetsa  grâce  vous  eut  excil6eâ  venir; 
vous  n'eussiez  pu  continuer  un  si  grand  voyage ,  si  le  m^me  astre 
•qui  vous  Ta  fait  enlreprendre  ne  vous  eât  prAc^d^e  durant  voire 
course.  Laissez  Ies  raisonnements  61oign6s,  et  jugez-en  par  Texp^ 
.  rience  de  votre*  noviciat.  Autant  de  pas  que  vous  avez  rails,l$grâc^ 
a  toujours  march6  devant  vous,  et  voire  volont6  n'a  fait  que  la 
suivre :  PedisseqiAâ ,  non  prcşviâ  toluntate,  dit  saint  Augustin  '.  Au- 
trement,  ma  tris-chire  Soeur,  parmi  lanţ  de  tenlalions  qui  vous 
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«Avironnignt,  ^otre  \o)otit6  chancelante  serait  tombâe  &  chaque  m^ 
'"mmt ;  te  broit  et  Ie  tumulte-du  Hfiondevoiis  edt  emp^ohâe  de  prMflr 
Foreflie  acrx  oaresBes  4e  retre  Epoyx ,  qui  parle  en  seeret  ^  râdat-et 
la  pompe  Aa  inonde ,  ^i  frappe  Ies  sens  (St  Ies  ^louit  de  pr^, 
airroit'(E»fit^  k  voB  yefOs:  la  tomii^reimoilesle  et  tesnp^râe  de  Ia  sim'- 
pHcaii  reNgieuse ;  la  mo»lle6se  et  Ies  dâlîoes  du  monde  vous  auroietit 
rendtfe  trop  inBuppOi'table  votre  vie  p6mtente  et  mortifiâe.  Votre 
Epoux  ne  Ta  pas  permis  :  son  âtoile  qui  vous  avoit  efscitto ,  iMm^ 
seulement  a  voolu  tous  accompagner,  mais  encore  marcher  devant 
VoiB;  aQn  ^oe  vous  ne  possiez  la'perdre  de  vue :  j4ntecedebat  eo»^ 
et  Ia  joie  dont  elle  a  refmpli  votre  ccBCir ,  s'kst  nipandae  si  abondam- 
ment  dans  tontes  Ies  puissances  de  votre  ftme ,  qu'elle  a  noyâ  et 
-âbfmii  Ia  joie  de  ee  monde ,  qui  s^eflbrţoit  ă  tout  m(»nent  de  levek^ 
latâte. 

Amsi,  ma  Smur,  ayant  surmontd  Ies  dilBcult^  du  voya^,  je 
'yetix  dfre  Ies  peines  du  novki&t,  Ia  conduite  de  cette  6toiIe  voilB 
*«  ehCn  atnen^  ou  6toit  Tentant :  Stareţ  supra  ubi  erai  puer  ^  Cest 
lâ,  c'est  lă  qu'elle  vous  arrfite.  Gntrez,  et  vous  trouverez  le  divin 
J^ns  pr6t  ă  recevoir  vos  prâsents  et  &  vous  donner  Ies  siens ;  c'est^ 
ă*âire ,  ă  Vdus  donner  sa  foi  et  ă  recevoir  Ia  vdtre,  et  ă  s'unir  avec 
vons^par  on  ternei  mariage.  Qni  vit  jamais  un  amour  pareil ,  ni  une 
recherche  si  ardente?  II  vous ^ a  choisie  entre  miile  :  de  peur  q«e 
vous  manquassiez  k  Ie  suivre ,  ii  a  pris  soin  de  vous  attîrer.  Qtti 
pourroit  assez  admirer  son  assiduit^  infatigable?  II  ne  vous  a  pas 
quitt^e  un  moment  -,  et  dans  tous  Ies  pas  que  vous  avez  faits ,  il*a 
toujours  march6  devant,  pour  vous  ouvrir  Ie  chemin  plus  libre, 
marquant  le  sentier  que  vous  deviez  suivre,  par  un  trăit  d'nne  Ih- 
mîfere  celeste.  Gombien  devez-vous  faire  d'efforts,  combten  rechen- 
cher  d'agriments ,  pour  vous  conserver  k  jamais  une  afiPection  ai 
ardente  ? 

Cest  ici  quMl  faut  vous  dire  un  secret  de  Ia  grâce  que  je  voas 
prfiche,  et  deTarnour  du  FUs  de  Dieu  que  je  vous  annonce.  C'estqM 
son  amour  ne  continue  pas  ainsi  qu'il  commence ;  et  la  diffârenoe 
consiste  en  ce  point,  que  pour  commencerâ  nous  aimer ,  ii  ne  noos 
demande  point  de  m6rites;  mais  pour  Ie  continuer,  ii  nous  en  de- 
mande.  Saint  Augustin  vous  Ie  dira  mieux.  «  II  a  aim6  notre  ăme, 
»  dît  ce  samt  ^vftque,  toute  laide  qu'elle  6toit  par  ses  crimes-,  mais 
»  ii  raaimăe,  poursuit-iljaflndeFembellirparlesbonnesoEftivres:  » 
Fceâos  dileant,  ut  jmlchros  faceret  *.  Et  ailleurs ,  plus  elâgamment : 
« II  nous  a  aim^,  nous  dit-il,  dans  Ie  temps  que  nous  lui  d^plai- 
»  sions ;  mais  c'^toit  aGn  de  produire  en  nous  ce  qui  est  capable 
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»  de  lui  plaire : »  Displicenies  amaii  sumui,  ut  essei  in  nobis  unde 
placeremus  K  11  vous  a  choisie,  ma  triis-cbâre  Soeur,  par  ua  amour 
(pratuit ,  par  une  bontâ  privenante ,  par  un  pur  effet  de  misâricorde. 
Gomme  ii  a  voulu  venir  de  lui*in6me,  ii  n'a  point  fallu  d'agrdment 
pour  TatUrer ;  mais  11  en  fiiut  nâcessairement  pour  le  retenir.  Mais 
quelles  grftces ,  quels  agrâments  pourront  vous  conserver  cet  Epoux 
ciăleste ,  qui  est  lui-m6me  si  accompli ,  et  le  plus  beau  des  enfants 
des  hommes  *  ? 

II  faut  vous  dire  encoreen  un  moi  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d'agr^meut  pour  lui ,  tant  que  vous  aurez  soin  de  conserver  pure 
Ia  virginii^  cbrătienne  que  vous  lui  vouez  aujourd'bui.  Si  vous 
voulez  entendre,  mes  Sceurs,  combien  la  virginitâ  lui  est  agrteble, 
vous  n'avez  qu*ă  mâditer  attentivement  Ies  mystâres  que  nous  bo- 
noronsdurant  ces  saints  jours.  Quel  est  le  sujet  de  ces  fdtes  ?  qu^est- 
ce  que  TEglise  nous  y  repr^ente  ?  Un  Dieu  qui  descend  sur  la  terre : 
c'est  la  sainte  virginitâ  qui  a  eu  la  force  de  Tattirer.  Un  Dieu  qui 
mit  d'une  femme ,  Ex  muliere  * :  mais  la  sainte  virginit6  Ta  puri- 
fide,  afin  que  le  Saint-Esprit  opârftt  sur  elle.  Un  Dieu  qui  prend  une 
diair  bumaine :  mais  ii  ne  T^uroit  pas  revâtue ,  si  cette  chair  n'eât 
6bk  om6e  de  toute  la  puret6  d'un  sang  virginal.  Et,  de  peur  que 
vous  ne  croyiez  que  c'est  trop  flatter  la  virginitâ  que  de  lui  attribuer 
un  si  grand  ouvrage,  tftehons  d'âclaircir  cette  vâritâ  par  un  beau 
principe  tirâ  de  la  doctrine  des  P6res. 

Ils  nous  repr^ntent  Ia  virginitâ  comme  une  esptee  de  milieu 
entre  Ies  esprits  et  Ies  corps  -,  et  saint  Augustin  Fentend  de  la  sorte , 
lorsqu'il  parle  en  ces  termes  des  vierges  sacrdes :  a  Elles  ont ,  dit-il , 
»  en  la  chair  quelque  cbose  qui  n'est  pas  de  la  chair , »  et  qui  tient 
de  Tange  plutdt  que  de  Thomme  :  Habent  aliquid  jam  non  camis  in 
came  ^.  Les  esprits  et  Ies  corps ,  voilă  Ies  extrâmitds  opposdes ;  Ia 
virginitd,  voilă  Ie  milieu  qui  participe  de  Tune  et  de  Tautre.  Elle  est 
en  la  chair,  dit  saint  Augustin ;  c'est  par  lă  qu'elle  tient  aux  hommes : 
mais  elle  a ,  dit-il ,  dans  la  chair  quelque  cbose  qui  n'est  pas  de  la 
chair  -,  c'est  par  la  qu'elle  touche  aux  anges :  tellement  qu'elle  est  le 
milieu  entre  les  esprits  et  les  corps.  Cest  une  perfection  des  hommes ; 
mais  c'est  un  6couIement  de  la  vie  des  anges.  Et  ce  beau  principe 
dtant  supposd,  je  ne  m'âlonne  pas,  Chrâtiens,  si  Ia  sainte  virginit6 
est  intervenue  pour  unir ,  dans  Ie  myst^re  de  rincamatiqn ,  la  divi- 
nit6  ă  la  chair.  11  y  avoit  trop  de  disproporUon  entre  la  corruption  de 
nos  corps,  et  Ia  beautâ  immortelle  de  cet  esprit  pur  :  tellement 
que,  pour  mettre  ensemble  deux  natures  si  dloigndes,  ii  falloit 
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aaparavant  trouver  un  milieu  dans  lequel  elles  s*approchassent* 
U  est  tout  trouvâ ,  Ohrâtiens ;  et  la  sainte  virginii^  peut  faire  ce 
grand  effet  par  son  entremise.  Et  s'il  m'est  permis  aujourd'hui  d'ex* 
pliquer  un  si  grand  mystire  par  Texemple  des  choses  sensibles ,  j'ea 
trouve  quelque  crayon  imparfait  dans  la  lumi^re  qui  nous  6claire.  Q 
n'est  rien  de  plus  oppos6  que  la  lumi^re  et  Ies  corps  opaques.  La 
lumiire  tombant  dessus  ne  Ies  peut  jamais  p^nâtrer,  parce  que  leur 
obscuritâ  la  repousse  :  il  semble ,  au  contraire ,  qu'elle  s'en  retire 
en  r6fl6chissant  ses  rayons.  Mais  lorsqu'elle  rencontre  un  corps  trans* 
parent ,  elle  y  entre ,  elle  s'y  unit  \  parce  qu'elle  y  trouve  F^Iat  et  la 
transparence  ,qui  approche  de  sa  nature ,  et  a  quelque  chose  de  sa 
elartâ.  Ainsi  nous  pouvons  dire ,  Messieurs ,  que  la  divinitâ  du  Fils 
de  Dieu,  voulant  s'unir  &  un  corps  mortel,  demandoit  en  quelque 
faţon  que  Ia  virginit6  se  mtt  entre  deux,  parce  qu'ayant  quelque  chose 
de  spirituel ,  elle  a  pu  prâparer  la  cHair  ă  âtre  unie  k  cet  esprit  pur. 
Je  ne  le  dis  pas  de  moi-m6me  :  c'est  un  saint  6v£que  d'Orient  qui 
m'a  donnâ  ouverture  k  cette  pens6e;  et  voici  ses  propres  paroles, 
tir^  fidâlement  de  son  texte.  «  Cest  /dit-il  ^ ,  la  virginite  qui  fait 
»  que  Dieu  ne  reCuse  pas  de  venir  vivre  avec  Ies  hommes  :  c'est  elle 
»  qui  donne  aux  hommes  des  ailes  pour  prendre  leur  voi  du  cdt6 
»  du  ciel ;  et  6tant  le  lien  sacra  de  la  familiarit6  de  Thomme  avec 
»  Dieu ,  elle  accorde  par  son  entremise  des  choses  si  61oign6es  par 
»  nature. »  S'il  est  ainsi ,  et  n'en  doutons  pas ,  puisque  de  si  grands 
hoDOunes  le  dfsent ,  puisque  nous  le  voyons  par  tant  de  raisons ;  ne 
croyez  pas,  ma  tn^-ch6re  Soeur,  que  vouspuissiez  jamais  manquer 
d'agrâment  pour  Jâsus  votre  6poux  celeste ,  tant  que  vous  por- 
terez  en  vou»-mdme  ce  qui  Fa  attirâ  du  ciel  en  la  terre.  La  bont6 
de  Dieu  est  sans  repentance  :  ce  qu'il  aime ,  il  Faime  toujours ;  et 
ayant  cherchâ  une  fois  avec  tant  d'ardeur  la  purete  virginale ,  il  a 
toujours  pour  elle  le  mdme  transport.  Et  aussi  voyons-nous  dans 
son  Ecriture  qu'il  la  veut  toujours  avoir  en  sa  compagnie :  «  Car  Ies 
D  vierges  suivent  FAgneau  partout :  »  Sequuntur  Agnum  quocum- 
que  ierit*.  Soyez  donc  vierge  d'esprit  et  de  corps ;  [veillez  sur  votre 
coeur  et  tous  vos  sens ,  pour  Ies  maintenir  dans  une  int6gritâ  par*  * 
faite].  Ainsi  un  chaste  agrement  vous  conservera  ce  que  la  grAce  de 
Totre  Epoux  vqus  a  accord^ :  vous  aurez  toujours  son  affection ,  et 
vous  n'offenserez  pas  sa  jalousie.  11  faut  encore  parler  en  un  mot  de 
cette  jalousie  de  FEpoux  celeste ,  et  c'est  par  ou  je  m'en  vais  conclure. 

TROISlilME   POINT. 

f 

Que  Dieu  soit  jaloux,  Chrâtiens,  il  s'en  vantesi  souventdans  son 
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Eoriture ,  qu'ii  ne  nous  permet  pas  de  Fignorer.  Cest  ane  de»  qoBr* 
htâs  qu-il  se  donne  dans  le  Decalogue :  «c  Jesuis,  dit-il,  le  Seîgneur 
n  ton  Dieii,  Diea  fort  et  jatoux  :  »  Deus  turn,  farîit  el  zelotes^.  Et 
cette  qualitâ  de  jaloux  est  »  naturelte  ă  Dien ,  qu'dte  fatt  un  de  ses 
noms,  comme  ii  est  6crit  en  FExode :  D^minm  xehtes  nomm  ejm  ^  i 
«  Son  nom  est  le  Seîgneur  jaloux. »  n  paroit  donc  assez  que  Dteu  est 
jaloux ,  et  peu  de  personnes  Tignorent.  Mais  que  Touvrage  de  notre 
salut ,  que  le  mystâre  de  râdemption ,  que  nous  honorons  darant 
ees  saints  jours,  soit  un  effet  de  sa  jalousie,  c'est  ce  que  vous  n'a^ 
▼ez  pas  peut-^tre  encore  entendu ,  et  qu'il  est  n^cessaire  que  je  xaus 
explique,  puisque  mon  sujet  m'y  cofiduit. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,.e'est  Dieu  qui  nousen  assure,  en 
lernies  expr^,  par  Ia  bouche  de  son  prophâte  Isaîe :  De  Jerusalem 
exibunt  reliqwi4B,et  scUvatio  de  monte  Sion :  zelus  Domini  exercituum 
fadei  isiud '  :  <(  Dans  Ies  ruines  de  Jârusalem  ii  restera  un  grand 
»  peuple  que  Dieu  dclivrera  de  la  mort  -,  Ie  salut  paroîtra  en  la  mon- 
»  tagne  de  Sion :  la  jalousie  du  Dieu  des  armăes  fera  cet  ouvrage. » 
Apr6s  des  paroles  si  claires,  ii  n'est  pas  permis  de  douter  que  le  my»- 
tere  de  notre  salut  ne  soit  un  effet  de  jalousie :  mais  de  quelle  sorte 
eela  s'accomplit ,  ii  n'est  pas  fort  aisâ  de  le  comprendre.  Car,  mes 
SGBurs,  que  Ia  jalousie  du  Dieu  des  arm6es  Ie  porte  a  chfttier  cenx 
qui  le  m^prisent,  je  le  conţois  sans  difficultâ ,  c'est  le  propre  de  la  ja- 
lousie. Et  je  remarque  aussi  dans  Ies  saintes  Lettres  que  Dieu  n'y 
parte  guere  de  sa  jalousie ,  qu'il  ne  nous  fosseen  mame  temps  craindre 
aes  vengeances.  a  Je  suiş  un  Dieu  jaloux ,  dit  le  Seîgneur  :  »  Deus 
foriis  y  xeloies ;  et  ii  ajoute  aussitdt  apr^s  :  «  vengeant  Ies  iniquites 
1»  des  p^res  sur  Ies  enfants :  »  viniicmt  iniquitaies  patrum  in  fUios  *. 
a  Dieu  est  jaloux ,  dit  Moise ; »  et  ii  dit  dans  le  m^me  lieu  que  k  Dieu 
»  est  un  feu  consumant  *,  Tardeur  de  sa  jalousie  brdle  Ies  p6cheurs :  ^ 
Dominus  Deus  tuus  ignis  consumens  est,  Deus  cemulator '.  Et  le  pro- 
phete  Nahum  a  joint  ces  deux  choses :  «  Le  Seîgneur  est  un  Dieu  ja- 
)» loux ,  et  le  Seigneur  est  un  Dieu  yengeur :  i)  Deus  esmulator  ei  ul-^ 
eiscens  Dominus  *;  tant  ces  deux  qualitâs  sont  insâparaMes ! 

Que  s'il  est  ainsi ,  Clirâtiens ,  se  peut-il  faire  que  nous  rencontrions 
le  principe  de  notre  salut  dans  la  jalousie ,  qui  semble  âtre  la  source 
des  vengeances  ?  Et  apris  que  le  proph6te  a  uni  un  Dieu  jaloux  et 
un  Dieu  vengeur,  oserons-nous  espârer  de  trouver  ensemble  un 
Dieu  jaloux  et  un  Dieu  sauveur  ?  Nâanmoins  ii  est  vâritable :  ce  qai 
a  sauv6  Ie  peuple  Gdele ,  c'est  la  jalousie  du  Dieu  des  arm6es ;  vous 
Favez  oui  de  sa  propre  bouche :  Zelus  Domini  exercitUum  fadei  is- 
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Imj  ^  Hăis  ii  ne  vcKis  faut  piua  tenir  eo  suspens ;  ii  est  temps  d'expK** 
qiier  un  si  gmnd  myjst^re.  Un  ex/e^lent  auteur  da  rantiquiti  nous 
«n  va  donner  Tcuverture :  ce  grand  homme,  c'est  TertuUien.  II  dit 
qub  Dieu  areeoavrâ  sen  iiaage ,  qoe  <(  Ie  diable  avoit  enlev^e,  par 
A  Qne  opâration  de  jalonsie :  »  Deus  imas^hwm  suaai,  â  diabolo  cap^ 
iam  T  ^mukă  ap0ra4\OM  rncuperavU  K  Voilâ  peu  de  paroles ,  Messiears ; 
mais  elles  ireafiernieat  un  sens  admtrable  qu'il  faut  tteher  de  dâve- 
loiyev. 

Pour  cekt,  ii  esl  n^ceasaîre  de  reprendre  tes  choses  d'un  ptus  haut 
principe ,  et  de  rappeler  en  votre  m^moire  la  temerită  de  cet  ange  , 
qui,  par  une  audace  inouie,  a  vouhi  s'âgaler  ă  Dieu,  el  s^  placer 
jwque  dans  son  trdne.  Repoussâ  de  sa  main  puissant^,  et  prâcipUiâ 
dans  Fabtme,  U  ne  peut  quitter  Ie  premier  c^essein  de  son  aadace 
d^mesurâe ,  ii  se  declare  hautement  Ie  rival  de  Dieu.  Cest  ainsi  que 
TertuUien  Tappelle ' :  jEmulus  Dei;  a  Ie  jaloux,  le  riyal  de  Dieu. » 11 
ae  veot  fetire  adorer  en  sa  place  :  ii  n'a  pu  occupi»'  son  trdne ,  ii  Iui 
veut  enieyer  son  bien.  Ilentre  dans  Ie  paradis  terrestre,  furieux  et 
4â9esp6r6 :  ii  y  trouve  Fimage  de  Dku ,  c'est-4-âire ,  Thamme,  image 
chirie  et  bien-aim^e ,  que  Dîeu  avoit  faite  de  sa  propre  main ;  îl  Ia 
suduit,  ii  Ia  corrompt.  Surprise  par  ses  flatteries ,  eUe  s'abandonnei 
lui.  La  parjure  qu'dle  est ,  Fingrate  et  Finfid^Ie  qu'elle  est ,  au  mw 
iieu  des  bienfaits  de  son  6poux ,  dans  le  lit  mame  de  son  âpoux 
( pardonnez-raoi  Ia  bardiesse  de  cette  parole ,  que  je  ne  trouve  pas^ 
^icore  asses  forte  pour  expriraer  Findignitâ  de  cette  action ) ;  dans 
le  Ut  mdme  de  son  âpoux,  eUe  se  prostitue  ă  son  rival.  O  insigna 
InGdâlitâ !  6  Iftcbetâ  sâns  pareiUe  !  FaUoit-il  quelque  chose  de  plus 
que  oette  honteuse  prosUtution  faite  ă  la  face  de  Dieu ,  pour  Fex€i- 
ter  â  jalousie?  U  s'y  excite  en  effet.  Mon  âpouse  s'est  fait  eniever; 
mon  image  s'eşt  laiss^  corroippre ,  elle  que  j'avois  faite  avec  tant 
d'amoqr^  dont  j'avois  moi-mfime  tormi  tous  Ies  traits,  quej'avois 
anim.te  d'un  souSIe  de  vie  sorti  de  ma  propre  bouche. 

Que  fera,  mes»Frâres»  ce  Dieu  fort  et  jaloux,  irriti  d*un  si  in- 
fame abandonnement  ?  Que  fera-t*il  ă  cette  6pouse  qui  amâpris6  un 
3Î  grand  amour ,  et  offeosâ  si  fortement  sa  jalousie  ?  Gertainement  11 
pouvQit  Ia  perdre.  Mais ,  6  jalousie  mis^ricordieuse !  ii  a  mieux  aim6 
la  sauver,  O  rival  !  je  ne  veux  point  qu'elle  soit  ta  proie^  je  ne  la 
pnîs  soufifirir  en  tesmains :  cespeetacle  indfgne  irrite  mon  coBur,  et 
te  provoque  i^  jalousie.  Piqu6  de  ce  sentiment,  ii  court  aprte  pour 
la  retirer :  U  descend  du  ciel  en  la  terre,  pour  cherober  son  âpouse 
qui  s'y  est  perdue.  II  vient  nous  sauver  des  mains  de  Satan ,  jaloiir 
de  nous  voir  en  sa  puissance.  Vous  Favez  vu  ces  jours  pass^s  nattra 
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OD  Belhleem ;  ii  vous  a  fait  annoncer  par  ses  anges  qu'il  âtoit  votre 
Sauveur  :  Ia  jalousie  du  Dieu  des  armâes  a  fait  cet  ouvrage.  Gertes, 
cette  maniere  admirable  dont  ii  se  sert  pour  nous  retirer ,  montre 
assez,  si  nous  Fenteadons,  que  c'est  la  jalousie  qui  le  fait  agir.  Car 
consid^rez ,  je  vous  prie ,  qu*il  n'envoie  pas  ses  anges  pour  nous  d^ 
livrer  \  ii  y  vient  lui-m6me  en  personne  :  Deu$  ipse  veniei  y  et  talva- 
bit  vos  ^  Et  cela  pour  quelle  raison ,  si  ce  n'est  afin  que  nous  com- 
prenions  que  c'est  ă  lui  que  nous  devons  tout;  et  que  nous  lui  con- 
sacrions  tout  notre  amour ,  comme  nous  tenons  de  lui  seul  tout 
notre  salut. 

Cest  pourquoi  nous  voyons  dans  son  Ecriture  qu'il  n'estpas  moins 
jaloux  de  sa  qualitâ  de  Sauveur ,  que  de  celle  de  Seigneur  et  de  Dieu. 
Ecoutez  comme  ii  en  parle ,  Messieurs :  Ego  Dominus ,  et  non  est  ul- 
tra  Deus  absque  me  :  DetLsjustus  et  salvans,  non  est  prceter  me^ :  «^  Je 
»  suiş  Ie  Seigneur ,  et  ii  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  moi :  je  suiş  le 
)i  Dieu  juste,  et  personne  ne  vous  sauvera  que  moi. » II  me  semble 
que  ce  Dieu  jaloux  adresse  sa  voix ,  comme  un  amant  passionn^,  â 
la  nature  humaine  infidele.  O  volage ,  6  prostitu6e !  qui  m'as  quitt6 
pour  mon  ennemi ;  n'est-ce  pas  moi  qui  suiş  le  Seigneur  ?  et  ii  n*ya 
point  de  Dieu  que  moi.  Regarde  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  tesauve^et 
si  tu  m'as  oubli^  aprte  f  avoir  cr^^e ,  reviens  du  moins  quand  je  te 
dâlivre.  Voyez,  mes  Freres,  comme  ii  est  jaloux  de  la  qualit6  de 
Sauveur.  Et  ailleurs ,  se  glorifiant  de  Touvrage  de  notre  salut :  Cest 
moi  j  c'est  moi ,  dit-il ,  qui  Tai  fait :  ce  ne  sont  ni  mes  anges ,  ni  mes 
archanges ,  ni  aucune  des  vertus  câlestes «,  c(  c'est  moi  seul  qui  Tai 
»  fait ,  c'est  moi  seul  qui  vous  porterai  sur  mes  âpaules ,  c'est  moi 
»  seul  qui  vous  sauverai  :  »  Ego  feci,  ego  feram,  ego  portabo,  ego 
salvabo '.  Tant  ii  est  jaloux  de  cette  gloire ,  tant  notre  d6livrance  Iui 
tient  au  coeur ,  tant  ii  craint  que  nos  affections  ne  se  partagent ! 

Et  c'est  pour  cette  m6me  raison  qu'il  nous  fait ,  dit  saint  Chry- 
sostome  * ,  des  pr^nts  si  riches.  II  voit  que  nous  recevons  â  pleines 
mains  Ies  pr^sents  de  son  rival  qui  nous  s^uit :  ii  nous  amuse  par 
une  pomme  \  ii  nous  gagne  par  des  biens  trompeurs  qui  n'ont  qu'une 
l^^re  apparence.  Chr^tiens ,  ii  en  est  jaloux.  Quoi ,  Ton  prefire  d^ 
prăsents  si  vains  ă  tant  de  bienfaits  si  considârables !  Que  fera-t-il ,  dit 
saint  Chrysostome  ?  II  fera  comme  un  amant  passionnd ,  qui ,  voyant 
celle  qu'il  recherche  gagnâe  par  Ies  pr^sents  des  autres  pr^tendants , 
multiplieroit  aussi  Ies  siens  sans  mesure  pour  emporter  le  dessus, 
et  la  dâgoilter  des  pr6sents  des  autres  :  ainsi  fait  Ie  SauVeur  J^us. 
Pour  dâtoumer  nos  yeux  et  nos  coeurs  des'  Iib6ralit6s  trompeuses 
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de  notre  ennemi ,  ii  redouhle  sesdons jusqu'ă  Tinfini ,  ii  noos  donne 
son  Esprit  et  sa  grftce ,  11  nous  donne  son  trdne  et  sa  gloire ,  ii  noos 
donne  son  royaume  et  son  hâritage ,  ii  nous  doitne  sa  personne  et 
fia  vie ,  ii  nous  donne  son  corps  et  son  sang.  Et  que  ne  nous  donne- 
t-il  pas?  Voyez,  voyez,  dit-il,  si  cet  autre  pr6tendant  que  vous 
Acoutez  \  Yoyez  s'il  pourra  âgaler  une  telle  muniBcence.  A  quelque 
prix  que  ce  soit ,  ii  est  r^solu  de  gagner  nos  coeurs ;  et  nous  voo- 
drions  nous  dâfendre  d'une  jalousie  si  obligeante  !  J'en  ai  dit  assez 
pour  vous  faire  voir  que  le  Dieu  sauveur  est  jaloux ,  et  qu'il  noug 
sauve  par  sa  jalousie  :  j^mulâ  cperaiiane.  Mais  sMl  en  a  Tardeur  et 
Ies  transports ,  ii  en  a  aussi  Ies  regards  et  la  vigilance. 

n  a ,  ma  Soeur ,  des  yeux  de  jaloux ,  toujours  ouverts  pour  veiller 
sur  vous  j  pour  âtudier  tous  vos  pas ,  pour  observer  toutes  vos  d6- 
marches  -,  et  sans  m'engager  dans  de  longues  preuves  d'une  v6rit6 
si  constante ,  considârez  seulement  T^tat  oii  vous  6tes.  Et  ces  gril- 
Ies,  et  cette  cl6ture ,  et  tant  de  contraintes  diflfârentes,  n'est-ce  pas 
assez  pour  vous  faire  comprendre  combien  sa  jalousie  est  delicate  ? 
U  vous  renferme  soigneusement ,  ii  rend  de  toutes  parts  Tabord 
difliciie ,  ii  observe  jusqu'ă  vos  regards  -,  et  ce  voile  qu'il  met  sur 
votre  tâte,  montre  assez  qu'il  est  jaloux  et  de  ceux  qu'on  jette  sur 
vous ,  et  de  ceux  que  vous  jetez  sur  Ies  autres.  11  compte  tous  vos 
pas ,  ii  r6gle  votre  conduite  jusqu'aux  moindres  choses  :  ne  sont-ce 
pas  des  actions  d'un  amant  jaloux  ?  11  n'en  fait  pas  ainsi  k  tous  Ies 
fidfeles ;  mais  c'est  que  s'il  est  jaloux  de  tous  Ies  autres ,  ii  Test  beau- 
Goup  plus  de  ses  âpouses.  Etant  donc  ainsi  observa  deprte;pour 
vous  garantir  des  effets  d'une  jalousie  si  delicate ,  ii  ne  vous  reste , 
ma  ch^re  Soeur,  qu'une  ob6issance  toujours  ponctuelle,  et  un  en- 
tier  abandonnement  de  vos  volont6s.  Marchez  par  la  voie  qu'il  vous 
prescrit,  par  Ia  râgle  qu'il  vous  a  donnâe  :  âcoutez  son  ange  qui  vous 
avertit  -,  ce  sont  vos  sup^rieurs  qui  tiennent  sa  place.  Vivant  de  la 
sorte ,  ma  Soeur ,  espârez*  tout  de  son  amour ,  et  n'appr^hendez  rien 
de  sa  jalousie.  II  seroit  trop  long  de  parler  de  Fobâissance  *,  ce  mot 
suflSra.  II  faut  finir  par  une  r^Dexion  sur  Ia  jalousie. 

Sachez  donc  que  ce  Dieu  jaloux  veut  que  ses  fid^Ies  le  soient  aussi , 
et  qu'une  sainte  jalousie  nous  soit  comme  un  aiguillon ,  pour  nous 
exciter  ăson  service.  Eeee  venio  cUd;  tene  quod  Kabes,  m  nemo  aed- 
fiat  earanam  tuam  * :  ci  Je  viendrai  bientdt ;  tenez  fortement  ce  qui  a 
»  ^t^  mis  en  vos  mains,  de  peur  que  votre  couronne  ne  soit  donnâe 
)i  â  un  autre.»  Pourquoi  parle-t-il  de  la  sorte  ?  pourquoi  nous  destiner 
ane  couronne  qui  doit  briller  sur  une  autre  tâte  ?  Que  ne  la  desti- 
noit-il  tout  d'abord  ă  celui  qur  Ia  devoit  enfln  obtenir  7  Pour  nous 
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«xciter  k  jalousie?  Cest  ainsi  qu'il  a  fait  k  V^rd  des  Juîfis.  [fls 
^toieat  le  peuple  choisi ;  e'âtoit  î  eux  que  Ies  pr^mesaes  avoient  M 
flutes,  et  ils  devoient  ea  recevoir  raccotQpUssemoAttf  mate  leuv  bir 
cfâdulitâ  a  suspendu  a  leur  egard  Teffet  des  miaMcorde»  qui  leur 
^oimt  răserv^].  Dieu  a  appeli  Ies  Gentils  pour  excitor  leş  J<uifs  ii 
îriousie ;  de  peur  qu'ils  ne  perdissent  la  place  que  iant  d'oracfes  di* 
vina  leur  avoient  prosniae. «  Leur  cbute  esl  dievenue  une  occastoo  de 
Tk  salut  aux  Gentils^  aGu  que  Vexemple  des  Geatiis  leur  doooAt  de 
>  r^ulation  pour  Ies  suivra :  >»  lUoxum  ddkio  «ofitf  esi  GetUUui^  ui 
ţHo$  aimUeniur.  «  Tant  que  je  serai  Tapâtre  des  Gentils,  dit  saînt 
)>  Paul  ^ ,  je  travaiUerai  k  rendre  iliustre  nuHi  ministere,  pour  tftcber 
n  d'exciter  de  r^mulation  daus  Tesprit  des  Juite  qui  me  sont  unis 
tt  selon  la  chair ,  et  d'ea  sauver  quelques-uiis  :  »  Qwmddu  e§o  sum 
Geniium  aposioius,  ministerium  vneum  hanorificşiiko  :  $i  qtt^modo  ai 
mimUmdum  prcvoeem  camem  tneam ,  et  Mhos  fadam  cU%quo$  tat  UUs. 
GoBime  un  p6re ,  dit  saint  Ghrysostome ' ,  qui  appeUe  son  lUa  pour 
le  earesser ;  ce  fils  mutin  et  opiniătre  refuse  ses  embrassemeiits,  ii 
en  fait  approcher  un  autre ,  et  ii  attire  par  k  jalousÂe  eelui  que  Ta- 
mour  n'avoit  pas  gagn^.  Que  tel  ait  6t&  le  dessein  de  Dieu ,  ii  nous  le 
declare  lui-mdme formeltemenţ  paria  bouche de  Moîse  :  k  Usm'ont, 
T$  dit-*il  j  piqu6  de  jalousie ,  en  adorant  ceux  qui  n'^toîent  poînt 
>»  dieux ,  et  ils  m'ont  irritâ  par  leurs  vanitte  sacrilâges ;  et  moi  je  ies 
»  piqueraiaussi  de  jalousie,  en  aimant  ceux  qui  ne  forment  pas  un 
»  peuple,  et  je  Ies  irriterai  en  substituant  k  leur  place  une  natiom 
»  ins^fisde  :  »  Ipsi  ma  pravocaverunt  in  eo  qui  mm  erm$  JDt^9 ,  et  irrir 
tai^rtmt  in  vanitatibw  âuis ;  et  ego  prwocabo  eo$  in  eo  qui  non  estpo* 
pulus ,  el  in  gente  sHUtâ  irritabo  illoe '. 

Cet  innocent  artifice  de  sa  bout6  patemelle  a  itâ  inutile  aux  Juifs. 
Dieu  leur  a  vouiu  donner  de  la  jalousie,  pour  Ies  enflanim^  k  le 
snivre;  ils  Tont  refusâ.  Vi ve  Dieu !  dit  le  Seigneur ,  ce tte  jalousie  fera 
lieur  supplioe.  «(Ce  sera  ălora,  leur  dit  J^s-Christ,  qu'il  y  aura  des 
))  pleurset  des  grincements  de  dents,  quand  vous  verrez  qu'Abra- 
»  ham,  Isaac,  Jacob,  et  tous  Ies  prophîtes  seront  dans  le  royaumţ 
»  de  Dieu,  et  que  vous  autres  yous  serez  chass^  dehors  :  »  Ibi  erit 
ficHu  et  stridor  dmtium^  a  U  en  viendra  d'orirat  et  d'occident,  du 
)»  septentrion  et  du  midi ,  qui  aurotit  place  au  festin  dans  le  royaume 
»  de  Dieu :  alors  ceux  qui  sont  Ies  demiars  seront  lea  premiers ,  et 
»  ceux  qui  sont  Ies  premiers  sercmt  Ies  demiers :  v  Ei  venient  oi 
ariente,  ei  oaeidente,  et  oftitfone,  et  auetro,  ei  accumbent  tsi  regno 
Dei :  et  eece  9unt  novissimi  qui  erant  primi,  et  mnt  primi  qui  erami 
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nevUsimi  ^  «  Les  enfents  da  rofaume  seront  jeMs  dans  Ies  tânâbrw 
H'  ext^tieures  :  iv  FUii  auUm  regni  ^ideniur  in  tmebfm  emUriarei\ 
jLajaI(msi6[leuvfeFaalDi9d0nUr  sonaiguîllcmdaiistoulesa  force], 
el  ensaite  Ia  rage  ei  Ie  dâseqmîr  [  aob^nreroot  de  leur  rooger  le  coe«r ; 
paree  qoHls  connoltroiit  IlnutilUA  de  tous^  levirs  regret» :  ]  Ai  erit 
fkim  ei  siridor.  deniium^  Vnn  dea.  grandia  svppiioes  des  damnâs ,  sera 
die  voir  Ia  place  qui  ^it  destinde  pour  eux ,  [  oceopte  par  d'aatres.  ] 
Qoe  ce  trdne  est  auguste  !  que  eette  oouronne  est  briliante ! .  Ette 
iţea  prâpar^  poor  moi ,  el  je  Tai  perdoe  par  ct  nlis^ble  plaisir 
d^un  moment.  Cbr^îen ,  oii  est  ton  courage? 

«  Tenez  donc,  ma  Sceur,  fortement  ce  qui  a  6i&  mis  entre  tos 
9  mains;  de  pear  que  rotre  oouronne  ne  soit  donnâe  &  un  autre : » 
Tene  quod  habes;  uinemo  €^piai  corwMm  tuam.  La  couronne  de 
TEpoux  appartient ,  en  quelque  sorte ,  k  Tâpouse ;  ne  Ia  perdez  pas : 
songez  au  mâpris  que  Ton  a  pour  une  apoase  r6pudi6e.  [  Travaîilez  k 
soDtenir  cette  haute  digniti  d'6pouse  de  J^s-Christ,  par  une  vie 
entidrement  d6gag6e  des  objets  sensibles.  Occupez^yous  sans  cesse 
des  moyens  de  vous  rendre  de  plus  en  plus  digne  de  ses  cbastea 
embrassements ,  en  evitant  soigneusement  tout  ce  qui  pourroit  Mes- 
ser  son  ceil  jaloux.  Vivez  ainsi  dans  une  continuelle  attente  de  sa 
venue :  soupirez  avec  ardeur  apris  son  retour  :  n'ayez  d'amour ,  de 
coeur,  d'esprit,  de  mouvement  que  pour  lui;  afin  que,  toute  em- 
bras6e  du  dâsir  de  Ie  poss^der ,  vous  ra^ritiez ,  lorsqu'il  paroîtra , 
d'entrer  dans  la  salle  des  noces  pour  consonuner  âtemellement  ce 
bienheureux  mariage  que  vous  allez  contracter  avec  lui.  ] 

EXORDE  POUR  LE  MAME  DISCOURS*. 


II  est  6crit ,  mes  Soeurs ,  dans  le  livre  de  la  Gentee ,  que  «  rhomme 
»  quittera  son  p6re  et  sa  mfere  pour  s'attacherâ  son  ipouse';  »  et 
saint  Augustinnousenseigne^qu'onnepeut  jamaisbien  entendre  le 
sens  vMtable  de  ce  passage ,  si  Toii  ne  Tapplique  au  Fils  de  Dieu.  En 
eSbt ,  dit  ce  saint  ^vâque ,  selon  Tusage  des  cboses  humaines ,  fl 
falloitdireque  c'âtoit  T^use  qui  quitte  Ia  maison  paternelle  pour 
s'attacber  k  son  ^ux  -,  et  11  n'y  a ,  oe  semble ,  que  J^u»-Christ  seui 
dont  Ton  puisse  parter  en  un  sens  contraire.  Car  ii  est  cet  6poux  c6^ 
Ieste  qui  a ,  en  quelque  sorte ,  quittâ  Dieu  son  Pâre  qui  Tengendre 

t  ZuCj  sin.  2S,  29i  ZQ.^*  Matth»,  Tin.  ii. 

*  Cei  ezorde  parott  aTOir  6(6  destina  poar  ce  sermon ,  qui  eo  manqoe  etrecUvement :  nais 
«omme  ii  ne  pourroit  6tre  mts  en  tAte  du  dtocowns  nu  en  d^ranger  rovdre  ei  la  sulie ,  ei  sam 
I  (kire  poar  cette  raifon  des  cbangeneaiSi  nous  avons  pria  le  parii  de  le  renroyer  i  la  Sa  di» 
Sermon.  ( Edit,  de  Diforis. ) 
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dans  Viiemitk ,  et  sa  m6re  la  Synagogue  qui  Fa  engendrâ  dans  Ie 
temps ,  pour  s'attacher  i  son  Eglise ,  que  son  sang  et  son  esprit  lai 
ont  ramasste  de  toutes  Ies  nations  de  la  terre.  Si  je  vous  disois  de 
moi-m6me  que  c'est  en  cette  journ^e  que  TEglise  o^tebre  ces  noces 
avec  son  cher  et  divin  Epoux ,  vous  croiriez  peut-6tre ,  Ifessieurs, 
que  c'est  une  invention  que  j'aurois  trouv6e,  pour  joindre  ie  mys- 
t^  de  cette  fdte  avec  la  c6r6monie  que  nous  allons  faire,  que  tous 
Ies  saints  P6res  appellent  des  noces.  Mais  ii  n'en  est  pas  de  la  sorte ; 
c'est  TEglise  eUe-mdme  qui  chante  dans  Tofflce  de  cette  journfe  : 
Hodie  căleşti  Sponso  juncta  e$t  Eeclesia :  «  Aujourd'hui  TEglise  a  6t6 
T»  unie  avec  son  Epoux ;  »  elle  c616bre  en  ce  mystire  le  jour  de  son 
mariage.  Tellement ,  ma  tr^ch^re  Soeur ,  que  vos  noces  spirituelles 
avec  J6sus-Gbrist  se  rencontrant  si  heureusement  avec  celles  de  la 
sainte  Eglise  dans  une  m6me  solennitâ,  ii  ne  me  sera  pas  nialats6 
d'accommoder  le  sujet  que  vous  me  donnez  de  parter ,  avec  celui 
de  la  f6te  que  nous  c616brons  aujourd'hui ;  et  j'esp6re  traiter  Tun  et 
Tautre,  pourvu  qu'il  plaise  ă  TEpoux celeste,  dont  je  dois  raconter 
Ies  louanges ,  de  m'accorder  le  secours  de  son  Esprit ,  par  Tinterces- 
sion  de  sa  sainte  M6re ,  Ave. 

SERMON  POUR  UNE  PROFESSION, 

mtCUA  LE  JOUR  DE  L'EXALTATION  DE  LA  SAINTE  CROIX. 

Combien  11  en  a  coAtâ  i  J6siis-Christ  pour  le  contrat  de  son  mariage  avec  rEglise.TroU  mu- 
Hite  de  eet  Epoax  det  Yierget  cbr^tiennes.  Dani  qael  deuein  a-tril  aeqnii  Ies  bomflei. 
Pourquoi  ne  devons  -  noua  rechercher  dans  ce  nouveau  Roi  aucune  marque  exlArieure  de 
grandeur  royale.  Gondilions  qu*il  exige  de  celles  qu'il  prend  .pour  ses  ^pouaes.  Prerogative 
des  vierges  cbr^tiennes  :  puret6  qai  leur  est  n^cessalre.  Extreme  jaloosie  de  leur  Eponx : 
comment  elles  doivent  se  conduire,  pour  ne  pas  offenser  ses  regards. 


Venerunt  nuptise  Agni ,  et  uxor  ejus  prseparavit  se. 

Les  fioces  de  l'Agneau  tont  venues,  et  son  epouse  s'est  priparie,  Apoc,  xix.  7. 

Le  myst^re  de  notre  salut  nous  est  propos6  dans  Ies  saintes  Lettres 
sous  des  flgures  diverses,  dont  la  plus  fr^uente ,  mes  Soeurs ,  c'est 
de  nous  repr^senter  cet  ouvrage  comme  reffet  de  plusieurs  actes 
publics ,  pass^s  authentiquement  par  Ie  Fils  de  Dieu  en  faveur  de 
notre  nature.  Nous  y  voyons  premi^rement  Facte  d'amnistie  et  d'a- 
bolition  g6n6rale,  par  lequel  il  nous  remet  nos  p6ch6s  :  ensuite^ 
nous  y  lisons  le  traitâ  de  paix,  par  lequel  il  pacific  le  ciel  et  la  terre, 
et  le  racbat  qu'il  a  fait  de  nous  pour  nous  retirer  des  mains  de  Satan. 
Nous  y  lisons  aussi  en  plus  d'un  endroit  Ie  testament  mystique  et 
spirituel,  par  lequel.il  nous  donne  la  vie  ^temelie,  et  nous  fait  ses 
coh^ritiers  dans  le  royaume  de  Dieu  son  p6re.  Enfin  ii  y  a  Ie  S9cr6 
contrat  par  lequel  il  Epouse  sa  sainte  Eglise ,  et  Ia  fait  eutrer  avec 
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lai  dans  une  bienheureuse  communaut6.  De  ces  actes ,  et  de  ()uel- 
ques  autres  qu'il  seroit  trop  long  de  yous  rapporter,  ddcoulent  toutes 
Ies  grAces  de  la  nouvelle  alliance;  et  ce  que  j'y  trouve  de  plus  re- 
marquable ,  c'est  que  notre  aimable  et  divin  Sauveur  Ies  a  tous  ra- 
tiG6s  par  son  sang.  Dans  la  r^mission  de  nos  crimes ,  ii  est  notre 
propitiateur  par  son  s^ng ; «  Dieu  Tayant  proposâ  pour  6tre  Ia  victime 
»  de  r^onciliation  par  Ia  foi  que  Ies  hommes  auroient  en  soa 
7t  sang;  »  Propitiationem per  fidem  in  sanguine  ipsius  ^  S'il  a  paciG6 
le  ciel  et  Ia  terre ,  c'est  par  le  sang  de  sa  croix  :  Pacificam  per  $ann 
guinem  cruciş  e^us  *.  S'il  nous  a  rachet6s  des  mains  de  Satan ,  comme^ 
un  bien  aliânâ  de  son  domaine ,  Ies  vieillards  lui  chantent  dans  TA- 
pocalypse  que  son  sang  a  fait  cet  ouvrage :  «  Yous  nous  avez  racheta 
)>  par  votre  sang,  »  lui  disent-ils  :  Redemisti  nos  in  sanguine  tuo*  z' 
et  pour  ce  qui  regarde  son  testament,  c'est  Iui-m6me  qui  a  prononcă 
dans  sa  sainte  c^ne  :  <(  Buvez  \  ceci  est  mon  sang ,  Ie  sang  du  nou- 
»  veau  testament,  vers6  pour  Ia  râmission  des  p6ch^^.  » 

Ne  croyez  pas ,  âmes  chrătiennes ,  que  Ie  contrat  de  son  mariage^ 
par  lequel  ii  s'unit  &  TEglise ,  Iui  ait  moins  coilt6  que  Ie  reste.  Cest 
k  Iui  que  convient  proprement  ce  mot  :  «  Yous  m'âtes  un  âpoux 
»  de  sang  :  »  Sponsus  sanguinum  tu  es  mihi ' :  et  ce  n'est  pas  sans 
sujet  que,  dans  Ie  passage  de  FApocalypse  que  j'ai  choisi  pour  mon' 
texte ,  ii  est  6pous6  comme  un  Agneau ,  c'est-â-dire ,  en  qualitâ  de 
victime  :  P^cnerunt  nuptice  jigni.  Ainsi  quoique  Ia  ffite  de  sa  croix ,, 
qui  comprend  un  mystere  de  douleurs,  semble  âtre  fort  âloignte  de 
la  solennitâ  de  son  mariage ,  qui  est  une  c^r^monie  de  joie ,  ii  y  a 
n^nmoins  beaucoup  de  rapport ;  et  nous  pouvons  ais6ment  traiter 
Tune  et  Fautre  dans  Ia  suite  de  ce  discours ,  apr^s  avoir  implora  Ie 
secours  d'en  haut  par  Tintercession  de  Ia  sainte  Yierge ,  Ave. 

Dans  cette  c6r6monie ,  vous  parler  d'autre  chose ,  ma  tr^s-chĂre 
Sceur ,  que  de  votre  Epoux ,  ce  seroit  offenser  votre  amour.  Parlons 
donc  aujourd'hui  du  divin  J6sus ;  quMI  fasse  tout  Ie  sujet  de  cet 
entretien.  Considârons  attentivement  quel  est  cet  Epoux  qu'on  vous 
donne  \  et ,  pour  joindre  votre  fCte  particuliere  avec  celle  de  toute 
l'Eglise,  tâchons  de  connoître  ses  qualit6s  par  Ie  mystere  de  cette 
journte.  Yous  y  verrez  premierement  qu'il  est  roi,  et  vous  lirez  Ie 
titre  de  sa  royaute  grav6  en  trois  langues  au  haut  de  sa  croix  : 
«  J6sus  de  Nazareth ,  roi  des  Juifs  •.  »  Yous  y  apprendrez  en  second 
lleu ,  que  c'est  un  amant  passionnâ  *,  et  son  sang,  que  Ie  seul  amour 
tire  de  ses  veines ,  en  sera  la  marque  Evidente.  Enfin  vous  d6cou- 

1  Jlom.,  III.  2S.—  i  Colots,,  1. 20.—  3  ^poc,  v.  9.  —  <  ifatth,,  xxti.  28.— « Exod,,  !▼.  25.  -t 
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vrircK  que  c'est  un  amant  jaloux  ]  el  ii  ine  sera  ais6  de  vons  hir0 
Toir,  par  Ies  Ecritures  divine»,  que  ce  grand  ouvrage  de  notxe 
salut,  accompli  heureusement  sur  la  croix,  a  6t^  un  eGfet  de  sa ]•-* 
lousie. 

FREVIBR  P8inT. 

Quand  je  considere ,  mes  Soeurs,  eette  qualită  de  roi  des  Juifs  qu^ 
Pilate  donne  â  J6sus-Christ,  et  qu'il  fait  paroitre  au  haut  de  sa  croix,. 
malgrâ  Ies  oppositions  des  pontifes^  j'admire  profondăment  Ia  coa- 
duite  de  Ia  Providenee  qui  lui  met  cette  pensie  dans  Tesprit,  et  j& 
me  demande  ă  moi-m6me  :  D'ou  vient  que  notre  Sauyeur,  qui  a 
rerusâ  si  constamment  le  titre  de  roi  durant  Ies  jours  de  sa  gloire^ 
c'est-â-dire,  quand  ii  se  montroit  un  Dieu  tout-puissant  par  la  gran* 
daur  de  ses  miracles ,  commence  ă  Ie  recevoir  dans  le  jour  de  ses 
abaissements ,  et  lorsqull  parott  le  dernier  des  hommes  par  Ia  honte 
de  son  suppiice.  Oâ  est  Fâclat  et  Ia  majestâ  qui  doivent  suivre  ce 
grand  nom  de  roi ,  et  qu'a  de  commun  la  grandeur  royale  avec  cet 
appareil  d'ignominie?  Cest  ce  qu'il  faut  vous  expliquer  en  peu  de 
paroles^  et  pour  cela  remarquez,  mes  Soeurs,  que  J^us-Cbrista 
deux  royautds,  dont  Tune  lui  convient  comme  Dieu,  et  Fautre  luî 
appartient  en  qualitâ  d'homme.  Comme  Dieu ,  ii  est  le  roi  et  le  son- 
verain  de  toutes  Ies  cr6atures  qui  ont  6t6  faites  par  lui :  Omnia  per 
ipmm  facta  suni  * ,-  et  outre  cela ,  en  qualit6  d'homme ,  ii  est  roi  en 
particulier  de  tout  Ie  peuple  qu'il  a  racheta,  sur  lequel  ii  s'est acquis 
un  droit  absolu  par  le  prlx  qu'il  a  donne  pour  sa  dâlivrance.  Voilii 
donc  deux  royautds  dans  le  Fils  de  Dieu ;  Ia  premiere  lui  est  natu** 
relle,  et  lui  appartient  par  sa  naissance  ^  Ia  seconde  est  acquise,  et 
îl  Fa  m^ritâe  par  ses  travaux.  La  premiere  de  ces  royautâs  qui  Iui 
appartient  par  Ia  cr^tion ,  n'a  rien  que  de  grand  et  d'auguste ;  parce 
que  c'est  un  apanage  de  sa  grandeur  naturelle,  et  qu'elle  suit  n^oes* 
âairement  son  indâpendance  :  mais  ii  ne  doit  pas  €^  6tre  de  mame 
de  celle  qu'il  s'est  acquise  par  Ia  r^emption ;  et  en  voici  Ia  raisoa 
solide  ,.que  j'ai  tir^e  de  saint  Augustin. 

Puisque  Ie  Fils  de  Dieu  6toit  n6  avec  une  telle  puissance ,  qu'il 
^toit  de  droit  naturel  maître  absolu  de  tout  Funivers  -,  lorsqu'il  a 
voulu  s'acqu6rir  Ies  homipes  par  un  titre  particulier ,  nous  devon» 
entendre ,  mes  Freres ,  qu'il  ne  Ie  fait  pas  de  Ia  sorte  dans  Ie  dessein 
de  s'agrandir ,  mais  dans  celui  de  Ies  obliger.  En  effet,  dit  saint  Au- 
gustin ,  que  sert-il  au  Roi  des  anges  de  se  faire  Ie  roi  des  hommes ; 
au  Dieu  de  toute  Ia  nature ,  de  vouloir  s'en  acqu^rir  une  pârtie,  sur 
laquelle  ii  a  d^jă  un  droit  souverain  ?  II  n'accrott  point  par  lă  son 

Joofi.,  X.  9. 
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empire ,  ii  n^ălend  pas  plus  loin  sa  puissance ;  pciisqu'en  s'acqueranfe 
ies  fid^les ,  ii  ne  s'acquiert  qoe  son  propre  bien,  et  ne  se  donne  que 
â6s  sujets  qui  lui  appartîennent  d^ă  par  Ie  titre  de  la  er^ation. 
Tdlement  que  sil  recherche  cetto  royaatâ ,  ii  faut  oonclure ,  dit  M 
saint  *6v6que,  que  ce  n'est  pas  dans  un dessein  d'âl^vatîon,  mais  par 
im  sentiment  de  oondesceDdance^  m  pour  augmenter  son  poovoir, 
maîs  pour  exercer  sa  mis6ricoFde  :  BignaHo  est,  non  pramoiio^  m^ 
seraHonis  indicium,  non  p&ies$ati8  augmmium  ^ 

Atnsi,  nous  ne  devons  cberelier  en  ce  nouyeau  rm  aucune  mafrqner 
estdrieure  de  grandeur  royafe.  C'est  iei  une  royaut6  extraordinalre. 
Jteus-€hrist  n'esi  pas  roi  pour  s*agrandir  -,  c'est  pourquot  ii  ne  cherehe 
rien  de  ce  qui  Tâl^ve  aux  yeux  des  hommes  :  ii  est  roi  pour  nous^ 
ofeliger ;  c'est  pourquoi  ii  recherche  ce  qui  nous  oblige,  c'est-ânlire, 
des  blessures  qui  nous  gu^rissent ,  une  honte  qui  fait  notre  gloire, 
et  une  mort  qui  nous  sauve.  Telles  sont  Ies  marques  desaroyauOâ : 
elles  sont  dignes  d'un  roi  qui  ne  vient  pas^  pour  s-dlever  auHclessu9 
des  hommes,  par  raclat  d'une  vaine  pompe-,  mais  plutdt  pour  foulep 
aux  pieds  Ies  grandeurs  humaines ,  et  qui  veut  que  Ies  sceptres  re- 
jetâs,  Thonneur  m6pris^, la  gloire  du  monde  andantie,  fassent  tout 
l'omement  de  son  triomphe. 

Voilă  le  roi,  ma  tr6s-châre  Sceur ,  que  vous  choisissez  pour  âpoux. 
S'il  est  pauvre ,  abandonul ,  destitui  entiărement  des  honneurs  du 
a^le  et  de  tous  Ies  biens  de  la  terre ,  au  nom  de  Dieu  n'en  rougissez' 
pas.  Ce  n'est  point  par  impuissance ,  mais  par  di&dain  :  ce  n'est  point 
par  n6cessit6,  mais  par  abondance.  11  ne  mâprise  Ies  avantages  du' 
monde  qu'i  cause  de  la  pltoitude  des  trâsors  c^lestes ;  et  ce  qui  rend> 
sa  royaut^  plus  auguste ,  c'est  qu^elie  ne  veut  rien  de  mortel.  C'es0 
pourquoi  dans  ce  bienheureux  mariage,  dans  lequel  ce  divin  EpouK 
TOUS  associe  k  son  trdne ,  ii  demande  pour  dot  votre  pauvretâ.  Nou- 
reau  mariage,  mes  Soauns,  oii  le  premier  article  que  FEpoux  pro* 
I>ose ,  c'est  que  Tâpouse  qu  ~il  a  choîsie  renonce  ă  son  h^ritage ,  oA  ii 
Toblige  par  son  contrat  ă  se  d^pouiller  de  tous  ses  droits ;  oit  it 
afppdle  ses  parents ,  non  pour  recevoir  d'eux  leurs  biens  temporelsy 
mais  pour  leur  quitter  ă  jamais  ce  qu'ellepeut  esp^rer  par  sa*  suc* 
oession.  Cest  ă  cette  condition  que  ce  Roi  cruciGâ  vous  âpouse  : 
car  si  son  royaume  etoit  de  ce  monde,  ii  en  pourroit  peut-^tre  de^ 
mander  Ies  biens;  mais  son  royaume  n'^tant  pas  du  monde,  îl  a 
raison  d'exiger  cette  condition  n^cessaire  :  c'est  que  vous  renoneiez 
tont  ă  fait  au  monde  par  la  sainte  profession  de  la  pauvre  tâ  volon- 
taire,  dont  ii  vous  a  donnâ  Texemple. 

Le  contrat  qu'il  vous  propose ,  ma  Soeur ,  Ies  articles  qu'il  vom 

s  /fi  Joan>j  Tract.  1.1.  n.  5.  tom*  ni.  pirt  u.  col.  0IS. 
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pr^ente  ă  signer  sont  compris  en  ces  paroles  du  divin  apdtre  :  Mikv 
mundus  cirucifixus  est,  et  ego  mundo  * :  «  Le  monde  m'est  crucific, 
»  et  je  suiş  crucifi6  au  monde.  »  Oii  vous  dfevez  remarquer,  avec  le- 
docte  saint  Jean  Ghrysostome ' ,  que  «  ce  n'est  pas  assez  k  Tapâtre 
D  que  le  monde  soit  mort  pour  le  chr^tien  ^  mais  quMl  yeut  encore , 
»  dit  ce  saint  ^vâque ,  que  le  chr^tien  soit  mort  pour  le  monde  :  » 
et  cela  pour  nous  faire  entendre  que  le  commerce  est  rompu  des 
deux  c6t6s,  et  qu'il  n'y  a  plus  aucune  alliance.  (c  Car,  poursuitce 
-»  docte  interprete,  Fapdtre  considâroit  que  non-seulement  lesvivants 
»  ont  quelque  sentiment  Ies  uns  pour  Ies  autres  ^  mais  quMl  leur  reste- 
)>  encore  quelque  affection  pour  Ies  morts :  ils  en  conservent  Ie  sou- 
))  venir,  ils  leur  rendent  quelques  honneurs,  ne  seroit-ce  que  ceux 
»  de  la  săpulture.  Cest  pourquoi  Tapdtre  saint  Paul  ayant  entrepris^ 
»  de  nous  faire  entendre  jusqu'â  quelle  extr^mit^  le  Gdele  doitse 
)>  d^ager  de  Famour  du  monde;  ce  n'est  pas  assez,  nous  dit-il, 
))  que  le  commerce  soit  rompu  entre  le  monde  et  le  chr6tien,  comm& 
»  ii  Test  entre  Ies  vivants  et  Ies  morts ;  car  11  reste  assez  ordinairement 
»  quelque  affection  en  ceux  qui  survivent,  quiva  cbercher  Ies  morts 
»  dans  le  tombeau  mame  :  mais  tel  qu'est  un  mort  k  T^ard  d'un 
»  mort,  tels  doivent  6tre  le  monde  et  le  chr^tien. »  Grande  et  admi- 
rable  rupture !  Mais  donnons-en  une  id6e  plus  particuliâre. 

Ce  qui  nous  fait  vivre  au  monde,  c'est  Tinclination  pour  Ies  biens 
du  monde ;  ce  qui  fait  vivre  le  monde  pour  nous,'c'est  un  certain 
âclat  qui  nous  âblouit.  La  mort  âteint  Ies  inclinations ;  cette  cbaleur 
temperee  qui  Ies  entretient  s'est  enti^rement  exhalâe :  la  mort  temit 
dans  Ies  plus  beaux  corps  toute  cette  fleur  de  beautâ,  et  fait  6va* 
nouir  cette  bonne  grftce.  Ainsi  le  monde  est  mort  pour  Ie  chrâtien, 
en  tant  qu'il  n'a  plus  d'atlrait  pour  son  coeur  *,  et  le  chr^tien  est 
mort  pour  le  monde ,  en  tant  qu'il  n'a  plus  d'amour  pour  Ies  biens 
qu'il  donne.  Cest  ce  qui  s'appelle  dans  TEcriture  6tre  cruciGâ  avec 
Jăsus-Christ.  Cest  le  traitâ  qu'il  nous  fait  signer  en  nous  recevant 
au  baptâme  :  o'est  le  mânie  qu'il  vous  propose  dans  ces  noees  spiri- 
tuelles,  ainsi  qu'un  sacra  contrat,  pour  6tre  observa  par  vous  dans 
la  derni^re  rigueur ,  et  dans  la  perfection  Ia  plus  iminente  :  contrat 
digne  de  vous  âtre  Iu  dans  la  fdte  de  la  sainte  Croix,  digne  de  vous 
fitre  offert  par  un  Roi  crucifi6 ,  digne  d'^tre  accepta  humblement 
dans  une  profession  solennelle,  ou  Ton  voue ,  devant  Dieu  et  devant 
ses  anges ,  un  renoncement  stemei  au  monde. 

M^itez  ce  sacr6  contrat ,  sous  lequel  J6sus  -  Christ  vous  prend 
pour  âpouse  :  dites  hautement  avec  Ie  divin  apdtre  :  Miki  mundus 
crudfixus  est,  et  ego  mundo.  En  efTet,  le  monde  ne  vous  est  plus 
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rien,  et  vous  n'dtes  plus  rien  au  monde.  Le  monde  ne  vous  est  plus 
4rien ,  puisque  vous  renoncez  ă  ses  espârances ;  et  vous  n'âtes  piu» 
rien  au  monde,  puisqu'il  ne  vous  comptera  plus  parmi  Ies  vivants. 
Votre  familie  vous  perd,  vobs  allez  entrer  dans  un  autre  monde, 
vous  ne  tenez  plus  par  aucun  lien  k  la  soci^te  civile ;  et  cette  cld- 
ture  vous  est  un  tombeau ,  dans  lequel  vous  allez  6tre  comme  en- 
sevelie.  Que  vos  proches  ne  pleurent  pas  dans  cette  mort  bienheu- 
reuse,  qui  vous  fera  vivre  avec  J^us-Christ.  Son  aCTection  vous  est 
assurâe ;  puisque  Tayant  acquis  par  la  pauvretâ,  vous  avez  le  moyenr 
de  gagner  son  coeur  par  la  puret^  virginale  :  c'est  ma  seconde  pârtie. 

DEUKlilME  POINT. 

Pendant  que  J^us-Christ  crucifiâ  vous  parle  lui-m6me  de  soa 
«ffection  par  autant  de  bpuches  qu'il  a  de  blessures ,  et  que  son 
amour  s'âpanche  .sur  vous  avec  tout  son  sang  par  ses  veines  cruelle- 
ment  dâchir^ ,  ii  me  semble  peu  nâcessaire  de  vous  dire  combiea 
îl  vous  aime;  et  vos  yenx  attachâs  sur  la  croix  vous  en  apprendront 
plus  que  tous  mes  discours.  Je  remarquerai  seulement ,  ma  Soeur , 
que  cet  ardent  amour  qu'il  t6moigne,  n'est  pas  seulement  Tamour 
d'un  Sauveur ,  mais  encore  Tamour  d'un  6poux^et  je  Tai  appris  de 
rapdtre,  qui,  voulant  donner  aux  chr^tiens  un  modale  de  Famitid 
coiyugale,  leur  propose  Famour  infini  que  J6sus-Christ  montre  â 
son  Eglise,  en  se  livrant  pour  elle  k  la  croix.  «  Mărie,  dit-il,  aimez 
»  vos  femmes,  comme  J6sus-Christ  a  aim6  TEglise,  et  s'est  donnâ 
»>  lui-m6me  pour  elle :  »  f^iri,  diligite  uxores  vestras,  sicut  et  Ckristus 
dilexit  Ecclesiam j  et  tradidit  semetipsum  pro  eâK  Ainsi,  dans  cet 
amour  du  Sauveur,  vous  y  trouverez  Tamour  d'un  6poux. 

II  est  bon  de  remarquer  en  passant ,  qu'ainsi  le  Fils  de  Dieu  a 
ain^ă  Ies  hommes  en  toules  sortes  de  qualit6s  qui  peuvent  donner 
de  l'amour.  II  Ies  a  aimâs  comme  un  pâre  pi  Ies  a  aimfe  comme  un 
Sauveur ,  comme  un  ami ,  comme  un  fr^re,  comme  un  âpoux  :  et  ii 
Dous  aime  sous  tous  ces  titres  \  afin  que  nous  connpissions  que  Fa- 
inour,  qui  le  fait  mourir  pour  nous  en  Ia  croix ,  a  toutes  Ies  qualităs 
d'un  amour  parfait.  II  est  fort  comme  Tamour  d'un  pâre ,  tendre 
€omme  Famour  d'une  mare,  bienfaisant  comme  Famour  d'un  Sau- 
veur ,  cordial  comme  Famour  d'un  bon  frâre,  sincâre  comme  Famour 
d'un  fidâle  ami ;  mais  ardent  comme  Famour  d'un  âpoux.  Mais  cet 
amour  de  Jâsus-Christ,  dont  parle  Fapdtre,  regarde  gânâralement 
toute  son  Eglîse  :  ii  faut  montrer  aux  vierges  sacrâes  leurs  avan- 
tages  particuliers ,  et  Ies  droits  extraordinaires  que  leur  donne  leur 
chastetâ  sur  le  cceur  de  FEpoux  c61este. 
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Un  mot  de  FApooalypse  nous  dâcouvrira  ce  secret ,  et  je  voos  prie 
de  le  bien  enteodre.  Hi  swiUy  qui  tmm  muUerUms  fkm  sumi  eainguir- 
naiii  virgines  mim  mnt  :  hi  sequwtUur  u4gnum  quoeumque  ierU  ^ 
«  Geux-lă ,  dit-il ,  sont  Ies  vierges  qui  suivent  TAgneau  partout  ou 
»  M  va.  »  Telle  est  Ia  prerogative  des  vierges,  dont  le  grand  et  admi- 
TdMe  saint  AogusUn  nous  expliquera  le  mystâre.  Pour  cela ,  11  re- 
marque  avânt  toutes  choses,  que  suivre  l^s-€hrist,  c'est  rimiler 
autant  qu'il  est  permis  ă  des  hommes  :  Hune  in  eo  qtUsque  sequOur, 
if^  quo  imiUUur ' ,-  tellemeot  que  le  suivre  partout  oii  ii  va ,  c'est  Ti- 
laiter  en  tout  ce  qu'il  fait.  Ce  fondement  âtant  suppos6 ,  ii  est  biea 
aisâ  de  conclure  que  suivre  TAgneau  partout  ou  ii  va,  c'est  le  privi- 
16ge  des  vierges.  Car  si  J^us  est  doux  et  humble  de  coeur ,  si  J&us 
est  simple  et  pauvre  d'esprit ,  si  lesus  est  soumis  et  ob^issant ,  s'il  est 
fliiis6ricordieux  et  charitable ;  et  Ies  vierges  et  Ies  mariăs  peuvent  le 
suivre  dans  toutes  ces  voies.  Quoiqu'ils  ne  puissent  pas  y  marcher 
âe  Ia  m6me  force ,  ils  peuvent  n^nmoins, dit saint  Augustin  *,  s'at- 
tacher  dUigemment  ă  tous  ses  pas ,  et  insister  fid^lement  ă  tous  ses 
yestiges  :  ils  ne  peuvent  pas  Ies  rempltr ,  mais  ils  peuvent  y  mettre  Ie 
pîed  ^  ils  peuvent  mame  le  suivre  jusqu'A  cette  noble  âpreuve  de  Ia 
charite,  de  laqueUe  lui-mdme  a  dit  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
grande^,  c'est-A-dire ,  jusqu'i  mourir  pour  signaler  son  araour. 

JusquMci  9  6  divin  Sauveur !  vous  pouvez  6tre  suivi  de  tous  tos 
fidâles  :  mais  apr6s  ii  se  pr^ente  un  nouveau  sentier,  ou  tous  ne 
peuvent  pas  vous  accompagner.  Car,  mes  Fr^res,  «  cet  Agneau  sans 
»  tache  marche  par  un  chemin  virginal ;  »  ce  sont  Ies  mots  de  saint 
Augustin  ^  :  Ecce  iile  Agnus  graditur  iHnere  virginali.  Ce  Fils  de 
vierge  est  demeurâ  vierge ;  et  trouvant  au-dessous  de  lui-m6me  la 
Baintet6  nupţiale,  ii  ne  lui  a  voulu  donner  aucun  rang,  ni  dans  sa 
naissance,  ni  dans  sa  vie.  Que  de  saints  ne  le  peuvent  suivre  dans 
cette  route  sacrâe !  Non  omnes  cc^iunt  verbum  istud^ :  toutefois  ii  ne 
^reut  pas  y  demeurer  seul. 

Accourez ,  6  troupe  des  vierges !  et  suivez  partout  ce  grand  eon- 
ducteur.  Que  Ies  autreale  suivent  partout  ou  ils  peuvent ;  vous  seofles 
le  pouvez  suivre  partout  ou  ii  va ,  et  entrer  par  ce  moyen  avec  lui 
dans  la  plus  intime  familiaritd.  Cest  la  belle  et  heureUse  suite  de  ce 
privil^e  incomparable  :  ces  ămes  pures  et  virginales  s'âtant  con- 
stamment  attach^es  ă  suivre  Jâsus-Christ  partout ,  cette  preuve  in- 
violable  de  leur  amitiâ  fait  que  Jâsus  s'attache  râciproquement  ă  Ies 
avoir  toujours  dans  sa  compagnie.  11  fait  tQujours  telater  sur  eHes 
un  rayon  de  faveur  particuli^e  :  ii  se  met  en.  leurs  mains  dans  sa 
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Viaiâsanee ,  ii  tes  pose  «ur  sa  poitriae  dans  sa  sainte  câne,  ii  ne  Ies 
KNiblie  pas  ă  sa  crok  ^  et  Ies  ayant  tendrement  aim^es ,  ii  Ies  aime 
J«isqu'a  la  fin  :  /n  finem  dilexit  eos  ^  Une  mire  vierge ,  un  disciide 
yiarge  y  reQoiirent  Ies  derniires  preuves  de  son  amitiâ ;  et  ne  vou- 
Umt  pas  aortir  de  ce  monde  aans  Ies  hanorer  de  quelqne  prâsent , 
«MiMoe  ii  ne  voît  rien  de  plus  grand  que  ce  qae  consacre  Ia  Tîrgi- 
mti  9  ii  Ies  laisse  matueliement  Tun  ă  Tautre  :  «  Femme ,  lui  dit-il  y 
n  yoilji  yotre  fils ;  »  et :  a  Fils,  voilâ  yotre  mire  *. » II  n'est  pas  jusqo'ă 
flon  sâpulcre  qu'il  veut  Ironver  vierge ;  tant  il  a  d'amour  pour  la 


Recherchons  encore,  mes  Smirs,  pour  ipuiser  eette  matlire  im- 
fiortante,  d'oiî  vioit  que  le  Fils  de  Dieu  fait  ses  plus  ch6res  dâiices 
«d'un  coeur  viiţinal ,  et  ne  trouve  rien  de  pios  digne  de  ses  chastes 
(embrassements.  Cest  ă  cause  qu'un  eceur  viiţinal  se  donne  ă  Iui 
sans  aucun  partage,  qu'il  ne  brâie  point  d'aulres  flammes ,  et  qu'fl 
si'est  point  occupi  par  d'autres  affections.  Qui  pourroit  assez  ex- 
fwiraer  -quelle  grande  place  y  tient  un  ipoux ,  et  combien  il  attire 
d^amonr  aprto  soi  ?  Ensuite  naissent  Ies  enfants ,  dont  chacun  em- 
fiorte  sa  part,  qui  lui  est  mieux  due  et  {rius  assurie  que  celle  de 
eon  b6ritage«  Parmi  tant  de  disirs  divers ,  i  combien  de  sortes 
«d'objets  le  ccbut  est-»il  contraint  de  s'ouvrir  ?  L'esprit ,  dit  Tapdtre,  ea 
«est  divisi  :  SoUicitus  et  divims  e$t*^  et  dans  ce  făcheux  partage^ 
SMHis  pouvons  dire  avec  le  Psalmiste  :  Şicul  aqua  effusm  sum  ^ ;  «  )6 
»  S1HS  ripandu  corome  de  Teau ;  »  et  cette  vive  source  d'amour,  qm 
devoit  tendre  toute  entiire  au  cîel,  multiplice  et  divisie  en  tant  de 
raiăseaux,  se  va  perdre  deţ^  et  delâ  dans  la  terre.  Pour  empâcbar 
-ce  partage ,  Ia  sainte  virginită  vient  fermer  le  coeur  :  Ut  signaciUum 
-super  eor  iuwn  *• :  elle  y  appose  comme  un  sceau  sacri  qui  empdcbe 
d'en  ouvrir  Tentrie ;  si  bien  qne  Jisus-Christ  y  rigne  tout  seul :  et 
4^'6st  pourquoi  il  aime  ce  coeur  virginal,  parce  qu'il  posside  en  repos, 
«ans  distraction ,  toute  fintigrili  de  son  amour. 

C'estainsi,  6  pudique  ipouse !  que  vous  devez  aimer  lisus^hrist : 
tout  faniour  que  vous  auriez  pour  un  cber  ipoux ,  vous  le  devez  y 
4Jt  saint  Ai^ustin ,  au  Sauveur  des  âmes.  Mais  que  dis-je?  vous  lui 
en  devez  beaucoup  davantage  :  car  cette  femme  que  vous  voyez , 
qui  cbirit  si  tendrement  son  mari,  ordinairement  ne  Ie  choisit  pas ; 
mais  plutdt  il  lui  est  ichu  en  partage  par  des  conjonctures  impr6- 
vues.  ţlUe  aime  celui  qu'on  lui  a  donni  \  mais  avânt  qu'on  le  lui 
donnât,  son  coeur  a  erri  longtemps  sur  Ia  multitude  par  un  vague 
disir  de  plaire  :  s'il  ne  s'est  donni  qu'â  un  seul ,  il  s'est  du  moins 
oiTert  k  plusieurs  -,  et  ne  discernant  pas  dans  la  troupe  cet  unique 
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qui  lui  6toit  destine,  son  amour  est  demeurâ  longtemps  suspenda, 
tout  prdt  ă  lomber  sur  quelque  autre.  II  n*en  est  pas  de  la  sorte  de 
rEpoux  que  vous  embrassez :  jamais  vous  n'avez  bălanei  dans  un  si 
beau  choix ,  et  ii  a  emporte  d*abord  vos  premi^res  inclinations. 
Comme  donc  vous  Ie  voyez  attachâ  en  croix,  attachez-Ie  fortement 
â  tout  Yotre  coeur.  Toto  vohis  figatur  in  corde,  qui  pro  vobis  fixus  est 
in  cruce.  «  Cedez -Iui  dans  votre  esprit  toute  T^tendue  que  vous 
»  n'avez  pas  voulu  laisser  occuper  par  le  mariage  :  »  Totum  tmeat 
in  animo  vestro,  quidquid  noluistis  occupari  cannubio  ^  CMez ,  vous 
lui  en  devez  m6me  beaucoup  davantage,  parce  que  vous  devez 
cbărir ,  bien  plus  qu'un  ăpoux ,  celui  qui  vous  fait  r6soudre  k  ne 
vous  donner  jamais  ă  aucun  6poux ;  et  ii  ne  vous  est  pas  permis  de 
Taimer  d'une  affection  mediocre,  puisque  vous  reuoncez  pour  Tarnour 
de  lui  aux  affections  Ies  plus  grandes,  et  tout  ensemble  Ies  plus 
l^itimes. 

Courez  donc  aprte  cet  Amant  celeste ;  joignez-vous  ă  cette  troupe 
înnocente  qui  Ie  suit  partout  oii  ii  va,  accompagnant  ses  pas  de  pieux 
cantiques.  Les  Agatbes  et  Ies  Cteiles,  Ies  Agn6s  et  Ies  Luces  vous 
tendent  Ies  bras,  et  vous  montrent  Ia  place  qui  vous  est  marquee. 
Poureatrer  dans  cette  assemblâe,  soyez  viei^e  d'espritet  de  corps-, 
que  cet  amour  de  Ia  puretă ,  qui  se  forme  dans  votre  coeur ,  se  răpande 
sur  tous  vos  sens.  Gonservez  votre  ouîe ;  c*est  par  lă  qu'Eve  a  H&  s^ 
duite,  gardez  soigneusement  votre  vue ,  et  songezqţiece  n'estpas 
en  vain  qu'on  vous  donne  a  un  voile  comme  un  rempart  de  votre 
»  pudeur,  qui  empâche  vos  yeux  de  s'6garer,  et  qui  ne  permette 
»  pas,  dit  Ie  grave  Tertullien ,  ă  ceux  des  autres  de  se  porter  sur  vous : 
yMum  verecunduBy  quodnec  tuosemilUU  ocuhs,  nec  admitUU  alte- 
nos '.  Surtout  gardez  votre  cosur,  et  ne  dâdaignez  pas  Ies  petits  d^r- 
dres,  parce  que  c'estpar  la  que  les  grandscommencent,  etqueFem- 
brasement,  qui  consume  tout ,  est  excita  souvent  par  une  ^tincelle. 
Ainsi  un  chaste  agrement  vous  conservera  ce  que  la  grAce  de  voire 
Epoux  vous  a  accordâ :  ainsi  vous  poss6derez  toujours  son  affection, 
et  jamais  vous  n'offenserez  sa  jalousie.  II  faut  encore  vous  dire  un 
mot  de  Ia  jalousie  de  votre  Epoux,  et  c'est  par  ou  je.m'en  vais 
conclure. 

TROISli:ME  POINT. 

Que  Dieu  soit  jaloux,  Ghr^tiens,  ii  s'envante  si  souvant  dans  son 
Ecriture,  qu'il  ne  nous  permet  pas  de  I'ignorer.  Cest  une  des  qualites 
qu'il  se  dbnne  dans  Ie  D6calogue  :  «  Je  suiş ,  dit-il ,  le  Seigneur  ton 
»  Dieu ,  fort  et  jaloux ,  »  Foriis ,  zelotes  •.;  et  cette  qualit^  de  jaloux 
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Iui  est  si  propre  et  si  naturelle ,  qu'elle  fait  un  de  ses  noms ,  comme 
ii  est  terit  dans  TExode  :  Dominuty  zehtes  nomen  ejt^K  11  paroît 
donc  assez  que  Dieu  est  jaloux ,  et  peu  de  personnes  Tignorent  : 
mais  que  Tonvrage  de  notre  salut  et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  ă  la 
croix  soient  un  effet  de  sa  jalousie ,  c'est  ce  que  yous  n'avez  pas 
peut-âtre  encore  enlendu ,  et  ce  qu'il  est  nâcessaire  que  je  vous 
explique,  puisque  mon  sujet  m'y  conduit. 

A  Ia  v6rit6,  Chr6Uens,  ii  n'est  pas  ais6  de  comprendre  de  quelle 
aorte  s'accomplit  un  si  grand  mystire.  Car  que  la  jalousie  du  Dieu 
des  arm^  le  porte  ă  chfttier  ceux  qui  Ie  măprisent,  je  le  conţois 
5ans  difficultâ ,  c'est  Teffet  ordinaire  de  la  jalousie ;  et  je  remarque 
aussi  dans  Ies  saintes  Lettres  que  Dieu  n'y  parle  gu6re  de  sa  jalousie, 
qu'il  ne  nous  fasse  en  mdme  temps  craindre  ses  vengeances.  a  Je 
»  suiş  un  Dieu  jaloux ,  dit  le  Seigneur ,  »  Deus  zelotes;  et  ii  ajoute 
aussitdt  aprte  :  «  visitant  ies  iniquitâs  des  p6res  sur  Ies  enfants  :  » 
fnsitans  iniquiiates  pairum  in  filios '.  Dieu  est  jaloux,  dit  Moise  :  ii 
dit  dans  Ie  m6me  lieu,  «  que  le  feu  de  sa  jalousie  brâle  Ies  p^heurs : » 
DoifitfttM  Detis  twus  ignis  consumens  est ,  Deus  (Bmulatar  '.  Et  le 
prophete  Nabum  a  joint  ces  deux  choses  :  a  Le  Seigneur  est  un 
yt  Dieu  jaloux,  et  le  Seigneur  esf  unDieu  vengeur,  »  Deus  cnnulatar, 
eiuiciseensDominus^^  tant  ces  deux  qualitfe  sont  ins6parables ! 

Que  s'il  est  ainsi,  Chr^tiens,  se  peut-il  faireque  nous  rencon- 
•trions  le  principe  de  notre  salut  dans  la  jalousie,  qui  semble  6tre  la 
source  des  vengeances ;  et  apr&s  que  le  prophete  a  uni  Ie  Dieu  jaloux 
et  le  Dieu  vengeur ,  oserons-nous  esp^rer  de  trouver  ensemble  un 
Dieu  jaloux  et  un  Dieu  sauveur  ?  Peut-6tre  aurions-nous  peine  ă  Ie 
croire,  si  nous  n'en  avions  appris  Ie  secret  de  Ia  bouche  d'un  autre 
prophete.  Cest  le  prophete  Isaîe,  dont  voici  Ies  paroles  remarquables : 
De  Jerusakm  exibunt  reliquuB,  et  salvatio  de  manie  Sian  :  xelus 
Domini  exercituum  faciet  istud'^  :  «  Dans  Ies  ruines  de  J^rusalem  ii 
»  restera  un  grand  peuple  que  Dieu  dâlivrera  de  Ia  mort ,  et  le  salut 
»  parottra  en  la  montagne  de  Sion  :  la  jalousie  du  Dieu  des  ann^ 
»  fera  cet  ouvrage.  »  Apris  un  oracle  si  clair ,  ii  n'est  plus  permis 
de  douter  que  ce  ne  soit  la  jalousie  du  Dieu  des  armâes  qui  ait  sauv6 
le  peuple  fidele. 

Mais  pour  p6n6trer  un  si  grand  mystâre ,  refH^nons  Ies  choses  d'un 
plus  băut  principe ,  et  rappelons  k  notre  m^moire  la  t^m^ritâ  de  cet 
ange,  qui  par  une  audace  inouîe,  voulut  s'6galer  k  Dieu ,  et  se placer 
jusque  dans  son  tr6ne.  Vous  savez  qu'^tant  repouss6  de  sa  main 
puissante,  et  precipita  dans  rabtme,  ii  ne  peut  encore  quitter  Ie 
premier  dessein  de  son  audace  d^mesur6e.  II  se  dtelare  bautement 
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'le  rival  de  Dieu ;  c'^t  ainsi  que  le  Qomme  Tertullieii :  JSmulus  Dei  ^ ; 
*«  le  rival,  le  jaloux  de  Dieu : » ii  se  veut  faire  adorer  en  sa  [riace;  et 
:5Ul  n'a  pu  occuper  son  trâne,  ii  lui  veut  du  moins  enlever  son  inea. 
ett  entre  dans  le  paradis  terresbre ,  furleux  et  d^sesp6r6  :  ii  y  troave 
J'image  de  Dieu,  c'est-â-Klire,  rbOTomie;  image  chirie  et  bien-^aimte, 
nque  Dieuavoit  6tablie  dans  son  paradis  de  dălioes,  qu'tl  avoitformde 
de  sa  main  et  animde  de  son  souffle.  Ce  n'âtoitqu'uoe  criature;  mais 
'eniin  elle  ^toit  aim^ăe  par  son  Cr^ateur  :  ii  ne  Favoit  patrie  que  d'un 
dpeu  de  boue  ^  mais  cette  boue  avoit  ât6  formâe  de  sa  main.  Ce  vieox 
fâerpeot  la  sMuit,  ii  lacorrompt.  Surprise  par  ses  âatteries,  etles'aban*- 
«donne  â  lui :  Ia  parjure  qu'elle  est,  Fin^rate  et  rinfidilequ'eUeestţ 
«o  mîUeu  des  bienfaits  de  son  âpoux,  dans  le  lit  mame  de  son  epoux, 
pardonnez-nioi  la  hardiesse  de  cette  parole,  que  je  ne  troave  pas 
«eneore  assez  forte  pour  exprimer  Findignit^  de  oette  action ;  dans  le 
Jit  m6me  de  son  6poux  elle  se  prostitue  ă  son  rival. 

O  insigne  infid61it6 !  6  Iftdietâ  sans  exemple !  Falloît-41  qudque 
«chose  de  plus  que  cette  hontense  proatitution ,  ixâ/B  k  la  face  de 
Dieu ,  pour  Fei^citer  i  jalousie  ?  11  s'y  excite  en  effiet  d'one  âtrange 
jorte.  Qttoi,  mon  ăpouse  s'est  fait  enlever,  mon  image  s'est laîfli6 
jOOTFompre,  eUe  que  j'avois  faite  avec  tant  d'amour,  4gmt  j'avois 
moi-m6me  form^  tous  Ies  traits,  que  j'avois  animie  d'un  souflEte  de 
vie;  sorti  de  ma  propre  boucfae  I 

Que  fera,  mes  Fr^res,  ce  Dieu  fort  et  jaloiix,  irritâ  d'un  abandon^ 
nement  si  infame  ?  que  fera-t«ili  cette  ^oaseinfidtie,  quiamâprisă 
«n  si  grand  amour  ?  Certainenimt  ii  pouvoit  la  perdre ;  maîs ,  6  jaleosie 
jnisâricordieuse !  ii  a  mieux  aime  la  sauver.  O  rival !  îl  ne  veut  potitf 
'Qfi'elle  soit  ta  prcâe;  ii  ne  la  peut  souffrir  en  tes  mains.  Cet  indigne 
^pectade  irritant  son  cosur,  ii  court  aprte  pour  la  retîrer,  et  desoend 
•du  eiel  en  la  terre  pour  ^eroher  son  âpouse  qui  s'y  est  perdue  •:  f^»- 
mU  quBBrere  quod  perierui*.  La  mani^  dont  ii  se  sert  pour  nous 
dttivrer  montre  assez ,  si  nous  Fentendons ,  que  c'est  la  jalousie 
^ui  Ie  fait  agir  :  car  ii  n'envde  ni  ses  anges,  ni  ses  arcbanges ,  qui 
'flont  Ies  ministres  ordinaires  de  ses  volonlăs.  U  a  peur  que  son  dpcnise 
«solage,  devant  sa  lib^tâ  k  d'autres  qu'â  lui ,  ne  partage  encore  sen 
cceur,  au  lieu  de  Ie  conserver  tout  entier  k  son  Epoux  lâgitime^  c'ert 
pourquoi  ii  vient  lui-mâme  en  personne  iDeusipseveniety^i  sahabit 
no8\  S'il  faut  des  supplices,  c'est  lui  qui  Ies  souffre;  s'il  flaut  da 
•fiang,  c'est  lui  qui  le  donne;  afin  que  nous  conq>Feaîons  que  c'esti 
Jui  que  nous  ^vons  tout ,  et  que  nous  lui  oonaaorions  tout  notre 
smour ,  Gomme  nous  tenons  de  lui  seul  tout  notre  salut. 

fie  lÂ  vient  que  nous  lisons ,  dans  son  Ecriture ,  qu'il  n'«st  pas  moins 
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jatoaK  de  sa  qiialttâ  de  Saureur  que  de  celle  de  Seigneur  et  de  Dieu. 
BeoQtes  de  quelle  eorte  ii  eu  parie :  Ego  Dominus,  ei  nan  est  uUra 
Oem  iAsşue  me :  Deusjusius,  ei  seihans  non  eei  prcBier  me  ^  Ne  vous 
jemlde-4m  pas,  Cbrătiens,  que  ee  Dieu  jaloux  adresse  sa  YOîxâ  la 
Mtore  humaiiie  înfidtie ,  aîasi  qu'tin  amant  passioun^ ,  mais  dont  on 
«  miprisâ  TMiioiir.  O  volage  1 6  proatituâe !  qui  m'as  quittâ  pourmon 
«memi ,  regarde  que  c'est  moi  qui  suiş  le  Seigneur ,  et  ii  n'y  a  poin 
4e  Dieu  que,  moi ;  mais  cousîdfere  eocore,  d  parjure,  inGdele,  qu'M 
n'y  a  que  moi  qui  te  sauve ;  et  ai  tu  m'as  oubli^  aprte  t'avoir  crefe., 
tmkias  du  moîns  â  moi  quand  je  te  dilivre.  Voyez  comme  ii  eat 
jitom  desaquditâdeSauveur.  Et  ailleurs,  se  gloriGantde  TouvFtge 
de  ttotre  aalut :  «  Cest  moi,  c'est  moi ,  ditril,  qui  Tai  fait  ^  ce  ne  soot 
»  ni  mes  anges ,  ni  mes  arcbanges ,  ui  aueune  des  vertus  eâestes  : 
»  c'eei  moi  seul  qui  Tai  fait,  c'ast  moi  aeul  qui  vous  porterai  sur  mes 
»  ipaules ;  enfin  c'est  moi  seul  qui  vous  sauverai  :  »  Ego  feei ,  ego 
fttmm,  eg^  pwrtokoy  ego  ealvabo '  :  tant  ii  est  jaloux  de  cette  gloire; 
et  c'eat,  mes  Sceors,  cette  jalousie  qui  Faltache  sur  cette  croix, 
dopt  Dous  c61dbroiis  aujourd'hui  la  fdte. 

€ar  ,.dit  aLoettemmentsaint  Jean  Cbrysoslome* ,  comme  un  amant 
passiennâ,  yoyant  ceUe  qu'tl  rechercbe  avec  tant  de  soin  gagnifo 
par  ies  prdsents  de  quelque  antre ,  qui  pr^tmid  4  ses  bonnes  grftcea, 
«udtipUe  aossi  sans  mesureles  marquesdesonamitiâ  pour  emporter 
le  dessus ;  de  mame  en  estril  du  Sauveur  des  ftmes.  U  voit  que  nous 
rece^rons  k  pieînes  mains  Ies  prisents  de  son  rival ,  qui  nous  amuse 
fiar  une  pomme,  qui  nous  gagne  par  des  biens  trompeurs  qui  n'ont 
qu'une  ligire  appaorenee  :  ponr  ditourner  nos  yeux  et  nos  cceurs  de 
aeslibâralitfe  pemicieuses ,  il  redouble  ses  dons  josqu'i  Tinfini ;  et 
flon  amour  excessif  voulant  faire  un  demier  effort,  le  foit  enfin 
monter  sur  la  croix ,  oă  il  nous  donne  non-seulement  sa  gloire  et 
MU  tr6ne,  mais  enoore  son  corps  et  son  sang,  et  sa  personne  et  sa 
Tie  :  enfin ,  se  donnant  lui-m6me ,  que  ne  nous  donne-t*U  pas  ?  fit 
«ousfaisant  un  si  grand  pr^sent ,  il  me  semble  qu'ii  nous  dit  â  tous : 
Voyez  si  ce  pr^tendimt  que  vous  âcoutez  pourra  jamaîs  ig^leac  un  tel 
amour^  et  une  telle  munificenoe.  Cest  ainsi  qu'il  parle ,  c'est  ainsi 
âşu'il  fait;  et  nous  pourrions  nous  dâfendre  d'une  jalousie  si  oUigeante! 
Mns,  ma  SoBur,  si  TEfioux  celeste  a  Fardeur  et  Ies  transporta  des 
jdoux ,  il  en  a  Ies  reganls  et  la  vigilance.  U  a  des  yeux  de  jaloux , 
AoQjours  ouverts ,  toujours  appliqu^  pour  veiiler  sur  vous ,  pour 
ftiudm  tous  vos  pas,  pour  observer  toutes  vos  dteiarches.  J'ai  re*- 
naniu^  dans  le  saint  Gantique  deux  regards  de  TEpoux  creste  :  il  y 
a  un  regard  qui  admire,  et  c'est  Ie  regard  de  Famant :  il  y  a  un  re- 
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gard  qui  observe,  et  c'est.Ie  regard  du  jaloux.  (cQue  vous  Âtes  belle, 
»  6  fille  de  prince !  »  dit  TEpoux  ă  la  chaste  âpouse  K  Cette  ardente 
exclamation  vient  d'un  regard  qui  admire,  et  11  n'est  pas  indigne 
du  divin  Epoux ,  dont  ii  est  dit  dans  son  Evangile  qu'il  admira  la  foi 
du  Centenier  *.  Mais  voulez-vous  voir  maintenant  quel  est  le  regard 
du  jaloux  ?  «  U  est  venu ,  dit  TEpouse ,  le  bien-aimâ  de  mon  ccBur, 
»  regardant  par  Ies  fenâtres,  guettant  par  Ies  treillis  :  »  Diketus 
meus  venit ,  respiciens  per  fenestras ,  prospiciens  per  cancellos  *.  11 
vient  en  cette  sorte  pour  .vous  observer ,  et  c'est  le  regard  de  la  ja- 
lousie :  de  li  naissent  et  ces  grilles  et  cette  cldture.  11  vous  renferme 
soigneusement ,  ii  rend  de  toutes  parts  Tabord  difficile ;  ii  compte 
tous  vos  pas ,  ii  r6gle  votre  conduite  jusqu'aux  moindres  choses : 
ne  sont-ce  pas  des  actions  d'un  amant  jaloux?  II  n'en  fait  pas  aÎDsi 
au  commun  des  hommes  :  mais  c'est  qqe  s'il  est  jaloux  des  autres 
fidâles ,  ii  Test  beaucoup  plus  de  ses  ^pouses.  Etant  donc  ainsi  ob- 
serv6e  de  prte,  pour  vous  garantir  des  eCTets  d'une  jalousie  si  de- 
licate, ii  ne  vous  reste,  ma  Sceur,  qu'une  ob^issance  toiqours  ponc- 
tueUe ,  et  un  entier  abandonnement  de  vos  volont^s.  Cest  ce  que 
je  vous  reconmiande  en  Gnissant  ce  discours ;  et  afin  que  vous  com- 
preniez  combien  cette  ob6issance  vous  est  n^cessaire ,  je  tous  dirai 
la  raison  pour  laquţUe  elle  vous  dâfend  de  la  jalousie  de  votre  Epoux. 

€e  qui  excite  Dieu  k  jalousie,  c'est  lorsque  Fhomme  se  veut  faire 
Dieu,  et  entreprend  de  lui  ressembler.  Mais  ii  ne  s'offense  pas  de 
toute  sorte  de  ressemblance  :  car  ii  nous  a  faits  ă  son  image,  et  ii  y 
a  de  ses  attributs  dans  lesquels  ii  n'est  pas  jaloux  que  nous  tftdiions 
de  lui  ressembler-,  au  contraire,  ii  nous  le  commande.  Par  exemple, 
voyez  sa  mis6ricorde ,  combien  riche,  combien  Eclatante  ^  ii  vous  est 
ordonnâ  de  vous  conformer  ă  cet  admirable  modale  :  Esiotc  mtse- 
rieardes ,  ticut  et  Pater  vester  miserictn's  est  * :  «  Soyez  misAricor- 
»  dieux,  comme  Test  votre  P6re  celeste. »  Ainsi,  comme  11  est  viri- 
table ,  vous  pouvez  Fimiter  dans  sa  \6rM :  11  est  juste,  vous  pouvez 
lesuivre  dans  sa  justice :  11  est  saint  ^  et  encore  que  sa*saintet6  semble 
6tre  enti^rement  incommunicable ,  11  ne  se  f Acbe  pas  toutefois  que 
vous  osiez  porter  vos  prâtentions  jusqu'ă  Thonneur  de  lui  ressembler 
dans  ce  merveilleux  attribut,  lui-mdme  vous  y  exhorte : «  Soyez  saints, 
V  parce  que  je  suiş  saint :  »  Sancti  estote,  quaniam  ego  sanctuB  sum '. 

Quelle  est  donc  cette  ressemblance  qui  lui  cause  tant  de  jalousie  ? 
Cest  lorsque  nous  lui  voulons  ressembler  dans  Tautoritâ  souveraine ; 
lorsque  nous  voulons  rimiter  dans  Thonneur  de  Tind^pendance ,  et 
prendre  pour  loi  notre  volontâ,  comme  lui-m6me  n'a  point  d'autre 
loi  que  sa  volont6  absolue.  Cest  lă  le  point  chatoulUeux ,  c'est  Ii 
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Tendroit  diQcat ;  c'est  alors  que  sa  jalousie  repousse  avec  violence 
tous  ceux  qui  veulent  s'approcher  ainsi  de  sa  majestâ  souveraine. 
Parconsâquent,  si  sa  jalousie  s'irrite  sealement  contre  notre  orgueil; 
qui  ne  voit  qiie  la  soumission  est  Funique  moyen  pour  nous  en  d6- 
fendre  ?  11  est  jaloux  quand  yous  prenez  pour  loi  votre  volontâ.  Pour 
empteher  Ies  effets  de  sa  jalousie ,  abandonnez  votre  volontâ.  Soyons 
des  dieux ;  ii  nous  est  permis,  par  Timitation  de  sa  justice,  de  sa  bont6, 
desa  saintetâ,  de  sa  mis^ricorde  toujours  bienfaisante.  Quand  ii  s'agira 
de  puissance  et  d'autoritâ ,  tenons-nous  dans  Ies  bornes  d'une  cr^- 
tore,  et  ne  portons  pas  nos  d&irs  &  une  ressemblance  si  dangereuse. 
Mais  si  nous  ne  pouvons  ressj6mbler  k  Dieu  dans  cette  souveraine 
indâpendance ,  admirons,  mesSoBurs,  sa  bontâsuprâme,  qui  a  voulu 
nous  ressembler  dans  Ia  soumission.  Jetez  Ies  yeux  de  la  foi  sur  ce 
Dieu  ob6issant  jusqu'â  la  mort ,  et  ă  la  mort  de  Ia  croix.  A  Ia  vue 
d'un  abaissement  si  profond ,  qui  pourroit  refuser  de  se  soumeltre  ? 
Vous  vivez,  ma  Soeur,  dans  un  monastire,  oii  la  sage  abbesse  qui 
▼ons  gouveme  vous  doit  faire  trouver  la  soumission  non-seulement 
fructueuse,  mais  encore  douce  et  d^irable.  Mais  quand  vous  auriez 
k  souffrir  une  autre  conduite;  de  quelle  ob^issance  vous  pourriez- 
vous  plaindre,  en  voyant  celle  du  Sauveur  des  flmes ,  et  â  la  volontâ 
de  quels  hommes  Fa  livra  et  abandonul  son  P6re  celeste  ?  Q'a  &tÂ  k  la 
volontfe  de  Judas ,  ă  celle  de  Pilate  et  des  pontifes ,  k  celle  des  soldata 
inhumains  qui,  ne  gardant  avec  lui  aucune  mesure,  ont  fait  de  lui 
tout  ce  qu'ils  ont  voulu  :  Fecerunt  in  eo  quwcumque  volueruni  ^  Aprte 
cei  exemple  de  soumission ,  vous  ne  sauriez  descendre  assez  bas  ^  et 
vouş  devez  ch^rir  Ies  derniâres  places ,  qui ,  depuis  Fabaissement  du 
Dieu-homme,  sont  devenues  dâsormais  Ies  plus  honorables. 

SERMON  POUll  UNE  PROFESSION, 

SUR  LA  VmGWITfe. 

Sainie  s^paralion  et  cbaste  union ,  deux  choses  dans  lesquelles  consiste  la  sainte  Tirginitd  : 
combien  elle  est  mftle  et  g^n^rease.  De  quelle  nianiâre,  en  ^ublissant  son  sidge  dans  l'âroe, 
r^aillit-elle  rar  le  corps.  A.vec  quelle  soln  Ies  vierges  dolvent  garder  lous  leurs  sens.  0*0^ 
Tlentla  sainte  virglnil6  a-t-elle  tant  d'attralls  pour  le  Sauveur.  SaintravissemenldesTiergei, 
et  leurs  prifit^ges.  Prdcautions  qui  leur  sont  nâoessaires,  pour  fitre  sainiement  unies  â  leur 
Epoux.  Son  amour  et  sa  Jalousie :  ses  deux  regards  sur  elles.  Qu'est-ce  qui  cause  sa  retrăite. 
Funestcs  effets  de  Porgueil :  avantages  de  l*humilit6. 


iGmalor  vos  Del  semulatlone  :  despondi  enim  vos  uni'Viro,  virglnem  castam  exhi- 
liere  Chrlsto. 

J'ai  pour  vous  un  amour  de  jalousie ,  et  d'une  jalousie  de  Dieu ;  parce  que  je 
vous  ai  fianc^  â  cet  unique  Epoux,  qui  est  J6sus  -  Christ ,  pour  vous  pr^senter  â 
lui  comme  une  vierge  toute  pure,  2  Cor.,  xi.  2. 

Puisque  la  sainte  c6râmonie  par  laquelle  vous  vous  consacrez  au 
Sauveur  avec  la  bin^iction  de  FEglise,  vous  met  au  nombre  des 
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vierges  sacrtes ,  et  tbus  jokit  k  la  troupe  ioBocenlle  de  ces  filM 
cbmsies  et  bien-aimâes,  qui  doivent  Atare  ocmduîtes  au  Roi ,  sdoB  la 
propta^tie  du  Psalmiste  ^ ;  pour  tous  faire  Goonottre  aveo  indem» 
qaelle  est  la  profession  que  vous  faites,  ii  est  nâoessaire  qoe  voas» 
păn^triez  ce  que  c'eal  que  la  rirginitâ  chr^tîenne,  dont  Ies  aneiena 
doeteurs  nous  ont  fait  de  si  grands  Aloges,  Gesk  ausn  ce  que  ?soas 
enseigne  le  divin  apdtre,  eu  vous  assuraut  qu'il  vous  a  unie,  oobibm 
une  vierge  ctiaste  et  pudîque,  ă  un  seul  bomme,  qui  est  Msub^ 
Gbrist  ^  et  ii  vous  montre,  par  ces  paroles,  que  la  sainte  vii^iul6 
consisle  principalement  eu  deux  choses.  Mais  pour  enlendre  un  al 
graud  myst^re,  pemontoits  jusqu'au  principe,  et  supposons  atant 
toutes  choses  que  cet  Epoux  immortel ,  que  votre  virginiti  tou» 
prepare ,  a  deux  qualit^  admirables.  Ii  est  infiniment  s6par6  de  tout 
par  la  puret6  de  son  âtre  :  ii  est  inAniment  communicatif  par  vm 
efliet  de  sa  bont6. 

Quand  j'en  tends  le  Seigneur  Msus  qui  enscâgne  k  liartbe  empresste^ 
qu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  nteessaire  * ;  je  remarque  en  oetie 
parole  la  condamnation  iBfkillible  de  la  vanitâ  des  enflantB  desi 
hommes.  Car  si  le  Fils  de  Dieu  nous  apprend  que  nous  n*avons  toos 
qu'une  mAme  affaire ,  ne  s'ensuit-il  pas  clairement  que  nous  nous 
oonsumons  de  soins  superQus ,  que  nous  ne  concevons  que  de  vains 
desseins ,  et  que  nous  ne  repaissons  nos  esprits  que  de  creuses  inuH 
ginations,  nous  qui  somnies  si  ^rangement  partagâs  parmt  tant 
d^occupations  diff^rentes  ?  tellement  que  ce  divin  MaKre,  nous  rap« 
pelant  ă  Tunitâ  seule,  condamne  Ia  folie  et  Tillusion  de  nos  ăism 
inconsid^r^,  et  de  nos  pr^tentions  infinies  :  d'oâ  ii  est  aisâ  de  con* 
clure  que  la  solitude  que  Ies  hommes  fuient ,  et  Ies  cloftres  qu-ils 
estiment  au  tant  de  prisons,  sont  Ies  teoles'  de  la  v^ritable  sbgesse; 
puisque  tous  Ies  soins  du  monde  en  ^tant  exclus  avec  leur  empres- 
sânte  multiplicitâ ,  on  n'y  cherche  que  Tunit^  n^cessaire ,  qui  seule 
est  capable  d'âtabiir  Ies  coeurs  dans  une  tranquiUitâ  immuable. 

Cest ,  Madame ,  k  cette  unita  que  vous  invite  le  divin  apdtre,  quand 
ii  vous  assure  aujourd'hui  qu'il  vous  a  unie  pour  toujours,  comme 
une  vierge  chaste  et  pudique,  â  un  seul  homme  qui  est  J^us-Christ, 
Uni  viro.  Cest  en  effet  â  cet  unique  Epoux  que  votre  profession 
vous  consacre ;  et  la  sainte  virginitâ ,  que  vous  Iui  oflVez  en  ce  jour , 
vous  separe  de  toutes  choses  pour  vous  attacher  k  Iui  seul.  Mais 
âvant  que  de  traiter  un  si  grand  myst^re,  recourons  tous,  d^une 
mame  voix ,  ă  la  m^re  et  au  modale  des  vierges ,  et  implorons  sa 
bienbeureuse  assistance,  en  Ia  saluant  avec  Fange,  et  disant,  jive, 
Maria^ 
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n  importe  infiniment  ftu  salat  des  Ames  de  considârer  s6rieuse- 
meiit  UD  endroit  admirable  du  divin  apdtre  ^ ,'  oâ  eet  excellent  raattre' 
des  Gentîls  nous  repr^sente  râconomie  de  TEglise  dans  la  diversitA' 
des  op^rations  qui  font  rtaarmonie  de  ce  corps  mystique.  II  se  fail , 
dtt-il,  en  TEgUse  une  certaine  dîstribution  de  grflces;  et  conime 
nous  voyons  qae  Ie  corps  humain  se  conserve  par  Ies  fouctions 
difiT^rentes  de  cbacon  des  membres  qui  Ie  composent ,  ainsi  en  est-il 
da  corps  de  TEglise,  dont  tous  Ies  membres  ont  des  dons  divers, 
selon  que  FEsprit  de  Dieu  Ies  anime.  Cest  de  li  que  nous  apprenons^ 
cette  belie  et  importante  lecon ,  que  Ia  perfection  du  christianisme' 
oonsiste  k  nous  acquitter  de  Ia  fonction  ă  laquellele  Saint-Esprit 
nous  destine.  Car  comme  le  corps  humain  est  parfait  lorsque  Toeil' 
discerne  bien  Ies  objets ,  et  Fouie  Ia  diflKrence  des  sons ;  lorsque 
Festomac  prâpare  au  reste  du  corps  Ia  nourriture  qui  Iui  est  propre, 
que  Ie  poumon  raft*afehit  le  cceur,  et  que  Ie  coeur  fomente  Ie  corp» 
par  cette  cbaleur  douce  et  vivifiante  qui  r^ide  en  Iui  comme  dan9 
sa  source ;  et  enfin  lorsque  Ies  organes  exteutent  fidâiement  ce  que- 
la  nature  leur  a  commis  :  ainsi  la  perfection  du  corps  de  FEglise , 
o^est  que  tous  Ies  membres  de  J^us-Christ  exercent  constamment 
Faction  qui  leur  est  particuli6rement  destina ,  et  que  chacun  rap-- 
IK>rte  son  op^ration  ă  la  fin  du  divin  Esprit  qui  nous  meut  et  qur 
nous  gouveme.  Cest  sans  doute  pour  cette  raison,  mes  tres*cbâre» 
Soeurs ,  que  vous  avez  d^ir6  de  moi  que  je  vous  entretinsse  aujour- 
d'bui  de  la  sainte  profession  k  laquelle  le  Saint-Esprit  vous  a  ap- 
])elâes;  et  pour  contenter  ce  pieux  d6sir ,  consid^rons,  avânt  toutes^ 
cboses,  pourquoi  vous  vous  6tes  retir^  du  monde,  ă  quoi  vous^ 
avez  et6  destin^es ;  quel  est  votre  nom ,  quel  est  votre  titre ,  quelle 
est  votre  fonction  dans  FEţIise. 

Vous  âtes,  mes  SoBurs ,  ces  filies  choisies  qui  devez  âtre  conduite» 
an  Roi ,  selon  Ia  prophâtie  du  Psalmiste ;  vous  fites  Ies  vierges  de 
J&os-Christ  et  Ies  chastes  âpouses  du  Sauveur  des  ftmes  :  de  sortet 
que,  pour  connoitre  avec  âvidence  quelle  est  Ia  profession  que  vous 
faites,  ii  est  n^cessaire  que  vous  p^n^triez  ce  que  c'est  que  la  virginit6 
chrttienne  ă  laquelle  vous  avez  616  consacr^es.  Cest  aussi  ce  que 
vous  enseignera  le  diviu  apdtre,  en  vous  assurant  qu'il  vous  a  unies , 
comme  une  vierge  cfaaste  et  pudique,  ă  un  seul  bomme,  qui  est 
J^us-Christ.  Mais  pour  entendre  Ie  sens  de  ce  beau  passage,  dison» 
que  Ia  virgii^tâ  chr6tienne  consiste  en  une  sainte  s^paration  et  en 
nne  cfaaste  union.  Cette  s^ration  fait  sa  puret^,  cette  chaste  et 
divine  union  est  la  cause  des  dâiices  spirituelies  que  la  grAce  fait 
abonder  dans  Ies  flmes  vraiment  virginales. 
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Que  le  principe  de  la  puretâ  soit  une  sâparation  salntaire ,  vous  le 
comprendrez  aisăment,  si  vous  remarquez  que  nous  appelons  impur 
ce  qui  est  m616,  et  que  nous  estimons  pur  et  net  ce  qui,  6tant  uni 
en  soi  -  m6me ,  n'est  ni  găt6  ni  corrompu  par  aucun  mâange.  Par 
exemple ,  tant  qu'une  fontaine  se  conserve  dans  son  canal ,  telle 
qu'elie  est  sortie  de  la  roche  qui  lui  a  donnâ  sa  naissance,  elle  est 
nette,  elle  est  pure;  elle  ne  parott  point  corrompue.  Que  si  par 
rimp4tuosit6  de  son  cours  elle  agite  trop  violemment  la  terre  sur 
laquelle  elle  passe,  et  qu'elle  en  d^tache  quelque  pârtie  qu'elle  en* 
traine  avec  elle  parmi  ses  eaux;  aussitdt  vous  lui  voyez  perdre 
toute  sa  neltetâ  naturelle;  elle  cesse  visiblement  d'âtre  pure,  sitdt 
qu'elle  commence  d'âtre  mâI6e. 

Blais  ^levons  plus  haut  nos  pens6es ,  et  considârons  en  Dieu  mame 
la  preuve  de  la  veritâ  que  j'avance.  La  thâologie  nous  enseigne  que 
Dieu  est  un  dtre  infiniment  pur :  elle  dit  qu'il  est  la  puretâ  mame. 
En  quoi  est-ce  que  nous  remarquons  cette  puret6  incomprâhensible 
de  TElre  divin ,  sinon  en  ce  que  Dieu  est  d'une  nature  enti^rement 
dâgag^e,  libre  de  toute  altâration  âtrang^re,  sans  mâlange,  sans 
changement,  sans  corruption?  et  s'il  nous  est  permis  de  parler,  en 
b^ayant,  de  si  grands  myst^res,  nous  pouvons  dire  que  son  es- 
sence  n'est  qu'une  indivisible  unit6 ,  qui  ne  reţoit  rien  de  dehors ; 
parce,  qu'elle  est  inGniment  riche,  et  qu'elle  enferme  toutes  choses 
en  elle-mâme,  dans  sa  vaste  et  immense  simplicitâ.  Cest  pour  cette 
raison,  mes  tr6s-ch6res  Soeurs,  autant  que  notre  foiblesse  le  peut 
comprendre,  que  Tâtre  de  notre  Dieu  est  si  pur;  parce  qu'il  est  infi- 
niment  separe,  et  quMl  ne  souffre  rien  en  lui-m6me  que  ses  propres 
perfections,  qui  ne  sont  autre  chose  que  son  eâsence.  Cette  pre- 
miere puret6 ,  de  laquelle  toute  puretâ  prend  son  origine ,  se  r6- 
pandant  par  degrâs  sur  Ies  cr^tures,  ne  trouve  rien  de  plus  proche 
d'elle  que  Ies  intelligences  celestes,  qui  san3  doute  sont  d'autant 
plus  pures  qu'elles  sont  plus  61oign6es  du  m^Iange,  6tant  sâparăes 
de  toute  matiere ;  et  de  li  vient  que  nous  Ies  appelons  esprits  purs. 

Selon  CCS  principes,  mes  trte-ch^res  Soeurs,^ ii  faut  que  vous 
soyez  s6par6es ;  et  quoique  vos  ftmes  se  trouvent  li^es  ă  un  corps 
mortel ,  par  leur  condition  naturelle,  ii  faut  n^cessairement  vous  en 
dătacher  en  purifiant  vos  affections.  Cest  pourquoi  le  prophfete 
Isaîe,  voulant  exhorter  k  la  puret6  Ies  enrants  de  la  nouvelle  al- 
liance,  ii  Ies  invite  k  une  sainte  s^paration  :  «  Retirez-vous,  retirez- 
»  vous,  leur  dit-il,  sortez  de  la,  ne  touchez  point  aux  choses  souil- 
» 16es,  soyez  purs '.  »  Par  ou  vous  voyez,  sans  didlcult^,  que  c'^t 
le  d6tachement  qui  nous  purifie  :  de  sorte  que,  la  virginit^  chr6- 
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tienne  âtant  Ia  perfectîon  de  la  puret6,  ii  s'ensuit  que  poar  dtre 
vierge,  selon  Ia  discipline  de  FEvangile,  ii  faut  une  s^paration  tr^ 
enti^re,  et  un  d^tachement  sans  r^erve. 

Hăis  faudra-t-il  donc,  direz-vous,  que  Ies  vierges,  pour  âţre 
pures,  demeurent  âternellement  s6par^ ,  sans  attacher  leur  afiec- 
tion  k  aucun  objet?  NuUement,  ce  n'est  pas  lă  ma  pensie.  Si  nous 
^tions  faits  pour  nous-mAmes,  nous  pourrions  ne  vivre  aussi  qu^en 
nous-m6mes ;  mais  puisquMI  n'y  a  que  notre  grand  Dieu  qui  puisse 
6tre  Iui-m£me  sa  felicita,  ii  faut  que  nos  mouveroents  tendent  hors 
de  nous ,  si  nous  voulons  jouir  de  quelque  repos.  Donc  la  vierge  vrai- 
mentchr^Uenne,  crainte  que  sa  puretâ  perde  son  ^lat,  s'attache  uni* 
quement  â  celui  dans  lequel  nous  vous  avons  dit  que  la  puretâprend 
son  origine.  Regardez,  mes  trts-chires  Soeurs,  regardezle  Verbe 
divin  votre  âpoux ;  c'est  ă  Iui  que  vous  devez  vous  unir,  apris  vous 
6tre  puriG^  par  Ie  mâpris  g6n6ral  des  biens  de  la  terre  :  si  bien 
que  j'ai  eu  raison  (jle  vous  dire  que  Iar  virgini t^  chrâtienne,  c'est  une 
sainte  s^paration  et  une  bienheureuse  union.  De  lă  vient  que  Tapdtre 
saint  Jean  voulant  dâcrire  Ia  gloire  des  vierges ,  Ies  repr^nte  sur 
une  montagne  avec  Tagneau  K  D'ou  vient  qu'elles  sont  sur  une  mon- 
tagne  6Ievâe  bien  haut  au-dessus  du  monde,  si  ce  n'est  que  la  vir- 
ginite  Ies  s6pare?  et  d'oâ  vient  qu'elles  sont  avec  TAgneau,  si  ce 
n'est  que  Ia  yirginitâ  Ies  unit  ?  C'est  aussi  ce  que  nous  enseigne 
rapdtre,  dans  le  passage  que  nous  expliquons  :  »  Je  vous  ai  pro- 
»  mises ,  dit-il,  k  un  seul. »  Qui  ne  voit  Ia  sâparation  dans  cette  unit6, 
puisque  Ie  propre  de  Tunitâ  est  d'exclure?  Mais,  ajoute  le  mame 
saint  Paul, «  Je  vous  ai  promises  ă  un  seul  mari.  )>  Qui  ne  voit,  dans 
ce  mariage  divin  et  spirituel ,  la  chaste  union  que  je  vous  propose  ? 
Parlons  donc  de  cette  sâparation  salutaire  qui  ^tablit  votre  puretâ, 
et  de  cette  mystârieuse  union  qui  vous  fera  goQter  Ies  plaisirs  ci- 
lestes  dans  Ies  chastes  embrassements  du  Sauveur.  Gh^res  Soeurs , 
c'est  en  ces  deux  choses  que  consiste  la  virginitâ  chr^tienne,  et  ce 
sont  aussi  ces  deux  choses  queje  traiterai  aujourd'hui,  avec  le 
secours  de  Ia  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Si  nous  entendons  bien  ce  que  c'est  que  rhomme,  nous  trouve- 
rons  que  nous  sommes  comme  suspendus  entre  le  ciel  et  Ia  terre , 
sans  qu'on  puisse  bien  dâcider  auquel  des  deux  nous  appartenons. 
II  n'y  a  point  au  monde  une  si  âtrange  composition  que  Ia  ndtre  : 
une  pârtie  de  nous  est  tellement*brute,  qu'eiie  n'a  rien  au-dessus 
des  bfites ;  I'autre  est  si  hau  te  et  si  relev6e,.qu'elle  semble  nous  ega-* 
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Ier  aux  iatelligences.  Qui  pourroit  lire,  saos  s'^tonner,  de  quelle 
sorte  Dieu  forme  rhomoie  ?  Premi&remeat  ii  prend  de  la  boue ;  est-il 
une  matiire  plus  vile  ?  apr^s  ii  y  inspire  un  souffle  de  vie ,  ii  y  gtave 
son  image  et  aa  ressemblance ,  est -îl  rien  de  plus  admirable?  Cest 
pourquoi  je  vous  disois,  Cbr^tiens,  que  nous  sommes  entre  le  ciel 
et  la  terre,  et  qu'il  semble  que  Tun  et  Tautre  puisseot  dispaler  k 
qui  nous  appartenons  â  plus  juste  titre.  Notre  mortalitâ  nous  donne 
a  la  terre,  Timage  de  Dieu  nous  adjuge  au  jciel,  et  nous  aomines 
tellement  partagâs ,  qu'il  semble  qu'on  ne  puisse  faire  justioe  sur 
ce  difitârend,  sans  nous  ruiner  et  sans  nous  dâtruire  par  une  dis* 
traction  violente :  toutefois  ii  n'en  est  pas  de  la  sorte.  La  sage  provî- 
dence  de  Dieu  ne  laisse  pas  notre  condition  si  fort  incertaine ,  que 
oette  importante  diflic'ultâ  ne  puisse  6tre  facilement  termina. 

Maîs  qui  jugera  donc  un  si  grand  proces?  Qui  dăcidera  cette  ques- 
tion  qui  met  toute  la  nature  en  dispute  ?  Chrâtien ,  n'en  doute  pas, 
ce  sera  toi  -mdme.  L'homme  est  la  matiire  de  tQut  le  proc6s,  et  îl 
en  est  Iui-m6me  le  juge.  Oui,  nous  pouvons  prononcer  souverai- 
nement  si  nous  sommes  de  la  terre  ou  du  ciel  :  selon  que  nous 
tournerons  nos  inclinations ,  ou  nous  serons  des  animaux  bmts, 
ou  nous  serons  des  anges  c&lesiea.  Gest  pourquoi,  dit  saint  Au- 
gustin,  ciDieu  a  forma  Thomme  avec  Fusage  de  son  libre  arbitre; 
»  animal  terrestre,  mais  digne  du  ciel,  s'il  sait  s'attacher  ă son  Cr^ 
»  teur :  »  Terrenum  animal,  sed  ccelo  digntun,  si  suo  coharerei  Auc- 
tori  K  Ne  nous  plaignons  pas,  Chr^tiens,  si  cet esprit,  d'une  nature 
immortelle,  est  116  ă  une  chair  corruptible.  Dieu,  qui  par  un  trte- 
sage  conseil  a  trouve  bon  de  le  mdler  k  cette  matiâre,  lui  a  inspira 
une  secrete  vertu ,  par  laquelle  ii  s'en  peut  aussi  dâtacher  avec  le 
secours  de  sa  grâce;  et  si  nous  conservons  a  Timage  de  Dieu, 
€'est-Â<-dire,ăla  raison  qu'il  nous  a  donnăe ,  la  pr^minence  qui  lui 
est  due ,  ce  corps  m6me  ( qui  n'en  seroit  iUynni  ? )  oui ,  ce  corps ,  tont 
pesant,  tout  raoptel  qu'il  est,  passera  au  rang  des  choses  c6lestes; 
parce  que  Târne ,  qui  est  la  pârtie  principale ,  &  laquelle  apparlient 
le  domaine,  attirera  son  corps  avec  elle,  non  -  seulement  comme 
un  servi  teur  trfes-ob6issant,  mais  encore  comme  un  compagnon 
trte-fidele. 

Ainsi  je  vous  exhorte,  mes  Fr6res,  par  Ies  paroles  du  saint 
apdtre*,  que  vous  vous  d6pouilliez  de  l'homme  animal.  DĂfaites- 
vousde  rhomme  terrestre,  qui  n'a  que  des  d6sirs  corrompus*:  d6- 
clarez-vous,  par  une  juste  sentence,  venus  du  ciel,  et  faits  pour  le 
ciel ,  en  rejetant  Ies  affections  corporelles  qui  vous  tiennent  atta- 
ch6s  k  Ia  terre.  «  Retirez-vous ,  retirez-vous  ţ  soyez  purs,  ne  touchez 
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»  point  aux  choses  immondes,  et  je  vous  recevrai ,  dit  le  Seigneur  ^  t» 
Mais  c'est  k  vous ,  6  vierges  sacr^es ,  chastes  âpouses  du  Sauveur 
des  ftmes,  c'est  k  vous  que  cette  s^paration  salutaire  est  particuliâ- 
remeDt  commandte :  car  s'il  est  vrai  que  la  puretâ  n'est  autre  chose 
qu'un  d^taohement ,  comme  nous  Favons  trds  -  bien  âtabli ,  consi- 
d6rez  sârieusement  en  vous-mâmes  combien  vous  devez  6tre  d6ta- 
châes,  puisqoe  la  profession  que  vous  faites  de  la  sainte  virginit6 
Yous  oblige  ă  la  puret6  la  plus  âminente. 

L'ange  de  Tâcole  m'apprend  une  belle  et  solide  doctrine,  qui 
confirme  bien  oette  vint/i,  Nous  voyons  que,  parmi  Ies  vertus  mo- 
raies,  ii  y  en  a,  si  je  le  puiş  dire,  de  moins  vigoureuses,  qui  se 
eontiennent  en  certaines  bornes  :  mais  ii  y  ades  vertus  gân^reuses, 
qui  ne  sont  jamais  satisfaites,  jusqu'ă  ce  qu'elles  soient  parvenues 
i  ce  qu'il  y  a  de  plus  relev6.  Par  exemple ,  le  courage  est  assur6 
contre  Ies  perils  dans  Ies  entreprises  consid6rables ;  mais  le  magna- 
nime  va  plus  loin  encore  :  car  k  perne  peut-il  trouver  ni  des  entre- 
prises assez  bardies ,  ni  aucun  p^ril  assez  grand  qui  merite  d'exercer 
toute  sa  vertu.  Le  lib6ral  use  de  ses  biens,  et  sait  Ies  employer  ho- 
norablement,  selon  que  la  droite  raison  Tordonne^  mais  ii  y  a  une 
certaine  Iib6ralit6  plus  âtendue  et  plus  g^nâreuse,  qui  aflecte,  ce 
semble,  la  profusion  *,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  la  magnific 
cenoe.  Le  grand  saint  Thomas  nous  enseigne  *  que  cette  belle  et  ad- 
mirable  vertu  que  la  philosopbie  n'a  jamais  connue,  je  veux  dire  Ia 
▼trginitâ  chrâtienne,  est  k  Tigard  de  la  tempârance  ce  qu'est  Ia 
magnificence  k  Tâgard  des  libâralitte  ordinaires.  La  tempărance 
mod^  Ies  plaisirs  du  corps,  la  virginit^  Ies  m^prise;  la  temp^rance, 
en  Ies  goAtant,  se  met'au-dessus  k  la  v6rit6  *,  mais  la  virginit6,  plus 
mflle  et  plus  forte,  ne  daigne  pas  mame  y  tourner  Ies  yenx :  la  tem- 
p6rance  porte  ses  liens  d'un  courage  ferme ;  la  virginitd  Ies  rompt 
d'une  main  hardie » Ia  tempârance  se  contente  de  la  libertâ ;  la  vir- 
ginitâ  veut  Tempire  et  la  souverainetâ  absolue :  ou  plutdt,  la  tem- 
p6rance  gouveme  le  corps  -,  vous  diriez  que  la  virginit6  s'en  sâpare ; 
elle  s'^i^ve  jusqu'au  ciel  presque  entiirement  dâgag6e*,  et  bien 
qu'elle  soit  dans  un  corps  mortel ,  elle  ne  laisse  pas  de  prendre  sa 
place  parmi  Ies  esprits  bienheureux ,  parce  qu'elle  ne  se  nourrit , 
non  plus  qu'eux,  que  de  dălices  spirituelles.  De  lă  vlent  que  saint 
Augustin  parle  ainsi  des  vierges :  Habent  aliquid  jam  non  carnis  in 
earne* :  a  Elles  ont,  dit-il ,  en  la  chair  quelque  chose  qui  n'est  point  de 
Y>  Ia  cbair,  quelque  chose  qui  tient  de  Tange  plutdt  que  de  Thomme. » 
El  c'est  encore  ce  qui  fait  dire  au  grand  saint  Basile  *,  que  la  virgî  - 
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nit^  n'est  pas  dans  le  corps ;  mais  qu'elle  âtablit  son  siege  dans 
rftroe. 

Mais  d'autant  que  cette  v6rit6  importante  doit  servir  de  fonde- 
ment  a  votre  conduite,  ii  faut  que  je  vous  Ia  fasse  comprendre 
par  une  raison  Evidente.  Et  certes  nous  ne  vous  prâchons  pas ,  mes 
trfes-chires  Soeurs ,  une  virginit6  de  vestale ;  nous  ne  regardons  pas 
la  virgini t6  comme  feroit  un  m^ecin  ou  un  philosopbe,  qui  s'ar- 
râteroit  simplement  au  corps.  Nous  parlons  de  Ia  virginitâ  chr6- 
lienne  et  religieuse  ^  et  ii  est  clair  que  tout  ce  qui  est  chr6tien  doit 
âtre  entendu  en  esprit,  parce  que,  par  la  grăce  du  christianisme, 
nous  sommes  en  Ia  nouvelle  alliance,  oii  Ies  vrais  adorateurs  adorent 
le  Pfere  en  esprit  et  en  v6rit6  *.  En  effet  nous  avons  fait  voir  que  Ia 
sainte  virginitâ  est  un  d^tachement  g6nâral  de  toutes  Ies  affections 
corporelles,  autant  que  Ia  foiblesse  humaine  Ie  peut  soufTrir-,  parce 
que  c'est  une  puretâ  iminente,  qui  se  retire,  qui  se  separe,  qui, 
selon  Ie  precepte  du  saint  apdtre ,  ne  regarde  que  Tunită,  Uni  viro, 
ei  exclut  toute  multitude.  Or,  ce  dâtachement  gânâral,  cette  g^ne- 
reuse  s^paration  doit  âtre  n^cessairement  un  effort  de  Târne :  car  une 
action  si  divine  ne  peut  naltre  que  d'une  raison  trte-bien  affermie; 
et  par  cons^uent  îl  est  clair  que  Ia  virginitâ  est  dans  Târne.  Ce  n'est 
rien  de  garder  seulement  le  corps ;  c'est  Tâme  que  vous  devez  tenir 
s^par^e,  si  vous  dâsirez  Ia  conserver  pure.  Si  quelque  bien  mortel 
se  prâsente  â  vous,  s'il  vous  flatte,  sil  vous  attire,  s'il  tâcbede 
gagner  votre  coeur,  retirez-vous,  ne  vous  mâlez  pas^  votre  puret6 
en  seroit  temie,  et  ensuite  votre  vîrginit6  corrompue  :  car  la  vraie 
virginit6  est  dans  Tâme,  et  ce  n'est  autre  chose  qu'un  dâtachement, 
une  affection  Spurce,  un  coeur  enti6rement  dăgoâtâ  des  plaisirs  du 
sikcle. 

Mais,  mes  Soeurs,  cette  belle  lumiâre  de  virginitâ  âtablit.tellement 
son  si^ge  dans  Tâme  qu'elle  rejaillit  aussi  sur  le  corps,  et  Ie  sanc- 
liGe.  Et  de  quelle  sorte?  Cest,  dit  Tadmirable  saint  Basile,  que  cette 
virginite  spirituelle  etint^rieure  se  peint  elle-m6me  surle  corps 
comme  Ie  soleil  dans  une  nu6e;  et  par  cette  chaste  peinture  elle 
consacre  cette  chair  mortelle.  De  lâ  vient  qu'elle  se  doit  r6pandre 
par  tout  le  corps,  parce  qu'elle  remplit  tout  Ie  coeur :  et  c'est  ce  qui 
fait  dire  au  mame  saint,  que  a  tous  Ies  sens  d'une  vierge  doivent 
»  fitre  vierges  :  »  J^irgines  esse  sensus  virginis  oportet*.  En  effet,  ne 
voyez  -  vous  pas  qu'il  se  fait  comme  un  mariage  entre  Ies  objets  et 
ies  sens?  Notre  vue,  notre  ouie,  tous  nos  sens  s'unissent,  en  quel- 
que sorte ,  avec  Ies  objets ;  ils  contractent  une  certaine  alliance :  de 
sorte  que,  si  Ies  objets  ne  sont  purs.  Ia  virginite  de  nos  sens  se 
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gftte.  Les  exemples  feront  mieux  enlendre  ce  que  je  veux  dire.  Notre 
vue  n'est  pas  vierge  si  elle  ne  se  repait  que  de  vanitos ;  Ies  discours 
immodestes  et  les  inutiles  corrompent  la  yirginit6  de  Touie  ^  notre 
bouche,  pour  £tre  vierge,  doit  6tre  fermte  par  la  modestie  du  si- 
lence. 

Donc,  6  yieiţes  de  J6sus-Cbrist !  gardez  soigneusement  tous  vos 
jsens,  si  vous  d^sirez  6tre  yraiment  vierges.  Songez  que  ce  vieil  homme 
qui  est  en  nous ,  »vec  lequel  nous  devons  combattre  durant  tout 
le  cours  de  la  vie,  ne  cesse  de  faire  effort  pour  supplanter  rhomme 
nouveau  :  cette  convoitise  indocileet  impatiente,  quoiqu'on  tâche 
de  la  retenir  par  la  discipline,  elle  fi*appe,  elle  s'avance  de  toutes 
parts ,  comme  un  prisonnier  inquiet  qui  tâche  de  sortir  ^  elle  se 
prâsente  par  tous  les  sens,  pour  se  jeter  sur  les  objets  qui  lui 
plaisent.  Elle  fait  la  modeste  au  commencement ,  ii  semble  qu'elle 
se  contente  de  peu,  ce  n'est  qu'un  d&ir  imparfait,  ce  n'est  qu'une 
curioşi t6,  ce  n'est  presque^rien  :  mais  si  vous  satisfaites  ce  premier 
ddsir,  bientdt  vous  verrez  qu'il  en  attirera  beaucoup  d'autres:  et 
enfin  toute  Târne  sera  6branl6e.  Comme  si  vous  jetez  une  pierre 
dans  un  6tang,  vous  ne  touchez  qu'une  pârtie  de  ses  eaux;  mais 
celle -lă,  en  poussant  Ies  autres.  Ies  agite  en  rond,  et  enCn  toute 
Teau  en  est  remu^.  Ainsi  les  passions  de  notre  âme  s'excitent  peu 
ă  peu  ies  unes  les  autres  par  un  mouvement  encbain^.  Si  donc 
vous  6tes  d6tach6e  du  roonde,  craignez  d'y  rengager  vos  affec- 
tions  :  si  vous  6tes  unie  a  un  seul  6poux,  craignez  de  partager 
votre  coeur  *,  d6m61ez-vous  de  Ia  multitude,  puisque  vous  âtes  voute 
k  un  seul.  Pr^parez  au  Fils  de  Dieu  un  coeur  net,  par  un  d^tache- 
ment  g^nâral,  et  ii  le  remplira  de  lui-mâme,  par  ses  chastes  em- 
brassements  :  c'est  par  oâ  je  m'en  vais  conclure  en  peu  de  parola. 

SEGOND  POINT.  . 

* 

II  n'est  rien  de  plus  assurâ  que  Jâsus  ne  s'unit  jamais  aux  âmes 
qui  sont  remplies  de  Tamour  du  monde ,  et  qui  sont  captives  des 
plaisirs  des  sens.  Je  vois  dans  la  Gen^e  que  nos  premiers  p^res 
se  prâsentoient  au  commencement  devant  Dieu,  avec  une  sainte 
familiarit6  :  mais  sitdt  qu'ils  eurent  suivi  les  dangereuses  per- 
suasions  du  serpent  trompeur ,  aussitdt  ils  fuient ,  nous  dit  TE- 
criture  *,  et  se  cachent  devant  la  face  de  Dieu.  Ce  serpent,  si  nous 
Tentendons,  c'est  Famour  des  plaisirs  du  monde ,  qui  rampe  perp^ 
tuellement  sur  Ia  terre,  et  qui  se  glisse  insensiblement  dans  nos 
coeurs  par  un  mouvement  tortueux,  pour  Ies  empoisonner  d'un 
venin  mortel.  Et  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'Evc  confesse 
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tout  simplement,  que  ce  ras6  serpeot  Ta  d^ue;  ce  qui  convîrat 
merveilleuseoient  â  Tauiour  du  monde.  Car  demaodez  «ux  iasena^ 
«mateurs  du  siecle ,  si  leurs  f<rtles  et  tâm^aires  amours  letir  ont 
jamais  donn6  la  f alicite  qu'elles  leor  avoient  taut  de  foia  pramiae? 
Sans  doute ,  s'ils  ne  veulent  trabir  Ies  secreta  reproches  de  leors 
conscienees ,  ils  vous  r^pondront  f ranchement  que  ce  aerpeat  Ies  k 
toujours  abuB^  ^  Serpens  deeepit  me  ^ :  d'ou  je  coBclua  qoe  ramoiH* 
du  moDde  est  semblaUe  au  sekrpent  artificieux,  qui  trompa  dans  le 
paradis  la  trop  grande  cr6duUt6  de  noa  premiera  pâres.  Et  coDune, 
aprte  Tavoir  entendu ,  ils  aont  contraints  de  fok  devant  Diea,  vous 
devez  apprendre,  Fdties,  que  Dieu  ne  fera  pas  sa  demeure  en  vous 
jusqu'ă  ce  que  vous  vous  ddpouilliez  de  Tarnour  du  monde. 

D^oA  passant  plus  outre ,  je  dis  que  ce  qui  attire  plus  fortement 
Josus  en  nos  flmes,  c'est  la  puretâ  vii^inale.  Car  si  Ies  ămes  Ies  plus 
d^cbdes  des  choses  morteUes  sont  Ies  plus  dignes  des  embrasse- 
ments  de  la  chaste  et  immortelle  beautâ,  qui  ne  se  montre  qu'aux 
eaprits  purs  ^  si  d'aiileurs  Ia  Yii^niti  cUr^tienne ,  comme  nous  Fa- 
vons  d^jă  dit ,  est  tellement  d^oiltâe  des  plaisirs  du  siâde ,  qu'il 
n'y  a  aucune  des  joies  mondaines  qui  n'offense  sa  pudeur  et  sa 
modestie  :  n'est-  ii  pas  plus  dair  que  le  jour,  que  c'est  k  la  puretâ 
virginale  qu'appartient  la  bienbeureuse  union  de  TEpoux  infiniment 
dâsirable? 

En  effet ,  qudle  doquence  pourroit  ex|n*lmer  quel  est  Tamour  da 
aauveur  Jâsus  pour  la  sainte  virginit6  ?  Cest  Iui  qui  a  Hi  engendrâ 
dans  r^ternitâ  par  une  genâration  virginale  :  c'est  lui  qui,  naissant 
dans  Ie  temps,  ne  veut  point  de  m^re  qui  ne  soit  vierge :  c'est  lui 
oui,  cdâbrant  la  derniire  pftque,  met  sur  sa  poitrine  un  discqile 
^erge ,  et  Tenivre  des  plaisirs  c^Iestes :  c'est  lui  qui ,  mourant  k  la 
croix ,  n'honore  de  ses  derniers  discours  que  Ies  vierges  :  c'est  lui 
qui ,  r6gnant  en  sa  gloire ,  veut  avoir  Ies  vierges  en  sa  compagnie. 
«Ce  sont  Ies  vierges,  dit  saint  Jean  dans  FApocalypse*,  qui  suivent 
)>  TAgneau  partout  ou  ii  va , »  accompagnant  ses  pi|s  de  pieux  can- 
tiques.  J^sus  n*a  point  de  temples  plus  beaux  que  eeux  que  la  virgi- 
nitâ  lui  consacre ;  c'est  lâ  quMl  se  platt  k  se  reposer.  II  y  avoit  dans 
le  tabernacle,  dont  Dieu  prescrivit  Ia  forme  k  Moise,  un  lieu  dont 
Faccte  ^toit  libre  au  peuple,  un  autre  ou  Ies  saorificateurs  exer- 
coient  Ies  fonctions  de  leur  sacerdoce  :  mais  ii  y  avoit  outre  cda, 
€hr6tiens,  Ia  pârtie  secrete  et  inacoessible,  que  Ton  appeloit  le  sanc- 
tuaire  et  Ie  Saint  des  saints.  L'entr6e  de  ce  lieu  6toit  interdite,  nul 
n'en  approcboit  que  le  grand  pontife ;  et  c'^toit  lă  que  Dieu  reposoit 
assis  sur  Ies  ch6rubins ,  selon  la  phrase  des  Lettres  sacr^es.  C*est  Ia 
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eainte  virginitâ  qui  nous  est  reprâsent^e  par  cette  figure :  c'est  eUe 
qui  se  d^mâle  de  Ia  multitude  des  objets  sensibles  qui  nous  eavi- 
ronnent,  et  ne  donne  d'acote  qu'au  seid  grand  pontife.  Voulea>- 
^ous  eotendre  comment  ?  ^outez  le  divin  apdtre  :  «  Celles,  dit-il, 
»  qui  soQt  mariies,  soi^  oontraintes  de  s'occuper  dans  Ies  soins  ^u 
a»  mciQde : »  SoUkita  e$i  quw  su/iU  mundi  K  Voyez  que  la  multitude 
y  aborde :  mais  la  sainte  virginită ,  que  fait-  elle  ?  Ah !  vous  dit  Fa- 
pAtre  saint  Paul ,  elle  songe  &  plaire  â  Dieu  seul :  Quiomodo  plăceai 
Deo  *.  Cest  lă  que  Ia  multitude  est  exclue ,  c'eat  Ut  qu'on  ne  vaque 
qu'â  l'unique  nteessaire,  c'est  Ii  que  Fon  n'a  d'^poux  que  J^us 
tont  seul  :  de  sorte  qu'on  n'ouvre  la  porte  qu'au  seul  grand  pon- 
tife, c'est-ji-dire ,  si  nous  l'entendons,  â  Famour  de  Dieu,  qui  est 
la  seule  des  affections  de  nos  cosurs  qui  est  capable  de  Ies  consa«< 
crer ,  et  qui  a  droit  d'offrir  devant  Dieu  des  victimes  spirituelles , 
agr^ables  par  Jteus  -  Christ ,  oomme  parle  Tapdtre  saint  Pierre '. 
Aussi  est -ce  iâ  le  lieu  du  repos  :  c'est  lâ  que  J6sus  se  plaît  d'ha- 
biler ,  parce  que  rien  n'y  entre  que  son  saint  amour,  parce  qu'il 
'aime  d'autant  plus  ă  remplir  Ies  ftmes,  qu'il  Ies  trouve  plus  vides 
de  Famour  du  monde. 

Mais,  mes  ScBurs,  voulez-vous  entendre  Ies  ravissements  des 
vierges  sacrâes  d^ns  Ies  chastes  embrassfements  du  Seigneur  Jâsus  ? 
Ecoutez  parler  la  pudique  ^pouse,  d^  le  commencement  du  divin 
cantique  :  Otcuktur  me  oaetUo  oris  sui  ^ :  a  Qu'il  me  baise  du  baiser 
»  de  sa  boucbe.  »  O  amour  impâtueux  de  F6pouse  !  «  Elle  ne  de* 
»  mande  ni  Fhâritage ,  ni  Ia  recompense ;  elle  ne  demandepas  m6me 
»  la  doctrine ,  nous  dit  le  d6vot  saint  Bernard ' ,  elle  ne  demande 
»  que  le  baiser  du  divin  Jâsus,  â  la  faţon  d'une  cbaste  amante  qui 
»  respire  un  amour  sacra,  et  qui  ne  veut  pas  dissimuler  Fardeurqui 
»  la  presse. »  Ah !  ne  soupţonnons  rien  ici  de  mor  tel ;  tout  est  divin 
et  spirituel.  Elle  court  apr6s  le  Sauveor  J6sus ;  elle  veut  aller  re- 
eueillir  toiites  ses  paroies,  etalorsellecroira  baiser  sa  divine  boucbe. 
EHe  veut  Fembrasser  par  la  charitâ,  et  elle  croit  que  cet  embrasse- 
ment  Ia  rendra  beureuse;  c'est  pourquoi  elle  le  demande  avec  tant 
d'ardeur.  Mais  quel  autre  peut  demander ,  &  plus  juste  titre ,  Ies 
saints  embrassements  de  FEpoux  des  vierges  que  la  puret^  vii^nale  ? 
Cest  ă  elle  qu'il  appartient  d'embrasser  Jâsus ,  parce  qu'elle  n'a  point 
d'autre  ^ux  que  lui  ^  et  c'est  ce  qui  fait  dire  k  Fapâtre,  que  ce 
esont  Ies  vierges  chastes  et  pudiques  qu'il  destine  k  Funique  Epoux, 
qui  est  Ie  Sauveur ,  Uni  viro. 

Quelle  doit  6tre  votre  joie ,  6  vierges  sacrâes ,  dans  cette  mystâ- 
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rieuse  union  ?  Cest  lă ,  dit  le  pieux  saint  Bernard  ^ ,  que  Ies  amer- 
tumes  contentent ,  parce  que  la  cbaritâ  Ies  change  en  doQceur.  Le 
monde  ne  comprend  pas  ces  dâlices ;  la  sainte  puret6  Ies  entend , 
parce  qu*eUe  Ies  goâte  dans  la  source  mdme.  Expliquez-les-nous ,  A 
d^iple  vierge :  disciple  bien-aim6  du  Sauveur ,  dites-nous  Ies  chastes 
dilices  des  vierges  en  la  compagnie  de  TAgneau.  Ecoutez  comme  ii 
parle  dans  TApocalypse  :  «  J'ai  entendu ,  dit-il  * ,  une  voix  du  ciel , 
))  comme  le  bruit  de  plusieurs  eaux ,  et  oonmie  le  bruit  d'un  grand 
» tonnerre ,  et  comme  le  bruit  d'instruments  de  musique  :  et  ils 
V  cbantoient  un  nouveau  cantique  ^  devant  le  trdne,  et  nul  autre 
»  qu'eux  ne  pouvoit  l'apprendre.  »  Quel  est  donc  ce  nouyeau  can- 
tique ,  qui  se  cbante  avec  tant  de  bruit ,  qu'il  est  semblable  ă  un  grand 
•tonnerre,  et  avec  une  si  juste  harmonie  qu'on  le  compare  iuneniu- 
sique ?  Cantique  ^latant  qui  6clate  ainsi  qu'un  tonnerre,  qui  est  si 
secret  n^nmoinset  si  rare,  que  personne  ne  Tentend  ni  ne  le  sait 
que  ceux  qui  le  chantent.  Qui  nous  dâveloppera  ces  mysteres  ?  Ce 
sera  le  disciple  bien-aim6  lui-mâme.  «  Ce  sont  ceux-ci ,  dit-il  * ,  qui 
»  sont  vierges,  et  ils  suivent  TAgneau  partout  ou  ii  va. »  Si  Ies  vierges 
suivent  TAgneau ,  je  ne  m'âtonne  plus  de  leur  cbant,  parce  que  je 
vois  le  principe  de  leur  joie.  Cest  aux  vierges  qu'appartient  le  nou- 
veau cantique,  puisque  la  virginit6  est  une  vertu  qui  est  propreâ  la 
nouvelle  alliance  :  aucun  n'apprend  ce  cantique  que  ceux  qui  le< 
cbantent,  parce  que  c'est  de  la  virginitâ  que  le  Sauveur  dit  :  «Tout 
»  le  monde  n'entend  pas  cette  parole ;  mais  ceux  k  qui  appartient 
3>  ce  don  *. »  Au  reste,  si  le  cantique  des  vierges  6clate  avec  bruit, 
c'est  qu'il  vient  d'une  joie  abondante;  sMl  r6sonne  avec  justesse, 
c'est  qu'il  nalt  d'une  joie  râglâe,  qui  n'a  rien  du  d^bordement  ni  de 
la  dissolution  de  la  joie  mondaine. 

Courage  donc ,  mes  trfes-cheres  Sceurs ,  joignez-vousâ  cette  troupe 
innocente,  apprenez  ce  nouveau  cantique.  Voyez  cette  sainte  com- 
pagnie qui  vous  tend  Ies  bras :  Venez ,  disent-elles ,  venez  avec  nous , 
pour  chanter  Ies  louanges  de  FAgneau  sans  tache ,  qui  a  purga  par 
son  sang  Ies  p^cb^s  du  monde :  lâ  Ies  Agnes ,  Ies  Agathes ,  Ies  Gteiles , 
Ies  Ursules ,  Ies  Luces ,  vous  montrent  d6jă  la  piace  qui  vous  est 
marqu6e,  si  vous  gardez  la  foi  k  TEpoux  celeste,  auquel  Tapâtre 
vous  a  promises.  Ah !  souvenez-vous,  ch6res  Soeiirs,  que  vous  âtes 
fianc^  a  ce  seul  Epoux ,  et  ainsi  que  vous  devez  6tre  g6n6reus&- 
ment  s^par^.  Si  vous  voulez  lui  6tre  saintement  unies,  r^lez  Ies 
passions  de  votre  flme ,  et  apprenez  de  saint  Augustin , «  qu'il  vous  est 
»  plus  ais^  de  Ies  mod^rer ,  qu'aux  amateurs  du  monde  de  Ies  con- 
»  tenter  :  »  Facilius  resecantur  in  eis  qui  beum  diligunt  cupidiUUe$ 

i  De  div.,  Serm.  xct.  n.  2. 1. 1.  col.  1217.-4  ^ipoc,  ut.  2, 3.-3  Ibid.,  4.—  *  Matth.,  ux.  ii. 
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iskd,  quâm  in  eis  qui  mundum  diligunt  aliquando  satianiur  ^  C!oDser- 
.  vez  votre  ouie ;  c'est  par  lă  qu'Eve  a  616  suduite :  gardez  soigneuse- 
ment  yotre  vue ;  car  ce  n'est  pas  en  yain  qu'on  vous  donne  un 
voile,  comme  un  rempart  de  votre  pudeur,  dit  Ie  grave  Tertullien, 
qui  retient  vos  yeux  et  exclut  ceux  des  autres :  f^allumverecundi(t, 
quod  nec  tuos  emittat  oculos,  nec  admiitat  alienos  *.  Que  votre  âme  ne 
s'âpanche  pas  en  des  discours  inconsidârâs ,  parce  que  si  vous  ne 
demeurez  unies  en  vous-m6mes ,  vos  forces  aussitdt  seront  dissi- 
p^.  Ne  dâdaignez  pas  Ies  petits  d^rdres ,  parce  que  c'est  par  Ii 
qne  Ies  grands  commencent :  craîgnez  oii  ii  n'y  a  rien  ă  apprâhen- 
der ,  et  vous  trouverez  Ia  sâretâ  dans  le  p^ril  mame.  Vous  devez 
croire  qu'il  est  biens^nt  ă  des  vierges  d'âtre  timides ,  puisque  vous 
voyez  Ia  tr^sainte  Vierge  6tre  m£me  troublâe  &  Taspect  d'un  ange ' : 
et  ce  qui  doit  vous  obligeră  craindre  toujours,  c'estque  TEpoax, 
que  vous  donne  le  saint  apdtre,  n'a  pas  moins  de  jalousie  qued'a- 
jnour  pour  vous. 

Voulez-vous  voir  qu'il  a  de  Tamour  ?  âcoutez  Ie  divin  Psalmiste  : 
«  Le  roi ,  dit-il ,  d6sirera  votre  beautâ  *. »  Voulez-vous  voir  qu'il  a 
de  Ia  jalousie  ?  a  Je  suiş  jaloux  de  vous ,  dit  Fapdtre ,  de  Ia  jalousie 
»  de  Dieu.  »  Voyez  que  cet  excellent  mattre  des  Gentils,  vous  mon* 
trant  Tamour  de  J^us ,  pour  exciter  votre  confiance ,  vous  parle 
en  m6me  temps  de  sa  jalousie ,  pour  vous  retenir  toujours  dans  Ia 
crainte.  De  lă  vient  qu'en  lisant  Ie  sacr6  cantique ,  nous  remarquons 
deux  regards  du  divin  Epoux :  ii  y  a  un  regard  qui  admire,  et  c'est 
le  regard  de  Tâmant ;  il  y  a  un  regard  qui  observe ,  et  c'est  celui  de 
la  jalousie.  Que  vous  6t&s  belle,  d  fiUe  du  prince,  dit  TEpoux  ă  Ia 
chaste  6pouse'  !  Cette  ardente  exclamation  ne  vient-elle  pas  d'un 
regard  qui  admire?  c'est  ce  que  j'appellele  regard  de  Tamant.  Vou- 
iez-vous  voir  le  regard  du  jaloux  ?  a  Mon  bien-aim6  est  venu ,  dit 
->}  râpouse,  regardant  par  Ies  fenâtres,  guettant  par  Ies  treillis*.  n 
Ne  voyez-vous  pas  le  regard  qui  observe  ?  c'est  le  regard  de  la  ja- 
lousie. Âimez  le  regard  de  Tamant ;  craignez  le  regard  dela  jalousie^ 
qui  vous  veille  et  qui  vous  observe. 

Chferes  Sceurs ,  votre  bien-aim6  est  jaloux  de  la  jalousie  Ia  plus 
delicate :  sMl  voit  que  votre  coDur  se  partage,  ii  se  pique  et  ii  se  re- 
tire;  ii  vous  veut  poss^der  tout  seul.  Cest  pourquoi ,  en  le  choisis- 
sânt  pour  6poux,  vous  vous  6tes  enti^remeut  dâpouill6es  :  vous 
avez  joint  ă  la  sainte  virginii^  une  pauvret6  d&int6ress6e,  qui  ne 
laisse  rien  sur  la  terre  que  vous  puissiez  justement  estimer  k  vous. 
Vous  abandonnez  mame  votre  volont6;  etquittant  ce  qui  est  le  plus 

«  ^d  Bonif.,  Bp,  ccxz.  n.  6.  tom.  ii.  col.  8is.— i  He  Firg.  veland.,  n.  i«.  —  s  Xuc,  i.  aSi— 
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en  voti^  pouvofr ,  ne  â6clarez-yous  p«is  devaiit  Meu ,  qn^  "vMs  n^ 
Tous  retenez  aucuti  bien  an  monde  ?  Vous  conBi*itiez ,  par  la  refl- 
(^  de  Yos  vceux ,  oes  ginâreuses  p^olutions  ţ  et  ces  vceiix ,  ne 
sont-ce  pas  des  contrats  Sdcr6s ,  par  lesquels  vous  c6âez  k  Dieti ,  ^t 
lui  transportez  en  fonds  tout  ce  que  vous  6tes  ?  Votre  profession  est 
un  sacrifice ;  et  Ies  vceux  qtie  vous  pronoDcez  sont  un  glaive  sfttri- 
tael ,  qui  vous  immole  au  Sauveur  des  ftmes. 

Vivez  donc ,  mes  trfes-chferes  Sceurs ,  comme  des  victimes  voton*- 
tairement  consacr6es  :  humOiez-vous  sous  la  main  de  Dieu ,  et  ne 
Bcmtfrez  pas  que  Forgueil  prostitue  votre  virginiti  k  Satan ,  qui  est  Ie 
prince  des  esprits  superbes.  Ah  !  sans  doute  vous  n'ignorez  pas  jus- 
qu'â  quel  point  Forgueil  est  k  craindre ,  et  que  c'est  le  plus  dange- 
reux  de  nos  ennemis.  Cest  celui  qui  lăche  le  demier  prise,  et  qui 
saif  mame  profiter  de  la  dâroate  de  tous  Ies  autres.  Que  dis-je ,  de 
la  d^route  de  tous  Ies  autres?  ii  profite  de  sa  propre  d^faite.  Cest  le 
seul  de  nos  ennemis  de  la  dâfaite  duquel  ii  est  dangereux  de  se  r6- 
jouir,  parce  qu'en  se  r^jouissant  de  Favoir  vaincu,  on  le  fâtablit 
dans  ses  droits ,  et  souvent  m6me  on  lui  augmente  ses  forces.  Loi'S- 
que  nous  pensons  quelquefois  avoir  si  bien  r6gle  notre  vie ,  qtie 
nous  avons  surmontâ  jusqu'ă  Torgueîl  mame,  c'estlâ,  ditsaintAu* 
gustin,  qu'il  16ve  la  tâte :  a  Et  de  quoi  triomphes-tu ,  nous  dit-il?  je 
»  vis  encore ,  et  c'est  ton  triomphe  qui  me  donne  Ia  vie  :  »  Eece 
ego  vivoyquid  triumphas?  et  ideo  vivo,  quia  triumphas^  y  ou  plutdt 
ton  triomphe,  c'est  moi-m6me. 

Munissez-vous ,  mes  Soeurs,  contre  ce  poison  qui  a  găt6  Ies  |*us 
grandes  ftmes,  et  ruina  Ies  vertus  Ies  plus  âminentes.  Etudiez  la 
science  de  Thumilitâ ,  qui  est  Ia  vraie  science  des  enfdnts  de  IMeu. 
C'est  elle  qui  vous  ouvrira  Ies  secrets  c^lestes  ^  c'est  par  elle  que  le* 
grandeurs  de  J6sus  vous  sont  accessibles ;  c'est  elle  qui  merite  d'ob- 
tenir  de  Dieu  ce  qu'elle  ne  peut  jamais  exprimer  assez :  c'est  elle  qui 
vous  bâtira  sur  la  terre  un  Edifice  spirituel ,  dont  Ie  fatte  s'616vera 
jusqu'aux  cieux ;  oCi  Ies  vierges  saintement  soumises,  6tant  asso-^ 
ci^es  avec  Ies  saints  anges ,  chanteront  avec  eux  aux  si6eles  des 
siecles,  devant  le  trâne  de  I'Agneau  sans  tache,  la  gloire  ^temeOe 
et  indivisible  du  Pire ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  j4mm. 
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SERMON  POUR  UNE  PROFESSION. 

Qoel  est  Ie  monde  anquel  ii  noos  fiiat  renoncer.  Combien  ce  renoncement  doit  6tre  âtend» 
dans  une  religieuse.  Avec  quel  ioin  elle  doit  pers^v^rer  dans  Ia  guerre  qu'elle  declare 
âo  monde » et  6viler  Ies  moindres  îeUchemenls.  Obligitlon  que  sa  vocaUoii  lui  impose, 
d'arancer  loujoars ,  et  de  tendre  sans  cesse  â  Ia  perfection. 


Si  quis  viflt  post  me  venire,  abneget  semetlpsum^  et  toUat  cracem  suam  qaotidief 
et  sequatur  me. 

Si  quelqu'un  veut  venir  aprâs  moi,  qu*îl  fenonee  â  soi-m^me,  quHl  porte  sa  croix 
Unu  Ies  jours,  et  qa'il  me  suwe,  Luc,  ix.  23. 

Vous  avez  d^ir6 ,  ma  tr^-cb^re  Soeur ,  d'entendre  de  moi ,  en  ce 
jour,  une  exhortation  chrâtienne ,  espdrant  peut-dtre  que  ce  grand 
prâdicateur  des  c(Burs  donneroit  par  sa  vertu  quelque  prix  ă  mes 
pens^  9  parce  quMl  Ies  verroit  nattre  d'une  charitâ  fraternelle.  II 
faut,  s'il  se  peut,  âatîsfaire  ce  pieux  d6sir ;  et  pour  faire  de  mon 
cdt6  ce  qui  sera  nâcessaire,  je  tirerai  des  paroles  de  notre  Sauveur, 
que  je  vous  ai  râcit^es ,  trois  instructions  importantes  qui  vous 
pourroDt  servir,  avec  la  grâce  de  Di  eu ,  pour  tout  le  reste  de  votre 
vie.  Seulement  je  vous  conjure  de  joindre  vos  pri^res  auxmiennes ; 
afla  qu'il  plaise  â  cet  Esprit  qui  souffle  ou  ii  veut  ^ ,  de  râpandre  sur 
mes  l^vres  ces  deux  beaux  ornements  de  T^Ioquence  chrâtienne  Je 
veux  dire  Ia  simplicit6et  la  verit6.  Apr^  quoi,  pour  une  plus  claire 
intelligence  de  cet  entretien ,  je  vais  lAcher  de  vous  expliquer  Fin* 
tention  de  notre  bon  Maître  dans  le  lieu  que  je  viens  d'aileguer. 

Comme  unsage  capitaine,  seprâparant  ă  une  exp6dition  difficile, 

d^Iare  ă  ceux  qui  viennent  servir  sous  ses  ordres ,  k  quelles  condi- 

tions  ii  Ies  regoit  dans  ses  troupes  :  de  mame  Ie  Sauveur  J^us  6tant 

descendu  du  ciel  pour  faire  Ia  guerre  ă  Satan ,  pour  inviter  tous  Ies 

hommes  ă  cette  entreprise,  ii  propose  en  peu  de  mots  Ies  qualit^s 

ndcessaires  pour  pouvoir  âtre  rang^s  sous  ses  âtendards.  «  Quicon- 

»  que,  dit-il,  dâsire  venir  apres  moi,  c'est-â-dire,  quiconque  me 

»  veut  reconnoître  pour  son  capitaine,  ii  faut,  poursuit-il,  qu'il 

»  renonce  k  soi-mdme;  )>  Ahnegei  semetipmm  :  u  puis,  qu'il  prenne 

»  une  gânâreuse  r^solution  de  porter  sa  croix  tous  Ies  jours,  »  et 

tollai  crucem  suam  quoiiiie;  «ct  quMl  me  suive  enCn  par  miile  em-^ 

M  barras  de  pârils  ,^e  supplices  et  d'ignominies  ^  »  et  sequatur  me. 

Cest  en  abr^â  ce  qu'il  faut  quittcr,  et  ce  qu'il  faut  faire  k  sa  suite : 

voilă  Ies  lois  et  Ies  ordonnan^es  de  cette  milice.  Cest  pourquoi  jeme 

suiş  r6solu  d'appiiquer  a  Tetat  que  vous  allez  embrasser  Ies  ordres 

gân^raux  de  J6sus-Christ  notre  chef,  et  de  vous  faire  voir  dans  Ies 

sens  littâral  de  mon  texte ,  selon  le  dessein  que  je  vous  ai  d6jă  pro<^ 
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posâ  \  premi^rement ,  jusqu'ă  quel  point  votre  conditlon  vous  oblige 
de  renoncer  au  monde;  ea  second  lieu,  comment  ii  vous  faut  per- 
sâvârer  dans  cette  sainte  resolution  *,  et  enfin,  coroment,  non  con- 
Xente  de  pers6Y6rer ,  vous  devez  toujours  croître ,  et  toujours  en- 
chârir  par-dessus  Ies  actions  passâes.  Ce  seront  Ies  trois  averUsse- 
ments  que  comprendra  ce  discours,  que  jeprie  Dieu  de  graver  pour 
jamais  au  fond  de  votre  ftme. 

PREMIER  POINT. 

Lorsqu'on  vous  prtebe  si  souvent,  ma  tr6s-chire  Soeur ,  qu'il  faut 
renoncer ,  ii  est  nâcessaire  que  vous  entendiez  que  ce  monde ,  au- 
quel  ii  faut  renoncer,  r6side  en  vous-mAme.  Le  disciple  bien-aimâ 
Yous  Ie  monlre  fort  ă  propos ,  quand  ii  dit :  Nolite  diligere  mundum, 
neque  ea  qu<B  in  mundo  sunt :  «  Gardez-vous  bien  d'aiiner  le  monde, 
»  ni  ce  qui  est  dans  le  monde  \ »  d'autant ,  ajoute-t-ii  peu  aprte , 
<c  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  concupiscence  de  la  chair ,  et  concu- 
-»  piscence  des  yeux ,  et  superbe  de  vie : »  Omne  quod  est  in  munio, 
concupiscentia  camis  est,  et  concupiscentia  ocularutn,  et  superbia 
vitce^.  Get  orgueil  et  cette  double  concupiscence,  que  peut-ce 6tre 
autre  chose  que  le  trouble  de  nos  paşsions?  Et  ce  trouble,  n^est-ce 
pas  le  fruit  maudit  de  Famour  aveugle  que  nous  avons  pour  nous- 
mâmes  ?  Par  consâquent ,  ce  monde  quMl  nous  faut  quitter ,  c^est 
nous-m6mes  :  Ahneget  semetipsum. 

Que  si  vous  me  demandez  d'oii  nous  vient  cette  dure  n6cessit6  ^ 
que  notre  adversaire  nous  soit  si  proche ,  et  que  nous  soyons ,  pour 
ainsi  dire,  si  fort  amis  de  notre  ennemi;  qu*il  vous  souvienne  de  ce 
bienheureux  âtat  d'innocence ,  oii  la  pârtie  supârieure  conduisoit  si 
paisiblement  Ies  mouvements  infârieurs ,  oâ  le  corps  se  trouvoit  si 
l)ien  du  gouvernement  de  Tesprit  ^  parce  que  Thomme  tout  entier 
conspiroit  k  la  mame  fin.  En  ce  temps-lă,  on  n'entendoit  point  parler 
de  ces  făcbeux  termes  de  renoncer  ă  soi-m6me.  Mais  la  vanit^,  fille 
et  m^re  du  d^sordre,  pervertii  bientdt  cette  douce  disposition,  et 
ayant  fait  r6volter  Tesprit  contre  Dieu ,  souleva  par  un  m6me  coup 
la  chair  contre  la  raison.  La  dfeob^issance  est  vengde  par  la  d^so- 
l)6issance  :  Thomme,  ainsi  que  Fenseigne  saint  PauP,  veut  en 
m6me  temps  ce  quMl  ne  veut  pas ;  et  sentant  evi  soi  deux  volontâs 
discordantes ,  ii  ne  sauroit  plus  reconnottre  laquelle  est  la  sienne  r 
si  bien  que,  dans  cette  incertitude  et  cette  impuissance,  ii  faut  n6- 
cessairement  qu'il  se  perde  pour  se  sauver '.  On  ne  lui  dit  plus , 
eomme  auparavant ,  qu'il  commande  k  toutes  Ies  crtetures  * ;  mais 
.oii  Favertit  de  se  d^fier  de  toutes  Ies  cr^tures.  Pour  le  punir  d^ 
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yoir  voulu  se  satisfaire  contre  la  loi  de  son  Dieu ,  ii  est  ordonni  k 
jamais  qu'il  renoncera  k  ses  propres  inclinations ,  s'il  se  veut  bien  re-* 
mettre  en  ses  bonnes  grftces.  Et  lui  qui  croyoit  se  pouvoir  faire  plus 
de  bien  qu'il  n'en  avoit  reţu  de  la  main  de  son  CrSateur ,  sera  con- 
damna, par  une  juste  yengeance,  k  dtrelui-mâme  son  plus  cruel  et 
kr^nciliable  eunemi. 

Cest  pourquoi  je  vous  en  conjure,  roa  trte-ch6re  Sc&ur,  par  ce 
Dieu  que  vous  servez ;  aprâs  avoir  compris  combien  îl  est  nâces— 
saire  de  quitter  le  monde,  consid^rez  attentivement  la  hauteur  de 
cette  entreprise.  Le  monde  qu'il  faut  mâpriser,  ce  n'est  ni  le  ciel^ 
ni  la  terre ;  ce  ne  sont  ni  Ies  compagnies ,  ni  cette  vaine  pompe,  ni 
Ies  foUes  intrigues  des  hommes  :  certes,  ii  ne  seroit  pas  d'une  si 
prodigieuse  didicultâ  de  s'en  săparer.  Mais  quand  ii  s'agit  de  se  d6* 
viser  de  soi-m6me,  de  quitter,  dit  saint  Gr6goire*,  non  ce  que 
Bous  possâdons,  mais  ce  que  nous  sommes,  ou  trouverons-nous 
une  main  assez  industrieuse  ou  assez  puissante,  pourdâiier  ou^ 
pour  rompre  un  nceud  si  6troit  ?  Quelles  chaînes  assez  fortes  pour- 
ronţ  jamais  contraindre  cet  homme  animal,  qui  r^e  en  nos  mem- 
bres ,  k  subir  le  joug  de  Thomme  spirituel  ?  Sans  doute  ii  retournera. 
toujours  k  ses  inclinations  corrompues.  Comme  une  personne  qu& 
Ton  attacbe  contre  son  gr6  k  quelque  sorte  d'emploi ,  dans  le  temps 
que  vous  Ty  croyez  la  plus  occup^e,  s'entretient  souvent  dans  des* 
eonceptious  creuses  et  extravagantes  :  de  m6me  ce  vieil  Adam  ^ 
quand  tous  lui  aurez  arrachâ  ce  qu'il  poursuit  avec  plus  d'ardeur^ 
quand  vous  aurez  tenta  toutes  sortes  de  voies  pour  lui  faire  suivra 
la  raison ,  ii  n'y  aura  ni  erreur  ni  chim^res  ou  ii  ne  s'amuse  plutdt ; 
«  d'autant ,  dit  saint  Paul ,  qu'il  est  incapable  de  goâter  ce  qui  est 
»  de  Dieu  :  »  jănimcUis  homo  non  percipU  ea  qwB  sunt  spirităs  Dei  *. 

Et  ne  vous  tenez  point  assurâe  sur  votre  vertu  \  car  ii  se  sert. 
contre  nous  de  la  vertu  mame.  Ceux  qu'il  n'a  pu  vaincre  par  un 
combat  opinifttre,  souvent  ii  lesrenverse  par  Fhonneurdela  vie- 
toire^  et  lorsqu'ils  s'imaginent6tredevenusextr6mementhumblesy 
îl  Ies  rend  orgueilleux  par  cette  humilitâ  prâtendue.  Combien  en 
Yoyons-nous  qui,  s^uits  par  ces  artifices,  pensent,  en  se  jetant 
dans  un  dottre ,  quitter  Ies  vanitos  pour  la  mortiGcation ,  et  ne  font, 
â  le  bien  prendre ,  que  quitter  des  vanit^  pour  des  vanitos  -,  en  cela 
d'autant  plus  criminels  et  plus  mis^rables,  qu'ils  vont  porter  le 
Blonde  jusqu'au  fond  de  la  solitude,  qu'ils  se  vont  perdre  dans  le 
lieu  oili  Ies  autres  cberchent  leur  refuge,  et  qu'ils  joignent  non-seu- 
lement  J6sus-€hrist  avec  B61ial,  mais  qu'ils  sacriGentâ  B61ial  dans 
Ie  temple  et  sur  Ies  autels  de  J6sus-Cbrist  m6me. 
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« 

Cest ,  ma  trts-ch^re  Soeur ,  ce  que  vous  avez  particuli^rement  ă 
mddtter  en  ce  jour.  Si  vous  envisagez  bien  raction  que  vous  allez 
fmre ,  vous  trouverez  que  toutes  ses  circonstances  vous  prtehent  le 
m^ris  du  monde.  Parcourons-les ,  sHl  vous  }dait ,  et  vous  dâcou- 
vrirez  clairement  ce  que  je  vous  dis. 

Dites-moi ,  y  a-t-il  rien  qui  rende  une  personne  plus  vile  que  la 
pauvrete?  Quand  vous  entendez  dire  de  quelqu'un  que  c'est  un 
homme  de  neant,  ne  jugez-vous  pas  inconUnent  qu^on  parle  d'un 
pauvre  ?  D'oii  vient  que  David ,  aprto  avoir  ddpeint  Ies  diverses  ca- 
lamit^  des  pauvres,  conclutenfin  par  ces  parolesqu'il  adresse  k  Dieu : 
Tibi  derelictus  est  pauper^  :  a  OSeigneur,  on  vous  abandonne  Ie 
i>  pauvre  ^  »  voulant  dire  que  chacun  court  avec  ambition  au  ser- 
vice des  grands ,  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  ă  qui  Ies  pauvres  ne 
soient  point  a  charge.  Et  ii  est  si  vrai  ce  que  dit  un  poete  * ,  que  la 
pauvretâ  rend  Ies  hommes  ridicules,  que  ceux  qui  y  sont  r^duits 
ont  jene  sais  quelle  honte  de  Tavouer,  et  quelquefois  le  deviennent 
decrainte  de  le  paroitre.  Je  sais  bien  que  celle  que  vous  professez, 
d'un  c6ik  vous  est  honorable ;  mais  elle  a  aussi  d'autre  part  quelque 
chose  de  beaucoup  plus  rude ,  en  ce  qu'elle  ressemble  ă  la  pauvretâ 
des  esclaves ,  qui  non-seulement  ne  poss6dent  rien ,  mais  de  plus 
sont  incapables  de  rien  possMer.  Vous  perdez  toutes  sortes  de  droits ; 
on  en  vient  jusque-Iă  que  de  ne  vous  plus  cooipter  parmi  Ies  vivants : 
si  bien  que  vous  pouvez  dire  avec  le  Psalmiste  :  <(  Tous  mes  procbes 
»  m'ont  abandonnâ ,  mais  Ie  Seigneur  a  eu  la  bon t6  de  me  recevoir  * ; » 
et  avec  Notre-Seigneur :  (c  Mon  p6re  et  ma  m^re ,  mes  Mres  et  mes 
»  soeurs ,  ce  sont  ceux  qui  âcoutent  et  observent  la  parole  de  moa 
»  Dieu*.» 

Quant  â  cette  fleur  sacree  de  votre  virginit(^ ,  que  vous  allez  pr6- 
senter  pour  6tre  en  bonne  odeur  au  Verbe  divin  votre  Epoux ,  6  Dieu ! 
qui  vous  pourroit  assez  exprimer  combien  elle  vous  oblige  de  vous 
tenir  nette  de  toutes  Ies  aflections  de  Ia  terre  ?  Sachez  que  votre  vir- 
ginitâ  vous  prepare  un  Ut  nupţial,  oii  vous  poss^derez,  dans  lere- 
pos  de  votre  ftme,  J^us  Tamoureux  des  vierges;  mais  qui  Ies  aime 
avec  une  extrâme  jalousie.  C*est  pourquoi  son  i6l6  disciple  prenant 
part  aux  affections  de  son  mattre :  «  Je  suiş  jaloux  de  vous ,  dit«-il , 
3)  de  la  jalousie  de  Dieu ;  »  ASmulor  enim  vos  Dd  cemulaHone^  parce 
que,  ajoute-t-il ,  «  je  vous  ai  flanele,  comme  une  vierge  chaste,  k 
»  un  seul  homme ,  qui  est  J^sus-Christ :  »  Despondi  vos  uni  viro,  vir^ 
ginem  costam  exhibere  Christo  *.  Or ,  pensez  quel  seroit  le  sentiment 
d'une  fiUe  chaste  et  pudique ,  si  on  lui  parloit  de  rompre ,  avânt  son 
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inariage ,  cette  foi  qu'elle  conserve  uniquement  pour  son  cher  6poux. 
Telle  doit  ^e  vetre  pudeur ,  je  ne  dis  pas  k  T^gard  des  volupt^ 
bestiales^mais  je  dis  &  Fâgard  des  moindres  sollicitations  de  ce 
i9iiQade. 

Car  la  jalousie  de  J&us  ne  r^arde  pas  seulement  Ies  hommes  ^ 
sw  mnour  est  si  tradre ,  qu'il  s'offeoşe  et  se  pique  si  vous  choisissez 
la  moindre  chose  hors  de  lui.  Toutes  ces  douces  contraintes  oâ  vous 
^tesaontautantd'effets  de  sa  jalouşie.  Y  a-t-il  aucun  de  nos  sens  par 
lequel  nous  touchions  Ies  choses  plus  1^6rement  que  par  celui  da 
Ui  Yue?Eţ  toutefois  ii  tâmoîgoe,  par  ce  voite  qu'il  vous  impose,  qu'il 
qe  voas  permet  pas  cette  sorte  de  jouissance.  Et  Ie  docte  Tertulliea 
<}ît  que  Ton  en  couvre  Ies  vierges,  de  peur  qu'elles  ne  soient  souil-r 
16eş  des  moindres  regards ;  estimant  la  virginitâ  une  chose  si  delicate, 
qţf'elie  peut  6tre  en  quelque  faţon  viol<^  par  Ies  yeux,  surtout  par 
oes  yeux  que  Fapdtre  appelle  si  ^lâgamment  «  yeux  pleins  d'adul^ 
>)  tM^ :  »  Oculo$  adulterii  pleno$  ^  D'oil  vient  que  ce  grand  homme, 
4seloa  s^  gravita  ordiaiaire ,  nous  a  d^int  de  la  sorte  ce  voile  des 
vierges  :  Indue  armaturam  pudoris ,  circumduc  vallutn  pudiciticB, 
murum  sexui  tuo  strue  qui  nec  iuos  emiUat  oculos,  nec  admittat 
clifinos^ :  (cRev6tez-vous,  leur  dit-il,  des  armes  de  la  pudeur;  en- 
»  tourez  votre  bonnâtetâ  d'un  rempart  *,  dressez  une  muraille  k 
»  votre  sexe ,  qui  empdche  vos  yeux  de  sortir ,  et  refuse  Tentr^e  ă 
»  ceux  des  autres :  »  d'oii  vous  pouvez  conclure  qu'une  vierge  n'est 
plus  vierge  sitdt  qu'elle  s^abandonne  aux  sentiments  de  Ia  terre,  et 
qu'alors  sa  virgînitâ  lui  tourne  en  prostitution. 

Passons  outre :  ii  n'y  a  rien  qui  soit  plus  ă  vous  que  votre  propre 
yolontâ ;  n^nmoins  vous  avez  bien  la  r6solution  de  vous  en  vouloir 
44pouiller.  En  eQbt ,  vous  la  soumettez  tellement  aux  ordres  d'autrui , 
qu'oa  ne  sait  plus  si  c'est  la  vdtre  ou  celle  de  vos  sup^rieurs ;  et 
PoMissance  rigoureuse  que  vous  professez  Tan^ntit  de  telle  sorte, 
qu'un  Pâre  ancien  Fa  nommâe  la  s^pulture  de  la  voIont6 ' ;  s6pulture 
«ertainement  bien  penible ,  parce  qu'il  la  faut  recommencer  miile 
«t  miile  fois ;  mais  qui  vous  avertit  que ,  reuonţant  si  g6n6reusement 
â  la  chose  qui  est  le  plus  en  votre  pouvoir ,  ce  seroit  un  crime  si 
vous  vous  reteniez  aucun  bien  du  monde. 

Enfin  y  consid6rez ,  par  une  r^fiexion  s6rieuse ,  que  l'action  que 
vous  allez  faire  est  un  sacrifice ,  et  que  ce  seroit  un  sacrilege  ex6- 
crable,  si  vous  râserviez  quelque  chose  de  ce  qui  entre  par  une 
oMatton  solennelle  en  la  possession  du  Tr6s-Haut.  Opbni  et  Phin^, 
saorificateurs  d'Israel ,  pour  s'âtre  attribuâ  Ies  offrandes  que  le  peuple 
l^râsentoit  k  Dieu ,  furent  d^vorâs  avec  leur  armto  par  le  glaive  des 
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Phiiistins^ :  d'autant,  comme  dit  Ie  proph^te  Isaîe,  «  que  Dieu  est 
)» Ie  Seigneur,  et  ne  peut  souffrir  Ia  rapine  dans  Ies  holocaustes  :  t» 
Ego  Dominus,  odio  habens  rapinam  in  holocausio*.  Et  de  quelie  pu* 
nition  penseriez-vous  âtre  digne ,  si  vous  ravissiez  ă  Dieu ,  non  point 
la  graisse  des  agneaux  ou  des  bâliers  \  mais  une  victime  vivante , 
lav6e  du  sang  de  son  Fils,  qu'ii  a  tîrâe  du  monde  pour  Ia  sanctifier 
i  son  nom  ? 

Dites  donc ,  ma  tr6s-châre  Soeur ,  en  faisant  une  revue  g^n^rale 
dans  tous  Ies  replis  de  votre  coeur ,  dites  du  plus  profond  de  votre 
âme :  O  monde,  ă  qui  mon  Maltre  n'a  pu  plaire,  et  qui  n'as  pu  plaire 
k  mon  Maitre!  6  monde,  qu'iiasurmontâ  par  Tinfamiede  sa  mort! 
monde  enGn ,  tbâătre  de  folie  et  dMllusion ,  je  te  quitte  et  je  te  renonce 
de  toute  mon  affection.  Et  vous ,  rompez  mes  liens,  6  Seigneur!  je 
vous  immolerai  une  hostie  de  louange  ',  et  mon  âme  d^livr^e  ne 
cessera  de  bânir  vos  ineomparables  bontâs.  Daignez ,  mon  Sauveur 
J6sus,  me  recevoir  en  vos  bras,  et  ne  permettez  pas  que  mes  ennemis 
m'en  arrachent.  Cest  ce  que  vous  donnera,  s'il  plaît  ă  Dieu,  Ia  per- 
s^v^rance ,  qui  doit  faire  le  second  point  de  cet  entretien. 

DEUXI^ME  POINT. 

«  Qui  veut  venir  aprfes  moi ,  dit  notre  divin  Capitaine,  qu'il  renonce 
»  k  soi-m6me ,  et  porte  sa  croix  tous  Ies  jours  : »  ToUcU  cmcem  stiam 
quotidie.  Cette  croix,  c'est  Ia  guerre  que  nous  devons  avoîr  contre 
le  monde  et  Ia  chair,  auxquels  nous  devons  nous  crucifier  avec 
notre  Mattre  :  et  ce  mot,  «  tous  Ies  jours  »  nous  marque  Ia  pers6- 
v6rance.  Au  reste,  notre  prince  nous  avertil  qu'il  ne  nous  veut  point 
ipargner ;  qu'avec  lui ,  une  bataille  gagn^e.  en  attire  une  autre ,  et 
qu'il  ne  sait  point  donner  d'autre  rafraîchissement  ă  ses  troupes^ 
qu'il  entend  enfin  que  leur  travail  soit  continuei  en  ce  monde ,  puis- 
que  leur  couronne  dans  le  ciel  doit  âtre  immortelle  :  voili  comme  ii 
nous  encourage  k  pers6v6rer. 

Pour  appiiquer  ceci  ă  votre  condition ,  comprenez ,  sil  vous  plalt , 
la  nature  de  vos  voeux.  II  y  a  deux  sortes  de  voeux ;  Ies  uns  soni 
pour  un  temps,  et  Ies  autres  k  perp6tuit6,  comme  ceux  que  vous 
allez  faire.  Ce  que  je  dirai  se  doit  entendre  particuli^rement  des 
demiers ,  bien  qu'ă  proportion  ii  se  puisse  aussi  appiiquer  aux  autres. 

Cest  Ia  religion ,  disent  Ies  tbâologiens ,  qui  nous  lie  k  Dieu ;  et  Ie 
voeu ,  selon  leur  doctrine ,  en  est  un  des  actes  qui  a  Ia  vertu  d'^ 
treindre  ce  sacra  noeud.  Car  encore  que  tout  ce  que  nous  sommes 
appartienne  au  Cr^ateur,  de  droit  naturel^  nâanmoins  ii  a  voula 
nous  laisser  un  certain  domaine  sur  nos  actions,  pour  former  en  noa 
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âmes  uDe  16gire  image  de  sa  soaverainetâ  absolae  :  et  c'est  ce  do- 
maine  que  vous  Iui  c6dez  et  transportez  par  vos  voeux.  Quels  doi- 
Tent  donc  6tre  Ies  sentiments  d'une  ftme  pieuse,  qui  se  veut  de  tout 
son  ccBur  d^vouer  ă  Dieu  ?  Premi^rement ,  elle  considere  que  tout 
ce  qa'il  y  a  d'âtres  dans  Ies  crâatures ,  releve  de  cet  Etre  souverain  et 
universel :  puis ,  pouss6e  d'un  violent  d^r  de  se  râunir  k  son  prin- 
cipe ,  et  de  se  donner  k  lui  pour  toute  Fâternitâ ,  elle  proteste  de  se 
r^igner  toute  enti^re  k  ses  saintes  dispositions  *,  afin  qu'il  r^e  sans 
rdserve  sur  ses  puissances,  qu'ii  Ies  occupe  toutes  et  Ies  remue  selon 
ses  conseils,  s'y  attachant  de  tous  ses  efforts,  et  enracinant,  pour 
ainsi  dire,  sa  volont6  dans  cette  volpntâ  premiere  et  ind^pendante, 
la  r^le  et  le  centre  de  toutes  Ies  autres.  Telle  est  Tadoration  que 
yous  allez  rendre  aujourd'hui  k  cet  Esprit  incompr^bensible ,  dont 
le  ciel  et  la  terre  redoutent  Ies  commandements.  Et  cette  adoration 
est  en  ce  point  diffârente  de  toutes  Ies  autres ,  que  celies-ci  passent 
avec  râcte  que  vous  en  formez ;  au  lieu  que  celle-iă  a  son  effet  dans 
toute  Ia  vie  :  de  sorte  que  comme  Dieu  est  immuable  par  la  loi  tou- 
jours  permanente  de  son  6ternit6 ;  ainsi  vous  vous  faites  une  loi 
vous-m6me ,  par  Ies  vobux  que  vous  concevez ,  d'âtre  ferme  et  in6- 
branlable  dans  son  service. 

Donnez-vous  donc  de  garde  que  Teunemi  ne  vous  trompe;  et 
que,  ne  pouvant  vous  âbranler  d'abord  dans  Ia  fin  principale  de  votre 
Yocation ,  ii  ne  tâche  de  vous  jeter  peu  ă  peu  dans  quelque  relAche- 
ment,  et  ne  vous  fasse  n^liger  insensiblement  Ies  choses  de  moindre 
importance  :  sur  quoi  vous  avez  ă  penser  qu'une  ftme  religieuse , 
dont  tous  Ies  mouvements  concourent  ă  Ia  mame  fin ,  ressemble  en 
ce  point  k  une  voâte  bien  afPermie ,  qui  est  incapable  de  succomber 
quand  on  la  veutpousser  toute  enti^re-,  mais  qu'on  peut  faire  tomber 
facilement  en  ruine  par  la  d^union  qui  s'en  feroit  pi^ceâ  pitee.  Cest 
pourquoi  ne  d^aignez  pas  ce  qui  vous  semble  Ie  moins  nteessaire , 
parce  que  de  lă  d6pend  le  plus  important ;  Dieu  ayant  ordonn6  pour 
la  connexion  de  toutes  Ies  choses,  et  afin  que  chacune  eât  son  prix, 
que  Ies. plus  grandes  fussent  soutenues  sur  Ies  plus  petites :  et  ainsi 
ce  qui  seroit  peut-6tre  k  mâpriser,  selon  sa  nature,  devient  tris- 
considărable  par  Ia  cons^quence.  Ne  permettez  donc  pas  que  Fon 
vous  puisse  jamais  reprocher  ce  que  Ie  saint  apdtre  reproche  aux 
Galates  ^ :  Sic  stulti  estis ,  ut  cum  spiriiu  cceperilis ,  nune  came  con- 
sumemini?  «  Seriez-vous  bien  assez  insensto  pour  vouloir  finir 
»  par  la  chair,  apris  avoir  commenc6  par  Tesprit?  Auriez-vous, 
»  poursuit-il ,  tant  souffert  en  vain  ? »  Tanta  passi  estis  sine  causâ  ? 

Et  moi,  ne  vous  puis-je  pas  dire,  k  Texemple  de  ce  Maltre  des 

1  Galat,,  in.  3»  4. 


910  POUR  UNE  PROFESSION. 

prâdicateurs  :  A,uriez-vouB  pour  n^nt  reaoQc6  au  monde?  Ncm, 
nou ,  ma  tr^Sr^h^re  Soeur ;  veillez  dans  Fexereice  de  Foraisoa ;  qoe 
iros  yeux  languist^ent  et  d^failleat ,  en  r^ardaxit  Ie  saint  lieu  d'odi 
ITPiis  doit  venir  le  secours ;  et  celui  qui  a  commencâ  en  vous  eette 
lK)QAe  ceuvre,  non-seulement  vous  donnera  Ia  grâce  de  persâv^r, 
mais  emcore  ii  vous  fera  crottre  de  jour  en  jour  en  J^sus-Christ  notre 
^ef :  CrescmUs  in  eo  per  omnia,  qui  e$i  caput  Chri$tU8  ^  Cest  par 
Qâ  je  m'en  vais  conclure. 

■ 

TROISlilME  POINT. 

«  Qui  veut  venir  apr6s  moi ,  qu'il  renonce  ă  soi-mâme ,  et  porte  sa 
y>  croix  tous  Ies  jours ,  et  me  suive  :  »  E$  sequatur  me.  Pour  ne 
Qous  point  61oigner  de  notre  premiere  pensie,  ne  vous  semble-t-il 
pas  entendre  notre  brave  Capitaine,  qui  pour  porter  en  nos  coeurs 
une  vigoureuse  r^olution  :  Qui  m'aime  me  suive,  dit-il :  ii  est  vrai 
que  je  vous  mine  k  de  grands  p6rils  \  mais  souvenez-vous  que  je 
vous  commande  de  me  suivre ,  et  non  point  de  marcher  devant 
ft  Or ,  nous  n'avons  point  un  pontife  qui  ne  sacbe  pas  compatir  i 
)>  nos  infirmit^  :  »  Non  hahemus  poniificem,  qui  nonpossU  compaU 
infirmitatibus  nostris '.  Comprenez  maintenant  combien  ces  paroles 
nous  invitent  ă  croitre  toujours. 

Quand  ces  deux  difficultds  concourent  en  un  mame  objet,  savoir , 
Ia  ndcessitâ  de  le  suivre  et  Timpossibilitâ  d'y  atteindre  ^  ii  ne  reste 
qu'une  chose  ă  faire ,  qui  est  d'avancer  toujours.  Or ,  tel  est  le  Fils 
de  Dieu ,  Texemplaire  de  notre  vie.  Nous  voyons  dans  ses  actions , 
premi^rement ,  la  lumi6re  de  ses  vertus  qui  nous  doit  conduire  \  et 
en  second  iieu ,  Ia  perfection  ou  nous  ne  pouvons  parvenir.  U  faut 
donc  courir  incessamment  apr6s  lui ,  selon  la  mesure  qui  nous  est 
donnâe,  comme  ce  brave  athl^te  saint  Paul,  qui  court  incessam- 
ment vers  le  but  de  Ia  carriâre  :  Ad  destinatum  persequor,  dit-il'  ^ 
c'est-^-dire ,  u  Je  poursuis  toujours  ma  pointe^  je  ne  cesse  de  pou^ser 
))  ra  avânt  au  point  ou  Ton  me  montre  Ie  terme  de  ma  carriâre,  qui 
T»  est  Jâsus-Christ.  »  Mais  consid^rant  entre  son  Maitre  et  lui  une 
distance  inQnie,  ii  s'dtqnne  d'avoir  si  peu  avancâ,  et  oublie,  dit-il, 
ce  qui  est  derri^re  lui:  c'est-&-dire,  qu'il  ne  fait  point  d'^t  de 
lespace  qu'il  a  couru  :  Qtus  quidem  retro  $unt  obliviscens.  Quant  k 
ce  qui  lui  reste ,  ou  ii  ne  voit  point  de  bornes,  ii  s!y  ^tend  :  ii  veut 
dire  qu'il  passe  ses  forces,  et  sort  eu  quelque  faţon  de  sol -mame 
pour  y  arriver  :  Ad  ea  qiup  swit  priora  ea:tmden$  me^sum^  d'ou  je 
eoncltts  que  la  perfection  du  christianisme  ne  consiste  point  ea  un 
degrâ  determina.  Or,  ce  que  vous  recberchez  dans  le  genre  de  vie 

i  Sphei,,  lY.  15.—  s  Meb„  it.  15.—  a  Philip,^  m.  13 ,  13 ,  14. 
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vous  embraasez,  c'est  Ia  perfection  du  christianisme  \  et  par 
cons^uent  ne  vous  lassez  jamais  de  monter  :  allez  de  vertu  eu 
yertu ,  si  vous  Youtez  voir  le  Dieu  des  dieux  eo  SioQ  ^ 
•  Et  pour  ramasser  en  trois  mots  toute  Tinstr  uctioa  de  ce  discours , 
4^!iaehez-vous  eDti^remeat  de  yous-mSme :  vous  y  6tes  oblig^e  par 
l'aotioii  que  vous  allez  faire ,  et  par  Ies  cooseite  âvaogâliques  que  vous ' 
piofessez  :  Ahnegei  semetipsum.  Persâv^rez  ^  c'est  ce  que  vous  en- 
4seignela  oature  de  vos  vcbux,  qui  est  immuable :  Tollai  crucem  suam 
fuaiidie.  Eofin  augmentez ,  si  vous  ne  voulez  aller  contre  la  Gn  de 
TOtre  vocation ,  qui  est  la  perfection  du  christianisme  :  avancez  doac 
toujours ,  en  suivant  J^us :  Et  sequaiur  me,  Cest  ce  que  j'avois  & 
Yous  dire,  touchant  Texposition  de  mon  texte :  maiatenant,  pour  ne 
point  retarder  vos  dâsirs ,  je  m'en  vais  coaclure. 

Par  quel  ordre  de  la  Providence  est-il  arriv6  quecette  journ^ ,  qui 
va  vous  voir  tout  k  Fheure  sortir  du  monde ,  touchftt  de  si  pr6s  celle 
qni  vous  y  a  vu  faire  votre  premiere  entrâe ,  et  que  presque  un  mStne 
temps  fât  t^moin  de  votre  naissance  et  de  votre  mort?  N'est-ce  point 
que  Meu  veut  vous  faire  entendre  par  lă  que  vous  n'dtes  n6e  que 
ponr  cette  vocation?  ou  bien  que  pendant  ces jours  qui,  selon  la  r6- 
Tolution  des  annâes ,  vous  reprâsentent  Ies  premiers  de  votre  vie , 
yous  en  devez  commencer  une  nouvelle  au  service  de  J^sus-Cbrist  ? 
Oaoi  qu'il  en  soit,  ma  trâs-ch6re  Soeur,  etquoi  que  ce  soit  que  ce 
Boi  des  si^cles  vous  veuille  signifier  par  cette  bienheureuse  ren* 
eontre,  je  le  prie  de  le  faire  profitor  ă  votre  salut. 

Cet  ancien  disoit  qu'il  n'avoit  v^u  que  depuis  quMl  s'^toit  retirâ 
dans  la  solitude.  Puisse  notre  grand  Dieu  combler  de  tant  de  dou- 
ceurs  la  solitude  plus  sainte  oii  vous  vous  jetez ,  que  vous  commen- 
ciez  seulement  de  cette  matinâe  ă  compter  vos  jours  :  puissiez-vous 
devenir  aujourd'hui  enfont  exi  J^us-Christ  \  et  que  ce  m^credi ,  qui 
Tous  doit  âtre  sî  mămorable,  soit  dorănavant  ie  jour  de  votre  na- 
fivitâ! 

Cest aussi  en  ce  m6me  jour,  ma  tris-châre  Soeur,  que  vous  fâtes 
baptiste.  Yous  n'aviez  fait  que  le  premier  pas  dans  ce  monde ,  et  d^jA 
on  YOUS  obbgeoit  par  un  acte  public  d'y  renoncer.  Vous  n'aviez  alors 
|KMir  toute  voix  que  des  cris  :  TEglise  vous  prâta  la  sienne  pour  faire 
cette  g^nereuse  dâciaration ;  aprte  quoi  vous  fâtes  lav^e  de  Teau  du 
baptâme,  oii,  laissant  Ies  ordures  de  votre  premiere  nativită ,  vous 
leprites  une  nouveUe  naissance,  non  pdnt  de  la  chair,  mais  d'un 
esprit  pur ,  et  d'uue  eau  sanctifice  par  des  paroles  de  vie.  O  que  vous 
cClCbrerez  dignement  aujourd'hui  Tanuiversaire  de  votre  baptâme ! 
ţuisque  vous  allez  non-seulement  quitter  le  monde  en  esprit ,  mais 

ă  Pi.  Lxxxiu. «. 
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que  voiis  lui  allez  arracher  voire  corps ,  et  rompre  ayec  lui  toate 
sorte  de  commerce. 

L'on  a  toujours  era  dans  TEglise  que  le  martyre  âtoit  an  baptâme ; 
et  Ies  saintes  pânitences ,  que  Fon  voue  de  pratiquer  dans  Ies  monas>- 
t6res,  ne  peuvent-elles  point  passer  pour  un  nouveau  genrede  mar- 
tyre ,  dans  lequel  Dieu  ne  voit  rien  qui  ne  plaise  k  sa  majestâ,  pnisque 
Ie  pers6cateur  et  Ie  patient  lui  sont  agrâsibles  ?  Que  si  le  grand  Cy- 
rille  de  Jârusalem  a  bien  pu  appeler  le  baptâme  un  s^pulcre  et  une 
nifere  %  n'en  puis-je  pas  dire  autant  de  la  c^r^monie  de  ce  jour,  dans 
laquelle  votre  chair  ensevelie  donnera  place  k  la  pure  vie  de  Fesprit  ? 
Heureuse  k  qui  la  perte  de  si  peu  de  chose  va  valoir  un  bien  Stemei; 
qui ,  par  un  aimable  artifice ,  quittez  tout  pour  toat  retroaver  en 
Dieu ,  et  ainsi  deviendrez  ce  que  dit  saint  Paul ' ,  «  comme  n'ayant 
»  rien  et  poss^ant  toutes  cboses !  » 

'*'  Mais  sachez ,  ma  Soeur ,  que  ce  monde  que  vous  quittez  a  intelli- 
gence  chez  vous ,  et  que,  durant  tout  Ie  temps  que  vqus  demeurerez 
sur  la  terre ,  ii  ne  cessera  jamais  de  vous  pers6cuter.  II  tentera 
toutes  sortes  de  voies  et  toutes  sortes  d'artifices  pour  vous  embarras- 
ser  de  quelque  affection  sensible.  Ah !  ma  trte-ch6re  Soeur ,  donnez- 
vous  bien  de  garde  de  F6couter.  Ne  voyez-voas  pas  que  Ie  d^mon  est 
tougours  k  ^pier  Foccasion  de  vous  perdre ,  qu'il  ne  cesse  de  dresser 
quelques  batteries  nouvelles  pour  vous  attaquer  ?  Quelle  honte  se- 
roit-ce  si  votre  esprit  avoit  moins  de  soin  de  se  conserver ,  que  Ia 
chair  et  Ie  monde  n'en  ont  de  vous  nuire  ?  Regardez  Ies  passionnte 
de  Ia  terre,  comme  ils  sont  constau ts  dans  leurs  poursuites  insen- 
66es :  Faut-il  que  Ia  folie  de  Ia  chair  soit  plus  pr^voyante  que  la  sa- 
gesse  du  ciel  ? 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  au  commencement  une  grande 
ardeur  dans  Ies  moindres  choses ,  et  j'esp^re  que  Dieu  vous  la  con- 
servera;  mais  ii  faut  y  prendre  garde.  Qu'il  est  facile,  ma  chhte 
Sceur ,  de  se  relâcher ,  et  que  nous  nous  persuadons  facilement  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  se  donner  tant  de  peine !  et  cependant  ii  n^y  a 
rien  de  si  dangereux.  La  d^votion  ne  se  perd  jamais  que  par  le  re- 
lâchement.  II  en  est  comme  d'une  voâte ;  tant  que  toutes  Ies  pierres 
s'appuient  Fune  Fautre,  elle  rasiste  k  toutes  sortes  d^efforts,  etne 
peut  jamais  âtre  abattue  que  par  piâces :  de  mame  la  dâvotion ,  qui 
consiste  dans  un  certain  accord  de  tous  Ies  sentiments  de  Fftme ,  est 
trop  forte  quand  toutes  Ies  parties  se  prâtent  un  mutuel  secours ; 
elle  ne  se  peut  perdre  par  un  autre  moyen  que  par  le  relAchement. 

i  Caleches,  ix.  Mytl,  ii.  n.  4.  pig.  312.— 1 3  Cor.,  ti.  io. 

*  Le  rette  de  ce  MFinon  parott  etre  ane  extension  ou  an  ddveloppement  des  iMtĂB  d6jâ 
foone^  dans  le  oorpt  da  disoours,  et  qae  Bossuet  se  sera  propos^  de  traiter  d'ane  iioa?eUo 
manUre  dans  quelqae  autre  occaiion.  {Edii,  de  Diforls, ) 
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n  y  a  certaines  petites  choses  que  nous  avons  peine  ă  croire  si 
n^cessaires ;  c'est  pourquoi  nous  Ies  omettons  assez  facilement : 
mais  c'est  un  artifice  du  dâmon.  Souvenez-vous  que  Ies  plus  grandes 
choses  dependent  d'un  petit  commencement ;  qu'il  faut  avoir  fait  le 
premier  pas ,  avânt  que  d'âtre  renversâ  dans  un  prteipice.  Nous  ne 
nous  apercevons  pas  du  changement,  tant  que  nous  ne  voyons  pas 
une  notable  altâration ;  et  cependant  Ies  forces  se  diminuent ,  et  le 
d^mon  gagne  peu  k  peu  ce  qui  lui  auroit  6i6  inaccessible,  s'il  y  edt 
pr^tendu  du  premier  abord.  11  se  faut  donc  bien  garder  de  faire 
<K)mme  ces  ftmes  Iftches.  Ah !  disent-elles,  pour  cela  c'est  peu  de 
chose,  je  serai  plus  exacte  dans  Ies  choses  d'importance :  commei  si 
celle  qui  manque  dans  ce  qui  est  plus  facile ,  pouvoit  se  promettre 
de  yenir  k  bout  des  grandes  diSicult^.  Pour  moi  je  ne  voudrois 
dire  que  trois  mots  k  une  personne  de  cette  sorte. 

N'est-il  pas  vrai  que  nous  ne  nous  maintenons  que  par  Ia  grflce  de 
Dieu  ?  Yous  n'en  pouvez  douter ;  et  si  cela  est ,  d'oik  vient  que  vous 
Yous  promettez  d'dtre  ponctuelle  dans  Ies  soins  importants ,  bien 
que  vous  soyez  n^ligente  dans  Ies  choses  qui  vous  paroissent  de 
moindre  consâquence?  Yous  qui  avouez  que,  dans  T^tat  de  la  plus 
grande  perfection ,  ii  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  vous  soutenir ,  com- 
ment  pouvez-vous  vous  assurer  de  vous  retenir ,  lorsque  vous  avez 
donnâ  le  premier  branle  k  votre  ftme  du  cdt6  du  penchant  ?  Est-ce 
par  votre  propre  force ,  ou  par  celle  de  Dieu  ?  Si  vous  croyez  Ie  pou- 
Yoir  par  vous-m6me ,  c'est  une  grande  vanitâ ,  si  vous  Tattendez  de 
Dieu,  c'est  une  grande  imprudence;  car  ii  ne  se  peut  rien  concevoir 
de  plus  imprudent  que  de  reconnoitre  que  nous  dâpendons  de  Dieu , 
et  de  Iui  donner  sujet  de  nous  abandonner  par  nos  n^Iigences. 

Par  oi  vous  voyez,  ma  tr6s-ch6re  Soeur,  que  de  n^Hger  Ies 
petites  choses ,  ce  n'est  pas  une  faute  si  peu  considârable  que  nous 
nous  l'imaginons ,  et  que  bien  qu'elle  ne  semble  pas  grande  en  elle- 
jD&me ,  elle  est  extrdihement  dangereuse  dans  ses  cons^quences. 
C'est  pourquoi  je  vous  dis  avec  l'apdtre :  State  in  Domino ' :  «  Tenez 
»  ferme,  et  demeurez  dans  Notre-Seigneur.  »  Mortifiez-vous  dans  Ies 
petites  choses ,  afin  de  vous  accoutumer  k  vaincre  dans  Ies  grandes 
tentations.  Refusez  tout  ce  qui  vous  viendra  de  Ia  part  du  monde, 
jusqu'au  moindre  pr^ent,  pour  ne  Iui  pas  donner  Ia  moindre  prise; 
et  surtout  vivez  de  telle  sorte  dans  la  religion ,  qu'on  ne  vous  puisse 
pas  reprocher,  au  jour  du  jugement,  qu'en  vous  le  commencement 
valoit  mieux  que  la  fin  :  de  peur  que  votre  ferveur  ne  passe  pour  une 
d^votion  lagăre,  ou  pour  un  amour  de  la  nouveautâ. 

Nous  avons  vu ,  ma  Sceur  en  J6sus-Ghrist ,  qu'il  est  n^cessaire  de 
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ytenoncer  enti^rement  au  monde ,  et  quMl  faut  pers^v^rer  dans  oette 
avensk>i] ,  pour  acqaârir  Ia  perfection  de  cette  vie  solitaire  que  vous  em- 
brassez.  11  semble  quMI  n'y  ait  plus  rien  ă  ajouter  â  ces  deux  choses.  Et 
eti  eflTet,  je  ne  voudrois  pas  en  dire  davantage,  si  je  n'avois  ă  parler 
k  une  6pouse  de  Jâsus-Christ :  mais  ii  faut  vous  porter  au  plus  băut 
degr6-,  puisque  vous  avez  r^lu  de  suivre  Ie  chemin  de  Ia  perfectioii. 
Je  vous  dis  donc  qu'il  ne  sufflt  pas  de  persâv^rer ,  ii  faut  crottre ,  xtA 
Soeur ,  et  courir  toujours  de  plus  en  plus  k  Ji6sus-Glirist. 

Je  pourrois  vous  dire ,  pour  âtablir  cette  v6rit6 ,  qu'un  bon  cou- 
rage  ne  peut  se  ptescrire  de  bornes ;  que  Faniour  qui  craint  d'all^ 
trop  loin  n'est  qu'un  faux  amour  ^  que  le  cbemin  du  ciel  6tant  ex* 
IrĂmement  roîde ,  ce  seroit  une  grande  tim6rit6  de  pr^tendre  y  mar- 
cher d'un  pas  âgal;  qu'il  faut  toujours  faire  contention;  que  qui  ne 
s'efforce  pas  de  monter ,  ii  faut  qu'il  soit  renversâ  de  son  propre  poids; 
que  nous  ne  saurions  nous  acquitter  des  obligations  que  nous  avons  ă 
Dieu ,  quand  nous  y  emploierions  une  ^temit^  avec  toute  Fardeur 
imaginable  -,  et  partant ,  que  ce  seroit  bien  manquer  de  courage  et 
une  grande  ingratitude,  de  nous  borner  Iftchement  k  un  commen- 
cement  de  vertu  mal  affermie ,  contre  toute  prudence ,  contre  Ies 
enselgnemenls  et  Fexemple  du  Fils  de  Dieu ,  contre  Ies  sentiments 
que  vous  doit  inspirer  la  g^n6rosit6  du  christianisme  et  Tamour  d'un 
si  bon  pfere,  tel  qu'est  notre  Dieu.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous 
rendissiez  ă  ces  raisons  :  mais  ii  faut  vous  faire  voir  combien  est 
6troite  Tobligation  que  vous  avez  de  croître  jusqu'ă  la  mort. 

Je  vous  dis  donc ,  ma  Soeur ,  que  si  vous  n'avez  dessein  de  vous 
avancer  toujours,  ii  ne  vous  sert  de  rien  d'entrer  dans  un  clottre, 
ni  de  vous  attacher  k  Dieu  par  Ies  promesses  solennelles  que  vous 
allez  faire.  Pourquoi  quittez-vous  Ies  empâcbements  du  monde? 
n'est-ce  pas  parce  que  vous  aspirez  k  la  perfection  avec  la  grăce  de 
Dieu? Or,  la  perfection  du  christianisme  n'a  point  de  bornes  assu- 
râes,  d'autaht  qu'elle  se  doit  former  sur  un  exemplaire  dont  ii  n'est 
pas  possible  d'imiter  toutes  Ies  beautâs.  Cest  J6sus-Christ,  ma  Soeur, 
Ie  Fils  du  Pfere  6ternel ,  celui  qui  porte  tout  Ie  monde  par  sa  parole, 
en  qui  habitent  toutes  Ies  richesses  de  Ia  divinitâ.  Puis  donc  que  nous 
ne  pouvons  jamais  atteindreâ  nouS  conformer  parfailementâ  Jâsus- 
Christ,  tout  ce  que  nous  pouvous,  c'est  de  tâcher  d'en  approcher 
de  plus  en  plus.  Et  si  Ia  perfection  du  christianisme  n'est  pas  dans 
un  degr6  determine,  il  s'ensuit  qu'elle  consiste  k  monter  toujours.  Et 
partant,  ma  Soeur,  vous  proposer  d'atteindre  ă  la  perfection,  et  vous 
vouloir  arrfiter  en  quelque  lieu ,  c'est  contraîndre  vos  propres  des- 
seins  \  c'est  aller  contre  votre  voeation  que  de  ^  *  '  **  bornes  â 
votre  amour.  L'esprit  de  Dieu ,  que  vous  vo  ilument 
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f^gber  sxxt  voQâ,  ne  sauroit  laisser  ses  entreprises  imparfaites^  fl 
porte  tout  au  plus  haut  degr^  quand  on  le  laisse  dominer  sur  une 
Ame. 

Considârez  comme  Fambition  ne  sauroit  trou ver  de  bornes ,  quand 
on  lui  laisse  prendre  le  dessus  sur  la  raison :  et  nous  pourrions  croire 
qne  TEsprit  de  Dieu  ne  nous  voudroît  pas  pousser  &  rechercher  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur?  Cela  est  bon  dans  Ies  ămes  oii  on  le  tient  en 
contramte.  Mais  vbus,  ma  Sceur,  vous  vous  captivez  pour  donner 
la  liberte  toute  entiire  &  FEsprit  de  Dieu  ^  laissez-le  agir  dans  votre 
Ame.  La  cbaritâ  qui  op6re  en  vous  vient  de  Dieu ,  et  ne  demande 
autre  cbose  que  de  retoumer  k  sa  source :  si  elle  est  forte  en  votre 
ftme,  elle  ne  cessera  de  l'entrainer  par  rioip^tuosit^  de  sa  course, 
jusqu'ă  tant  qu'elle  se  soit  repos6e  dans  le  sein  du  bien-aim6. 

NOTICE  SUR  LA  DUGHESSE  DE  LA  VALLlilRE. 


LouisE-FBANţoiSE  DE  La  Baume-le-Blanc  DE  La  ValliIire  ,  qualifl^e  depais  da 
titre  de  duchesse  de  Vaiţjour,  etoit  flUe  da  marquis  de  I^  Valliâre,  gouverneur 
d*Ambolse.  Elle  naqait  en  1644.  Apris  la  mort  de  son  pâre,  sa  mare  s'^tant  remărit 
ă  M.  de  Saint-Hemy,  premier  mailre  d'hdtel  du  duc  d'Orleans,  fr^re  de  Louis  Xin, 
elle  fut  ^levec  ă  la  cour  de  ce  prince,  qui  r^idoit  habituellement  ă  Blois.  Toua  Ies 
m^moires  publics  et  particuliers  d^posent  unanlmement  qu'elle  avoit ,  d^s  ses  plus 
Jeunes  annees,  un  caractere  de  sagesse  qui  la  faisoit  slngullârement  remarquer,  et 
le  duc  d'Orli^ns  le  temoigna  plus  d'une  fois  lai-mtoe  dans  Ies  termes  Ies  plus 
llatteurs  pour  elle ,  et  Ies  plus  honorables. 

Quand  Monsieur,  frâre  unique  de  Louis  XIV,  epousa  en  1661  Henrieltc  d'Angleterre, 
mademoisclle  de  La  ValliIire  fut  placide  auprâs  de  cette  princesse  comme  une  de  ses 
fliles  d'honneur.  Elle  plut  beaucoup  ă  la  cour,  moins  encore  par  ses  charraes  extd- 
rieurs ,  que  par  Ies  qualites  de  son  ftme  bonne ,  douce  et  naive.  Mais  sonsible  k 
l*e\câs ,  elle  y  vit  un  objet  qui  flt  sur  son  cocur  une  impression  funeste.  Personne 
n'ignore  qu'elle  fut  aim^e  de  Louis  XIV,  et  qu*elle  eut  de  lui  deux  enfants,  le  comte 
de  Vermandois,  qui  mourut  en  1683,  dans  sa  dix-septitoe  ann^e,  et  raademoiselle 
de  Blois,  marile  au  prince  de  Gontl.  Elle  a  avou^  depuls  que,  dans  ees  temps  d'il- 
lusion ,  et  lorsque  tout  scmbioit  conspirer  ă  l'agr^ment  et  au  bonheur  de  sa  vie ,  elle 
avoit  toujours  senti  au  dedans  d*elle-m^me  un  trouble  et  une  humiliation  qui  nd 
lui  permettoient  pas  de  jouir  en  repos  d'aucun  plaisir.  Vertueuse,  s*il  etoit  possible, 
au  milieu  de  ses  egarements,  elle  gemissoit  de  sa  foiblesse,  et  conservoit  le  d^ir 
comme  Tesperance  de  rontrer  un  jour  dans  Ie  droit  chemin  qu*elle  avoit  quitt^. 

Plusieurs  personnes  d*une  grande  pi6te  demandolent  k  Dieu  sa  convcrsion  :  elles 
l'obtinrent.  Dieu  la  disposa  peu  k  peu,  par  de  salutaires  d^gouts,  k  rompre  ses  liens: 
le  marechal  de  Bellefonds  et  Bossuet  contribu^rent  beaucoup  &  TaiTermir  dans  cette 
sainte  resolution. 

Elle  cruţ  devoir  embrassier  la  vie  religieuse  pour  y  faire  p^nitonce  de  ses  fauteft 
passees,  et  pour  y  trouver  dans  Telolgnement  du  monde,  le  meilleur  preservatif 
contre  la  rechute.  L'ausleritede  la  r^gle  des  carmelites  lui  flt  prdf^rer  cet  ordre  ă  tous 
Ies  aatres.  Elle  y  entra  en  1674,  n'ayant  pas  encore  trente  ans,  y  pilt  le  nom  de 
SQEiHi  Louisfe:  DE  LA  Misf>^iticORDE ;  ct  dans  son  noviciat,  conune  pendant  tout  le  reste 
de  sa  vie,  qui  fut  longue  et  pleîne  de  soufTrances,  elle  ne  mit  pas  de  bornes  aux 
mac^rations  et  privations  de  toute  nature  qu'elle  cruţ  devoir  sMmposcr,  Va  seuUi  alt 
en  fera  juger. 

Un  Jour  de  yendredi  saint,  ^tant  au  refectoire,  elle  se  ressouvint  que,  dans  le 
tempe  qu'elle  ^toit  ă  la  cour,  elle  se  tronra  dans  une  pârtie  de  chasse,  preM^  d'une 
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fiolf  dârorante ;  inais  qu*on  Iul  apporta  auBsUdt  des  rafraichlisementg  et  degUqneini 
d^Iicieuses ,  dont  elle  but  avec  le  plus  grand  plaisir.  Ce  souvenir,  joint  i  la  pens^  da 
flel  et  da  vinaigre  dont  Jâsus  avoit^t^  abreav^  dans  sa  soif  sur  la  croix,  la  pteetrad*un 
8i  vif  sentiment  de  repentlr  et  dliumillation,  qu'elle  r^solut  dans  le  moment  de  nei^ns 
boire  du  tout.  Elle  fut  pr^  de  trois  semaines  sans  boire  une  goutte  d'eau »  et  trois  ans 
entiers  ă  n'en  boire  par  jour  qu'un  demi-verre.  Gette  rude  p^nitence,  dont  on  ne 
B'apepQut  pas,  la  fit  tomber  m&lade ,  et  depuis  ce  temps  elle eut  des  maox  d'estomae 
vlolents  qui  la  r^duislrent  quelquefois  ă  des  folblesses  extrâmes.  A  des  maux  de  t^e 
continuels  se  Joignlrent  des  rbumatismes  douloureux,  et  une  sciatique  qni  lui  debolta 
la  hancbe ;  mals ,  malgr^  tous  ses  maux ,  elle  ne  cessa  pas ,  jnsqu'ă  la  fin  de  sa  Tie ,  de 
partager  Ies  penibles  travaux  de  la  communaute  et  de  se  lever  cbaqne  Joar  deax 
heures  avânt  toutes  Ies  autres, pour  aller  se  prosterner  au  pied  des  autels. 

On  ne  sauroit  trop  s'^tonner  qu'une  femme  ^lev^e  et  nourrie  si  longtemps  dans  h 
dâlcatesse  et  Topulence,  ait  pu,  aa  milieu  de  tant  d'inflrmit^,  supporter  pendant 
trente-six  ans  d*aussi  rudes  epreuves.  Elle  mourut  en  1710,  ftg^e  de  prte  de  soixante- 
8lx  ans.    • 

On  a  d'elle  un  livre  plein  d'onction ,  intitula  R^flexiont  sur  la  misMeorde  de  Dieu. 
n  fut  imprime  sans  son  aveu. 

Yoyez  VHistoire  de  Bossttet ,  tome  II.  liv.  v.  n.  v  et  vi. 

SERMON  POUR  LA  PROFESSION 

DE  MADAME  DE  LA  VALLifeRE,  DUCHESSE  DE  VAUJOUR, 

PR£CH£  DEVANT  la  REllfE,    LE  4  JUIN  1675*. 


Spectacle  admirable  que  Dieu  noai  pr^ienle  dans  le  renouTelIement  des  coeurs.  Deux 
oppoe^  qui  font  tout  dans  Ies  hommei.  Atlenlat  et  chule  Ainesle  del'Anie,quiaTOiihi, 
comme  Dieu,  etre  â  elie-meme  sa  fi^ilcit^.  De  quelle  maniere,  toncMe  de  Dieu,  die  oqb- 
mence  â  revenir  sur  set  pas,  et  abandonne  peu  i  peu  tout  oe  qu'elle  aimoil,  pour  ne  se 
rfeerver  plus  que  Dieu  seui.  Cette  vie  p6nitente  et  d6lachde ,  montr^  trte  -  ponible  pir 
Texemple  de  madame  de  La  Yalliire.  R^ponse  que  Dieu  fSiit  aui  raisoDs  que  Ies  mondains 
all^guent  pour  se  dispenser  de  l'embrasser. 


Et  dixlt  qui  sedebat  in  throno  :  Ecce  nova  facio  omnia. 

Et  celui  qui  dtoit  (usis  sur  le  trdne  a  dit :  Je  renouveUe  toutes  choses.  Apoc.,  xxi.  5. 

Ce  sera  sans  doute  un  grand  spectacle,  quand  celui  qui  est  assis 
sur  le  trdne  d'oâ  relâve  tout  Funivers ,  et  k  qui  ii  ne  coate  pas  plus 
k  faire  qu'ă  dire,  parce  quMl  fait  tout  ce  qui  lui  plaît  par  sa  seule 
parole,  prononcera  du  haut  de  son  trdne,  k  Ia  fin  des  siicles ,  qu'il 
va  renouveler  toutes  choses;  et  qu'en  mame  temps  on  verra  toute  la 
nature  chang^e  faire  paroître  un  monde  nouveau  pour  Ies  âlus.  Mais 
quand ,  pour  nous  prâparer  k  ces  nouveaut^surprenantesdusiâcle 
futur,  ii  agit  secr^tement  dans  Ies  coeurs  par  son  Saint-Esprit ,  qu'il 
Ies  change ,  qu'il  Ies  renouvelle ;  et  que,  Ies  remuant  jusqu'au  fond , 
il  leur  inspire  des  dâsirs  jusqu'alors  inconnus;  ce  changement  n^esl 
ni  moins  nouveau  ni  moins  admirable.  Et  certainement,  Chr^tiens, 
il  n'y  a  rien  de  plus  merveilleux  que  ces  changements.  Qu'avons- 
nous  vu ,  et  que  voyons-noi  s?  quel  6tat,  et  quel  6tat?  Je  n'aî  pas 
besoin  de  parler ,  Ies  choses  parlent  assez  d'elles-mfimes. 

*  Ce  Discours  avoit  6t6  imprima  sans  Taveu  de  Botiuet,  d*apr6s  une  copie  ftotive.  D.  D^ 
foris  Ta  corrigâ  sur  le  manuscrft  original,  qui  lui  a  foumi  deaadditlons  etdes  ebaDgemenis 
«Mez  consld^rablei.  Nous  nous  y  tOjDrooj  coBform6.s  {Bdtt.  de  FersaiUes, ) 
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Madame ,  voici  un  objet  digne  de  la  pr6sence  et  des  yeux  d'une  si 
pieuse  rane.  Votre  Majestâ  ne  vient  pas  ici  pour  apporter  Ies  pompei 
mondaines  dans  Ia  solitude ;  son  bumilit6  la  sollicite  ă  venir  prendre 
part  aux  abaissements  de  la  vie  religieuse ;  et  ii  est  juste  que ,  faisant 
par  YOtre  itst  une  pârtie  si  considârable  des  grandeurs  du  monde, 
vous  assistiez  quelquefois  aux  cârâmonies  oâ  on  apprend  ă  Ies  mi- 
priser.  Admirez  donc  avec  nous  ces  grands  changements  de  Ia  main 
de  Dieu.  II  n'y  a  plus  rien  iei  de  Tancienne  forme ,  tout  est  chang6 
au  dehors  :  ce  qui  se  fait  au  dedans  est  encore  plus  nouveau  :  et 
moi,  pour  c616brer  ces  nouveau t6s  saintes,  je  romps  un  silence  de 
tant  d'ann6es ,  je  fais  entendre  une  yoix  que  Ies  chaires  ne  connois- 
sent  plus. 

Afin  donc  que  tout  soit  nouveau  dans  cette  pieuse  c^r^monie ,  6 
Dieu !  donnez-moi  encore  ce  style  nouveau  du  Saint-Esprit ,  qui  corn- 
mence  k  faire  sentir  sa  force  toute-puissante  *  dans  Ia  bouche  des 
apdtres.  Que  je  prâche  comme  un  saint  Pierre  Ia  gloire  de  J^us-Christ 
crucific ;  que  je  fasse  voir  au  monde  ingrat  avec  quelle  impieta  ii  Ie 
crueifie  encore  tous  Ies  jours.  Que  je  crucific  Ie  monde  ă  son  tour  ; 
quej'en  efface  tous  Ies  traits  et  toute  Ia  gloire ;  que  je  Fensevelisse  ^ 
que  je  Fenterre  avec  J6sus-Cbrist ;  enfin  que  je  fasse  voir  que  tout 
«st  mort,  et  qu'il  n'y  a  que  Jâsus-€hrist  qui  vit. 

Mes  ScBurs,  demandez  pour  moi  cette  grăce  :  ce  sont  Ies  auditeurs 
qui  font  Ies  prâdicateurs ;  et  Dieu  donne ,  par  ses  ministres ,  des 
«nseignements  convenables  aux  saintes  dispositions  de  ceux  qui 
^content. Faites  donc,  par  vos  priâres,  Ie  discours  qui  doit vous  in- 
struire ;  et  obtenez-moi  Ies  lumi^res  du  Saint-Esprit,  par  Tintercession 
de  Ia  sainte  Vierge :  yive.  Măria. 

Nous  ne  devons  pas  6tre  curieux  de  connottre  distinctement  ces 
nouveaut^  merveîlleuses  du  sitele  futur :  comme  Dieu  Ies  fera  sans 
nous ,  nous  devons  nous  en  reposer  sur  sa  puissance  et  sur  sa  sagesse. 
Mais  ii  n'en  est  pas  de  mame  des  nouveau  t6s  saintes  qu'il  op6re  au  fond 
de  nos  coeurs.  II  est  terit :  a  Je  yous  donnerai  un  coeur  nouveau  *; » 
et  îl  est  6crit :  «  Faites-vous  un  coeur  nouveau  * :  »  de  sorte  que  ce 
coeur  nouveau  qui  nous  est  donn6 ,  c'est  nous  aussi  qui  Ie  devons 
faire ;  et  comme  nous  devons  y  concourir  par  Ie  mouvement  de  nos 
volont6s ,  ii  faut  que  ce  mouvement  soit  pr6venu  par  la  connoissance. 

Gonsidârons  donc,  Chr6tiens ,  quelle  est  cette  nouveaut6  des  cceurs, 

^t  quel  est  r6tat  ancien  d'oi  Ie  Saint-Esprit  nous  tire.  Qu'y  a-t-il  de 

piu  ancien  que  de  s'aimer  soi-mâme ,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau 

*  C'6toU  la  troitidme  f^te  de  Ia  pentecdte. 
A  Stech,,  xxxTi.  26.  —  1  /Mtf.,  XTUi.  31. 

vu,  se* 
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que  d'6tre  soi-mâme  soo  pers6catettr?Mais  cdui  qui  se  perefeute 
lui-mâme  doit  avoir  vu  quelque  cbose  qu'iiaime  plus  que  lui-mâme : 
de  sorte  qu'il  y  a  deux  araours  qui  font  ici  toutes  choses.  Saint  Au- 
gustin  Ies  d6tinit  par  ces  paroles  :  Amar  stU  uique  ad  contemptum 
Dei ;  amor  Ded  U9que  ad  coniempium  nd  ^ :  Tun  est «  Tainour  de  soir 
»  mame  pou9ş6  jusqu'au  mâpris  de  Dieu  ^ »  c'est  oe  qui  fait  la  vie 
ancieune  et  la  vie  du  monde  :  Fautre  est  a  rainour  de  Dieu  poass6 
» jusqu'au  m^ris  de  sd-mâme;  »  c'est  ce  qui  fait  la  vie  nouydle 
du  christianisiae;  et  ce  qui,  6taat  port6  ă  sa  perfection,  fait  la  yk 
religieuse.  Ces  deux  amours  i^posâs  feront  tout  le  sujet  de  ce  dis- 
Gours. 

Mais,  prenez  bien  garde,  Messieurs,  qu'il  faut  ici  obsenrer  plus 
que  jamais  le  precepte  que  nous  donne  rEccld^stique.  «  Le  sage 
j>.qui  enteud ,  dit-il  %  une  parole  sens^,  la  loue,  et  se  Tapplique  i 
))  lui-mâme :  d  ii  ne  regarde  pas  k  droite  etâ  gauche,  k  qui  elle  peut 
convenir  ^  ii  se  Fapplique  k  lui-mânie ,  et  ii  en  fait  son  profit.  Mt 
Soeur,  parmi  ies  choses  que  j'ai  k  dire ,  vous  saurez  bien  d^mâler  ce 
qui  vous  est  propre.  Faites-en  de  mdme,  Ghrâtiens ;  suivez  avec  moi 
Tamour  de  solnmâme  dans  tous  ses  exc^ ,  et  voyez  jusqu'ă  quel  point 
ii  vous  a  gagn^  par  ses  douceurs  dangereuses.  Gonsid^rez  eosuite 
une  âme  qui ,  apr6s  s'âtre  ainsi  ^ar6e ,  commence  ă  revenir  sur  ses 
pas ;  qui  abandonne  peu  ă  peu  tout  ce  qu'elle  aimoit ,  et  qui ,  laissant 
enfintout  au-dessous  d'elle ,  ne  se  r^rve  plus  que  Dieu  seul.  Suivez- 
la  dans  tous  Ies  pas  qu^elle  fait  pour  retourner  k  lui ,  et  voyez  si  vou5 
avez  fait  quelque  progres  dans  cette  voie  \  voilă  ce  que  vous  aurez  a 
eonsid^rer.  Entrons  d'abord  au  fond  de  notre  mati^re ,  je  ne  veui 
pas  vous  tenir  longtemps  en  suspens. 

PREMIER  POINT. 

L'homme,  que  vous  voyez  si  attachâ  ă  lui-ai6me  par  son  amour- 
propre ,  n'a  pas  6t&  crea  avec  ce  d6faut.  Dans  son  origine,  Dieu  Tavoii 
fait  k  son  image :  et  ce  nom  d'image  lui  doit  faire  entendre  qu'il  n  e- 
toit  point  pour  lui-mâme ;  une  image  est  toute  faite  pour  son  original. 
Si  un  portrait  pouvoit  toutd'un  coup  devenir  aninxâ ,  comme  ii  ne  se 
verroit  aucun  trăit  qui  ne  se  rapportât  ă  celui  qu'il  reprâsente,  ii 
ne  vivroit  que  pour  lui  seul ,  et  ne  respireroit  que  sa  gloire.  Et  toute- 
fois  ces  portraits  que  nous  animons,  se  trouveroient  obligte  k  par- 
tager  leur  amour  entre  Ies  originaux  qu'ils  repr6sentent ,  et  le  peintre 
qui  Ies  a  faits.  Mais  nous  ne  sommes  point  dans  cette  peine  :  nous 
sommes  Ies  images  de  notre  auteur,  et  celui  qui  nous  a  faits  nous  a 
faits  aussi  k  sa  ressemblance  :  ainsi  en  toutes  maniires  nous  noos 

i  De  avii,  Dei,  Ub.  ut.  cap.  21.  tom.  ni.  col.  S7I.— a  Eed.,  va.  19. 
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deTOQS  &  lui  seul  9  et  c'est  i  lui  seul  que  notre  ftme  doit  6tre  atta- 

£q  effet,  quoique  cette  ftme  soit  d6figur6e,  quoique  cette  image 
de  Dîeu  soit  comme  effacâe  par  le  p6ch6 ,  si  nous  en  cherehons  biea 
tous  Ies  ai»ciens  trăite,  nous  reeoanoîtrons,  noacribstaut  sa  corrup- 
tion,  qu'elle  ressemUe  eneore  k  Dieu,  etque  c'est  pour  Dieu  qu'ello 
est  laite.  O  ftme ,  vous  coxmoissez  et  vous  aijnez  !  c'est  Ut  ce  que 
Yoos  avez  de  plus  esseutiel ,  et  c'e^t  par  lă  que  vous  ressemblez  ă  votre 
auteur ,  qui  n^est  que  coiinoissance  et  qu'^^mour.  Mais  la  conaoissance 
est  donn^  pour  eutendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  comme  Tamour 
est  donni  pour  aimer  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Qu'est*ce  qu'il  y  a  de 
plus  yrai ,  quecelui  qui  est  la  y6ritâ  mdme  ?  et  qu'y  a-t-il  de  meilleur, 
que  celui  qui  est  la  bont6  mdme?  L'ftme  est  donc  faite  pour  Dieu : 
c'est  k  lui  qu'elle  devoit  se  t^ir  attacbâe,  et  comme  suspendue, 
par  sa  coanoiasance  et  par  son  amour;  c'est  aiusi  qu'elle  est  Fimage 
de  Dieu.  U  se  connoit  lui-mdme ,  ii  s'aime  lui-m6me ,  et  c'est  lâ  sa  vie : 
et  râme  raisonnable  devoit  vivre  aussi  en  le  connoissant  et  en  Fai- 
mant.  Ainsi  par  sa  naturelle  constitution  elle  ^toit  unie  ă  son  auteur, 
6t  devoit  faire  sa  felicită  de  celle  d'un  6tre  si  parfait  et  si  bienfaisant ; 
en  oda  consistoit  sa  droiture  et  sa  force.  Enfin  c'est  par  lâ  qu'elie 
âtoit  riche ;  parce  que  encore  qu'elle  n'eât  rien  de  son  propre  fonds, 
elle  possâdoit  un  bien  infini  par  la  libâralitâ  de  son  auteur  -,  c'est- 
â-dire,  qu'elle  le  possâdoit  lui-m6me,  et  le  poss^oit  d'une  maniere 
si  aasurâe ,  qu'etle  n'avoit  qu'ă  Taimer  persâveramment  pour  le  pos- 
s&ier  toujours;  puisque  aimer  un  si  grand  bien,  c'est  ce  qui  en 
assure  la  possession ,  ou  plutdt  c'est  ce  qui  la  fait. 

Mais  elle  n'est  pas  demeur6e  longtemps  en  cet  6tat.  Cette  ftme  qui 
^toit  heureuse,  parce  que  Dieu  Tavoit  faite  â  son  iiţiage,  a  voulu 
jQon  lui  ressembler,  mais  âtre  absolument  comme  lui.  Heureuse 
qu'elle  6tqit  de  connottre  et  d'aimer  celui  qui  se  connoit  et  s'aime 
^rneUement,  elle  a  voulu,  comme  lui,  faire  elle-mâme  sa  fâlicite. 
H^las,  qu'elle  s'est  tromp6e,  et  que  sa  chutea  6ti  funeste  !  Elle* est 
tombâe  de  Dieu  sur  elle-mâme.  Que  fera  Dieu  pour  la  punir  de  sa 
d^Cection  ?  U  lui  donnera  ce  qu'elle  demande  :  se  cherchant  elle- 
mâme,  elle  se  trouvera  elle-m6me.  Mais  en  se  trouvant  ainsi  elle- 
mdme ,  âtrange  confusion  !  elle  se  perdra  bîentdt  elle-mâme.  Car 
voilă  que  d6jă  elle  commence  ă  se  m^nnoitre  -,  transportde  de  son 
orgueil ,  elle  dit :  Je  suiş  un  Dieu ,  et  je  me  suiş  faite  moi-mdme» 
Cest  ainsi  que  le  proph^te  fait  parler  Ies  âmes  hautaines ,  qui  met- 
tent  leur  fdlicitd  dans  leur  propre  grandeur  et  dans  leur  propre  ex- 
cellence  K 
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En  effet,  ii  est  vâritable  que  pour  pouvoîr  dire  :  Je  yeux  Mre 
content  de  moi-mâme  et  me  suffire  k  moi-mâme ,  ii  faut  aussi  pou- 
Yoir  dire  :  Je  me  suiş  fait  moi-mâme,  ou  plutdt,  je  suiş  de  moî- 
mâme.  Ainsi  Târne  raisonnable  yeut  6tre  semblable  â  Dieu  par  un 
attribut  qui  ne  peut  convenir  k  aucune  crdature,  c'est-ă-dire ,  par 
rind^pendance  et  par  la  plânitude  de  Tâtre.  Sortie  de  son  ^t,  pour 
avoir  voulu  âtre  heureuse  ind^pendamment  de  Dieu ,  elle  ne  peut 
ni  conserver  son  ancienne  et  naturelle  f61icit6,  ni  arriver  k  celle 
qu'elle  poursuit  vainement.  Mais  comme  ici  son  orgueil  la  trompe, 
ii  faut  lui  faire  sentir  par  quelque  autre  endroit  sa  pauyreti  et  sa 
mls^re.  II  ne  faut  pour  cela  que  la  laisser  quelque  temps  k  elle-mdme; 
cette  ime ,  qui  s'est  tant  aini6e  et  tant  cherch^ ,  ne  se  peut  plus 
supporter.  Aussitdt  qu'elle  est  seule  avec  elle-mâme ,  sa  solitude  lui 
fait  horreur  ^  elle  trouve  en  elle-mâme  un  vide  infîni ,  qne  Dieu  seul 
pouvoit  remplir  :  si  bien  qu'âtant  s6par6e  de  Dieu,  que  son  fonds 
râclame  sans  cesse ;  tourmentâe  par  son  indigence ,  Fennui  la  d^vore, 
le  chagrin  la  tue ;  ii  faut  qu'elle  cherche  des  amusements  au  dehors : 
et  jamais  elle  n'aura  de  repos ,  si  elle  ne  trouve  de  quoi  s'^tourdir. 
Tant  ii  est  vrai  que  Dieu  Ia  punit  par  son  propre  d^r^lement ;  et  que, 
pours'âtre  cherchâe  elle-m6me ,  elle  devientelle-mâmesonsupplice. 
Mais  elle  ne  peut  pas  demeurer  en  cet  6tat,  tout  triste  qu*il  est;  ii 
faut  qu'elle  tombe  encore  plus  bas ;  et  voici  comment. 

Repr^entez-vous  un  homme  qui  est  n6  dans  Ies  richesses ,  et  qui 
Ies  a  dissip^es  par  ses  prof usions ;  ii  ne  peut  souffrir  sa  pauvret^ 
Ges  murailles  nues,  cette  table  d^arnie,  cette  maison  abandonul, 
oii  on  ne  voit  plus  cette  foule  de  domestiques ,  lui  fait  peur :  pour  se 
cacher  ă  lui-ni6me  sa  mis6re,  ii  emprunte  de  tous  cdt^;  ii  remplit 
par  ce  moyen ,  en  quelque  faţon ,  le  vide  de  sa  maison ,  et  soutient 
raclat  de  son  ancienne  abondance.  Aveugle  et  malbeureux ,  qui  ne 
songe  pas  que  tout  ce  qui  Tâblouit  meuace  sa  libert6  et  son  repos  ? 
Ainsi  râme  raisonnable,  n6e  riche  par  Ies  biens  que  lui  avoit  doanâs 
son  auteur ,  et  appauvrie  volontairement  pour  s'fitre  cherchfe  elle- 
mâme ,  r6duite  k  ce  fonds  âtroit  et  sterile ,  tâche  de  tromper  le  cha- 
grin que  lui  cause  son  indigence ,  et  de  râparer  ses  ruines ,  en  em- 
pruntant  de  tous  cdt6s  de  quoi  se  remplir. 

Elle  commence  par  son  corps  et  par  ses  sens ,  parce  qu'elle  ne 
trouve  rien  qui  Iui  soit  plus  proche.  Ce  corps  qui  Iui  est  uni  si  âtroi- 
tement ,  mais  qui  toutefois  est  d'une  nature  si  inf6rieureâ  Ia  sienne, 
devient  le  plus  cher  objet  de  ses  complaisances.  Elle  toume  tous  ses 
soins  de  ce  cdt^-lă ;  le  moindre  rayon  de  beautâ  qu'elle  y  aperţoit 
sulBtpour  Tarrâter  :  elle  se  mire ,  pour  ainsi  parter,  et  se  considere 
eU&-mâme  dans  ce  corps  :  elle  croit  voir^  dans  Ia  douceur  de  ces 
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regards  et  de  ce  yisage,  la  doaeeur  d'une  humeur  paisible ;  dans  Ia 
d61icatesse  des  traits ,  la  dâlicatesse  de  Tesprit ;  dans  ce  port  et  cette 
mine  relevâe ,  la  grandeur  et  la  noblesse  du  courage.  Foible  et  trom- 
peuse  image  sans  doute ;  mais  enfin  la  vanitâ  s'en  repait.  A  quoi  es- 
tu  râduite,  ftme  raisonnable?  Toi,  qui  6tois  n6e  pour  Fâternitâ  et 
pour  un  objet  immortel ,  tu  deviens  Oprise  et  captive  d'une  fleur 
que  le  soleil  desstebe,  d'une  vapeur  que  Ie  vent  emporte,  en  un 
mot,  d'un  corps  qui,  par  sa  mortalitâ,  est  devenu  un  empâchement 
et  un  fardeau  k  Tesprit. 

EUe  n'est  pas  plus  heureuse  en  jouissant  des  plaisirs  que  ses  sens 
Iui  offrent:  au  contraire,elles'appauvrit  dans  cette  recherche,  puis- 
qu'en  poursuivant  Ie  plaisir ,  elle  perd  d'abord  Ia  raison.  Le  plaisir 
est  un  sentiment  qui  nous  transporte,  qui  nous  enivre,  qui  nous 
saisit  ind^pendamment  de  Ia  raison ,  et  nous  entraîne  malgrâ  ses 
lois.  La  raison  en  effet  n'est  jamais  si  foible  que  lorsque  Ie  plaisir 
domine ;  et  ce  qui  marque  une  opposition  ^temelie  entre  la  raison 
et  le  plaisir,  c^est  que,  pendant  que  Ia  raison  demande  une  chose, 
le  plaisir  en  exige  une  autre :  ainsi  Tftme,  devenue  captive  du  plaisir, 
est  devenue  en  m6me  temps  ennemie  de  la  raison.  Voilă  oâ  elle  est 
tombte ,  quand  elle  a  voulu  emprunter  des  sens  de  quoi  râparer  ses 
pertes  :  mais  ce  n'est  pas  Ia  encore  la  fin  de  ses  maux.  Ces  sens ,  de 
qui  elle  emprunte,  empruntent  eux-mâmes  de  tous  c6t6s ;  ils  tirent 
tout  de  leurs  objets,  et  engagent  par  cons^uent,  ă  tous  ces  objets 
extârieurs,  Tăme,  qui ,  livrâe  aux  sens ,  ne  peut  plus  rien  avoir  que 
par  eux. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  tous  Ies  sens ,  pour  vous  faire 
avouer  leur  indigence :  consid^rez  seulement  Ia  vue ,  ă  combien  d'ob' 
jets  ext6rieurs  elle  nous  attache.  Tout  ce  qui  briile ,  tout  ce  qui  rit 
aux  yeux ,  tout  ce  qui  paroit  grand  et  magnifique ,  devient  Tobjet 
de  nos  d^sirs  et  de  notre  curiosit6.  Le  Saint-Esprit  nous  en  avoit  bien 
avertis,  lorsqu'il  avoit  dit  cette  parole :  «  Ne  suivez  pas  vos  pens6es 
»  et  vos  yeux,  vous  souillant  et  vous  corrompant;  »  disons  le  mot 
du  Saint-Esprit :  «  vous  prostituant  vous-mâmes  ă  tous  Ies  objets 
»  qui  se  pr^ntent  ^  »  Nous  faisons  tout  le  contraire  de  ce  que  Dieu 
commande  :  nous  nous  engageons  de  toutes  parts  ^  nous  qui  n'avions 
besoin  que  de  Dieu ,  nous  commenQons  k  avoir  besoin  de  tout.  Get 
homme  croit  s'agrandir  avec  son  âquipage  qu'il  augmente ,  avec  ses 
appartements  qu'il  rehausse ,  avec  son  domaine  qu'il  6tend.  Cette 
femme  ambitieuse  et  vaine  croit  valoir  beaucoup ,  quand  elle  s'est 
charg6e  d'or,  de  pierreries ,  et  de  miile  autres  vains  ornements.  Pour 
la  parer,  toute  la  nature  s'âpuise ,  tous  Ies  arts  suent ,  toute  Tindustrie 
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ae  consume.  Ainsi  nous  amassons  autour  de  nous  tout  ce  qu'U  y  a 
de  plus  rare  :  notre  vanitâ  se  repatt  de  cetta  fauase  abondănce ;  et 
par  lă  nous  tombons  insensiblement  dans  Ies  pi^es  de  Favarice, 
triste  et  sombre  passion ,  autant  qu'elle  est  crueUe  et  insatiabie. 

Cest  elle ,  dit  saint  Augustin ,  qui ,  trouvant  Tăme  pauvre  et  vide 
au  dedans,  la  pousse  au  dehors,  la  partage  en  miile  soucis,  et  la 
consume  par  des  efforts  aussi  vains  que  laborieux.  Elle  se  tourmente 
comme  dans  un  songe ;  on  veut  parier,  la  voix  ne  suit  pas ;  on  yeut 
faire  de  grands  mouvements ,  on  sent  ses  membres  engourdis.  Ainsi 
rftme  veut  se  remplir ,  elle  ne  peut  ^  son  argent  qu'elle  appeUe  son 
bien  est  debors ,  et  c'est  le  dedans  qui  est  vide  et  pauvre.  EUe  se 
tourmente  de  voir  son  bien  si  dâtachâ  d'elle  -  m6me ,  si  expos6  au 
hasard ,  si  soumis  au  pouvoir  d'autrui.  Cependant  elle  voit  croître 
ses  mauvais  ddsirs  avec  ses  ricbesses.  «  L'avarice,  dit  saint  Paul ,  est 
»  la  racine  de  tous  Ies  maux  :  »  Radix  omnium  malorum  e$t  cupi- 
diias  ^  £n  effet ,  Ies  ricbesses  sont  un  moyen  d'avoir  presque  sare- 
ment  tout  ce  qu'on  d^ire.  Par  Ies  ricbesses ,  Fambitieux  se  peut 
assouvir  d'honneurs ;  le  voluptueux ,  de  plaisirs ;  chacun  enGn ,  de 
ce  qu'il  demande.  Tous  Ies  mauvais  d6sirs  naissent  dans  un  cceur 
qui  croit  avoir  dans  Targent  le  moyen  de  Ies  satisfaire.  II  ne  faut 
donc  pas  s'^tonner  si  la  passion  des  ricbesses  est  si  violaite ,  puis* 
qu'elle  ramasse  en  elle  toutes  Ies  autres.  Que  Făme  est  asservie  I  de 
quel  joug  elle  est  chargâe !  et  pour  s'âtre  chercbâe  elle-m6me ,  corn- 
bien  est-elle  devenue  pauvre  et  captive ! 

Mais  peut-6tre  que  Ies  passions  plus  nobles  et  plus  g6n6reuses 
seront  plus  capables  de  la  remplir.  Voyons  ce  que  la  gloire  lui  pourra 
produire.  II  n'y  a  rien  de  plus  Eclatant ,  ni  qui  fasse  tant  de  bruit 
parmi  Ies  hommes ,  et  tout  ensemble  ii  n'y  a  rien  de  plus  mis^rable 
ni  de  plus  pauvre.  Pour  nous  en  convaincre ,  consid6rons-la  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  magniGque  et  de  plus  grand.  U  n'y  a  point  de  phiş 
grande  gloire  que  celle  des  conquârants  ^  choisissons  le  plus  re- 
nommâ  d'entre  eux.  Quand  on  veut  parler  d'un  grand  conquârant, 
cbacun  pense  ă  Alexandre :  ce  sera  donc ,  si  vous  voulez,  Alexandre 
qui  nous  fera  voir  la  pauvretâ  des  rois  conquârants.  Qu'est-ce  qu'il 
a  souhaitâ  ce,grand  Alexandre,  et  qu'a-t-il  cbercbâ  par  tant  de  tra- 
vaux  et  tant  de  peines,  qu'il  a  souffertes  lui-m6me,  et  qu'il  a  fait 
souffrir  aux  autres  ?  II  a  soubaitâ  de  faire  du  bruit  dans  le  monde 
durant  sa  vie  et  apr6s  sa  mort.  U  a  tout  ce  qu'il  a  demandâ ;  persoane 
n'en  a  tant  fait :  dans  FEgypte,  dans  la  Perse,  dans  Ies  îndes,  dans 
toute  la  terre,  en  Orient  et  en  Occident ,  depuis  plus  de  deux  miile 
ans  on  ne  parle  que  d' Alexandre.  II  vit  dans  la  boucbe  de  tous  Ies 

i  i  Tim.,  TI.  10. 
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hommes,  sans  que  sa  g^oire  soit  effacfe  ou  diminu^e  depuis  tant 
de  siâcles :  tes  âloges  ne  lui  manquent  pas  ^  maîs  c'est  lui  qui  manque 
aux  âloges.  II  a  eu  ce  qu'ii  demandoit ;  eu  a-t-ii  6t6  plus  heureux, 
tourment6  par  son  ambitiou  durant  sa  vie,  et  tourmentâ  maiatenant 
dans  Ies  enfers,  oii  îl  porte  Ia  petne  ^ternelle  d'avoir  voulu  se  faire 
adorer  comme  un  Dieu ,  soit  par  orgueil,  soit  par  politique?  II  en  est 
de  mfime  de  tous  ses  semblables.  Ceux  qui  dteirent  Ia  gloire,  la 
gloire  souvent  leur  est  donn^e.  a  IIs  ont  reţu  leur  r^mpense ,  » 
dit  le  Fils  de  Dieu ' ;  ils  ont  6tA  payâs  selon  leurs  mârites.  Ges  grands 
hommes,  dit  saint  Augustin,  tant  cti&bris  parmi  Ies  Gentils ,  et  j'a- 
joute  trop  estimâs  parmi  Ies  Cfarâtiens ,  ont  eu  ce  qu'ils  demandoient : 
ils  ont  acquis  cette  gloire  qu'ils  d^iroient  avec  tant  d'ardeur ;  et 
«  vains ,  ils  ont  reţu  une  recompense  aussi  vaine  que  leurs  d6sirs  :  » 
QwBrebant  non  apud  Deum,  sed  apud  homines  glartam.,, ;  ad  quam 
pervenierUes  perceperunt  mercedem  suam ,  t7am  winam '. 

Vousvoyez,  Messieurs,  Tăme  raisonnable  dâchue  de  sa  premi6re 
dignitâ ,  parce  qu'elle  quitte  Dieu ,  et  que  Dieu  la  quitte  \  men6e  de 
eaptivite  en  captivitâ,  captive  d'elle-mâme,  captive  de  son  corps, 
captive  des  sens  et  des  plaisirs ,  captive  de  toutes  Ies  choses  qui  Ten- 
vii'onnent.  Saint  Paul  dit  tont  en  un  mot ,  quand  ii  parle  ainsi  : 
«  L'homme ,  dit-il ,  est  vendu  sous  Ie  p6ch6 :  »  F'enufndatus  sub  pec- 
calo ' ;  livrâe  au  p6châ ,  captif  sous  Ies  lois ,  accablâ  de  ce  joug  hon- 
ieux  comme  un  esclave  vendu.  A  quel  prix  le  pdchâ  Ta-t-il  achet^  ? 
II  Ta  achete  par  tous  Ies  faux  biens  qu'U  lui  a  donnte.  Entrainâ  par 
tous  ces  faux  biens ,  et  asservi  par  toutes  Ies  choses  qu'il  croit  pos- 
s6der,  ii  ne  peut  plus  respirer,  ni  regarder  le  ciel ,  d'ou  ii  est  venu. 
Ainsi  ii  a  perdu  Dieu ,  et  toutefois  le  malheureux  ii  ne  peut  s'en 
passer ,  car  ii  y  a  au  fond  de  notre  ftme  un  secret  d6sir  qui  Ie  rede- 
mande  sans  cesse. 

L'idâe  de  celui  qui  nous  a  cMs  est  empreinte  profond^ment  au 
dedans  de  nous.  Mais ,  â  maiheur  incroyable  I  et  lamentable  aveu- 
glement!  rien  n'est  grav^  plus  avânt  dans  le  coeur  de  rhomme,  et 
rien  ne  lui  sert  moins  dans  sa  conduite.  Les  sentiments  de  religion 
sont  Ia  demiâre  chose  qui  s'efface  en  rhomme ,  et  la  derni^  que 
rhomme  consulte  :  rien  n'excite  de  plus  grands  tumultes  parmi  Ies 
hommes ;  rien  ne  Ies  remue  davantage ,  et  rien  en  mame  temps  ne 
les  remue  moins.  En  voulez-vous  voir  une  preuve  ?  A  pr^nt  que  je 
suiş  assis  dans  Ia  chaire  de  J6sus-Christ  et  des  apâtres,  que  vous 
in'âcoutez  avec  attention ,  si  j'allois  (ah ,  plutât  la  mort ! )  si  j'allois 
vous  enseigner  quelque  erreur ,  je  verrois  tout  mon  auditoire  se  r6- 
volter  contre  moi.  Je  vous  prtehe  les  vârităs  Ies  plus  importantes 
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de  la  religion ;  que  feront-elles?  O  Dieu  j  qu'est-ce  donc  qae  rhomme? 
est-ce  un  prodige  ?  est-ce  un  composâ  monstrueux  de  choses  incom- 
patibles  ?  ou  bien  est-ce  une  Enigme  inexplicable? 

Non,  Messieurs,  nous  avons  expliquâ  T^nigme.  Ce  qu*il  y  a  de  si 
grand  dans  rhomme  est  un  reste  de  sa  premiere  institution :  ce  qu'il 
y  a  de  si  bas,  et  qui  parott  si  mal  assorti  avec  ses  premiers  principes, 
c'est  le  malheureux  effet  de  sa  chute.  U  ressemble  &  un  âdifice 
ruin6 ,  qui  dans  ses  masures  renversâes*  conserve  encore  qaelque 
chose  de  Ia  beautâ  et  de  Ia  grandeur  de  son  premier  plan.  Fond6 
dans  son  origine  sur  la  connoissance  de  Dieu  et  sur  son  amour, 
par  sa  volontâ  dâprav^  ii  est  tombâ  en  ruine  -,  le  comble  s'est  abattu 
sur  Ies  murailles ,  et  Ies  murailles  sur  le  fondement.  Mais  qu'on  remue 
ces  ruines ,  on  trouvera  dans  Ies  restes  de  ce  bătiment  renyers6 ,  et 
Ies  traces  des  fondations ,  et  Tid^  du  premier  dessein,  et  la  marque 
de  Tarchitecte.  L'impression  de  Dieu  reste  encore  en  Thonune  si 
forte  quHI  ne  peut  Ia  perdre ,  et  tout  ensemble  si:  foible  qu'il  ne 
peut  la  suivre  :  si  bien  qu'elle  semble  n'âtre  rest6e  que  pour  le  con- 
vaincre  de  sa  fante-,  et  lui  faire  sentir  sa  perte.  Ainsi  ii  est  yrai  qu'il 
a  perdu  Dieu  :  mais  nous  avons  dit ,  et  ii  est  vrai ,  qu'il  ne  pouvoit 
6viter  apr^  cela  de  se  perdre  aussi  lui-m6me. 

L'flme ,  qui  s'est  âloign^e  de  Ia  source  de  son  6tre ,  ne  connott 
plus  ce  qu'elle  est.  EUe  s'est  embarrassâe,  dit  saint  Augustin  ^ ,  dans 
toutes  Ies  choses  qu*elle  aime ;  et  de  lă  vient  qu'en  Ies  perdant  elle 
se  croit  aussitdt  perdue  elle-m6me.  Ma  maison  est  brâiâe  ^  on  se 
tourmente ,  et  on  dit ,  Je  suiş  perdu  :  ma  r^putation  est  blessâe,  ma 
fortune  est  ruinâe,  je  suiş  perdu.  Mais  surtout  quand  le  corps  est 
attaquâ ,  c'est  lă  qu'on  s'âcrie  plus  que  jamais :  Je  suiş  perdu.  L'homme 
se  croit  attaqu6  au  fond  de  son  6tre ,  sans  vouloir  jamais  consid^rer 
que  ce  qui  dit :  Je  suiş  perdu ,  n'est  pas  le  corps :  car  le  corps  de  loi- 
mdme  est  sans  sentiment ;  et  Tâme ,  qui  dit  qu'elle  est  perdue ,  ne 
sent  pas  qu'elle  est  autre  chose  que  celui  dont  elle  connolt  la  perte 
future  *,  c'est  pourquoi  elle  se  croit  perdue  en  le  perdant.  Ah! si  elle 
n'avoit  pas  oubIi6  Dieu ,  si  elle  avoit  toujours  song6  qu'elle  est  son 
image,  elle  se  seroit  tenue  ă  Iui  comme  au  ^ul  appui  de  son  6tre; 
et  attachăe  â  un  principe  si  haut ,  elle  n'auroit  pas  cru  p6rir  en  voyant 
tomber  ce  qui  est  si  fort  au-dessous  d'elle.  Mais ,  comme  dit  saint 
Augustin ' ,  s'etant  engag^  toute  enti^re  dans  son  corps  et  dans  Ies 
choses  sensibles  ^  roul6e  et  enveloppde  parmi  Ies  objets  qu'elle  aime, 
et  dont  elle  traîne  continuellement  l'id^e  avec  elle ,  elle  ne  s'en  peut 
plus  dămâler ,  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est.  Elle  dit :  Je  suiş  une 
vapeur,  je  suiş  un  souffle,  je  suiş  un  air  d6Ii6,  ou  un  feu  subtil; 
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sans  doute  une  vapeur  qui  aime  Dieu ,  un  feii  qui  connoft  Dieu ,  un 
air  fait  &  son  image.  O  âme ,  voilă  Ie  comble  de  tes  maux ;  en  te  cher* 
chant,  tu  t'es  perdue ;  et  toi-mdme  tu  te  m^connois.  En  ce  triste  et 
malheureux  6tat ,  6coutons  Ia  parole  de  Dieu  par  Ia  bouche  de  son 
proph^te :  Convertimini ,  sicut  inprofundum  recesseratis ,  filii  Israel  M 
O  âme,  reviens  ă  Dieu  autant  du  fond,  que  tu  t'en  ătois  si  profon- 
d^ment  retir^e. 

SECOND  POINT. 

Et  en  effet,  Chretiens,  dans  cet  oubli  profond  et  de  Dieu  et  d'elle- 
mfime,  oi]i  eile  est  plong6e,  ce  grand  Dieu  saît  bien  Ia  trouver.  11 
fait  entendre  sa  voix,  quand  il  Iui  platt,  au  milieu  du  bruit  du 
monde :  dans  son  plus  grand  6clat,  etau  milieu  de  toutessespompes, 
11  en  d6couvre  le  fond,  c'est-i-dire,  la  vanit6  et  le  n^nt.  L'flme, 
honteuse  de  sa  servitude ,  vient  &  consid^rer  pourquoi  elle  est  n6e ; 
et  recherchant  en  elle-m6me  Ies  restes  deTimage  de  Dieu,  elle  songe 
ă  la  r^tablir  en  se  r^unissanti  son  auteur.  Touch^  de  ce  sentiment, 
elle  commence  ă  rejeter  Ies  choses  extărieures,  Orichesses,  dit-elle, 
vousn'avez  qu'un  nom  trompeur  :  vous  venez  pour  me  remplir; 
mais  j'ai  un  vide  inCni,  oâ  vous  n'entrez  pas.  Mes  secrets  d&irs,  qui 
demandent  Dieu,  ne  peuvent  pas  6tre  satisfaits  par  tous  vos  tr^rs; 
il  faut  que  je  m'enrichisse  par  quelque  chose  de  plus  grand  et  de 
plus  intime.  Voilă  Ies  richesses  mâpris^es. 

L'ftme,  consid^rant  ensuite  le  corps  auquel  elle  est  unie,  le  voit 
rev6tu  de  miile  omements  âtrangers :  elle  en  a  honte ,  parce  qu*elle 
voit  que  ces  ornements  sont  un  pi6ge  pour  Ies  autres  et  pour  elle- 
mdroe.  Alors  elle  est  en  6tat  d'^couter  Ies  paroles  que  le  Saint- 
Esprit  adresse  aux  dames  mondaines ,  par  la  bouche  du  prophite 
Isaîe  :  c(  Tai  vu  Ies  filles  de  Sion  Ia  tâte  lev6e,  marcbant  d'un  pas 
»  affect6,  avec  des  contenances  âtudi^es,  et  faisant  signe  des  yeux 
»  ă'  droite  et  k  gauche  :  pour  cela ,  dit  Ie  Seigneur ,  je  ferai  tomber 
»  tous  leurs  cheveux  *.  »  Quelle  sorte  de  vengeance !  Quoi ,  falloit-il 
foudroyer  et  le  prendre  d'un  ton  si  haut  pour  abattre  des  cheveux  ? 
Ce  grand  Dieu,  qui  se  vante  de  d^raciner  par  son  soulfle  Ies  c^dres 
du  Liban,  tonne  pour  abattre  Ies  feuilles  des  arbres!  Est -ce  lă  Ie 
digne  effet  d'une  main  toute-puissante?  Qu'il  est  honteux  ă  Fhomme 
d'dtre  si  fort  attach6  ă  des  choses  vaines ,  que  Ies  Iui  dter  soit  un 
sapplice !  Cest  pour  cela  que  le  proph^te  passe  encore  plus  avânt. 
Aprfes  avoir  dit :  «  Je  ferai  tomber  leurs  cheveux  •,  je  d^truirai,  pour- 
»  suit-il,  et  Ies  colliers,  et  Ies  bracelets,  et  Ies anneaux,  et  Ies  boîtes 
»  â  parfums ,  et  Ies  vestes ,  et  Ies  manteaux ,  et  Ies  rubans ,  et  Ies 
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9  broderies,  et  ees  toiles  si  dâiîie»  v »  vaine?  oo«iyerture&qiii  »• 
«hent  ri^i ,  et  le  rosta.  Car  Ie  Saint-Eaprit  a  youlu  deseendiie  dao^ 
tin  d6nombrement  exact  de  tous  lea  onn^Qeota  d^-  la  yauil^rS^^ttfb' 
dwBty  pour  ainsi  parler,  isuivre  pai!  sa  veageance  toutea  le3  di?- 
Tenes  parures  qu'une  vwne  curicaitâ  aiaventâes*  A,ee6  iQenaoesxfaii 
âamt-Esprit,  rftnie,  qui  s'eşt  seQtie  Iongteinpftattaebte.&  ces  oiiie«- 
ments,  commence  &  rentrer  en  elle-mâme.  Quoi,  Seigaeur,  dit*eUet 
vous  voulez  ddtruire  toute.  eette  irâM  parure  ?  Pour  prâvenir  Yotre 
€0l6re,  je  commencerai  moi-mâme  ă  m'en  d^pouiller.  Entrons  dans 
un  6tat  oâ  ii  n'y  ait  plus  d^ornement  que  cetui  de  Ia  verta. 

Ici.cette  ăme  dâgoâtâe  du  monde,  s'avîsant  queces  omemeots 
marquent  dans  Ies  hommes  quelque  dignit^ ,  et  venant  ă  consid^rar 
Ies  honneurs  que  Ie  monde  vante ,  elle  en  oonnott  aussitdt  Ie  fond. 
Elle  voit  Torgueil  qu'ils  inspirent ,  et  d6couvre  dans  cet  orgueil ,  et 
Ies  disputes ,  et  Ies  jalousies ,  et  tous  Ies  maux  quMI  entratne :  elle  roit 
en  mame  temps  que  si  ces  honneurs  ont  quelque  chose  de  solide , 
c^est  quMIs  obligent  de  donner  au  monde  un  grand  exemple.  Mais 
on  peut  en  Ies  quittant  donner  un  exemple  plus  utile  \  et  ii  est  beau, 
quand  on  Ies  a ,  d'en  faire  un  si  bel  usage.  Loin  donc,  honneurs  de 
Ia  terre  :  tout  votre  6clat  couvre  mal  nos  foiblesses  et  nos  d6fauts; 
jl  ne  Ies  cache  qu'ă  nous  seuls,  et  Ies  fait  connottrei  tous  Ies  autres. 
Ah !  (( j'aime  mieux  avoir  Ia  demi^re  place  dans  Ia  maison  de  mpn 
)>  Dieu ,  que  de  tenir  Ies  plus  hauts  rangs  dans  la  demeure  des  p6- 
»  cheurs  *.  » 

L'ăme  se  dâpouille,  comme  vous  voyez,  des  choses  ext^rieures; 
elle  revient  de  son  6garement ,  et  cpmmence  i  âtre  plus  proche  d'elle- 
mame.  Mais  osera-t-elle  toucherâ  ce  corps  si  tendre,  si  cb6ri,  si 
m6nagâ? N'aura-t-on  point  de  piti^ decetţe  complexion  delicate?  Au 
contraire,  c*est  k  Iui  principalement  que  Târne  s'en  prend,  comme 
i  son  plus dangereux  sâducteur.  J'ai,  dit-elle,  trouv6  une  victime: 
depuis  que  ce  corps  est  devenu  mortel ,  ii  sembloit  n'fitre  deveno 
pour  moi  qu'un  embarras ,  et  un  attrait  qui  me  porte  au  mal  %  maîs 
Ia  p^nitence  me  fait  voir  que  je  Ie  puis  mettre  ă  un  meilleur  usage. 
Grftce  ă  Ia  mi$6ricorde  divin»,  j'ai  en  lui  de  quoi  r^parer  mes  fautes 
pass^.  Cette  penste  Ia  sollicite  ă  ne  plus  rien  donner  &  ses  sens : 
elle  leur  dte  tous  leurs  plaisirs  ^  elle  embrasse  toutes  leş  morţi- 
fications ;  elle  donne  au  corps  une  nourriture  peu  agr^able ;  et  afin 
que  Ia  nature  s'en  contente,  elle  attend  que  la  nteessit^  Ia  rende 
supportable.  Ce  corps  si  tendre  couche  sur  Ia  dure  \  Ia  psalmodie  de 
Ia  nuit,  et  Ie  travail  de  Ia  joumâe  y  attirent  le  sommeil^  soinmefl 
16ger  qui  n'appesantit  pas  Fesprit ,  et  n'interrompt  presque  point  ses 
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acţions.  Ainsi  toutes  Ies  fonctions,  mame  de  la  nature,  commencent 
dorânkvant  ă  devepir  des  op^rations  de  Ia  grăfce.  On  declare  ime 
guerre  immortelle  et  irr6conciUable  ă  tous  Ies  plaisirs  ^  ii  n^y  en  k 
aucun  de  si  innocent,  qui  ne  devienne  suspect  :  Ia  raison  que  Dieu 
â  donnâe  ă  Tăme  pour  Ia  conduire  s'^rie  en  Ies  voyant  approcher : 
«  Cest  ce  serpent  qui  nous  a  s6duîts :  »  Serpens  decepit  me  ^  Les  pre« 
miers  plaisirs  qui  nous  ont  tromp^s  sont  entr6s  dans  notre  coeur 
avec  une  mine  innocenţe ,  comme  un  ennefni  qui  se  d^guise  poiir 
entrer  dans  une  place ,  qu'il  yeut  r^yolter  contre  les  puissances  I^- 
times.  Ces  d&irs,  qui  nous  sembloient  innocenls,  ont  remu6  peu  i 
peu  Ies  passions  les  plus  violentes  j  qui  nous  ont  mis  dans  Ies  fers 
que  nous  avons  tant  de  peine  ă  rompre. 

L'ăme,  dâlivrâe  par  ces  r^flexions  de  Ia  captivitâ  des  sens,  et  d^ 
ţacb^  de  son  corps  par  Ia  mortification  j  est  enfln  venue  ă  elle-mâme, 
Elle  est  reyenue  de  bien  loin,  et  semble  avoir  fait  un  grand  progr^ : 
mais  enfin,  s^^tant  trouvte  elle-m^me ,  elle  a  trouvâ  Ia  source  de  touş 
ses  maux.  Cest  donc  ă  elle-mâme  qu'elle  en  veut  encore :  d^Que  par  şa 
libert^,  dont  elle  a  fait  un  mauvais  usage,  elle  songei  Ia  contraindre 
de  toutes  parts ;  des  grilles  afTreuses  j  une  retrăite  profonde ,  une 
cldture  impân^trable,  une  obâissance  enti^re,  toutes  les  actions  r6-> 
gliâes,  tous  les  pas  comptâs,  cent  yeux  qui  vous  observent;  encore 
trouve-t-elle  qu'il  n'y  en  a  pas  assez  pour  Tempâcher  de  s'6garer. 
Elle  se  met  de  tous  cdt&  sous  Ie  joug  :  elle  se  souvient  des  tristes 
jalousies  du  monde,  et  s'abandonne  sans  r^serve  aux  douces  jalouşieş 
d^un  Dieu  biepfaisant,  qui  ne  veut  avoir  les  coeurs  que  pour  ies 
remplir  des  douceurs  câesţes.'De  peur  de  retomber  sur  ces  objeţs 
ext^rieurs ,  et  que  sa  liberte  ne  s'^are  encore  une  fois  en  Ies  cher- 
cbant,  elle  se  met  des  bornes  de' tous  cdt6s :  mais  de  peur  de  s'arrâter 
ien  elle- mame,  elle  abandonne  sa  volontâ  propre.  Ainsi,  resserrdş 
de  toutes  parts ,  elle  ne  peut  plus  resjlirer  que  du  cdt6  du  ciel :  ellş 
se  donne  donc  en  proie  ă  Tamour  divin  \  elle  rappelle  sa  conuoissance 
et  son  amour  ă  leur  usage  primitif .  Cest  alors  que  nous  pouvons  dirQ 
avec  David  :  «  O  Dieu ,  votre  serviteur  a  trouv6  son  cceur ,  pour  vous 
1»  faire  cette  pri6re  *.  »  L'âme ,  si  longtemps  igarie  dans  les  cboses 
ext6rieures,  s'est  enfin  trouv^e  elle-m6me^  mais  c'est  pour  s'61ever 
au-dessus  d'elle,  et  se  donner  tout  &  fait  ă  Dieu. 

II  n'y  a  rien  de  plus  nouveau  que  cet  ^jtat  oix  Tăme  pleine  de  Dieu 
s'oublie  elle-mâme.  De  cette  union  avec  Dieu ,  on  voit  naitre  bientdt 
en  elle  toutes  les  vertus.  Lâ  est  la  v^ritable  prudence ;  car  on  apprend 
ă  tendre ă  sa  Tm,  c'esl-ă-dire,  â  Dieu ,  par  Ia  seule  voie  qui  y  mine, 
c'est-â-dire,  par  l'amour.  Ut  est  la  force  et  le  courage  j  car  ii  n'y  a 
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rien  qu'on  ne  souffire  pour  Tainour  de  Dieu.  Li  se  trouve  Ia  tem- 
pârance  parfaite ;  car  on  ne  peut  plus  goâter  Ies  plaisirs  des  sens  y 
qui  d^robent  k  Dieu  Ies  cceurs  et  l'attention  des  esprits.  Lă  on  corn- 
mence  ă  faire  justice  ă  Dieu ,  au  proebain ,  et  ă  soi-mâme  :  ă  Dieu , 
parce  qu'on  Iui  rend  tout  ce  qu'on  Iui  doit,  en  Faimant  plus  que 
.  soi-mâme  :  au  prochaiu ,  parce  qu'on  commence  k  Taimer  v6rita- 
blementy  non  pour  soi-mâme,  mais  comme  soi-m6me,  apr6s  qu^on 
a  fait  Teifort  de  renoncer  a  soi-mâme  :  enfin ,  on  se  fait  justice  ă  soi- 
mdme ,  parce  (fti'on  se  donne  de  tout  son  coeur  ă  qui  on  appartient 
naturellement.  Mais  en  se  donnant  de  la  sorte ,  on  acquiert  le  pios 
grand  de  toiis  Ies  biens,  et  on  a  ce  merveilleux  avantage  d'âtre  heu- 
reux  par  Ie  mdme  objet  qui  fait  Ia  felicita  de  Dieu. 

L'amour  de  Dieu  fait  donc  naltre  toutes  Ies  vertus ;  et  pour  Ies 
faire  subsister  6terneIIement ,  ii  leur  donne  pour  fondement  Fbu- 
milita.  Demandez  ă  ceux  qui  ont  dans  Ie  coeur  quelque  passion  vio- 
lente, s'ils  conservent  quelque  orgueil  ou  quelque  Gertâ  en  prâsence 
de  ce  quUIs  aiment :  on  ne  se  soumet  que  trop ,  on  n'est  que  trop 
humble.  L'ime  poss^ăe  de  Tamour  de  Dieu ,  transporta  par  cet 
amour  hors  d'elle-mâme ,  n'a  garde  de  songer  ă  elle ,  ni  par  cons^uent 
de  s'enorgueillir  \  car  elle  voit  un  objet  au  prix  duquel  elle  se  compte 
pour  rien,  et  en  est  tellement  Oprise qu'elle  Ie  pr6f6re  &  eUe-mâme, 
non-seulement  par  raison ,  mais  par  amour. 

Mais  voici  de  quoi  Thumilier  plus  profondement  encore.  Attachâe 
â  ce  divin  objet ,  elle  voit  toujours  au-dessous  d'elie  deux  gouffres 
profonds ,  Ie  n£ant  d'oâ  elle  est  tirăe ,  et  un  autre  n6ant  plus  afireux 
encore ,  c'est  Ie  p^cbâ ,  ou  elle  peut  retomber  sans  cesse ,  pour  pen 
qu'elle  s'eloigne  de  Dieu ,  et  qu'elle  Foblige  de  Ia  quitter.  Elle  con- 
sidere que  si  elle  est  juste,  c'est  Dieu  qui  la  fait  telle  continuellement. 
Saint  Augustin  ^  ne  veut  pas  qu'on  dise  que  Dieu  nous  a  faits  jusies; 
mais  ii  dit  qu'il  nous  fait  justes  ă  chaque  moment.  Ce  n'est  pas,  dit-il, 
comme  un  m^decin  qui  ayant  gu^ri  son  malade,  le  laisse  dans  une 
sant6  qui  n'a  plus  besoin  de  son  secours  \  c'est  comme  I'air  qui  n*a 
pas  m  fait  lumineux  pour  Ie  demeurer  ensuite  par  lui-mâme,  mais 
qui  est  fait  tel  continuellement  par  le  soleil.  Ainsi  Fâme  attach^  a 
Dieu  sent  continuellement  sa  d^pendance ,  et  sent  qu^  Ia  justice  qui 
lui  est  donn^e  ne  subsisle  pas  toute  seule,  mais  que  Dieu  Ia  cr^  en 
elle  ă  chaque  instant  :  de  sorte  quWle  se  tient  toujours  attentive 
de  ce  c6t6-Iâ  \  elle  demeure  toujours  sous  la  main  de  Dieu ,  tou- 
jours attachte  au  gouvernement  et  comme  au  rayon  de  sa  grâce. 
En  cet  6tat  elle  se  connoît,  et  ne  craint  plus  de  p^rir,  de  Ia  ma- 
iliire  dont  elle  le  craignoit  auparavant :  elle  sent  qu'elle  est  faite 
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pour  un  objet  âtemel ,  et  ne  connott  plus  de  mort  que  Ie  p6ch6^ 
II  faudroit  ici  vous  dăcouvrir  ia  deraiere  perfection  de  Tarnour  de. 
Dieu :  ii  faudroit  vous  montrer  cette  Ame  d6tach6e  encore  des  chastes 
douceurs  qui  Tont  attirâe  k  Dieu,  et  possM6e  seulement  de  ce  qu'elle 
d^ouvre  en  Dieu  m6me,  c'est-ă-dire ,  de  ses  perfections  infinies. 
Lă  se  verroit  Funion  de  TAme  avec  un  i&sus  d^Iaissâ ;  lă  s^entendroit 
la  demiâre  consomniation  de  Tarnour  divin  dans  un  endroit  de  Târne 
siprofond  etsi  retirâ,  que  Ies  sens  n'en  soupţonnent  rien ;  tant  ii  est 
âoign^  de  leur  râgion :  mais  pour  expliquer  cette  mati6re ,  ii  faudroit 
4;enir  un  langage  que  le  monde  n'entendroit  pas. 

Finissons  donc  ce  discours ,  et  permettez  qu'en  Ie  Gnissant  je  voufl^ 
demande,  Messieurs^  si  Ies  saintes  v^rit^s  que  j'ai  annonc^  ont 
«xcitâ  en  vos  coeurs  quelque  âtincelle  de  Famour  divin.  La  vie 
chr^tienne  que  je  vous  propose  si  penitente,  si  mortifice,  si  d6tach6e 
des  senset  de  nous-mfimes,  vous  paroît  peut-6tre  impossible.  Peut* 
on  vivre,  direz-vous,  de  cette  sorte?  Peut-on  renoncer  â  ce  quî 
platt?  On  vous  dira  de  lă  haut  *  qu'on  peut  quelque  chose  de  plus 
difficile ,  puisqu'on  peut  embrasser  tout  ce  qui  choque.  Mais  pour 
le  faire,  direz-vous,  ii  faut  aimer  Dieu-^et  je  ne  sais  si  on  peut  Ie 
connottre  assez  pour  Taimer  autant  qu'il  faudroit.  On  vous  dira  de 
lă  haut  qu'on  en  connoît  assez  pour  Taimer  sans  bornes.  Mais  peut-* 
on  mener  dans  Ie  monde  une  telle  vie?  Oui  sans  doute,  puisque  Ie 
monde  mame  vous  dâsabuse  du  monde  :  ses  appas  ont  assez  d'illu- 
sions,  ses  faveurs  assez  d'inconstance ,  ses  rebuts  assez  d'amer- 
tume;  ii  y  a  assez  d'injustice  et  de  perGdie  dans  Ie  proc6d6  des 
liommes ,  assez  d'in6galitte  et  de  bizarreries  dans  leucs  humeurs  in- 
commodes  et  contrariantes  *,  c'en  est  assez  sans  doute  pour  nous  d6- 
goilter. 

Eh !  dites-vous ,  je  ne  suiş  que  trop  d6goâtâ  :  tout  me  d^goAte  en 
effet ,  mais  rien  ne  me  touche ;  le  monde  me  d^platt ,  mais  Dieu  ne 
me  platt  pas  pour  cela.  Je  connois  cet  6tat  strânge ,  maiheureux  et 
însupportable ,  mais  trop  ordinaire  dans  la  vie.  Pour  en  sortir,  flmes^ 
chretiennes ,  sachez  que  qui  cherche  Dieu  de  bonne  foi  ne  manque 
jamais  de  Ie  trouver ;  sa  parole  y  est  expresse  :  a  Celui  qui  frappe, 
»  on  lui  ouvre ;  celui  qui  demande,  on  Iui  donne;  celui  qui  cherche, 
»  ii  trouveinfailliblement  *. »  Si  donc  vous  ne  trouvez  pas,  sans  doute 
vous  ne  cherchez  pas.  Remuez  jusqu'au  fond  de  votre  coeur  :  Ies 
plaies  du  coeur  ont  cela  qu'elles  peuvent  6tre  sondâesjusqu'au  fond, 
pourvu  qu'on  ait  Ie  courage  de  Ies  păn6trer.  Vous  trouverez  dans* 
ce  fond  un  secret  orgueil  qui  vous  fait  dâdaigner  tout  ce  qu'on  vous 
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cCt ,  et  tous  Ies  sages  conseils :  vous  trouverez  un  esprit  de  raillerie 
inqonsidârâe ,  qui  naît  parmi  l'enjouement  des  conversations.  Qui- 
cbnque  en  est  poss6d6  croit  que  toute  Ia  vie  n^est  qii'un  jeu  :  on  ne 
yeut  que  se  divertir^  et  la  face  de  la  raison,  si  je  puis  parler  de  la 
«brte ,  parott  trop  sârieuse  et  trop  chagrine. 

Mais  ă  quoi  est-ce  que  je  m'6tudie  ?  &  chercber  des  causes  secrites 
du  degoQt  que  vbus  donne  la  pi6tâ?  II  y  en  a  de  plus  grossi^res  et 
de  pţus  palpables :  on  sait  quelles  sont  Ies  pehs6es  qui  arrâteat  le 
ibonde  ordinairement.  On  n'aime  point  Ia  pi^tâ  v6ri table,  parce  que, 
contente  des  biens  6temels ,  elle  ne  donne  point  d^âtablissement  sur 
la  terre,  elle  ne  fait  point  Ia  fortune  de  ceux  qui  Ia  suivent.  C^e^ 
robjection  ordinaire  que  font  ă  Dieu  Ies  hommes  du  monde  :  ma^ 
il  y  a  r^pondu ,  d'une  maniere  digne  de  Iui ,  par  la  bouche  du  pro- 
ph6te  Malacbie  ^  a  Vos  paroles  se  sont  âlevâes  contre  moi ,  dit  Ie 
31  Sei^eur,  et  vous  avez  răpondu  :  Quelles  paroles  avons-nous  pro- 
i>  f6r6es  contre  vous?  Vous  avez  dit :  Celui  qui  sert  Dieu  se  tour- 

>  mente  en  vain.  Quel  bien  noiis  -est-il  revenu  d'avoir  gard6  ses 
»  commandements ,  et  d'avoir  march6  trislement  devant  sa  face  ?  Les 
»  hommes  superbes  et  entreprenants  sont  heureux  :  car  ils  se  sont 
»  i6tablis  en  vivant  dans  Timpiât^;  et  ils  ont  tent6  Dieu  en  songeant 
»  â  se  faire  heureux  malgrâ  ses  lois ,  et  ils  ont  fait  leurs  âfTaîres.  » 

Voilâ  robjection  des  impies,  propos^e  dans  toute  sa  force  par  Ie 
Saint-Esprit.  «  A  ces  mots,  poiirsuit  Ie  prophâte,  Ies  gens  de  bien, 
»  6ţonn^  se  sont  parlâ  secrkement  les  uns  aux  autres.  »  Personne 
siu*  Ia  terre  n'ose  entreprendre ,  ce  semble,  de  râpondre  aux  impies 
qui  attaquent  Dieu  avec  une  audace  si  insensâe  \  mais  Dîeu  r^pondra 
lui-m^me. «  Le  Seigneur  a  prdtâ  Toreille  ă  ces  choses ,  dit  Ie  propfadte, 
»  et  il  Ies  a  oules  :  il  a  fait  un  livre  oii  il  6crit  Ies  noms  de  ceux  qui 
»  le  servent ;  et  en  ce  jour  oii  j'agis ,  dit  Ie  Seigneur  des  arm6es, 
»  c'est-â-dire ,  en  ce  dernier  jour  06  j'achfeve  tous  mes  ouvrages ,  oii 
»  je  d^ploie  ma  misâricorde  et  ma  justice ,  en  ce  jour ,  dit-il ,  Ies  gens 
»  de  bien  seront  ma  possession  particuli^re ;  je  Ies  trailerai  com'me 
»  un  bon  p6re  trăite  un  fils  ob6issant.  Alors  vous  vous  retoumerez, 
»  6  hnpies !  vous  verrez  de  loin  leur  felicita ,  dont  vous  serez  exclus 
»  pour  jamais  5  et  vous  verrez  alors  quelle  difRrence  ii  y  a  entre  le 
»  juste  etrimpie,  entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui  mâprise  ses 

>  lois.  »  Cest  ainsi  que  Dieu  r6pond  aux  objecllons  des  impies.  Vous 
Bravez  pas  voulu  croire  que  ceux  qui  me  servent  puissent  îfttreheu- 
reux  :'v6us  n'en  avez  cru  ni  ma  parole,  ni  fexp6rience  des  autres; 
Totre  expiărience  vous  en  convaincra  ^  vous  les  verrez  beureux,  et 
TOUS  vous  verrez  misârabtes :  Hcdc  dicii  Dominus  faciens  hmc : «  G>est  ce 
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-»  queditleSeigneur :  ii  Ten  faat  croire :  carlui-mâme  qui  Ie  dit,  c'estlui 
i>  qui  le  fait ; »  et  c'est  ainsi  qu*il  fait  taire  Ies  superbes  et  Ies  incrddules* 

Serez-vous  assez  heureux  pour  profiter  de  cet  avis ,  et  pour  pr6* 
Tenir  sa  toldre?  Allez,  Messieurs»  et  {ieDi9ez-$y  :  ae  aoqge  point  au 
prââicateur  qui  vous  a  parI6 ,  ni  s'il  a  bien  dit ,  ni  s'il  a  mal  dit  : 
qulmporte  qu'ait  dit  un  hommemortel?  II  y  a  un  pr^icateur  invi* 
5ible  qui  prâche  dans  Ie  fond  des  coeurs  \  c'est  celui-Iă  que  Ies  pr6di* 
cateurs  et  Ies  auditeurs  doivent  âcouter.  Cest  Iui  qui  parle  intârieure- 
ment  ă  celui  ()ui  p$t\e  au  dehors ,  et  c'est  Iui  que  doivent  entendre 
4IU  dedans  du  ccBur  tous  ceux  qulprâtent  Foreilleaux  discours  sacrâs» 
Le.pr^dicateur ,  qui  parle  au  dehors ,  ne  fait  qu'un  seul  sermon  pour 
tout  UitgraBd,peupIe :  mais  Ie  prâdicateur  du  dedans,  }e  veuxdive 
le  Saint-Esprit ,  fait  autant  de  prMications  diff(ârentes  qu'il  y  a  de 
personnes  dans  un  auditoire  ^  car  ii  parie  ă  chacun  en  particulier,  et 
Iui  appiique  selon  ses  besoins  Ia  parole  de  Ia  vie  âtemelle.  Ecoutez- 
le  donc,  Ghtâtiens;  laissez-lui  remuer  au  fond  de  vos  coeurs  ce 
secret  principe  de  Tamour  de  Dteu. 

Esprit  saint,  Esprit  pacifique,  Je  yous  ai  prâparâies  yoies  en  pv6- 
^ihătit  votre  parole.  Ma  voix  a  itî  sembiable  p^ut-^tre  â  ce  bruit  impi6- 
tueox  qui  a  pr^venu  votre  descente  :  descendez  maintenant,  6  feu 
iâVisible ;  et  que  ees  discours  enflammâs ,  que  rous  ferez  au  dedans 
<Ies  coeurs ,  Ies  remplissent  d'une  ardeur  câieste.  Faites-Ieur  goAter 
b  vie  âteroelle,  qui  consiste  ă  connoitre  «t  ă  aimer  Dieu :  donnez-^ 
I6ur  un  essai  de  Ia  vision ,  dans  Ia  foi ;  un  avant-goAt  de  Ia  poases^ 
sion,  dans  Tespârance ;  unegouttedeeetorrent  ded^Uoesquieniyre 
ies  bienheiireux ,  dans  Ies  transports  ctiestes  de  Tamour  divin. 

Et  vous ,  ma  Soeur ,  qui  avez  commencâ  ă  goâter  ces  cbastes  dâices , 
d^dseendezy  allez  ă  Tautel ;  vîctimede  la  pânitence ,  allez  acheveryotre 
sacrifice  :  Ie  feu  est  allumâ ,  Fencens  est  prât ,  Ie  glaive  est  tir6  :  Ie 
ghuve,  c'est  la  parole  qui  separe  rămed'avecelle-mâme,  pourFatta* 
cher  uniquement  ă  son  Dieu.  Le  sacrâpontife  vous  attend^,  avec  ce 
Yoile  myst^rieux  que  yous  demandez.  Enveloppez  -  vous  dans  ee 
▼oile  :  yfvez  cadi^i  vous'-mdme,  aussi  bien  qu'ă  tout  le  monde; 
^t  connue  de  Dieu,  ^happez-vous  ă  vous-*m6me,  sortez  de  vous- 
mame,  et  prenez  un  si  noble  essor,  que  vous  ne  trouyiezde  repos 
4|ue  dans  I^essence  du  P^ ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

I  *  M.  FarrtitTiqae  de  Parii. 
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ORAISON   FUNEBRE 

DE  HENRIETTE-MARIE  DE   FRANCE, 

REINE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNB. 

Frononc^e  Ie  16  novembre  1669 «  en  pr^sence  de  Monsfeur,  Mre  uniqaedu  Roi,  «I  de  Ha- 
dame,  en  l'^gliie  des  religieuset  de  Sainte-Blarie  deGtulllot,od  repoie  le  ccBur  de  Sa 
Hajestâ.  

NOTICE 

SUR  HENTIETTE-MARIE  DE  FRANCE ,  REINE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE. 


Henriette- Mărie  ^tolt  la  sixi^me  des  enfants  qae  Henri  IV,  roi  de  France,  ent  de 
flon  mariage  avec  Mărie  de  Medicis.  Elle  naqult  en  1609.  En  1625,  elle  epousa 
Ctiarles  l",  roi  d*AngIeterre ,  si  connu  par  ses  revers  et  sa  mort  mallieurease. 
Louis  XIII ,  frâre  alnâ  de  la  princesse ,  n'avoit  consenti  ă  ee  mariage ,  qa*4  condition 
qae  le  pape  accorderoit  une  dispense  ă  cause  de  la  difference  de  religion.  Gette  dis- 
pense fui  accord^ ,  et  la  jeune  Reine ,  qoi ,  aux  termes  da  contrat  de  mariage,  deyoit 
joalr  de  la  plas  grande  libertă  reiaţi vement  ă  Texercice  da  culte  catholiqne,  pârlit 
poar  l'Angleterre,  saivie  de  son  confessear,  le  P.  de  Beralle,  depuis  cardinal,  et  de 
douze  aatres  prâtres  de  la  congr^gation  de  TOratoire.  Ces  prâtres  farent  accases  de 
travaiiler  secrâtement  ă  faire  des  pros^lytes  ă  la  religion  catholique ,  et  la  Reine  fut 
obltg^e  de  ies  remplacer  par  des  capacins  qui  d^plarent,  comme  le  urs  predecesseurs. 

BientAt  le  feu  des  discordes  clviies  et  reUgieuses  s'aliama  avec  fureur;  11  fit  de  Ia 
Tie  de  la  Reine  d'Angleterre  et  de  celie  da  Roi  an  enchainementde  catastrophes  pios 
tragiqaes  Ies  anes  qae  Ies  aatres.  En  Ecosse  et  en  Angleterre ,  on  se  revolta ,  on  prit 
Ies  armes,  et  le  Roi  eat  ă  combattre  ses  propres  sojets.  Dans  loat  le  cours  de  cette 
gaerre  malhearease ,  ii  y  eat  qaeiques  intervalies  de  calme  et  de  soumisslon ;  mais 
leg  rebelles  aagmentant  chaque  Joar  d*aadace  et  de  paissance ,  le  Rol  fat  oblige  de 
qultter  Londres,  et  de  se  s^parer  de  la  Reine.  Ceile-ci  alia  en  Hollande  chercberi 
son  âpoax  des  secoars  en  hommes  et  en  argent,  Une  farieuse  tempdte  Taccueillit  k 
son  retoar,  lui  iit  perdre  deax  valsseaax,  et  la  rejeta  sar  Ies  c6tes  de  Hollande ,  d'oâ 
elle  repartit  encore,  et  aborda  en  Angieterre.  Cinq  vaisseaax  ennemis,  avertla  de  sa 
descente,  vinrent  canonner  le  llea  od  elle  ^toit  retir^e.  Elle  y  coarut  ies  plus  grands 
dangers;  et  dans  cette  occasion,  comme  dans  tontes  celles  qui  saivirent,  montra, 
avec  le  plus  grand  z^le  poar  la  ca  ase  de  son  ^poux,  un  courage  au-4essus  de  soa 
sexe  et  de  sa  fortune.  Foreze  de  quitter  encore  le  Roi ,  qu'elle  avoit  rejolnt,  et  qa*eUe 
accompagnoit  partout ,  elle  se  refugia  k  Exeter,  oi^  elJe  accoucha  d'une  fiUle  (  Heii- 
riette-Anne },  qui  fut  depuis  duchesse  d'Orleans. 

*  I^  Notices  qoe  nous  avons  cm  devoir  placer  ă  Ia  tete  dea  Orai$om  fimtbret  ont  d^jâ  M 
imprim^es  plusieuri  foia.  Noua  ies  avons  un  peu  retoachdes.  Eliea  ne  aont  guire  que  dea  es- 
trăita  dea  longues  Notices ,  Jointea  par  l'abbâ  Lequeux  A  i'Mitlon  dea  Oraitons  fUnt^e»,  qnll 
pubiia  en  1762.  Le  texte  de  Bossuet  tal  revu  avec  asaez  de  aoin ,  pour  cette  Milion.  Nous  âvooa 
sulvl  ezaclement  ies  correctiona  indiqu6ea  par  Lequeux;  et  nous  en  avona  tăit  plusieon 
autrea,  qu'une  lecture  attentive  dea  premierea  adiţiona  nous  a  foumiea.  Lea  qoatre  dernidres 
Oraiaons  Ainibres  sont  fort  infdrieures  aux  six  premiires :  Boisuet  ne  lea  avoit  pas  fkit  Hapn- 
mer.  On  j  trouve  nâanmoiiis  dea  trăita  dignes  de  aon  g6aie. 
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La  Relne  ent  ă  peine  le  temps  de  se  r^tablir  de  ses  couchesi  et  fiţt  obliga  de  cher- 
•eher  en  France  un  asile  contre  la  fureur  de  ses  ennemis.  Sa  tAie  ^toit  mise  k  prix. 
U  lui  fallut  abandonner  son  enfant  ă  des  malns  ^trangâres :  puis ,  s'embarquant  pour 
sa  terre  natale ,  se  confler  encore  k  Ia  mer  orageuse.  Lă ,  elle  fui  de  nouveau  surprise 
par  la  tempete,  qui  lui  enleva  un  vaisseau ;  et  poursuivle  ă  coups  de  canon  Jusque 
surles  cdtes  de  France,  elle  y  aborda  enfln ,  apr^  s'âtre  yue  miile  fois  en  danger  de 
perdre  la  vie.  Blais  en  France  d'autres  calamites  Fatiendoient  encore.  C/etoit  le  temps 
des  guerres  de  la  fronde.  Sonvent  insultăe  par  Ies  frondeurs,  Jusque  dans  le  Louyre, 
ot  elle  demeuroit,  elle  ^prouva  m^me  le  besoin  des  choses  n^cessaires  â  la  Tie,  et 
se  vit  forcto  de  demander  an  parlement  ce  qu'elie  appeloit  elle-mâme  une  aum6ne 
pour  subsister.  Cest  dans  cette  triste  situation  qu'elle  apprit  la  mort  du  Rol  son 
mari,  que  Cromwel  fit  condamner  ă  mort,  et  d^caplter  le  9  fevrier  1649.  La  Reine 
alors  ne  songea  plus  qu'ă  s*assurer  une  retrăite ,  pour  y  eacher  son  infortune ,  et  flnir 
tranqulllement  ses  Jours.  Cest  dans  cette  vue  qu'elle  fonda  ă  Cbaillot  le  couvent  de 
la  Visltation  :  elle  vint  s'y  ^tabllr  avec  le  Roi  son  fils  et  ses  autres  enfants ,  qu'elle 
faisolt  instruire  dans  la  foi  catholique.  Enfln  le  calme  r^tabli  en  France ,  le  retour 
de  la  familie  royale  ă  Paris,  et  peu  de  temps  apr^s,  le  r^tablissement  Ines^r^  de  son 
flls  Charles  U  au  trone  de  ses  ancâtres,  lui  permirent,  aprte  tant  de  malbeurs,  de 
goâter  quelques  jours  sereins.  Le  d^sir  de  yoir  le  Roi  son  flls  tranquiile  possesseur  de 
sa  couronne ,  et  surtout  l'espoir  d'^tre  utile  aux  catholiques ,  la  d^terminirent  k  faire 
ju8qu'&  deux  fois  le  voyage  d*Angleterre ,  oâ  elle  reţut  sur  son  passage  tous  Ies  t^ 
moignages  de  la  Jole  et  de  ralTection  du  peuple.  Son  dessein ,  en  revenant  en  France, 
^toit  de  flnir  ses  jours  dans  cette  mame  retrăite  de  Ia  Visitation  de  Cbaillot,  ott  elle 
avoit  v^a  d*abord.  Elle  avoit  aussi  une  maison  ă  Golombe,  prte  Paris ,  oi!k  elle  alloit 
passer  la  beile  saison;  ce  fut  lă  qu'elle  mourut,  le  10  septembre  16G9,  ăg^  de 
soixante  ans. 

Louis  XIV  fit  transporter  son  corps  ă  Saint-Denis ,  et  son  coeur  au  convent  de  la 
Visitation  ă  Cbaillot,  od  elle  avoit  choisi  sa  s^pulture.  Quarante  jours  aprte ,  le  duc 
d'Orl^ns  son  gendre  (  Monsleur )  et  la  princesse  Henriette  sa  fllle  ( Madame )  Iul 
firent  faire  un  service  solennel,  oÂ  Bosstfet,  pour  lors  âv6que  de  Condom,  pronon^ 
son  oraison  funebre. 

Et  nune,  reges,  intelligite;  erudimini,  qui  judicatis  terram. 

Maintenant,  6  rois,  apprenex:  instruisex-vout ,  juges  de  la  ierre»  Ps.  ii.  10. 

MONSEIGMEUR , 

Celui  qui  i*^e  dans  Ies  cieux,  et  de  qui  rel^vent  tous  Ies  empires» 
â  qui  seul  appartient  la  gloire ,  la  majestâ  et  rindâpendance ,  est 
aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faii*e  la  loi  aux  rois,  et  de  leur  donner, 
quand  ii  lui  platt ,  de  grandes  et  de  terribles  leţons.  Soit  qu'il  el6ve 
Ies  tr6nes ,  soit  qu'il  Ies  abaisse  j  soit  qu'il  communique  sa  puis- 
saoce  aux  priuces,  soit  qu'il  la  retire  â  lui-mfime,  et  ne  leur  laisse 
que  leur  propre  foiblesse  \  ii  leur  appreud  leurs  devoirs  d'une  ma- 
niâre  souveraine,  etdigne  de  lui.  Car,  en  leur  donnant  sa  puissance, 
ii  leur  commande  d'en  user  cpmme  U  fait  lui-m6me ,  pour  le  bien 
du  monde  *,  et  ii  leur  fait  voir,  en  la  retirant ,  que  toute  leur  majestâ 
est  empruntâe,  et  que  pour  6tre  assis  sur  le  trâne,  ils  n'en  sont  pas 
moins  sous  sa  main  et  sous  son  autoritâ  suprâme.  Cest  ainsi  qu'il 
instruit  Ies  princes ,  non-seulement  par  des  discours  et  par  des  pa- 
roles,  mais  encore  par  des  effets  et  par  des  exemples.  Et  nune,  reges, 
intelligite;  erudimini,  quijudieaii$  terram, 

Chr6tiens»  que  la  mâmoire  d'une  grande  Reine,  fiUe,  femme,  mire 
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de  Vois  si  pilissants ,  et  souveraine  de  trois  royaumes ,  appeUe  de 
tous  c6t6s  k  cette  triste  o6r6oiotiie  -,  ce  discours  yous  f era  paroltre 
tiiti  de  ces  exemples  redoatables ,  qui  ^talent  aux  yeux  da  monde 
aa  vaiiitâ  toute  enti^re.  Vous  verrez  daBS  une  seule  yie  toutes  Ies 
«ti^mitfe  des  choses  hnmaines ;  la  f6lidt6  sans  bornes ,  anssi  bien 
ciiie  Ies  mis^res ;  une  longue  et  paisible  jouissance  d^une  des  plus 
ttobles  couronnes  de  Funivers ;  taut  ce  que  peurent  donner  de  plus 
^6rieux  Ia  ilaissance  et  la  grandeur  acciimulâes  sur  une  tâte ,  qoj 
ensuite  est  exposâe  &  tous  Ies  outrages  de  la  fortune  ^  la  bonne  caose 
d'abord  suivie  de  bons  succâs,  et  depuis,  des  retours  soudains,  des 
^hangements  iiiouîs  ^  la  răbelliou  longtemps  retenue ,  ă  la  fin  tout  k 
jhit  maltresse ;  nul  frein  k  la  lieenoe  \  Ies  lois  aboKes ;  ia  m^jeslâ 
Violte  par  des  attentats  jusqu'alors  inconnus ;  Pusurpation  et  la 
tyrannie  sous  le  nom  de  liberte  -,  une  reine  fugitive ,  qui  ne  trouve 
aticune  retrăite  dans  trois  royHumes ,  et  &  qui  is^  propre  patrie  n^est 
j^Ius  qu'un  triste  lieu  d'exil ;  neuf  voyages  sur  mer ,  entrepris  par 
line  princesse ,  malgrâ  Ies  tempMes ;  TOeten  ^nn6  de  "se  yoir  tre- 
Vers6  tant  de  fois  en  des  appar^ils  si  diVers,  et  pour  des  causes  si 
diffârentes;  un  trdne  indignement  renvers6,  et  miraculeasement 
ti6tabli.  ToSâ  Ies  en^gnements  que  Meu  donne  aux  r6is  :  ainsi 
fait-il  yoir  au  monde  Ie  nâant  de  «es  pompes  et  de  ses  grandeurs. 
Si  Ies  paroles  nous  manquent,  si  Ies  expressions  ne  râpondent  pasa 
un  sujet  si  vaste  et  si  releva,  Ies  choses  parleront  assez  d'eiles- 
mdmes.  Le  coeur  d'une  grande  Reine,  autrefois  61ev6  par  une  si 
longue  suite  de  prosp6rit6s,  et  puis  plong6  tout-&-coup  dans  un 
abtme  d'amertumes ,  parlera  assez  haut ;  et  s'il  n*est  pas  permis  aux 
^ticuliers  de  fail^  des  leţohs  aux  princes  sur  des  âvâneinents  si 
^thioglss,  un  roi  tne  prâte  ses  paroles  pour  leur  dire  :  Et  fnmc, 
irtgen  y  ihielKgite ;  erudimini ,  qui  judicaiis  terram  :  a  Entendez ,  d 
'»  grands  de  Ia  terre ;  instruisez-vous,  arbitres  du  monde.  » 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait  Ie  sujet  de  ce  discoors 
'if a  pas  ăte  teulement  un  spectacle  propos6  aux  hommes  pour  y 
lâttidier  Ies  conseiis  de  la  divine  Providence ,  et  Ies  fatales  râvolu- 
iions  des  inot^rcfaies ;  elle  s'est  instruite  eUe->m6me ,  pendant  que 
)>ieu'!nstruisoit  Ies  princes  par  son  exemple.  Tai  d6jă  dit  qiie  ce 
grand  IMeu  Ies  6fnseigne ,  et  en  leur  donnant  et  en  leur  Atant  leur 
ţ^uissance.  ta'Reine,  dont  nous  parlons,  a  6ga)ement  entendu  deux 
leţons  si  oppo^âes ;  c*est-â-dire ,  qu'eile  a  Msii  chr^tienn6ment  de  la 
bonne  et  de  Ia  mauvafse  fortune.  Dansrune ,  elle  a  6t6  bienfaisante; 
dans  Tautre,  dle  s'est  montrfo  toujours  iiivincible.  Tantqu'dle  a 
616  heureuse,  elle  a  fait  sentir  son  pou voir  au  monde  par  des  Iiontds 
infinies ;  quand  la  fortune  l'eut  abandonn6e,  elle  s'enrichit  plus  que 
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^măis  elle-mâme  de  vertuâ.  Tell^otent  cja'elle  k  perdu  pour  soii 
propre  bieh  bette  pui^knce  i*oyâle  qu*elîe  avbit  pbnr  le  fii^  ă(k 
aafres  ^etsi'ses  $ujets,si  ses  aUi6s,ti  Pfiglise  uhiven^elle  a  prbâtâ  de 
^  giisindeuirs,  elle^tnfime  a  su  proflter  de  ses  maiheurs  et  de  scâs 
llii^grâces  ptiis  qu'elle  n'avoit  fait  de  toate  sa  gloire.  Cest  de  <iiie 
nous  remarquerons  dans  la  vie  âterhell^înent  mâmotable  de  tr^ 
babte,  tr^s-eicellente  et  tr^puîssabte  |)fihces^e1ttNRiETTE-lURtâ 

i)E  FftANCE ,  KEtlfE  DE  LA  GrANDE-BRETâGI^E. 

Quoique  persoane  nlgnore  Ies  grahdes  qiialitte  d'âhe  reih^  doiit 
rhîstoire  a  rempli  tbut  l'anivers,  je  me  s6ns  obIig6  d'abord  k  Ies  rap- 
jpeler  en  votre  m^inoire,  afin  qiie  cette  id6e  nous  âerve^our  totite 
Ia  silite  du  discours.  11  se^oit^iiperflu  de  părler  au  long  de  la  gtd- 
rietise naissance  de  cette  princesse  :  on  nevoit  rien  sous  le^oleil 
i^ui  en  6gale  Ia  grandeur.  Le  pat)e  Saint  Gr^goir^  a  donnâ  d^  1^ 
|)reniiers  siâcl^  cet  âloge^ingulfer  ă  la  couFOtihe  de  Frâhce :  «  qu*c!Ile 
»  est  aiifant  au-dessus  des  autres  cbiironnes  du  ih6nde,  'qîie  Ia 
»  dîgnită  royale  surpasse  Ies  fortunes  particuliâres  ^  »  Que  sil  a 
piarI6  en  c^  tennes  du  tenips  du  roi  Childebert,  et  s'il  a  tlevi  si  hbtit 
la  race  de  M6roY^,  jugez  ce  qu'il  auroit  dit  du  sang  de  saint  Lotkid 
et  de  Chârlemagne.  Issue  de  cette  race,  filTe  de  Henri  le  Grand,  et 
de  fiiht  de  rois,  son  grand  coeur  a  stirpiassâ  sa  naissance.  Tdute 
aiitre  place  qu*un  trOne  eftt  fet6  indigne  d'elle.  A  la  v6rit6  elTe  eut  db 
quoi  sab'sfaire  &  sa  tioble  fiertâ,  qiiand  elle  vit  qu'elle  âllbit  unir  ia 
maison  de  France  â  Ia  royale  fatnille  des  Stuarts ,  qui  âtoi^fat  Venite 
^  Ia  succe^ion  de  Ia  couronned'AngleterreparunefiUedellenriVil, 
inais  qui  tenoieht  de  leur  chef ,  depuis  plusieui*s  siMIes ,  le  sceptic 
d*Ecosse,  et  qui  ddscendoient  de  ces'rdis  ântiques,  dont  Torigine 
Se  Cache  si  avânt  dans  Fobâcuritâ  des  premiets  temps.  Măis  si  eUe 
îâUt  de  Ia  Joie  de  râgner  sur  tine  j^rande  nation ,  c'est  parce  qu'elle 
pouvoit  cbntenter  le  dâsir  inimehse  qui  sans  cesse  Ia  solficltolt  ă 
faire  du  bîen.  Elle  eut  une  magnificence  royale ,  et  Fon  eHi  dit  qu*etle 
perdoit  ce  qu'elle  ne  doniioit  pas.  Ses  autres  vertus  nMtat  ^ăs  it6 
moins  admirables.  Fidele  dâpositaire  des  pVaintes  et  des's^crets,  elle 
idlsoit  que  Ies  prilfices  devoient  garder  Ie  mame  silence  qUe  1^  con- 
fesseurs,  et  avoir  la  mame  dîscrâtion.  Dans  Ia  ptus  grande  fureur 
ăes  guerres  civiles ,  Janiais  on  n'a  doutâ  de  sa  parole  ni  dâ^6sp^r6 
de  sa  cl6mence.  Quelle  autre  a  mieux  pratiqu6  cet  art  oblfgeănt,  qui 
fait  qu'on  ^  rabâiâse  sans  se  ddgrader,  et  qui  adciârde  si  heureu- 
âement  la  libertâ  avec  le  respect  ?  Douce ,  famifi^re ,  agii&able  autant 

..  tQ«nl6  c«terof  boninef  r^gia  dignitas  antecedlt,  Untd  caleriniai  genttum  regnaregni 
veitri  profeild  culmen  excelliu  Lib.  n.  Bp,  ti.'  lom.  u.  ooL  785. 
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que  ferme  et  vigoureuse ,  elle  savoit  persuader  et  convaincre ,  aussi 
bien  que  commander  j  et  faire  valoir  la  raison  non  moins  qae  Taa- 
torit6.  Vous  verrez  avec  quelle  prudence  elle  iraitoit  Ies  aflaires ;  et 
une  main  si  habile  eAt  sauv6  Tătat ,  si  Tâtat  eăt  pu  6tre  sauv6.  Oa 
ne  peut  assez  loaer  la  magnanimitâ  de  cette  princesse.  La  fortune 
ne  pouvoit  rien  sur  elle  :  ni  Ies  maux  qu'elle  a  pr6vus ,  ni  ceux  qui 
Font  sarprise ,  n'ont  abattu  son  courage.  Que  dirai-je  de  son  atta- 
chement  immuable  ă  la  religion  de  ses  ancâtres  ?  Elle  a  bien  su  re- 
connottre  que  cet  attachement  faisoit  la  gloire  de  sa  maison  aussi 
bien  que  celle  de  ioute  la  France ,  seule  nation  de  Tunivers  qui , 
depuis  douze  siecles  presque  accomplis  que  ses  rois  ont  embrass6  le 
christianisme,  n'a  jamais  vu  sur  le  trdne  que  des  princes  enrants 
de  TEglise.  Aussi  a-t-elle  toujours  d6clar^  que  rien  ne  seroit  ca- 
pable  de  la  dâtacher  de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  Roi  son  mari  Iui  a 
donnâ,  jusqu'ă  la  mort,  ce  bel  61oge,  qu'il  n'y  avoit  que  le  seul 
point  de  la  religion  oil  leurs  cceurs  fussent  d^unis ;  et  confinnaot 
par  son  tâmoignage  la  pi^tâ  de  la  Reine ,  ce  prince  tr^-6ciair6  a 
fait  connottre  en  m6me  temps  ă  toute  la  terre  la  tendresse,  Famoar 
conjugal ,  la  sainte  et  inviolable  Milita  de  son  6pouse  incompa- 
rable. 

Dieu ,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  k  la  conservation  de  sa  sainte 
Eglise ,  et  qui ,  f^ond  en  moyens ,  emploie  toutes  choses  ă  ses  fins 
cachtes,  s'est  servi  autrefois  des  chastes  attraits  de  deux  saintes 
hâroînes  pour  d^livrer  ses  Gd^les  des  mains  de  leurs  ennemis.  Quand 
ii  Youlut  sauver  la  viile  de  Bâthulie ,  ii  tendit ,  dans  la  beaut6  de 
Judith ,  un  pi6ge  imprăvu  et  inăvitable  ă  Taveugle  brutalitâ  dHolo- 
feme.  Les  grâces  pudiques  de  la  reine  Esther  eurent  un  effet  aussi 
salutaire ,  mais  moins  violent.  Elle  gagna  le  coeur  du  roi  son  mari, 
et  Gt  d'un  prince  infidele  un  illustre  protecteur  du  peuple  de  Dieu. 
Par  un  conseil  ă  peu  pr6s  semblable,  ce  grand  Dieu  avoit  pr6par6  un 
charme  innocent  au  Roi  d'Angleterre ,  dans  les  agrâments  infinis  de 
la  Reine  son  âpouse.  Gomme  elle  poss6doit  son  affection  ( car  les 
nuages  qui  avoient  păru  au  commencement  furent  bientdt  dissip^), 
et  que  son  heureuse  f^ondit6  redoubloit  tous  les  jours  les  sacrfe 
liens  de  leur  amour  mutuel ;  sans  commettre  Tautoritâ  du  Roi  son 
seigneur ,  elle  employoit  son  crâdit  ă  procurer  un  peu  de  repos  aux 
catholiques  accablăs.  Des  Tâge  de  quinze  ans ,  elle  fut  capable  de 
ces  soins ;  et  seize  ann^s  d'une  prosp6rit6  accomplie ,  qui  coul^rent 
sans  interruption ,  avec  Tadmiration  de  toute  la  terre ,  furent  seize 
anntes  de  douceur  pour  cette  Eglise  afllig^e.  Le  cr6dit  de  la  Reine 
obtint  aux  catholiques  ce  bonbeur  singulier  et  presque  incroyable, 
d'âtre  gouvern^s  successivement  par  trois  nonces  apostoliques ,  qui 
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leur  apportoient  Ies  consolations  que  reţoivent  Ies  enfants  de  Dieu, 
de  Ia  communication.avec  le  saint  Si^e. 

Le  pape  saint  Gr^oire,  acri  vânt  au  pieux  empereur  Maurice,  Iui 
repr^sente  en  ces  termes  Ies  devoirs  des  rois  chrâtiens  *  :  «  Sachez , 
»  6  grand  empereur !  que  Ia  souveraine  puissance  vous  est  aceordâe 
»  d'en  haut ,  afin  que  Ia  vertu  soit  aid6e,  que  Ies  voies  du  ciel  soient 
»  6Iargies ,  et  que  Tempire  de  Ia  terre  serve  Tempire  du  ciel.  »  Cest 
la  v^ritâ  elle-mdme  qui  Iui  a  diete  ces  belles  paroles  :  car  qu'y  a-t-il 
de  plus  convenable  k  Ia  puissance  que  de  secourir  Ia  vertu?  ă  quoi 
Ia  force  doit-elle  servir,  qu'ă  d^fendre  Ia  raison?et  pourquoi  com- 
mandent  Ies  hommes,  si  ce  n'est  pour  faire  que  Dieu  soit  ob^i? 
Mais  surtout  ii  faut  remarquer  Fobligation  si  glorieuse,  que  ce  grand 
pape  impose  aux  princes ,  d'âargir  Ies  voies  du  ciel.  J&sus-Christ  a 
dit  dans  son  Evangile  :  «  Combien  est  6troit  Ie  chemin  qui  mâne  k 
»  la  vie*!  »  Et  voici  ce  qui  Ie  rend  si  6troit :  c'est  que  le  juste, 
s6v6re  i  Iui-m6me,  et  pers^uteur  irr6conciIiable  de  ses  propres  pas- 
sions ,  se  trouve  encore  persecute  par  Ies  injustes  passions  des  autres, 
et  ne  peut  pas  mame  obtenir  que  Ie  monde  Ie  laisse  en  repos  dans 
ce  sentier  solitaire  et  rude ,  oii  ii  grimpe  plutdt  qu'il  ne  marche. 
Accourez ,  dit  saint  Gr6goire ,  puissance  du  silele ;  voyez  dans  quel 
sentier  Ia  vertu  chemine ,  doublement  ă  Tâtroit,  et  par  elle-mâme, 
et  par  TefTort  de  ceux  qui  Ia  pers6cutent  :  secourez-Ia,  tendez-Iui 
la  main  :  puisque  vous  Ia  voyez  d^jă  fatigu^  du  combat  qu'elle 
soqtient  au  dedans  contre  tant  de  tentations  qui  accablent  la  nature 
humaine,  mettez-Ia  du  moins  ă  couvert  des  insultes  du  dehors.  Ainsi 
vous  âlargirez  un  peu  Ies  voies  du  ciel,  et  r^tablirez  ce  chemin,  que 
sa  bauteur  et  son  âpretâ  rendront  toujours  assez  diflicile. 

Mais  si  jamais  Ton  peut  dire  que  Ia  voie  du  chr^tien  est  ^troiţe, 
c'est,  Blessieurs,  durant  Ies  pers^cutions*,car  que  peut-on  imaginer 
de  plus  maiheureux ,  que  de  ne  pouvoir  conserver  Ia  foi  sans  s'ex- 
poser  au  suppiice ,  ni  sacrifier  sans  trouble,  ni  chercher  Dieu  qu'en 
tremblant  ?  Tel  âtoit  F^tat  d6pIorable  des  catholiques  anglois.  L'er- 
reur  et  la  nouveaut6  se  faisoiept  entendre  dans  toutes  Ies  chaires ; 
et  Ia  doctrine  ancienne,  qui,  selon  Toracle  de  TEvangile,  «  doit  âtre 
)>  prSchâe  jusque  sur  Ies  toits  ',  »  pouvoit  k  peine  parler  k  Toreille. 
Les  enfants  de  Dieu  âtoient  âtonn^s  d<a  ne  voir  plus  ni  Tautel ,  ni 
Ie  sanctuaire,  ni  ces  tribunaux  de  mis^ricorde  qui  justifient  ceux 
qui  s'accusent.  O  douleur !  ii  falloit  cacher  Ia  p6nitence  avec  Ie  mame 

r 

1  Ad  hoc  enim  poteitas  super  omnes  bomines  domlnonim  meorum  pieuti  ccelitas  daU  est, 
nt  qui  bont  appetunt,  adjuventur;  ut  coelorum  via  largiQs  patcat,  ut  terrestre  regnom  cqb< 
leiti  regno  famuletur.  S,  Greg.,  Sp,  lib.  m.  Bp,  li?,  tom.  it.  col.  675. 

IJffll//!.,  VII.  14. 

J  Qttod  in  aure  audilis ,  predicate  super  tecla.  JHaith,,  x.  27. 
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sffijEL  qjQt'ou  ^pt,  (ajit  leş  crimj^;  et  J^us-Christ  m^e  se  yojoit  con* 
traint,  au  grand  maihear  des^  bomineş  ingrats ,  de  cbercher  d'autreş 
ypiles  et  d'auU;es  tân^br^,  que  c^  voileş  et  ces  t6n6bres  mystiques, 
dpnţ  U  sş  couyre  volpotair^meni  daoş  rEucbaj:istie,  A  rarriYâe  de 
la  Reine ,  la  rigueur  se  ralentit ,  et  Ies  catboUques  respir^rent.  Ceţte 
cbi^pelle  i^oyale ,  qu'el|le  fiţ  bflUr  ayec  tant  de  magnifîeence  dans  son 
pâţais.  de  Sommerset,  rendoit  k  TEglise  sa,  premiere  forme.  Usk- 
iţiETTE,  digne  fiUp  descânt  Loqis,  y  animoit  tout  le  monde  par  son 
exe9iple,  et  y  soiţtenoit  avec  gloire  par  ses  retraites,  par  ses  pri^re^ 
et  par  Sjss  dăyotion^)  Tancieane  r^utation  de  la  tri^s-cbr^tieşne 
maison  de  Fraj^ce.  Les  prâtres  de  FOratoire ,  que  le  grand  Pierre  de 
96rulle  ayoiţ  conduits  aveţ  ^Ile ,  el  apr&s  eux  les  p^res  capucins ,  y 
donn^rent ,  par  leqr  piâţ6 ,  aux  autels  leur  v^ritable  dâporation ,  et 
au  service  divin  sa  majestâ  natureUe.  Les  prâtres  et  les  religîeox, 
z^l^  et  înfatigables  pasţeurs  de  ce  troupeau  alHigâ,  qui  vivoient  en 
Angleterre  pauvres ,  errants ,  travţsUs ,  «  desquels  ausşi  le  monde 
V  n'âtoit  pas  dîgue  * ,  »  venoient  reţjrendre  avec  joie  les  marques 
glorieuses  de  Işur  profeşsion  dans  la  cbapelle  de  la  Reine ;  et  TE- 
gli|5e  d^olte ,  qui  autrefois  pouvoît  ă  peuie  g^mir  librement ,  et 
Idşurer  sa  gloire  pass6e,  faisoit  retentir  bautement  Ies  cantiques  de 
Sion  dans  une  terre  6trang6re.  Ainsi  la  pieuse  Reine  consoloit  la 
cţ|ptivit6  des  jSdiles,  et  relevoit  leur  esp^rance. 

QuandDieu  laisşe  sortir  du  puits  de  Tablme  Ia  fumte  qui  obscurdt 
lesoleil,  selon  Texpression  de  l'Apocalypse^  c'est-ă-dire ,  Feirşur 
et  rhâr6sie ;  quand  pour  punir  les  scandales ,  ou  pour  râveiller  les 
peuples  et  ţes  pasţeurs,  ii  permet  k  Tesprit  de  sâduction  de  tromper 
les  ftmes  hautaines,  et  de  r^ps^dre  partout  un  cbagrin  superbe, 
une  ^ldocile  curiosIt6 ,  et  un  espnt  de  revolte  -,  ii  determine  dans  sa 
şa^^esse  profonde  leş  limites  qu'il  veut  donner  aux  malheureux 
pro^r^s  de  Terreur,  el  aux  souffrances  de  son  Eglise.  Je  n'eatre- 
prends  pas ,  Cbr^tiens ,  de  vous  dire  Ia  destinde  des  b6r^es  de  ces 
derniers  siecles ,  ni  de  marquer  Ie  terqie  fatal  dans  lequel  Dieu  a 
r^Iu  de  bomer  lejxr  cours.  Mais  si  mon  jugeiţnent  ne  me  trompe 
pas;  si,  rappelant  Ia  m^moire  des  siâcles  pass^,  j'en  fais  un  juste 
rapport  k  P6ţat  prâsent ;  j'ose  croire ,  et  je  vois  les  sages  concomir 
âcesentimept,  que  Ies  jours  d'aveuglemenl  sont  6coul^,  etqu'il 
eşt  tempş  d^sormais  que  la  lumiire  reyienne.  Lorsque  le  roi 
Henri  VIII,  prjţnce  en  tout  le  reste  accompli,  s'âgara  dans  les  pas- 
sions  qui  ont  perdu  Salomon  et  lanţ  d'autres  rois ,  et  commenţa 
d'6branler  Tautorit^  de  TEglise, les  sages  lui  d6noncirent  qu'en  re- 

i  QuIlMiB  digniifl  non  erat  mundos.  Beb.,  xi.  88. 
*Jpoe,,ix.  f,3. 
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nuMmt  oe  9e^l  ppiiiţ>  ii  i^ţjttoit  topit  ^ea  p^l,  et  qu'il  doni^pit,  Q9J4xfi 
sqn  dessşia ,  une  licence  effr^ăe  aw  4iE^  suiv^ai^s»  Les  s^geş  Ie 
p^yjrent  \  maiş  Ijbs  sages  sont-ila  crus  ea  cşş^  ,tşf]ţps  d'empoiiţer 
nţent,  et  ne  se  nt-on  p(iş  daleţirs  proph^tieş7Ce  qu'uoe  Judicie^şţ 
prâvoyaQoe  n'a  p^metţredaQS Tesprit  des  boocanes,uue  maiţcesş? 
plias  imp^rieuşe,  je  veux  dire  rexp^rience,  les  a  forc^  de  le  aofire^ 
Tout  ce  (fu^  la  reUgion  a  de  plus,  a^t  a  ât^  en  proie.  L'AogJeton^ 
a  taojt  cbaQg4„  qu'elle  n,e  saîi  pîuş  elle^m^me  ă  quoi  s'en  tenir ;  ejt 
l4uş  ^^gţt^  en  sa  terre  et  dans  ş^  porte  ipâipes,  que  FOc^n  qui  FeUf 
vir^nne,  ell&se  voit  inQnd(^  pţir  reffroyaţ)le.  diâbordiament  de  miUe 
s^otes  bi^ţanreŞk  Qui  sait  si ,  ^taot  reveauie  d^  se»  erreursprodigiepsişş 
toucbant  la  royautâ ,  elle  ne  poii^sera  pas  plu&  loin  şes  r^exipm; 
et  si,  ennuyto  de  ses  c^gements ,  elle  ne  regardera  pas  avec  corn- 
plaisanqe  T^tat  qui  Fa  prâc^dâ?  Cependant  admirons  ici  la  pi^td  de  Iţi 
Bşine ,  qui  a  s^  si  bien  copsery^  les  pr^cieux  restes  de  tant  de  per^ 
a^cutions.  Que  de  pau^res ,  qiie  de  malheureux ,  que  de  £imUU^ 
raintes  pour  la  căuşe  de  la  foi ,  oo^t  ^ubsistâ  pendant  tout  le  cpuţs 
de  sa  vie ,  par  Finimenşe  prolusion  de  sjbs  aumânes !  EUes  se  r^ 
pandoiţnt  de  tqutespartsjusqu'auxdemiâresşxtrâmit^de  sţs.tr(# 
royaumes  \  ejt  s'âtendant  par  leur  aboqdance.  mdme  sur  les  ennemiş 
de  la  foi ,  elles  adQucissoient  leur  aigreur ,  et  les  ramenoient  &  VE- 
glise.  Ainai,  non-seulşment  elle  conservoit,  maiş  epcpre  elle  aqgmeie 
toît  le  peuple  de.Dieu.  Les  conv^şions  ^pieqţ  innoiQbrf b|es ;  dt 
ceux  qui  en  ont  6t6  t^moins  oculaires,  nouş  ont  appris  que,  pendant 
troia  ans  de  s^our  qu'elle  a  fait  dans  la  co.ur  du  Roi  son  filş ,  la 
seule  cbapelle  royţile  a  vu  plus  de  trois  centş  convertîs ,  sana  parler 
des  autres ,  abjurer  saintement  leurs  erreurs  entre  les  mains  de  ses 
aţiipdniers.  Heureuse  d'avoir  cpnservâ  si  soigneuseiment  Fâtincellp 
de  ce  feu  divin  que  Jâsus  est  yenu  allumer  au  monde  ^ !  Si  jamaia 
FAngleterre  revient  &  sol  ^  si  ce  levain  prâcieu^  vient  un  jour  â  sanţh 
tifier  tonte  celte  masse  ou  ii  a  it6  ni£I6  par  ces  rpyales  mainş ,  Iţ 
ppst^ritâ  la  pluş  âloignjâe  n'aura  pas  assez  de  jpuanges  pour  câl^brer 
les  vertus  de  la  religieuse  Henriette,  et  crpira  devoir  ă  sa  pi^Ş  Fou- 
yrage  si  m^morable  du  r^tablissement  de  FEglise. 

Que  si  Fbistoire  de  FEglise  garde  cb^rement  la  mâmpirş  de  cettp 
Reine^ţ  notre  biştoire  ne  taira  pas  les  avantages  qu'elle  a  procura»  jL 
sa  maison  et  ă  sa  patrie.  Femnie  et  m6re  tris-cb6rie  et  tr^bonor^p^ 
el|e  a  rteonciliâ  avec  la  France  le  Roi  son  mari ,  et  le  Roi  son  Gls. 
Qui  ne  sait  qu'apr^s  la  m^morable  action  de  File  de  R6,  et  durapt  ce 
fameux  si^ge  de  La  Rocbelle ,  cette  princesse ,  prompte  k  se  servir 
des  conjonctures  importantes,  fit  condure  la  paix  qui  empdcba  FAn- 
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gleterre  de  continuer  son  secours  aux  calvinistes  r^voltâs?  Et  dans 
ces  derni&res  ann^s ,  apr&s  que  notre  grand  Roi ,  plus  jaloux  de  sa 
parole  et  du  salut  de  ses  allids  que  de  ses  propres  intârâts ,  eut  de- 
clara la  guerre  aux  Anglois ,  ne  fut-elle  pas  encore  une  saga  et  heu- 
reuse  mâdiatrice?  ne  r6unit-elle  pas  Ies  deux  royaumesPCt  depuis 
encore ,  ne  s'est-elle  pas  appliquăe  en  toutes  rencontres  ă  conserver 
cette  m6me  intelligence?  Ces  soins  regardept  maintenant  vos  altesses 
royales ;  et  Texemple  d'une  grande  reine ,  aussi  bien  que  ie  sang  de 
France  et  d'Angleterre ,  que  vous  avez  uni  par  votre  heureux  ma- 
riage ,  vous  doit  inspirer  le  d^ir  de  travailler  sans  cesse  â  Tunion  de 
deux  rois  qui  vous  sont  si  proches ,  et  de  qui  la  puissance  et  la 
vertu  peuvent  faire-le  destin  de  toute  FEurope. 

Monseigneur,  ce  n'est  pas  seulement  par  cette  vaOlante  mainet 
par  ce  grand  coeur  que  vous  acquerrez  de  Ia  gloire.  Dans  Ie  calme 
d'une  profonde  paix ,  vous  aurez  des  moyens  de  vous  signaler ;  et 
vous  pouvez  servir  F^tat  sans  Falarmer ,  comme  vous  avez  fait  tant 
de  fois ,  en  exposant  au  milieu  des  plus  grands  hasards  de  Ia  guerre 
une  vie  aussi  pr6cieuse  et  aussi  n^essaire  que  la  vdtre.  Ce  service, 
Monseigneur ,  n'est  pas  le  seul  qu'on  attend  de  vous ;  et  Fon  peut 
tout  esp^rer  d'un  prince  que  la  sagesse  conseille,  que  la  valeur  anime, 
etquelajustice  accompagne  dans  toutes  ses  actions.  Mais  oil  m^em- 
porte  mon  z6le ,  si  loin  de  mon  triste  sujet  ?  Je  m'arrâte  â  consid^r^ 
Ies  vertus  de  Philippe,  et  je  ne  songe  pas  que  je  vous  dois  Fbistoire 
des  maiheurs  de  Henriette. 

Tavoue ,  en  la  commenţant ,  que  je  sens  plus  que  jamais  Ia  difS- 
cult6  de  mon  entreprise.  Quand  j'envisage  de  pr6s  Ies  infortunes 
inou'ies  d'une  si  grande  Reine,  je  ne  trouve  plus  de  paroles ;  et  moa 
esprit,  rebutâ  de  tant  d'indignes  traitements  qu'on  a  faits  ă  Ia  ma- 
jest6  et  ă  la  vertu ,  ne  se  r^soudroit  jamais  ă  se  jeter  parmi  tant 
d'horreurs ,  si  la  constance  admirable  avec  laquelle  cette  princesse  a 
soutenu  ses  calamit^,  n6  surpassoit  de  bien  loin  Ies  crimes  qui  Ies 
ont  caus^es.Mais  en  mame  temps,Chr^tiens,  un  autre  soin  me  tra- 
vaille.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain  que  je  m6dite.  Je  ne  suls  pas 
ici  un  historien  qui  doit  vous  d^velopper  Ie  secret  des  cabinets,  ni 
Fordre  des  batailles,  ni  Ies  int^rdts  des  parties :  ii  faut  que  je  m^^Ieve 
au-dessus  de  Fhomme ,  pour  faire  trembler  toute  cr^ature  sous  ies 
jugements  de  Dieu.  a  J'entrerai ,  avec  David ,  dans  Ies  puissances  du 
»  Seigneur  ^ ;  »  et  j'ai  ă  vous  faire  voir  ies  merveilles  de  sa  main  et 
de  ses  conseils ;  conseils  de  juste  vengeance  sur  FAngleterre  ^  con- 
seils  de  mis^ricorde  pour  le  salut  de  Ia  Reine  -,  mais  conseils  marqu^ 
par  le  doigt  de  Dieu,  dont  Fempreinte  est  si  vive  et  si  manifeste  dans 
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Ies  âvânements  que  j'ai  &  traiter ,  qu'on  ne  peut  r^sister  ă  cette  Iu- 
ini6re. 

Quelque  haut  qu^on  puisse  remonter,  pour  rechercher  dans  Ies 
histoires  Ies  exemples  des  grandes  mutations,  on  trouvera  que 
jusques  ici  elles  soni  caus^ ,  ou  par  la  mollesse,  ou  par  Ia  yiolence 
des  princes.  En  effet ,  quand  Ies  princes ,  ndgligeant  de  connoUre 
leurs  affaires  et  leurs  ann6es ,  ne  travaillent  qu'i  Ia  chasse ,  comme 
disoit  cei  historien^  n'ont  de  gloire  que  pour  Ie  luxe,  ni  d'esprit 
que  pour.  inventer  des  plaisirs  :  ou  quand ,  emport^  par  leur  hu- 
ineur  violente ,  ils  ne  gardent  plus  ni  lois  ni  mesures,  et  quils  atent 
Ies  6gards  et  Ia  crainte  aux  hommes ,  en  faisant  que  Ies  maux  qu'ils 
souffrent  leur  paroissent  plus  insupportables  que  ceux  qu'ils  pr6- 
voient :  alors  ou  Ia  licence  excessive ,  ou  Ia  patience  pouss6e  k  Tex- 
tr6mitâ,  menacent  terriblement  Ies  maisons  r^gnantes. 

Charles  I*',  roi  d'Angleterre ,  âtoit  juste,  mod6r6.  magnanime, 
tr^ instruit  de  ses  affaires ,  et  des  moyens  de  r^gner.  Jamais  prince 
ne  fut  plus  capable  de  rendre  la  royaută,  non-seulement  v^nârable 
et  sainte,  mais  encore  aimable  et  ch^re  k  ses  peuples.  Que  lui  peut- 
on  reprocher ,  sinon  Ia  cl^mence  ?  Je  veux  bien  avouer  de  Iui  ce 
qu'un  auteur  c616bre  a  dit  de  C^r  \  «  qu'il  a  6t6  clâment  jusqu'i 
»  fitre  obliga  de  s'en  repentir : »  CcBsari  proprium  etpectUiare  sit  ele-- 
mentice  insigne ,  quâ  usque  ad  pcmitentiam  omnes  superavit  *.  Que  ce 
4s;oit  donc  Ii,  si  Ton  veut,  Fillustre  d^faut  de  Charles,  aussi  bien 
que  de  C^sar  :  mais  que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est  foible 
dans  Ies  malheureux  et  dans  Ies  vaincus ,  ne  pensent  pas  pour  cela 
nous  persuader  que  Ia  force  ait  manqu6  &  son  courage,  ni  la  vigueur 
ă  ses  conseils.  Poursuivi  k  toute  outrance  par  Timplacable  nialignit6 
de  Ia  fortune ,  trahi  de  tous  Ies  siens ,  ii  ne  s'est  pas  manqu6  &  lui- 
m6me.  Malgrâies  mauvais  succes  de  ses  armes  infortun^es,  si  on 
a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  Ie  forcer;  et  comme  ii  n'a  jamais 
refus6  ce  qui  âtoit  raisonnable  6tant  vainqueur ,  ii  a  toujours  rejetâ 
ce  qui  6toit  foible  et  injuste,  ^tant  captif.  Tai  peinei  contempler 
son  grand  coeur  dans  ces  derni^res  âpreuves.  Mais  certes  ii  a«montr6 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  rebelles  de  faire  perdre  la  majest6  k  un 
roi  qui  sait  se  connoître ;  et  ceux  qui  ont  vu  de  quel  front  ii  a  pani 
dans  la  salle  de  Westminster,  et  dans  Ia  place  de  Whitehall,  peuvent 
juger  ais^ment  combien  ii  6toit  intr^pide  k  la  tâte  de  ses  arm6es, 
combien  auguste  et  majestueux  au  milieu  de  son  palais  et  de  sa 
cour.  Grande  Reine ,  je  satisfais  k  vos  plus  tendres  d&sirs ,  quand  je 
câlebre  ce  monarque  ^  et  ce  coeur ,  qui  n'a  jamais  v^cu  que  pour  Iui  ^ 
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se  r^veille ,  tout  poudre  qull  est ,  et  devient  sensible ,  mame  sous  ce 
drap  mortuaire,  au  nom  d'un  6poox  si  cber,  k  qui  ses  ennemis 
'  mâmes  accorderont  Ie  titre  de  sage  et  celui  de  juste  \  et  que  la  pos- . 
târit6  mettra  au  rang  des  grands  princes ,  si  son  histoire  trouve  des 
lecteurs  dont  Ie  jugement  ne  se  laisse  pas  maltriser  aux  6Tănements 
ni  ă  la  fortune. 

Ceux  qui  sont  instrui ts  des  affaires,  âtant  obligds  d'avouer  qlie 
le  Roi  h'avoit  point  donnâ  d'ouverture  ni  de  pretexte  aux  excfa 
sacril^es  dont  nous  abhorrons  la  memoire ,  en  accusent  Ia  Gerte 
indomptâble  de  la  nation  :  et  je  confesse  que  Ia  haine  des  t>arri- 
cides  pourroit  jeter  Ies  esprits  dans  ce  sentiment.  Mais  quaad  oq 
considere  de  plus  pr^  Fhistoire  de  ce  grand  royaume ,  et  particu- 
li^rement  Ies  derniers  rfegnes ,  ou  Fon  voit  non-seulement  Ies  rois 
majeurs,  mais  encore  Ies  pupilles,  et  Ies  reines  mâmes,  si  ab- 
solus  et  si  redout^  ^  quand  on  regarde  la  facilita  incroyable  avec 
laquelle  la  religion  a  6t6  ou  renversâe ,  ou  râtablie ,  par  Henri ,  par 
Edouard,  par  Mărie,  par  Elisabeth ;  on  ne  trouve,  ni  la  nation  si 
rebelle ,  ni  ses  parlements  si  fiers  et  si  factieux :  au  contraire ,  on  est 
obliga  de  reprocher  ă  ces  peuples  d'avoir  ât6  trop  soumis ,  puisqu'ils 
ont  mis  sous  le  joug  leur  foi  mame  et  leur  conscience.  N^accusoos 
donc  pas  aveuglâment  Ie  naturel  des  habitants  de  Tlle  Ia  plus  ce- 
lebre du  monde,  qui,  selon  Ies  plus  fid^Ies  histoires,  tirent  leur 
origine  des  Gaules;  et  ne  croyons  pas  que  Ies  Merciens,  Ies  Danois 
et  Ies  Saxons,  aient  tellement  corrompu  en  eux  ce  que  nos  peres 
leur  avoient  donn6  de  bon  sang ,  qu'ils  soient  capables  de  s'emporter 
ă  des  proc6d6s  si  barbares ,  sMl  ne  s'y  6toit  mâl6  d'autres  causes. 
Qu'est-ce  donc  qui  Ies  a  pouss6s?  Quelle  force,  quel  transport, 
quelle  intemp6rie  a  caus6  ces  agitations  et  ces  violences?  N^en  dou- 
tons  pas,  Chr6tiens  :  Ies  fausses  religions.  Ie  libertinage  d'esprit,  h 
fureur  de  disputer  des  choses  divines,  sans  fin ,  sans  râgle ,  sans  sou- 
mission ,  a  emportâ  Ies  courages.  Voilă  Ies  ennemis  que  Ia  Reine  a 
eus  k  combattre ,  et  que  ni  sa  prudence ,  ni  sa  douceur ,  ni  sa  fer- 
met6  n'ont  pu  vaîncre. 

J*ai  d6jâ  dit  quelque  chose  de  Ia  licence  ou  se  jettent  Ies  esprits, 
quand  on  6branle  Ies  fondements  de  Ia  religion ,  et  qu'on  remue  Ies 
bornes  une  fois  pos6es.  Mais  comme  Ia  matifereque  je  trăite  me  fou^ 
nit  un  exemple  manifeste ,  et  unique  dans  tous  Ies  si^cles ,  de  ces 
extr6mit6s  furieuses ;  il  est ,  Messieurs ,  de  la  n6cessit6  de  mon  sujet, 
de  remonter  jusques  au  principe ,  et  de  vous  conduire  pas  â  pas  par 
tous  Ies  excfes  oi  le  m6pris  de  la  religion  ancienne ,  et  celui  de  Tau- 
toritâ  de  TEglise ,  ont  6i6  capables  de  pousser  Ies  hommes. 

Donc  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui  n'ont  pas  craint 
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de  teiiter  au  sipete  pass6  la  r6formation  par  Ie  schisme,  netrouvant 
p6int  3e  plas  fort  rempărt  contre  toutes  leurs  nouyeaat^s ,  que  Ia 
saidte  atitoritâ  de  FEgUse,  ils  ont  iţi  obliga  de  la  renrerser.  Ainsî 
Ies  d^crets  des  conciles,  Ia  doctrine  des  P^res ,  et  leur  saiâte  unani* 
Uita,  I'aBcienne  treklition  du  saint Si6ge  et  dePEglise  catholique, 
n'oDt  plus  616  comme  -autrefols  des  lois  sacr6es  et  niTioIables.  Cha- 
tun  s*est  foit  â  soi^mAme  un  tribunal  ou  ii  s'est  rendu  Farbitre  de  sa 
iCroyanee ;  et  encore  qu'il  semMe  que  Ies  novateurs  aient  voulu  rete- 
iiir  Ies  esprits ,  en'  Ies  renfenK^nt  dans  Ies  limites  de  FEcriture  sainte ; 
Mmtne  ce  n*a  Ui  qu'ă  condition  que  (îbaque  fidele  en  devîendroit 
Knterpr^te,  et  croiroit  que  Ie  Saint-Esprit  Iui  en  diete  FexplicaUon  ^ 
ii  n*y  a  point  de  particulier  qui  ne  se  voie  autorisâ  par  cette  doctrine 
^  adbrer  ses  inventions ,  ă  consacrer  ses  erreurs ,  ă  appeler  Dieu  tout 
ee  qu'il  pense.  D6s  lors  on  a  bien  pr6vu  que ,  Ia  Ueence  n'ayant 
plus  de  frein ,  Ies  sectes  semultiplieroient  jusqu'i  Finiini;  que  Fo- 
pinifttretâ  seroit  invincible  \  et  que  tandis  que  Ies  uns  ne  cesseroient 
de  disputer,  ou  donneroient  leurs  râveries  pour  inspiratîons ,  Ies 
autres,  fatigu^s  de  tant  de  folles  visions,  et  ne  pouvant  plus  re- 
eonnoître  Ia  majestâ  de  Ia  relîgion  d^chirâe  par  tant  de  sectes ,  irOient 
enfin  chercher  un  repos  funeste,  et  uneenti^re  indâpendance ,  dans 
rindiffârence  des  religions ,  ou  dans  Fath^isme. 

Tels,  et  plus  pemicieux  encore ,  comme  vous  verrez  dans  la  suite, 
dont  Ies  eff^ts  naturels  de  cette  nouvelle  doctrine.  Hăis  de  mame 
qu'une  eau  d^bord^  ne  fai t  pas  partou  t  Ies  mdmes  ravages ,  parce  que 
sarapidit^  ne  troure  pas  partou  t  Ies  mdmes  penchants  etles  mâmes 
ouvertures :  ainsi ,  quoique  cet  esprit  d'indocilit6  et  d'ind^pendance, 
soit  âgalementr^pandu  dans  toutes  Ies  h6rfeies  de  ces  demiers  si6cles , 
ii  n'a  pas  produit  universellement  Ies  mâmes  effets  :  ii  a  reţu  di- 
Terses  limites,  suivant  que  la  crainte,  ou  Ies  int^rfits,  ou  Fhumeur 
des  particuliers  et  des  nations ,  ou  enfin  la  puissance  divine ,  qui 
donne  quand  ii  lui  platt  des  bornes  secr^tes  aux  passions  des  hommes 
Ies  plus  emport^es,  Font  diffâremment  retenu.  Que  s'il  s'est  montr6 
tout  entier  &  FAngleterre ,  et  si  sa  malignitâ  s'y  est  dâclar^e  sans  r6- 
serve,  Ies  rois  en  ont  souffert ;  mais  aussi  Ies  rois  en  ont  6t6  cause. 
Ils  ont  trop  fait  sentir  aux  peuples  que  Fancienne  religion  se  pou- 
Toit  changer.  Les  sujets  ont  cess6  d'en  r^v^rer  Ies  maximes,  quand 
ils  les  ont  vues  c6der  aux  passions  et  aux  int6r6ts  de  leurs  princes. 
Cesterres  trop  remuiies,  et  devenues  incapables  de  consistance, 
sont  tomb^es  de  toutes  parts ,  et  n'ont  fait  voir  que  d'effroyables 
prâcipices.  Tappelle  ainsi  tant  d'erreurs  tâmâraires  et  extravagantes 
qu'on  voyoit  paroître  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  seule- 
ment  la  querelle  de  F^piscopat,  ou  quelques  chicanes  sur  Ia  liturgie 
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anglicane ,  qai  aient  âmu  Ies  communes.  Ces  dispntes  n'âtoient  en- 
core  que  de  foibies  commencements ,  par  oâ  ces  esprits  turbulents 
faisoient  comme  un  essai  de  leur  libertâ.  Mais  quelque  chose  de  j^us 
violent  se  remuoit  dans  le  fond  des  coeors :  c'âtoit  un  d^At  seo^ 
de  tout  ce  qui  a  de  Tautoritâ,  et  une  dSmangeaison  d'innoyer  sans 
fin ,  apris  qu'on  en  a  vu  le  premier  exemple. 

Ainsi  Ies  calvinistes,  plus  hardis  que  Ies  luthuri ens,  ont  servi  i 
âtablir  Ies  sociniens ,  qui  ont  6tâ  plus  loin  qu'eux ,  et  dont  ils  gros- 
sissent  tous  Ies  jours  le  parti.  Les  sectes  infinies  des  anabaptist«s 
sont  sorties  de  cette  m6me  source ;  et  leurs  opinions,  mâlâes  aa 
calvinisme ,  ont  fait  naître  Ies  ind6pendants ,  qui  n'ont  point  ea 
debornes,  parmi  lesquels  on  voit  les  trembleurs,  gens  fanatiques, 
qui  croient  que  toutes  leurs  râveries  leur  sont  inspiriâes  ^  et  ceai 
qu'on  nomme  chercheurs ,  ă  cause  que ,  dix-sept  cents  ans  apres 
J6sus-Ghrist ,  ils  cherchent  encore  Ia  religion,  et  n'en  ont  point 
d'arr6t6e. 

Cest,  Messieurs;  en  cette  sorte,  que  les  esprits  une  fois  6mus, 
tombant  de  ruines  en  ruines,  se  sont  divis^  en  tant  de  sectes.  En 
vain  les  rois  d' Angleterre  ont  cru  Ies  pouvoir  retenir  sur  cette  pante 
dangereuse,  en  conservant  F^piscopat.  Car  que  peuvent  des  ivfique 
qui  ont  an^anti  eux-mâmes  Tautoritâ  de  leur  chaire ,  et  la  r6y6rence 
qu'on  doit  &  la  succession ,  en  condamnant  ouvertement  leurs  pre- 
d6cesseurs  jusqu'â  Ia  source  mame  de  leur  sacre  •,  c'est-â-dire ,  jus- 
qu*au  pape  saint  Gregoire,  et  au  saint  moine  Abgustin  son  discipie, 
et  Ie  premier  apdtre  de  Ia  nation  angloise  ?  Qu'est-ce  que  Tâpiscopat, 
quand  ii  se  separe  de  TEglise  qui  est  son  tout ,  aussi  bien  que  do 
saint  Si^e  qui  est  son  centre,  pour  s'attacher  contre  sa  nature  â  b 
royaut6  comme  ă  son  chef  ?  Ces  deux  puissances  d'un  ordre  si  diffe- 
rent  ne  s'unissent  pas ,  mais  s'embarrassent  mutuellement ,  quand 
on  Ies  confond  ensemble  ^  et  la  majestâ  des  rois  d'Angleterre  seroiî 
demeur^e  plus  inviolable ,  si ,  contente  de  ses  droits  sacr6s ,  elle  nt 
voit  point  voulu  attirer  &  soi  ies  droits  et  Tautoritâ  de  FCglise.  Aiosi 
rien  n'a  retenu  Ia  violence  des  esprits  fâconds  en  erreurs :  et  Diea, 
pour  punir  Tirrâligieuse  instabilitâ  de  ces  peuples,  Ies  a  livrâs  i  rin- 
temp6rance  de  leur  foile  curiosit6 ;  en  sorte  que  Tardeur  de  leac 
dîsputes  insens^es ,  et  leur  religion  arbitraire ,  est  de venue  Ia  {di]> 
dangereuse  de  leurs  maladies. 

U  ne  faut  point  s'^tonner  s'ils  perdirent  le  respect  de  Ia  majestâ  ei 
des  lois ,  ni  s'ils  devinrent  factieux,  rebelles  et  opînifttres.  On  ânerve 
la  religion  quand  on  Ia  change,  et  on  lui  dte  une  certain  poids;  qin 
seul  est  capable  de  tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du  coeur 
je  ne  sais  quoi  d'inquiet  qui  s'echappe,  si  on  leur  dte  ce  frein  n^ 


DE  HENRIETTE  DE  FRANCE.  645 

cessaire;  et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  ă  manager ,  quand  on  leur 
pennet  de  se  rendre  maltres  dedeur  religion.  Cest  de  lâ  que  nous 
est  n&  ce  pr6tendu  r^gnede  Christ,  inconnu  jusques  alors  au  chris- 
tianisme ,  qui  devoit  anâantir  toute  la  royautâ ,  et  6galer  tous  Ies 
honunes  ^  songe  s^ditieux  des  ind^pendants ,  et  leur  chim6re  impie 
et  sacrilege  :  tant  ii  est  vrai  que  tout  se  tourne  en  râyoltes ,  et  en 
pens^  sâditieuses ,  quand  Fautoritâ  de  la  religion  est  anâantie  ! 
Mais  pourquoi  chercber  des  preuves  d'une  Y6rit6  que  le  Saint-Esprit 
aproaonc^  par.une  sentence  manifeste?  Dieu  mame  menace  Ies 
peuples  qui  alt^rent  la  religion  qu'il  a  âtablie ,  de  se  retirer  du  mi- 
lieu d'eux ,  et  par  lă  de  Ies  livrer  aux  guerres  civiles.  Ecoutez  comme 
ii  parle  par  Ia  bouche  du  proph^te  Zacbarie  *  :  a  Leur  ftme,  dit  le 
»  Seigneur ,  a  vari6  envers  moi , »  quand  ils  ont  si  souvent  changâ 
la  religion ,  «  et  je  leur  ai  dit :  Je  ne  serai  plus  votre  pasteur , »  c'est- 
â-dire,  je  vous  abandonnerai  â  vous-mâmes,  et  ă  votre  cruelle 
destinde :  et  voyez  la  suite :  a  Que  ce  qui  doit  mourir  aille  &  la  mort ; 
»  que  ce  qui  doit  6tre  retrancbâ  soit  retranchâ ;  »  entendez-vous 
cesparoles?  aet  queceuxqui  demeureront,  se  ddvorent  Ies  uns  Ies 
»  autres. »  O  prophâtie  trop  râelle ,  et  trop  vâritablement  accomplie ! 
la  Reine  avoit  bien  raison  de  juger  qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen 
d'dterles  causes  des  guerres  civiles,  qu'en  retournant  ă  Funitâ  ca- 
tholique ,  qui  a  fait  fleurir  durant  tant  de  sidcles  TEglise  et  la  mo- 
narchie  d'Angleterre ,  autant  que  Ies  plus  saintes  Eglises  et  Ies  plus 
illustres  monarchies  du  monde.  Ainsi ,  quand  cette  pieuse  princesse 
servoit  FEglise,  elle  croyoit  servir  l'dtat,  elle  croyoit  assurer  au  Roi 
des  serviteurs,  en  conservant  ă  Dieu  des  fiddles.  L'expdrience  a  jus- 
tifid  ses  sentiments  ^  et  ii  est  vrai  que  le  Roi  son  fils  n'a  rien  trouvâ 
,de  plus  ferme  dans  son  service,  que  ces  catholiques  si  ha'is,  si 
persteutds ,  que  lui  avoit  sauv^  la  Reine  sa  mdre.  En  efTet ,  ii  est 
yisible  que  puisque  la  sâparation  et  la  revolte  contre  Tautoritâ  de 
TEglise  a  616  la  source  d'oii  sont  d6riv6s  tous  Ies  maux ,  on  n*en 
trouvera  jamais  Ies  remMes  que  par  le  retour  â  Tunitâ ,  et  par  la 
soumission  ancienne.  Cest  le  mâpris  de  cette  unit6  qui  a  divisd  TAn^ 
gleterre.  Que  si  vous  me  demandez  commenttant  de  factions  oppo- 
ş6es ,  et  tant  de  sectes  incompatibles ,  qui  se  devoient  apparemment 
dâtruire  Ies  unes  Ies  autres ,  ont  pu  si  opiniătrdment  conspirer  en- 
semble  contre  le  trdne  royal ,  vous  Fallez  apprendre. 

Un  bomme  s'est  rencontrâ  d'une  profondeur  d'esprit  incroyable , 
hypocrite  raflinâ  autant  qu'habile  politique,  capable.de  tout  entre- 

<  Anima  eorom  yariaTlt  io  me;  et  dixi :  Noa  pascim  tos  :  quod  morilor,  moriatur ;  et  quod 
«Qccidiiur,  «uccidatur ;  et  rellqui  devorent  iinuiquisqtte  carnem  proximi  iui.  Zach»,  xi.  8 
fit  seq. 
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prendre  et  de  tout  eacher ,  ^lement  aclif  et  infătigaMe  dans  Ia 
paix  et  dans  la  goerre ,  qui  ne  laiSsoit  rien  &  la  fortune  de  ce  qu'il 
pOQVoit  lui  dter  pâr  cbnseil  et  par  prâvoyanee ;  mais  au  )re&te  si  yi- 
gâant  et  si  pr6t  ă  tont ,  qu'il  n'a  jamais  manqu6  Ies  occâsions  qu^eBe 
lai  a  pr6sent6es;  enfin,  un  deces  esprits  remuants  et  BAdacieux, 
<[ui  semblent  6tt^  nSs  pour  Chang6r  Ie  monde.  Que  le  sort  de  tels 
«sprits  est  hasardeux ,  et  qu^il  en  )par(rft  dans  Phistoire  ă  qui  leur 
laudace  â  €li  f utieste !  Mais  atissi  que  kie  font-^ils  pas ,  quii^d  ii  phtt 
ă  DIeu  de  s'en  servir  ?  II  fut  donn6  ă  celui-ci  de  tromper  Ies  peoples, 
et  de  prâvăloir  contre  Ies  rois  \  Car  comme  ii  ent  aperţu  qtie  dans 
ce  m61ange  infini  de  sectes ,  qui  li^ăvoient  plus  de  rîgles  certaines , 
Ie  plai^r  de  dogmatiser  sans  dtre  repris  ni  confraint  par  aucune 
autbritâ  eccl6siastique  ni  s^uliâre ,  6toit  Ie  charme  qui  possMmt 
Ies  esprits,  ii  sut  si  bien  Ies  concilier  par  lă ,  qu'il  fit  un  corps  re- 
doutable  decet  assemblage  monstrueux.  Quandune  fbis  onatrouT^ 
le  imoyen  de  prendre  Ia  multitude  par  Fappăt  de  Ia  libert6 ,  elle  suit 
en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  Ie  ndm.  Ceux-d, 
occup^s  du  premier  objet  qui  Ies  avoit  transportâs ,  alloient  toujours , 
sahs  regarder  qu'ils  alloient  &  Ia  servitude ;  et  leur  subtil  conduc- 
teur,  qui  en  combattant ,  en  dogmatisant ,  en  mdlant  miile  person- 
năges  divers,  en  faisant  le  docteur  et  Ie  prophâte ,  aussi  bien  que 
Ie  soldat  et  le  capitaine ,  vit  qu'il  avoit  tellement  encbantâ  le  monde , 
qu'il  6toit  regardâ  de  toute  I'armde  comme  un  chef  envoy6  de  Dieu 
pour  la  protection  de  Tinde  pendance ,  commenţa  â  s'apercevoîr  qu'fl 
pouvoitencoreles  pousserplusioin.  Jene  vous  raconterai  pas  Ia  suite 
i^op  fortun6e  de  ses  entreprises ,  ni  ses  fameuses  victoires  dont  la 
vertu  6toit  indigna,  ni  cette  longue  tranquillitâ  qui  a  6tonn6  Tuni- 
vers.  G'6toit  Ie  conseil  de  Dieu  d'instruire  Ies  rois  k  ne  point  quitter  son 
Eglise.  II  vouloit  d6couvrir,  par  un  grand exemple ,  tout  cequepeut 
rh^r^sie  -,  combien  elle  est  naturellement  indocile  et  indâpendante, 
combien  fatale  ă  Ia  royaut6  et  ă  toute  autoritâ  l^itime.  Au  reste , 
quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour  6tre  Tinstrument  de 
ses  desseins ,  rien  n'en  arrfite  le  cours  -,  ou  ii  enchaîne ,  ou  ii  aveu- 
l^e,  ou  ii  dompte  tout  ce  qui  est  capable  de  r6sistance.  «  Je  suiş  Ie 
»  Seigneur ,  dit-il  par  Ia  bouche  de  J6r6mie ;  c'est  moi  qui  ai  fait  Ia 
» terre  avec  Ies  honunes  et  Ies  animaux ,  et  je  Ia  mets  entre  Ies  mains 
»  de  qui  ii  me  plait.  Et  maintenant  j'ai  voulu  soumettre  ces  terres  k 
»  Nabuchodonoser ,  roi  de  Babylone ,  mon  serviteur  *.  »  11  Tappelle 
son  serviteur^  quoiqu'infid^Ie,  ă  cause  qu'il  Ta  nomm6  pour  exicu- 

I  Apoe.,  JLxa.  5,  7. 

t  Eţo  feci  terram,  et  homines ,  et  jumenta  qun  sânt  super  faRlem  terr» ,  in  fortitodfoe  mei 
magnA  et  in  brachio  meo  extento ,  et  dedi  eam  ei  qui  placuit  in  ocuiia  meis.  Et  nune  itaqae 
dedi  omnes  terras  iatas  in  mânu  Nabucliodonoior  regia  Babylonis  aern  mei.  Jer„  UTn.  5 , 6. 
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ter  ses  dâcrets. «  Et  j'brdonae ,  poursuit-il ,  que  tout  lui  soit  soumis, 

)>  jasqu*aux  aaimaux ' :  »  tant  ii  est  vrai  que  tout  ploie  et  que  tout 

'  est  souple  quand  Dieu  le  commande.  Mais  ^outez  la  suite  de  Ia 

'prophâtie:  <i  Je  veux  que  ces  ţ)e\iples  lui  obâlssent,  et  qu'ils  ob6is- 

' »  sent  encore  &  son  fils ,  jusqu'i  ce  que  le  temps  des  uns  et  des  autres 

))  vienAeV»  Voyez,  Chrâtiens,  comme' Ies  temps  sont  marqu^, 

'coinme  Ies  gânerations  sont  comptâes  :  Dieu  determine  ]usqu*ă 

quahd  doit  diirer  Tassoupissetnent ,  et  quand  aussi  Se  doit  râveUler 

'  Ie  monde. 

Tel  a  6t6  le  sbrt  de  TAngleterre.  Mais  que  dans  cette  effoyable  con- 
f usion  de  toutes  choses ,  ii  est  beau  de  considSrer  ce  que  la  grande 
tlENRiETTE  a  eutrepiis  pouT  le  salut  de  ce  royaume;  ses  yoyages, 
i^es  n6gociations,  ses  trăita,  tout  ce  que  sa  prudeiice  et  son  courage 
opposoient  â  Ia  fortune  de  T^tat;  et  enfin  sa  constance,  par  laqueHe 
n'ayant  pu  vaincre  Ia  violence  de  la  destinde ,  elle  en  a  si  noblement 
soutenu  FeATort !  Tousles  jours  elle  ramenoit  quelqu'un  des  rebelles; 
et  de  peur  qu'ils  ne  fussent  malheureusement  engag^s  ă  faillir  tou- 
jours ,  parce  qulls  avoient  failli  une  fois ,  elle  vouloit  qu'ils  trouvas- 
sent  leur  refuge  dans  sa  parole.  Ce  fut  entre  ses  mains  que  le  gouver- 
neur  de  Sharborough  remit  ce  port  et  ce  château  inaccessible.  Les 
deux  Hotham  p6re  et  fîls ,  qui  avoient  donnâ  le  premier  exemple  de 
perfidie ,  en  refusant  au  Roi  mame  les  portes  de  la  forteresse  et  du 
port  de  Huli,  choisirent  la  Reine  pour  mâdiatrice,  et  devoient 
rendreau  Roi  cette  place,  avec  celle  de  Beverly^  mais  ils  furent 
pr^vehus  et  dâcapitâs  -,  et  Dieu ,  qui  voulut  punir  leur  honteuse  d6so- 
b^issance  par  Ies  propres  mains  des  rebelles,  ne  permit  pas  que  Ie 
Roi  proGtăt  de  leur  repentir.  Elle  avoit  encore  gagn6  un  maire  de 
Londres,  dont  le  credit  âtoit  grand,  et  plusieurs  autres  chefs  de  Ia 
faction.  Presque  tous  ceux  qui  lui  paţjoient  se  rendoient  ă  elle;  etsi 
Dieu  n'eât  point  6t6  inflexible,  si  Faveuglement  des  peuples  n'eât 
pas  âtâ  incurable,  elle  auroit  guârilesesprits,  et  le  parti  le  plus  juste 
auroit  6tâ  le  plus  fort. 

On  sait,  Messieurs,  que  la  Reine  a  souvent  eţposâ  sa  personne 
dans  ces  conf6rences  secrfetes ;  mais  j'ai  &  vous  faîre  voir  de  plus 
grands  hasards.  Les  rebelles  s'âtoient  saisis  des  arsenaux  et  des  ma- 
gasins-,  et  malgrâ  la  ddfection  de  tant  de  sujets,  malgr6  Finfăme 
dâsertion  de  la  milice  mame,  ii  6toit  encore  plus  aisâ  au  Roi  delever 
des  soldats,  que  delesarmer.  Elle  abandonne,  pour  avoir  des  armes 
et  des  munitions,  non-seulement  ses  joyaux,  mais  encore  Ie  soin  de 
sa  vie.  Elle  se  met  en  mer  au  mois  de  fâvrier,  malgrâ  Fhiver  et  les 

fl  Infuper  et  besUai  agri  dedl  ei  at  serTiant  illi.  Ibtd. 

s El ierTient ei  omnes  teniei,  ei flUo  ejos,  donec  Teaitt  tempus  lerr«  ejiu  et  Ipsloi.  Ib^  T. 
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tempâtes  ^  et  sous  pretexte  de  conduire  en  Hollande  la  princesse  royale 
sa  fille  ain^e,  qui  avoit  âtâ  marile  ă  Guiilaume,  prince  d'Oraage,  elle 
va  pour  engager  Ies  6tats  dans  Ies  intârâts  du  Roi,  Iui  gagner  des 
officiers ,  Iui  amener  des  munitions.  L'hiver  ne  Tavoit  pas  effrayee , 
quand  ellel  partit  d'Angleterre  \  Thiver  ne  Farrâte  pas  onze  mois  apres, 
quand  ii  faut  retourner  auprâs  du  Roi  :  mais  Ie  succes  n^en  fot  pas 
semblable.  Je  tremble  au  seul  r^cit  de  la  tempâle  furieuse  dont  sa 
flotte  fut  battue  durant  dix  jours.  Les  matelots  furent  alarma  jus- 
qu'â  perdre  Fesprit,  et  quelques-  uns  d'entre  eux  se  pr6cipit6renl 
dans  Ies  ondes.  Elle,  toujours  intr^pide  autant  que  Ies  vagues 
^toient  6mues,  rassuroit  tout  le  monde  par  sa  fermetâ.  EUe  excitoit 
ceux  qui  Taceompagnoient  ă  esp^rer  en  Dieu ,  qui  faisoit  toute  sa  con- 
fiance ;  et  pour  âloigner  de  leur  esprit  Ies  f unestes  id6es  de  la  mort 
qui  se  prteentoit  de  tous  cdt^ ,  elle  disoit ,  avec  un  air  de  s6r6nil6 
qui  sembloit  d6jă  ramener  le  calme,  que  les  reines  ne  se  noyoient 
pas.  H^las !  elle  est  râservâe  &  quelque  chose  de  bien  plus  extraordi- 
naire !  et  pour  s'âtre  sauvâe  du  naufrage ,  ses  malheurs  n^en  seront 
pas  moins  d6plorables.  Elle  vit  p6rir  ses  vaisseaux,  et  presque  tonte 
Tespârance  d'un  si  grand  secours.  L'amiral  oii  elle  6toit,  conduit 
par  la  main  de  celui  qui  domine  sur  la  profondeur  de  Ia  mer ,  et  qui 
dompte  ses  flots  soulev^,  fut  repouss^  aux  ports  de  Hollande;  et 
tous  les  peuples  furent  6tonn^  d'une  d^livrance  si  miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  âchapp^  du  naufrage ,  disent  un  eternei  adieu  ă  b 
mer  et  aux  vaisseaux ;  et ,  comme  disoit  un  ancien  auteur  ^ ,  ils  n'ai 
peuvent  mame  supporter  la  vue.  Cependant  onze  jours  aprte ,  6  r^ 
solution  âtonnante!  la  Reine,  ă  peine  sortie  d'une  tourmente  si 
6pouvantable,  press^e  du  d6sir  de  revoir  le  Roi,  et  de  le  secourir, 
ose  encore  se  commettre  k  la  furie  de  rOc6an  et  ă  la  rîgueur  de  Tbiver. 
Elle  ramasse  quelques  vaisseaux,  qu'elle  charge  d'ofliciers  et  de 
munitions ,  et  repasse  enfin  ^  Angleterre.  Mais  qui  ne  seroit  âtonne 
de  la  cruelle  destinde  de  cette  princesse  ?  Aprfes  s'âtre  sauvee  des 
flots,  une  autre  temp6te  lui  fut  presque  fatale.  Cent  piâces de  canon 
tonn^rent  sur  elle  ă  son  arrivâe,  et  la  maison  ou  elle  entra  fut  percee 
de  leurs  coups.  Qu'elle  eut  d'assurance  dans  cet  eflroyable  pdrîl !  mais 
qu'elle  eut  de  clâmence  pour  l'auteur  d'un  si  noir  attentat !  On  Famena 
prisonnier  peu  de  temps  apr^^  elle  lui  pardonna  son  crime,  Ie  livrant 
pour  tout supplice &  sa  conscience,  etala  honte  d'avoir  entrepris 
sur  la  vie  d'une  princesse  si  bonne  et  si  g6n6reuse  :  tant  elle  6toit 
au-dessus  de  la  vengeance ,  aussi  bien  que  de  la  crainte. 

Mais  nei  la  verrons-nous  jamais  aupr6s  du  Roi ,  qui  souhaite  si 
ardemment  son  retour?  Elle  briile  du  mame  d&ir ,  et  d6jâ  je  la  vois 

tNaofragio  liberali,  exinde  repadiam  et  aavi  et  mtri  dicuat.  TertuU.,  de  Pcenii,,  n.  t. 
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peroitre  dass  un  nouvel  appareil.  Eile  mardie  comine  nn  gânâral  k 
ia  i&ie  d'une  ann^  royale ,  pour  traverser  des  provinces  que  Ies  re- 
laelles  tenoient  presque  toates.  EUeassiege  et  prend  d'assaut  en  passast 
UKie' place  considârable  qoi  s'onposoit  &  sa  marche ;  die  tnonaphe, 
elle  pardonne ;  et  enfin  le  Roi  la  viest  recevolr  dans  une  campagne , 
joA  îi  avoit  remportâ  Tann^e  prâo^ente  une  yictoire  signalăe  sur  Ie 
gtoâral  Essex.  Une.beure  aprj»,  coi  apporta  la  noovelle  d'une  grande 
bataille  gagnfe.  Tout  sembloit  pro^6rer  par  sa  pr&ence ;  Ies  rebdles 
âtoient  constemds :  et  si  Ia  Reîne  en  eât  6tâ  croe ;  si  au  lieu  de  divism* 
Ies  armâes  royales-,  et  de  Ies  amuser,  contre  son  avis,  aux  si^ges 
4nfortun6s  de  HuU  et  de  Glocester ,  on  eât  marchâ  droit  &  Londres  y 
Taffaire  6toit  d^cidto^  et  cţtte  campagne  eât  fini  la  guerre.  Mais  le 
mcunent  fotmanquâ.  Le  terme  fatal  approchoit;  et  Ie  ciel,  qui  sem-» 
bloit  suspendre,  en  faveur  de  la  pi6tâ  de  la  Reine,  la  yengeance  qu'il 
jnMitoit,  commenţa  ă  se  dtelarer.  «  Tu  saîs  vaincre,,  disoit  ua 
»  braye  Africain  au  plus  rus6  capitaine  qui  f ut  jamais  ^  mais  tu  ne 
»  sais  pas  user  de  ta  victoire :  Rome ,  que  tu  tenois ,  t'tehappe ,  et  le 
))  destin  ennemi  t'a  dt6  tantât  le  moyen ,  tantât  la  pens^  de  la 
))  prendre  ^  »  Depuis  ce  malheureux  moment  tout  alia  visiMement 
en  dâcadence ,  et  Ies  affaires  f urent  sans  retour.  La  Reîne ,  qui  se 
trouva  grosse ,  et  qui  ne  put  par  tout  son  credit  faire  abandonner 
ces  deux  siiges ,  qu'on  yit  enfin  si  mal  r^ussir ,  tomba  en  langueur ; 
et  tout  ratai  languit  ayec  elle.  Elle  fut  contrainte  deses^parer  d'avec 
le  Roi  ^  qui  6toit  presque  assi^â  dans  Oxford ,  et  ils  se  dirent  un 
adieu  bien  triste ,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que  c'dtoit  le  demier. 
Elle  se  retire  a  Exeter ,  yille  forte ,  ou  elle  fut  elle-mâme  bientAt 
assi^gfe.  Elley  accoucha  d'une  princesse,  et  se  yit»  douze  jours 
^rte,  ccMitrainte  de  prendre  Ia  f uite  pour  se  râfugier  en  France. 

Princesse ,  dont  la  destinde  est  si  grande  et  si  glorieuse ,  faut-il 
que  yous  naissiez  en  Ia  puissance  des  ennemis  de  yoire  maison  ?  O 
Eternei !  yeillez  sur  elle  \  anges  saînts ,  rangez  â  Tentour  yos  esca- 
drons  invisibles^  et  faites  la  garde  autour  du  berceau  d'une  prin- 
cesse si  grande  et  si  dâaisste.  Elle  est  destinde  au  sage  et  yaleur«ux 
Philippe ,  et  doit  des  princes  ă  la  France,  dignes  de  lui ,  dignes  d'eHe 
et  de  leurs  aieux.  Dieu  Ta  protdgde ,  Messieurs.  Sa  gouyemante  ^ 
deux  ans  aprăs ,  tire  ce  prâcieux  enfant  des  mains  des  rebelles  :  et 
quoique  ignorant  sa  captiyitd,  et  sentant  trop  sa  grandeur ,  elle  se 
dâcouyre  elle-mfime;  quoique  refusant  tous  Ies  autres  noms,  elle 
s'obstine  â  dire  qu'elle  est  Ia  Princesse  ^  elle  est  enfin  amende  aupris 

i  Tom  Maharbal :  yinccre  icii,  AnDibal ,  Tietorift  uti  neteii.  TU,  lip.,  Dte,  iii.  lib.  n. 
PoUupds  urbis  Bobmb,  moda  menieiu  non  daţi,  modd /ortuntra.  id<d.,lib.  ti.  Dmu  VkU* 
oricn ,  c'cst  jtwnlbul  qui  parle  aimi  de  lut-m^e» 
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de  Ia  Reîne  sa  mfere,  pour  faire  sa  consolation  darant  ses  malbears, 

-^n  atlendant  qu'elle  fasse  Ia  felicita  d'un  grand  prince  et  Ia  joie  de 

Jtoute  la  France,  Mais  jUnteiromps  Tordre  de  mon  histoire.  J'ai  ditqoe 

Ja  Reine  f ut  obligâe  ă  se  retirer  de  son  royaume.  £n  effet ,  elle  partit 

4les  ports  d' Angleterre  &  la  vue  des  vaisseaux  des  rebelles ,  qui  h 

poursuivoient  de  si  prte,  qu'elle  entendoit  presque  leuiscrîsetleuis 

menaces  Insolentes.  O  voyage  I  bien  diferent  de  celui  qu'elle  avoit 

.  £ait  sur  Ia  m6me  mer ,  lorsque,  venant  prendre  possession  du  sceptre 

^e  Ia  Grande-Bretagne,  elle  voyoit,  pour  ainsi  dire,  lesondesse 

^coiirber  sous  elle ,  et  soumettre  toutes  leurs  vagues  a  la  dominatrice 

^es  mers !  Maintenant  chass6e ,  poursuivie  par  ses  ennemis  implao^ 

Mes ,  qui  avoient  eu  Taudace  de  lui  faii^e  son  procte^  tantdt  sauv^ 

4antdt  presque  prise ,  changeant  de  fortune  ă  chaque  quart  d'heore, 

n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  courage  in6branlable,  elle  n'aYoît 

ni  assez  de  vents  ni  assez  de  voiles  pour  favoriser  sa  f uite  prâcipitâe. 

fMais  enQn  elle  arriveă  Brest,  oi!kapr6s  tantdemauxil  lui  fut  pennis 

de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considere  en  moi-m6me  Ies  pârils  extrâmes  et  continiids 

qu'a  courus  cettePrincesse,  sur  la  mer  et  sur  la  terre ,  durantrespaee 

de  .pr^  de  dix  ans ;  et  que  d'ailleurs  je  vois  que  toutes  Ies  entre- 

prises  sont  inutiles  contre  sa  personne,  pendant  que  tout  r6ossit 

^'une  maniere  surprenante  contre  Tâtat ;  que  pui&-je  penser  aulre 

chose,  sinon  que  la  Providence,  autant  attachtoâ  lui  consenrerh 

vie  qu'ă  renverser  sa  puissance,  a  youlu  qu'elle  survăqutt  ă  ses 

frandeurs,  afin  qu'elle  pât  survivre  aux  attachements  de  la  terret 

et  aux  sentiments  d'orgueil  qui  corrompent  d'autant  plus  Ies  ămes, 

.qu'elles  sont  plus  grandes  etplus  dlevdes?  Ce  fut  un  conseil  â  peo 

pvhs  semblable ,  qui  abaissa  autrefoîs  David  sous  Ia  main  da  re- 

belle  Absalom.  k  Le  voyez-vous,  ce  grand  roi,  dit  le  saint  et  âloquent 

»  prâtre  de  Marseille ' ;  Ie  voyez-vous  seul,  abandonul,  tellemeot 

'^>  d6chu  dans  Tesprit  des  siens  qu'il  devient  un  objet  de  m^pris  aux 

"V  uns^  et,  ce  qui  est  plus  insupportable  ă  un  grand  courage,  un 

»  objet  de  pitiâ  aux  autres;  ne  sachant,  poursuit  Salvien,  delaqudte 

»  de  ces  deux  choses  ii  avoit  Ie  plus  ă  se  plaindre,  ou  de  ce  qoe 

D  Siba  Ie  nourrissoit ,  ou  de  ce  que  Sâmâi  avoit  Tinsolence  de  le 

-»  maudire  ?  »  Voilă ,  Messieurs ,  une  image ,  mais  imparfaite ,  de  k 

reine  d'Angleterre ,  quand,  apr^  de  si  âtranges  bumiliations ,  eUe 

fut  encore  contrainte  de  paroître  au  monde,  et  d'^taler,  pour  ainsi 

dire,  k  Ia  France  m6me,  et  au  Louvre,  oii  elle  6toit  n^  avec  tant 

«Oejeelui  uique  in  serforum  8noniin,qaod  graTe  est,  GOiilnmeliam;Tel.quod|praTi0, 
^-  mitericordUm ,  ut  Tel  Siba  eum  paMcret ,  vel  ei  maledicere  Semei  publici  non  timereu  SmtK, 
4U  Gub€r.  Del,  lib.  xi.  cap.  5. 
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de  glbire,  toute  T^ndae  de  sa  misâre.  Alors  elle  put  bien  dire, 
avec  le  proph^te  Isa'ie  ^ :  «  Le  Seigneur  des  arm^es  a  fait  ces  choses 
.  »  poor  anâantir  tout  le  faste  des  grandeurs  humaines ,  et  tourner 
»  en  ignominie  ce  que  Funivers  a  de  plus  auguste.  »  Ce  n'est  pas 
que  la  France  ait  manquâ  â  la  fiUe  de  Henri  Ie  Grand  *,  Anne  la 
magnanime,  la  pieuse,  que nous  ne nommerons  jamais  sans  regret, 
la  reţut  d'une  maniere  convenable  k  la  majestâ  des  deux  Reines. 
Ifais  Ies  affaires  du  Roi  ne  permettant  pas  que  cette  sage  regente 
pAt  proportionner  le  remMe  au  mal ,  jugez  de  F^tat  de  ces  deux 
princesses.  Henriette  y  d'un  si  grand  coeur ,  est  contrainte  de  de*- 
mander  du  secours  :  Anne,  d'un  si  grand  coeur,  ne  peut  en  donner 
assez.  Si  Fon  eât  pu  avancer  ces  belles  ann^  dont  nous  admirons 
maintenant  le  cours  glorieux;  Louis,  qui  entend  de  si  loin  Ies  gâ- 
missements  des  chr^tiens  affligâs ;  qui ,  assur^  de  sa  gloire,  dont  la 
sagesse  de  ses  conseils  et  la  droiture  de  ses  intentions  lui  r^pondent 
toujours,  malgrâ  l'incertitude  des  6v6nements,  entreprend  lui  seul 
la  cause  commune,  et  porte  ses  armes  redout^  k  travers  des 
espaces  immenses  de  mer  et  de  terre ;  auroit-il  refusâ  son  bras  ă 
ses  voisins,  k  ses  klii^,  k  son  propre  sang,  aux  droits  sacr^  de  la 
royautâ ,  qu'il  sait  si  bien  maintenir  ?  Avec  quelle  puissance  l'Angle- 
terre  Tauroit-elle  vu  invincible  dâfenseur ,  ou  yengeur  pr^nt  de  la 
majestâ  viol6e  ?  Mais  Dieu  n^avoit  laissă  aucune  ressource  au  roi  d^An- 
gleterre^  tout  lui  manque,  tout  lui  est  contraire.  Les  Ecossois,  k  qui 
ii  se  donne ,  le  livrent  aux  parlementaires  anglois ,  et  les  gardes 
fidâles  de  nos  rois  trahissent  le  leur.  Pendant  que  le  parlement  d'An- 
gleterre  songe  k  congâdier  Farmâe,  cette  arm^  toute  ind^pendante 
reforme elle-mâme k  sa  modele  parlement,  qui  eAt  gard6  quelques 
mesures ,  et  se  rend  mattresse  de  tout.  Ainsi  le  Roi  est  men6  de 
captivitâ  en  captivitâ ;  et  la  Reine  remue  en  vain  la  France ,  la 
HoUande,  la  Pologne  mame,  et  Ies  puissances  du  Nord  Ies  plus  61oi- 
gn6es.  Elle  ranine  les  Ecossois ,  qui  arment  trente  miile  hommes  : 
elle  fait  avec  le  duc  de  Lorraine  une  entreprise ,  pour  la  dâivrance 
du  Roi  son  seigneur,  dontlesuccteparott  infaillible,  tant  le  concert 
en  est  juste.  EUe  retire  ses  chers  enfants ,  Tunique  espârance  de  sa 
maison ;  et  confesse  ă  cette  fois  que ,  parmi  les  plus  mortelles  dou- 
leurs ,  on  est  encore  capable  de  joie.  Elle  console  le  Roi ,  qui  lui  ^rit , 
de  sa  prison  m6me,  qu'elle  seule  soutient  son  esprit,  et  qu'ilne 
faut  craindre  de  lui  aucune  bassesse,  parce  que  sans  cesse  ii  se 
souvient  qu'il  est  k  elle.  O  mire  I  d  iemme !  6  reine  admirable !  et 
.dlgne  d'une  meilleure  fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre  âtoient 

4  Domlnuf  exerdluum  cogiUvit  boc ,  ut  detnherei  superbiam  omnis  gloria ,  ei  ad  fgnoml- 
niam  deduceret  uniTersos  inclytof  lerr«.  Iwus  xuu.  9. 
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^pielque  chose ;  eiifiii  ii  faet  o6der  k  votre  aort.  Vods  aY«  aasez 
douteau  l-ătat,  qui  est  attaqoâ  par  une  force  învinciUe  et  divine : 
jl  ne  reste  plus  d^rmais,  smon  que  vous  teniez  ferme  parmi  aes 
mines. 

G(Hnme  une  colonne ,  dont  b  masse  solide  parott  le  plus  ferme 
«ppui  d'un  temple  ruineux ,  lorsque  ce  grand  âdifioe  qn'elle  soateoit 
fond  sui:  elle  sans  Fabatlre  :  ainsi  la  Reine  se  montre  le  ferme  soQ- 
tien  de  F^tat ,  lorsqu'aprte  en  avoirlongtenqps  porta  le  faix ,  eBen'est 
fas  mame  courb6e  sous  sa  chuta. 

Qui  cependant  pourroit  exprima  ises  justes  donleun?  qui  pounoit 
nconter  ses  plaintes  ?  Non ,  Messieurs ,  Mr^mie  lui*mtaie ,  qm  aed 
semble  6ire  capable  d'^ler  Ies  lamentaticn»  aux  calaraitâs,  ne 
fiuffiroit  pie  i  de  tels  regrets.  EUe  s'toie  avec  ce  propbfete  ^ :  a  Voyex, 
»  Seigneur,  mon  affliction.  Hon  ennemi  s'est  fortific,  et  mes  ontait» 
)>  sont  perdus.  Le  cruel  a  mis  sa  main  sacrilege  sur  ce  qui  m'^tdt 
)i  le  plus  cher.  La  royautâ  a  ^16  profanâe ,  et  Ies  pnnees  sc»it  fouMs 
)>  auK  pieds.  Laissez-moi ,  je  pteurerai  amdrement ;  n'entrqHmez 
)>  pas  de  me  consoler.  L'^p^e  a  frappâ  au  dehors;  mais  je  sensen 
9  moi--mâme  une  mort  semblable. » 

Mais  apr^s  que  nous  avons  icouti  ses  plaintes,  saintes  Fflles,  ses 
cb^res  amies  (car  elle  vouloit  bien  vous  nommer  ainsi),  tous  qoi 
Tavez  vue  si  souvent  g^mir  devant  Ies  autels  de  son  unique  {nrotoe- 
teur,  et  dans  le  sein  desquelles  elle  a  versă  Ies  secrifetes  eonscdatioiis 
qu'elle  en  recevoit ,  mettez  fin  ă  ce  discours,  en  nous  raomitafli  Ies 
isentimentscbr^tiensdont  yous  avez  6ti  Ies  tâmoins  fid^es.  Ccmibien 
de  fois  a-t-^e  en  ce  lieu  remerciâ  Dieu  bumblement  de  deux  gnmdcs 
grâces:  Tune,  de  Tavoir  fait  chr6tienne;  Tautre,  Messieurs,  qu'al- 
tendez-vous?  peut-âtre  d'avoir  râtabli  Ies  affaires  du  Roi  son  fib? 
Mon  :  c'est  de  Tavoir  fait  reine  malheureuse.  Ah  !  je  commeiiGe  a 
jpegretter  Ies  bornes  dtroites  du  lieu  oiî  je  parle.  II  faut  Mato*,  paroer 
42ette  enceinte,  et  faire  retentir  bien  loin  une  parcda  qui  ne  peat  Mre 
assez  entendue.  Que  ses  douleurs  Tont  rendue  savante  dans  la 
«cience  de  FEvangile ,  et  qu'dle  a  bien  connu  la  rdîgion  et  la  verto 
de  la  croix ,  quand  elle  a  uni  le  christianisme  mec  Ies  malbeQis ! 
Xes  grandes  prosperi t6s  nous  aveuglent,  tious  transportent,  iioas 
^rent,  nous  font  oublier  Dieu,  nous^mâmes,  etles  sentimenlB  de 
la  foi.  De  lă  naissent  des  monstres  de  crimes,  des  raffinemenis  de 
plaisir,  des  dilicatesses  d'orgueil ,  qui  ne  donnent  que  trop  de  fon- 
dement  ă  ces  terribles  malâdictions,  que  J6sus-Christ  a  proatmcâes 


4Faett  tont  fllii  mei  perdltl ,  quoniam  inyalnil  inimlcus.  Xom.,  1. 16.  Manom^iuHB 
iKMtis  id  omnU  desiderabilia  ejus.  Ibid.,  io.  Polluit  regnum  et  principes  ejus.  ibhL^  u.  s. 
Beoedite  â  rae,  amard  flebo;  noilte  ineambere,  ut  oonsolemiiii  me.  Is„  xxtu  4*Forii  imicr- 
Jtelt  gladiiu ,  et  domi  mora  similla  est.  Xam.^  i.  30* 
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dans  son  EransSe  ^ : «  Ualheor  i  vous  qui  riez  !  maiheur  k  vous  qni 
))  4tes  ţitins  »  et  coDteDts  da  moiide !  Au  contraire ,  coomie  Ie  ehri»> 
tiafitame  a  pria  sa  naisaance  de  la  croix,  ce  sont  auaai  Ies  malhear» 
qui  le  fortifient  Lă,  on  expie  ses  p^ohfe^  1&,  on  âpure  ses  inten--^ 
tiM8';  lâ ,  on  transporte  ses  dâsirs  de  la  terre  an  ciel ;  Ui ,  on  perd  tont 
le  goAi  du  moBde,  et  on  cesse  de  a'appuyer  sursoî^mime  et  sur  sa 
pmdenoe.  11  ne  faut  pas  se  flatter ;  Ies  plus  experimenta  dans  Ies 
aStdres  font  des  fautes  capitales.  Mais^  que  noua  nous  pardonnona 
nisâment  nos  fautes,  quand  la  fortune  nous  Ies  pardonne-!  et  qna 
naos  nous  croyons  bient6t  Ies  plus  6clair6s  et  Ies  plns^  babiles^ 
quand  noussommes  Ies  piua  âlevâs  et  Ies  plus  heureux !  Les  mao- 
vaisauecte  sont  les  seuls  maîtres  qui  peuvent  nous  reprendre  utîie-* 
ment ,  et  noua  arracber  cet  aveu  d'avoir  failli,  qui  eoâte  tant  A  no(ire 
orgueil.  Alors ,  quand  les  malheurs  nous  ouvrent  Ies  yeux ,  nous 
repaasons  avee  amertume  sur  tous  nos  fiiux  pas :  nous  nous  trourons 
^pdement  aa»dbl&  de  ce  que  nous  avons  fait ,  et  de  ce  que  nous 
arons  manquâ  de  faire ;  et  nous  ne  savons  plus  par  oii  excuser  cette 
prudence  pr^omptueuse  qui  se  croyoit  inCaillible.  Nous  voyons  que 
Dieu  seul  est  sage ;  et  en  dâplorant  yaiaement  les  fautes  qui  ont 
ruina  nos  affitires ,  une  meilleure  r6flexion  nous  apprend  ă  diâplorer 
cdlesqui  ont  perdu  notre  6temit6 ,  avec  cette  singuliâre  consolation, 
•ţpiW  les  repare  quand  on  les  pleure. 

Dieu  a  tenu  douze  ans  sans  relAcbe,  sans  aucune  consolatîon  de 
la  pert  des  bommes,  notre  malheureuse  Reine  ( donnons-lui  băute* 
nent  ce  titre,  dont  elle  a  fait  un  sujet  d'actions  de  grftces),  lui  fai- 
sânt  6tudier  soua  sa  main  ces  dures ,  mais  solides  leţons.  Enfin , 
fltebi  par  ses  yoeux  et  par  son  humble  patience,  ii  a  r6tabli  la  maison 
royale.  Charles  II  est  reconnu ,  et  IMnjure  des  rois  a  i\Â  vengâe.  Ceux 
que  les  armes  n'ayoientpu  vaincre ,  ni  les  oonseiis  ramener,  sont  re- 
venus  tout-AH^oup  d'eux-mdmes :  d^us  par  leur  liberte ,  ils  en  ont 
jt  la  fin  dâtestâ  Texc^s ;  bonteux  d'avoir  eu  tant  de  pouyoir ,  et  leurs 
prepres  auecteleur  hisant  borreur.  Nous  sayons  que  ce  prince  ma- 
{ţnanime  eAt  pn  bâter  ses  aifaires ,  en  se  seryant  de  la  main  de  ceux 
qui  s'offroient  i  d^truire  la  tyrannie  par  uit  seul  eoup.  Sa  granda 
âmea  dMaignâ  ces  moyens  trop  bas.  II  a  cru  qu'en  quelque  6tat  que 
fcssent  les  rois ,  ii  6UĂt  de  leur  majestâ  de  n'agir  que  par  les  lois 
ou  par  lesarojes.  Ces  hris  qu'il  a  protigfes  Tont  ritabli  presqlie  toutes 
seuies :  ii  riigbe  paisible  et  glorieux  sur  le  trdne  de  ses  anofitres ,  et 
ftti  trâgner  avec  lui  la  justice,  la  sagesse  et  la  climence. 

U  est  inutile  de  yous  drre  corabien  la  Reine  fut  consola  par  oe 
merveilleux  6v6nement :  mais  elle  avoit  apprls  par  ses  malbeurs  &  ne 

1  Ve  qni  ntanti  estii!  Vas  Tobis,  qui  ridetii !  L»e„  n.  2S. 
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changer  pas  dans  uq  si  grand  changement  de  son  iUt  Le  monde 
une  fois  banni  n'eut  plus  de  retour  dans  son  cceur.  EUe  vit  avec  6toB* 
nementque  Dieu,  qui  avoit  rendu  inutiles  tant  d'entreprises  et  tant 
d'efforts,  parce  qu'il  attendoit  rheore  qu'il  avoit  marqude,  quand 
elfe  fut  arrivâe,  alia  prendre  comme  par  la  main  le  Roi  son  fils,  pour 
le  conduire  &  son  trdne.  EUe  se  soumit  plus  que  jamais  k  cette  main 
souveraine ,  qui  tient  du  plus  haut  des  cieux  Ies  rânes  de  toos  Ies 
empires ;  et ,  dâdaignant  Ies  trdnes  qui  peuvent  6tre  usurp^ ,  elle 
attacha  son  affection  au  royaume  ou  Fon  ne  craint  point  d'avoir  des 
6gau3C  S  et  oii  l'on  voit  sans  jalousie  ses  concurrents.  Touchâe  de  ces 
sentiments ,  elle  aima  cette  humble  maison  plus  que  ses  palais.  Elle 
ne  se  servit  plusdesonpouvoir  que  pour  prot^er  la  foi  catholique, 
pour  multiplier  ses  aumdnes,  et  pour  soulager  plus  abondamment 
Ies  familles  r6fugi6es  de  ses  trois  royaumes ,  et  tous  ceux  qui  avoient 
il6  ruinto  pour  la  cause  de  la  religion ,  ou  pour  le  service  du  Roi. 
Rappelez  en  votre  mâmoire  avec  quelle  circonspection  elle  m6na- 
geoitle  prochain,  et  comlnen  elle  avoit  d'aversion  pour  Ies  discours 
empoisonnes  de  la  m^isance.  Elle  savoit  de  qud  poids  est',  non* 
seulement  la  moindre  parole ,  mais  le  siience  mame  des  princes  9  et 
combien  Ia  m^isance  se  donne  d'empire ,  quand  elle  a  os6  seulement 
paroître  en  leur  auguste  prâsence.  Ceux  qui  la  voyoient  attentivei 
peser  toutes  ses  paroles ,  jugeoient  bien  qu'elle  £toit  sans  cesse  sous 
lavue  de  Dieu,  et  que,  fidele  imitatrice  de  rinstitutde  sainte Mărie, 
jamais  elle  ne  perdoit  la  sainte  prâsence  de  la  majest^  divine.  Aussi 
rappeloit-elle  souvent  ce  pr^cieux  souvenir  par  Toraison ,  et  par  Ia 
lecture  du  livre  de  Tlmitation  de  J^sus ,  oii  elle  apprenoit  k  se  con- 
former  au  vâritable  modale  des  chretiens.  EUe  veilloit  sans  relăche 
sur  sa  conscience.  Aprte  tant  de  maux  et  tant  de  traverses,  eUe  ne 
connut  plus  d'autres  ennemis  que  ses  p6châs.  Aucun  ne  lui  sembla 
lâger:  elle  en  faisoit  un  rigoureux  examen;  et,  soigneuse  de  Ies 
expier  paria  p6nitence  et  par  Ies  aumdnes,  elle  6toit  si  bien  pr^parăe, 
que  Ia  mort  n'a  pu  la  surprendre,  encore  qu'elle  soit  venue  sous 
Tapparence  du  sommeil.  Elle  est  morte,  cette  grande  Reine;  et  par 
sa  mort  elle  a  laissâ  un  regret  stemei ,  non  -  seulement  â  Hon- 
siBUR  et  k  Madame  ,  qui ,  Gd61es  k  tous  leurs  devoirs ,  ont  eu  pour 
elle  des  respects^i  soumis ,  si  sincâres ,  si  persâv^rants,  mais  encore 
k  tous  ceux  qui  ont  eu  Thonneur  de  la  servir  ou  de  la  connottre.  Ne 
plaignons  plus  ses  disgraces,  qui  font  maintenantsa  fâlicitâ.  Si  elle 
avoit  06  plus  fortunâe,  son  histoire  seroit  plus  pompeuse,  mais  se& 
cBuvres  seroient  moins  pleines;  et  avec  des  titres  superbes,  dle 

<  Mus  «mani  illud  regniun,  in  quo  noa  timent  habere  coniortes.  S,  Jug,,  de  Civ,  Dei,  llb.  t. 
cap.  24.  loa.  TO.  col.  i4i . 
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•miroitpf'^^  păru  vide  devant  Dien.  Maintenant  qu'elle  a  prâKrâ 
la  croir'  trdne ,  et  qu'elle  a  mis  ses  malheurs  au  nombre  des  plus 
grmdf  8i^<^^  9  ^"^  recevra  Ies  consolations  qui  sont  promises  i 
^122  di  pleurent.  Puisse  donc  ce  Dieu  de  misâricorde  accepter  ses 
4ijBj^ons  en  sacrifice  agr^ble !  Puisse^t-il  la  placer  au  sein  d'A- 
jyjfăm ;  et  9  content  de  ses  maus ,  ipargner  d^ormais  A  sa  familie 
^fiU  monde  de  si  terribles  leţons  ! 

ORAISpN  FUNfeBRE 

DE  HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE ,  DUGHESSE  D'ORL^ANS, 

Pronono6e  â  Saint-Denis,  le  2t«  Jour  d'aoAt  1670. 


NOTICE 

SUR  HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE,  DUGHESSE  P'0RL£ANS. 


Henrictte-Anne  d^Axgleteiiiie  âtolt  la  derniâre  des  enfants  du  roi  Gharles  I«%  et 
^e  Henriette-Marle  de  France,  son  apoase ,  dont  Bossuet  a  pelnt  Ies  malheurs  d'nnei 
nanlâre  si  dnergique.  Elle  naquit  dans  le  temps  oii  le  Rol  et  la  Reine ,  proscrits  par 
leurs  sujets  r^volt^s ,  ^toient  obliga  de  fuir.  La  Reine  aToit  m^me  ^te  forcee  de  se 
«^parer  du  Rol ,  et  de  se  rellrer  ă  Exeter  en  1644 ,  pour  y  faire  ees  couches.  Elle  eut 
â  peine  le  temps  de  se  retablir,  ăchappa  anx  r^voltes ,  et  se  retira  en  France ,  san» 
pouYoIr  emmener  sa  fllle ,  qui  demeura  prisonnl^re  ă  Exeter.  Au  bout  de  deux  ana 
lâ  gouvernante ,  aux  solns  de  laqnelle  sa  mdre  Tavolt  confiite ,  eut  J'adresse  de  sons^ 
trăire  la  Jeune  princesse  â  ses  gardiens,  etde  la  faire  embarquer  pour  la  France, 
otL ,  remise  entre  Ies  jnains  de  la  Reine  sa  măre ,  elle  fut  ^Iev<^e  şous  ses  yeux »  et 
-avec  toutes  sortes  de  aoins. 

EUe  avoit  ă  peine  atteint  sa  quatorsi^me  ann^ ,  qu'on  songea  ă  disposer  d'elle.  La 
Heine ,  m6re  de  Louis  XIV,  părut  souhaiter  que  Ie  roi  son  flls  Tepousât.  Mais  Louis  XIV 
Ja  trouYaot  trop  jeune ,  ou  par  d'autres  motifs  encore ,  n'avoit  pas  de  goât  pour  ca 
xnariage.  La  Reine- m^re  la  cholsit  donc  pour  Monsleuf  ( Philippe ,  doc  d'Orleans), 
-«on  second  fllsVet  vint  la  demander  elle-mâme  &  Ia  reine  d'Angleterre,  qui  l'accorda 
facilement.  I^e  mariage  ne  fut  retarda  que  par  le  voyage  que  fit  Ia  Jeune  princesse. 
^vjsc  Ia  Reine  sa  m^re  en  Angleterre,  oâ,  par  TefTet  d'une  r^voiution  nouvelle» 
<3iarle8  U  etoit  rătabli  sur  le  trdne  de  ses  ancdtres.  11  eut  lieu  ă  son  retour,  en  1661» 

La  Jeune  jduchesse,  orn^e  de  tous  Ies  dons  de  la  nature»  et  possddant  avec  beau- 
<oup  d*esprit  miile  heureuses  qualites ,  fit ,  pendant  l'espace  trop  abregă  de  sa  vie  , 
Jes'  dâlces  d'une  coor  aimable.  Elle  se  livra  aux  plaislrs ,  et  oublia  quelquefois  cette 
prodţnce  et  cette  retenue  dont  son  sexe  et  son  rang  lui  faisolent  ^galement  un  de- 
volr.  La  Reine  sa  belle-mere  et  Ia  Reine  sa  m^re,  Iui  flrent  sonvent  k  ce  sujet  dea 
repr^ntations  qui  ne  furent  pas  toujours  inutlles,  mais  dont  TefTet  ^toit  de  courte 

L'annee  1C7D  fut  glorieuse  pour  elle.  LquIs  XIV,  qui  avoiţ  remarque  la  superioritd 
4e  son  esprit,  et  Ies  qualit^  qui  la  distinguoient ,  lui  tem'oignoit  une  grande  con- 
flance.Il  la  efaargea  d'une  n^ciation  fort  delicate  aopr^s  du  roi  Charles  H  son  frdre» 
4tte  Louis  XIV,  r^solu  de  d&larer  la  guerre  aux  Hollandois ,  vouloit  d^tacher  de  la 
triple  alliance.  Le  projet  s'eii^cuta.comme  11  avoit  ^t^  con<;u ,  et  le. voyage  de  Mad^mk 
rîhisBit  compl^tement.  Lorsqu'elle  revint  en  France,  elle  aXoit  entre  Ies  mains  un 
trăita  d'oâ  d^pendoU  le  sort  d'une  pârtie  de  l'Europe,  et  joulssoit  d'une  consid^ratlon 
qai  lui  promettoit  la  plus  briliante  carriâre  pour  l'avenir.  Une  mort  crueiie  et  dou* 
Idureuse  vint  4  l'instant  d<^truire  .toutes  ces  iiluslons. 

Dte  l'ann^e  pr^c<^ente,  la  mort  de  sa  mare,  la  belle  Oraispn  funebre  que  Boft> 
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Buet  proDonţa  k  cette  occasion ,  et  Ies  entretienB  de  ce  c^Ubre  prâat,  a_ţ  ^jm 
fiilt  8ur  elle  de  vives  et  salutaires  impressions ,  qui  se  renouvelârent  bui  ^  ^ 
sa  vie. 

HuK  jours  aprds  son  retour  en  Fratee,  une  IndlsposlUan  subite  la  sitrprit  .^^ţ. 
Gloud ,  oâ  elle  s'etolt  retiree  poar  8*y  reposer  qaelque  temps  de  ses  fatlguet»^  |^ 
mal  flt  aussltdt  des  progr^  si  effrayants,  qu'elle  s'aperţnt  blentot  que  son  heu^^_ 
ni^re  approchoit.  L'ecd^lastiqae  qui  fot  appel^  aup^^  d'elks,  a  lalss^  An  ^ 
T^clt  des  douleurs  qu'elle  souiTrlt,  de  la  re8)gnation  avec  laquelle  elle  Ies  sopp»^ 
ja8qu*au  dernier  moment  *ei  sur  tont  des  sentlments  de  repentir  sincere  qa'elle  mc 
tra,  et  qui  furent  un  grand  sujet  d*ediflcatlon.  Bossuet ,  aiors  ^vdque  de  Gondom. 
appele  en  toute  dîligence ,  arriva  assex  ă  temps  pour  en  dtre  aussi  t^moin ,  et  recevoii 
ses  derniers  ioupirs  le  30  juln  1670. 

VaBitas  vanltatnm,  dlxU  Ecclesiastes  t.vanitas  vânitatum,  et  omnia  Tanitas. 
Vanit^  des  vo,niiA,  a  dit  l'EccUsiaste :  vc»Ui  da  vanitis,  ei  Umt  est  vanM.  Eccle.,  i.  2. 

MONSEIGNEUR  *, 

•  * 

J'6tois  doucencore  destina  k  rendre  ce  devoir  funebre  i  trâs-haute 
et  tr^s-puissanle  princesse  Hb«riette-Amne  d^Amcileteiire  ,  du- 
CHESSE  d'Orl^ams.  Elle,  que  j'avois  vue  si  attentive  pendant  que  je 
rendois  le  mame  devoir  ă  la  Reine  sa  mare ,  devoit  6tre  si  tdt  aprte 
le  sujet  d'un  dîscours  sembîable;  et  ma  triste  yoix  6toit  riaerriek 
ce  dâplorable  ministere.  O  vanit6 !  6  n^ant !  d  mortels  ignoranta  de 
l^rs  destinâes  !  L'eât-^lle  cru  ii  y  a  ,dix  mois  ?  Et  voqs ,  Messieiirs , 
eossiez-VQUs  pens6 ,  pendant  qu'elleversoittantdelarroes  en  celieu, 
qu'elle  dAt  si  tdt  vous  y  rassembler  pour  la  pleurer  elle-mtaie  ?  Prin-* 
cesse,  le  digne  bbjet  de  Tadmiration  de  deux  grands  Foyaumes,  n'&- 
toit*Ge  pas  assez:  que  l'Angleterre  pleurât  votre  absence ,  sans  dtre 
encore  r6duite  &  pleurer  votre  mort  ?  et  la  France,  qui  vouş  revii, 
avec  tant  de  joie,  environn6e  d'un  nouvel  6clat,  n'âvoit-elle  plus 
cTautres  pompes  et  d'autres  triomphes  pour  vous ,  au  retour  de  ce 
Yoyage  fameux ,  d'ou  vous  aviez  remport^  tant  de  gloire  eC  de  sî  belles 
espârances?  a  Vanit6  .des  vanitâs,  et  tout  est  vanit6.  )>  Cest  la  seule 
parole  qui  mereşte  ^  c'est  la  seule  r^flexion  que  me  permet,  dans  un 
accident  si  6trange,  une  si  juste  et  si  sensible  douleur.  Aussi  n'ai-je 
point  parcouru  Ies  livres  sacrte,  pour  y  trouver  quelque  texte  que 
je  pusse  appliquer  ă  cette  Princesse.  J'ai  pris,  sans-  ^ude  et  aans 
choix,  Ies  premi^res  paroles  que  me  pr^sente  TEcclâsiaste ,  pâ, 
quoique  la  vanitâ  ait  âte  si  souvent  nommte,  elle  ne  Test  pas  epcore 
assez  ă  mon  gr6  pour  Ie  dessein  que  je  me  propose.  Je  veux  dans  on 
seul  malheur  dâplorer  toutes  Ies  calamitds  du  genre  humâin ,  et.dans 
une  seule  mort  faire  voîrlajnort  et  le  nâant  de  tputes  Ies  grandeors 
humaines.  Ce  Jt^xte^,  qui  convient  a  tous  Ies  6tats  et  ă  tous  Ies  6v6- 
nements  de  notre  vie,,  par  une  raison  particuli^re  cj^vient  prc^re  i 
mpn  lamentable  sujet  ^  puisque  jamais  Ies  vanitos  de  la  terre  n*ont 

*'ll<nis|ear  Je  PriDoa. 
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4iâ  ri  chtirement  d^uvertes,  ni  si  hmitemeiit  confoadues.  Non^ 
aprts  ce  que  nous  veifons  de  Toir,  la  santâ  n'est  qo^un  nom ,  la  vie 
n'est qti'ansonge, b gloire ii'est qu'une apparence,  Ies grftces  et Ies 
plaisirs  ne  sont  qa'un  dangereux  amusement :  tout  est  vain  en  nous, 
excepta  le  sincere  aveu  que  nous  faisons  devant  Dieu  de  nos  vanit^^ 
f/t  Ie  jtigement  arr6t6  qui  nous  fait  m^priser  tout.  ce  que  nous 
somines. 

Aais  dis-je  la  y^ritâ  ?  L'honme ,  que  Dieu  a  fait  ă  son  image ,  n'est- 
il  qu'une  ombre  ?  Ce  que  J6sus-Cbrist  est  venu  chercher  du  ciel  en  lâ 
terre^  ce  quUI  a  cru  ponyoir,  sans  se  ravilîr,  acheter  de  tout  son  sâng, 
li'est-ce  qu'un  rien?  Reconnoissons  notre  erreur.  Sans.doute  ce  triste 
jspecţacle  des  yanit6s  humaines  nous  imposoit ;  et  Tesp^ri^nce  pu- 
blique ,  frustr6e  tout-ă-coup  par  la  mort  de  cette  Princesse ,  nous 
poussQit  trop  loin.  II  ne  faut  pas  permettre  ă  rhomme  de  se  m^priser 
tout  entrer,  de  peur  que,  eroyant  avec  Ies  impies  que  liotre  vie  n'est 
<Iti*un  jeu  oâ  r^gne  le  hasard ,  ii  ne  marche  sans  r^gle  et  sans  con- 
duite augrâ  de  ses.aveugles  d^sirs.  Cest  pour  cela  que  ITcclâsiaste^ 
apri^avoircomaiencâson  divin  ouvrage  par  Ies  paroles  que  j'ai  rdci- 
ties ,  aprte  en  avoir  rempli  toutes  1^  pages  du  m^pris  des  choses 
humaines ,  veut  enfin  montrer  k  rhomme  quelque  chose  de  plus 
5olide,  et  concliit  tout  son  discours ,  en  Iui  disant : «  Crains  Dieu  ^  et 
»  garde  ses  comtnandements  :  car  c'est  li  tout  rhomme  :  et  sache 
'  >i  que  Ie  S^igneur  examinera  dans  son  jugemeht  tout  ce  que  nous 
"  )>  aurons  fait  de  bien  et  de  mal  K  »  Ainsi  tont  est  vain  en  rţiomme, 
si  nou»  regardons  ce  qu'il  donne  au  monde ;  mâis  au  contraire ,  tout 
«st  important,  si  nous  consid^rons  ce  qu'il  doit  ă  Dieu.  Encore  une 
fois,  tout  est  vain  en  Fhomme ,  si  nous  regardons  Ie  cours  de  sa  vie 
mortelle;  mais  tout  est  pr6cieux,  tout  est  important,  si  nous  con- 
templons  le  terme  oii  elle  aboutit,  et  le  compte  qu'il  en  faut  rendre. 
lif  âditons  donc  aujourd'huî ,  k  Ia  vue  de  cet  autel  et  de  ce  tombeau , 
la  premifere  et  Ia  derniâre  parole  de  PEcclfeiaste,  Tone  qui  montre 
le  n^nt  de  Fhomme ,  Tautre  qui  6tablit  sa  grandeur.  Que  ce  tombeau 
nous  convainque  de  notre  n6ant ,  pourvu  que  cet  autel ,  oii  Ton 
cttte  tous  Ies  jours  pour  nous  une  victime  d*un  si  grand  prix,  nous 
apprenne  en  m6me  temps  notre  dignitâ.  La  princesse  que  nous  pleu- 
rons  sera  un  tâmoin  fidele  de  Fun  et  de  Fautre.  Voyons  ce  qu'une 
mort  soudaine  lui  a  ravi,  voyons  ce  qu'une  sainte.mort  lui  a  donnâ. 
Aiiţsi  nous  apprehdrons  k  m^priser  ce  qu'elle  a  quitt6  sâhs  peine, 
afin  d*attacher  toute  notre  estime  ă  ce  qu'efle  a  embrassâ  avec  taiît 
d'ardeur,  lorsqueson  ftme,  6pur6e  de  tous  Ies  sentiments  de  Ia  terre, 

<Deum-  Urne,  et  mandata  e]us  obterra;  boc  est  enim  omnis  liomo  :  et  cuncta  qu»  fiunt 
«âdnoei  Dew  in  JadMam,  pro  omnl  emio,  a it  e^nuB,  alte  nnliiiB  iUnd  slt.  Scd.,  ui.  13»  «4. 
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et  pleine  da  ciel  oâ  elle  touchoit ,  a  vu  la  lumifere  toute  maoifdste.* 
Yoili  Ies  v6rit6s  que  j'ai  k  traiter,  et  que  j'ai  cru  digaes  d'dtre  pro- 
posdes  &  Qo  si  grand  prince ,  et  i  la  plus  iUustre  assemblte  de  Ta- 
nivers. 

c<  Nous  mouroDS  tous ,  disoît  cette  femme  dont  FEcriture  a  lou6  Ia 
»  prudence  au  second  livre  des  Rois ,  et  nous  allons  sans  cesse  au 
»  tombeau ,  ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent  sans  retour  ^  »  £n 
effet ,  nous  ressemblons  tous  k  des  eaux  courantes.  De  quelque  su~ 
perbe  distinction  que  se  flattent  Ies  hommes,  ils  onl  tous  une  mSme 
origine  \  et  cette  origine  est  petite.  Leurs  ann^es  sq  poussenl  suc- 
cessivement  comme  des  flots :  ils  ne  cessent  de  s'âcouler ;  tant  qu'enfia 
aprte  avoir  fait  un  pcu  plus  de  bruit ,  et  traversa  un  peu  plus  de 
pays  Ies  uns  que.  Ies  autres ,  ils  vont  tous  ensemble  se  confondre 
dans  un  abime  ou  Ton  ne  reconnoît  plus  ni  princes ,  ni  rois ,  ni  toutes 
ces  autres  qualit6s  superbes  qui  distinguent  Ies  hommes;  de  mdme 
que  ces  fleuves  tant  vantâs  demeurent  sans  nom  et  sans  gloire,  mâlte 
dans  rOc6an  avec  Ies  rivi^res  Ies  plus  inconnues. 

Et  certaînement ,  Messieurs,  si  quelque  cbose  pouvoit  âlever  Ies 
hommes  au-dessus  de  leur  infirmitâ  naturelle ;  si  Torigine  qui  nous 
est  commune  souffroit  quelque  distinction  solide  et  durable  entre 
ceux  que  Dieu  a  formâs  de  Ia  m6me  terre ,  qu'y  auroit-il  dans  Tuni- 
vers  de  plus  distinguâ  que  Ia  Princesse  dont  je  parle  ?  Tout  ce  que 
peuvent  faire  non-seulement  la  naissance  et  Ia  fortune,  mais  encore 
Ies grandes  qualit6s  de  Fesprit,  pour  Tâlâvation  d'une  princesse,  se 
trouve  rassemblâ ,  et  puis  anâanti  dans  Ia  ndtre.  De  quelque  câtă 
que  je  suive  Ies  traces  de  sa  glorieuse  origine ,  je  ne  dâcouvre  que 
des  rois ,  et  partout  je  suiş  6bIoui  de  Fâclat  des  plus  augustes  cou- 
ronnes.  Je  vois  la  maison  de  France,  Ia  plus  grande,  sans  com- 
paraison,  de  tout  Funivers,  et  k  qui  Ies  plus  puissantes  maisons. 
peuvent  bien  ceder  sans  envie,  piiisqu'elles  tâchent  de  tirer  leur 
gloire  de  cette  source.  Je  vois  Ies  rois  d'Ecosse ,  Ies  rois  d'Angleterre, 
qui  but  r6gn6  depuis  tant  de  si^cles.sur  une  des  plus  belliqueuses 
nations  de  Funivers,  plus  encore  par  leur  courage  que  par  Fautorit6 
de  leur  sceptre.  Mais  cette  Princesse ,  n6e  sur  le  trdne,  avoit  Fesprit 
et  Ie  coDur  plus  haut  que  sa  naissance.  Les  malheurs  de  sa  maisoa 
n'ont  pu  Faccabler  dans  sa  premiere  jeunesse ;  et  dte  lors  on  voyoit 
en  elle  une  grandeur  qui  ne  devoit  rien  ă  Ia  fortune.  Nous  disions^ 
avec  joie ,  que  le  ciel  Fa  voit  arracheis ,  comme  par  miracle ,  des  maitis 
des  ennemis  du  Roi  son  p6re ,  pour  Ia  donner  ă  la  France  :  don  prâ- 
cieux,  inestimable  pr6sent,  si  seulement  Ia  possession  en  avoit  il& 

ă  Offines  morimttr,  et  qoiii  tqiis  dUabimur  i%  terram ,  qaa  non  reTerUinlar.  2  Reg„  xst.  lU . 
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pios  duraUe!  Mais  pourquoi  ce  souvenir  Tient-ilm'interrompre? 
H6Ias !  iious  ne  pouvons  un  moment  airâter  Ies  yeux  sur  la  gloire 
•de  la  Princesse ,  sans  que  Ia  mort  s*y  mfile  aussitdt ,  pour  tout  offds- 
<quer  de  sou  ombre.  O  mort ,  61oigne-toi  de  notre  pensie ,  et  laisse- 
nous  tromper  pour  un  peu  de  lemps  la  violence  de  notre  douleur, 
par  Ie  souvenir  de  notre  joie.  Souvenez-vous  donc,  Hessîeurs,  de 
Tadmiration  que  la  Princesse  d^Angleterre  donnoit  &  toute  Ia  cour. 
Votre  m^moire  vous  Ia  peindra  mieux ,  avec  tous  ses  traits  et  son 
incomparable  douceur,  que  ne  pourront  jamais  faire  toutes  mes 
paroles.  Elle  croissoit  au  milieu  des  b6n6dictions  de  tous  Ies  peuples ; 
et  Ies  ann6es  ne  cessoient  de  lui  apporter  de  nouvelles  grâces.  Aussi 
la  Reine  sa  mare,  dont  elle  a  toujours  616  la  consolation ,  ne  Taimoit 
pas  plus  tendrement  que  faisoit  Anne  d'Espagne.  Anne,  vous  le 
savez ,  Messieurs ,  ne  trouvoit  rien  au-dessus  de  cette  princesse.  Aprâs 
nous  avoir  donnâ  une  reine ,  seule  capable  par  sa  piât6 ,  et  par  ses 
autres  vertus  royales,  de  soutenir  la  r6putation  d'une  tante  si 
iUustre,  elle  voulut,  pour  mettre  dans  sa  familie  ce  que  Tunivers 
avoit  de  plus  grand  y  que  Philippe  de  France,  son  second  GIs ,  6pousftt 
la'princesse  Henriette  ;  et  quoiquele  roi  d'Angleterre,  dont  Ie  coeur 
^gale  la  sagesse,  sât  que  la  princesse  sa  sceur ,  rechercbâe  de  tant 
de  rois ,  pouvoit  bonorer  un  trdne ,  ii  lui  vit  remplir  avec  joie  Ia  se- 
conde  place  de  France ,  que  Ia  dignitâ  d'un  si  grand  royaume  peut 
mettre  en  comparaison  avec  Ies  premiâres  du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  Ia  distinguoit ,  j'ai  eu  raison  de  vous  dire  qu'elle 
^toit  encore  plus  distingu6e  par  son  merite.  Je  pourrois  vous  faire 
remarquer  qu'elle  connoissoit  si  bien  la  beautâ  des  ouvrages  de 
Tesprit,  que  Ton  croyoit  avoir  atteint  Ia  perfection,  quand  on  avoit' 
sa  plaire  ă  Madame.  Je  pourrois  encore  ajouter ,  que  Ies  plus  sages 
€t  Ies  plus  exp6rimentâs  admiroient  cet  esprit  vif  et  perţant,  qai 
«mbrassoit  sans  peine  Ies  plus  grandes  afTaires ,  et  p^nâtroit  avec 
tant  de  facilita  dans  Ies  plus  secrets  intârâts.  Mais  pourquoi  m'âtendre 
5ar  une  matiâre  od  je  puis  tout  dire  en  un  mot?  Le  roi,  dont  Ie 
jugement  est  une  r^le  toujours  sare,  a  estima  Ia  capacit6  de  cette 
Princesse ,  et  Ta  mise  par  son  estime  au-dessus  de  tous  nos  61oges. 

Cependant,  ni  cette  estime,  ni  tous  ces  grands  avantages,  n'ont 
pu  donner  atteinte  k  sa  modestie.  Toute  telair^e  qu'elle  6toit,  elle 
n'a  point  pr6sum6  de  ses  connoissances ,  et  jamais  ses  lumi^res  ne 
Font  âblouie.  Rendez  tâmoignage  k  ce  que  je  dis ,  vous  que  cette 
grande  Princesse  a  honores  de  sa  confiance.  Quel  esprit  avez- vous 
trouvd  plus  61ev6,  mais  quel  esprit  avez -vous  trouvâ  plus  docile? 
Plusieurs,  dans  ia  crainte  d'âtre  trop  faciles,  se  rendent  inflexibles 
â  la  raison ,  et  s'afTermissent  contre  elle.  Madame  s'61oignoit  toigoura. 
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autantde  Ia  pr^omption  que  de  la  foiblesse;  âgalement  estimable, 
et  de  ce  qu'elle  savoit  trouver  Ies  sages  conseils ,  et  de  ce  qu'eHe 
itoit  capable  de  Ies  recevoir.  On  Ies  sait  bien  oonnottre ,  quand  on  fait 
s^rieusement  Tâtude  qui  plaisoit  tant  k  cetie  Prîncesse.  N6aveau 
geure  d'6tude,  et  presque  inconnu  aux  personnes  de  son  âge  et  de 
son  rang;  ajdutons,  si  vods  youlez,  de  son  sexe.  Elle  âtudioit  ses 
difauts  \  elle  aimoit  qu'on  Iui  en  fit  des  leţons  sinceres  :  niaTqae 
aasurâe  d'une  ăme  forte ,  que  ses  fautes  ue  dominent  pas ,  et  qui  ne 
craint  poinit  de  Ies  envisâger  de  prts ,  par  ane  secrete  confiance  des 
ressources  qu'elle  sent  pour  Ies  surmonter.  C6toit  Ie  dessetn  dV 
vancer  dans  cette  6tude  de  sagesse,  qui  Ia  tenoit  si  attachte  a  Ia 
lecture  de  Tbistoire ,  qu'on  stppelle  avec  raison  la  sage  conseiliire 
des  princes.  Cest  lă  que  Ies  plus  grands  rois  n^ont  plus  de  rang  qae 
par  leurs  vertus ,  et  que ,  d6grad^  k  jamars  par  Ies  mains  de  la 
mort,  ils  viennent  subir,  sans  cour  et  sans  suite,  le  jugement  de 
t6u9  Ies  peuples  et  de  tous  Ies  sitelcs.  G'^t  lâ  qu'on  dâcouvre  que 
le  lustre  qui  yient  de  Ia  flatterie  est  superficiel ,  et  que  Ies  fansses 
CDuleurs ,  quelque  industrieusement  qu'on  lei^applique ,  ne  tiennent 
pas.  Lă  notre  admirable  Prîncesse  6tudioit  Ies  devoirs  de  ceux  dont 
la  vie  compose  Tbistoire  :  elle  y  perdoit  insensiblement  le  goât  des 
romans ,  et  de  leurs  fades  h6ros ;  et ,  soigneuse  de  se  former  sur  le 
vrai ,  elle  mâprisoit  ces  f roides  et  dangereuses  fictions.  Ainsi  sous 
un  visage  riant,  sous  cet  air  de  jeunesse  qui  sembloit  ne  promettre 
que  des  jeux ,  elle  caohoit  un  sens  et  un  sărieux ,  dont  ceux  qui 
traitoient  avec  elle  âtoient  surpris. 

Aussi  pouYoit-on  sans  crainte  lui  confier  Ies  plus  grands  secrets. 
Loin  du  commerce  des  aEbires ,  et  de  la  soci6t6  des  hommes ,  ces 
ftmes  sans  force ,  aussi  bien  que  sans  foi ,  qui  ne  savent  pas  retenir 
lenr  langue  indiscrete !  d  Ils  ressemblent ,  dit  Ie  Sage  ^ ,  ă  une  yille 
>»  sans  murailles,  qui  est  ouverte  de  toutes  parts,  »  et*qui  devient 
k  proie  du  premier  venu.  Que  Madame  ^toit  au-dessus  de  cette  foi- 
blesse! Ni  la  surprise,  ni  rint6r£t,  ni  ia  yanitâ,  ni  Tappăt  d'une 
flatterie  delicate,  ou  d'une  dooce  conversation ,  qui  souvent  6pan- 
chant  le  coeur ,  en  fait  ik^happer  le  secret,  n'^toit  capable  de  lui  faire 
dteouvrir  le  sien  ^  et  Ia  sftretâ  qu'on  trouvoit  en  cette  Prîncesse,  qne 
^n  esprit  rendoit  si  propre  aux  grandes  affaires,  lui  faisoit  confier 
Ies  plus  importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille ,  en  interprete  tâmăraire  des  secrets 
d'âtat,  discourir  sur  le  voyage  d'Angleterre,  ni  que  j'imile  ces  po- 
Iltiques  spâculatifs ,  qui  arrangent  suivant  leurs  idies  Ies  conseils 
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d00  roifi)  et  compofieat,  saas  iostructlon,  Ies  annailes  de  leur  siâde. 
•  Je  ne  parlerai  de  ce  v5yage  glorieox^  que  pour  dire  que  Madame  y 
fut  admirfe  plus  que  jamais.  On  oe  .parloit  qu'avec  transport  de  la 
boBii  de  cette  princesse,  qui,  malgcâ  Ies  divisions  trop  ordinaires 
dans  Ies  cours ,  lui  gagna  d'abord  tous  ies  esprits.  On  ne  pouvoit 
assez  looer  son  incroyable  dextărită  ă  traiter  ies  afiaires  Ies  plus  dâ- 
licates ,  k  gu^rir  ces  dâQances  cactiâes  qui  souvent  ies  tiennent  ea 
sospens,  et  k  terminer  tous  Ies  diff^rends  d'une  maniere  qoi  eon- 
cilîoit  Ies  intărj^  Ies  plm  oppos^.  Mais  qui  pourroit  penser ,  sans 
raser  des  larmes ,  aux  marques  d'estime  et  de  tendresse  que  iui 
donna  ie  roi  soa  frfere  ?  Ce  grand  roi ,  plus  capable  encore  d'fitve 
^tooctiâ  par  ie  merite  que  par  ie  sang ,  ne  se  lassoit  point  d'adnairer 
Ies  efscdientes  quaiit^  de  Madame.  O  piaie  irr^mâdiable !  ce  qui  tfut 
en  ce  voyage  ie  sujet  d'une  si  juste  admiration ,  est  devenu  pour  oe 
prinee  le  sujet  d'une  douieur  qui  n'a  point  de  bomes.  Princesse , 
le  digne  lien  des  deux  plus  ^nds  rois  du  monde,  pourquoi  leur 
.aTez-YOUs  iii  si  tât  ravie  ?  Ces  deux  grands  rois  se  connoissent ; 
jc'est  Teffet  des  soins  de  Madame  :  ainsi  leurs  nobles  inciinations 
iconciiieront'leors  esprits ,  et  la  vertu  sera  entre  eux  une  immortelle 
jniidîatrice.  Mais  si  leur  union  ne  perd  rien  de  sa  fermetâ,  nous  d6- 
plorons  *6temellement  qu'elle  ait  perdu  son  agrement  ie  plus  doux; 
et  qu'une  princesse  si  chârie  de  tout  Funivers  ait  Hi  prteipitâe  dans 
le  tonil)eau ,  pendant  que  ia  conBance  de  deux  si  grands  rois  râievott 
au  Goml>te  de  Ia  grandeur  et  de  la  ^oire. 

La  grandeur.  et  Ia  gloire !  Pouvons  -  nous  encore  entendre  ces 
noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort  ?  Non ,  Messieurs ,  je  ne  puis  plus 
soutenir  ces  grandes  paroles ,  par  lesquelles  i'arrogance  humaine 
.tftcbe  de  s'6tourdir  ell&-m6me ,  pour  ne  pas  apercevoir  son  ntent.  II 
esttemps  de  faire  voir  que  tout  ce  qui  est  mortel,  quoi  qu'on  ajoute 
par  Ie  dehors  pour  Ie  faire  paroltre  grand ,  est  par  son  fond  incapable 
d'ti^yation.  Ecoutez  k  ce  propos  le  profond  raisonnement,  non  d'un 
pbilosophe  qui  dispute  dans  une  âcoie,  ou  d'un  religieux  qui  m^te 
^ans  un  clottre :  je  veux  confondre  le  monde  par  ceux  que  Ie  monde 
mame  r^vire  le  plus ,  par  ceux  qui  le  connoissent  le  mieux ,  et  ne 
lai  yeut  donner ,  pour  le  convaincre,  que  des.docteurs  assis  sur  le 
.trâne.  «  O  Dieu ,  dit  Ie  Roi-propb6te  ^ ,  vous  ayez  fait  mes  jours  me^ 
»  surabies,  et  ma  substance  n'est  rien  devant  vous.  )>  11  est  ainsi, 
Cbrâtiens  :  tout  oe  qui  se  mesure  finit;  et  tout  ce  qui  est  ni  pour 
finir  n'est  pas  tout  k  fait  sorti  du  n^nt,  ou  ii  est  si  tAt  repion^.  Si 
notre  âtre,  si  notre  substance n'est  rien,  tout  ce  que  nous  bfttissons, 
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dessus,  que  peat-il  6tre?  Ni  TMifice  n'est  plus  solide  que  le  fonde- 
ment ,  ni  Faccident  «ttachâ  i  r6tre ,  plus  r6el  que  Tfitre  m^me.  Pen- 
dant que  la  nature  nous  tient  si  bas ,  que  peut  faire  Ia  fortune  potir 
nous  61ever  ?  Cherchez ,  imaginez  panni  Ies  bommes  Ies  diff6renoes> 
Ies  plus  remarquables ;  vous  n*en  trouverez  point  de  mieux  marquiey 
ni  qui  vous  paroisse  plus  effective  que  celle  qui  releve  le  victcnîeux 
m-dessus  des  vaincus  qu'il  voit  âtendus  ă  ses  pieds.  Cependant  ce 
vainqueur ,  enQ6  de  ses  titres ,  tombera  lui^mâme  i  son  tour  entre 
Ies  mains  de  la  mort.  Alors  ces  malheureux  vaincus  rappelleront  k 
leur  compagnie  leur  superbe  triompbateur,  et  du  creux  de  leor 
tombeau  sortiră  cette  voix,  qui  foudroie  toutes  Ies  grandeurs  : 
«  Vous  voili  blessâ  comme  nous  \  vous  6tes  devenu  semblaUe  k 
»  nous  ^ ))  Que  la  fortune  ne  tente  donc  pas  de  nous  tirer  du  nâant, 
ni  de  forcer  la  bassesse  de  notre  nature. 

Mais  peut-dtre,  au  d^faut  de  Ia  fortune,  Ies  qualit6s  de  Tesprit, 
Ies  grands  desseins ,  Ies  vastes  pensto  pourront  nous  distinguer  da 
reste  des  bommes.  Gardez-vous  bien  de  le  croire ,  parce  que  toute» 
nos  pensâes ,  qui  n'ont  pas  Dieu  pour  objet ,  sont  du  domaine  de  la 
mort.  « lls  mourront ,  dit  le  Roi-prophite  * ,  et  en  ce  jour  p^riront 
»  toutes  leurs  pensâes. »  Cest-&-dire,  Ies  pensdes  des  conqu^rants. 
Ies  pensto  des  politiques ,  qui  auront  imagini  dans  leur^  cabinets 
•des  desseins  oâ  le  monde  entier^sera  compris.  lls  se*seront  munis  de 
tous  cAl^  par  des  pr^utions  infinies;  enGn  ils  auront  tout  priva  ^ 
excepta  leur  mort,  qui  emportera  en  un  moment  toutes  leurs  pm- 
sies.  Cest  pour  cela  que  FEcclisiaste ,  le  roi  Salomon,  fils  du  roi 
David  ( car  je  suiş  bien  aise  de  vous  faire  voir  la  succession  de  Ia 
m6me  doctrine  dans  un  m6me  trdne ) ;  c'est ,  dis-je ,  pour  cela  que 
TEcclisiaste,  faisant  le  dinombrement  des  illusions  qui  travaillent 
Ies  enfants  des  bommes ,  y  comprend  la  sagesse  mame.  a  Je  me  suiş, 
»  dit-il  * ,  appliquâ  k  Ia  sagesse,  et  j*ai  vu  que  c'itoit  encore  une 
«  vaniti ,  »  parce  qu'il  y  a  une  fausse  sagesse ,  qui ,  se  renfermant 
dans  Fenceinte  des  choses  mortelles ,  s'enseveiit  avec  elles  dans  le 
niant.  Ainsi  je  n'ai  rien  fait  pour  Madame  ,  quand  je  vous  ai  repri- 
senti  tant  de  belles  qualitis  qui  Ia  rendoient  admirable  au  monde, 
et  capable  des  plus  ţiauts  desseins  oii  une  princesse  puisse  s'ilever. 
Jusqu'ă  ce  que  je  commence  k  vous  raconter  ce  qui  Funit  k  Dieu, 
une  si  illustre  princesse  ne  jmrottra ,  dans  ce  discours,  que  comme 
un  exemple  Ie  plus  grand  qu'on  se  puisse  proposer ,  et  le  plus  ca» 
pable  de  persuader  aux  ambitieux  qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  se 

t  Et  ta  TulneraloB  es ,  sicut  et  w» ;  noiirl  slmilis  effectot  ei.  I».,  xit.  io. 
t  In  illft  die  peribunt  omnei  cogiuiiones  eorum.  Ps,  cilt.  4. 
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dbtinguer ,  ni  par  leur  naissance ,  ni  par  leur  grandeur ,  ni  par  leur 
esprit;  puisque  la  mort,  qui  ^gale  tout,  Ies  domine  de  tous  câtte 
avec  tant  d'empire,  et  que ,  d'une  main  si  prompte  et  si  souveraine^ 
elle  ren  verse  Ies  tâtes  Ies  plus  respecta. 

Considârez,  Messieurs,  ces  grandes  puissances  que  nous  regar^- 
dons  de  si  bas.  Pendant  que  nous  tremblons  sous  leur  main ,  Dieu 
Ies  trappe ,  pour  nous  avertir.  Leur  âl^vation  en  est  la  cause  \  et  ii 
Ies  âpargne  si  peu ,  qu'il  ne  craint  pas  de  Ies  sacrifier  k  Tinstruction 
du  reste  des  hommes.  Chrâtiens ,  ne  murmurez  pas  si  Madame  a  6t6 
choisie  pour  nous  donner  une  telle  instruction.  11  a'y  a  rien  ici  de 
rude  pour  elle,  puisque,  comme  vous  le  verrez  dans  la  suite,  Dieu 
la  jsauve  par  le  mame  coup  qui  nous  instruit.  Nous  devrions  6tre 
assez  convaincus  de  notre  n^t :  mais  s'il  faut  des  coups  de  sur- 
prise  &  nos  coeurs  enchantds  de  Famour  du  monde ,  celui-ci  est  assez 
grand  et  assez  terrible.  O  nuit  d^sastreuse !  d  nuit  effroyable !  o& 
retentit  tout-&-coup,  comme  un  6clat  de  tonnerre,  cette  âtonnante 
nouveUe  :  Madame  se  meurt!  Madame  e^  morte !  Qui  de  nous  ne  se 
sentit  frappâ  ă  ce  coup ,  comme  si  quelque  tragique  accident  avoit 
d^l6  sa  familie?  Au  premier bruitd'un  mal  si  âtrange,  on  accourut 
k  Saint-€loud  de  toutes  parts ;  on  trouve  tout  consterna,  excepta  le 
CQdur  de  cetţp  Princesse.  Partout  on  mtend  des  cris;  partout  on 
voit  la  douleur  et  le  dâsespoir,  et  Fimage  de  la  mort.  Le  Roi ,  k 
Reine,  Monşieur,  toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu, 
tout  est  d^sesp^râ ;  et  ii  me  semble  que  je  vois  Faccomplissement  de 
cette  parole  du  prophite  ^ :  «  Le  roi  pleurera ,  le  prince  sera  ddsolâ  ^ 
»  et  Ies  mains  tomberont  au  peuple,  de  douleur  et  d'^tonnement. » 

Mais  et  Ies  princes  et  Ies  peupies  gâmissoieut  en  vain ;  en  vain 
Monşieur,  en  vain  Ie  roi  m6me  tenoit  Madame  serr^e  par  de  si  etroits 
embrassements.  Alors  ils  pouvoient  dire  Tun  et  Fautre,  avec  saint 
Ambroise,  Stringebam  brachia ,  $ed  jam  amiseram  quam  tenebam* : 
<i  Je  serrois  Ies  bras ;  mais  j'avois  d6jă  perdu  ce  que  je  tenois.  »  La 
-Princesse  leur  tehappoit  parmi  des  embrassements  si  tendres,  et  la 
mort  plus  puissante  nous  Tenlevoit  entre  ces  royales  mains.  Quoi 
donc !  elle  devoit  p6rir  si  t6t !  Dans  la  plupart  des  hommes  Ies  cban- 
gements  se  font  peu  &  peu ,  et  Ia  mort  Ies  prepare  ordinairement  â 
son  dernier  coup.  Madame  cependant  a  passâ  du  matin  au  soir,  ainsi 
que  rberbe  des  champs.  Le  matin  elle  fleurissoit  \  avec  quelles  grftcea, 
vous  le  savez  :  le  soir ,  nous  Ia  vtmes  steh^e ;  et  ces  fortes  expres- 
sions,  par  lesquelles  TEcriture  sainte  exag^re  Tinconstance  des 

i  Rex  iagebit,  et  princeps  induetur  moerore ,  et  manus  popuU  terr«  eonim\ui!biaolut»Szeclu, 
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(cboses  h'iHQaiiies ,  âevmmt  6(re  pour  eette  Princease  si  prădses  et  n 
Uttârales.  H^las !  nous  composions  son  histoure  de  tout  ce  qu'on 
peut  îmagiaer  de  plus  glorieux.  Le  passâ  et  le  pr&ent  nous  garan^ 
tissoient  Tavenir ,  et  ou  pouvoit  tout  attendre  de  tant  d'exedkBlea 
4|ualitâs.  Elle  alloit  s'acqiiiârir  deui:  puissants  royaumes,  par  des 
inoyens  agrâables  :  toujours  douce,  toujonrs  paisible  autant  qae 
C^nâreuse  et  biimfaisante,  son  crâdit  n'y  auroit  jamais  iii  odieiis : 
^n  ne  Teât  point  vue  s'attirer  la  gloire  avec  une  ardeur  ingoi^te  et 
prâoipitâe  \  elle  reât  attendue  sans  impatience ,  cotnme  sAre  de  la 
poss^der.  Cet.  attaobement ,  qu'elle  «  mcHitrâ  si  fidâle  pour  le  toi 
jusques  ă  Ia  mort,  lui  en  donnoit  Ies  moţens.  Et  eertes ,  c'est  le  bon- 
heur  de  nos  jours ,  que  F^stime  se  puisse  joindre  avec  le  devoir ,  et 
^u'on  puisse  autant  s'attacher  au  mărite  et  i  la  persoane  du  prinee^ 
iţtt~on  en  râv6re  Ia  puissance  et  lamajestă.  Les  indinationsde  Masamb 
ne  rattachoi^t  pas  moîns  fortraient  â  tous  ses  autres  devoirs.  La 
passion  qu'elle  ressentoit  pour  la  gloire  de  Monsieur ,  n'avoit  point 
'de  bornea«  Pendant  4ue  oe  grand  prince,  marchant  sur  Ies  pas  de 
son  invinoible  frdre,  secondoit  avec  tant  de  valeur  et  de  sucoteses 
.grands  et  beroiques  desseins  dans  la  campagne  de  Flanâre,  la  joie 
de  cette  Princesse  ătoit  incroyable.  Cest  ainsi  qua  ses  gânăreuscs 
inclinations  la  menoient  ă  la  gloire  par  les  voies  que  le^monde  trouve 
Ies  plus  belles  -,  et  si  quelque  chosemanquoit  encore  â  son  bonhenr , 
dle  eât  tout  ^gn6  par  sa  douoeur  et  par  sa  conduite.  Telle  ^it 
ragrăable  bistoire  que  nousfaisions  pour  Madame  ;et,  pour  adiever 
oes  nobles  projets ,  ii  n'y  avoit  que  la  durăe  de  sa  vie  dont  nous  ne 
croyions  pas  devoir  iite  en  peine.  Car  qui  eAt  pu  seulement  penser 
que  les  annies  eussent  dA  manquer  â  une  jeunesse  qui  sembkut  si 
vive  ?  Toutefois ,  c'est  par  cet  endroit  que  tout  se  dissipe  en  un  mo* 
iB^it.  Au  lieu  de  Tbistoire  d'une  belle  vie,  noussommes  rMuits  k 
faire  Tbistoire  d'une  admirable,  mais  triste  mort.  A  Ia  vârită,  Mea- 
aieurs,  rien  n'a  jamais  6gal6 la  fermet6de  son  âme ,  ni  ce  courage  pan 
«ble,  qui,  sans  faire  effort  pour  s'âlever,  s'est  trouvă  par  sa  na* 
turelle  situation  au-dessus  des  accidents  Ies  plus  redoutables.  Oui, 
Madame  f ut  douce  envers  la  mort ,  comme  elle  Tâtoît  envers  tout  le 
monde.  Son  grand  coeur ,  ni  ne  s^aigrit ,  ni  ne  s'emporta  contre  tUe. 
Elle  ne  la  brave  non  plus  avec  tiertă ;  contente  de  Tenvisager  sans 
âmotion ,  et  de  la  recevoir  sans  trouble.  Triste  consolation,  puisque^ 
malgră  ce  grand  courage ,  nous  Tavons  perdue !  Cest  Ia  grande  vwitâ 
des  cboses  humaines.  Apris  que,  par  le  dernier  effet  de  notre  cou- 
rage, nous  avons,  pour  aînsi  dire,  surmontâ  Ia  mort,  elle  6teint 
•en  nous  jusqu'ă  ce  courage  par  lequel  nous  semblîons  la  dăfier.  La 
voilă,  malgră  ce  grand  coeur,  cette  Princesse  sî  admirâe  et  si  cbirie! 
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la  voila  telle  que  Ia  mort  nous  Ta  faite ;  encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il 
âîsparoltre  :  cette  ombre  de  g^oire  ya  s'6?anouir,  et  nous  raOons 
YfÂv  dâpouill^  mftoie  de  cette  triste  dteoration.  EUe  va  descendre 
i.  ees  sombres  lieux;  â  ces  demeures  souterraines ,  pour  y  dormir 
deBS  Ia  pousaiire  avec  Ies  grands  de  Ia  terre,  comme  parle  Job  ^; 
4vrec  ces  rais  et  ces  princes  an^antis,  panni  lesqaels  k  peioe  peut-om 
la  plaoer ,  tant  Ies  rangs  y  sont  press6s ,  tant  Ia  mort  est  prompte  ft 
remplir  ces  places !  Mais  ici  notre  imaghiation  nous  abose  encore. 
lâa  mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de  corps  pour  occuper/  quelque 
place ,  et  on  ne  voit  li  que  Ies  tombeaux  qui  fassent  quelque  figure. 
Notre  cbair  change  bientdt  de  nature.  Notre  corps  prend  un  autre 
nom ;  mdme  cdui  de  cadavre ,  dit  TertuIIien  *,  parce  qu'il  nous  montre 
«ncore  qudque  forme  bumâine ,  ne  Iui  demeure  pas  longtemps  :  ii 
-devient  un  je  ne  sais  quoi,  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  lahgue ; 
tant  ii  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui ,  jusqu'ă  ces  termes  funfebres 
par  lesquels  on  exprimoit  ses  malbeureux  rest^ ! 

G'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement  irritâe  contre  notre 
<nrguefl ,  Ie  pousse  jusqu'au  nâant ;  et  que ,  pour  6galer  k  jamais  Ies 
-eonditions ,  elle  ne  fait  de  nous  tous  qu^une  mame  cendre.  Peut-on 
bfttir  sur  ces  ruines?  peut-on  appuyer  quelque  grand  dessein  sur  ce 
•d^bris  in^vitable  des  cboses  bumaines  ?  Mais  quoi ,  Messieurs ,  tout 
<est-ii  donc  ddsesp^râ  pour  nous?  Dieu,  qui  foudroie  toutes  nos 
^randeurs ,  jusqu'ă  Ies  răduire  en  poudre ,  ne  nous  laisse-t-il  aucune 
«sp^rance  ?  Lui ,  aux  yeux  de  qui  rien  ne  se  perd ,  et  qui  suit  toutes 
Ies  parcelles  de  nos  corps ,  en  quelque  endroit  ^rtâ  do  monde  que 
la  comiption  ou  le  basard  Ies  jette ,  verra-t-il  p6rir  sans  ressource 
ee  qu'il  a  fait  capable  de  le  connbître  et  de  Faimer  ?  Ici  un  nouvel 
ordre  de  cboses  se  pr^ente  k  moi ;  Ies  ombres  de  la  mort  se  dissi- 
pent :  ft  Ies  voies  me  sont  ouvertes  k  la  v6ritable  vie '.  »  Madame  n'est 
plus  dans  le  tombeau  -,  la  mort,  qui  sembloit  tout  dâtruire,  a  tout 
^tabli :  voici  le  secret  de  TEccl^iaste ,  que  je  vous  avois  marqu6  dâs 
le  commencement  de  ce  discours ,  et  dont  ii  faut  maintenânt  dtoou- 
vrir  le  fond. 

U  faut  donc  penser ,  Cbr^tiens ,  qu'outre  Ie  rapport  que  nous  avons 
du  cdt6  du  corps  avec  la  nature  cbangeante  et  mortelle ,  nous  avons 
d^un  autre  cât6  un  rapport  intinie ,  et  une  secrete  affinitâ  avec  Dieu  ^ 
parce  que  Dieu  m6me  a  mis  quelque  cbose  en  nous ,  qui  peut  con- 
fesser  la  v6rit6  de  son  fitre ,  en  adorer  la  perfection ,  en  admirer  la 
pl^nitude  ^  quelque  cbose  qui  peut  se  soumettre  ă  sa  souveraine 

i/o6.,  XXI.  ba. 

•  Cădit  in  originem  terram ,  et  cadateris  nomen ,  ex  isto  quoqae  nomine  perltura ,  in  nullnii» 
inde  Jam  nomen,  in  omnii  Jam  Tocabuli  mortem.  Tertull,,  de  Resurr,  carrUa,  n.  4. 
'  Notas  mihi  feciati  Tias  Tita.  Pi,  zt.  10. 
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puissance,  s'abandonner  ă  sa  haute  et  incompr^bensible  sagesse,  se 
oonGer  ea  sa  bont6,  craindre  sa  justice ,  esp6rer  son  âtemită.  Deoe 
odt6,  Messieurs ,  si  rbomine  croit  avoir  en  lui  der616?ation ,  ii  ne  se 
trompera  pas.  Car  comme  ii  est  nteessaire  que  chaque  chose  soit 
r6unie  k  son  principe ,  et  que  c*est  pour  cette  raison ,  dit  TEcclâ* 
siaste  ^ ,  n  que  le  corps  retourne  k  la  terre ,  dont  ii  a  6t6  tir6 ;  » ii 
faut,  par  la  suite  du  m6me  raisonnement ,  que  ce  qui  porte  en  nous 
la  marque  divine ,  ce  qui  est  capable  de  s^unir  k  Dieu ,  y  soit  aussi 
rappelâ.  Or ,  ce  qui  doit  retourner  k  Dieu ,  qui  est  la  grandenr  pri- 
mitive et  essentîelle ,  n'est-il  pas  grand  et  ^lev6?  Cest  poarquoi, 
quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur  et  la  gloire  n'itoient  panni 
nous  que  des  noms  pompeux ,  vides  de  sens  et  de  choses ,  je  regar- 
dois  le  mauvais  usage  que  nous  faisons  de  ces  termes.  Mais ,  pour 
dire  la  v6rit6  dans  toute  son  dtendue ,  ce  n'est  ni  Terreur  ni  la  va- 
nitâ  qui  ont  inventa  ces  noms  magnifiques ;  au  contraire  y  nous  ne 
Ies  aurions  jamais  trOuv6s,  si  nous  n'en.avions  port6  le  fondsen 
nous-m6mes  :  car  ou  prendre  ces  nobles  id^es  dans  Ie  n&int  ?  La 
faute  que  nous  faisons,  n'est  donc  pas  de  nous  6tre  servis  de  ces 
noms ;  c'est  de  Ies  avoir  appliqute  k  des  objets  trop  indignes.  Saint 
Cbrysostome  a  bien  compris  cette  v6rit6 ,  quand  ii  a  dit : «  Gloire , 
»  richesses ,  noblesse ,  puissance ,  pour  Ies  hommes  du  monde  ne 
»  sont  que  des  noms ;  pour  nous ,  si  nous  servons  Dieu ,  ce  seront 
T»  des  choses.  Au  contraire ,  la  pauvretâ ,  la  honte ,  la  mort,  sont  des 
»  choses  trop  effectives  et  trop  râelles  pour  eux ;  pour  nous ,  ce  sont 
»  seulement  des  noms  * ;  »  parce  que  celui  qui  s'attache  ă  Dieu  ne 
perdni  ses  biens,  ni  son  bonneur ,  ni  sa  vie.  Ne  vous  6tonnez  donc 
pas  si  TEcclesiaste  dit  si  souvent :  «  Tout  est  vanit6.i>  II  s'explique^ 
« tout  est  vanit6  sous  le  soleil ' , »  c'est-ă-dire ,  tout  ce  qui  est  mesur6 
par  Ies  annăes ,  tout  ce  qui  est  cmportă  par  la  rapiditâ  du  temps. 
Sortez  du  temps  et  du  cbangement,  aspirez  ă  Tâternitâ-,  la  vanit6 
ne  vous  tiendra  plus  asservis.  Ne  vous  6tonnez  pas  si  le  mâme£ccI6- 
siaste  m6prise  tout  en  nous,  jusqu'i  la  sagesse,  etne  trouve  rien  de 
meilleur,  que  de  goAter  en  repos  le  fruit  de  son  travaiP.  La  sagesse 
dont  ii  parle  en  ce  lieu,  est  cette  sagesse  insensâe,  ing^nieuse  k  se 
tourmenter ,  babile  ă  se  tromper  eile-m6me ,  qui  se  corrompt  dans  le 
prâsent ,  qui  s'6gare  dans  Tavenir ;  qui ,  par  beaucoup  de  raisonne- 
ments  et  de  grands  efTorts ,  ne  fait  que  se  consumer  inutilement, 

« Re?erU(ur  puWb  td  terram  soam,  ande  erai :  et  spirltiu  redeat  ad  Deum  qoi  dedit  illan. 
Bccle,,  XII.  7. 

t  Gloria  enlm  el  potentia,  di?itia  et  nobilitai,  etblsslmilia,  nomlnaiiiiitaifudipna, 
autem  apad  noi :  qaemadmoduin  et  trisiilia ,  mon,  et  ignominia ,  et  paupertai ,  etsimilia 
mina  sanl  apud  noa ,  res  apod  illos.  Horn,  ltiii.  al.  lix.  in  Matth,j  n.  5.  tom.  tu.  p.  &9i. 

<  EccU.,  1.  a ,  ti ;  uju  11,  etc.— 4  Ibld,,  1. 1?  s  ii.  ii.  8i« 
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«n  amassant  des  choses  qae  Ie  yent  emporte.  «  H6 !  s'6crie  ce  sage> 
»  roi  ^  y  a-t-il  rien  de  si  yain  ? »  fit  n Vt-il  pas  raison  de  pi^f^rer  la 
^implicita  d'une  vie  partîculi^re ,  qui  goâte  doucement  et  innocem-. 
ment  ce  pea  de  biens  que  la  nature  nous  donne ,  aux  soucis  et  aux 
«bagriDS  des  avares,  aux  songes  inquiets  des  ambitieux  ?  «  Mai&celff 
»  mdme,  dit-il  * ,  ce  repos ,  cette  douceur  de  la  vie ,  est  encore  une 
•»  vanitâ, »  parce  que  Ia  mort  trouble  et  emporte  tout.  Laissons-Iur 
4onc  mâpriser  tous  Ies  âtats  de  cette  vie ,  puisqu'enfin ,  de  quelque 
e6t6  qu'on  s'y  tourne,  on  voittoujours  Ia  mort  en  face,  qui  couvre 
de  t^n^bres  tous  dos  plus  beaux  jours.  Laissons-Iui  6galer  Ie  fou  et 
Ie  sage ;  et  m6me  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  hautement  en  cette 
«baire ,  laissons-Iui  confondre  rhomme  avec  Ia  bâte :  Unus  intertiug^ 
^8i  hominis ,  ti  jumentorum '. 

En  effet ,  jusqu'i  ce  que  nous  ayons  trouvâ  la  vâritable  sagesse ; 
tant  qiie  nous  regarderons  rhomme  par  Ies  yeux  du  corps ,  sans  y  d6- 
m^ler  par  Fintelligencece  secret  principe  de  toutes  nos  actions ,  qui , 
•6tant  capable  de  s'unir  k  Dieu ,  doit  n^essairement  y  retourner ;  que 
VMTons*nous  autre  chose  dans  notre  vie  que  defolles  inquiâtudes? 
et  que  verrons-nous  dans  notre  mort,  qu'une  vapeur  qui  s'exbale, 
que  des  esprits  qui  s'âpuisent,  que  des  ressorts  qui  se  dâmontent  et 
^e  dteoncertent,  enfin  qu'une  machine  qui  se  dissout  et  qui  se  met 
<en  pitees  ?  Ennuy6s  de  ces  vanitos ,  chercbons  ce  qu'il  y  a  de  grand 
«t  de  solide  en  nous.  Le  Sage  nous  Ta  montr6  dans  Ies  demi^res 
paroles  de  TEcclâsiaste ;  et  bientdt  Madame  nous  le  fera  paroitre 
dans  Ies  demi6res  actions  de  sa  vie.  «  Crains  Dieu ,  et  observe  ses; 
)>  commandements  -,  car  c'est  Ik  tout  rhomme  ^ : »  comme  s'il  disoit , 
€e  n'est  pas  Fhomme  que  j'ai  m6pris6 ,  ne  Ie  croyez  pas ;  ce  sont  Ies 
opinious ,  ce  sont  Ies  erreurs  par  lesquelles  rhomme  abus6  se  dds- 
honore  lui-m6me.  Voulez-vous  savoir,  en  unmot,  ce  que  c'est 
que  rhomme?  Tout  son  devoir,  tout  son  objet,  toute  sa  nature , 
c'est  de  craindre  Dieu  :  tout  Ie  reste  est  vain ,  je  Ie  declare ;  mais 
aussi  tout  Ie  reste  n'est  pas  Fhomme.  Voici  ce  qui  est  r^el  et  solide , 
et  ce  que  la  mort  ne  peut  enlever  ^  car ,  ajoute  TEcclesiaste ,  «  Dieu 
»  examinera  dans  son  jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien 
>>  et  de  mal '.  »  11  est  donc  maintenant  ais^  de  concilier  toutes  cboses.. 
Le  Psalmiste  dit,  «  qu'ă  la  mort  p^riront  toutes  nos  pens^es^;  n 
oui ,  celles  que  nous  aurons  laissâ  emporter  au  monde ,  dont  la  fi- 
gure  passe  et  s'6vanouit.  Car  encore  que  notre  esprit  soit  de  nature 
a  vivre  toujours,  ii  abandonne  ă  la  mort  tout  ce  qu'il  consacre  aux, 

1  Et  eit  quidqaam  lam  ranum  ?  Beele,,  ii.  t9. 

1  Vidl  quod  hoc  quoqae  eiset  TanIUs  ?  Jbid.,  i. 

9  Sccle,,  IU.  19.—  4  Ibid.,  xn.  is.— s  Iblă.,  K.— «  Pfo/.  cxlt.  4. 
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eboses  mortelles ;  de  sorte  qiie  nos  pensâes ,  qoi  deroient  ttre  incoT' 
ruptibles  du  cdt6  de  leur  principe ,  .devieanşat  pârissaUes  du  cdt6  de 
leur  objet.  Vouiez-vous  sauver  quelque  cbose  de  oe  dâbris  «  uni*- 
yersel ,  si  inâ^itable  ?  Donnez  â  Dieu  yos  affectioAs ;  nulle  force  ne 
▼ous.  ravira  ce  que  yous  aurez  d6pos6  en  ses  mains  divines.  Vooa 
pourrez  hardiment  mâpriser  la  mort ,  k  Texemple  de  notre  b&noine 
cbrâtienne.  Mais,  afin  de  tirer  d'un  si  bel  exemple  touţe  Tinstmc- 
tion  qu'il  nous  peut  donner ,  entrons  dans  une  profonde  considira- 
tion  des  conduites  de  Dieu  sur  elie,  et  adorons  en  cette  princessele 
myst^re  de  Ia  prădestination  et  de  la  grftce. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrâtienne ,  que  tout  TouTrage  de 
notre  salut  «sUune  suite  conţinuse  de  misâricordes ;  mais  le  ficMie 
interprete  du  myst^re  de  la  grâce^  je  veux  dire  le  grand  Augustin^ 
m'apprend  cette  v^table  et  ^ide  thâologie ,  que  c'est  dans  la  pre- 
miere grftce  et  dans  la  demiâre,  que  la  grftce  se  moutregrftee  ^c'est- 
ă*dîre ,  que  c'est  dans  la  vocation  qui  nous  pr^Tient ,  et  dans  la 
pers^yârance  finale  qui  nous  couronne ,  que  la  bonte  qui  nous  sauve 
parott  toute  gratuite  et  toute  pure.  En  effet ,  comme  nous  changeons 
deux  fois  d'etat ,  en  passant  premiârement  des  tânibres  ă  la  lumiâre , 
et  ensuite  de  la  lumi^re  imparfaite  de  la  foi  ft  la  lumiâre  consoiiH 
m6e  de  la  gloire ;  comme  c'est  la  vocation  qui  nous  inspire  Ia  foi ,  et 
que  c*est  la  pers^vârance  qui  nous  transmet  ă  la  gloire,  ii  a  piu  i  Ia 
divine  bontă  de  se  marquer  elle^mâme  au  commencement  de  ces 
deux  etats,  par  une  impression  illustre  et  particulifere ;  afin  que 
nous  confessions  que  toute  la  vie  du  chrâtien ,   et  dans  le  traips 
qu'il  esp^re,  et  dans  Ie  temps  qu'il  jouit,  est  un  miracle  de  griice. 
Que  ces  deux  principaux  moments  de  la  grftce  ont  6{A  bien  mar- 
qu^s  par  Ies  merveilles  que  Dieu  a  faites  pour  Ie  salut  Stemei  de 
Henriette  d'Akgleterre  !  Pour  la  donner  k  TEglise,  ii  a  fallu 
renverser  tout  un  grand  royaume.  La  grandeur  de  la  maison  d'ou 
elle  est  sortie  n'^toit  pour  elle  qu'un  engagement  plus  6troit  dans 
e  schisme  de  ses  anckres :  disons ,  des  demiers  de  ses  ancâtres , 
puisque  tout  ce  qui  Ies  pr^câde ,  ă  remonter  jusqu'aiix  premiers 
temps,  est  si  pieux  et  si  catholique.  Mais  si  Ies  lois  de  Tâtat  s'oppo- 
sent  k  son  salut  âternel ,  Dieu  6branlera  tout  Tetat  pour  TalTranchir 
de  ces  lois.  II  met  Ies  ftmes  k  ce  prix ;  ii  remue  le  ciel  et  Ia  terre 
pour  enfanter  ses  âlus  -,  et  comme  rien  ne  Iui  est  cher  que  ces  en- 
fants  de  sa  dilection  6terneIIe,  que  ces  membres  ins6parables  de 
son  Fils  bien-aimâ ,  rien  ne  lui  coate ,  pourvu  qu'il  Ies  sauve.  Notre 
Princesse  est  pers6cut6e  avânt  que  de^naitre,  d6Iaiss6e  aussitât  que 
miseaumonde;  arrachâe,  en  naissant,  ftlapiâtâ  d'une  mare  ca- 
tholique^ captive,  d^s  le  berceau ,  des  ennemis  implacables  de  sa 
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fnaiâcin;  et^ce  qui  ^toit  pios  d6piorable,  captiye  des  enn^nis  de 
FEgli&e^  p«*  consdquent  destina  premiteementpar  sa  gloriease 
naÎBsance ,  et  ensaite  par  sa  malfaeureuse  captîYitâ ,  k  l'erreur  et  k 
rii6r6die.  Haâs  Ie  sceau  de  Diea  âtoit  sar  elle.  Elle  poavoit  dire  avee 
le  proph^te  z  a  Ifon  p^  et  ma  mire  m'ont  abandonnâe ;  mais  -te 
»  Seiipieur  m'a  reşue  en  să  proteetion  ^  »  Dilaissto  de  toute  Ia  terre 
dto  ma  naissance ,  « je  f as  coauaie  jetie  entre  Ies  bras  de  sa  provi- 
»  denc^  paternelle ,  et  d6s  te  veotre  de  ma  m^re  it'se-  declara  mon 
»  Diea  *. »  Ce  fat  k  cette  gardefid6le  qoe  la  Reine  sa  m^re  commit  ce 
pr6cieax  d6pdt.  £Ue  ne  fut  point  trompie  dans  sa  confiance.  Deux 
aas  aprte,  un  coup  impr6vu,  et  qui  tenoit  dă  miracle,  dălivra  Ia 
Princesse  des  mams  des  rebelles.  Malgrâ  Ies  temp6tes  de  l*Ocăan ,  et 
ies  agitatiohs  encore  plus  violentes  de  la  terre ,  Dieu  Ia  prenant  sur 
ses  ailes,  comme  Taigle  prend  ses  petits,  la  porta  lui-m6me  dans  ee 
roTaume ,  lub-nidme  la  ppsa  dans  le  sein  de  la  Reine  sa  mire ,  ou 
plutât  dans  le  sein  de  TEglise  cathoUque.  Lâ  elle  apprit  Ies  maximes 
de  la  pi6t6  v^ritable,  moins  par  Ies  instructions  qu'elle  y  receyoit , 
•que  par  Ies  exemples  vivants  de  cette  grande  et  relîgieuse  Reine. 
EUe  a  imitâses  pieuses  lib^ralitâs.  Sesaum6nes  toujoursabondiantes 
se  sont  r^pandues  principalement  sur  Ies  catholiques  d'Angleterre , 
dont  elle  a  iii  la  fidele  protectrice.  Digne  Glie  de  saint  Edouard  et  de 
^nt  Louis ,  elle  s'attacha  du  fond  de  son  coear  k  la  foi  de  ces  deux 
^rands  rois.  Qui  pourroit  assez  exprimer  Ie  z&le  dont  elle  brAloit 
pour  le  râtablissement  de  cette  foi  dans  Ie  royaume  d' Angleterre , 
oii  l'on  en  conserve  encore  tant  de  prâcieux  monuments  ?  Nous  sa- 
Tons  qu'elle  n'eâţ  pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  un  si  pieux  des- 
5ein :  et  le  ciel  nous  Ta  ravie  !  O  Dieu  !  que  prâpare  ici  votre  ^er- 
Belle  providence?  Me  permcttrez-vous ,  6  Seigneur !  d'envisager  en 
tremblant  vos  saints  et  redoutables  conseils  ?  Est-ce  que  Ies  temps 
de  conf usion  ne  dont  pas  encore  accomplis  ?  est-ce  que  Ie  crime ,  qui 
fit  c^der  vos  vâritâs  saintes  ă  des  passions  malheureuses ,  est  en<- 
«ore  devant  vos  yeux ,  et  que  vous  ne  Tavez  pas  assez  puni  par  un 
aveugleibept  de  plus  d*un  sitele?  Nous  ravissez-vous  Henriette, 
par  un  effet  du  mame  jugement  qui  abrâgea  Ies  jours  de  Ia  reine 
Varie ,  et  son  r^ne  si  favorable  ă  TEglise  ?  ou  bien  voulez-vous 
triompher  seul  ?  et  en  nous  dtant  Ies  moyens  dont  nos  d^irs  se  flat- 
toient ,  r6servez-"vous ,  dans  Ies  temps  marqute  par  votre  pr6destî- 
nation  ^temelie ,  de  secrets  retours  k  TEtat  et  k  la  maison  d'Angle- 
terre?  Quoi  qu'il  en  soit,  6  grand  Dieu,  recevez-en  aujourd'hui  Ies 
bienheureuses  prâmices  en  la  personne  de  cette  Princesse.  Puisse 

i  Pater  meus  et  mater  mea  dereliqaenint  me;  Doroiniu  autom  assumpeit  me.  Ps,  xxti.  10* 
s  In  te  projectiu  eam  ex  utero :  de  Tentre  nNtria  me»  Deos  meiu  e«  to.  Ps,  xxx.  ii. 
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toute  sa  maisoD  ettout  Ie  royamne  suivre  Texemple  de  sa  foi !  Ce 
grand  roi ,  qui  remplit  de  tant  de  vertns  le  tr6ne  de  ses  ancdtres , 
et  fait  louer  tous  Ies  jours  la  divine  main  qui  Ty  a  r^tabli  comme 
par  miracle,  n'improuvera  pas  notre  z6Ie ,  si  nous  souhaitons  devant 
Dieu  qae  lui  et  tous  ses  peuples  soient  comme  nous..  Opto  apud 
JDleumy..,.non  tantum  ie,  sed  etiamamnes,...  fieri  iales,  qualis  et  ego 
8um  ^  Ce  soubait  est  fait  pour  Ies  rois ;  et  saint  Paul ,  eţant  dans  Ies. 
fers ,  Ie  fit  la  premiere  fois  en  faveur  du  roi  Agrippa ;  mais  saint 
Paul  en  exceptoiţ  ses  liens ,  excepiis  vinculi$  hh :  et  nous ,  nous  sou-* 
haitons  principalement  que  FAngleterre ,  trop  libre  dans  sa  croyance  ^ 
trop  licencieuse  dans  ses  sentiments ,  soit  enehalnâe  comme  nous 
de  ces  bienheureux  liens  qui  empficbent  Torgueil  humain  de  s'^garer 
dans  ses  pensees,  en  Ie  captivant  sous  Tautoritâ  du  Saint-Esprit  et 
de  TEglise. 

Xprhs  vous  avoir  expos6  le  premier  effet  de  la  grftce  de  Jâsus-Cbrist 
en  notre  Princesse ,  ii  me  reste ,  Messieurs ,  de  vous  faire  considerer 
le  dernier ,  qui  couronnera  tous  Ies  autres.  Cest  par  cette  demiâre 
gr&ce  que  la  mort  change  de  nature  pour  Ies  chr6tiens ,  puisqu'au 
lieu  qu'elle  sembloit  âtre  faite  pour  nous  dâpouiller  de  tout,  elle 
commence ,  comme  dit  Tapdtre  *  f  ă  nous  rev6tir ,  et  nous  assure 
^temellement  la  possession  des  biens  v^ritables.  Tant  que  nous 
sommes  d6tenus  dans  cette  demeure  mortelle ,  nous  vi vons  assu- 
jettis  aux  changements ,  parce  que ,  si  vous  me  permettez  de  parter 
ainsi ,  c'est  la  loi  du  pays  que  nous  habitons  \  et  nous  ne  possâdons 
aucun  bien ,  mame  dans  Tordre  de  Ia  grftce ,  que  nous  ne  puissions 
perdre  un  moment  apr6s ,  par  Ia  mutabilite  naturelle  de  nos  d^irs. 
Mais  aussitdt  qu'on  cesse  pour  nous  de  compter  Ies  heures ,  et  de 
mesurer  notre  vie  par  Ies  jours  et  par  Ies  ann^es  ^  sortis  des  figures 
qui  passent,  et  des  ombres  qui  disparoissent ,  nous  arrivons  au 
r6gne  de  Ia  vdritâ ,  ou  nous  sommes  afTranchis  de  Ia  loi  des  change- 
ments. Ainsi  notre  ftme  n'est  plus  en  p6ril ;  nos  r6solutions  ne  va- 
cillent  plus  \  la  mort,  ou  plutdt  la  grftce  de  la  pers6v6rance  finale,  a 
la  force  de  Ies  fixer :  et  de  m6me  que  le  testament  de  J^us-Christ» 
par  lequelil  sedonne â  nous,  est  confirmai  jamais,  suivant  ledroit 
des  testaments  et  la  doctrine  de  Fapdtre^,  par  Ia  mort  de  ce  divin 
testateur ;  ainsi  la  mort  du  fidele  fait  que  ce  bienheureux  testament , 
par  lequel  de  notre  c6tA  nous  nous  donnons  au  Sauveur,  devient 
irr6vocable.  Donc,  Messieurs,  si  je  vous  fais  voir  encore  une  fois 
Madame  aux  prises  avec  la  mort ,  n'appr6hendez  rien  pour  elle  : 
quelque  crueUe  que  la  mort  vous  paroisse ,  elle  ne  doit  servir  ă  cette 
fois  que  pour  accomplir  roeuvre  de  la  grftce ,  et  sceller  en  cette  prin- 

*  Acl»s  %XJX.  29, — 1 2  Cqk,  t.  3«»  )  Btb„  IX.  U« 
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cesise  Ie  conseil  de  son  âternelle  prâdestination.  Voyons  donc  ce  der* 
nier  combat;  mais ,  encore  un  coup ,  afibrmissons-nous.  Ne  mfilons 
point  de  foiblesse  k  ţine  si  forte  action ,  et  ne  dâshonorons  point  par 
nos  larmes  une  si  belle  victoire.  Voulez-vous  voir  combien  la  grâce, 
^ui  a  faittriompber  Madame,  a  âtâ  puissante  ?  voyez  copibien  Ia  mort 
s,  616  terrible.  Premiârement ,  elle  a  plus  de  prise  sur  une  princesse 
qui  a  tant  k  perdre.  Que  d'ann^  elle  va  ravir  â  cette  jeunesse !  que 
de  joie  elle  eni&ve  k  cette  fortune !  que  de  gloire  elle  6te  &  ce  mâ« 
rite  !  D'ailleurs  peut-elle  venir  ou  plus  prompte  ou  plus  crueile? 
Cest  ramasser  toutes  ses  forces ,  c'est  unir  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
redoutable,  que  de  joindre,  comme  elle  fait^  aux  plus  vives  dou- 
leurs  i'attaque  la  plus  imprâvue.  Maisquoique,  sans  menacer  etsans 
«yertir ,  elle  se  fasse  sentir  toute  enti^re  d6s  Ie  premier  coup ,  elle 
trouve  la  Princesse  prâte.  La  grftce ,  plus  active  encore ,  Ta  dâjă  mise 
en  d^fense.  Ni  la  gloire  ni  la  jeunesse  n'auront  un  soupir.  Un  regret 
immense  de  ses  p6ch6s  ne  lui  permet  pas  de  regretter  autre  chose. 
Elle  demande  Ie  crucifix  sur  lequel  elle  avoit  vu  expirer  la  Reine  sa 
belle-mire,  comme  pour  y  recueillir  Ies  impressions  de  constance 
«t  de  pi6t^ ,  que  cette  ăme  vraiment  cbr^tienne  y  avoit  laissdes  avec 
Ies  demiers  soupirs.  A  la  vue  d'un  si  grand  objet ,  n'attendez  pas  de 
«ette  Princesse  des  discours  6tudi6s  et  magnifiques  :  une  sainte  sim- 
plicitâ  fait  ici  toute  Ia  grandeur.  Elle  s'terie  :  «  O  mon  Dieu ,  pour- 
»  quoi  n'ai-je  pas  toujours  mis  en  vous  ma  confiance  ? »  Elle  s'afflige, 
«Ue  se  rassure ,  elle  confesse  humblement ,  et  avec  tous  Ies  senti- 
ments  d'une  profonde  douleur ,  que  de  ce  jour  seulement  elle  com«- 
mence  ă  connottre  Dieu,  n'appelant pas  le  connoître,  que  de  regar- 
der  encore  tant  soitpeu  Ie  monde.  Qu'elle  nous  părut  au-dessus  de 
ces  Iftches  chr6tiens  qui  s'imaginent  avancer  leur  mort ,  quand  ils 
prâparent  leur  confession ;  qui  ne  reţoivent  Ies  saints  sacrements 
que  par  force  :  dignes  certes  de  recevoir  pour  leur  jugement  ce 
mystire  de  p\6i6  qu'ils  ne  reţoivent  qu'avec  r^pugnance.  Madame 
appelle  Ies  prâtrcs  plutdt  que  Ies  mâdecins.  Elle  demande  d'elle- 
mdme  Ies  sacrements  de  FEglise ;  la  P^nitence  avec  componction ; 
TEucharistie  avec  crainte ,  et  puis  avec  confiance ;  la  sainte  Onction 
des  mourants  avec  un  pieux  empressement.  Bien  loin  d'en  âtre  ef- 
fray6e,  elle  veut  la  recevoir  avec  connoissance  :  elle-^coute  Texpli- 
cation  de  ces  saintes  cârâmonies ,  de  ces  pri^res  apostoliques ,  qui , 
par  une  espâce  de  charme  divin ,  suspendent  Ies  douleurs  Ies  plus 
Tiolentes ,  qui  font  oublier  la  mort  ( je  Tai  vu  souvent )  ă  qui  Ies 
^coute  avec  foi :  elle  Ies  suit ,  elle  s'y  conforme ;  on  lui  voit  paisible- 
ment  pr^nter  son  corps  k  cette  huile  sacr^e,  ou  plutdt  au  sang 
de  J6sus,  qui  coule  si  abondamment  avec  cette  prâcieuâe  liqueur^ 
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Ne  croyez  pas  qae  ces  excessives  et  insupportables  douteorsaieiit 
tant  soit  peu  troublâ  sa  grande  ftme.  Ah !  je  ne  veax  plus  tant  ad- 
mirer  Ies  braves ,  ni  Ies  conqu^rants.  Madame  m'a  fait  connottre  la 
yiritÂ  de  cette  parole  du  Sage  ^ : «  Le  patient  yaut  mieax  que  le  fort ; 
»  et  celui  qui  4onipte  son  coeor ,  yaut  mieux  qiie  celui  qui  prend  des 
»  villes.  »  Combien  a-t-elle  itÂ  maîtresse  du  sien  I  avec  qudle  tran- 
quillitâ  a-t-elle  satisfait  â  tons  ses  devoirs  I  Rappelez  en  votre  pensfe 
ce  qu'elle  dit  k  Monsieur.  Quelle  force  !  quelle  tendresse !  O  paroles 
qu'on  yoyoit  sortir  de  Tabondance  d'un  coeur  qui  se  sent  au-dessus 
de  toot ;  paroles  que  la  mort  pr^sente,  et  Dieu  {dus  pr^rat  encore , 
ont  consacra;  sinc&re  production  d'uneftme,  qui,  tenant aa  cîel , 
ne  doit  plus  rien  k  la  terre  que  la  \&ni& :  vous  vivrez  âtemellement 
dans  la  m6moire  des  bommes,  mais  surtout  vous  vivrez  ^temelie- 
ment  dans  le  cceur  de  ce  grand  prince.  Madame  ne  peut  plus  r6- 
sister  aux  larmes  qu'ellelui  voit  repandre.  Invincible  partoutauire 
endroit,  ici  elle  est  contrainte  de  c6der.  EUe  prie  Monsieur  de  se 
retirer ,  parce  qu'elle  ne  veut  plus  sentir  de  tendresse  que  poar  ce 
Dieu  orucifiâ  qui  Iui  tend  Ies  bras.  Alors  qu'avons-nous  vu  ?  quV 
vons-nous  ouî  ?  Elle  se  conformoit  aux  ordres  de  Dieu  \  elle  Iui  offroit 
ses  souffrances ,  en  expiation  de  ses  fautes ;  elle  professoit  haute- 
ment  la,  foi  catholique ,  et  la  râsurrection  des  morts ,  cette  pr6ciease 
consolation  des  fld^les  mourants.  Elle  excitoit  le  zde  de  ceux  qu'elle 
avoit  appelâs  pour  Texciter  elle-mâme,  et  ne  vouloit  point  qulls 
cessassent  un  moment  de  Fentretenir  des  v6rit6s  chrâtiennes.  EUe 
souhaita  miile  fois  d'âtre  plongâe  au  sang  de  r Agneau  \  c'^toit  un 
nouveau  langage  que  la  grâce  lui  apprenoit.  Nous  ne  voyions  en  elle, 
ni  cette  ostentation  par  laquelle  on  veut  tromper  Ies  autres ,  ni  ces 
imotions  d'une  ftme  alarma  par  lesquelles  on  se  trompe  soi-m6me. 
Tout  6toit  simple,  tout  ^toit  solide,  tout  6toit  tranquille;  tout  par- 
toit  d'une  ftme  soumise,  et  d'une  source  sanctifîâe  par  le  Saint- 
Esprit. 

En  cet  6tat,  Messieurs,  qu'avions-nous  k  demander  k  Dieu  pour 
cette  Princesse,  sinon  qu'il  raffermit  dans  le  bien,  et  qu'il  conser- 
vftt  en  elle  Ies  dons  de  sa  grftce  ?  Ce  grand  Dieu  nous  exauţoit ;  mais 
souvent,  dit  saint  Augustin  *  ^  en  nous  exauQant  ii  trompe  heureu- 
sement  notre  pr6voyance.  La  Princesse  est  affermie  dans  le  bien 
d'une  maniâre  plus  haute  que  celle  que  nous  entendions.  Comme 
Dieu  ne  vouloit  plus  exposer  aux  illusions  du  monde  Ies  sentiments 
d'une  piătâ  si  sincere ,  ii  a  fait  ce  que  dit  le  Sage '  ^  <(  ii  s'est  hfttâ.  t» 

4  Melior  est  patiens  viro  forli;  et  qui  dominalnr  animo  suo,  expognatore  arbiam.  Prov,» 
z^i.  32. 
1  In  ep.  Joan.,  Traci.  ti.  n.  7,  8.  tom.  iii.  part.  ii.  col.  866 ,  86T. 
1  PropenTii  edacere  de  medio  iatquiutum.  Sap.,  ij.  ti. 
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En  effet,  quelle  dilîgence  !  en  neuf  heures  rouvrage  est  accompH. 
<c  II  s'est  hfttâ  de  la  tirer  du  milieu  des  iniquitâs. »  Voilă ,  ditie  grand 
saint  Ambroise^,  la  merveillede  la  mort  dans  Ies  chrâtiens:  elle 
ne  QdR  pas  leur  vie;  elle  ne  finit  que  leurs  p6cb^s,  et  Ies  pârils  oii 
ils  sont  exposte.  Nous  noussommesplaintsque  la  mort  ennemiedes 
fruits  que  nous  promettoit  Ia  Princesse ,  Ies  a  ravagds  dans  la  flcur ; 
qu'elle  a  effac^ ,  pour  ainsi  dire ,  sous  le  pinceau  m£me  un  tableaa 
qui  s'avanQolt  ă  la  perfection  avec  une  incroyable  diligence ,  dont 
Ies  premiers  traits ,  dont  le  seul  dessein  montroit  dijk  tant  de  gran- 
-deur.  Ghangeons  maintenant  de  langage  \  ne  disons  plus  que  la  mort 
a  tout  d'un  coup  arrâtâ  Ie  cours  d'e  la  plus  belle  vie  du  monde,  et  de 
rbistoire  qui  se  commenţoit  le  plus  «loblement :  disons  qu'elle  a  mis 
fin  aux  plus  grands  p^rils  dont  une  ăme  cbr6tienne  peut  6tre  assail- 
lie.  Et,  pour  ne  point  parler  ici  des  teiftations  infiuies  qui  attaquent 
ă  chaque  pas  la  foiblesse  bumaine,  quel  pârii  n'eât  point  trouv6 
cette  Princesse  dans  sa  propre  gloire !  La  gloire :  qu'y  a-t-il  pour  le 
ehrâtien  de  plus  pernicieux  et  de  plus  mortel  ?  quel  appftt  plus  dan- 
gereux  ?  quelle  fumde  plus  capable  de  faire  tourner  Ies  meilleures 
t^tes?  Considârez  la  Princesse;  repr^entez-vous  cet  esprit,  qui, 
râpandu  par  tout  son  ext6rieur ,  en  rendoil  Ies  grâces  si  vives :  tout 
âtoitesprit,  tout âtoit bon tâ.  Afiable  ă  tous  avec  dignitâ,  elle  savoit 
estimer  Ies  uns  sans  fflcher  Ies  autres ;  et  quoique  Ie  mârite  fât  dis- 
tinguâ,  la  foiblesse  ne  se  sentoit  pas  dâdaign^e.  Quand  quelqu'un 
traltoit  avec  elle,  ilsembloit  qu'elle  eât  oubliâ  son  rang,  pour  ne 
se  soutenir  que  par  sa  raison.  On  ne  s'apercevdll  presque  pas  qu'on 
pariat  k  une  personne  si  âlevâe^  on  sentoit  seulement  au  fond  de 
son  ccBur  qu'on  eât  voulu  lui  rendre  au  eentuple  la  grandeur  dont 
elle  se  d^pouilloit  si  obligeamment.  Fidele  en  ses  paroles ,  incapable 
de  d^uisement ,  sare  k  ses  amis ;  par  la  lumi^re  et  Ia  droilure  de 
son  esprit ,  elle  Ies  mettoit  k  couvert  des  vains  ombrages ,  et  ne  leur 
laissoit  k  craindre  que  leurs  propres  fautes.  Tr6s-reconnoissante  des 
Services ,  elle  aimoit  ă  pr6venir  Ies  injures  par  sa  bontâ ;  vive  k  Ies 
sentir,  facile  k  Ies  pardonner.  Que  dirai-je  de  sa  libâralitâ?  Elle 
donnoit  nonnseulement  avec  joie ,  mais  avec  une  bau  teur  d'flme  qui 
marquoit  tout  ensemble  et  le  m^ris  du  don  et  Testime  de  Ia  per* 
sonne.  Tantâtpar  des  paroles  toucbantes,  tantât  mame  par  son  si- 
lence ,  elle  relevoit  ses  prăsents ;  et  cet  art  de  donner  agr^ablement , 
qu'elle  avoit  sibien  pratiquâ  durant  sa  vie,  Fa  suivie,  je  le  sais,  jus- 
qu'entre  Ies  bras  de  la  mort.  Avec  tant  de  grandes  ct  tant  d'aimables 
qualitâs,  qui  eilt  pu  lui  refuser  son  admiration?  Mais  avec  son  cr6- 

i  Finis  faclus  est  erroris,  quia  culpa,  non  natura  defecit.  De  bono  mortls,  cap.  ix.  n.  3t. 
tom.  j.  col.  405. 
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dit ,  avec  sa  puissance ,  qui  n'eAt  voala  s'attadier  i  die  ?  rfalloil- 
eUe  pasgagner  tous  lescceurs?  c'est-A^ire,  la  seule  chose  qa'onti 
gagnar  ceux  ă  qui  la  naissioiee  et  Ia  fortune  semblent  toni  donnor : 
et  si  ceite  hanţe  âlâ?ation  est  nn  prfcipiee  aflVenx  pour  Ies  chrt- 
tieus ,  De  puis-je  pas  dire ,  Messieora,  ponr  ise  servir  des  peroks 
fortes  du  plus  grave  des  bisteriens ' ,  «  qu^ie  alloit  £Cre  ppfaî<» 
M  pit^  dans  la  gloire? «  Car  quelie  crâature  rutjaniais  plus  propre  k 
<Mre  rîdole  du  moode  ?  llais  ces  idoles  que  ie  monde  adore ,  a  eom* 
Jbien  de  tentaiions  dilicates  ne  sont-elles  pas  expos^es  ?  La  gloire ,  i 
€8t  vrai ,  Ies  defend  de  qudqoes  fobiesses ;  mais  la  g^oire  Ies  d6^ 
fend-elledela  gloire  mteie?  nes'adorent-eliespassecT<Meaient?iie 
veulent-^Ues  pa«  dtre  «dcu^es  ?  Que  n'ont-dles  pas  k  crainAre  de 
leur  amour-propre  ?  et  que  se  peut  reAiserla  foiblease  humaine^ 
pmdant  que  le  monde  lui  aeoorde  tont?  N*est-<;e  pas  lâ  qu'on  ap* 
prend  ă  faire  servir  k  Tambition ,  k  la  grandeur ,  ă  la  politique ,  et  la 
¥ertu,  et  la  religion,  et  Ie  nom  de  Dieu  ?  La  mod^lion,  que  Ie 
monde  affecte,  n'âlouffe  pas  Ies  roouvements  de  Ia  ymM :  eîle  ne 
sertqu'â  Ies  cadier;  et  plus  die  m^nage  Ie  dehors,  plus  elle  livre 
le  coeur  aux  s^Himents  Ies  plus  delicata  et  Ies  plus  dangereux  de  la 
fausse  gloire.  On  ne  compte  plus  que  soi-mâme ;  et  on  dit  au  fond 
de  son  cceur  :  a  Je  suiş,  et  ii  n'y  a  que  moi  sur  la  terre*. »  En  oet 
âtat,  Messieurs,  Ia  vie  n'est-elie  pas  un  pârii?  Ia  mort  n'est-eHepas 
une  grftee  ?  Que  ne  doit-on  pas  craindre  de  ses  vices ,  si  Ies  bonnes 
qualitâs  sont  si  dangereuses  ?  M'est-oe  donc  pas  un  bienfttit  delNea  y 
d'avoir  abr^  ies  t0htations  avec  Ies  jours  de  Madamb;  de  Tavoîr 
arrachte  ă  sa  propre  gloire,  avânt  que  cette  gloire,  par  son  excte, 
eat  mis  en  basard  sa  mod^ration  ?  Qn^porte  que  sa  vie  ait  6t6  si 
conrte  ?  jamais  ce  qui  doit  (inir  ne  peut  ^tre  long.  Quand  nous  ne 
compterions  point  ses  confesstons  pţos  exaetes ,  ses  entretiens  de 
dâvotion  plus  fr^uents ,  son  af^ication  plus  forte  k  la  pi^6  dans 
Ies  demiers  temps  de  sa  vie ;  ce  peu  d*heures  saintement  pass6e» 
parmi  Ies  [dus  rudes  6preuves ,  et  dans  Ies  sentimente  Ies  [dus  purs 
du  cbristianisme ,  tiennent  lieu  tontes  seules  d'un  flge  accompli.  Le 
temps  a  6t6  court ,  je  Tavoue ;  mais  Top^tion  de  la  grăce  a  Hi 
fbrte ,  mais  la  fid^litâ  de  Tăme  a  iii  parfaite.  C*est  Teffet  d*un  art 
consommâ,  de  r^uireen  petit  toutun  grand  ouvrage;  et  la  grăce, 
cette  excellente  ouvri^re ,  se  platt  quelquefois  ă  rentermer  en  un 
}0(i^r  Ia  perfection  d'une  longue  vie.  Je  sais  que  Dieu  ne  veut  pas 
qu'on  s'attende  ă  de  tels  miracles ;  mais  si  la  t^mâritâ  insenste  des 
hommes  abuse  de  ses  bontâs ,  son  bras  pour  cela  n'est  pas  raccoor- 

fl  In  ipiam  gloriam  pnecept  agefaatnr.  Tadi.,  Âgric,  n.  41. 
s  Ego  sum ,  et  prxler  me  non  esl  altera.  1$,,  zltu.  io. 
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ci ,  et  sa  maîn  n'est  pas  affoîblie.le  me  conGe  pour  Madame  en  cette 
iBis6ricorde,  qu'elle  a  si  sincirement  et  si  humblement  r^clamie.  fl 
Bembte  que  Dieu  ne  Iui  ait  conserv6  le  jugement  lîbre  jusqu'au  dei^ 
xAeft  soupir,  qu'afiu  de  faire  durer  Ies  t6moîgnages  de  sa  foi.  Eile  a 
hm6  en  moinrant  le  Sauveur  J^sus,  Ies  bras  lui  ont  manqnâ  plutât 
que  Fardeur  d'embrasser  Ia  croix  5  j'aî  vu  sa  main  dâfaillante  cher^- 
cher  encore  en  tombant  de  nouvelles  forces  pour  appliquer  sur  seS 
Itvtes  ce  bienheureui  sîgne  de  nolre  r6demptîon :  n'est-ce  paS 
xnourir  entre  Ies  bras  et  dans  le  baiser  du  Seîgneur?  Ah !  nous  pou- 
vons  achevet  ce  saînt  sacrifice  pour  le  repos  de  Madame  ,  avec  unfe 
pieuse  confiance.  Ce  J6sus  en  qui  elle  a  esp6r6 ,  dont  elle  a  porta  I& 
croix  en  son  corps  par  des  douleurs  si  cruelles ,  Iui  donnera  encorfe 
son  sang,  dont  elle  est  d6j&  tonte  teinte,  tbute  p6n<Jtrâe,  par  li 
participation  ă  ses  sacrements,  et  par  lacommunion  avec  sessouf- 
fttinces. 

Mais  en  priant  pour  son  ftme ,  Cbr^tiens ,  songeons  k  nous-mâmes. 
Qu'attendonf-nous  pour  nous  convertir?  quelle  duret6  est  semblable 
ă  la  ndtre,  si  un  accident  si  6trange,  qui  devroit  nous  p6n6trer  jusqu'ati 
fond  de  Tăme,  ne  fait  que  nous  âtourdir  pour  quelques  moments? 
Attendons-nous  que  Dieu  ressuscite  des  morts ,  pour  nous  instruire  ? 
11  n'est  point  nteessaire  que  Ies  morts  reviennent;  ni  que  quelqu'un 
sorte  du  toinbeau  :  ce  qui  entre  aujourd'hui  dans  le  tombeau  doit 
suffîre  pour  nous  convertir.  Car  si  nous  savons  nous  connoître,  nous 
confessons,  Chr6tîens,  queles  v6rit6s  der6ternit6  sont  assez  bîen  6ta- 
blies  •,  nous  n'avons  rien  que  de  foîble  ă  leur  opposer  ^  c'est  par  pas- 
sion ,  et  non  par  raison ,  que  nous  osons  Ies  combattre.  Si  quelque 
chose  Ies  empfiche  de  r6gner  sur  nous,  ces  saintes  et  salutaires  v6rit^s, 
c'est  que  le  monde  nous  occupe  \  c'est  que  Ies  sens  nous  enchantent; 
c^est  que  Ie  pr6sent  nous  entraine.  Faut-il  un  autre  spectacle  pour 
nous  d6tromper  et  des  sens,  et  du  pr&ent,  et  du  monde?  La  Provi- 
dence  divine  pou voit-elle  nous  mettre  en  vue ,  ni  de  plus  pr6s ,  ni  plus 
fortement ,  Ia  vanit6  des  choses  humaines?  et  si  nos  coeurs  s'endur- 
cissent  apr6s  un  avertissement  si  sensible,  que  lui  reste-t-il  autre 
chose ,  que  de  nous  frapper  nous-mâmes  sans  mis^ricorde  ?  Prâve-* 
nons  un  coup  si  funeste ;  et  n'attendons  pas  toujours  des  miracles 
de  la  grăce.  11  n'est  rien  de  plus  odieux  &  la  souveraine  puissance, 
que  de  la  vouloir  forcer  par  des  exemples,  et  de  lui  faire  une  loi  de 
ses  grâces  et  de  ses  faveurs.  Qu'y  a-t-il  donc ,  Cbr^tiens ,  qui  puisse 
nous  empficher  de  recevoir,  sans  difT^rer,  ses  înspiratîons  ?  Quoi ! 
lecharme  de  sentir  est-il  si  fort  que  nous  ne  puissions  rien  pr^voir? 
Les  adorateurs  des  grandeurs  humaines  seront-iis  satisf^its  de  leur 
fortune ,  quand  Us  verront  que  dans  un  moment  leur  gloire  passera 


«76  ORAISON  FUN£BRE 

k  leur  nom ,  leurs  titres  ă  leurs  tombeaux ,  leurs  biens  ă  des  ingrats, 
etleurs  dignit6s  peut-âtre  k  leurs  envieux?  Que  si  nous  somines  as* 
8ur6s  quUl  viendra  un  dernier  jour  oii  la  mort  nous  forcera  de  con- 
Xesser  toutes  nos  erreurs ,  pourquoi  ne  pas  m^priser  par  raison  ce 
qu'il  faudra  un  jour  m^priser  par  force  ?  et  quel  est  notre  aveugle* 
ment,  si  toujours  avancant  vers  notre  fin,  et  plutdt  mourants  que 
vivants ,  nous  attendons  Ies  derniers  soupirs ,  pour  prendre  Ies  sen- 
timents  que  la  seule  pens^  de  la  mort  nous  devroit  inspirer  k  tous 
Ies  moments  de  notre  vie  ?  Commencez  aujourd'hui  ă  m6priser  Ies 
laveurs  du  monde  -,  et  toutes  Ies  fois  que  vous  serez  dans  ces  lieux 
nugustes ,  dans  ces  superbes  palais  a  qui  Madame  donnoit  un  dclat 
que  vos  yeux  recherchent  encore;  toutes  Ies  fois  que,  regardant 
cette  grande  place  qu'elle  remplissoit  si  bien ,  vous  sentirez  qu'elle  y 
manque ;  songez  que  cette  gloire  que  vous  admiriez  faisoit  son 
p6ril  en  cette  vie,  et  que  dans  Tautre  elie  est  devenue  le  sujet  d'nn 
examen  rigoureux ,  ou  rien  n'a  6i6  capable  de  la  rassurer  que  cette 
sincere  r6signation  qu'elle  a  eue  aux  ordres  de  Dieu ,  et  Ies  saintes 
humiliations  de  la  p^nitence. 

ORAISON  FUNl^BRE 

DE  MARIE-THlSRfeSE  D'AUTRICHE,  INFANTE  D'ESPAGNE, 

REINE   DE    FRANCE    ET    DE    NAVARRE, 

Prononc^e  i  Sainl-  Denis ,  le  i*r  de  septembre  168S ,  en  prteeoce  de  monaeignear  te  Dtaphiob. 


NOTICE 

SUR  MARI£-TH£r£:S£  D'AUTRICHE,  REINE  DE  FRANCE. 


MARiE-TniâRfeSE  d'Autriche  ^toit  l'unique  frait  du  marlage  de  Philippe  IV,  rol 
â'Espagne,  et  d'ElisabeUi  de  France,  sa  premidre  femme.  Elle  naquit  en  1638.  Lors- 
qu*il  ful  question  de  lai  choisir  un  ^ponx ,  la  France  etoit  depuis  trds-longtemps  en 
'guerre  avec  TEspagne ,  et  Ies  deax  nations  ăpuisees  avoient  un  ^al  int^r^t  Â  la  paîx- 
JLe  mariage  de  cette  princesse  avec  Louis  XIV  fut  le  gage  de  la  reconcUiaUon  entre 
Ies  deux  couronnes.  Aussi  cette  union,  qul  eut  lieu  en  1G60,  fut-elte  un  des  plus 
grands  traits  de  la  politique  et  de  Thablletâ  du  cardinal  Mazarin ,  et  Tun  des  piu» 
glorieux  ev^nements  de  son  ministere. 

Les  m^moires  et  Ies  hlstoriens  du  temps  s'accordent  â  falre  Teloge  de  Mărie -Thi£- 
RfcSE ,  pour  laquelle  le  Roi  son  epoux  montra  constamment  beaucoup  de  deference 
et  de  respect.  Mais  malgr^  ces  temoignages  exterieurs ,  et  mame  les  preuves  d'estime 
et  d*attachement  qu'elle  recevoit  de  son  ^poux,  Marie-Th^r^se  ,  qui  se  sentoit  digne 
de  posseder  son  coeur  tout  entier,  n'^toit  pas  moins  crueliement  afTectee  de  le  voir 
trop  souvent  inflddle ,  et  en  souffrolt  d'autant  plus  qu*el1e  etoit  obligee  de  dlssimoler 
ton  humiliation  et  sa  douleur.  Ces  cbagrins  contrlbuârent  sans  doute,  autantque 
eon  ^ducation  et  ses  principes,  ă  la  d^tacher  du  monde  et  deses  plaisirs,  et  ă  lui 
inspirer  la  plus  austere  et  la  plus  ardente  d^TOtlon.  Toutes  les  pratiqaes  de  k  reli- 
^on,  tous  Ies  deyoirs  qu*elle  prescrit,  tous  les  exercices  de  pl^e  qu'elle  ordonne  oo 
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4|a*elle  reeominande ,  furent  toi^ours  son  occn]Mition  Ia  pios  ch^re.  En  l'ann^  1877, 
ie  Roi  ayant  declară  la  guerre  k  la  Hollande,  et  se  disposant  ă  partir  pour  cette  cam- 
pagne ,  mit  le  gouvernement  entre  Ies  mains  de  la  Reine ,  avec  le  titre  de  regente. 
Cette  regeoce  dura  pea ,  mais  servit  k  proaver  la  capacitâ  de  Ia  Reine  dans  Ie» 
Affaires ,  et  toate  la  conflance  que  le  Roi  avoit  en  elle. 

Des  six  enfants  que  Louis  XIV  eut  de  son  mariage  avec  MARiE-Ta^aisE ,  le  Dauphia 
«eul  survf^cut  k  sa  m^re ,  qu'une  âdvre  maligne  emporta  presque  subitement  le  30  juil- 
let  1683.  Elle  âtoit  alors  kg6e  de  quarante-H^inq  ans.  Un  mot  de  Louis  XIV,  lors  de  ce 
triste  ăvenement,  sert  ă  prouver  ^alement  ies  sentimente  qui  Tanimoient,  et  leg 
Tertus  de  Tăpouse  qu'il  venoit  de  perdre. «  Depuis  vingt-trois  ans  que  nous  vivons 
•  ensemble,  dlt  le  Roi ,  voilâ  le  premier  chagrin  qa*elle  m*ait  donnă.  • 


Sine  maculă  enim  sunt  ante  thronnm  Del. 

Ils  tofU^ans  tache  devant  le  trdne  de  Dieu,  Paroles  de  l'apdtre  saint  Jean,  dans  sa 
Băvălatlon ,  chap.  xiv.  &. 

MOMSiBIGNEUR , 

Quelle  assembite  TapAlre  saint  Jean  nous  fait  parottre  !  Ce  grand 
prophfeie  nous  ouvre  Ie  ciel ,  et  notre  foi  y  dâcouvre  a  sur  Ia  sainte 
)»  montagne  de  Sion , »  dans  Ia  pârtie  Ia  plus  âlev6e  de  la  J^rusalenr 
bienheureuse ,  FAgneau  qui  dte  Ie  p6ch6  du  monde ,  avec  une  corn-* 
fNignie  digne  de  lui.  Ce  sont  ceux  doot  ii  est  ^rit  au  coiumence* 
ment  de  FApocalypse  ^ :  « II  y  a  dans  P6glise  de  Sardis  un  petit  nombre- 
91  de  fid^les,  pauca  nomina,  qui  n'ont  pas  souill^leurs  vdtements : )» 
<;es  riches  vâtements  dont  Ie  baptâme  Ies  a  revâtus ;  vdtements  qui 
ne  sont  rien  moins  que  J^us-Christ  mame ,  selon  ce  que  dit  Tapdtre  *  i 
4(  Vous  tous  qui  avez  6t6  baptis^s ,  vous  avez  iti  revdtus  de  Jteus- 
91  Christ.  »  Ce  petit  nombre  ch^ri  de  Dieu  pour  son  innocence,  et 
remarquable  par  Ia  raret6  d'un  don  si  exquis ,  a  su  conserver  ce  prâ* 
«ieux  vfitement ,  et  la  grftce  du  bapt^me.  Et  quelle  sera  la  recompensa 
d^unesi  rare  fidâlitâ?  Ecoutez  parler  Ie  Juste  et  Ie  Saint :  «  Ils  mar- 
i>  chent,  dit-il*,  avec  moi,  rev6tus  de  blanc,  parce  qu'ils  en  sont 
«  dignes ; »  dignes ,  par  leur  innocence ,  de  porter  dans  răternit^  Ia 
livrâe  de  TAgneau  sans  tache,  et  de  marcher  toujours  avec  lui, 
puisque  jamaia  ils  ne  Tont  quittâ  depuis  qu'il  Ies  a  miş  dans  sa  corn* 
]mgnie :  ămes  pures  et  innocentes ,  «  ftmes  vierges ,  »  comme  Ies 
appelle  saint  Jean  \  au  mdme  sens  que  saint  Paul  disoit  ă  tous  Ies 
fid^Ies  de  Corinthe ' : «  Je  vous  ai  promis,  comme  une  vierge  pudique, 
»  &  un  seul  homme,  qui  est  J6sus- Christ.  »  La  vraie  chastetâ  de 
râme.  Ia  vraie  pudeur  chr^tienne  est  de  rougir  du  p6ch6 ,  de  n'avoir 
d*yeux  ni  d'amour  que  pour  J^us-Christ ,  et  de  tenir  toujours  ses 
sens  6purte  de  Ia  corruption  du  sitele.  Cest  dans  cette  troupe  inno— 

*  Haiiet  pauea  nomlna  In  Sardis,  qai  non  InquIiMTerant  TeilimenU  soa.  dipoe,,  ni.  9T. 

•  Qoicumque  in  Cbriiio  bipiliail  etila,  Cbristum  induistli.  Gal.,  iii.  27. 
a  AmbalabuDl  mecuai  In  albia ,  qula  digoi  aant.  Jpoc*,  in.  4. 

4  VlrglDM  enim  sunt.  Hi  sequunlur  Agnum  quocumque  ierit.  IMI.,  xit.  4. 
M  Deapoodi  vot  ani  tlro  Tlrglnea  castani  «ztaibere  Cbrialo.  9  Cor^t  xi.  2. 
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oente  et  p«fe  (ine  la  Reiae  a  M  pkeâe :  Tborrettr  qu'oHe  a  loşfoan 
eue  du  păchâ  lui  a  in6ritâ  cet  honneur.  I^a  foi ,  qui  p6nitre  jusqa'aux 
cieux,  nous  la  fait  voir  avgoi}Pd'bui  dws  eettie  bienheureuse  coiii- 
pagnie.  II  me  semble  que  je  recoanois  cette  HKxlesiie,  oelte  patx ,  ce 
recueillemeot  que  aous  Iui  voyions  devant  Ies  autels,  qui  inspiroit 
(fai  respect  pour  Diea  et  pour  eUe  :  Dieu  i^ute  ă  cea  saiates  disposH 
ttons  le  transport  d'une  joie  celeste.  La  mort  ne  Ta  point  chang^e , 
si  ce  n'est  qu'uoe  imnaortelle  beautâ  a  pris  Ia  place  d'une  beaula 
changeante  et  mortelle.  Cette  ^latanle  blancheur,  symbole  de  son 
innocence  et  de  la  candeur  de  son  ftme,  n'a  fait,  pour  ainsi  parler, 
que  passer  au  dedans ,  ou  nous  Ia  voyons  rebaussâe  d'uneJuBu^re 
divine.  «  Elle  marche  avec  TAgneau ,  car  elle  en  est  digne  \  «» La  sin- 
c6rit6  de  son  cosur,  sans  dissimulation  et  sans  arlifioo,  la  range  au 
nombre  de  ceux  doat  saiot  Jean  a  dit,  dans  Ies  paroles  qui  prâeâdent 
ceUes  de  mon  texte ,  que  k  le  mensosge  ne  s'est  point  trcuvâ  en  leur 
»  bouche  ', »  ni  aucun  dâguisement  dans  leur  conduite  *, «  ce  q»i  fait 
»  qu'on  Ies  voit  sans  tache  devant  Ie  trdne  de  Dieu  :  »  Sine  maculă 
mim  mnt  ante  thrcnum  Dei,  En  effet,  elle  est  sans  reproche  devant  Dieu 
et  devant  Ies  bommes :  la  mâdisance  ne  peut  attaquer  aueun  eadroit  de 
sa  vie  depuis  son  enfance  jusqu'ă  sa  nK>rt  ^  et  une gloire  si  pure,  une  si 
bdle  râputation  est  un  parfum  pr^cieux  qui  râjouit  le  ciel  et  la  terre. 

Monseigneur ,  ouvrez  Ies  yeux  k  ce  grand  spectacle.  Pouvoîa-je 
mieux  essuyer  vos  larmes ,  celles  des  princes  qui  vous  environaeiit, 
ei  de  cette  auguste  assembl^e,  qu'en  vous  faisant  voir  au  milieu  de 
cette  troupe  resplendissante ,  et  dans  cet  6tat  glorieux ,  une  mere  si 
chârie  et  si  regrett^e  ?  Louis  mdme ,  dont  la  constance  ne  peut  vaiacre 
aes  justes  douleurs.  Ies  trouveroit  plus  traitables  dana  cette  peasâe. 
Mais  ce  qui  doit  6tre  votre  uniqua  consolation ,  doit  ausei ,  Moaaeî-r 
gneur,  6tre  votre  exemple  \  et ,  ravi  de  Tâclat  immortel  d'une  vie  tou-- 
jourssi  râglâe  et  toujours  si  irr^rochable,  vousdevezen  faire  passer 
ţoute  la  beaută  dans  la  v6tre. 

Qu'il  est  rare,  Chr^ens,  qu'il  est  rare,  encore  une  fois,  de  troiH 
var  cette  pureti  parmi  Ies  hommes !  mais  surtout ,  qu'il  est  rare  de 
la  trouver  parmi  Ies  grands  !  «  Ceux  quq  vous  voyez  revdtus  d'une 
»  robe  blanche ,  ceux-lâ,  dit  saint  Jean  *,  vîennent  d'une  grande 
»  aifliction ,  »  de  iribulatione  niagnâ  ,*  afin  que  nou^  entendlons  que 
cette  divine  blancbeur  se  forme  ordinairement  sous  la  croix,  et  rare- 
ment  dans  Teclat ,  trop  plein  de  teatation ,  des  grandeurs  bumaines. 

Et  toutefois  ii  est  vrai ,  Messieurs,  que  Dieu ,  par  un  miracle  de  sa 

i^poc.,ni.  4. 

t  In  ore  eorum  non  est  inTemun  mtiuUcIttiii :  tine  macolAettim  niDlaiiie  tttfonnn  Oei. 
iMd..  xiT.  s. 
s  Hi  qui  amicU  sont  f toUs  «Ibii...^  h^mit  qal  tenentiild»  irUMlatiMO  naiiâ.  ib^  tu.  th  lU 


DE  MARIE-TnfiUtSE  D^AQTRICHE.  67Sr 

gtAce,  86  iMtk  choisr,  parmi  Ies  Tois,  de  ces  ftmes  pures.  Tel  a  itA 
smmihouiSf  toigoora  pur  et  touioujrs-saittt  dâ&son  eaftince  ]  et  Harie- 
IMiHiiSK  sa  filie  a  eu  de  lui  ce  bel  bMtage^ 

Eotrona,  Hessieurs,  dans  Ies  desseios  de  la  Providence,  et  adml- 
rpna  Ies  boni^  de  Dieu^  qut  sa  ripandeni  sur  aoos  et  sur  toos  Ies 
peuples  y  daiBS  la  prâdeatmatioD  de  ceUe  Princesse.  dieu  Ta  Aleriib  au 
faîtedes  grandeurs  humaines,  afin  de  rendre  la  poretd  et  la  perp6^ 
tuelle  rulantă  de  sa  vkplas  âelatante  et  plus  exemplaîre.  Âinsisa 
Hie  etsa  mort,  dgatement  pleinerde  saintel6  et  de  grftce ,  denennent 
riwtmiction  du  gemre  humain.  Notre  sitele  H'en  poavcMt  recevoir  de 
]riaa  porfaite ,  parce  qu'il  ne  vo^yoit  nulle  part  dans  une  si  haute  âl6^ 
nndâon  une  pMreiliâ  pitrel^  Cest  ce  rare  et  merveîHem  assemblage 
4tue  nous  aurons  k  consklârer  dans  Ies  deux  parties  de  ce  discours. 
Voici  en  peu  de  mote  ce  quej'ai  i  dire  de  la  plus  pîeuse  des  reines ,  et 
tel  est  le  digne  abr^i  de  son  6Ioge :  II  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans 
49a  peraonne,  ii  n'y  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie.  Acooorez,  peuples : 
-venes  cootempler  dans  la  premise  fdace  du  monde  la  rare  et  majes* 
toeuse  beauli  d'une  vertu  lo^jours  constante.  Dans  une  vie  si  ^ie, 
al  n'inaporte  pas  k  oette  Princesse  oâ  la  mort  frappe ;  on  n*y  voit  poîa 
•d'endroit  foible  par  ou  eHe  pât  craindre  d*6tre  surprjse  :  toujour» 
YÎgiiante,  toujoura  atbentiveî  Dieu  et  k  son  salut,  sa  mort  si  prăoi- 
pHâe ,  et  ai  effroyable  pour  nous ,  n'avoit  rien  de  dangereux  pour 
dle.  Ainsi  son  6ievation  ne  serviră  qo^i  faire  voir  â  toat  Tuniver», 
<Mmime  du  lieu  le  plus  iminent  qu'on  dtoouvre  dans  son  encehite, 
•oette  importante  viritâ  :  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  ni  de  vraiment 
^rand  fNurmi  Ies  hommes,  que  d'ivîter  le  pichi ;  et  qae  la  seule  pr6- 
•caution  contre  Ies  attaqoes  de  la  mort ,  o'est  rinoiooence  de  la  vie«. 
Cest,  Messieurs ,  Tinstruction  que  nous  donne  dans  ce  tombeau,  ea 
jphitât  du  plus  haij^  des  cieux,  trte-haute,  trte--ex€ollente ,  trte- 
puissante  et  tris-chr6tienne  princesse  Marie-Th^râse  d'Autricbb  , 

IUFANTB  D^fiSFiifiNE  ,  UsOSm  DB  FlUIIGB  ST  DB  NaVABRE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  Dieu  quî  donoe  Ies  grande» 
iiaissances>  Ies  graads  mariages ,  Ies  enfants ,  la  postâribâ.  Cest  lui  qiH 
-dit  k  Abraham  ^ :  «  Les  rpis  sortiront  de  vous , »  et  qui  fait  dire  par 
son  propbete  k  David ' :  «  Le  Seignenr  vous  fera  une  maison.  » 
M  Diau ,  qui  d'un  seul  bomoie  a  voulu  former  tout  le  genre  humain, 
n  eompie  dit  saint  Paul  %  et  de  cette  souroe  commune  le  r^ndre 
n  sur  toulB  la  face  de  la  terre ,  n  en  a  vu  et  pr6des4in6  dte  râtemit6 

*  Beget  ex  t«  egredienlor.  Gen.,  xtit.  0. 

i  Pradioit  Ubi  Dominua,  quod  domam  fociat  tiW  Dominai,  s  Reg.,  tu.  11. 
s  Deus...  qui  fecii  n  uoo  omne  gemw  konliînni  inhabiuire  sopcr  usUeniB  fiieleai  Iernt» 
defioiens  suiuu  lempora,  et  lermiiiM  habiuaonit'OOrvB.  «tfd.,  jitii.  M,  U* 
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lesalliances  et  Ies  divisions,  «  marquant  Ies  temps,  poursuit-Q,  et 
»  doanant  des  boraes  â  la  demeure  des  peuples ; »  et  enfln  un  cours 
r6gl6  ă  toutes  ceschoses.  Cest  donc  Dieu  quia  voulu^leverla  Reine, 
par  one  auguste  naissance,  â  un  auguste  marîage,  afin  que  nous 
la  vissions  honor6e  au-dessus  de  toutes  Ies  femmes  de  son  sitele^ 
pour  avoir  6i6  cb6rie,  estimte,  et  trop  t6t,  b61as !  regrettte  par  le 
plus  grand  de  tous  Ies  hommes. 

Que  je  mâprise  ces  philosophes,  qui ,  mesurantles  consetls  de  Dieu 
â  leurs  pens^es,  ne  le  font  auteur  que  d'un  oertaîn  ordre  gto^ral 
d'oik  le  reste  se*deveIoppe  comme  ii  peut !  Comme  sMl  avoit  k  notre 
maniere  des  vues  gân^rales  et  confuses ,  et  comme  si  la  souveraine 
Intdligenoe  pouvojt  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  Ies  cboses 
particuiiâres,  qui  seules  subsistent  v6ritablement.  N'endoutons  pas, 
Chr6tiens,.Dieu  a  prepare  dans  son  eonseil  Stemei  Ies  premiferes  fa- 
milies  qui  sont  la  source  des  nations ,  et  dans  toutes  Ies  nations  Ies 
qualitte  dominantes  qui  en  devoient  faire  la  fortune.  II  a  aussi  or- 
donnâ  dans  Ies  nations  Ies  familles  particuli^resdontelles  sont  com- 
post, mais  principalement  celles  qui  devoient  gouvemer  ces 
nations;  et  en  particulier,  dans  ces  familles,  tous  Ies  bommes  par 
lesquels  elles  devoient  ou  s'^lever ,  ou  se  soutenir ,  ou  s'abattre. 

Cest  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu  a  fait  naître  Ies  deux 
puissantes  maisons  d'oâ  la  Reiue  devoit  sortir ;  celle  de  France  et 
celle  d'Autriche ,  dont  ii  se  sert  pour  balancer  Ies  cboses  bumaines : 
jusqu'i  quel  degr6  et  jusqu'ă  quel  temps?  ii  le  sait,  et  nous  Tigno- 
rons. 

On  remarque,  dans  TEcriture,  que  Dieu  donne  aux  maisons 
royales  certains  caract^res  propres,  comme  celui  que  Ies  Syriens, 
quoique  ennemis  des  rois  d^isra^ ,  leur  attribuoient  par  ces  paroles : 
«  Nous  avons  appris  que  Ies  rois  de  la  maison  d'Israel  sont  cl6- 
»  ments  \  » 

Je  n'examinerai  pas  Ies  caract&res  particuliers  qu'on  a  donnfe  aux 
maisons  de  France  et  d'Autricbe ;  et  sans  direque  Ton  redoutoit  da- 
vantage  Ies  conseils  de  celle  d'Autricbe ,  ni  qu'on  trouvoit  quelque 
cbose  de  plus  vigoureux  dans  Ies  armes  et  dans  le  courage  de  celle 
de  France ;  maintenant  que  par  une  grăce  particuli^re  ces  deux 
caract^res  se  râunissent  visiblement  en  notre  faveurjeremarquerai 
seulement  ce  qui  faîsoit  la  joie  de  la  Reine;  c'est  que  Dieu  avoit 
donn6  â  ces  deux  maisons,  d'ou  eile  est  sortie,  la  pi6tâ  en  partage; 
de  sorte  que  sanctific,  qu'on  m*entende  bien ,  c'est«â-dire ,  consa- 
cr6e&la  saintet6  par  sa  naissance,  selon  Ia  doctrine  de  saint  Paul  % 

*  Eece  audiTimos  quod  reges  domAt  Iirael  clementei  tUii.  3  Reg»,  ix.  31. 
«  Filii  resiri...  hbcU  iubi.  t  CQr„  tu.  14  • 
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-elle  disoft  avec  cet  apâtre  :  «  Dieu ,  que  ma  ramille  a  toujotirs  servi , 
»  ei  ă  qui  je  suiş  d6di6e  par  mes  ancfitres : »  Deus  cui  servio  â  proge^ 
nftlort6iM  ^ 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier  de  Tauguste  maison  d'Autriche, 
que  peut-on  voir  de  plus  illustre  que  sa  descendance  immâdiate ; 
oii,  durant  Tespace  de  quatre  cents  ans,  ou  ne  trouve  que  des  roia 
6t  des  empereurs ,  et  uue  si  grande  alHuence  de  maisons  royales ,  avec 
tant  d'âtats  et  tant  de  royaumes ,  qu*on  a  pr^vu ,  ii  y  a  longtemps  / 
qu'elle  en  seroit  surcbargte  ? 

Qu'est-il  besoin  de  parter  de  la  trte-Ghrâiienne  maison  de  France, 
<qui ,  par  sa  noble  constitution ,  est  incapable  d'6tre  assujettie  k  une 
familie  Strângere ;  qui  est  toujours  dominante  dans  son  chef;  qui, 
âeule  dans  tout  Tunivers  et  dans  tous  ies  siteles,  se  voit,  aprte 
:sept  cents  ans  d^une  royautâ  âtablie  (sans  eompter  ce  que  la  gran- 
deur  d'une  si  haute  origine  fait  trouver  ou  imaginer  aux  curieux 
observateurs  des  antiquitte) ;  seule,  dis-je,  se  voit  aprte  tant  de 
siides  encore  dans  sa  Corce  et  dans  sa  fleur,  et  toujours  en  possession 
du  rpyaume  le  plus  illustre  qui  fut  jamais  sous  le  soleil ,  et  devant* 
Dieu ,  et  devant  Ies  hommes :  devant  Dieu ,  d'une  puretâ  inalt^rable 
dans  la  foi ;  et  devant  Ies  hommes ,  d'une  si  grande  dignit6 ,  qu'il  a 
pu  perdre  Tempire  sans  perdre  sa  gloire  ni  son  rang  ? 

La  Reine  a  eu  part  k  cette  grandeur ,  non^seulement  par  Ia  riche 
et  fi^re  maison  de  Bourgogne ,  mais  encore  par  Isabelle  de  France , 
«a  mire ,  digne  flUe  de  Henri  le  Grand ,  et ,  de  Taveu  de  TEspagne , 
la  meilleure  reine,  comme  la  plus  regrettâe,  qu'elle  eât  jamais  vue 
sur  le  trdne :  triste  rapport  de  cette  Princesse  avec  Ia  Reine  sa  fille  : 
elle  avoit  â  peine  quarante-deux  ans  quand  TEspagne  la  pleura ;  et , 
pour  notremalheur,  la  vie  de  MARiE-TnâRisB  n'agu^re  eu  un  plus 
long  cours.  Mais  la  sage ,  la  courageuse  et  la  pieuse  Isabelle  devoit 
une  pârtie  de  sa  gloire  aux  malheurs  de  FEspagne ,  dont  on  sait 
qu'elle  trouva  le  remâde  par  un  z6te  et  par  des  conseils  qui  ranimi- 
rent  Ies  grands  et  Ies  peuples ,  et ,  si  on  le  peut  dire ;  le  roi  mdme. 
Ne  nous  plaignons  pas,  Ghrâtiens ,  de  ce  que  la  Reine  sa  fille ,  dans  un 
4tat  plus  tranquille,  donne  aussi  un  sujet  moins  vif  k  nos  discours, 
et  contentons-nous  de  penser  que  dans  des  occasîons  aussi  malheu- 
reuses,  dont  Dieu  nous  a  prâserv^s,  nous  y  eussions  pu  trouver  Ies 
mfimes  ressources. 

Avec  queUe  appiication  et  quelle  tendressePbilippelV  son  p6rene 
ne  Tavoil-il  pas  âlev^e  ?  On  Ia  regardoit  en  Espagne  non  pas  comme 
une  infante,  mais  comme  un  infant ;  car  c'est  ainsi  qu'on  y  appelle  la 
princesse  qu'on  reconnolt  comme  hâritiire  de  tant  de  royaumes. 

<  2  Tlni.j  I.  3. 
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OtM  eeMe Tue,  ob  approeba  d'elle  tout  ce  que  TEspagne ^TOtt  de 
pla»  yertueixx  et  de  plus  faabile.  Eile  ae  vit,  pour  atnst  parler,  ât» 
son  enfaQce,  toute  environnâe  de  vertu ;  et  on  voyoit  parottre  en  oetlB 
jw&e  Prineesse  plus  de  belies  qualităs  qu'elle  n'attendoit  de  oou- 
xonaesw  PfaiSippe  Ftiiive  aiaai  pour  ses  âats ;  Dieu  y  qui  nous  aime ,  ta 
dastine  k  Louis. 

GesseZ)  priuces  et  poteotals,  de  troabler  pair  vos  prttenttOBs  Ie 
jmfet  de  ce  martage.  Qne  Vemoat,  qoi  semUe  aossi  le  ¥0(1100*  irmt- 
bler,  c6de  lui-mâme.  L'amour  peut  bîen  r«naer  te  coeur  des  hâroş 
do  monde  \  H  peni  bien  y  soirierer  de^  tempâtes,  et  y  exciter  des 
nottveniettts  qui  faasent  tremUer  Ies  polittques,  et  qui  deoneot 
des  esp^raBces  aux  ineensâs :  ma»  U  y  a  dea  ftmes  d'on  ordre  sopi- 
newr  k  ses  I<M8,  ă  qui  H  ne  peut  iaspirerdes  sentimenls  iodigiies  de 
leur  rang.  Ii  y  a  des  mesores  prises  dans  le  cid  qo'il  ne  peut  rompre^ 
et  rinfante,  non-seulement  par  son  auguste  naissauee ,  nuiis  enoore 
par  sa  vertu  et  par  sa  râputatton ,  est  seule  digne  de  Louia. 

e'eloît  « la  femme  prudente  qui  est  doanâe  propreBieat  psr  le 
yn  Seigneur, »  conime  dit  le  sage  ^  Pourţiioi «  donnâe  propremest  par  le 
3»  Sdgoeiir, »  pittsquec'est  le  Seigneur  qui  doune  tout  ?  et  quel  est  oe 
raenreîlleux  ai^ntage,  qui  mdrite  d'âtre  attribuâ  d'une  faţon  si  par- 
ticuli^re  ă  la  divine  bontâ  ?  II  ne  faut,  pour  Tentendre,  qiiecoBsidiirer 
oe  que  peut  dans  Ies  maisons  Ia  prudence  temp^âe  d'une  femine 
Siage  pour  Ies  soutenir^  pour  y  faîre  fleurir  dans  Ia  pietâ  la  T^ritable 
sagesse ,  etpour  ealmer  des  passîons  Tiolentes  qu'une  râsîstance  eDH 
porţie  ne  feroit  qu'aigrir. 

Ue  paeîfique  ou  se  doivent  tenniiier  Ies  difffcrends  de  deux  gnnds 
ompires  k  qui  tu  sers  de  limites :  ite  âtemettement  mâmorable  por  Im 
QonfÂroBces  dedeux  grands  ministres,  ou  Fon  vit  dâvelopper  toiiles 
Ies  adresses  et  toos  lessecrets  d'use  poliiiqne  si  diffi&rente  *,  oă  ruaae 
doanoil  du  poiib  par  sa  lenteur,  et  Fautre  prenoit  Tasceodant  par  aa 
ptetoatîon  :  ajuguste  journto,  ou  de»  fitoes  netions  lOBgtempe 
eBMBries ,  et  alors  râconcilites  par  MURiE-Tn^aiSE ,  s'aTancent  mr 
leiirs  conChas ,  leors  rois  k  leur  ttte ,  noo  plus  pour  se  combatlre , 
ipaia  pour  s'enibrasser ;  ou  ces  deux  Rois^  avec  leur  cour,  d'tme 
grandenr,  d'nne  poisbesse,  et  d'une  magnificence  auasi  Inem  que 
d'uneoondoitesi dîffârente ,  forent Tun  k  Tautre,  et i  tout Tunivess^ 
un  si  grand  spectacle :  fâtes  sacr^ ,  mariage  fortuna ,  voiie  nupţial, 
bte^cUon,  sacrifice^  pois^je  mftler  aojourd'hui  vos  cerAoionîes  et 
vos  pompes  avec  ees  pempes  fontitires ,  et  le  cooiUe  des  giiandeon 
avee  leufs  rotnes?  Aton  FEspagne  perdit  ce  que  nous  gi^pnioos : 
maintenant  nous  perdons  tout  Ies  uns  et  Ies  autres ;  et  MARffi-Tai- 

i  A  Domino  proprii  uior  prodeos.  Prw,,  xix.  ti. 
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ftiSBpteit  pour  toute  Ia  terre.  L'Espagne  pleoroit  seule :  maintoMttt 
^ue  Ia  Fnuace  et  TEspagne  mâlent  leurs  larmes,  et  en  v^srat  des 
tori:eBts ,  qui  pourroit  ies  arrdter  ?  Mais  st  TEspagne  pleuroit  son  in- 
fante ,  qu'elie  voyoit  mouter  sur  Ie  trdne  te  pius  glodeux  de  runiversţ 
quels  seront  bos  găiiiissements  ă  la  vue  de  ee  tombeau ,  oi!i  tona  eth- 
semble  nous  ne  voyons  plus  cpie  rinâvitable  Q^nt  des  grandeurs 
kiHQaines?  Taisons-^oous ;  ce  n'est  pas  des  larmes  que  je  veui  lirer 
de  vos  yeux.  Je  pose  Ies  fondemente  des  instructions  qoe  je  Teus 
graver  dans  vos  oceurs  :  aussi  bien  la  vasHâ  des  ckoees  humaines , 
teot  de  foîs  6talâe  dans  cette  chaire ,  ne  se  montre  que  trep  d'elie- 
nâmesans  Ie  secours  de  ma  voix,  dans  ce  sceptre  si  tdt  tomb^d'ime 
si  royale  main ,  et  dans  unesi  haute  majestâ  si  promptemMt  dîssipte. 

liajs  ce  qui  en  faisoit  le  plus  grand  teiat  n'a  pas  encore  păru.  Une 
veine  si  grande  par  tant  de  titres ,  le  dev^ioit  tous  Ies  jours  par  lea- 
grandes  actions  du  Roi ,  et  par  le  continuei  accroissemeol  de  s» 
gloire.  Sous  Iui ,  Ia  France  a  appris  k  se  connottre.  EUe  se  troove  da& 
forces  que  Ies  sifecles  prteâdents  ne  savoient  pas.  L'ordre  et  la  dk^ 
<»pline  militaire  s'augmentent  avec  Ies  armtes.  Si  Ies  Fraoţois  peiK* 
yent  lout,  c'est  que  leur  roi  est  partout  leur  capitaine ;  et  aprte  qu'il 
a  cboisi  Tendroit  principal  qu'il  doit  animer  par  sa  valeur,  ii  agit  d» 
tous  câtâs  par  Timpression  de  sa  vertu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus  iaâ?itable ,  puis^ 
^'en  măprisant  Ies  saisons ,  ii  a  6tâ  jusqu'i  la  dtfense  â  ses  enne- 
mis.  Les  soldata ,  m6nag^  et  expos^  quand  ii  faut ,  marcbent  ave& 
con  iiance  sous  ses  âtendards :  nul  Qeuvenelesarrfite,  nuUefortm'esse 
neles  effraie.  On  sait  que  Louia  foudroie  Ies  villes  plut6t  qu'il  ne  lea 
«ssidge ;  et  tout  est  ouvert  k  sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mâlent  plus  de  devîner  ses  desseina.  Quandil 
«larche ,  tout  se  croit  âgaleraent  menacâ :  un  yoyage  tranquille  d^ 
vient  tout-Â-coup  une  exp^itîon  redoutable  k  ses  ennemis.  Gând 
tonibe  avânt  qu'on  pense  k  Ie  munir  :  Louis  y  vient  par  de  longs 
detours";  et  la  Reine,  qui  Taccompagne  au  cceur  de  Tbiver,  joînt 
au  plaisir  de  Ie  suivre  celui  de  servir  aecrtoment  k  ses  desaeins. 

Par  Ies  soins  d'un  si  grand  roi ,  la  France  entiâre  n'est  ptos ,  poor 
ainsi  parler,  qu'une  seule  forteresse  qui  montre  de  tous  cdt^  on 
front  redoutable.  Couverte  de  tootes  parts ,  elle  est  capable  de  tenîr 
la  pttx  avec  sâretâ  dans  son  sein ;  mais  aussi  de  porter  la  guerre  par-^ 
tout  oii  ii  faut ,  et  de  frapper  de  pris  et  de  loin  avec  une  agale  foroe. 
No6  ennerais  le  savent  Men  dire;  et  nos  alli^  o»t  ressenti,  dans  le 
phis  grand  ^loignement ,  combien  la  main  de  Louis  6toit  secourable. 

Avânt  lui 9  la  France,  presque  sana  vaisseaux ,  tenoit  en  vain  aux 
deux  mers  :  maintenant  on  les  voit  couvertes,  depuia  le  levant 
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jusqu'au  couchant,  de  nos  flottes  victorieases ;  et  Ia  hardiesse  fran- 
(oise  porte  partout  la  terreur,  avec  le  nom  de  Louis.  Tu  cederas,  ou 
tu  tomberas  sous  ce  vainqueur,  Alger,  riche  des  d^pouilies  de  la  chr6- 
tîentâ.  Tu  disois  en  ton  coeur  avare  :  Je  tieus  la  mer  sous  mes  lois, 
et  Ies  nations  sont  ma  proie.  La  l^ret6  de  tes  yaisseaux  te  donnoit 
de  la  confiance  :  mais  tu  te  verras  attaquâ  dans  tes  murailles, 
comme  un  oiseau  ravissant  qu'on  iroit  ehercber  parmi  ses  rochers 
et  dans  son  nid ,  ou  ii  partage  son  butin  ă  ses  petits.  Tu  rends  dâji 
tes  esclaves.  Louis  a  bris6  Ies  fers  dont  tu  accablois  ses  sujets,  qui 
sont  n6s  pour  6tre  libres  sous  son  glorieux  empire.  Tes  maisons  ne 
sont  plusqu'un  amas  de  pierres.  Dans  ta  brutale  fureur  tu  te  toumes 
contre  toi-m6me ,  et  tu  ne  sais  comment  assouvlr  ta  rage  impuis- 
sente.  Mais  nous  verrons  la  fin  de  tes  brigandages.  Les  pilotes  iton- 
n6s  s'âcrient  par  avance :  «  Qui  est  semblable  ă  Tyr  ?  et  toutefois  elle 
»  s'est  tue  dans  le  milieu  de  la  mer  *; »  et  la  navigation  va  âtre  assurăe 
par  les  armes  de  Louis. 

L'Âloquence  s'e&t  ipuisto  ă  louer  la  sagesse  de  ses  lois  et  Tordre 
de  ses  finances.  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  sa  fermetâ ,  ă  laquelle  nous 
Yoyons  c^erjusqu'ă  la  fureur  des  duels  ?  La  s^v^re  justice  de  Louis, 
jointeă  ses  inclinations  bienfaisantes,  fai.t  ajmer  ă  la  France  Fautoritâ 
sous  laquelle  heureusement  r^unie,  elle  est  tranquille  et  victorieuse» 
Qui  veut  entendre  combien  la  raisou  prâside  dans  les  conseils  de  ce 
prince,  n'a  qu'i  prfiter  Toreille  quand  11  lui  plait  d'en  expliquer  les 
motirs.  Je  pourrois  ici  prendreâ  t^moin  les  sages  ministres  des  cours 
âtrangferes ,  qui  le  trouvent  aussi  convaincant  dans  ses  discours  que 
redoutable  par  ses  armes.  La  noblesse  de  ses  expressions  vient  de 
celle  de  ses  sentiments ,  et  ses  paroles  prâcises  sont  Timage  de  la  jus- 
tesse  qui  Thgae  dans  ses  pensees.  Pendant  qu'il  parle  avec  tant  de 
force,  une  douceur  surprenante  lui  ouvre  les  coeurs,  et  donne,  je  ne 
sais  comment,  un  nouvel  6clatâ  Ia  m^jestâ  qu'elle  temp^re. 

N'oublions  pas  ce  qui  faisoit  la  joie  de  la  Reine.  Louis  est  le  rempart 
de  la  religion  :  c'est  ă  la  religion  qu'il  fait  servir  ses  armes  redoutâes 
par  mer  et  par  terre.  Mais  songeons  quMI  ne  T^tablit  partout  au  dehors, 
que  parce  qu'il  la  fait  r^ner  au  dedans  et  au  milieu  de  son  coeur. 
Cest  lâ  qu'il  abat  des  ennemis  plus  terribles  que  ceux  que  tant  de 
puissances ,  jalouses  de  sa  grandeur,  et  TEurope  enti^re  pourroîent 
armer  contre  lui.  Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous-mâmes;et  Loais 
combat  ceux-Ii  plus  que  tous  les  autres.  Vous  voyez  tomber  de 
toutes  parts  les  temples  de  Tb^r^ie  :  ce  qu'il  renverse  au  dedans 
est  un  sacriBce  bien  plus  agr6able  -,  et  Feuvrage  du  chr6tien ,  c'est 
ded^truire  lespassions  qui  feroient  de  nos  coeurs  un  temple  d'idoles. 

t  Qum  eft  ut  Tyrat,  qoa  obmatuU  tn  medio  marii  ?  Sttch,,  xxtu.  S2. 
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Que  serviroit  ă  Louis  d^avoir  âtendu  sa  gloire  partout  ou  s'^tend  le 
genre  humain  ?  Ce  ne  lui  est  rien  d'âtre  rhomme  que  Ies  autres 
hommes  admirent  :  ii  yeut  âtre,  avec  Davld,  a  rhomme  selon  le 
coeur  de  Dieu  ^  »  Cest  pourquoi  Dieu  le  b^nit.  Tout  le  genre  humain 
demeure  d'accord  qu*il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  ce  qu'il  fait ;  si 
ce  n'est  qu'on  Teuille  compter  pour  plus  grand  encore  (out  ce  qu'il  n'a 
pas  Youlu  faire ,  et  Ies  bornes  qu'il  a  donn^s  ă  sa  puissance.  Adorez 
donc,  6  grand  roi !  celui  qui  vous  fait  r^er,  qui  vous fait  vaincre, 
el  qui  vous  donne  dans  la  victoire,  malgrâ  Ia  fierl6  qu*elle  inspire, 
des  sentiments  si  mod6r6s.  Pdisse  la  chrâtientâ  ouvrir  Ies  yeux  et 
reconnoitre  le  yengeur  que  Dieu  Iui  envoie !  Pendant ,  6  maiheur !  6 
honte!  6  juste  punition  de  nos  p^ch^s!  pendant,  dis*je,  qu'elle  est 
ravagâe  par  Ies  infideles  qui  pân^trent  jusqu'ă  ses  entrailles ;  que 
tarde-t-elle  ă  se  souveliir  et  des  secours  de  Candie,  et  de  la  fa* 
meuse  joum6e  du  Raab,  ou  Louis  renouyela  dans  le  coeur  des  infid6* 
Ies  Tancienne  opinion  quMls  ont  des  armes  franţoises,  fatales  ă  leur 
tyrannie  ^  et  par  des  exploits  inouis ,  devient  le  rempart  de  TAutriche , 
dont  ii  avoit  ii6  Ia  terreur? 

Ouvrez  donc  Ies  yeux ,  Chr^tiens,  et  regardez  ce  h^ros ,  dont  nous 
pouvons  dire,  comme  saint  Paulin  disoit  du  grand  Th^odose*,  que 
nous  voyonsen  Louis,  «  non  un  roi,  mais  un  serviteur  de  J^us- 
»  Ghrist,  et  un  princequi  s'^Iive  au-dessus  des  hommes,  plus  encore 
V  par  sa  foi  que  par  sa  couronne.  » 

C'^toit,  Messieurs,  d'un  tel  h^ros  que  Mabie-Th^râse  devoit  par- 
tager  la  gloire  d'une  faţon  particuli^re ,  puisque,  non  contente  d'y 
avoir  part  comme  compagne  de  son  trdne ,  elle  ne  cessoit  d'y  con- 
tribuer  par  la  pers6v6rance  de  ses  vceux. 

Pendant  que  ce  grand  roi  Ia  rendoit  Ia  plus  illustre  de  toutes  Ies 
reines,  vous  Ia  faisiez,  Monseigneur,  Ia  plus  illustre  de  toutes  Ies 
mâres.  Vos  respects  Tont  consol^e  de  Ia  perie  de  ses  autres  enfants. 
Vous  Ies  Iui  avez  rendus :  elle  s'est  vue  renattre  dans  ce  prince  qui' 
fait  vos  d^lices  et  Ies  ndtres  *,  et  elle  a  trouv6  une  fille  dîgne  d'elle 
dans  cette  auguste  princesse,  qui  par  son  rare  mârite,  autant  que 
par  Ies  droits  d'un  noeud  sacr6,  ne  fait  avec  vous  qu'un  mdme  coeur. 
Si  nous  Tavons  admir^e  d6s  Ie  moment  qu'elle  părut,  le  Roi  a  confirma 
notre  jugement;  etmaintenant  devenue,  malgrâ  sessouhaits,  la 
principale  d^coration  d'une  cour  dont  un  si  grand  Roi  fait  le  soutien|, 
elle  est  Ia  consolation  de  loule  Ia  France. 

Ainsi  notre  Reine ,  heureuse  par  sa  naissance ,  qui  lui  rendoit  Ia 

1 1  Reg.,  xin.  14. 

1  In  Tbeodosio  non  Iroperatorem,  sed  ChrisU  seryuni,  dec  regno ,  sed  flde  prlneipem  pr»- 
dic«raua.— Le  lexle  porte  :  « In  Tbeodosio  non  lam  imperatorem ,  qoâm  Cbriiti  serTum ; ..  neo 
»  regno ,  sed  flde  principem  prsedlcarein. »  Jd  Sev.,  Sp»  xxtui.  d,  6. 
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aassi  bien  quelagrandeur  comine  b<^r^dita1re ,  par  sa  sainl^ 
Miioation,  par  son  mariage,  par  Ia  gloire  et  par  Tarnour  d^un  A 
l^and  roi ,  et  par  le  merite  et  par  Ies  respects  de  ses  enfanls ,  et  par  li 
vân^raiion  de  tous  Ies  peuples ,  ne  voyoit  rien  sar  la  terre  qm  ne  fJR 
aiMlessoos  d'elle.  Elevez  maintenant ,  6  Seigneur !  et  mes  pens^ 
et  ma  voix.  Que  je  puisse  repr^senter  ă  cette  auguste  audience  Hn* 
comparable  beautâ  d'une  ăme  que  vous  avez  toujours  babit^,  qui 
n'a  jamais  «  afflig6  yotre  Esprit  saint ' ,  »  qui  jamais  n'a  perdu  «  ie 
y>  goât  du  don  câleste  * ;  »  aQn  que  nous  commeneions ,  malbeureut 
pteheurs ,  ft  verser  sur  nou&-mâmes  un  torrent  de  larmes  \  et  que, 
ravis  des  cbastes  altraits  de  nnnocence,  jamais  nous  ne  nous  lassions 
d'en  pleurer  la  perte. 

A  Ia  v6rit6 ,  Chr^tiens ,  quand  on  voit  dans  TEvangile  *  la  brebis 
perdue,  pr6f6râe  par  lebonpasteur  ă  tout  le  reste  du  troupeau; 
quand  oo  y  Itt  eet  heureux  retour  du  prodigue  retrouvâ,  et  ce 
transport  d'on  pâre  attendri  qui  met  en  joie  toute  sa  famHle ;  pn 
est  tent^  de  croire  que  Ia  p^nitence  est  pr^f^r^  ă  Tinnocence  mfime, 
et  que  Ie  prodigue  retourn6  reţoit  plus  de  grdces  que  son  a!n6 ,  qui 
ne  s'eat  jamais  6chappâ  de  Ia  maison  paternelte.  II  est  raîn6  toute- 
fois ;  et  deux  mots ,  que  lui  dit  son  pâre ,  lui  font  bien  entendre  qu'ii 
n'a  pas  perdu  ses  avaniages  :  «  Mon  flls,  lui  dit-il%  vous  âtestou- 
» jours  avec  moi ;  et  tout  ce  qui  estâ  moi  est  ă  vous.  »  Cette  parole, 
Messieurs,  ne  se  trăite  guâre  dans  Ies  chaires  parce  que  cette  inviolable 
iidâiitâ  ne  se  trouve  guâre  dans  Ies  moeurs.  Expliquons-Ia  toutefois, 
puisque  notre  illustre  sujet  nous  y  conduit,  etqu'elle  a  une  parfaite 
conformitâ  avec  notre  texte.  Une  excellente  doctrine  de  saint  Tbomas 
nous  Ia  fait  entendre ,  et  concilie  toutes  choses.  Dieu  tâmoigne  plus 
d'amour  au  juste  toujours  (idâle  :  ii  en  tâmoigne  davantage  aussi  aa 
pâcheur  râconciliâ-,  maisendeuxmaniâresdifTârentes.  L'un  parottra 
plus  favorisâ,  si  Ton  a  âgard  ă  ce  qu'il  est ;  et  Tautre ,  si  Fon  remar- 
que  d*ou  ii  est  sorti.  Dieu  conserve  au  juste  un  plus  grand  don ;  fl 
retire  Io  pâcheur  d'un  plus  grand  mal.  Le  juste  semblera  plus  avan- 
tagâ,  si  Ton  pase  son  merite,  et  Ie  pâcheur  plus  ch6ri ,  si  Ton  con- 
sidere son  indignitâ.  Le  pâre  du  prodigue  Fexplique  lui-mfime :  «  Bfoa 
n  Qls ,  vous  âtes  toujours  avec  moi ,  et  tout  ce  qui  est  k  moi  est  â 
»  vous  \  »  c'est  ce  qu'il  dit  ă  celui  ă  qui  ii  conserve  un  plus  grand 
don  :  « II  falloit  se  râjouir,  parce  que  votre  frâre  dtoit  mort,  etil  est 
)>  ressuscitâ '  ] »  c'est  ainsi  qu'il  parle  de  celui  qu'il  retire  d'un  plus 
grand  abime  de  maux.  Ainsi  Ies  coeurs  sont  saisis  d'une  joie  soudaine 

i  Nollle  conlrisltre  Spirilum  nnclum  Dei.  Ephes.f  it.  30. 

>  Gusiaverunl  donuro  cosleste.  Meb.,  vi  4.  —  s  Luc,  xt.  4  el  30. 

4  Fiii,  tu  semper  meoim  cs,  el  orooia  met  tua  suni.  Ibid.,  si. 

5  Gaudere  oporiebat,  quia  fraier  iuus  bic  mortuui  erai,  el  reriiit.  Ibid.,  92. 
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par  Ia  grăce  inesp^rfe  d'un  beau  jour  d^hÎTer ,  qoi ,  ap^  un  toiq» 
pluvieux,  vient  r^jouir  tout  d'un  coup  la  face  du  monde;  maia  on  ne 
laisse  pas  de  lui  prtfârer  ia  constante  s^r^nit^  d'une  saîaon  pli» 
])6aigne :  et,  s'il  nous  est  permis  d'expliqoer  Ies  sentinents  d« 
Sauveur  par  ces  saitimenta  husiains,  ii  s'^meut  phis  sensiUemeiit 
aur  Ies  pi&cheurs  convertis ,  qui  sont  sa  nourelle  conquâte ;  mais  ii 
r^rve  une  plus  douce  familiarit^  anx  justes,  qui  sont  sesanden 
et  perpâtuds  amis  :  pnisque  s'il  dit ,  parhnt  du  prodigue :  «  Qu'da 
»  Im  rende  sa  premiere  robe ' ,  »  ii  ne  Iui  dit  pas  toutefois  :  a  Vous 
n  £tes  tottjours  avec  moi ;  »  ou,  comme saint  Jean  le r^p^edansTA^ 
poealypse  :  « lls  sont  toujours  arec  FAgneau ,  et  paroissent  sam 
»  tacbe  devant  son  trdne  :  »  Sine  macula  mmt  ante  thronum  Ihi. 

Comment  se  conserve  cette  puret6  dans  ce  lieu  de  tentations  «t 
parmi  Ies  îHusions  de  grandeurs  do  mondo-,  vous  Tapprendrez  de  la 
Reine.  EHe  est  de  ceux  dont  le  Fils  de  Dieu  a  prononci  dans  TApo^ 
oalypse  * :  «  Celui  qui  sera  victorieux,  je  le  ferai  comme  ane  oelomii 
»  dana  le  temple  de  mon  Dieu :  »  Faciam  Uium  columnam  in  Umpfă 
Dei  mti.  II  en  sera  Tornement,  ilen  sera  lesoutien  par  son  exempfe^ 
fl  sera  haut ,  ii  sera  ferme.  Voilă  deja  quelque  image  de  la  Reine.  H 
Be  sortiră  jamais  du  temple :  Foras  non  egredietur  emplius '.  ImmoMM 
eomme  une  colonne,  ii  aura  sa  demeure  Qxe  dans  la  maison  du 
Seigneur,  et  n'en  sera  jamais  sâparâ  par  aucan  crime.  «  Je  le  feras,  i» 
dit  Jteus-Ghrist :  et  c'est  Touvrage  de  ma  grăce.  Mais  comment  af* 
fermira*t-il  cette  coionne  ?  Ecoutez ,  voici  le  mystire  :  - «  et  j'terirai 
»  dessus, »  poursuitle Sauveur :  j'61iverai  la  coionne;  mais  en  m^me 
temps  je  mettrai  dessus  une  inscription  m^morable.  Hi !  qu^terirez^ 
vous,  6  Seigneur?  Trois  noms  seulement,  afin  que  Tinscription  soit 
aussi  courte  que  magnifique.  a  J'y  6crirai,  dit  ii^  ,  Ie  nom  de  moa 
»  Dieu,  et  le  nom  de  Ia  cit6  de  mon  Dieu ,  Ia  nouveNe  Jârosatem ,  et 
»  mon  nouveau  nom.  »  Ces  noms,  conime  la  sulte  le  fera  parottre, 
signifient  une  foi  vive  dans  Tintârieur,  Ies  pratiquesext6rieuresde  Ia 
pidte  dans  lessaintes  observances  de  rEg)ise,etla  fr6quentation  dea 
saints  sacrements  :  trois  moyens  deconserver  Tinnocence,  et  Tabr^A 
de  la  vie  de  notre  sainte  Princesse.  Cest  ce  que  vous  verrez  6crit  sur  la 
colonne ,  et  vous  tirez  dans  son  inscription  Ies  causes  de  sa  fermet^.  Et 
d^abord :  a  J'y  ^rirai ,  dit-il ,  le  nom  de  mon  Dieu ,  )>  en  lui  inspirant 
une  foi  vive.  Cest ,  Messieurs ,  par  une  telle  foi  que  Ie  nom  de  IMeu  eaC 
grava  profond^ment  dans  nos  coeurs.  Une  foi  vive  est  le  fondement  de 
la  stabilita  que  nous  admirons :  car  d'oâ  viennent  nos  inconstances,  si 

i  DixU  pater  ad  serfos  tuoa :  Cild  prorerle  stolam  primam,  el  IndttUe  Hlom.  Lu€.,  xt.  t9. 
1  Jpoc,  III.  12.—  s  Ibid. 

4Scribam  super  eum  nomen  Dei  mei,  et  nomen  ciTtUitis  Dei  mei  nov«  Jenisalem....»  et 
nomea  meum  novum.  jfpoc,  ui.  12. 


688  ORAISON  FUNEBRE 

ce  n'est  de  notre  foi  chaneelante?  parce  que  ce  fondement  est  mai 
aifermi,  nous  craîgnons  de  batir  dessus,  et  nous  marcbons  d'un  pas 
douteux  dans  le  chemiii  de  la  vertu.  La  foi  seule  a  de  quoi  Gxer 
Tesprit  yacillant ;  car  âcoutez  Ies  qualit^  que  saint  Paul  Iui  donne  * : 
Fides  sperandorum  substantia  rerum,  «  La  foi,  dit-il,  est  une  sub- 
)» stance , »  un  solide  fondement,  un  ferme  soutien.  Mais  de  quoi?  de 
.ce  qui  se  voit  dans  le  monde  ?  Comment  donner  une  consistance, 
ou ,  pour  parler  avec  saint  Paul ,  une  substance  et  un  corps  k  cette 
/ombre  fugitive?  La  foi  est  donc  un  soutien,  «  mais  deschoses  qu'oa 
doit  esp6rer. »  Et  quoi  encore  ?  j4rgumenlum  non  apparentium :  «  c'est 
»  une  pleine  conviction  de  ce  qui  ne  paroît  pas.  »  La  foi  doit  ayoir 
en  elle  la  conviction.  Yous  ne  Tavez  pas,  direz-vous  :  j'en  sais  Ia 
cause;  c'est  que  vous  craignez  de  Favoir,  au  lieu  de  la  demanderi 
Pieu  qui  Ia  donne.  Cest  pourquoi  tout  tombe  en  ruine  dans  vos 
mceurs ,  et  vos  sens  trop  decisifs  emportent  si  facilement  votre  raison 
încertaine  et  irr^solue.  Et  que  veut  dire  cette  conviction  dont  parle 
Tapdtre,  si  ce  n'est ,  comme  ii  ditailleurs  *,  «  une  soumission  de  Tin- 
» telligence  enti^rement  captiva 9  sous  Tautoritâ  d'un  Dieu  qui 
»  parie  ?  »  Considărez  Ia  pieuse  Reine  devant  Ies  autels ;  voyez 
comme  elle  est  saisie  de  Ia  pr6sence  de '  Dieu  :  ce  n'est  pas  par  sa 
3uite  qu'on  la  connoit,  c'est  par  son  attention  et  par  cette  respec- 
tueuse  immobilitâ  qui  ne  lui  permet  pas  m6me  de  lever  Ies  yeux. 
Le  sacrement  adorable  approche  :  ah !  la  foi  du  Centurion ,  admira 
par  le  Sauveur  m6me ,  ne  fut  pas  plus  vive ,  et  ii  ne  dit  pas  plus 
humblement :  a  Je  ne  suiş  pas  digne  '.  »  Voyez  comme  elle  frappe 
cette  poitrine  innocente,  comme  elle  se  reproche  Ies  moindres  p6ches , 
comme  elle  abaisse  cette  tâte  auguste  devant  laquelle  s'incline  Tunî- 
vers.  La  terre ,  son  origine  et  sa  sâpulture ,  n'est  pas  encore  assea: 
basse  pour  Ia  recevoir :  elle  voudroit  disparoître  toute  enti^re  devant 
la  majestâ  du  Roi  des  rois.  Dieu  Iui  grave  par  une  foi  vive  dans  le 
fond  du  coeur  ce  que  disoit  Isaîe  * :  a  Chercbez  des  antres  profonds ; 
)»  cachez-YOus  dans  Ies  ouvertures  de  Ia  terre  devant  Ia  face  da 
»  Seigneur ,  et  devant  Ia  gloire  d'une  si  haute  majest6.  » 

Ne  vous  ^tonnez  donc.  pas  si  elle  est  si  humble  sur  Ie  trdne.  O 
spectacle  merveilleux,  et  qui  ravit  en  admiration  le  ciel  et  Ia  terre! 
Vous  aliez  voir  une  rejne,  qui,  k  Texemple  de  David,  attaque  de 
tous  cdtes  sa  propregrandeur,  et  tout  Torgueil  qu'elle  inspire  :  vous 
verrezdans  Ies  paroles  de  ce  grand  roi  la  vive  peinture  de  Ia  Reine  ^ 

*  Heb.,  XI,  I. 

s  In  ctpUviUilein  redlgenles  omnem  inlelleclum  in  obsequium  ChrisU.  2  Cof.,  z.  5. 

M  Matili.,  ▼III.  8, 10. 
,  4  ingredere  in  pelrim ,  et  «btcondere  in  fossâ  bumo  â  facie  timorit  Domini,  et  â  gloria  ma- 
JesUlis  ejus.  IsaU,  u.  10. 
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et  vous  eu  reconnoltrez  tous  Ies  sentiments  :  Domine,  turn  est  exal-- 
iatwn  cor  meum  1  a  O  Seigneur ,  mon  coeur  ne  s'est  point  baussâ  * ! » 
Toilă  rorgueil  attaquâ  dans  sa  source.  NeqtAe  elati  suni  ocult  mei; 
4t  mes  regards  ne  se  soni  juis  6lev^  :  »  voilă  Tostentation  et  Ie  faste 
r^prim^.  Ah !  Seigneur ,  je  n'ai  pas  eu  ce  d^aîn  qui  empâche  de 
jeter  Ies  yeux  sur  Ies  mortels  trop  rampants,  et  qui  fait  dire  &  Vkme 
4irrogante :  ce  U  n'y  a  que  moi  sur  Ia  terre*. »  Combien  6toit  ennemie 
la  pieuse  Reine  de  ces  regards  d6daigneux !  et  dans  une  si  haute 
^I^vation ,  qui  vit  jamais  paroître  en  cette  princesse  ou  Ie  moindre 
^ntiment  d*orgueil ,  ou  Ie  moindre  air  de  mâpris  ?  David  poursuit  r 
Neque  ambulavi  in  magnis,  neque  in  mirabilibus  super  me  :  a  Je  ne 
9  marche  point  dans  de  vastes  pens^ ,  ni  dans  Ies  merveillesq  ui 
»  me  passent. » II  combat  ici  Ies  excte  ou  tombent  naturellement  Ies 
^randes  puissances.  «  L'orgueil ,  qui  qionte  toujours  * , »  aprto  avoir 
porta  ses  pr^tentions  â  ce  que  laigrandeur  humaine  a  de  plus  solide» 
ou  plutât  de  moins  ruineux ,  pousse  ses  desseins  jusqu'â  Textrava* 
gance ,  et  donne  t6m6rairement  dans  des  projets  insensâs ,  comme 
faisoit  ce  roi  superbe  (digne  figure  de  Fange  rebelie) ,  « lorsqu'il 
»  disoit  en  son  coeur  :  Je  m'6l6verai  au-dessus  des  nues,  je  poserai 
»  mon  trdne  sur  Ies  astres ,  et  je  serai  semblable  au  Tres-Haut  \  »  Je 
ne  me  perds  point ,  dit  Dayid ,  dans  de  tels  excte  \  et  voili  Torgueil 
in6pris6  dans  ses  6garements.  Mais  apr6s  Tavoir  ainsi  rabattu  dan» 
tous  Ies  endroits  par  ou  ii  sembloit  vouloir  s'^Iever ,  David  Tatterre 
tout  ă  fait  par  ces  paroles : «  Si ,  dit-il ,  je  n'ai  pas  eu  d'humbles  sen* 
»  timents ,  et*que  j'aie  exalta  mon  ftme : »  Si  non  humUiter  sentiebam  , 
sed  excUtavi  animam  meam^  ou,  comme  traduit  saint  Jârdme  :  Si 
non  silere  feci  animam  meam  :  «  Si  je  n'ai  pas  fait  taire  mon  ăme : » 
si  je  n'ai  pas  impos6  silence  ă  ces  flatteuses  pens^es  qui  se  prisentent 
4sans  cesse  pour  enfler  nos  cccurs.  Et  enfin  ii  conclut  ainsi  ce  beau 
psaume  :  Sicut  ablcu:iaius  ad  matrem  suam ,  sic  ablactata  est  anima 
^nea.  a  Mon  ftme  a  616,  dit-ii,  comme  un  enfant  sevr6^  »  je  mesuis 
arrach6  moi-m6me  aux  douceurs  de  Ia  gloire  humaine ,  peu  capables 
de  me  soutenir ,  pour  donner  &  mon  esprit  une  nourriture  plus  solide. 
Ainsi  Fftme  sup6rieure  domine  de  tous  c6t6s  cette  imp^rieuse  gran- 
deur,  et  ne  Iui  laisse  dorânavant  aucune  place.  David  ne  donna 
jamais  de  plus  beau  combat.  Non ,  mes  Fr^res ,  Ies  Philistins  difaits» 
et  Ies  ours  mdmes  dâchir^  de  ses  mains,  ne  sont  rien  &  compa- 
raison  de  sa  grandeur  qu'il  a  domptâe.  Mais  Ia  sainte  Princesse  que 

1  Psal.  cxxx.  I . 

9  Dicfs  in  oorda  tao :  Ego  sum ,  et  non  est  praier  me  amplios.  Isai,,  xltii.  I. 
s  Superbia  eorum  qui  le  oderunt,  aacendit  scmper.  Psalm,  lxxiii.  9S. 
4  Qui  dicebas  in  corde  luo  :  In  coBlum  conscendam ;  super  astra  Del  exaltabo  solium 
aeam...  Ajeendam  super  altiuidiaem  nabimn :  sinulis  ero  Altlssimo.  Isai,,  ut.  tSt  ti* 
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nous  eâ AroQS ,  Vt^  ig^U  daw.  k  gloire  d'un  si  beaa  irioBpbe. 

EUe  sut  pourtant  se  pr^ter  au  monde  ayec  toute  la  dignitâ  que 
4einandoit  sa  grandeiur.  hes  pois ,  non  plus  que  le  sdeil ,  n'ont  pas 
reţu  eu  vain  Fâclat  qai  Ies  environne  :  îl  est  ndcessaire  au  geare 
humain ;  et  ils  doivent ,  pour  le  repos  autanl  que  pour  la  dâcoratimi 
de  Tunivers,  soutenîr  une  majestâ  qui  n'est  qu'un  rayon  de  cdie  de 
Dieu.  n  âtoitaisâ  ăla  Reine  de  faire  sentir  une  grandeur  qui  lui  6ioit 
aaturelle.  EUe  6loit  oâe  dans  une  cour  ou  la  majestâ  se  plaii  ă  pa- 
loitre  avec  tout  son  appareil ,  et  d'un  p^re  qui  sut  consenrer  avec 
une  grftce ,  eomme  avec  une  jalousie  parliculiire ,  ce  qu'on  appelle 
eu  Espagne  Ies  coulumes  de  qualitd  el  Ies  biensâances  du  pahis. 
Mais  elle  aimoit  mieusL  temp^r  la  mojestâ ,  et  Tan^antir  devant 
Dieu,  que  de  la  faire  âclater  devant  Ies  bomme&  Ainsi  nous  la  voyioDS 
eourir  aux  autels,  pour  y  goâter  avec  David  un  bumble  repos,  et 
ş*enfoncer  dans  son  oratoire,  ou,  malgrâ  le  tumulte  de  la  oour,  dle 
trouvoit  le  Cârmei  d'Clie,  le  d6sert  de  Jean,  et  la  roontagne  â  sou- 
vent  iâmoin  des  gemissements  de  J^us. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  que,  «  Târne  attentive  se  fait  ă  die- 
»  mame  une  solitude  :  »  Gignit  enim  $Un  ip$a  mentis  intenţia  solitu^ 
dmem  ^  Mais,  mes  Fr^res,  ne  nous  flattons  pas;  îl  faut  savoir  se 
donner  des  heures  d'une  solitude  efTective,  si  Fon  veut  conserver 
Ies  forces  de  Făme.  Cest  ici  qu'il  faut  admirer  Tinviolable  fid61it6 
que  la  Reine  gardoit  k  Dieu.  Ni  Ies  divertissements ,  ni  Ies  fatigues 
des  voyages ,  ni  aucune  occupation ,  ne  lui  faisoit  perdre  ces  heures 
particuli^res  qu'elle  destinoit  ă  la  mâditalion  et  â  la  prfÂre.  Auroit- 
elle  6tâ  si  pereăvârante  dans  cel  exercice,  si  elle  n'y  eât  goikiÂ  «  ia 
»  manne  cachee  que  nul  ne  connott,  que  celui  qui  en  ressent  Ies 
»  saintes  douceurs '  ?  »  Cest  lă  qu'elle  disoit  avec  David  :  «  O  Sei- 
»  gneur ,  votre  servante  a  trouvâ  son  coeur ,  pour  vous  faire  oette 
n  pri6re!  »  Invenit  servus  tuns  cor  suum^.  Ou  allez-vous,  coeurs 
igarâs?  Quoi,  mame  pendant  la  priere  vous  laissez  errer  votre  ima- 
gination  vagabonde;  vos  ambitieuses  pensâes  vous  reviennent  devant 
Dieu ;  elles  font  mame  le  sujet  de  votre  priâre!  Par  TefTet  du  m6me 
transport  qui  vous  fait  parler  aux  bommes  de  vos  pr6tentions,  vous 
en  venez  encore  parler  ă  Dieu ,  pour  faire  servir  le  ciel  et  la  terre  â 
vos  intSrâts.  Ainsi  votre  ambition,  que  la  priâre  deyoit  âteiodre,  s'y 
âcbauffe  :  feu  bien  diHiărent  de  celui  que  David^tc  sentoit  allumer 
M  dans  sa  măditation  ^. »  Ah !  plutdt  puissiez-vous  dire  avec  ce  grand 

1  De  div.  Quasn,  ad  SImpUc.»  lib.  ii.  qunst.  it.  tom.  ti.  col.  118. 

>  Viocenti  dabo  DMont  alMCoadUam ;...  ei...  noinea  norum...  quod  nemo  fcU,  «iii  qui  aed- 

pil.  yipoc,  II.  IT. 

3  2  Heg,,  TU.  27 . 

4  GoQcaluii  cor  meun  iatra  me;  el  in  medilaiione  mei  exardetcei  ignis.  Piolm.  xxxtia.  4. 
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Boi^  et  sYto  la  pieuse  fteine  que  noua  honoroas : «  O  Seignear ;  votro 
v  senriteur  a  trouvi  aon  ecBur!  »  J'ai  rappelâ  ce  fugiUf,  et  le  voiM 
tout  eotier  devant  votre  tace, 

Ange  saint,  qai  prteidiez  k  r<»raîsoQ  de  cette  sainte  princesse,  et 
qtti  porliez  cet  encens  au-dessQs  des  nues,  poDr  le  faire  brâler  sat 
Tautel  que  saint  Jean  a  va  dans  Ie  ciel  %  racontez-nous  Ies  ardeiirs 
dececoeur  blessâ  de  Fainour  divin ,  faites-noua  parottre  ces  torrento 
<le  larBies  que  la  Reine  versoit  devant  Dieu  pour  sea  pâchte.  Qiioi 
donc ,  Ies  ftmes  Innocentes  ont-«]les  aossi  Ies  pleure  et  Ies  amertumet 
4e  la  pâDilence?  Oui  sans  doute,  puisqu'il  acrit  que  n  rien  n'est  pur 
n  snr  la  terre', »  et  que  «  eelui  qui  dit  qu*il  ne  ptehe  pas  se  trompe 
» lai*-0)âm6 '. »  Maia  c'est  des  pâchte  lăgers ;  l^rs  par  comparaison , 
je  le  confesse  :  l^re  ea  eux-mdmes ,  la  Reine  n'en  connoit  aucun 
4e  cette  nature.  Cest  ce  que  porte  en  son  fonds  toute  âme  inno*- 
4tente.  La  moindre  ombre  se  remarque  sur  ses  vâtements  qui  n'ont 
pas  encore  ii6  salîs ,  et  leur  vive  blancheur  en  accuse  toutes  tea 
taches.  Je  trouve  ici  Ies  chr^ens  trop  savants.  Chrâtien ,  tu  sai$ 
trop  Ia  distinctîon  des  p6ch^  vânieb  d'avec  Ies  mortels.  Quoi ,  Ie 
Bom  commun  de  pâcM  ne  sufflra  pas  pour  te  Ies  faire  d^tester  Ies 
«ns  et  Ies  autres  ?  Sais^tu  que  ces  p6ch^ ,  qui  semblent  I6gers ,  de^ 
Tîennent  accabtants  par  leur  multitude,  ă  canse  des  funestes  di^ 
posttions  qu'ils  mettent  dans  Ies  consciences  ?  Cest  ce  qu'enseignent 
d'un  commun  accord  tous  Ies  saints  docteurs,  aprte  saint  Augustiii 
«I  satnt  Gr^goire.  Sais*tu  que  Ies  p6ch6s ,  qui  seroient  vâniels  par 
leur  objet,  peuvent  devenir  mortels  par  Fexces  de  rattachement?  Lee 
plaisirs  innocents  le  deviennent  bien ,  selon  la  doctrine  des  saints ; 
«t  seuls  ils  ont  pu  damner  le  mauvais  riche,  pour  avoir  ii6  trop 
goAtâs.  Hăis  qui  sait  Ie  degr^  qu'il  faut  pour  leur  inspirer  ce  poison 
nortd  ?  et  n'estn^e  pas  une  des  raisona  qui  fait  que  David  s'6erie  : 
Belicta  quis  intelligit  *  ?  ce  Qui  peut  connoltre  ses  p6cb&  ?  »  Que  je 
hăis  donc  ta  vaine  science  et  ta  mauvatse  subtilitâ ,  ftme  t^mâraire  ^ 
^ui  prononces  si  bardiment :  Ce  pâcbâ  que  je  commets  sans  crainte 
«st  vâniel.  L'ăme  vraiment  pure  n'est  pas  si  savante.  La  Reine  sait  en 
fân^ral  qu'il  y  a  dea  ptebis  v^niels,  car  Ia  foi  Tenscigne  -,  mais  Ia  foi 
ne  Iui  ensefgne  pas  que  Ies  siens  le  soient.  Deux  choses  vous  vont 
fiare  voir  Teminent  degre  de  sa  vertu.  Nous  le  savons ,  Ghrdtiens ,  et 
Boua  ne  donoons  point  de  fausses  louanges  devant  ces  autels  :  eUe 
a  dit  souvent,  dans  cette  bienheureuse  simplicitâ  qui  Iui  6toit  corn- 
nume  avec  tous  Ies  saints,  qu*elle  ne  comprenoit  pas  comment  oi» 

tjpoc.,  TIU.  s. 

t  Gwli  non  lont  mnndi  in  eoiupectu  ejut.  Job ,  st.  îs. 

B  Si  dixerimiu  quoaiam  peccaium  non  babemui,  ipsl  noi  ledocimus*  i  Joan.,  1. 1. 

4  Pm/.  xtui.  13. 
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pouvoit  commettre  volontairemeDt  un  seul  pMii,  pour  petit  qu'il 
fdt.  Elle  ne  disoif  donc  pas,  U  est  vâniel :  elle  disoit,  II  est  pdchi; 
et  son  coeur  innocent  se  soulevoit.  Mais  comoie  ii  dcbappe  toujours 
quelque  p6ch6  ă  Ia  fragilitâ  humatne,  elle  ne  disoit  pas,  II  est  liger : 
encoreune  fois,  U  est  pteh6,  disoit-elle.  Alors,  p6n6tr^e  des  siens, 
s'il  arrivoit  quelque  maiheur  k  sa  personne,  â  sa  familie,  â  Titat, 
elle  s'en  accusoit  seule.  Mais  quels  maiheurs,  direz-vous ,  dans  cetle 
grandeur  et  dan^  un  si  long  cours  de  prosp^rit^?  Vous  cioyez  donc 
que  Ies  dâplaisirs  et  Ies  plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachrat  pas 
sous  Ia  pourpre  ?  ou  qu'un  royaume  est  un  remMe  universel  &  tous 
Ies  maux,  un  baume  qui  Ies  adoucit ,  un  channe  qui  Ies  enchante? 
Au  lieu  que  par  un  conseil  de  la  Proyidence  divine,  qui  sait  donner 
aux  conditions  Ies  plus  61ev6es  leur  contre -poids,  cette  grandeur 
que  nous  admirons  de  loin  comme  quelque  cbose  au-dessus  de 
rbomme,  touche  moins  quand  on  y  est  n6,  ou  se  confond  elle-m6me 
dans  son  abondance ;  et  qu'il  se  forme  au  contraire  parmi  Ies  gran-' 
deurs  une  nouvelle  sensibilii^  pour  Ies  d^laisirs ,  dont  Ie  coup  est 
d'autant  plus  rude,  qu'on  est  moins  prepara  k  Ie  soutenir. 

II  est  vrai  que  Ies  hommes  aper^ivent  moins  cette  malbeureuse 
d6licatesse  dans  Ies  ftmes  yertueuses.  On  Ies  croit  insensibles ,  parce 
que  non-seulement  elles  savent  taire,  mais  encore  sacriQer  leurs 
peines  secr^tes.  Mais  le  Pâre  celeste  se  plait  k  Ies  regarder  dans  ce 
secret  ^  et  comme  ii  sait  leur  prâparer  leur  croix ,  ii  y  mesure  aussi 
leur  recompense.  Croyez-vous  quo  Ia  Reine  pât  Mre  en  repos  dans 
ces  fameuses  campagnes  qui  nous  apportoient  coup  sur  coup  tant 
de  surprenantes  nouvelles  ?  Non ,  Messieurs :  elle  âtoit  toujours  tr^n- 
blante ,  parce  qu'elle  voyoit  toujours  cette  prteieuse  vie,  dont  la 
sienne  d^pendoit,  trop  facilement  hasardto.  Vous  avez  vu  ses  ter- 
reurs  :  vous  parlerai-je  de  ses  pertes,  et  de  la  mort  de  ses  cbers  en- 
fants?  Ils  lui  ont  tous  d^hire  le  coeur.  Reprâsentons-nous  ce  jeune 
prince,  que  Ies  Grftces  sembloient  elIes-mSmes  avoir  forma  de  leurs 
mains  :  pardonnez-moi  ces  expressions.  II  me  semble  que  je  vois 
encore  tomber  cette  fleur.  Alors ,  triste  messager  d'un  evânement  si 
funeste,  je  fus  aussi  Ie  tâmoin,  en  voyant  le  Roi  et  Ia  Reine,  d^un 
cdtâ  de  Ia  douleur  Ia  plus  p6n6trante,  et  de  Tautre  des'plaintes  Ies 
plus  lamentables  \  et  sous  des  formes  diifârentes ,  je  vis  une  affliction 
sans  mesure.  Mais  je  vis  aussi  des  deux  cdt6s  la  foi  ^lement  Yîcto- 
rieuse ;  je  vis  le  sacrifice  agr^ble  de  Tftme  humili^e  sous  ia  main  de 
Dieu ,  et  deux  victimes  royales  immoler  d'un  commun  accord  leur 
propre  coeur. 

Pourrai-je  maintenant  jeter  Ies  yeux  sur  Ia  terrible  menace  du  ciel 
irrite,  lorsqu'il  sembla  si  longtemps  vouloir  frapper  ce  Daupbin 
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mame,  notre  plus  chire  esp6rance?  Pardonnez-moi,'Mes8ieurs, 
pardoDnez-moi  si  je  renouvelle  vos  frayeurs.  Ii  faut  bien ,  et  je  le 
puis  dire,  que  je  me  fassei  moi -mame  cette  violenee,  puisque  je 
ne  puis  montrer  qu'â  ce  prix  Ia  constance  de  la  Reine.  Nous  vtnoies 
alors  dans  cette  princesse,  au  milieu  des  alarmes  d'une  mire,  la  foi 
d'une  chr^tienne.  Nous  vîmes  un  Abraham  pr6t  ă  immoler  Isaac ,  et 
quelque  trăit  de  Mane  quand  elle  offrit  son  Jâsus.  Ne  craignons  point 
de  le  dire,  puisqu'un  Dieu  ne  s'est  fait  bomme  quepour  assembler 
autour  de  lui  des  exemples  pour  tousles  6tats.  I^  Reine,  pleine  de 
foi,  ne  se  propose  pas  un  moindre  modele  que  Bfarie.  Dieu  lui  rend 
aussison  fils  unique ,  qu'elle  lui  offre  d'un  coeur  d^birâ,  mais  sou- 
mis,  et  veut  que  nous  lui  devions  encore  une  fois  un  si  grand  bien. 

On  ne  se  trompe  pas ,  ChrâUens ,  quand  on  attribue  tout  k  la  pri^re. 
Dieu ,  qui  Tinspire,  ne  lui  peut  rien  refuser.  «  Un  roi,  dit  Da  vid  % 
)i  ne  se  sauye  pas  par  ses  arm^es  *,  et  le  puissant  ne  se  sau ve  pas  par 
»  sa  valeur.  »  Ce  n'est  pas  aussi  aux  sages  conseils  qu'il  faut  attri- 
buer  Ies  beureux  sucete.  «  U  s'^I^ve ,  dit  Ie  Sage  * ,  plusieurs  pen- 
i>  s^es  dans  le  coeur  de  Tbomme  :  «  reconnoissez  Fagitation  et  Ies 
pens^  incertaines  des  conseils  bumains  :  «  mais,  poursuit-il,  la 
»  Yolontâ  du  Seigneur  demeure  ferme ; »  et  pendant  que  Ies  hommes 
dâibirent,  ii  ne  s'exâcute  que  ce  qu'il  r^ut. »  Le  Terrible ,  le  Tout- 
<(  Puissant ,  qui  dte ,  quand  ii  lui  plait ,  Tesprit  des  princes ', » Ie  leur 
iaisse  aussi  quand  ii  veut,  pour  Ies  confondre  davantage,  «  et  Ies 
»  prendre  dans  leurs  propres  finesses  *.  Car  ii  n'y  a  point  de  pru- 
»  dence ,  ii  n'y  a  point  de  sagesse ,  ii  n'y  a  point  de  conseil  contre 
»  le  Seigneur  ^  »  Les  Macbab^es  ^toient  vaillants  \  et  n^nmoins  ii 
est  icni  a  qu'ils  combattoient  par  leurs  pri^es  »  plus  que  par  leurs 
armes  :  J^er  oraiianes  congressi  suni  * :  assur^ ,  par  Fexemple  de 
Hoise ,  que  les  mains  61ev6es  k  Dieu  enfoncen#  plus  de  bataillons 
que  celles  qui  frappent.  Quand  tout  c6doit  k  Louîs ,  et  que  nous 
ertlmes  voir  revenir  Ie  temps  des  miracles ,  ou  les  murailles  tom- 
boient  au  bruit  des  trompettes,  tous  les  peuples  jetoient  les  yeux 
sur  la  Reine,  et  croyoient  voir  partir  de  son  oratoire  Ia  foudre  qui 
accabloit  tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  pri^res  les  prosp^rit^  temporelles ,  corn- 
bien  plus  leur  accorde-t-il  les  vrais  biens,  c'est-â-dire,  les  vertus? 

t  Roiusalratar  rex  per  mniUiii  Tirtolen  :  et  gigu  non  salrabittir  in  mulUludine  Tirlolls 
«na.  Psal.  xxxii.  i«. 

>  MuIUb  cogiuUonet  In  corde  Tiri :  rolunUs  aotem  Domini  permanebll.  Prov.,  x\x,  91. 

sVoTcle  et  reddite  Domino  Deo  Teitro...TerribUI,et  ei  qui  aufert  spirilum  principum. 
PtaL  htxw,  19,  13. 

4  Qui  apprehenditMplentes  in  astutiâ  eorum.  Job  ^  ▼.  IS ;  l  Cof,»  in.  i9. 

«  Non  est  npientia ,  non  est  pradenlia,  non  eit  consilium  contra  Dominam.  Prow,,  xzi.  SO. 
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jgUeft  wai  le  fruit  naturel  d'une  ăoie  unie  k  Dieu  per  rorakon.  LV 
mîson ,  qui  noua  Ies  obtient ,  nous  apprend  a  Ies  prttiqtter ,  nou- 
aetdement  comme  nâcessaiiw , nia» eitcore oorame r^^  «da  Pâre 
»  des  iumiires,  d'ou  descend  sur  nous  tout  don  parfait  ^ ; «  ei  c'est 
lâ  Ie  comble  de  Ia  perfeciioa ,  paroe  que  c'est  le  fondement  de  rha- 
mlibk.  Cest  ainsi  que  MARiE-TniSiiiiSE  attira  par  la  priâre  totttes  Ies 
v^tus  dans  son  âone.  Dto  sa  praniire  jeunesse  elle  fut,  dans  Ies 
mouvementâ  d'nne  cour  alors  assez  turbuiante ,  la  consolaiîon  et  ie 
aeul  soulien  de  Ia  vieiUesse  Inflrme  du  Roi  son  p^.  La  Reioe  sa 
beUe-mire,  aialgr^  ce  nom  odieux,  trouva  en  elle  non-seulemeot 
1»  respect ,  mais  encore  une  tendresse,  que  ni  le  temps  ni  r^oîgne- 
ment  n'ontpu  aU/drer,  Aussi  pleure- 1- elle  sans  mesure,  et  ne  veut 
point  reeevoir  de  consolation.  Quel  coeur ,  quel  respect,  quelie  sou- 
mission  nVt-elle  pas  eue  pour  Ie  Roi !  toujours  vive  pour  ce  grand 
prince ,  toujours  jaloase  de  sa  gloire ,  uniqu^nent  attachee  aax  in- 
terâts  de  son  6tat,  infatigable  dans  lesToyages,  et  heureuse ,  pounru 
cpi'eUe  (Ai  en  sa  compagnie ;  femme  enGn  ou  saint  Paul  auroit  tu 
TEglise  occupâe  de  Jâsus-Christ  * ,  et  unie  ă  ses  volontte  par  une 
âternelle  complaisance.  Si  nous  osions  demander  au  grand  prince 
qui  lui  rend  ici  avec  taat  de  pietâ  Ies  derniers  devoirs ,  quelie  mere 
ii  a  perdue ,  ii  nous  repondroit  par  ses  sanglots ;  et  je  vous  dirai  en 
son  nom  ( ce  que  j'ai  vu  avec  joie,  ce  que  je  răpite  avec  admiratîon ) 
que  ies  teudresses  inexplicables  de  Marie-Thâr^e  tendoient  toutes 
i  lui  inspirer  la  foi ,  Ia  pi^li ,  la  crainte  de  Dieu ,  un  attacbement 
inviolable  pour  le  Roi ,  des  entraiUes  de  misiricorde  pour  Ies  mal- 
heureux ,  une  immnable  pers^v6rance  dans  tous  ses  devoirs ,  et  tout 
ce  que  nous  louons  dans  Ia  conduite  de  ce  pânce.  Parlerai-je  des 
bont^  de  Ia  Reine  tant  de  fois  ^rouvâes  par  ses  domesliques ,  et 
ferai-je  retentir  enc0*e  devant ces  autels  Ies  cris  de  sa  raaison  dăsolee? 
Et  vous,  pauvres  de  J^us-Christ,  pour  qui  seuls  elle  ne  pouvoit 
radurw  qu'on  Iui  dît  que  ses  tr^rs  âtoient  ^puis^ ;  vous  premii- 
rement,  pauvres  volontaires,  victimes  de  Jesus-Christ,  reKgieiix, 
vierges  sacrâes,  ftmes  pures  dont  le  monde  n'âtoit  pas  digne;  et 
vous,  pauvres,  quelque  nom  que  vous  portiez,  pauvres  connus, 
pauvres  honteux,  malades  impotents,estropite,  a  restes  d'hommes, » 
pour  parler  avec  saint  Gr^oire  de  Nazianze ',  car  Ia  Reine  reqiectoit 
en  vous  tous  Ies  caractires  de  la  croix  de  Jesus-Ghrist :  vous  donc 
qu'elle  assistoit  avec  tant  de  joie ,  qu'elle  visitoit  avec  de  si  saints 
empressements,  qu'elie  ser  voit  avec  tant  de  foi,  heureuse  de  se  d^ 

I  Omne  daUim  oplimum,  et  omae  doDum  perfeclum  desarsum  eil ,  detcendem  i  Fâlre  Io» 
minum.  Jac,  i.  17. 
>  Sphes.,  T.  ai. 
1  Velerum  hominum  misers  reliquia.  Orat,  &ti.  tom.  1.  pag.  244. 
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pottUIer  d'une  auyest6  emprantto  j  et  d'aâoper  dflffis  votre  baasesse 
la  glorieuşe  pauvretâ  de  Jdsus-Cbnst :  quel  admirable  pan^gyrique» 
^*ODonceriez-Yous  par  vos  gâmissemeiits  â  la  gloirede  celteprln*- 
cesse ,  s'il  m'etoit  permis  de  vous  introduire  dans  oeUe  auguste  as- 
aembl^  ?  Recetez,  pâre  Abraham,  dans  votre  sein  cette  hâriliâre  de 
votre  foi ;  comme  tous  ,  servante  des  paavres ,  et  digne  de  trouver 
«n  eux ,  non  plus  des  anges ,  mais  J6sus-Gbrist  mame.  Que  dirai-je 
davantage  ?  Ecoutez  tout  en  un  mot :  fiiie ,  femme ,  bi^  ,  maitresse , 
peine  telle  que  nos  voeux  Tauroient  pu  foire ,  plus  que  tout  cela 
ebr^tienne ,  eile  accomplit  tous  ses  devoirs  sans  prăsomption,  et  fut 
huinUe  non  -  seulement  parml  toutes  Ies  grandeurs,  mais  encoie 
farmi  toutes  Ies  vertus. 

f  expliquerai  en  peu  de  mots  Ies  deux  autres  noms  que  noua 
Toyons  6crits  sur  la  colonne  myst^rieuse  de  FApocalypse ,  et  dans 
le  coeur  de  la  Reine.  Par  le  «  nooi  de  la  sainte  cita  de  Dieu,  la  nou- 
»  velle  Jârusalem  \  »  vous  voyez  bien,  Messieurs,  qu'il  faut  en- 
tandre  Ie  nom  de  FEglise  catholique,  crtâ  sainte  dont  toutes  «  Ies 
»  [Merres  sont  vivantes ' ,  »  dont  J6sus-Cbrist  est  le  fondement ,  quî 
Ti  descend  du  ciel  »  avec  lui ,  parce  qu'elle  y  est  renferm^e  comme 
dans  Ie  chef  dont  tous  Ies  membres  reţoivent  leur  vie  ^  cit6  qui  se 
rupând  par  toute  la  terre ,  et  s'616ve  jusqu'aux  cieux  pour  y  placer 
ses  citoyens.  Au  seul  nom  de  FEglise ,  toute  la  foi  de  la  Reine  se  r6- 
ireilloit.  Mais  une  vraie  Glie  de  FEglise ,  non  contente  d'en  embrasser 
la  sainte  doctrine,  en  aime  Ies  observances,  oi!i  elle  fait  consister  Ia 
principale  pârtie  des  pratiques  ext^rieures  de  la  pi^t6« 

L'Eglise  inspir^e  de  Dieu ,  et  instruite  par  Ies  saints  apdtres ,  a  tel- 
lement  disposâ  Fannăe,  qu'on  y  trouve  avec  Ia  vie,  avec  Ies  mystâres, 
avec  la  predication  et  Ia  doctrine  deJ6sus-Christ,le  vrai  fruit  de 
toutes  ces  choses  dans  Ies  admirables  vertus  de  ses  serviteurs ,  et 
dans  Ies  exemples  de  ses  saiuts ;  et  enfin  un  myst^rieuz  abr^â  de 
Tancien  et  du  nouveau  Testament  et  de  toute  Fbistoire  eccl^iastique. 
Par  la  toutes  Ies  saisons  sont  fructueuses  pour  Ies  chr6tien&^  tout  y 
«st  plein  de  Jesus  -Christ,  qai  est  toujours  «  admirable,  »  selou  Ie 
proph^te',  et  non-seulement  en  lui-m6me,  mais  encore  a  dans  ses 
9»  saints  \  »  Dans  cette  variata,  qui  aboutit  toute  â  Funit6  sainte  tant 
recommandte  par  Jâsus  -  Christ ' ,  Fâme  innocente  et  pieuse  trouve 
<avec  des  plaisirs  c61estes  une  solide  nourriture,  et  un  perpetuei  re* 

«  Qui  Ticerit,...  scribani  super  eum  nomea...  civiUtisDei  mei ,  nova  Jenualem  qun  dcscen- 
•diide  coBlo  a  Deo  roeo.  jtpoc»  iit.  12. 

sAd  qucm  (Cbristum)  accedentes  lapidem  TiTam«...el  ipil  Unqttam  lapidesmi  auper> 
«dificamini ,  domus  spirilaaiia.  1  Pei..  11.  4 ,  S. 

'  Vocabilur  nomen  ejus,  Admirabilit.  Uak,^  ix.  6. 

4  Mirabtiif  in  sandii  suia.  P^oi,  lxtii.  S«. 

i  Bort^  unurn  esi  necesfarium.  Lm„  x.  42, 
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nouvellement  de  sa  ferveur.  Les  jednes  y  soni  mâl^  dans  Ies  temps 
convenables ,  aCn  que  Tftme ,  toujours  sujette  aux  tentations  et  au 
p6ch6 ,  sWermisse  et  se  purifie  par  Ia  p^nitence.  Toutes  ces  pieuses 
observances  avoient  dans  la  Reine  reffet  bienheureux  que  TEglise 
mdme  demande  :  elle  se  renouveloit  dans  toutes  les  fâtes ,  elle  se 
sacrifloit  dans  tous  Ies  jednes  et  dans  toutes  les  abstinences.  VEs- 
pagne  sur  ce  sujet  a  des  coutumes  que  la  France  ne  suit  pas ;  mais 
la  Reine  se  rangea  bientdt  ă  Tob^issance :  Thabitude  ne  put  rien 
contre  la  r^le;  et  Textrâme  exacUtude  de  cette  princesse  mar- 
quoit  Ia  dâiicatesse  de  sa  conscience.  Quel  autre  a  mieux  profita  de 
cette  parole  :  a  Qui  yous  6coute  m'âcoute'?  »  J6sus-Gbrist  nous  y 
enseigne  cette  excellente  pratique  de  marcher  dans  Ies  yoies  de  Diea 
sous  la  conduite  particuli^re  de  ses  servi teurs,  qui  exercent  son  au- 
tori tâ  dans  son  Eglise.  Les  confesseurs  de  la  Reine  pouvoient  tout 
sur  elle  dans  Fexercice  de  leur  ministere ,  et  ii  n'y  avoit  aucune 
vertu  oii  elle  ne  pAt  âtre  61evte  par  son  ob^issance.  Quel  respect 
n'avoit-elle  pas  pour  le  souverain  pontife,  vicaire  de  J6sus-Christ,  et 
pour  tout  Tordre  eccI6siastique !  Qui  pourroit  dire  combien  de  lannes 
lui  ont  coQtâ  ces  divisions  toujours  trop  longues,  et  dont  on  ne  peut 
demander  Ia  fin  avec  trop  de  gâmissements  ?  Le  nom  mame  et  Tombro 
de  division  faisoit  borreur  k  la  Reine ,  comme  k  toute  ftme  pieuse. 
Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  le  saint  Si^e  ne  peut  jamais  oublier 
la  France ,  ni  la  France  manquer  au  saint  Siâge.  Et  ceux  qui ,  pour 
leurs  intârâts  particuliers ,  couverts ,  selon  les  maximes  de  leur  po- 
litique ,  du  pretexte  de  p\6i6  ,  semblent  vouloir  irriter  le  saint 
Si6ge  contre  un  royaume  qui  en  a  toujours  Hi  le  principal  soutien 
sur  la  terre, doivent  penser  qu'une  chaire  si  iminente,  â  qui  J6sus- 
Christ  a  tant  donnâ ,  ne  veut  pas  dtre  flatt^e  par  les  bommes ,  mais 
honor6e  selon  la  r6gle  avec  une  soumissiou  profonde  \  qu'elle  est 
faite  pour  attirer  tout  Tunivers  ă  son  unit6,  et  y  rappeler  k  la  fin 
tous  les  h6r6tiqueS)  et  que  ce  qui  est  excessif,  loin  d'âtre  le  plus 
attirant,  n'est  pas  m6me  le  plus  solide  ni  le  plus  durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le^om  de  la  cita  sainte,  la  nou* 
velle  Jârusalem ,  je  vois,  Messieurs,  dans  le  coeur  de  notre  pieuse 
Reine,  le  nom  nouveau  du  Sauveur.  Quel  est,  Seigneur ,  votre  nom 
nouveau ,  sinon  celui  que  vous  expliquez ,  quand  vous  dites  :  «  Je 
»  suiş  le  pain  de  vie?  »  et,  <(  Ma  chair  est  vraiment  viande*,  »  et, 
«  Prenez ,  mangez ,  ceci  est  mon  corps '  ?  »  Ce  nom  du  Sauveur  est 
celui  de  Teucharistie ,  nom  compost  de  bien  et  de  grflce ,  qui  nous 

1  Qui  TOI  «udit,  me  tudit.  Lue,,  x.  16. 

I  Ego  fum  pinis  tIUb...  Caro  mea  ieri  est  cibas.  Joan.,  ti.  4S  ,  56. 

1  Accipite,  ei  comedUe :  Hoc  eat  corpus  meuni.  3iauh,,  xxit.  26« 
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montre  dans  cet  adorable  sacrement  une  source  de  mis^ricorde ,  un 
miracle  d'amour,  un  memorial  et  un  abr^g^  de  toutes  Ies  grâces ,  et 
le  Verbe  mame  tout  changâ  en  grâce  et  en  douceur  pour  ses  Bdâles. 
Tout  est  nouveau  dans  ce  myst^re  :  c'est  le  a  nouveau  testament  * » 
de  notre  Sau veur ,  et  on  commence  ă  y  boire  ce  «  vin  nouveau  •  » 
dont  Ia  creste  Jârusalem  est  transport6e.  Mais  pour  Ie  boire  dans  ce 
lieu  de  tentation  et  de  ptehâ,  ii  s'y  faut  pr^parer  par  Ia  pânitence. 
La  Reine  fr^quentoit  ces  dcux  sacrements  avec  une  ferveur  toujours 
noovelle.  Cette  humble  princesse  se  sentoit  dans  son  6tat  naturel , 
quand  elle  âtoit  comme  pteheresse  aux  pieds  d'un  prâtre ,  y  atten- 
dant  Ia  mis^ricorde  et  Ia  sentence  de  Jâsus-Cbrist.  Mais  Teucharislie 
6toit  son  amour  :  toujours  affam^e  de  cette  viande  celeste ,  et  tou- 
jours tremblante  en  Ia  recevant,  quoiqu'elle  ne  pât  assez  commu- 
nier  pour  son  d^sir,  elle  ne  cessoit  de  se  plaindre  humblement 
et  modeştement  des  communions  fr^uentes  qu'on  Iui  ordonnoit. 
Mais  qui  eAt  pu  refuser  Teucharistie  ă  Tiunocence ,  et  J6sus-Christ  ă 
une  foi  si  vive  et  si  pure?  La  r6gle  que  donne  saint  Augustin ,  est  de 
mod^rer  Tusage  de  la  communion  quand  elle  toume  en  d^oât.  Ici 
on  voyoit  toujours  une  ardeur  nouvelle,  et  cette  excellente  pratique 
de  chercher  dans  Ia  communion  la  meilleure  prăparation ,  comme  Ia 
plus  parfaite  action  de  grftces  pour  Ia  communion  mame.  Par  ces 
admirables  pratiques ,  cette  princesse  est  venue  k  sa  derni^re  heure 
sans  qu'elle  eât  besoin  d'apporter  &  ce  terrible  passage  une  autre 
pr^paration  que  celle  de  sa  sainte  vie  \  et  Ies  hommes  toujours  hardis 
'  ij uger  Ies  autres,sans  âpargner  Ies  souverains,  car  on  n'^pargne 
que  soi-mâme  dans  ses  jugements-,  Ies  hommes,  dis-je,  de  tousies 
âtats ,  et  autant  Ies  gens  de  bien  que  Ies  autres,  ont  vu  Ia  Reine  em- 
port6e  avec  une  telle  pr6cipitation  dans  Ia  vigueur  de  son  âge ,  sans 
6tre  en  inqui^tude  pour  son  salut.  Apprenez  donc ,  Chr^tiens ,  et 
vous  prindpalement  qui  nepouvez  vous  accoutumer  ă  Ia  pensee  de 
Ia  mort,  en  attendant  que  vous  mâprisiez  celle  que  J6sus-Christ  a 
vaincue,  ou  mame  que  vous  aimiez  celle  qui  met  fin  ă  nos  pâchâs, 
et  nous  introduit  â  Ia  vraie  vie*  apprenez  &  Ia  dâsarmer  d'une  autre 
sorte ,  et  einbrassez  Ia  belle  pratique  oâ ,  sans  se  mettre  en  peine 
d'attaquer  Ia  mort ,  on  n'a  besoin  que  de  s'appiiquer  ă  sanctifier 
sa  vie. 

La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines  plus  unies  encore  par  la 
pi^tâ  que  par  Ie  sang,  dont  la  mort  âgalement  pr^ieuse  devant 
Dieu ,  quoique  avec  des  circonstances  difiRirentes ,  a  616  d'une  sin- 

i  Blc  est  sanguif  nieus  nov!  (eslamenli.  Malth,,  xxti.  3S. 

s  Non  bibam  amodo  de  hoc  genimioe  vilis,  usque  in  diem  iUum,  cum  iilud  bib«m  TObiKOa 
nOTum  ia  regno  PatrU  mei.  Ibid,^  29. 

viî.  30 
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gqli^re  ^ification  k  toute  FEglise.  Vous  entendez  bieo  que  je  yew 
parler  (I'Amne  d'Autriche  et  de  sa  cb^  niteci  ou  plutdt  de  sa  cbfeEe 
fille  )Urie-Th£r£se.  Ai«ne  dans  un  ftge  d^ji  avanei,  et  Marie-ToI^ 
BisE  dans  sa  vigueur,  mais  toutes  deux  d'une  si  heureuse  conafi- 
tulion ,  qu'elle  sembloit  nous  promettre  le  bonbeur  de  Ies  poss^der 
un  silele  entier ,  nous  sont  enlev^es  contre  notre  attente,  Tune  par 
une  longue  maladie,  et  Tautre  par  un  coup  impr^vu.  Ai^ns,  averti^ 
de  loin  par  un  mal  aussi  cruel  qu'irr^m^able ,  vit  avancer  la  mort 
ă  pas  lents»  et  sous  la  figure  qui  lui  avolt  toujours  păru  la  pkb» 
afireuse  :  Marie-Tu^râse  ,  aussitdt  emportâe  que  frapp^  par  Ia  ma^ 
ladie,  se  trouve  toute  vive  et  toute  enti^re  entre  Ies  bras  de  la  mort,, 
^ans  presque  Tavoir  envisagte.  A  ce  fatal  avertissement,  A»nb  plein» 
de  foi  ramasse  toutes  Ies  forces  qu'un  long  exercice  de  la  pi^lâ  lui 
avolt  acquises,  et  re^rde  sans  se  troubler  toutes  Ies  approcbes  de  Ia 
mort.  Humili^  sous  la  main  de  Dieu ,  elle  lui  rend  giîces  de  FaToir 
ainsi  avertie  ^  elle  multiplie  ses  aumdnes  toujours  abondantes ;  elle 
redouble  ses  dâvotions  toujours'  assidues  \  elle  apporte  de  nouveanx 
soins  ă  Fexamen  de  sa  CQUScience  toujours  rigoureux.  Avec  qwi 
renouvellement  de  foi  et  d'ardeur  lui  vtmes-nous  recevoir  le  saint 
Tiatique !  Dans  de  semblables  actions,  ii  ne  fallut  â  MARiE-THJ6fti«s 
que  sa  ferveur  ordinaire  :  sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour  exciter 
sa  piâtâ,  sa  piâte  s'excitoit  toujours  assez  elle-mâme,  et  prenoit  dans  sa 
propreforce  un  continuei  accroissement.  Que  dirons-nous,  Chrătiens,. 
de ces  deux  reines?  Par  Tune  Dieu  nousappritcommentilfautprofiter 
du  temps ,  et  Tautre  nous  a  fait  voir  que  la  vie  vraiment  chrâtienne 
n'en  a  pas  besoin.  En  efiet,  Chretiens,  qu'attendons-nous?  II  n'est 
pas  digne  d'un  chr^tien  de  ne  s'6vertuer  contre  la  mort  qu'au  moment 
qu'elle  se  prâsente  pour  Tenlever.  Un  chr^tien  toujours  atientif  k 
combattre  ses  passions  <(  meurt  tous  Ies  jours  »  avec  TapOtre ' :  Quo^ 
iidie  morior.  Un  chretien  n'est  jamais  vivant  sur  la  terre,  parce  qu'il 
y  est  toujours  mortifiâ ,  et  que  la  mortification  est  un  essai ,  un  ap- 
prentissage,  un  commencement  de  la  mort.  Vivons-nous^Cbrâtiens, 
vivons-nous?  Cet  âge  que  nous  comptons,  et  oii  tout  ce  que  nou» 
comptons  n'est  plus  ă  nous,  est-ce  une  vie?  et  pouvons*nous  n'aper- 
cevoir  pas  ce  que  nous  perdons  sans  cesse  avec  Ies  ann^es?Le  repos- 
et  la  nourriture  ne  sont-ils  pas  de  foibles  remMes  de  ia  continuei!» 
maladie  qui  nous  travaille?  et  celle  que  nous  appelons  la  demiâre, 
qu'est-ce  autre  chose,  ă  le  bien  entendre,  qu'un  redoublement ,  et 
comme  le  dernier  accte  du  mal  que  nous  apportons  au  monde  en 
naissant?  Quelle  sanl6  nous  couvroit  la  mort  que  la  Reine  porloit 
dans  le  sein !  Decombien  pris  la  menace  a-t-elle  6t6  suivieducoupi 

1 1  Cor.,  xY.  31. 
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^iod  ea  6toit  cette  grande  r^ine,  avec  toute  Ia  majest^  qui  Fenri- 
rofinoit,  si  elle  eât  iii  moîns  pr6par6e?  Tout  d'un  coup  on  voit 
arriver  le  moment  fatal ,  oiî  la  terre  n'a  plus  rien  pour  elle  que  des 
pleiirs.  Que  peuvent  tant  de  fid^es  domestiques  empress^s  autour 
de  son  Ut?  Le  Roi  mame,  que  pouvbît-il,  lui,  Messieurs ,  lui  qui 
succomboit  â  la  douleur  avec  toute  sa  puissance  et  tout  son  cou- 
i^ge?Tout  ce  qui  environne  ce  prince  Taccable.  Monsieur,  Madame 
tenoient  partager  ses  dâpiaisirs,  et  Ies  augmentoient  parlesleurs. 
Et  vous,  Monseîgneur,  que  pouviez-vous  que  de  lui  percer  le  coeur 
par  vos  sanglots?  11  Ta  voit  assez  perc6  par  le  tendre  ressouvenir  d'uu 
amour  qp'il  trouvoit  toujours  Clement  vif  apr^s  vingt-trois  ans 
^oul6s.  On  en  g^mit ,  on  en  pleure ;  voilâ  ce  que  peut  la  terre  pour 
une  Reine  si  chărie  :  voiiă  ce  que  nous  avons  ă  lui  donner,  des 
pleurs,  des  cris  inutiles.  Je  me  trompe,  nous  avons  encore  de^ 
pri^res ;  nous  avons  ce  saint  sacriGce,  rafraichissement  de  nos  peines, 
expiation  de  nos  ignorances,  et  des  restes  de  nos  p6ch^.  Mais  son- 
geons  que  ce  sacriQce  d'une  valeur  infinie,  ou  toute  la  croix  de  Jisus 
est  renferm^e,  ce  sacrifice  seroit  inutile  ă  ia  Reine,  si  elle  n'avoit 
merita  par  sa  bonne  vie  que  l'effet  en  pât  passer  jusqu'â  elle  :  au- 
trement,  dit  saint  Augustîn* ,  qu'opire  un  tel  sacrifice? Nul  soulage- 
ihent  pour  Ies  morts ,  une  foible  consolation  pour  Ies  vivants.  Ainsi 
tout  le  salut  vient  de  cette  vie,  dont  la  fuite  precipit^e  nous  trompe 
toujours.  «  Je  viens,  dit  J6sus-Christ • ,  comme  un  voleur.  »  H  a  fait 
âelon  sa  parole  *,  ii  est  venu  surprendre  la  Reine  dans  Ie  temps  que 
nous  la  croyions  la  plus  saine,  dans  le  temps  qu'elle  se  trouvoit  Ia 
plus  heureuse.  Mais  c'est  ainsi  qu'il  agit :  ii  trouve  pour  nous  tant 
de  tentations  et  une  telle  malignii^  dans  tous  Ies  plaisirs,  qu'il  vient 
troubler  Ies  plus  innocents  dans  ses  ^lus.  Mais  ii  vient,  dit-il,  «  comme 
»  un  voleur,  »  toujours  surprenant,  et  impânâtrable  dans  ses  di- 
marches.  Cest  lui-mâme  qui  s'en  glorifie  dans  toute  son  Ecriture. 
Comme  un  voleur,  dîrez-vous;  indîgne' comparaison î  N'importe 
qu'elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu  qu'elle  nous  effraie,  et  qu'en  nous 
effrayant  elle  nous  sauve.  Tremblons  donc ,  Chr^tîens ,  tremblons 
devant  lui  k  chaque  moment;  car  qui  pourroit  ou  Tdviter  quand  ii 
^late,  ou  le  d6couvrir  quand  ii  se  cache  ?  «  Ils  mangeoient ,  dit-il", 
»  ils  buvoient,  ils  achetoient,  ils  vendoient ,  ils  plantoient,  ils  bftlis- 
)>  soient,  ils  faisoient  des  mariages  aux  jours  de  No^  et  aux  jours 
»  de  Lot, ))  et  une  subite  ruine  Ies  vint  accahler.  Ils  mangeoient,  ils 

1  Serm,  clxxit.  tom.  t.  col.  827. 

*  Veniam  ad  te  lanquaro  fur.  /ipoc,  iii.  3. 

3  Şicul  faclum  est  in  diebus  Noc ,  ita  eril  ci  in  diebus  Fiii!  hominis...llxores  ducebont,  et 
dabaniur  ad  nuplias...  simlliter  sicut  faetum  est  in  diebus  Lot:  edebant  et  bibebant ; emebant 
ei  vendcbant;  pianlabam  el  «ediflcabant.  Zuc^  XTn.26,37,28. 
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bavoient,  ils  se  marioient.  C*6loient  des  occupations  innooentes  ; 
que  sera-ce ,  quand  en  contentant  nos  impudiques  ddsirs,  en  assou- 
vissant  nos  veogeances  et  nos  secrites  jalousies,  en  accumulant 
dans  nos  coffres  des  trâsors  d'iniquitâ ,  sans  jamais  vouloir  sâparer 
le  bien  d'autrui  avec  Ie  ndtre ;  trompa  par  nos  plaisirs ,  par  nos 
jeux,  par  notresantâ,  par  notre  jeunesse ,  par  Theureux  sucete  de 
nos  affaires,  par  nos  flatteurs,  parmi  lesquels  ii  faudroit  peut-6tre 
compter  des  directeurs  infidfeles  que  nous,  avons  choisis  pour  nous 
s^duire,  et  enfin  par  nos  fausses  pânitences  qui  ne  sont  suivies^ 
d'aucun  changement  de  nos  moeurs,  nous  viendrons  tout-ă-coup  au 
dernier  jour.  La  sentence  partira  d'en  haut :  <(  La  Gn  est  venue,  la 
3)  fin  est  venue. »  Finis  venit,  venit  finis.  «  La  fin  est  venue  sur  vous. » 
Nune  finis  super  te  ^ :  tout  va  finir  pour  vous  en  ce  moment.  Tranchez, 
«  concluez  :  »  Fac  conclusionem  *.  Frappez  Tarbre  infructueux  qui 
Ti'est  plus  bon  que  pour  Ie  feu  :  «  coupez  Tarbre ,  arrachez  ses^ 
D  branches  y  secouez  ses  feuilies ,  abattez  ses  fruits ' :  »  părisse  par 
un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avoit  avec  Iui-m6me !  Alors  s'^I6veront 
des  frayeurs  mortelles,  et  des  grincements  de  dents,  pr^Iudes  de 
ceux  de  Fenfer.  Ah !  mes  Freres,  n'attendons  pas  ce  coup  terrible! 
he  glaive  qui  a  tranchâ  Ies  jours  de  la  Reine  est  encore  leva  sur  nos 
lâtes ;  nos  p6ch^  en  ont  aflil6  Ie  tranchant  fatal,  a  Le  glaive  que  je 
))  tiens  en  main ,  dit  le  Seigneur  notre  Dieu ,  est  aiguis6  et  poli :  ii 
)>  est  aiguisâ,  afin  qu'il  perce ;  il  est  poli  et  Urni ,  afin  qu'il  briile  \  » 
Tout  Tunivers  en  voit  le  briliant  telat.  Glaive  du  Seigneur,  quel  cou[^ 
vous  venez  de  faire !  Toute  la  terre  en  est  6tonn6e.  Mais  que  nous 
sert  ce  briliant  qui  nous  âtonne ,  si  nous  ne  pr^venons  le  coup  qui 
tranche?  Pr^venons  -  Ie ,  Chr^tiens,  par  Ia  p^nitence.  Qui  pourroit 
n'âtre  pas  6mu  â  ce  spectacle  ?  Mais  ces  6motions  d'un  jour,  qu'op^ 
rent-elles?  Un  dernier  endurcissement,  parce  qu'ă  force  d'âtre  toucbi 
inutilement,  on  ne  se  laisse  plus  toucher  d'aucun  objet.  Le  sommes^ 
nous  des  maux  de  la  Hongrie  et  de  TAutriche  ravag^?  Leurs  ba- 
bitants  pass^  au  fii  de  Tâpăe,  et  ce  sont  encore  Ies  plus  heureux^ 
Ia  captivitâ  entraîne  bien  d'autres  maux  et  pour  le  corps  et  pour 
râme  :  ces  habitants  ddsol^ ,  ne  sont-ce  pas  des  Chrâtiens  et  des 
catholiques,  nos  fr^res ,  nos  propres  membres,  enfants  de  la  mame 
Eglise,  et  nourris  ă  Ia  mame  table  du  pain  de  vie?  Dieu  accomplit 
sa  parole  :  a  le  jugement  commence  par  sa  maison' »  et  Ie  reste  de 
la  maison  ne  tremble  pas!  Chrdtiens,  laissez-vous  flechir,  faites 

I Szech,,  TU.  2,^*Ibld„  33. 

3  CUmiTit  roriiier,  el  sic  ait :  Soccidite  arborem,  et  pracidlte  ramoa  ejoa ;  excuiile  folia 
e]ua ,  ei  dispergile  fructus  ejus.  Dan.,  it.  1 1. 

4  Hac  dicii  Dominos  Deus :  Loquere :  Gladius ,  gladiua  exacatus  est,  et  limatos.  Ut  cedai 
Yktiinas,  exacotua  est:  al  splendeal,  liroalus  est.  Eztch,,  xxx.  9, 10. 

«Tempus  est  ut  tnciplat  judicium  a  domo  Dei.  i  Pctr,,  it.  17. 
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p6niteiice  :  apaisez  Dieu  par  vos  larmes.  Ecoutez  la  pieuse  Reine , 
qui  parle  plus  haut  que  tous  Ies  pr^icateurs.  Ecoutez-la,  princes; 
âooutez-Ia  9 'peuples ;  6coutez-la,  Monseigneur,  plus  que  tous  Ies 
autres.  Elle  vous  dit  par  ma  bouche ,  et  par  une  voix  qui  vous  est 
connue ,  que  la  grandeur  est  un  songe ,  la  joie  une  erreur ,  la  jeu- 
nesse  une  fleur  qui  tpmbe ,  et  Ia  sanl6  un  nom  trompeur.  Amassez 
donc  Ies  biens  qu'on  ne  peut  perdre.  Prâtez  Foreille  aux  graves  dis- 
•cours  que  saint  Gr6goire  de  Nazianze  adressoit  aux  princes  et  ă  Ia 
maison  r^nante.  «  Respectez ,  leur  disoit-il  * ,  voire  pourpre,  »  res-- 
pectez  Yotre  puissance  qui  vient  de  Dieu,  et  ne  Pemployez  que  pour 
le  bien.  a  Connoissez  ce  qui  vous  a  61&  confiâ,  et  le  grand  mystâre 
s>  que  Dieu  accomplit  en  vous.  11  se  r^erve  ă  lui  seul  Ies  choses  d'en 
3>  hautţ  11  partage  avec  vous  celles  d'en  bas  :  montrez-vous  dieux 
1»  aux  peuples  soumis, »  en  imitant  la  bontâ  et  la  muniCcence  divine^ 
C'est,  Monseigneur,  ce  que  vous  demandent  ces  empressements  de 
tous  Ies  peuples,  ces  perp6tuels  applaudissements ,  et  tous  ces  re- 
ţards  qui  vous  suivent.  Demandez  &  Dieu,  avec  Salomon*,  lasagesse 
qui  voiis  rendra  digne  de  Famour  des  peuples  et  du  trdne  de  vos 
ancâtres ;  et  quand  vous  songerez  ă  vos  devoirs,  ne  manquez  pas  de 
'Considârer  &  quoi  vous  obligent  Ies  immortelles  actions  de  Louis  le 
«Grand  et  rincomparable  pi6l6  de  MARiE-TH£Ri:sE. 
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D'ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CUfcVES,  PRINCESSE  PALATINE, 

FroDonc^  en  prteenoe  de  monteigneur  le  Duc ,  de  madame  la  Ducheme ,  et  de  monseignear  te 
duc  de  Bourbon  dani  r^glbe  des  Carm^liles  du  (kubourg  Saiol- Jacquet ,  le  9  aoAl  IS8S. 


NOTICE 

SUR  ANNE  DE  GONZAGUE ,  PRINCESSE  PALATINE. 


Anne  de  GozfZAGUB  4toit  Ia  deuxitee  des  trois  fllles  de  Charles  deGoniague-CUTes^ 
premier  du  nom ,  duc  de  Nevers ,  de  Rhetel ,  de  Mantoue  et  de  Montferrat :  elle  na- 
quit  en  1616.  L'ain^  des  fllles  fot  reine  de  Pologne;  Anue  de  Gonzague  et  sa  plas. 
Jeune  soBur»  sacrifl^es  dte  leur  Jeone  âge  ă  Tagrandissement  de  leur  aln^e,  ^toieni 
^estinto  â  la  vie  rellgieuse.  Aussl  dte  Tenlhnce  Airent-elles  mises  au  couvent.  AmcB 
de  Gonzague  fut  41evâe  â  l'abbaye  de  Faremonstler,  dioc^se  de  Meaux.  L'empresse- 
inentqu'on  mit  ă  Ini  faire  prendrd'les  goâts  et  Ies  hablts  monastlqaes,  fut  pr^clsâment 
ce  qui  Ten  d<Hourna.  Devenue  llbre ,  et  maltresse  de  ses  drolts  par  Ia  mort  de  son  pdre, 
arriv^  en  1637,  elle  parat  â  la  cour  de  France,  et  ^pousa quelque  tempsapr^Is 
prlnce  Edouard ,  Tun  des  trelze  enfants  que  FrM^rle  V,  duc  de  Bavi^re ,  comte  palatia 
da  Rhin,  aTOlt  eas  d'EIlsabetb,  fllle  de  Jacques  !•%  roi  d'Angleterre.  Le  princo 

ilfflperaiorei,  purporam  Yereamini...  Cognosclte  quantum  Id  lU,  qnod  Yettre  fldei' eo»» 
mimam  aat,  quantami|ae  drca  TOi  mjMerium...  Supară  ioUub  Del  sunt;  Infera  autem»  Teslr& 
«tiam  iant-Subdiilfl  TCilrii  tos  deoi  pr«bete.  Orat.  xxni*  tom.  i.  pag.  471. 
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Edouard  s'etoit  refagi^  en  Ftance  pendant  Ies  m^Iheţira  de^a  malson.  II  ^oit  protesr- 
tant;  mals  ii  renon<^  ă  Theresie,  pour  epouser  la  prlncesse  Ai«NE,etde  ce  mariage 
naquirent  quatre  eoiiaots,  dont  une  fille,  qui,  en  1663,  ^pou«a  Henri -Jules,  duc 
d'Enghien,  depuis  prince  de  Conde. 

Les  guerres  de  la  Fronde  furent  pour  la  prlncesse  Palatine  nne  occaslon  de  faire 
brlller  sa  dextărit^  dans  Ies  affaires,  et  ses  talents  dans  Tari  de  concilier  Ies  esprits. 
Cest  ridee  qu'on  donne  d'elle  dans  tous  Ies  m^moires  du  temps.  Attach^e  au  parti  de 
la  Reine  regente,  elle  eut  souvent  ă  n^gocier  Ies  int^râls  de  la  cour,  figura  dans 
beaucoup  d'intrigues,  et  finit  par  essuyer  une  dlsgrâce  en  1660,  ayant  M  forcăe  ă 
cette  ^oque ,  par  le  cardinal  Mazarln ,  de  donner  sa  deniisslon  de  la  charge  de  sur- 
intendante  de  la  maison  de  la  Reine,  dont  le  mtoe  Maiarin  Tavolt  fait  poiUToir. 
Elle  resta  pendant  trois  ans  eloignee  de  la  cour,  et  employa  ce  temps,  qu'elle  passa 
ă  la  campagne ,  k  acquitter  toutes  ses  dettes  avec  la  plus  scrupuleuse  fidelit^. 

On  cite  encore,  comme  un  trăit  de  magnanimiU^  qui  Thonore,  un  secours  en  ar^ 
gent  qu'elle  envoya  ă  la  reine  de  Pologne,  sa  soeur,  lorsque  celle-  ci,  poursuivie  par 
ies  Suedois  qui  lui  faisoient  Ia  guerre,  etoitreduite  au\  derniâres  extremites.  Amne, 
pour  rendre  service  k  la  reine  sa  soeur  dont  elle  a  voit  d'ailleurs  beaucoup  ă  se  plaindre, 
oublia  dans  cette  occaslon  le  mau  vals  <^tat  de  ses  propres  aifaires ;  et  cette  conduite 
genereuse  Itfi  gagna  tous  Ies  cosurs. 

Amne  devint  veuve  en  t663 ,  et  11  paroit  qu'elle  se  servit  de  Ia  liberte  du  veuvage 
pour  se  livrer  avec  moins  de  contrainte  k  tous  Ies  plaisirs.  Elle  en  vint  m6me  jusqu'â 
perdre  la  foi ,  se  sentant,  lorsqu'on  parloit  serieusement  devant  elle  des  mystâres  de 
la  religion  catholique ,  «  la  mime  envie  de  rire  qu'on  sent  ordinairement  quand  des 
»  personnes  fort  slmples  croient  des  choses  ridicules  et  impossibles.  »  Ce  sont  Ies 
propres  expressions  de  la  princesse  elle -mame,  â  qui  l'abbe  de  Ranc^,  ce  fameux 
reformateur  de  la  Trappe,  ordonna  d'^crire  toutes  Ies  circonstances  de  sa  conversion 
miraculeuse.  On  en  trouvera  ies  principales  dans  l'Oraison  funâbre  suivante.  Une  foi 
vive  et  une  p^nitence  austere  succiâd^ent  k  tous  Ies  egarements  de  l'esprit  et  du 
coeur ;  et  doujse  ann^s  de  langueur  ou  de  douleurs  aigues  rendirent  cette  p^nltenee 
plus  entiâre  encore  et  plus  parfaite.  Elle  mourut  k  Paris,  en  1G84,  ăg^e  de  soixante- 
hult  ans. 


«•i 


Apprehendi  te  ab  extremis  terrse,  et  a  longinquis  ejus  voeavi  te:  elegl  te,  et  non 
abjecl  te :  ne  timeas ,  quia  ego  tecum  sum. 

Je  fai  pris  par  la  main,  pour  te  ramener  des  extrdmitds  de  la  terre  :je  fai  appeli 
des  lieux  Ies  plus  4loign^s  :  je  fai  choisi,  et  je  ne  Vai  pas  rejeti :  ne  erains  poini, 
parce  que  je  suiş  avec  toi.  Cest  Dieu  meme  qui  parle  ainsi.  Isai.,  xli.  9 ,  10. 

HONSEIGNEUR  , 

Je  voudrois  que  toutes  Ies  âmes  eloigndes  de  Dieu ;  que  tous  ceux 
qui  se  persuadent  qu'on  ne  peut  se  vaincre  soi-m6me ,  ni  soutenir 
sa  constanee  parmi  Ies  combats  et  Ies  douleurs  ]  tous  ceux  enfin  qui 
d6sespferent  de  leur  conversion  ou  de  leur  pers6v6rance,  fussent 
pr^sents  â  cette  aşsemblăe.  Ce  discours  leur  feroit  connottre  qu'upe 
ftme  fidele  k  la  grăce ,  malgrâ  Ies  obstacles  Ies  plus  invinciUes , 
ş^âl^ye  ă  la  perfection  la  plus  iminente.  La  Princesse  ă  qui  nous 
rendons  Ies  derniers  devoirs ,  en  r6citaftt  selon  sa  eoutume  ToASee 
divin,  lisoitles  paroles  d'Isaîe ,  que  j'ai  rapportâes.  QuMI  est  beau  de 
m^diter  TEcriture  sainte,  et  que  Dieu  y  $ait  bien  parler,  non-seule- 
ment  ă  toule  TEglise ,  mais  encore  ă  chaque  fidele  selon  ses  besoins! 
Pendant  qu'elle  mâditoit  ces  paroles  ( c'est  elle-mâme  qui  Ie  raconte 
dans  une  lettre  admirable),  Dieu  lui  imprima  dans  le  cmur  que  c'6* 
toit  ă  elle  qu'il  Ies  adressoit.  EUe  cruţ  entendre  une  voix.  douce  et 
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pftterneHe  qtii  Itii  disoit :  « Ie  t'ai  mmeiite  des  extrâmit^  de  Ia  teite  y 
»  des  lieux  Ies  plus  6loigii6s  ^ ;  »  des  voies  d^toumâes ,  01^  tu  te  per- 
dois ,  abandoDnâe  ă  ton  propre  sfens ,  si  loin  de  Ia  câeste  patrie ,  et 
4e  la  vâri  table  voie ,  qui  est  Jfeiifs  -  Christ.  Pendant  qae  tu  disois  en 
ton  ooeur  rebelle  :  Je  ne  puis  me  captiver;  j'ai  mis  sur  toi  ma  puis- 
jbnte  main ,  <(  et  j*ai  dit :  Tu  seras  ma  servante  :  je  t'ai  choîsie  » 
<Ite  Tiăternitâ ,  <(  et  Je  n'ai  pas  rejete  »  ton  ftme  superbe  et  d6dai- 
jpieuse.  Vous  voyez  par  quelles  paroles  DIeu  lui  fait  sentir  T^tat  d'oA 
îl  Ta  tir^e.  Mais  âboutez  comme  ii  Teneourage  parmi  Ies  dures 
•âprenves  ot  11  met  sa  patience  :  «  Ne  crains  point  »  au  milieu  des 
inaux  dont  tu  te  sens  accabide,  «  parce  que  je  suiş  ton  Dieu  »  qut 
te  fortifie  t «  ne  te  dâtonme  pas  de  la  voie  oA  je  t^engage,  puîsque  je 
-»  suisavec  toi ; » jamais  je  ne  cesserai  de  te  secourir ;  a  et  le  juste  que 
» j'envoie  au  monde,  »  ce  Sauveur  mîs6ricordleux,  ce  pontifecom- 
ţatissant,  « te  tient  par  Ia  main : »  Tenebit  te  dextera  Justi  mei.  Voilă^ 
Messieurs,  le  passage  entier  du  saint  prophfete  Isaîe,  dont  }e  n'avois 
sr6c\i6  que  Ies  premiferes  paroles.  Puîs-je  mîeux  vous  reprfeenter  Ies 
«onseils  de  Dieu  sur  cette  princesse,  que  par  des  paroles  dont  ii  s'est 
aservi  pour  Iui  expliquer  Ies  secrets  de  ces  admirables  conseils  ?  Venez 
maintenant ,  p6cheurs ,  quels  que  vous  soyez ,  en  quelques  r^ions 
4caYt6es  que  la  temp6te  de  vos  passions  vous  ait  Jetfe ;  fussiez-vous 
dans  ces  terres  tân^breuses  dont  ii  est  parI6  dans  TEcriture  • ,  et 
«dans  l'ombre  de  Ia  mort;  s*il  vous  reste  quelque  pitî6  de  votre  âme 
malheureuse ,  venez  voîr  d'oi  Ia  main  de  Diieu  a  retiri  Ia  princesse 
AtmB;  venez  voir^u  Ia  main  de  Dieu  l'a  61ev6e.  Quand  on  voit  de 
pareils  exemples  dans  une  princesse  d'un  si  haut  rang ;  dans  line 
|)rincesse  qui  fut  nitee  d'une  itnpâratrice,  et  unie  par  ce  lien  k  tant 
«d^^nperears ,  sceur  d*une  puissante  Reîne,  âpouse  d'un  fils  de  Roi; 
mire  de  deux  grandes  princesses,  dont  Tune  est  un  ornement  dans 
Tauguste  maison  de  France,  et  Fantre  s'est  fait  ,admirer  dans  Ia 
|)uissante  maison  de  Brunswick  •,  enfin,  dans  une  princesse  dont  Ie 
nf^te  passe  Ia  naissance ,  encore  que ,  sortie  d'un  p^re  et  de  tant 
d'aîeux  souverains,  elle  ait  r6uni  en  elle, avec  le  sang  de  Gonzague 
«t  de  Cteves,  celui  des  Pal6ologues,  celui  de  Lorraîne,  et  celui  de 
France  par  tant  de  c6t&  :  quand  Dieu  joînt  â  ces  avantages  une 
^^ale  rdputation ,  et  qu'il  choisit  une  personne  d'un  si  grand  dclat 
pour  etre  robjet  de  son  âternelle  misdricorde ,  ii  ne  se  propose  rien 
înoins  que  d'instruîre  tout  Tunivers.  Vous  donc  qu'îl  assemble  en 
«e  saint  lieu  •,  et  vous  'princîpalement ,  p6cheurs ,  dont  ii  attend  Ia 
€onversion  avec  une  si  longue  patience,  n'endurcissez  pas  vos  coeurs : 

«  hai.,  XLI.  9,  ie. 

«  Populai  qui  ambttlabat  In  tenebrif ...  Htbluniibus  In  reglone  umbra  mortls.  {jp«.,  iz.  S- 
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ne  croyez  pşs  qu'il  vous  soit  permis  d'apporter  seolcBieiit  k  ce  dis- 
cours  des  oreilles  curieuses.  Toutes  Ies  vaines  excuses  dont  vous 
couvrez  votre  imp6nitence ,  vous  vont  6tre  dtâes.  Ou  la  priucesse 
Palatine  portera  la  lumi^re  dans  vos  yeux,  ou  elle  fera  tomber, 
comme  un  dâluge  de  feu ,  la  vengeance  de  Dieu  sur  vos  tâtes.  Moa 
discours,  dont  vous  vous  croyez  peut-âtre  Ies  juges,  vous  jugwa, 
au  dernier  jour  :  ce  sera  sur  vous  un  nouveau  fardeau ,  comme 
parloient  Ies  proph6tes  :  Onus  verbi  Domini  8uper  Israel  ^^  et  si  vous 
n'en  sortez  plus  clir6tiens ,  vous  en  sortirez  plus  coupables.  Corn- 
menţons  donc  avec  confiance  FcBuvre  de  Dieu.  Apprenons,  avânt 
toutes  choses ,  â  n'dtre  pas  âblouis  du  bonheur ,  qui  ne  rempUt  pas 
Ie  cceur  de  Fhomme^  ni  des  belles  qualitâs,  qui  ne  Ie  rendent  pas 
meilleur ;  ni  des  vertus ,  dont  Tenfer  est  rempli ,  qui  nourrissrai  le 
pâch6  et  rimpânitence,  et  qui  emptehent  Thorreur  salutaire  que 
râme  p^heresse  auroit  d'elle-mâme.  Entrons  encore  plus  profondâ- 
ment  dans  Ies  voies  de  la  divine  Providence,  et  ne  craignons  pas  de 
faire  parottre  notre  princesse  dans  Ies  6tats  diff6rents  oii  elie  a  6t6« 
Que  ceux-lă  craignent  de  d^couvrir  Ies  dâfauts  des  ămes  saintes , 
qui  ne  savent  pas  combien  est  puissant  le  bras  de  Dieu,  pour  faire 
servir  ces  dâfauts  non-seulement  ă  sa  gloire ,  mais  encore  k  Ia  per- 
fection  de  ses  âlus.  Pour  nous,  mes  Fr^res,  qui  savons  â  quoi  ont 
servi  k  saint  Pierre  ses  reiniements ,  k  saint  Paul  Ies  persâcutions  qu'il 
a  fait  souffrir  k  TEglise,  â  saint  Augustin  ses  erreurs,  ă  tous  Ies  saints 
pânitents  leurs  pâch6s ;  ne  craignons  pas  de  mettre  la  princesse  pa-« 
latine  dans  ce  rang,  ni  de  la  suivre  jusque  dans  I^cr6dulit6  ou  elle 
6toit  enfin  tombde.  Cest  de  lă  que  nous  la  verrons  sortir  pleine  de 
gloire  et  de  vertu  ^et  nous  bânirons  avec  elle  la  main  qui  Ta  relevâe ; 
heureux  si  la  conduite  que  Dieu  tient  sur  elle  nous  fait  craindre  Ia 
justice,  qui  nous  abandonne  ă  nous-mâmes,  et  dâsirarla  mis6ri- 
corde,  qui  nous  en  arrache.  Cest  ce  que  demande  de  vous  tr^haute 
et  tr^puissante  princesse  Anne  de  Gonzague  de  CLi&vES,  princesse 

DE  HaNTOUE  et  de  HONTFERRAT  j  et  COMTESSfi  PALATINE  DU   RHIN* 

Jamais  plante  ne  fut  cultiv^e  avec  plus  de  soin,  ni  ne  se  vit  plus- 
tdt  couronn6e  de  fleurs  et  de  fruits  que  la  princesse  Anne.  D6s  ses 
plus  tendres  ann6es,  elie  perdit  sa  pieuse  m^re  Catherine  de  Lor- 
raine.  Charles,  duc  de  Nevers ,  et  depuis  duc  de  Mantoue ,  son  pare, 
lui  en  trouva  une  dighe  d'elle;  et  ce  fut  la  vân^rable  m^re  Fraocoise 
de  La  Chfttre,  d'heureuse  et  sainte  mâmoire,  abbesse  de  Faremonstier, 
que  nous  pouvons  appeler  la  restauratrice  de  Ia  r^gle  de  saint  Be-^ 
nott,  etla  lumiire  de  la  vie  monastique.  Dans  la  solitude  de  Sainte- 

I  Zach.,  xn.  t. 
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Fare,  autant  âloignie  des  voies  du  sitele,  que  sa  bienheureose 
fiituation  Ia  separe  de  tout  commerce  du  monde ;  dans  cette  sainte 
moDtagne,  que  Dieu  avoit  choisie  depuis  miile  ans ,  oii  Ies  âpouses  de 
J6su8-Ghrist  faisoient  revivre  la  beaute  des  anciens  joars;  oii  Ies 
joies  de  la  terre  âtoient  inconnues,  oA  Ies  vestiges  des  hommes  da 
monde ,  des  curieux  et  des  vagabonds  ne  paroissoient  pas ;  soas  la 
conduite  de  la  sainte  abbesse,  qui  savoit  donner  Ie  lait  aux  enfants, 
aussi  bien  que  le  pain  aux  forts ,  Ies  commencements  de  la  prin- 
cesse  Anne  îtoient  beureux.  Les  myst^res  lui  fUrent  r6?616s  :  FE* 
criture  lui  devint  familiare  :  on  lui  avoit  appris  la  langue  latine, 
parce  que  c'^toit  celle  de  TEglise ;  et  Toffice  divin  faisoit  ses  dâlices. 
Elle  aimoit  tout  dans  Ia  vie  religieuse  Jusqu'ă  ses  aust^ritte  et  â  ses 
bumiliations ;  et  durant  douze  ans  qu'elle  fut  dans  ce  monast^re, 
on  lui  voyoit  tant  de  modestie  et  tant  de  sagesse ,  qu'on  ne  savoit 
â  quoi  elle  âtoit  Ie  plus  propre ,  ou  k  commnnder  ou  â  obiir.  Mais 
la  sage  abbesse ,  qui  Ia  cruţ  capable  de  soutenir  sa  reforme ,  Ia  des- 
tinoit  au  gouvernement ;  et  dijă  on  Ia  comptoit  parmi  Ies  princesses 
qui  avoient  conduit  cette  o616bre  abbaye,  quand  sa  familie,  trop 
empresste  ă  exfeuter  ce  pieux  projet ,  Ie  rompit.  Nous  sera-t-il  permis 
de  le  dire ?  La  princesse  Mărie,  pleine  alors  de  Tesprit  du  monde, 
croyoit,  selon  Ia  coutume  des  grandes  maisons,  que  ses  jeunes 
soeurs  devoient  6tre  sacrifites  k  ses  grands  desseins.  Qui  ne  sait  oii 
5on  rare  minte  et  son  telatante  beau  ti,  avantage  toujours  trom- 
peur.  Iui  firent  porter  ses  espârances?  Et  d'ailleurs,  dans  Ies  plus 
puissantes  maisons,  les  partages  ne  sont-ils  pas  regard^  comme 
une  espice  de  dissipation ,  par  oii  elles  se  ditruisent  d'elles-mdmes  : 
tant  le  niant  y  est  attacbî  !  La  princesse  B^NtoicxE^  la  plus  jeune 
des  trois  scBurs ,  fut  la  premiere  immolte  ă  ces  intirâts  de  familie. 
On  Ia  fit  abbesse,  sans  que,  dans  on flge si  tendre ,  elle  sât  ce  qu'elle 
faisoit ;  et  la  marque  d'une  si  grave  digniti  fut  comme  un  jooet  entre 
ses  mains.  Un  sort  semblable  itoit  destina  ă  Ia  princesse  Anne.  Elle 
eât  pu  renoncer  i  sa  liberte,  si  on  Iui  eât  permis  de  Ia  sen  tir  -,  et  ii 
eAt  fallu  Ia  conduire,  et  non  pas  la  prâcipiter  dans  Ie  bien.  G'est  ce 
quirenversa  tout-ă-coup  les  desseins  de  Faremonslier.Avenay  părut 
avoir  un  air  plus  libre ,  et  la  princesse  B£n£dicte  y  pr^ntoit  k  sa 
5(Bur  une  retrăite  agrîable.  Quelle  merveille  de  la  grăce !  Halgrâ 
une  vocation  si  peu  r^liâre,  Ia  jeune  abbesse  devint  un  modale  de 
vertu.  Ses  douces  oonversations  rătablirent,  dans  Ie  coeur  de  la 
princesse  Anne  ,  ce  que  d'importuns  empressements  en  avoient  banni. 
Elle  prdtoit  de  nouveau  Foreille  ă  Dieu ,  qui  Tappeloit  avec  tant  d'at- 
traits  k  la  vie  religieuse ;  et  Fasile  qu'dle  avoit  choisi ,  pour  d6- 
fendre  sa  liberte ,  devint  un  piige  innocent  pour  Ia  captiver.  On 
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remarquoit  dans  Ies  deux  Princesses  la  m^e  noblesse  dans  Ies  sen- 
timoits,  le  radme  agrement ,  et  si  voos  me  permettez  de  parter  ainsi. 
Ies  mdines  insinuations  dans  Ies  entretiens  :  au  dedans  Ies  mdmes 
ăfsirs  j  au  dehors  Ies  mâmes  grftces :  et  jamais  so&urs  ne  forent  anies 
par  des  Bens  ni  si  doux  ni  si  puisssnts.  Leur  vie  eAt  6tk  heureuse 
dans  leur  ^temelie  union ,  et  Ia  princesse  Anne  n'aspiroit  plus  qu'au 
txiDfaeur  d'âtre  une  humble  religieuse  d'une  scBur  dont  elle  admi- 
roit  la  vertu.  En  ce  temps  le  duc  de  Mantone  leur  pâre  mourut :  Ies 
affaires  Ies  appel^rent  ă  la  cour  :  la  princesse  Bi^ni^dicte  ,  qui  avoit 
son  partage  dans  le  ciel,  fut  jug^e  propre  ă  concilier  Ies  int^ts 
cbflf46rents  dans  la  familie.  Mais ,  6  coup  funeste  pour  la  princesse 
AnNE  !  la  pieuse  abbesse  mourut  dans  ce  beau  travail ,  et  dans  la 
fleur  de  son  Age.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  Ie  ooeor 
tendre  de  la  princesse  Annb  fut  profond^ment  blessâ  par  cette 
mort.  Mais  ce  ne  fut  pas  lă  sa  plus  grande  plaie.  Maitresse  de  ses  d^ârs, 
elle  vit  le  monde,  elle  en  fut  vue :  bientdt  ellesentit  qu'elle  plaisoit; 
et  vous  savez  te  poison  subtil  qui  entre  dans  un  jeune  co^ur  avec  ces 
pensâes.  Ces  beaux  desseins  furent  oubli^.  Pendant  qae  tant  de 
saissance ,  tant  de  biens ,  tant  de  grftces  qui  Taccompagnoient ,  lui 
attiroient  Ies  regards  de  toute  TEurope ,  le  prince  Edouard  de  Ba- 
yntre^  fits  de  Tălecteur  Pr6d6ric  V,  comte  palatin  du  Rhin ,  et  roi  de 
Bohtoie ,  jeune  prince  qui  s'6toit  r6fugi6  en  France  durant  Ies  mal- 
heurs  de  sa  maison ,  la  m6rita.  Elle  prâf)6ra  aux  richesses  Ies  vertus 
de  ce  prince ,  et  cette  noble  alliance ,  oii  de  tous  cdt^  on  ne  trou- 
voit  que  des  rois.  La  princesse  Anne  Tinvite  k  se  faire  instruire  :  ii 
coimut  bientdt  Ies  erreurs  oii  Ies  demiers  de  ses  p6res ,  dâserteurs 
de  rancienne  foi,  Tavoient  engagâ.  Heureux  pr6sages  pour  la 
maison  Palatine  !  Sa  conversion  fut  suivie  de  celle  de  la  princesse 
Louise  sa  SG&or,*  dont  Ies  vertus  font  âclater  par  toute  TEglise  la 
gloire  du  saint  monastâre  de  Maubuisson ;  et  ces  bienheureuses  pr4- 
mioes  ont  attirâ  une  telle  b^nâdiction  sur  la  maison  Palatine ,  que 
nous  la  voyons  enfln  catholique  dans  son  cbef.  Le  mariage  de  la 
princesse  Anne  fut  un  heureux  commencement  d'un  si  grand  ou- 
Trage.  Mais ,  h^las !  tout  ce  qu'elle  aimoit  devoit  6tre  de  peu  de  durăe. 
I^  Prince  son  âpoux  lui  fut  ravi ,  et  lui  laissa  trois  princesses ,  dont 
Ies  deux  qui  restent  pleurent  encore  la  meilleure  m^re  qui  fut  Jamais, 
et  ne  trouvent  de  consolation  que  dans  te  souvenir  de  ses  vertus. 
Ce  n'est  pas  encore  le  temps  de  vous  en  parter.  La  princesse  Palatine 
est  dans  Tâtat  le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Que  le  monde  voit  peu 
de  ces  veuves  dont  parte  saint  Paul  *,  «  qui ,  vraiment  veuves  d&o- 
M  tees,  »  s'ensevelissent,  pour  ainsi  dire,  elles-mdmes  dans  Ie 

i  Viduu  honora ,  qu»  yeri  rldue  suni...  Que  anlem  reth  Ttdoa  est,  et  desolttt ,  tperet  la 
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tombeau  de  leur  6poax  \  y  enterreat  tout  amour  humftin  avec  eeş 
eendres  châries :  et ,  dâlaiss6es  sur  la  terre , «  mettent  leur  espăraacş 
»  en  Dieu,  et  passent  Ies  nuits  et  Ies  jours  dans  la  priâre  !  »  Voîla 
ratat  d'une  veuve  chrâtienne,  selon  Ies  prâceptes  de  saînt  Paul ; 
^tat  oubliâ  parmi  uous ,  ou  Ia  viduitâ  est  regardâe ,  non  comme  un 
^tat  de  dâsolation ,  car  ces  mots  ne  sont  plus  connus ,  roais  cemmş 
un  ^tat  d&irable ,  ou ,  affranchi  de  tout  joug ,  on  n'a  plus  ă  coo:* 
tenter  que  soi-mtaie ,  sans  soiiger  ă  cette  terrible  «entence  de  saint 
Paul '  :  «  La  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  Ies  plaisirs ;  «>  reinarque:^ 
qu'il  ne  dit  pas ,  La  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  Ies  crimes ;  ii  dit : 
«  La  veuve  qui  Ia  passe  dans  ies  plaisirs  ^  elle  est  morte  toute  vive ; » 
parce  que,  oubliant  le  deuil  Eternei  et  le  caractere  de  d^lation, 
qui  fait  le  souUen  comme  la  gloire  de  son  âtat ,  elle  s'abandonne  aux 
joies  du  monde.  Combien  dono  en  devroit-on  pleurer  comme  mortes, 
de  ces  veuves  jeunes  et  riantes ,  que  le  monde  trouve  si  heureuaes ! 
Mais  surtout ,  quand  on  a  connu  Jteus-Christ ,  et  qu'on  a  eu  part  â 
ses  ^âces ;  quand  la  lumi^  divine  s'est  dteouverte,  et  qu'avec  des 
yeux  illuminâs  on  se  jette  dans  Ies  voies  du  siâcle :  qu'arrive-tHll  i 
une  ăme  qui  tombe  d'un  si  băut  6tat,  qui  renouvelle  contre  J6$u»* 
Cbrist,  et  encore  contre  J6sus-Christ  connu  et  goâtâ,  tous  Ies  ou- 
trages  des  Juifs ,  et  le  crucifie  encore  une  fois  ?  Vous  reconnoissez  le 
langage  de  saint  Paul  *.  Achevez  donc,grand  apâtre,  et  dites-nous 
cequ'il  faut  attendre  d'une  cbute  si  dâplorable.  «-II  est  impossible» 
»  dit-il ,  qu'une  telle  ăme  soit  renouvelle  par  la  pânitence.  i»  Impos^ 
sible  :  quelle  parole !  Soit,  Messieurs,  qu'elle  signIQe  que  la  conver^ 
sion  de  ces  ămes ,  autrefois  si  favorisâes ,  surpasse  toute  la  mesure 
des  dotts  ordinaires,  et  demande,  pour  ainsi  parler,^e  demier  effort 
de  la  puissance  divine :  soit  que  Timpossibilitâ  dont  parle  saint  Paul, 
veuille  dire  qu'en  effel  îl  o'y  a  plus  de  retour  ă  ces  premiires  dou-* 
ceurs  qu'a  goât6es  une  flme  innocente ,  quand  elle  y  a  renonc6  aveo 
oonnoissance ;  de  sorte  qu'elle  ne  peut  rentrer  dans  la  grflce  que  par 
des  chemins  diOiciles ,  et  avec  des  peines  extrâmes.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Cbr^tiens ,  Tun  et  Tautre  s'est  vârifl^  dans  la  princesse  Palatine. 
Pour  la  plonger  enti^rement  dans  Tamour  du  monde ,  11  faUoit  ee 
demier  malheur :  quoi  ?  la  faveur  de  la  cour.  La  cour  veut  toujours 
unir  Ies  plaisirs  avec  Ies  affaires.  Par  un  mâlange  itonnant ,  ii  n'y  a 
rien  de  plus  sârieux ,  ni  enaemble  de  plus  enjouâ.  Enfoncez  :  vous 
trouvez  partout  des  intdrâts  cach6s,  des  jalouâes  d61icates  qui  cau^ 

Deom ,  et  Intlei  obteerationîbua  et  orationibiifl  noete  ae  die.  i  Tim.,  t,  9,  s. 

1  Mam  qua  ia  deliciis  est ,  tivent  morlua  etL  Ibid,,  6. 

s  Impoflsibilo  est  enim  eos  qal  semel  sunt  Ulamiiuiti,  gustavenint  etiam  doouni  cceleste,  et 
parlicipes  facli  sunt  SpririiAs  sancU ;  gustaTerunt  nibiiominus  bonum  Del  Terbum,  ▼Irlutesque 
MBculi  Tenturi ,  et  proUpsi  aunt ;  ninus  reoofari  ad  poanUenlItm ,  ninaBB  cnieiflgeateB  siM- 
metipilf  FUluffl  Doi,  et  oaiflBiiii  liabentes.  Bcb,,  ti.  4  et  Kq. 
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sent  une  extreme  sensibilii^,  et  dans  une  ardente  ambition,  des 
soins  et  un  sârieux  aussi  triste  qu'il  est  vain.  Tout  est  couvert  d'un 
air  gai ,  et  vous  diriez  qu'on  ne  songe  qu'â  s'y  divertir.  Le  ginie  de 
la  princesse  Palatine  se  trouva  âgalement  propre  aux  divertissements 
et  aux  affaires.  La  cour  ne  vit  jamais  rien  de  plus  engageant ;  et 
sans  parler  de  sa  pân^tration ,  ni  de  Ia  fertilitâ  infinie  de  ses  exp^ 
dients ,  tout  c6doit  au  cbarme  secret  de  ses  entretiens.  Que  vois-je 
durant  ce  temps?  Quel  trouble  !  quel  affreux  spectacle  se  prdsente 
ici  ă  mes  yeux  !  La  monarchie  ^branl^e  jusqu'aux  fondements,  U 
guerre  civile ,  la  guerre  ătrang^re ,  le  feu  au  dedans  et  au  debors ; 
Ies  remMes  de  tous  cdtâs  plus  dangereux  que  Ies  maux  :  Ies  Princes 
arr6t6s  avec  grand  pârii ,  et  d^Iivrâs  avec  un  pârii  eneoreplus  grand : 
ce  prinoe ,  que  Fon  regardoit  comme  le  hâros  de  son  siicle ,  renda 
inutile  ă  sa  patrie ,  dont  ii  avoit  6i6  le  soutien ;  et  ensuite,  je  ne  sais 
comment ,  contre  sa  propre  inclination ,  arma  contre  elle  :  un  mi- 
nistre persdcutâ ,  et  devenu  nâcessaire ,  non-seulement  par  Timpor- 
tance  de  ses  services ,  mais  encore  par  ses  malheurs ,  oii  Fautorite 
souveraine  âtoit  engagâe.  Que  dirai-je  ?  Etoit-ce  lă  de  ces  tempâtes  par 
oii  ie  ciel  a  besoin  de  se  dâcharger  quelquefois?  et  le  calme  profond 
de  nos  jours  devoit-il  6tre  prâcâdâ  par  de  tels  orages  ?  Oa  bien  âtoit- 
ce  Ies  demiers  efforts  d'une  libertâ  remuante,  qui  alloit  c6der  la 
place  &  Fautoritâ  legitime?  Ou  bien  âtoit-ce  comme  un  travail  de  la 
France,  prâte  â  enfanter  le  râgne  miraculeux  de  Louis?  Non,  non  : 
c'est  Dieu ,  qui  vouloit  montrer  qull  donne  la  mort ,  et  qu'il  ressu^ 
cite-,  qu'il  plonge  jusqu'aux  enfers,  et  qu'il  en  retire  *  \  qu'il  secoue 
la  terre ,  et  la  brise ,  et  qu'il  guârit  en  un  moment  toutes  ses  bri- 
sures  *.  Ce  fut  II  que  la  princesse  Palatine  signala  sa  Gdâiit6 ,  et  fit 
paroitre  toutes  Ies  richesses  de  son  esprit.  Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit 
connu.  Toujours  fidâieă  FEtat  et  ă  Ia  grande  reine  âmne  d'Autriche, 
on  sait  qu'avec  le  secret  de  cette  princesse ,  elle  eut  encore  celui  de 
tous  Ies  partis :  tant  elle  6toit  pânâtrante ,  tant  elle  ş'attiroit  de  con- 
fiance ,  tant  ii  lui  âtoit  naturel  de  gagner  Ies  coeurs  !  Elle  dăclaroit 
aux  chefs  des  partis  jusqu'oCi  elle  pouvoit  s'engager ;  et  on  la  croyoit 
incapaUe  ni  de  tromper  ni  d'âtre  trompâe.  Mais  son  caractere  par- 
ticulier  âtoit  de  concilier  Ies  intârâts  opposds,  et  en  s'âlevant  au- 
dessus ,  de  trouver  le  secret  endroit ,  et  comme  le  noeud  par  oâ  on 
Ies  peut  râunir.  Que  lui  servirent  ses  rares  talents?  que  lai  servit 
d^avoir  mâritâ  Ia  confiance  intime  de  la  cour?  d'en  soutenir  le 
ministre  deux  fois  61oign6,  contre  sa  mauvaise  fortune,  contre  ses 
propres  frayeurs ,  contre  la  malignitâ  de  ses  ennemis ,  et  enfin  contre 

*  Dominui  moriiflcal,  et  Tivifleat ;  deducit  «d  ioferos,  el  redueit.  i  Reg.,  ii.  e. 

•  CommoTisU  lemm,  el  coaturtMttU  eam :  Mnt  coatrlliones  cj  us,  quia  oommou  eiL  PJ.  uz.  4. 
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ses  amis,  ou  partagte,  ou  irr^lus,  ou  infidiles?  Que  ne  hii 
promit-on  pas  dans  ces  besoins !  Mais  quel  fruit  lui  en  revin  t-il ,  sinou 
de  connottre.par  exp6rience  Ie  foible  des  grands  poiitiques  ^  leurs 
Yolontâs  cbangeantes,  ou  leurs  paroles  trompeuses ;  la  diverse  face  des 
temps  ^  Ies  amusements  des  promesses ;  ruiusion  des  amilii  de  Ia 
terre ,  qui  s'en  vont  avec  Ies  ann^  et  Ies  int^râts  \  et  Ia  profonde 
obscuritâ  du  coeur  de  rhomme ,  qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il  voudra ,  qui 
souvent  ne  sait  pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins  cachâ 
ni  moins  trompeur  k  Iui-ni£me  qu*aux  autres.  O  Eternei  Roi  des 
siteles ,  qui  poss6dez  seul  rimmortalitâ ,  voilă  ce  qu'on  vous  pr^ 
f6re  *,  voilâ  ce  qui  âblouit  Ies  fimes  qu'on  appelle  grandes !  Dans  ces 
dâplorables  erreurs,  Ia  princesse  Palatine  avoit  Ies  vertus  que  le 
monde  admire ,  et  qui  font  qu'une  ftme  suduite  s'admire  elle-mdme ; 
in^branlable  dans  ses  amitiâs ,  et  incapable  de  manquer  aux  devoirs 
humains.  La  Reine  sa  soeur  en  fit  F^preuve  dans  un  temps  oix  leurs 
CQCurs  6toient  d^unis.  Un  nouveau  conquârant  s'âl6ve  en  Su^e. 
On  y  voit  un  autre  Gustave  non  moins  fier ,  ni  moins  hardi ,  oa 
moins  belliqueux  que  celui  dont  le  nom  fait  encore  tren^ler 
TAIIemagne.  Charles  -  Gustave  părut  ă  la  Pologne  surprise  et 
trahie,  comme  un  Hon  qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles,  tout  pr6t 
â  Ia  mettre  en  pitees.  Qu'est  devenue  cette  redoutable  cavalerie 
qu'on  voit  fondre  sur  Tennemi  avec  la  vitesse  d'un  aigle  ?  Oix  sont  ces 
âmes  guerri^res,  ces  marteaux  d'armes  tant  vant^,  et  ces  arcs 
qu'on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain  ?  Ni  Ies  chevaux  ne  sont  vites, 
ni  Ies  hommes  ne  sont  adroits  que  pour  fuir  devant  Ie  vainqueur.  En 
mame  temps  Ia  Pologne  se  voit  ravag6e  par  Ie  rebelle  Cosaque,  par 
le  Moscovite  infidele,  et  plus  encore  par  le  Tartare ,  qu'elle  appelle  & 
son  secours  dans  son  d6sespoir.  Tout  nage  dans  Ie  sang,  et  on  ne 
tombe  que  sur  des  corps  morts.  La  Reine  n'a  plus  de  retrăite  ^  elle 
a  quittâ  Ie  royaume  :  apr^s  de  courageux »  mais  de  vains  eflbrts,  le 
Roi  est  contraint  de  la  suivre :  r^fugic^s  dans  Ia  Sil^sie,  oâ  ils  man- 
quent  des  choses  Ies  plus  n6cessaires  j  ii  ne  leur  reste  qu'ă  consi- 
d6rer  de  quel  c6l6  alloit  tomber  ce  grand  arbre  6branl6  par  tant  de 
mains ,  et  frappâ  de  tant  tle  coups  ă  sa  racine  ^  ou  qui  en  enl^veroit 
Ies  rameâux  6pars  ^  Dieu  en  avoit  dispos^  autrement.  La  Pologne  6toit 
n^essaire  ă  son  Eglise,  et  lui  devoit  un  vengeur.  II  Ia  regarde  en 
pitie.  Sa  main  puissante  rămâne  en  arriire  Ie  Su^dois  indompţâ  % 
tout  fr^missant  qu'il  âtoit.  II  se  venge  sur  Ie  Danois ,  dont  la  sou- 

1  Clamavit  forliter,  ei  sic  aii :  Succidite  arborein ,  ci  prscidîtc  ramQs  ejui :  excuUle  folia  ejos 
et  dispergite  fructus  ejus.  Dan.,  it.  ii,  20.  Succidenl  eum  alleni ,  el  crudelintmi  naiionum ,  et 
projicient  eum  super  roontes ,  el  in  cunctis  convallibus  corruent  râmi  e]ua,  el  coDlViogenlur 
arbusla  ejus  in  unirersis  rupibus  terre.  Bzech.»  xxxi.  12. 

sKedttcam  le  in  tiam,  per  quam  venisii.  4  Reg.,  xix.  21. 
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daine  invasion  Favoit  rappel^,  et  dâjÂ  H  IVrMuit  i  rextr&mitâ. 
Hăis  Fempire  ei  kt  Hollande  se  remuent  contre  un  conqn6rant  qui 
menaţoit  tout  le  Nord  de  Ia  servitude.  Pendant  qu'il  rassemble  de 
nouv^les  forces,et  m6dite  de  nouveaux  carnages,  Dieu  tonneda 
plus  haut  descieux :  le  redout^  capitaine  tombe  au  plus  beau  temps 
de  sa  vie;  et  la  Pologne  est  dâivr6e.  Mais  Ie  premier  rayon  d'espe* 
rance  vini  de  Ia  princesse  Palatine  :  honteuse  de  n'enyoyer  que 
cent  miile  livres  an  roi  et  ă  la  retne  de  Pologne ,  elle  Ies  envoie  du 
moins  a vec  nne  ineroyable  promptitude.  Qu'admira-t-on  davantage , 
ou  de  ce  que  ce  secours  vint  si  k  propos,  ou  de  ce  qu'il  vini  d'une 
main  dont  on  ne  Fattendoit  pas ,  ou  de  ce  que ,  sans  chercher  d  ex- 
cuse  dans  Ie  mauvais  6tat  ou  se  trouvoient  ses  affaires ,  la  princesse 
Palatine  s'dta  tont  pour  soulager  une  soeur  qui  ne  Faimoit  pas  ?  Les 
deux  Princesses  ne  furent  plus  qu'un  mame  coeur :  la  Reine  parat 
Yraiment  reine  par  une  bont6  etpar  une  magniGcence  dont  le  brait 
a  retenti  par  toute  la  terre ;  et  la  princesse  Palatine  joignit ,  au  res- 
pect qu'elle  avoit  pour  une  atn^e  de  ce  rang  et  de  ce  merite ,  une 
âternelle  reconnoissance. 

Quel  est,  Messieurs,  cet  aveuglement  dans  une  ftme  chr^tienne, 
et  qui  le  pourroit  comprendre ,  d^âtre  incapable  de  manquer  aux 
hommes ,  et  de  ne  craindre  pas  de  manquer  ă  Dieu  ?  comme  si  Ie 
culte  de  Dieu  ne  tenoit  aucun  rang  parmi  les  devoirs !  Contez-nous 
don((  maintenant,  vous  qui  Ies  savez ,  toutes  les  grandes  qualitte  de 
la  princesse  Palatine ;  faites-nous  voir ,  si  vous  le  pouvez,  toutes  les 
grftces  de  cette  douce  doquence  qui  s'insinuoit  dans  les  cceurs  par 
des  tours  si  nouveaux  et  si  naturels ;  dites  qu'elle  6toit  gânâreuse, 
liberale ,  reconnoissante ,  fidele  dans  ses  promesses ,  juste  :  vous  ne 
faites  que  raconter  ce  qui  Fattachoit  k  elle-mâme.  Je  ne  vois  dans 
tout  ce  rdcit  que  Ie  prodigue  de  FEvangile ' ,  qui  veut  avoir  son  par- 
tage,  qui  veut  jouir  de  soi-m6me  et  des  biens  que  son  pâre  lui  a 
donn^s :  qui  s'en  va  le  plus  loin  qu'ii  peut  de  la  maison  patemelle , 
c(  dans  un  pays  teartâ,  »  ou  ii  dissipe  tant  de  rares  tr^sors,  et  en  un 
mot  06  ii  donne  au  monde  tout  ce  que  Dieu  vouloit  avoir.  Pendant 
qu'elle  contentoit  le  monde,  et  se  contentolt  elle-mftme, la  princesse 
Palatine  n'âtoit  pas  heureuse,  et  Ie  vide  des  choses  humaines  se  fai- 
soit  sentir  k  son  coeur.  Elle  n'^toit  heureuse ,  ni  pour  avoir  avec 
Festime  du  monde ,  qu'elle  avoit  tant  de$ir6e ,  celle  du  Roi  m6me ; 
ni  pour  avoir  Famiti6  et  Ia  confiance  de  Philippe  ,  et  des  deux  prin- 
cesses qui  ont  fait  successivement  avec  lui  Ia  seconde  lumi^re  de  la 
cour  :  de  Philippe  ,  dis-je ,  ce  grand  prince,  que  ni  sa  naissance,  ni 
sa  valeur,  ni  Ia  victoire  elle-mfime,  quoiqu'elle  se  donne  ă  lui  avec 

iZuCv  XT.  13,  13* 


D'AHNE  DE  GONZAGUE.  711 

ţou»  ses  avantages ,  ne  peuvent  enfler ;  et  de  ces  deux  grandes  priiif* 
cesses,  dont  ou  ne  peut  nommer  Tune  sans  douleur,  ni  connoitre 
Fautre  sans  Tadmirer.  Mais  peul-âtre  que  Ie  solide  6tablissement  de 
la  familie  de  notre  Princesse  ach^vera  son  bonheur.  Non,  elle  n'itoit 
heureuse,  ni  pour  avoir  plac^  auprte  d'elle  la  princesse  Anne,  sa 
châre  fiUe  et  Ies  delices  de  son  coeur,  ni  pour  Tavoir  plac^e  dans  une 
maison  ou  tout  est  grand.  Que  sert  de  s'expliquer  davanţage?  Oa 
dit  tout,  quand  on  prononce  seulement  le  nom  deLouis  deBourbon^ 
prinee  de  Condâ,  et  de  Henri  -  Jules  deBourbon,  duc  d'Enghien. 
Avec  un  peu  plus  de  vie ,  elle  auroit  v u  Ies  grands  dons ,  et  le  pre- 
mier des  mortels ,  touchâ  de  ce  que  le  roonde  admire  le  plus  aprâs 
lui,  se  plaire  â  le  reconnoltre  par  de  dignes  distinctions.  C'est  ca 
qu'elle  devoit  attendre  du  mariage  de  la  princesse  Anne.  Celui  de  la 
princesse  B^ni^digte  ne  fut  gu^re  moins  heureux,  puisqu'elle  ^pousa' 
Jean-Fr6d6ric ,  duc  de  Brunswick  et  d'Hanovre ,  souverain  puissant, 
qui  avoit  joint  lesavoir  avec  la  valeur,  la  religion  catholique  avec 
Ies  vertus  de  sa  maison  ;  et  pour  comble  de  joie  ă  notre  PrinCesse , 
le  service  de  TEmpire  avec  Ies  interâts  de  la  France.  Tout  âtoit  grand 
dans  sa  familie ;  et  la  princesse  HIIarie  sa  fiUe  n'auroit  eu  &  d^irer 
sur  la  terre  qu'une  vie  plus  longue.  Que  s'il  falloit,  avec  tant  d'^clat, 
la  tranquillit^  et  la  douceur,  elle  trouvoit  dans  un  prinee,  aussi  grand 
d'ailleurs  que  celui  qui  honore  cetle  audience,  avec  Ies  grandes  qua* 
lit6s ,  celles  qui  pouvoieht  contenter  sa  d^licatesse ;  et  dans  la  Du- 
chesse  sa  chere  fille,  un  naturel  tel  qu'il  le  falloit  k  un  coeur  comme 
le  sien ,  un  esprit  qui  se  fait  sentir  sans  vouloir  briller ,  une  vertu  qui 
devoit  bientât  forcer  Festime  du  monde,  et,  conime  une  vive  lu- 
mi6re,  percer  tout-â-coup,  avec  un  grand  6clat,.un  beau,  mais sombre 
nuage.  Cette  alliance  fortun^e  lui  donnoit  une  perp^tuelle  et  ^troiţe 
liaison  avec  le  prinee ,  qui  de  tout  temps  avoit  le  plus  ravi  son  es- 
time; prinee  qu'on  admire  autant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre , 
en  qui  Funivers  attentif  ne  voit  plus  rien  ă  d&irer ,  et  s'^tonne  de 
trouver  enGn  toutes  Ies  vertus  en  un  seul  homme.  Que  falloit-il  da- 
vantage ,  et  que  manquoit-il  au  bonheur  de  notre  princesse  ?  Dieu , 
qu'elle  avoit  connu  ;  et  tout  avec  lui.  Une  fois,  elle  lui  avoit  rendu 
son  coeur.  Les  douceurs  c^lesles,  qu'elle  avoit  goât^fis  sous  Ies  ailes 
de  sainte  Fare,  ^toient  revenues  dans  son  esprit.  Retir^e  a  la  cam- 
pagne ,  sâquestree  du  monde ,  elle  s'occupa  trois  ans  entiers  ă  r^gler 
sa  conscience  et  ses  aflaires.  Un  niillion ,  qu'elle  retira  du  duchâ  de 
Rethelois,  servit  ă  multiplier  ses  bonnes  oeiivres ;  et  la  premiere  fut 
d'acquitter  ce  qu'elle  devoit,  avec  une  scrupuleuse  r6gularil6,  sans 
se  permettre  ces  compositions  si  adroitement  colorăes,  qui  souvent 
ne  sont  qu'une  injustice  couverte  d'un  nom  sp6cieux.  Esl-ce  donc 
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icLcet  beureux  retour  que  je  vous  promets  depuis  si  longtemps? 
Non ,  Messieurs ;  vous  ne  verrez  encore  k  cette  fois  qa'un  plus  de- 
plorable  ^lolgnement.  Ni  Ies  couseils  de  la  Providence ,  ni  Tetat  de 
Ia  princesse,  ne  permettoient  qu'elle  partageAt  tant  soit  peu  schi 
coeur  :  une  ftme  comme  la  sienne  ne  souflre  point  de  tels  partages ; 
et  ii  falloit  ou  tout  â  fait  rompre ,  ou  se  rengager  tout  k  fait  avec 
le  monde.  Les  affaires  Ty  rappel6rent ;  sa  pi6t6  s'y  dissipa  encore 
une  fois  :  elle  âprouva  que  J6sus-Christ  n'a  pas  dit  en  vain  :  FtinU 
novissima  hominis  illius  pejora  prioribus  ^ :  «  L'^t  de  Thoaime  qui 
»  retombe  devient  pire  que  le  premier.  »  Tremblez ,  Ames  râconci- 
li^ ,  qui  renoncez  si  sou vent  â  la  grftce  de  la  pânitence  :  tremblez, 
puisque  chaque  chute  creuse  sous  vos  pas  de  nouveaux  abimes  : 
tremblez  enCn ,  au  terrible  exemple  de  la  princesse  Palatine.  A  ce 
coup  le  Saint-Esprit  irrit6  se  retire  :  les  t6n6bres  s'^paississent;  k 
foi  s'^teint.  Un  saint  abbe  * ,  dont  la  doctrine  e^  la  vie  sont  un  or- 
Dement  de  notre  silele,  ravi  d'une  conversion  aussi  admirable  et 
aussi  parfaile  que  celle  de  notre  princesse ,  lui  ordonna  de  l'^crire, 
pour  r^dification  de  TEglise.  Elle  commence  ce  r^it  en  confessant 
son  erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la  bont6  inGnie  n'a  rien  donn6 
aux  hommes  de  plus  efficace  pour  efTacer  leurs  p^hfe,  que  la  grăce 
de  les  reconnoître,  recevez  Thumble  confession  de  votre  servante; 
et  en  m6moire  d'un  tel  sacrifice,  s'il  lui  reste  quelque  chose  ă  expier 
apres  une  si  longue  p^nitence,  faites-lui  sentir  aujourd'hui  vos  mi- 
s^ricordes.  Elle  confesse  donc,  Chrâtiens,  qu'elle  avoit  tellement 
perdu  les  lumi^res  de  la  foi ,  que  lorsqu'on  parloit  s^rieusement  des 
mysl^res  de  la  religion ,  elle  avoit  peine  ă  retenir  ce  ris  d6daigneux 
qu'excitent  les  personnes  simples,  lorsqu'on  leur  voit  croire  des 
choses  impossibles  :  a  et ,  poursuit-elle ,  c'eOt  6t6  pour  moi  le  plus 
»  grand  de  tous  les  miracles ,  que  de  me  faire  croire  fermement  le 
»  christianîsme.  »  Que  n'eât-elle  pas  donn6  pour  obtenir  ce  mlracle? 
Mais  rheure  marqute  par  la  divine  Providence  n'^toit  pas  encore 
venue.  C'^toit  le  temps  oix  elle  devoit  âtre  livr^e  k  elle-m6me ,  pour 
mieux  sentir  dans  la  suite  Ia  merveilleuse  victoire  de  la  grăce.  Ainsi 
elle  g^missojt  dans  son  incredulii^ ,  qu'elle  n'avoit  pas  la  force  de 
vaincre.Peu  s'fti  faut  qu'elle  ne  s'emporte  jusqu'ă  la  d^rision ,  qui 
est  le  deruier  excis  et  comme  le  triomphe  de  Torgueil ;  et  qu'elle  ne 
se  trouve  parmi  a  ces  moqueurs  dont  Ie  jugement  est  si  proche,  » 
selon  la  parole  du  Sage '  :  Parata  iunt  derisoribus  judicia. 
D^plorable  aveuglement!  Dieu  a  fait  un  ouvrage  au  milieu  de 
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Bous  j  qui ,  d6tacb6  de  toute  autre  cause,  et  ne  tenant  qu'ă  Iui  seul, 
remplit  tous  Ies  iemps  et  tous  Ies  lieux ,  et  porte  par  toute  Ia  terre , 
avec  rimpression  de  sa  main ,  Ie  caract6re  de  son  autoritâ  :  c'est 
J6sus*Christ  et  son  Eglise.  II  a  mis  dans  cette  Eglise  une  autoritâ » 
seule  capable  d'abaisser  rorguoil ,  et  de  relever  Ia  simplicit^ ;  et  qui\ 
^galement  propre  aux  savants  et  aux  ignorants ,  imprime  aux  uns 
ei  aux  autres  un  mame  respect.  G'est  contre  cette  autoritâ  que  Ies 
libertins  se  râvoltent  avec  un  air  de  m6pris.  Mais  qu'ont-ils  vu  ces 
rares  g6nies ,  qu'ont-ils  vu  plus  que  Ies  autres?  Quelle  ignoranceest 
la  leur !  et  qu'il  seroit  aisâ  de  Ies  confonţire,  si ,  foibles  et  pr^somp- 
tueux,  ils  ne  craignoient  d'6tre  instruits!  Car  pensent-ils  avoir 
mieux  vu  Ies  dilBcuIt6s  ă  cause  qu'ils  y  succombent ,  et  que  Ies 
autres ,  qui  Ies  ont  vues ,  Ies  ont  m6pris6es  ?  Ils  n'ont  rien  vu ;  ils 
n'entendenţ  rien  :  ilsn'ont  pas  mame  de  quoi  4tablirlen6ant,  auquel 
îls  esp^rent  aprte  cette  vie ;  et  ce  misârable  partage  ne  leur  est  pas 
assurâ.  Ils  ne  savent  s'ils  trouveront  un  Dieu  propice ,  ou  un  Dieii 
eontraire.  S'ils  Ie  font  âgal  au  vice  et  k  la  vertu ,  quelle  idole !  Que 
fi'il  ne  d^aigne  pas  de  juger  ce  qu'il  a  cr6^,  et  encore  ce  qu'il  a  ct66 
capable  d*un  bon  ou  d'un  mauvais  cboix  :  qui  leur  dira,  ou  ce  qui 
lui  platt,  ou  ce  qui  roffense,  ou  ce  qui  Tapaise?  Par  od  ont-ils  de- 
vină que  tout  ce  qu'on  pense  de  ce  premier  Etre  soit  indiffârent ; 
et  que  toutes  Ies  religions ,  qu'on  voit  sur  Ia  terre ,  Iui  soient  6gale* 
snent  bonnes?  Parce  qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  eu 
ait  pas  une  vâritable ;  ou  qu'on  ne  puisse  plus  connottre  Tami  sin- 
cere, parce  qu'on  est  environn6  de  trompeurs?  Est-ce  peut-^tre  que 
tous  ceux  qui  errent  sont  de  bonne  foi  ?  L'homme  ne  peut-il  pas  ^ 
4selon  sa  coutume ,  s'en  imposer  ă  lui-m6me  ?  Mais  quel  supplice  ne 
măritent  pas  Ies  obstacles  qu'il  aura  mis  par  ses  prâventions  ă  des 
lumiires  plus  pures  ?  Oii  a-t-on  pris  que  la  peine  et  la  recompense 
ne  soient  que  pour  Ies  jugements  humains ;  et  qu'il  n'y  ait  pas  en 
Dieu  une  justice ,  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne  soit  qu'une  6tin- 
«elle?  Que  s'il  est  une  telle  justice ,  souveraine,  et  par  cons^uent 
inâvitable ;  divine ,  et  par  cons6quent  infinie  ^  qui  nous  dira  qu'elle 
n'agisse  jamais  selon  sa  nature,  etqu'une  justice  infinie  ne  s'exerce 
pas  ă  la  fin  par  un  supplice  infini  et  6temel?0A  en  sont  donc  Ies 
împies ,  et  quelle  assurance  ont  -  ils  contre  Ia  vengeance  6temelle 
dont  on  Ies  menace  ?  Au  d^faut  d'un  meilleur  refuge,  iront-ils  enfin 
SQ  plonger  dans  Tablme  de  Fathâisme,  etmettront-ils  leur  repos 
4ftDS  une  fureur  qui  ne  trouve  presque  point  de  place  dans  Ies  es» 
]>rit8?Qui  leur  rdsoudra  ces  doutes,  puisqu'ils  veulent  Ies  appeler 
de  ce  nom?  Leur  raison,  qu'ils  prennent  pour  guide,  ne  prâsente  k 
leur  esprit  que  des  conjectures  et  des  embarras.  Les  absurdltte  ou.. 

VH.  W 


714  ORAISON  FUN&BRE 

ils  tombent ,  en  niant  la  religion ,  deviennent  plus  insoutenables  que 
Ies  vârit^  dont  la  hauteur  Ies  âtonne;  et  pour  ne  vouloirpas  crcHre 
des  mystires  incomprâhensibies ,  ils  saivent ,  Tune  aprto  Tautre  y 
dlncompr^hensibles  erreurs.  Qu'est-ce  donc  apres  tout, Messieurs, 
qu'est-ce  que  leur  malbeureuse  incr4dulit6 ,  sinon  une  erreur  sans 
fin,  une  t6m6rit6  qui  basarde  tout,  un  âtourdissement  volontaire, 
et  en  un  mot  un  orgueil  qui  ne  peut  sonffrir  son  rem^e,  c'est-Â-dire, 
qui  ne  peut  souffrir  une  autoritâ  Intime?  Ne  croyez  pas  que  rhomoie 
ne  soit  emportâ  que  par  l'intemp^nce  des  sens.  L'intemp^rance  de 
Fesprit  n'est  pas  moins  flatteuse.  Gomme  Tautre,  elle  se  fait  des 
plaisirs  cachâs ,  et  s'irrite  par  la  d^Fense.  Ce  superbe  croit  s'^lever 
au-dessus  de  tout  et  au-dessus  de  lui-mâme,  quand  ii  s'£16ve,  ce  lui 
semble ,  au-dessus  de  la  religion ,  quMI  a  si  longtemps  rivirie  i  ii 
se  met  au  rang  des  gens  d^busâs :  ii  insulte  en  son  oceur  aux  foiUes 
esprits,  qui  ne  font  que  suîvre  Ies  autres,  sans  rien  trouyer  par  eux- 
mâmes  ^  et  devenu  Ie  seul  objet  de  ses  complaisances ,  tl  se  fait  lai* 
m^me  son  Dieu. 

Cest  dans  cet  abtme  profond  que  la  princesse  Palatine  alloit  se 
perdre.  11  est  vrai  qu'eUe  d6siroit  avec  ardeur  de  connoitre  la  v^ritâ. 
Mais  ou  est  la  Y6rit6  sans  la  foi ,  qui  lui  paroissoit  impossible ,  k 
moins  que  Dieu  Tâtablit  en  elle  par  un  miracle  ?  Que  lui  servoit 
d'avoir  conserva  la  connoissance  de  la  Divinit6  ?  Les  esprits  mame 
Ies  plus  dâr6gl^  n'en  rejetteht  pas  Pid^e ,  pour  n'avoir  point  ă  se 
reprocher  un  aveuglement  trop  visible.  Un  dieu  qu'on  fait  k  sa  mode, 
aussi  patient ,  aussi  insensible  que  nos  passions  Ie  demandent,  nMn- 
commode  pas.  I^  liberte  qu^on  se  donne  de  penser  tout  ce  qu'on  veut , 
fait  qu'on  croit  respirer  un  air  nouveau.  On  simagine  jouir  de  sw- 
mdme,  et  de  ses  dâsirs ;  et  dans  Ie  droit  qu'on  pense  acqu6rir  de  ne  se 
rien  refuser,  on  croit  tenir  tous  les  biens,  et  on  les  goâte  par  avance. 

En  cet  ^tat,  Chr^tiens,  oâ  la  foi  mdme  est  perdue,  c'est*â-dire , 
oii  Ie  fondement  est  renversâ ;  que  restoit-il  k  notre  princesse  ?  que 
restoit-il  &  une  ftme  qui ,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  ^toit  d^hue 
de  toutes  les  grftces ,  et  ne  tenoit  k  Jisus-Cbrlst  par  aucun  lien  ?  qu'y 
restoit-il ,  Chrdtiens ,  si  ce  n'est  ce  que  dit  saint  Augustin  ?  II  restoit 
Ia  souveraine  mis^re  et  la  souveraine  mis^ricorde  :  Restabat  magna 
miseria,  et  magna  misericordia  *.  II  restoit  ce  secret  regard  d'une 
Providence  misâricordieuse,  qui  la  vouloit  rappeler  des  extr^mitfe 
de  la  terre  5  et  voici  quelle  fut  la  premiere  touche.  Prfttez  Toreille^, 
Messieurs  ]  elle  a  quelque  chose  de  miraculeux.  Ce  fut  un  songe 
admirable  •,  de  ceux  que  Dieu  m6me  fait  venir  du  ciel  par  le  minislâre 
des  anges;  dont  les  images  sont  si  nettes  et  si  ddmâl^-,  ou  Toa 
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W^  je  ne  sftis  ^tioi  de  câiesfe.  Hle  cruţ ,  ( c^est  elle^mâtne  qui  Ie  tt- 
^conte  au  saint  abbâ :  ^coutez ,  el  prenez  garde  surtout  de  n'^căuter 
pas  avec  m^pris  Fordre  des  aTer&semefits  divins ,  et  Ia  conduite  d^ 
Ia  grâce.)  Elle  cruţ,  dis-je,  aque  marcbant  seule  dans  une  forâf, 
s»  dle  y  avoit  rencontr^  un  aveugle  dans  ui^e  pelite  loge.  Elle  s^ap-^ 
3»  proche  pour  Itri  demander  s'il  dtoit  aveugle  de  naissance ,  ou  s'il 
ji  YiUĂi  devenu  par  quelque  ac$6ident.  II  r6pondit  qu'il  6toit  aveugle» 
3>  n^.  Yous  ne  savez  donc  pas,  reprit-elle ,  ce  que  c*est  que  Ia  Iumi6re^ 
)»  qui  est  si  belle  et  si  agr^ble,  et  Ie  sdieil,  qui  a  tant  d'^Iat  et  de 
1»  beautâ?  Je  n'ai ,  dit-il ,  jamais  joui  de  ce  bel  objet,  et  je  ne  m'eft 
1»  puis  former  aucune  idto.  Je  ne  laisse  pas  de  croire ,  continua*  t-il, 
31  qlf ii  est  d'une  beautâ  ravissante.  L'aveugle  părut  alors  cbanger  âo 
i»  voix  et  de  visage  \  et  prenant  un  ton  d*autorite  :  Mon  exemple  y 
-»  dit-il ,  voiis  doit  apprendre  qu*il  y  a  des  chose»  tr6s-exceltentes  et 
ji  trâs-admirables  qui  âchappent  ă  notre  vue ,  et  qui  n'en  sont  ni 
-»  moins  vraies  ni  moins  dâsirables ,  quoiqu'on  ne  Ies  puisse  ni  conn 
9  prendre  ni  imagiuer. »  Cest  en  effet  qu'il  manque  un  sens  auit  in- 
•cr^dules ,  eomme  â  PaveugllB^  et  ce  sens,  c'est  IMeu  qui  Ie  donne , 
^lon  ce  que  dit  saint  J^n  ^ :  «  II  nous  a  donnâ  un  sens  pour  con- 
-»  noître  Ie  vrai  Dieu ,  et  pour  6tre  en  son  vrai  Pils  :  »  Dedit  nobis 
:âen9um ,  ut  cognoscamus  verum  Deum ,  et  simus  in  vero  Filio  ejus. 
jfotre  princesse  Ie  comprit.  En  mfime  temps ,  au  milieu  d'un  songe 
si  mysterieuit ,  «  elle  Gt  Tapplicatfon  de  Ia  belle  comparaison  de 
T»  Taveugle ,  aul  v6rit6s  de  la  religion  et  de  Tautre  vie :  »  ce  sont  ses 
«nots  que  je  vous  rapporte.  Dieu ,  qui  n'a  besoin  ni  de  temps  ni  d'ufi 
long  circuit  de  raisonnement  pour  se  faire  entendre,  tout-&«coup  lui 
ouvrit  Ies  yeux.  Alors,  par  une  soudaine  illumination ,  a  elle  se  senlit 
»  si  telairdie ,  (  c'est  elle-mâme  qui  continue  â  vdus  parler ) ,  et  telle- 
V  ment  transporta  de  Ia  joie  »  d'avoir  trouvâ  ce  qu^elle  cberchoit 
depuis  si  longtemps ,  qu'elle  ne  put  .s'empâcher  a  d'embrasser  Ta** 
)>  veugle,  dont  le  discouiislui  dicouvroit  une  plus  belle  lumiire  que 
9>  celle  dont  ii  ^toit  priv6.  Et ,  dit-elle ,  ii  se  ripandit  dans  mon  cceur 
»  une  joie  si  douce  et  une  foi  si  seiisible,  quUl  n'y  a  point  de  parola 
9)  capables  de  Texprimer.  »  Vous  attendez ,  Ghrâtiens ,  quel  sera  le 
rdveil  d'un  sommeilsi  doqxet  si  merveilleux.  Ecoutez,  et  recon«» 
ooissez  que  ce  songe  est  vraiment  divin.  <c  Elle  s'^eilla  lâ-dessus , 
3»  dit^lle,  et  se  trouva  dans  le  m6me  6tat  oA  elle  s'^toit  vue  dans  oet 
•»  admirable  songe,  c'est-ă-dire,  tellement  changto  qu'elle  avoit  peine 
19  kle  croire. » 1^  miracle  qu'elle  attendoit  est  arriv6  :  elle  croit,  elle 
qui  jugeoit  la  foi  impossible :  Dieu  la  change  par  une  lumîire  soudaine, 
et  par  un  songe  qui  tient  de  Textase.  Tout  suit  en  elle  de  Ia  mame 
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force.  «  Je  me  levai ,  poiirsuit-«Ue ,  avec  prdcipitation  :  mes  actious- 
»  âtoient  m6I6es  d'une  joie  et  d'une  activitâ  extraordinaire.  »  Vouă 
le  voyez ,  cette  nouvelle  vivacitâ ,  qui  animoit  ses  actions,  se  resseat 
eacore  dans  ces  paroles.  ((  Tout  ce  que  je  lisois  sur  la  reiigion ,  me 
»  toucboit  jusqu'Ă  răpandre  des  larmes.  Je  me  trouvois  k  Ia  messe 
»  dans  un  etat  bien  diffârent  de  celui  oix  j'avois  accoutumâ  d'6tre. » 
Car  c'^toit  de  tous  Ies  mysteres  celui  qui  Iui  paroissoit  Ie  plus  in- 
croyable.  a  Maisalors,  dit-elle,  ii  me  sembloit  senlir  Ia  prâsence  r^elle 
»  de  Notre-Seigneur ,  k  peu  pr6s  comme  Fon  sent  Ies  cboses  visibles^ 
»  et  dont  Ton  ne  peui  douter.  »  Ainsi  elle  passa  tout-i-coup  d'une 
profonde  obscurită  ă  une  lumi^re  manifeste.  Les  nuages  de  son  esprit 
sont  dissip^  :  miracle  aussi  6tonnant  que  celui  oii  J^us-Christ  fit 
tomber  en  un  instant  des  yeux  de  Saiil  converti  cette  esp6ce  d'^caille 
dont  ils  âtoient  couYe^ts^Qui  donc  ne  s'6crieroit,  k  uasi  soudaia 
changement :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  ici '  ? »  La  suite  ne  permet  pas 
d'en  douter ,  et  Topâration  de  Ia  grâce  se  reconnolt  dans  ses  fruits. 
Depuis  ce  bienbeureux  moment ,  la  foi  de  notre  Princesse  fut  in^ 
branlable ;  et  mame  cette  joie  sensible  qu'elle  avoit  k  croire ,  Iui  fut 
conţinuse  quelque  temps.  Mais ,  au  milieu  de  ces  c^lestes  douceurs , 
Ia  justice  divine  eut  son  tour.  L'humble  Princesse  ne  cruţ  pas  qu'il 
Iui  flit  permis  d'approcher  d'abord  des  saints  sacrements.  Trois  mois 
entiers  f urent  employ6s  ă  repasser  avec  larmes  ses  ans  6coul^  parmi 
tant  d'illusions,  et  k  prâparer  sa  confession.  Dans  Tapprocbe  du  jour 
d^ir6  y  oii  elle  espâroit  de  la  faire ,  elle  tomba  dans  une  syncope  qui 
ne  lui  laissa  ni  couleur,  ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue  d'une  si 
longue  et  si  Strânge  dâfaillance ,  elle  se  vit  replongâe  dans  un  plus 
grand  mal ,  et  apr^s  les  affres  de  la  mort ,  elle  ressentit  toutes  ies 
horreurs  de  Tenfer.  Bigne  effet  des  sacrements  de  TEglise,  qui,  donnes 
ou  diff6r^ ,  font  sentir  ă  Târne  la  misiricorde  de  Dieu ,  ou  tout  le 
poids  de  ses  vengeances.  Son  confesseur ,  qu'elle  appelle ,  la  trouve 
sans  force ,  incapable  d'application ,  et  pronon^^nt  k  peine  quelques 
mots  entrecoup6s  :  ii  fut  contraint  de  remetlre  Ia  confession  au  len- 
demain.  Mais  ii  faut  qu'elle  vous  raconte  elle-mâme  quelle  nuit  elle 
passa  dans  cette  attente.  Qui  sait  si  la  Providence  n'aura  pas  amenâ 
ici  quelque  ăme  6g^v6e ,  qui  doive âtre  tqucb^e  de  ce  râcit ? « II  est, 
»  dit-elle ,  impossible  de  s'imaginer  les  6tranges  peines  de  mon  esprit, 
))  sans  Ies  avoir  âprouvâes.  J'appr^hendois  k  chaque  moment  Ie  re- 
»  tour  de  ma  syncope,  c'est-^-dire,  ma  mort  et  ma  daranation. 
»  J'avouois  bien  que  je  n'âtois  pas  digne  d'une  mis6ricorde  que  j'a- 
»  vois  si  longtemps  n6gligâe  :  et  je  disois  k  Dieu ,  dans  mon  coeur , 
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)>  que  je  n'avois  aucun  droit  de  me  plaindre  de  sa  justice ;  mais 
»  qu^enfin ,  cbose  insupportable !  je  ne  le  verrois  jamaîs  \  que  je  se- 
M  rois  6terDellement  avec  ses  ennemis,  âternellement  sans  răimer, 
»  iternellement  hale  de  Iui.  Je  sentoiţ  tendrement  ce  dâplaisir,  et 
» je  le  sentois  mame,  comme  je  crois,  (ce  sont  ses  propres  paroles ), 
D  entiârement  dâtachâ  des  autres  peines  de  Teofer.  »  Le  voilă ,  mes 
châres  Soeurs ,  vous  le  connoissez ,  le  voilâ  ce  pur  amour  que  Dieu 
lui-m6ine  r6pand  dans  Ies  coeurs,  avec  toutes  ses  d^licatesses  et  dans 
toute  sa  y6rit6.  La  voili  cette  crainte  qui  change  Ies  coeurs  :  non 
point  la  crainte  de  Tesclave,  qui  craint  rarrivto  d'un  mattre  făcheux ; 
mais  la  crainte  d'une  cbaste  âpouse ,  qui  craint  de  perdre  ce  qu'elle 
aime.  Ces  sentiments  tendres,  mdlâs  de  larmes  et  de  frayeur,  aigris- 
soient  son  mal  jusqu'i  la  derniire  extr6mit6.  Nul  n'en  p6n6troit  la 
cause ,  et  on  attribuoit  ces  agitations  k  la  flivre  dont  elle  âtoit  tour- 
mentte.  Dans  cet  6tat  pitoyable,  pendant  qu'elle  se  regardoit  comme 
une  personne  râprouvâe,  et  presque  sans  espârance  de  salut,  Dieu, 
qui  fait  entendre  ses  v^rit^  en  telle  maniere  et  sous  telles  figures 
qu'il  lui  platt,  continua  de  Tinstruire,  comme  ii  a  fait  Josepb  et  Sa- 
lomon  \  et  durant  Tassoupissement  que  Faccablement  lui  causa ,  ii 
lui  mit  dans  Fesprit  cette  parabole  si  semblable  ă  celle  de  TEvan- 
gile.  Elle  voit  parollre  ce  que  J^us*Cbrist  n'a  pas  dâdaignâ  de  nou9 
donner  comme  Timage  de  sa  tendresse ' ;  une  poule  devenue  m^re , 
empressie  autour  des  petits  qu'elle  conduisoit.  Un  d'eux  s'6tant 
dcart6,  notre  malade  le  voit  englouti  par  un  cbien  avide.  Elle  accourt, 
elle  lui  arracbe  cet  innocent  animal.  En  m6me  temps  on  lui  crie 
d'un  autre  cdtâ  qu'il  le  falloit  rendre  au  ravisseur ,  dont  on  âtein- 
droit  l'ardeur  en  lui  enlevant  sa  proie.  «  Non,  dit-elle,  je  ne  le 
»  rendrai  jamais.  »  En  ce  moment  elle  s'6veiUa ;  et  Papplication  de 
Ia  figure,  qui  luiavoit^âtâ  montrie,  se  flt  en  un  instant  dans  son 
esprit ,  comme  si  on  lui  eilt  dit :  «  Si  vous,  qui  6tes  mauvaise  * ,  ne 
3»  pouvez  vous  râsoudre  ă  rendre  ce  petit  animal  que  vous  avez  sauvâ, 
»  pourquoi  croyez-vous  que  Dieu  infîniment  bon  vous  redonnera  au 
»  dâmon ,  apr^s  vous  avoir  tir^  de  sa  puissance  ?  Espârez,  et  preneis 
»  courage. »  A  ces  mots  elle  demeura  dans  un  calme  et  dans  une  joie 
qu'elle  ne  pouvoit  exprimer ,  «  comme  si  un  ange  lui  eât  appris ,  ( ce 
»  sont  encore  ses  paroles) ,  que  Dieu  ne  Fabandonneroit  pas. »  Ainâi 
tomba  tout-i-coup  la  fureur  des  vents  et  des  flots,  k  la  voix  de  Msus- 
Christ  qui  Ies  menaţoit' ;  et  ii  ne  fit  pas  un  moindre  miracle  dans 
râme  de  notre  sainte  penitente ,  lorsque ,  parmi  Ies  frayeurs  d'une 
conscience  alarmâe ,  et «  ies  douleurs  de  Fenfer  ^ ,  »  ii  lui  fit  sen  tir 

«  Malth.,  xiiii.  ST.— t  !btd.,  tii.  li.—  i  Marc»  it.  S9;  Ine,,  TUX.  21. 
4  DotorM  inferni  cif  candodenial  mo.  P«a/.  xtu.  9* 


718  ORAISOiN  FUNEBRE 

iout-â-coop  par  une  vive  confianee ,  avec  la  r^missioQ  de  ses  p6cbâs, 
cette  «  paix  qui  surpasse  toate  inteliigeace  ^  »  Alors  une  joie  celeste 
saisit  tOus  ses  sens ,  a  et  Ies  os  bumiliâs  tressailUrent  *. »  Souyenez- 
Yous ,  6  sacr6  pontife ,  quand  vous  liendrez  en  vos  mains  la  sainte 
Victime  qui  dte  Ies  p6ch6s  du  monde,  souvenez-vous  de  ce  miracle 
de  sa  grflce.  Et  vous,  saints  prdtres ,  venez ;  et  yous,  saintes  filies, 
et  vous ,  Ghrâtiens ;  venez  aussi ,  6  p^cheurs !  tous  ensemble ,  corn- 
Bienţons  d'une  mame  voix  le  cantique  de  la  dâlivrance,  et  ne  cessons 
de  r^pâter  avec  David :  «  Que  Dieu  est  bon !  que  sa  mis6ricorde  esl 
»  6ternelle ' !  » 

II  ne  faut  point  manquer  k  de  lelles  grâces,  ni  Ies  recevoir  avec 
moUesse.  La  princesse  Palatine  cbange  en  un  moment  toute  enti^re : 
nuUe  parure  que  la  simplicit^ ,  nul  ornement  que  la  modestie.  Elle 
se  montreau  mondeă  cette  fois ;  mais  ce  fut  pour  lui  dtelarer  qu^dle 
avoit  renoncâ  ă  ses  vanitos.  Car  aussi  quelle  erreur  ă  une  cbr^etine, 
et  encore  &  une  cbr^ienne  penitente,  d'orner  ce  qui  n'est  digne 
que  de  son  mâpris  *,  de  peindre  et  de  parer  Fidole  du  monde ;  de 
retenir  comme  par  force ,  et  avec  miile  artifices  autant  iodignes 
qu'inutiles ,  ces  grftces  qui  s'envolent  avec  le  temps  ?  Sans  s'effirayer 
de  ce  qu'on  diroit,  sans  craindre  comme  autrefois  ce  vain  fantdme 
des  âmes  inGrmes,  dont  Ies  grands  sont  âpouvant^  plus  que  tous 
Ies  autres ,  la  princesse  Palatine  părut  â  la  cour  si  difiRărente  d'elle- 
mame ;  et  d6s  lors  elle  renonţa  &  tous  Ies  divertissements,  ă  tous  Ies 
jeux  jusqu'aux  plus  innocents  -,  se  soumettant  aux  s6v6res  loisde  la 
p6nitence  cbr^ttenne ,  et  ne  songeant  qu'ă  restreindre  et  ă  punir  une 
liberte  qui  n'avoit  pu  demeurer  dans  ses  bornes.  Douze  ans  de  per- 
8^v6rance ,  au  milieu  des  ^preuves  Ies  plus  dilliciles ,  Tont  âlevâe  a 
un  iminent  degrâ  de  saintetâ.  La  r^gle  qu'elle  se  Gt  dbs  Ie  premier 
jour  fut  immuable ;  toute  sa  maison  y  entra  :  cbez  elle  on  ne  faisoit 

m 

que  passer  d'un  exercice  de  pi^tâ  â  un  autre.  Jamais  Theure  de  To- 
raison  ne  fut  cbangâe  ni  interrompue,  pas  mame  par  Ies  maladies. 
Elle  savoit  que,  dans  ce  commerce  sacra,  tout  consiste  k  s'bu- 
Biilier  sous  la  main  de  Dieu ,  et  moins  k  donner  qu'i  recevoir  :  ou 
plutdt,  selon  le  prâcepte  de  Jâsus-Christ  %  son  oraison  fut  perpe- 
tuelle,  pour  6tre  6gale  au  besoin.  La  lecture  de  TEvangile  etdes 
livres  saints  en  foumissoit  la  matiâre  :  si  le  travail  sembloit  Tinter- 
Tompre,  ce  n'^loit  que  pour  la  continuer  d'une  autre  sorte.  Par  le 
travail  on  charmoit  Teunui,  on  mânageoit  le  temps,  on  gu^rissoit 
la  langueur  de  la  paresse ,  et  Ies  pernicieuses  râveries  d«  Toisivete. 

<  Pax  De< ,  qae  euuperat  omnem  seosum .  PhtUp,,  rr:  t. 

t  Aaditui  meo  dabis  gaudium  et  IsUtiam ;  el  exuliabunt  ossa  hamiUatt.  Psal,  l.  io. 

>  GooQtemioi  Domino,  qaoniam  boniu,  qiioDiam  in  «lernum  mberioordia ejus.  Pi,  cnxT.  l. 

4  OporlM  lefflper  orare ,  el  nou  defleere.  Lw.,  xTia.  t« 
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L'esprit  se  relftchoit ,  pendant  que  Ies  nmns ,  industrieasement  ooc«t» 
p^ ,  s'exer^ient  dans  des  ouvrages  dont  la  pi6t6  avoit  donai  le 
dessein  :  c'itoit  ou  des  habits  pour  Ies  pauvres ,  ou  des  ornement»^ 
pour  Ies  autels.  Les  Psaumes  avoient  suecâdi  ai^x  oantiques  des  joies 
du  siicle.  Tant  qu'il  n^toit  point  nâoessaire  de  parter,  Ia  sage  Prin-» 
eesse  gardoit  le  silence :  lavanitâ  et  les  mâdisances ,  qui  soutienni^nt 
tout  Ie  commerce  du  monde ,  lui  Taisoient  craindre  toos  les  entre-* 
tiens;  et  rien  ne  lui  paroissoit  ni  agrteble  ni  sâr  que  la  sditude. 
Quand  elle  parioit  de  Dieu ,  le  goât  intârieur  d'oi]k  sortoient  toute» 
ses  paroles  se  communiquoit  ă  oeux  qui  conversoient  avec  dle ;  et 
les  nobles  expressions  qu'on  remarquoit  dans  ses  discours,  ou  dans 
ses  ^rits ,  yenoient  de  la  haute  id6e  qu'elle  avoit  conţue  des  choses 
divines.  Sa  foi  ne  fut  pas  moins  simple  que  vive  :  dans  les  fameuses 
questions  qui  ont  troublă  en  tant  de  maniferes  le  repos  de  nos  jours , 
elle  diclaroit  hautement  qu'elle  n'avoit  autre  part  ă  y  prendre  que 
celle  d'obiir  â  TEglise.  Si  elle  eât  eu  la  fortune  des  ducs  de  Neyers 
ses  p^res,  elle  en  auroit  surpassâ  la  pieuse  magnificence ,  quoique 
cent  temples  fameux  en  portent  Ia  gloire  j4isqu'au  ciel ,  <i  et  que  les 
»  ^lises  des  saints  publient  leurs  aumdnes  ^  »  Le  Duc  son  pire 
avoit  fonda  dans  ses  terres  de  quoi  marier  tous  les  ans  seixante  filles : 
riche  oblation,  prâsent  agr^bie.  La  princesse  sa  Glie  en  marioit  aussi 
tous  Ies  ans  ce  qu'elle  pouvoit,  ne  croyant  pas  assez  bonorer  les 
libâralitte  de  ses  ancâtres,  si  elle  ne  les  imitoit.  On  ne  peut  retenir 
ses  larmes ,  quand  on  lui  voit  ipancher  son  coeur  sur  de  vieilles 
femmes  qu'elle  nourrissoit.  Des  yeux  si  dilicats  firent  leurs  dâlices 
de  ces  visages  rid6s ,  de  ces  niembres  courbte  sous  les  ans.  Ecoutez 
ce  qu'elle  en  acrit  au  fidele  ministre  de  ses  charit^;  et  dans  un  mdme 
discours ,  apprenez  ă  godter  Ia  simplicitâ  et  la  chariti  chrâtienne. 
4i  Je  suiş  ravie,  dit-elle,  que  TafTaire  de  nos  bonnes  vieilles  soit  si 
»  avancâe.  Achevons  vite,  au  nom  de  Notre-Seigneur-,  6tons*vite- 
»  ment  cette  bonne  fomme  do  Fâtable  ou  elle  est,  et  la  mettons  dans 
»  un  de  ces  petits  lits. »  Quelle  nouvelle  vivacitâ  succMe  ă  celle  que 
le  monde  inspire  î  Elle  poursuit :  «  Dieu  me  donnera  peut-fitre  de  Ia 
»  santâ,  pour  aller  servir  cette  paralytique  :  au  moins  je  le  forai 
)>  par  mes  soins ,  si  les  forces  me  manquent ;  et  joignant  mes  maux 
»  aux  siens,  je  les  ofTrirai  plus  hardiment  ă  Dieu.  Mandez-moi  ce 
»  qu'il  faut  pour  la  nourriture  et  les  ustensiles  de  ces  pauvres  fommes  5 
»  peu  ă  peu  nous  les  mettrons  k  leur  aise.  >»  Je  me  plais  â  ripâter 
toutes  ces  paroles ,  malgrâ  les  oreilles  dilicates  :  elles  efTacent  Ies 
discours  les  pins  magnifiques ,  et  je  voudrois  ne  parter  plur  que  oe 
langage.  Dans  les  nteessitâs  extraordinaires,  sa  chariti  faisoit  de 

t  EleemMTnai  iUiui  enairablt  omnii  ecdeita  unolonuii.  Bcdi,,  xixi,  tu 
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nouveaux  efforts.  Le  rude  hiver  des  ann^es  derniferes  acheva  de  Ia 
d^pouiller  de  ce  qui  Iui  restoit  de  superflu  ^  tout  devint  pauvre  dans 
şa  maison  et  sur  sa  personne  :  elle  voyoit  disparoitre  avec  une  joie 
'sensible  Ies  restes  des  pompes  du  mondeţ  et  Faumâne  lui  apprenoit 
k  se  retrancher  tous  Ies  jours  quelque  chose  de  nouveau.  Cest  ea 
etki  la  vraie  grâce  de  Taumâne ,  eii  soulageant  Ies  besoins  des  paa- 
vres,  de  diminuer  en  nous  d'autres  besoins,  c'estnă-dlre,  ces  besoins 
honteux  qu'y  Tait  la  dâlîcatesse,  comme  si  la  nature  n'âtoit  pas  assez 
accabl^e  de  n^essitâs.  Qu'attendez-vous,  Chrâtiens,  ă  vous  con- 
vertire et  pourquoi  d6sesp6rez- vous  de  votre  salut?  Vous  voyez  Ia 
perfection  oCi  s'6Iâve  Tftme  penitente ,  quand  elle  est  fidele  ă  la  grâce. 
Ne  craignez  ni  la  maladie,  ni  Ies  dâgoâts,  ni  Ies  tentations,  ni  Ies 
peines  Ies  plus  cruelles.  Une  personne  si  sensible  et  si  delicate,  qui 
ne  pouvoit  seulement  entendre  nommer  Ies  maux ,  a  souffert  douze 
ans  entiers,  et  presque  sans  intervalle,  ou  Ies  plus  vives  douleurs, 
ou  des  langueurs  qui  âpuisoient  le  corps  et  Fesprit ;  et  cependant 
durant  tout  ce  temps,  et  dans  Ies  tourments  inouîs  de  sa  demi^ 
maladie,  oii  ses  maux  s'augment^rent  jusques  aux  derniers  excte, 
elle  n'a  eu  ă  se  repentir  que  d'avoir  une  seule  fois  souhait6  une  mort 
plus  douce.  Encore  r^prima-t-elle  ce  foible  d^ir,  en  disant  aussit6t 
aprte  avec  J^us-  Christ  Ia  pri^re  du  sacra  myst^re  du  Jardin  :  c'est 
ainsi  qu'elle  appeloit  Ia  priere  de  l'agonie  de  notre  Sauveur :  «  O 
»  mon  Pâre ,  que  votre  volontd  soit  faite ,  et  non  pas  Ia  mienne ' ! » 
Sesmaladies  Iui  dt^rent  la  consolation  qu'elle  avoit  tant  desirâe  d'ac- 
complir  ses  premiers  desseins,  et  de  pouvoir  achever  ses  jours  sous 
Ia  discipline  et  dans  Fhabit  de  sainte  Fare.  Son  coeur  donnâ  ou  plutdt 
rendu  ă  ce  monast^re,  oii  elle  avoit  goât6  Ies  premi^res  grâces,  a 
t^moignâ  son  d^ir ;  et  sa  volontâ  a  6t6  aux  yeux  de  Dieu  un  sacriGce 
parfait.  Cedi  iii  un  soutien  sensible  ă  une  ftme  comme  la  sienne, 
d'accomplir  de  grands  ouvrages  pour  le  service  de  Dieu  :  mais  elle 
estmen^  par  une  autre  voie,  par  celle  qui  crucific  davantage,qui, 
sans  rien  laisser  entreprendre  k  un  esprit  courageux ,  Ie  tient  accable 
et  anâanti  sous  Ia  rude  loi  de  soufTrir.  Encore  s'il  eât  piu  ă  Dieu  de 
lui  conserver  ce  goât  sensible  de  la  p\ii& ,  qu'il  avoit  renouvel^  dans 
son  coeur  au  commencement  de  sa  p^nitence  :  mais ,  non ;  tout  lui 
est  dt6 ;  sans  cesse  elle  est  travaill^e  de  peines  insupportables.  «c  O 
»  Seigneur,  disoit  le  saint  homme  Job  ^,  vous  me  tourmentez  d'une 
»  maniere  merveilleuse !  »  Cest  que,  sans  parler  ici  de  ses  autres 
peines ,  ii  portoit  au  fond  de  son  coeur  une  vive  et  continuelle  ap- 
pr^benaîon  de  dâplaire  k  Dieu.  II  voyoit  d'un  c6t6  sa  sainte  josticei 

i  Pater...,  non  mea  volantis,  ied  lua  flau  Luc„  xxn«  43. 
t  MiribiUier  me  crucias.  Job.,  x.  to. 
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.'devant  laqueOe  Ies  anges  ont  peine  ă  soutenir  leur  innocence.  II  le 

'  voyoit  avec  ces  yeux  âternellemeat  ouverts  observer  toutes  Ies  dâ- 
marcbes ,  compter  tous  Ies  pas  d*un  p^heur  ^ ,  et «  garder  ses  p6- 

*»  chte  comme  sous  Ie  sceau,  »  pour  Ies  Iui  repr&enter  au  demier 
jour :  Signasti  quasi  in  sacculo  delieta  mea '.  D'un  autre  cât6 ,  ii  res- 
sentoit  ce  qu'il  y  a  de  corrompu  dans  Ie  coeur  de  rhomme.  «  Je  crai- 
»  gnois ,  dit-il  * ,  toutes  mes  oeuvres. »  Quş  vois-je  ?  le  p6cbâ !  Ie  ptehi 
partout !  Et  ii  s'âcrioit  jour  et  nuit :  «  O  Seigueur ,  pourquoi  n'dtez- 
»  vous  pas  mes  pteh^  ^?  »  et  que  ne  trancbez-vous  une  fois  c6s 

.  malbeureux  jours ,  oâ  Fon  ne  fait  que  vous  offenser ,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  dit, «  queje  sois  contraire  ă  Ia  parole  du  Saint '?  »  Tel  6toit 
le  fond  de  ses  peines  *,  et  ce  qui  parott  de  si  violent  dans  ses  discours^ 

.  n'est  que  la  dâiicatesse  d'une  conscience  qui  se  redoute  elle-mdme  ^ 
ou  Texc^  d'un  amour  qui  craint  de  dâplaire.  La  princesse  Palatine 
âouffrit  quelque  cbose  de  semblable.  Quel  suppiice  ă  une  consdence 
timora !  Elle  croyoit  voir  partout  dans  ses  actions  un  amour-propre 
d^uis6  en  vertu.  Plus  elle  âtoît  clairvoyante ,  plus  elle  âtoit  tour- 

.mentte.  Ainsi  Dieu  I'bumilioit  par  ce  quiacoutume  de  nourrir  Tor- 
gueil,  et  Iui  faisoit  un  remâde  de  la  cause  de  son  mal.  Qui  pourroit 
dire  par  qudies  terreurs  elle  arrivoit  aux  d^lices  de  Ia  sainte  table? 
Mais  elle  ne  perdoit  pas  la  confiance.  Enfin ,  dit-elle  ( c'est  ce  qu'elle 
^rit  au  saint  pr6tre  que  Dieu  Iui  avoit  donn6  pour  la  soutenir  dans 
ses  peines)  :  «  Enfin  je  suiş  parvenue  au  divin  banquet.  Je  m'6tois^ 
»  Iev6e  d6s  Ie  matin ,  pour  6tre  devant  Ie  jour  aux  portes  du  Sei- 
y>  gneur;  mais  Iui  seul  sait  Ies  combats  qu'il  a  fallu  rendre.  »  La 
matinie  se  passoit  dans  ce  cruel  exercice.  «  Mais  ă  la  fin ,  poursuit- 
»  elle ,  malgrâ  mes  foiblesses  je  me  suiş  comme  trainâe  moi-mtoie 
»  aux  pieds  de  Notre-Seigneur ;  et  j'ai  connu  qu'il  falloit,  puisqu& 

. »  tout  s'est  fait  en  moi  par  la  force  de  Ia  divine  bontâ,  que  je  re- 

> »  ţusse  encore  avec  une  espice  de  force  ce  demier  et  souverain 
)»  bien.  »  Dieu  Iui  dieouvroit  dans  ses  peines  Fordre  secret  de  sa 
justice  sur  ceux  qui  ont  manquâ  de  fid^Iitâ  aux  grâces  de  Ia  p6ni- 

•  lance.  «  II  n'appartient  pas,  disoit-elle,  aux  esclaves  fugitifs,  qu'il 
»  faut  aller  reprendre  par  force,  et  Ies  ramener  comme  malgrâ  eux  y 

.  »  des'asseoir  au  festin  avec  Ies  enfants  et  Ies  amis*,  et  c'est  assez  qu'il 

.  »  leur  soit  permis  de  venir  recueillir  k  terre  Ies  miettes  qui  tombent 
»  de  Ia  table  de  leurs  şeigneurs. »  Ne  vous  âtonnez  pas,  Ghr6tiens^ 

.  si  je  ne  fais  plus,  foîble  orateur,  que  de  r4p6ter  Ies  paroles  de  la 

i  Gresfut  meot  dinomertili.  Job,  ut.  i6. 
1  Jbid,,  17. 

3  Verebir  omnit  opera  mea.  Ibid.,  ix.  38. 

4  Cur  non  tollis  peccatum  meum;  el  quare  non  aufen  InlqDitatein  meam?  Ibid.,  tu., 21. 
s Et  bac  mihi  tit  conaolaUo ,  al  aflUsena  me  dolore,  non  parcat,  nec  conkradicain  lermo* 
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priucesse  Pidatkie ;  c'eat  que  j'y  ressens  la  manne  eacMa ,  et  le  go6t 
4es  Ecf îtures  cUvines ,  gue  ses  peines  et  tes  sentinentis  lai  tmoiaiA 
eotendffe.  Halbaiir  ă  ttioi,  si  drâs  ceUe  chaire  j'aime  Joieax  ne  eter- 
-dier  moî-inAiQe  que  vetre  salut,  et  si  je  ne  înrâBfere  k  mes  inventiopi, 
^and  elies  pouiroient  vous  piaire  y  Ies  expârienoes  de  cette  i^uh 
^cease,  qui  peuyent  vouă  eoaveriir !  Je  n'ai  regret  qu'â  ce  q«e  jp 
Jaisae,  et  je.ne  puls  vous  taire  ce  qu'ettea  toit  toncbant  lea  ten- 
tations  d'inerâdulitâ.  «  11  est  bien  erojalde,  disoit-elle,  qu'iiB  Sim 
n  qui  akne  infiniment ,  en  donne  des  preuves  proporţional  k  Fin* 
»  finita  de  son  amour  et  k  Finfinit^  de  sa  paissanoe  :  et  ce  qoi  eit 
»  propre  k  Ia  tente-piussance  d'un  Dieu ,  passe  de  bien  loin  Ia  oa- 
a  padtâ  de  notra  toSsl»  raiaon.  Cest,  lyoute-t-eHe,  ce  que  je  sie 
»  dls  i  moiHDBâme,  quand  Ies  dâmons  Ucbent  d'^naer  ma  foi ;  et 
»  depuis  qu'il  a  piu  k  Dieu  de  me  mettce  dans  Ie  coeur,»  remargiieK 
oes  belles  paroles,que  «son  amour  eat  la  cause  de  tout ce  que iion$ 
i>  eroyons ,  cette  r^ponae  me  perauade  plus  que  tous  Ies  livres. »  Cest 
^n  effet  rd»r6g6  de  tous  les^unts  Livres,  et  de  toute  la  doetrine 
ehrâtienne.  Sortez,  Parole  6tenielie,  Fils  unique  du  Dieu  vinuQt, 
aertez  du  bienheureux  sein  de  votre  P^  ^ ,  et  venez  annoAcer  aux 
hommes  le  secret  que  vous  y  voyez.  II  Ta  fait ,  et  durant  troia  ansil 
n'a  cess6  de  nous  dire  le  secret  dtes  conseils  de  Dieu.  Mais  tout  ee  quH 
•en  a  dit  est  renf^rmâ  dans  ce  seul  root  de  son  fvangile  \ «  Dleuatot 
n  tkDA  le  monde ,  qu'il  lui  a  donni  son  Fib  unique  *. »  Ne  dwiandac 
plus  ce  qui  a  uni  en  iâsus-Christ  le  ciel  et  la  terre,  el  la  crcÂxaivec 
Ies  grandeura :  «  Dieu  a  tant  9im6  le  monde. »  fistrâl  incaroyaUe  q» 
Sieu  aime ,  et  que  la  bont6  se  communique  ?  que  ne  fait  pas  entra- 
prendre  aux  ftmes  courageuses  râmour  de  la  gloîre ;  aux  âmes  Ies 
pios  vulgaires  Taniour  des  richesses ;  k  tous  eofin ,  tout  ce  qui  porte 
lenom  d'amour7Rien  ne  coate,  nip6nls,aitravaiix,  ni  peioes: 
et  voilâ  Ies  prodiges  dont  Thonune  est  capafale.  Que  si  rhomme^qtti 
n'est  que  foiblesse,  tente  Fimpossible;  Dieu,  pour  contenter  son 
<«niour,  n'ex6cutera*-t-il  rien  d^extraordinaire  ?  Disons  donc,  pour 
loute  raison,  dans  tous  Ies  mystires :  «  Dieua  tant  aînaâ  Ie  monde. » 
Cest  la  doctrine  du  Maltre,  et  ledisciple  l)ien-aim6  Favoit  bieaeoofr- 
prise.  De  son  temps  un  Cârinthe,  un  hârâsiarque,  ne  vouloît  pas 
croire  qu'un  Dieu  eât  pu  se  faire  homme ,  et  âe  foire  kt  victime  des 
p^dieurs.  Que  liii  ripondit  cet  apdtie  vierge,  ceprophâte  du  nou- 
ireau  Testament,  cet  aigle,  ee  thâologien  par  exceUence,  ee  aaiot 
TieiQard  qui  n'avoit  de  force  que  pour  prteber  la  cbaritâ ,  et  pour 
dire :  «  Aimez-vous  Ies  uns  Ies  autres  en  Notţe-Seigneur  ? »  quej^ 

'  «  UBiiSDiliM  FUlBi.i|al  tft  In  lim  FMrii ,  Ipie  faimvit  Jern^  i.  it. 
s  Sic  Deui  dilexil  mandiiin ,  nt  FUiam  fovm  imigeiiiUiiii  direu  OU^  tu*  If. 
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pondit-il  icet  hdr^arque?  Quel  symbole,  quelle  nouvelle  con- 
fession  de  foi  opposa-t-ilă  son  b^r^sie  naissante?  Ecoutez,  et  ad- 
mirez.  «  Nous  croyons ,  dit-il ' ,  et  nous  confessons  Tamour  que  Dieu 
V  a  pour  nous  :  »  Et  nos  credidimu$  eharUaii,  quam  habet  Deus  in 
nokis.  Cesi  Ik  toute  la  foi  des  cbr^tiens ;  c'est  Ia  cause  et  Tabr^â 
de  tout  le  symbole.  C'est  lâ  que  Ia  Princesse  palatine  a  trouv6  Ia  r^  • 
solution  de  ses  anciens  doutes.  Dieu  a  aim6  :  c'est  tout  dire.  S'il  a 
fait ,  disoit-elle,  de  si  ^andes  choses  pour  d^arer  son  amour  dans 
rincamation ;  que  n'aura-t-il  pas  fait  pour  le  eonsommer  dans  Teu- 
cbaristie,  pour  se  donner,  non  plus  en  g6n6ral  ăla  nature  bumaine^ 
mais  k  cbaque  Gd^le  en  particulier  ?  Croyons  donc  avec  saint  Jean 
en  ramour  d'un  Dieu :  la  foi  nous  paroltra  douce ,  en  Ia  prenant  par 
un  endroit  si  tendre.  Mais  n'y  croyons  pas  k  demi ,  ă  la  maniere 
^des  b6r6tiques,  dont  Tun  en  retranche  une  chose,  et  Tautre  une 
autre^Fun,  le  myst^re  de  Tincarnation,  et  Tautre  celui  de  ren- 
cbaristie;  cbacun  ce  qui  lui  dâplatt :  foibles  esprits,  ou  plutdt  coeurs 
âtroits  et  entrailles  resserrâes ' ,  que  la  foi  et  la  cbaritâ  n'ont  pas 
assez  dilat^s  pour  comprendre  toute  T^tenduede  Taniour  d'un  Dieu. 
Pour  nous,  croyons  sans  r^rve,  et  prenons  le remâde  entier,  quoi 
qu'il  en  coAte  ă  notre  raison.  Pourquoi  veut-on  que  Ies  prodiges 
coâtent  tant  k  Dieu?  U  n'y  a  plus  qu'un  seul  prodige  que  j'annonce 
aujourd'bui  au  monde.  O  ciel !  6  terre !  6tonnez-vous  k  ce  prodige 
nouveau !  C*est  que ,  parmi  tant  de  t^moignages  de  Taniour  divin  ^ 
ii  y  ait  tant  d'incr^ules  et  tant  d'insensibles.  N'en  augmentez  pas  le 
nombre ,  qui  va  croissant  tous  Ies  jours/  N'all^ez  plus  votre  mal- 
heureuse  iner^dulitâ ,  et  ne  faites  pas  une  excuse  de  votre  crime. 
Dieu  a  des  remMes  pour  vous  guârir,  et  ii  ne  reste  qu'ă  Ies  ob- 
ţenir  par  des  voeux  continuels.  II  a  su  prendre  la  sainte  Princesse 
dont  nous  parlons ,  par  le  moyen  qu'il  lui  a  piu  ^  ii  en  a  d'autres 
pour  vous  jusqu'ă  Tinfini ;  et  vous  n'avez  rien  k  craindre,  que  de 
dâsespârer  de  ses  bont^.  Vous  osez  nommer  vos  ennuis ,  aprte  Ies 
peines  terribles  ou  vous  Tayez  vue !  Cependant ,  si  quelquefois  elle 
ddsiroit  d'en  âtre  un  peu  soulag^,  elle  se  le  reprocboit  k  elle-mâme : 
c(  Je  commence,  disoit-elle ,  ă  m'apercevoir  que  je  chercbe  le  paradis 
»  terrestre  k  Ia  suite  de  J^us-Christ ,  au  lieu  de  cbercher  Ia  mon- 
»  tagne  des  Olives  et  le  Calvaire ,  par  oi!i  ii  est  entrâ  dans  sa  gloire. » 
Voili  ce  qu1l  lui  servit  de  m^iter  TEvangile  nuit  et  jour,  et  de  se 
nourrir  de  la  parole  de  vie.  C'est  encore  ce  qui  lui  fit  dire  cette  ad- 
mirable  parole  :  «  Qu'elle  aimoit  mieux  vivre  et  mourir  sans  con- 
»  solation ,  que  d'en  chercber  borş  de  Dieu. »  Elle  a  porta  ces  senti* 

1 1  Joan.,  iT.  16. 
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timeDts  jusqu'ă  Tagonie:  et ,  prâte  ă  rendre  Tăme,  on  entendit  qu'elle 
disoit  d'une  voix  mourante  :  «  Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu  me 
»  traitera ;  mais  j'espere  en  ses  misăricordes.  »  Cette  parole  de  con^ 
iiance  emporta  son  ftme  sainte  au  s6jour  des  justes.  Arrâtons  ici, 
Chrătiens  :  et  vous ,  Seigneur ,  imposez  silence  k  cet  indigne  mi-* 
nistre,  qui  ne  fait  qu'affoiblir  votre  parole.  Pariez  dans  Ies  coaurs, 
pr&iicateur  invisible,  et  faites  que  cbacon  se  parle  k  soi -mame. 
Pariez,  mes  Fr^res,  pariez  :  je  ne  suiş  ici  que  pour  aider  vos  r^ 
flexions.  EUe  viendra  cetle  heure  demi^re  :  elle  approche ,  nous  y 
louchons,  Ia  voilă  yenue.  U  faut  dire  avec  Anme  de  Gonzague  :  D 
n'y  a  plus  ni  princesse,  ni  palatine ;  ces  grands  noms,  dont  on  s'i- 
tourdit,  ne  subsistent  plus.  II  faut  dire  avec  elle  :  Je  m'en  vais,  je 
âuis  emportâ  par  une  force  inâvitable;  tout  fuit,  tout  diminue,  tout 
disparott  &  mes  yeux.  U  ne  reste  plus  &  rhomme  que  le  n^nt  et  le 
.p6ch6  :  pour  tout  fonds ,  le  n^ant;  pour  toute  acquisition,  le  pâch6. 
Le  reste,  qu'on  croyoit  tenir,  6chappe  :  semblable  ă  de  Feau  gelâe, 
dont  le  vil  cristal  se  fond  entre  Ies  mains  qui  le  serrent,  et  ne  fait 
que  Ies  salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera  le  coeur,  ce  qui  achivera  d'6- 
teindre  la  voix,  ce  qui  râpandra  la  frayeur  dans  toutes  Ies  veines : 
<(  Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu  me  traitera ;  »  dans  un  moment, 
je  serai  entre  ces  mains  dont  saint  Paul  6crit  en  tremblant :  a  Ne  vous 
»  y  trompez  pas,  on  ne  se  moque  pas  de  Dieu  * :  »  et  encore :  «  Cest 
3>  une  chose  horrible  de  tomber  entre  Ies  mains  du  Dieu  vivant  * : » 
entre  ces  mains  oii  tout  est  action ,  oij  tout  est  vie ;  rien  ne  s'aObiblit, 
ni  se  relftche ,  ni  se  ralentit  jamais.  Je  m'en  vais  voir  si  ces  mains 
toutes-puissantes  me  seront  favorables  ou  rigoureuses ;  si  je  serai 
^ternellement,  ou  parmi  leurs  dons,  ou  sous  leurs  coups.  Voilă  ce 
qu'il  faudra  dire  n^cessairement  avec  notre  princesse.  Mais  pour- 
rons-nous  ajouter ,  avec  une  conscience  aussi  tranquille  :  a  Tespâre 
»  en  sa  mis^ricorde? »  Car,  qu'aurons-nous  fait  pour  la  fl&^hir?  Quand 
aurons-nous  6cout6  «  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  desert  :  Pr6- 
y>  parez  Ies  voies  du  Seigneur'?  »  Comment? par  la  p^nitence.  Mais 
serons-nous  fort  contents  d'une  p6nitence  commencfe  ă  Fagonie, 
qui  n'aura  jamais  ^t6  âprouvăe,  dont  jamais  on  n'aura  vu  aucun 
fruit ;  d'une  pânitence  imparfaite,  d'une  pânitence  nulle^  douteuse, 
si  vous  Ie  voulez  ^  sans  forces ,  sans  r^Qexion ,  sans  loisir  pour  en 
r^parer  Ies  d^f^uts  ?  N'en  est-ce  pas  assez  pour  6tre  p6nâtr6  de  crainte 
jusque  dans  la  moelle  des  os?  Pour  celle  dont  nous  parlons,  ah! 
2nes  Fr^res ,  toutes  Ies  vertus  qu'elle  a  pratiquâes  se  ramassent  dans 

4  Noii  te  errare ;  neot  non  irridelor.  Gai.,  yj,  7. 
s  Horrendum  eil  incidere  In  mănos  Bei  TlTenlit.  Beb.^  x.  SI. 
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cette  decniăre  parole ,  dans  ce  dernier  acte  de  sa  vie ;  Ia  foi ,  le  cou-* 
rage,  Fâbandon  &  Dieu,  la  crainte  de  ses  jugements,  et  cet  amour 
plein  de  conGance,  qui  seul  efface  tous  Ies  p6châs.  Je  ne  m'âtonne 
'donc  pas,  si  le  saint  pasteiir  qui  Tassista  dans  sa  deraiere  maladie^ 
«t  qui  recueillit  ses  derniers  soupirs,  p^n6tr6  de  tant  de  vertus.  Ies 
porta  jusque  dans  Ia  chaire,  etne  put  s'empâcher  de  Ies  căl^brer 
dans  Tassemblee  des  fid^Ies.  Si6cle  vainement  subtil,  ou  Fon  veut 
p^her  avec  raison ,  oâ  Ia  foiblesse  veut  s'autoriser  par  des  maximes; 
ou  tant  d'ămes  insensâes  cherchent  leur  repos  dans  le  nau  frage  de 
la  foi ,  et  ne  font  d'effort  contre  elles-mfimes  que  pour  vaîncre ,  au 
lieu  de  leurs  passions ,  Ies  remords  de  leur  conscience  :  Ia  princesse 
Palatine  Test  donnâe  «  comme  un  signe  et  un  prodige  :  »  in  signum 
£t  inportentum  *.  Tu  la  verras  au  dernier  jour,  comme  je  t'en  ai  me- 
nac6 ,  confondre  ton  impânitence  et  tes  vaines  excuses.  Tu  Ia  verras 
se  joindre  ă  ces  saintes  Glles,  et  â  toute  la  troupe  des  saints  :  et  qui 
pourra  soutenir  leurs  redoutables  clameurs?  Mais  que  sera-ce,  quand 
J^us-Christ  paroîtra  lui-m6me  ă  ces  malbeureux ;  quand  ils  verront 
celui  qu'ils  auront  percă ,  comme  dit  le  proph^te  '  *,  dont  ils  auront 
rouvert  toutes  Ies  plaies  •,  et  qu'il  leur  dira  d'une  voix  terrible  : 
«  Poarquoi  me  d6chirez-vous  par  vos  blasphemes,  »  nation  impie?' 
Me  canfigitis,  gens  iota '.  Ou  si  vous  ne  le  faisiez  pas  par  vos  paroles , 
,pourquoi  le  faisiez -vous  par  vos  oeuvres?  Ou  pourquoi  avez-vous 
inarch6  dans  mes  voies  d'un  pas  incertain,  comme  si  mon  autoritâ 
^toit  douteuse?  Race  infidele,  me connoissez-vous  &  cette  fois?  Suiş- 
je  votre  roi,  suis-je  votre  juge,  suis-je  votre  Dieu  ?  Apprenez-le  par 
votre  supplice.  Lă  commencera  ee  pleur  Eternei ;  lă  ce  grincement  de 
dents  ^ ,  qui  n'aura  jamais  de  fin.  Pendant  que  Ies  orgueilleux  seront 
confondns,  vous,  fid^Ies,  ((  qui  tremblez  &  sa  parole", »  en  quelque 
«ndroit  que  vous  soyez  ^e  cet  auditoire ,  peu  connus  des  tiommeS' 
ct  connus  de  Dieu ,  vous  commencerez  â  lever  la  tâte '.  Si ,  touchăs 
des  saints  exemples  que  je  vous  propose,  vous  laissez  attendrir  vos. 
«oeurs ',  si  Dieu  a  bani  le  travail  par  lequel  je  tâche  de  vous  enfanter 
«en  J&us-Christ^  et  que,  trop  indigne  ministre  de  ses  conseils,  je  n'y 
aie  pas  âlâ  moi-mâme  un  obstacle,  vous  bdnirez  la  bon46  divine, 
qui  vous  aura  conduits  â  la  pompe  funfebre  de  cette  pieuse  Prin-, 
«esse ,  oii  vous  aurez  peut-fitre  trouv6  le  commencement  de  la  v6— 
ritable  vie. 

i  liai.,  nn»  I8.  \ 

t  Acpfoiem  ad  me  quem  ooofitaruiil.  Zaeh ,  xii.  io. 
1  MaUieh,,  m.  9. 

4  Ibi  erit  fletut  el  stridor  dentiuro.  Matth.,  Tnt.  13. 
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Et  vous ,  Prince ,  qui  Favez  tant  honor^  pendant  qu'elle  6toit  aa 
monde ;  qui ,  favorable  interprete  de  ses  moindres  d^irs ,  continuez 
votre  protection  et  vos  soins  k  tout  ce  qui  Iui  f ut  cher ;  et  qui  lui 
donnez  Ies  derni^res  marques  de  piât6  avec  tant  de  magnificence  et 
tant  de  zile  :  vous ,  Princesse ,  qui  g^missez  en  Iui  rendant  ce  triste 
devoir ,  et  qui  avez  esp6râ  de  la  voir  revivre  dans  ce  discours,  que 
vous  dirai-je  pour  vous  consoler?  Comment  pourrai-je,  Madame, 
arrâter  ce  torrent  de  larmes,  que  Ie  temps  n'a  pas  ^puisâ,  que  tant 
de  justes  sujets  de  joie  n'ont  pas  tari ?  Reconnoissez  ici  le  monde; 
reconnoissez  ses  maux  toujours  plus  râels  que  ses  biens ,  et  ses 
douleurs  par  consâquent  plus  yives  et  plus  pân6trantes  que  ses  joies. 
Vous  avez  perdu  ces  heureux  moments  oii  vous  jouissiez  des  ten- 
dresses  d'une  m6re  qui  n'eut  jamais  son  6gale ;  vous  avez  perdu 
cette  source  inâpuisable  de  sages  conseils ;  vous  avez  perdu  ces 
consolations ,  qui,  par  un  charme secret,  faisoient oublier  Ies  maux 
dont  Ia  vie  humaine  n'est  jamais  exempte.  Mais  ii  vous  reste  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pr^cieux ;  Tespârance  de  Ia  rejoindre  dans  le  jour  de 
l'6temit6,  et  en  attendant ,  sur  Ia  terre,  le  souvenir  de  ses  instruc- 
tions ,  Fimage  de  ses  vertus ,  et  Ies  exemples  de  sa  vie. 

ORAISON  FUNfeBRE 

DE  MESSIRE  HICHEL  LE  TELLIER, 

CDEVALIER,  CHANCBLIBR  DB  PIANGE, 

iFronoDcie  dani  r6glife  parofaiale  de  Salnt-Gervtk,  od  11  eit  intram^ ,  le  25  Janiter  ilSC 

NOTICE 

SUR  MIGHEL  LE  TELLIER,  CHANGELIER  DE  FRANCE. 


BliCHEL  Le  Tellier  ,  flls  de  Mlchel ,  seignear  de  Ghâville  prde  Meadon ,  et  con- 
selller  ă  la  coar  des  atdes,  naqolt  en  1603 ,  et  entra  de  bonne  heure  dans  la  earrl^ra 
de  la  maglstratare.  U  fat  pourva  d'une  chaige  de  conieiUer  an  grand  consell,  n'tent 
eneore  ăg6  qae  de  vlngt-nn  ans,  et  t'y  fit  remarquer  par  beaueoap  d'int^t^  el 
d'appUcaUon  au  traTall.  n  qultta  cette  charge  en  1631,  ponr  exercer  celle  de  pro- 
cnreur  da  rOi  an  Ghătelet.  En  1639,  U  fnt  feU  maltre  des  requdtes,  et  on  an  aprte 
noinm^  intendant  de  rarmto  de  Piemont.  Dans  rinteiralle  de  ces  denx  deniitees 
promoUons,  le  cardinal  Mazarln  Tavoit  cholsl  pour  accompagner  le  chanceller  Se<> 
guler,  qu'on  enyoyolt  en  Normandle  ramener  k  Ia  soumlsslon  Ies  r^olt^  de  oetle' 
provlnce.  Le  chanceller  aYolt  ă  sa  dlsposltlon  des  forces  Imposantes.  Lb  Tbllikb  et 
Iul  ftirent  assez  heureux  et  asses  habiles  pour  pouvolr  s'en  passer.  Enfln ,  le  cardinal 
Maarln  le  proposa  au  Rol  pour  remplir  la  charge  de  secr^taire  d'^tat,  vacante  par 
la  d^mlssion  volontalre  de  M.  des  Noyers;  et  Le  Tbllibb  commenţa  dte  lors  k  (Ure 
Ies  foncUons  de  cette  charge,  dont  U  n'eut  n^anmoins  Ie  Utre  qu'aprte  la  mort  de  son 
prM^cesseur. 

Ge  fut  prlnclpalement  sous  hi  r^gehce  d'Anne  d'Autrlche,  et  pendant  la  minorii^ 
de  Louls  XIV,  que  Hichel  Le  Tellibi  slgnala  son  i61e  pour  Tautorltâ  royale,  et  fit 
preuve  k  la  foto  de  fermet<§  et  de  prudence  dana  Ies  clrconstances  crlUques  oii  fon  se 
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troorolt  itet.n  eafc  la  i^gnade  part  aa  trăită  de  Rafii,  qul  parat  4'aterdramenttr 
le  ca&ne ;  et  ce  fut  ă  lai  qae  Ia  Reioe-rdgeote  et  le  cardloal  donnirent  lear  coofiaace 
pendant  Ies  troaUes  qoi  Mlvlreiit  de  pr&  ee  trăită. 

#iiaiMl,en  ]<l&l,le«ardliial  ■ataris  m  vit  obligă  de  edder  &  Torage,  et  de  i*ătolgner 
da  lâ  coar,  La  Telliei  cruţ  deTOIr  sulTre  son  exemple ;  mais  ii  ne  tarda  pas  ă  ătre 
rtfppelă,  et  le  foX  mame  avânt  le  retour  du  cardinal ;  et  quand  celui -ci  fat  forcă  de 
noirtm  de  qnttter  la  coar,  et  de  tortir  mame  do  royname,  toot  le  poids  do  aftl- 
niBtte  reton^  atora  sor  Hichel  Le  TELUEa,  qal  demeuia  conatamment  ai^răs  de 
2a  Heine-r^ente  et  du  Jeune  Rol.  , 

Le  Roi  enfln  ătant  rentră  dans  Paris ,  et  le  cardinal  Mazarin  ătant  rerenu  &  la  coar 
«Tec  pios  d'autorită  qoe  Jamais,  Le  Telliei  fat,  poor  recompense  de  ses serrtoes ,. 
revăto  de  la  charge  de  trasor  ier  des  ordrea  da  Roi ;  et  en  16&4  ii  obtint,  pour  le  mar- 
^nis  de  LooYOis  son  flis,  la  survivance  de  sa  cbarge  de  secrătaire  d'ătat,  ce  qui  ătoit 
alors  one  grâce  I6rt  singolMre.  Lorsqa'en  1659  le  cardinal  MuaHn  partit  pour  atter 
năgoeler  la  paix  avec  l'EnMgae,  et  le  marlage  do  Roi  arec  Tinfiinte  Marie^Thărtee  » 
11  laissa  Michel  Le  Tellier  aupr^  du  Roi,  pour  dresser  Ies  dăpăches  et instructiooa 
qn*il  attendolt  de  la  coar;  et  c'est  ă  lai  qu'll  adressolt  la  relation  de  ses conf^rencea 
atee  le  ministre  d'Espagna. 

Le  cardinal  moarul  en  1661 ;  et  Louis  XIV,  s'^tant  mis  dte  lors  ă  ia  tdte  des  affaires , 
ne  cessa  pas  d'accorder  tonte  sa  con&ance  ă  Michel  Le  Tellier  ,  qui  continoa  sea 
fonetlmts  de  secnHaira  d*ătat  Jnsqn'en  l'annăe  1066,  qu'll  obtint  la  permlsslon  d'en 
Temettre  Ies  foaetlons  et  le  titre  k  son  flls  le  marquia  de  Loovois ;  mais  ii  n'en  conserva 
pas  moins  la  qualită  de  ministre,  et  comme  tel  ne  manqua  Jamais  d^assister  răgullă- 
rement  au  eonsell.  En  1677,  le  roi  Iul  donna  ane  nouvelie  prenve  de  sa  confiance  et 
de  soB  estime,  en  Tălevant,  apr^]amortdeM.d'Allgre,âlad]gnltădactianceller 
«t  garde-dea-sceaux  de  France.  II  avolt  alors  soixante-qoatorze  ans ;  et  dans  une  place 
fli  ăminente,  et  dont  Ies  fonctions  ătoient  si  ătendaes,  si  multipiiăes,  11  montra  beau- 
«oop  de  tlgoeor  d'esprlt,  d'activită,  etd'anplicatlon.  II  recommandoit  soovent  ân 
fuBllIe  et  i  sea  amis  de  Favertir,  dis  qu'on  apereevroU  en  lui  le  moindreaffoiblls- 
cement  de  tăte ,  pour  qne  ses  InArmităs  natureiles  ne  devinssent  pas  prăjndiciablea 
fin  blen  pnblic.  Âis  11  n'eut  pas  besoln  de  cet  avertissement ;  11  moarat  en  1685, 
«noore  en  possessien  da  aa  chainse;  6t  jnsqu'â  sea  denilers  moments,  oâ  II  sditfrlt 
dea  donleora  aigoes,  et  oâ  Rossuet  Fassista ,  11  montra,  avec  toutes  Ies  dlspoaitlons 
d\m  cbrătien  răsignă,  nne  fermetă  d'&me,  ane  constance  ă  sooffrlr  ses  maux,  et  une 
fone  detăte  trăiarant  admirables. 

11  avolt  ătă  de  toot  tempa  fort  sâă  poor  Ies  intărăta  de  llCglise ,  et  poor  la  propa- 
^tion  de  la  foi  cathollque.  En  1681,  le  Roi  convoqua-une  assemblăe  gănărâle  da 
dergă,  poor  terminer  Faffialre  de  la  răgale,  qui ,  depuis  qnelqoee  annăes  divisolt  ta 
«onr  de  France  et  celle  de  Rome.  Le  Tellier,  ălora  ehaneelier,  eot  beaacoup  de 
part  «nx  dăliberatlons  de  cetie  assemblăe ,  et  ă  la  rădaction  des  quatre  femeux  artlclea 
4iu*elle  dressa.  II  ne  contribua  pas  peu  aussi  ă  la  răvocatlon  de  l'ădlt  de  Nantes ;  et 
«B  «sellMit  cetle  mdmorable  dăclaratlon ,  qn'il  regaidolt  comme  od  des  plus  granda 
et  des  pios  glorienx  ăvănaments  da  r^e  de  Louis  XIV,  11  dit ,  en  pleurant  de  Joie, 
4ia'aprte  ce  trlompbe  de  la  foi ,  qui  mettoit  le  comble  ă  ses  souhaits  Ies  plus  ardents» 
11  mourrolt  en  paix  et  sans  regret. 


PMalde  sapleatlam ,  aeqaire  pmdentlam ;  airlpe  Ulam ,  et  exaltabit  te :  gloriflcaberîa 
ab  fift ,  €îkm  eam  fuarla  ampleiatoa, 

PogMeg  la  iogeae,  et  aeqiUrex  la  prudente  :  si  vom  la  eherehex  aoec  ardewr, 
elle  v<mt  ^Uvera ,  et  vous  remplira  de  gUnre,  quand  vout  Vaurex  emhrast4e.  Prov.» 
ST.  7,  B. 

HBSSEIGmSURS  ^ , 

Ea  louant  llioînme  incomparable  dont  cette  Qliistre  assemblâe 
calibre  Ies  fun^railles  et  bonore  Ies  vertus;  je  loaerai  Ia  sagesse 

*  k  nevelgneari  Ies  ăv^ei  qui  ălolent  prăsenli.  en  babH* 
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mftme  :  et  la  sagesse  que  je  dois  louer  dans  ce  discours,  n^est  pas  * 
celle  qui  6I6ve  Ies  hommes  et  qui  agrandit  Ies  maisons  ^  ni  celle  qui 
gouverne  Ies  empires ,  qoi  r^le  la  paix  et  la  guerre ,  et  enGn  qm 
diete  Ies  lois ,  et  qui  dispense  Ies  grâces.  Car  encore  que  ce  grand 
ministre ,  choisi  par  la  divine  Providence  pour  pr^ider  aux  conseils 
du  plus  sage  de  tous  Ies  rois ,  ait  6t&  le  digne  instrument  des  des- 
seinsTles  mieux  concert6s  que  FEurope  ait  jamais  vus ;  encore  que 
la  sagesse,  aprte  Tavoir  gouvernâ  dto  son  enfance,  Tait  port6  «ux 
plus  grands  honneurs ,  et  au  comble  des  fdlicitâs  humaines  :  sa  fin 
nous  a  fait  paroître  que  ce  n'etoit  pas  pour  ces  avantages  qu'il  en 
6coutoit  Ies  (conseils.  €e  que  nous  lui  avons  vu  quitter  sans  peine, 
n^ătoit  pas  Tobjet  de  son  amour.  II  a  connu  la  sagesse  que  le  monde 
ne  connott  pas  :  cette  sagesse  «  qui  vient  d'en  haut,  qui  descend 
)i  du  P6re  des  lumi^res ' ,  »  et  qui  fait  marcher  Ies  hommes  dans 
Ies  sentiers  de  la  justice.  Cest  elle  dont  la  prâvoyance  s'itend  aux 
siicles  futurs ,  et  enferme  dans  ses  desseins  r^ternitâ  toute  entiire. 
Touchâ  de  ses  immortels  et  invisibles  attraits ,  ii  Ta  recherchte 
avec  ardeur ,  selon  le  precepte  du  Sage.  «  La  sagesse  vous  el^vera, 
»  dit  Salomon ,  et  vous  donnera  de  Ia  gloire  quand  vous  Faurez 
»  embrass^e. »  Mais  ce  sera  une  gloire  que  le  sens  humain  ne  peut 
comprendre.  Comme  ce  sage  et  puissant  ministre  aspiroit  k  cette 
gloire ,  ii  Ta  pr6f6r^  k  celle  dont  ii  se  voyoit  environn^  sur  la  terre. 
CTest  pourquoi  sa  mod^ration  Pa  toujours  mis  au-dessus  de  sa  for- 
tune. Incapable  d'âtre  6bloui  des  grandeurs  humaines ,  comme  S  y 
parott  sans  ostentation ,  ii  y  est  vu  sans  envie  :  et  nous  remarquons 
dans  sa  conduite  ces  trois  caract^res  de  la  v^ritable  sagesse  qu'6Iev6 
sans  empressement  aux  premiers  honneurs ,  ii  a  vâcu  aussi  modeste 
quegraiid;  que  dans^ses  importants  emplois,  soit  qu'il  nous  pa- 
roisse ,  comme  chancelier ,  charg^  de  la  principale  administraCon 
de  la  justice,  ou  que  nous  le  considirions  dans  Ies  autres  oocapa- 
tions  d'un  long  ministere,  sup6rieur&  sesintârfits,  ii  n*aregard6 
que  Ie  bien  public  \  et  qu'enfîn ,  dans  une  heureuse  vieillesse,  pr^t 
k  rendre  avec  sa  grande  ăme  le  sacr6  d^pdt  de  Tautorit^  si  bien  con- 
flte  k  ses  soins,  ii  a  vu  disparoltre  toute  sa  grandeur  avec  sa  vie, 
sans  qu'il  Iui  en  ait  coAtâ  un  seul  soupir  :  tant  ii  avoit  mis  en  lieu 
haut  et  inacccssit)Ie  ă  Ia  mort  son  coeur  et  ses  espârances.  De  sorte 
qu'il  nous  parolt,  selon  Ia  promesse  du  Sage,  dans  uune  gloire  im- 
»  mortelle ,  »  pour  s'âtre  soumis  aux  lois  de  la  v^ritable  sagesse , 
et  pour  avoir  fait  c6der  ă  Ia  modestie  Tâclat  ambitieux  des  gran- 
deurs humaines ,  Tint^rât  particulier  &  Tamour  du  bien  public,  et  la 
vie  mame  au  d^sir  des  biens  âternels.  Cest  la  gloire  qu'a  remportâe 

1  Sipienlit  deminam  descendent.  Jac.»  m,  i  •• 
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trts4iilutet  piMSMQt  seigoear  messire  Michel  Le  Tbllieh,  Ghbva-'* 

LIER  ,  GhANCELIER  DE  FrâNCE  . 

•  1 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  acheyoit  son  gloneux  ministere ,  > 
et  finiasoit  tout  ensemble  une  vie  pleine  de  merveilles»  Sous  8a> 
ferme  et  prâvoyaole  conduite,  Ia  puissanee  d'Autricbe  oesaoit  d'âtref 
râdoatte;  et  la  France,  sortie  enfiiii  des  gnenres  dviles,  commen-* 
ţoit  a  donner  Ie  branie  aux  affaires  de  FEurope.  On  avoit  uoe  att^- 
tion  particuli^  &  celles  d'Italîe ;  et  sans  parler  des  autres'  raisons^^ 
Louis  XIII ,  de  glocieuse  et  triompbante  m^moire ,  devoit  sa  proteo- 
tion  k  la  duchesse  de  Savoie  sa  sceur ,  et  &  ses  enfants.  Jules  Maza-: 
rin ,  dont  le  nom  devoit  6tre  si  grand  dans  notre  bistoire ,  employ6. 
par  Ia  cour  de  Rome  en  diverses  n^ooiations ,  s'6toit  donnî  k  la 
France^  et,  propre  par  son  g6nie  et  par  ses  correspondances  k  m6-. 
nager  Ies  esprit&de  sa  nation ,  ii  avoit  fait  prendre  un  cqurs  si  heu- 
reux  aux  iconseils  du  cardinal  de  Ricbelieu ,  que  ce  ministre  se  cruţ 
obliga  de  Tilever  &  Ia  pourpre.  Par  lă  ii  sembla  montrer  son  suc- 
cesseur  k  la  France ;  et  le  cardinal  Mazarin  s'avanQOit  secrâtementi 
Ia  premiere  place.  En  ces  temps,  Michel  Le  Tellier  ,  encore  maitre- 
des  requâtes,  ^toit  intendant  de  justice  en  Piemont.  Mazarin ,  que 
ses  n^ociations  attiroient  souvent  k  Turin ,  fut  ravi  d'y  trouver  un 
honune  d'un^  si  grande  capacitd ,  et  d'une  conduite  si  sare  dans  Ies 
affaires  :  car  Ies  ordres  de  la  cour  obligeoientrambassadeur  k  con- 
cerfer  toutes  choses  avec  Fintendant,  k  qui  Ia  (Uvine  Providencefai<^ 
soit  faire  ce  l^er  apprentissage  des  aflhires  d'^tat.  II  ne  f^tlloit  qu'en: 
ouvrir  Fentr^  ă  un  g^nie  si  perţant ,  pour  Tintroduire  bien  avânt 
dans  Ies  secrets  de  la  politique.  Mais  son  esprit  modâ-6  ne  se  peir-. 
doit  pas  dans  ces  vastes  pens6es  \  et  renfermi ,  k  Texemple  de  sea 
pires,  dans  Ies  modestes  emplois  de  Ia  robe ,  ii  ne  jetoit  pas  seule- 
ment  Ies  yeux  sur  Ies  engagements  âclatants ,  mais  p&rilleux ,  de  la 
coor.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parilt  toujours  sup^rieur  k  ses  emplois. 
Dis  sa  premiere  jeunesse  toutcâdoit  aux  lumiires  de  son  esprit, 
aussi  p^n^trant  et  aussi  net  qn'il  6toit  grave  et  sârieux.  Pouss6  par 
fies  amis ,  ii  avoit  paasi  du  grand  conseil ,  sage  compagnie  oâ  sa  râ-» 
putation  vit  encore ,  â  Fimportante  cbargede  procureur  du  RoL  Gette 
grande  viile  se  souvient  de  Favoir  va,  quoique  jeune ,  avec  toutes 
Ies  qualifa^  d'un  grand  magistrat ,  opposâ  non-seulement  aux  bri- 
gues  et  aux  partiaUtâs  qui  eorrompent  Fiat6grit6  de  la  justice,  et 
aux  pr^venlions  qui  en  obscurcissent  Ies  lumt6ces,  mais  encore  aux- 
voies  irrdguliâres  et  extraordinaires  ou  elle  perd  avec  sa  constance 
la  v^ritabie  autoritâ  de  ses  jugements.  On  y  vit  enfin  tout  Fesprit  et 
Ies  maximes  d'un  juge,  qui,  attachâ  k  la  r^gle ,  ne  porte  pas  dans 
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le  tribunal  sM  propres  penstes,  ni  des  ftdondssements  oa  des  li^ 
gueurs  arbitraires ;  et  qui  veut  que  Ies  Iote  gouTomefit ,  et  non  pas 
Ies  booimes.  Telle  est  Tidâe  qa'il  avoit  de  la  magistratare.  U  apporta 
ce  mame  eftprit  dans  le  conseil ,  oif  rantoriti  du  prince ,  qu^on  y 
enerce  avee  un  poaroir  piue  absolu ,  semble  ouvrir  un  cbamp  plot 
libre  k  la  justice ;  et  toujours  semblable  i  lui^-ndine ,  ii  7  suitit  dis 
lors  la  mtoie  r^e  qu'il  y  a  AtaUie  depais  quand  ii  en  a  ^  le  ctaef. 
Et  eertainement,  Messieurs ,  je  puis  dire  avee  oonfianoe  que  Pa- 
mour  de  la  justice  ^toit  comaie  ni  avee  ce  grave  magistrat ,  et  qu'il 
croissoit  avee  lui  dds  son  enfance.  C'e^  aussi  de  ceite  beurmiBe 
niissance  que  sa  modestie  se  fit  un  rempart  contre  Ies  louanges 
qu*on  doniUMt  ft  son  int^tâ-,  et  Tainour  qu'il  avoit  pour  la  justioe 
ne  lui  părut  pas  miriter  le  nom  de  vertu ,  parce  qu'il  le  portoit ,  di^ 
80it-*il,  en  quelque  maniere  dans  le  sang.  MaisMeu  qui  Favoit  pr6- 
destinî  k  Mre  un  eiemţde  de  justice  dans  un  si  beau  f<âgtte,  et 
dans  la  prenriire  chatige  d'un  si  grand  royaome ,  lui  avoit  fiiit  m- 
garder  le  dev<w*  de  juge ,  oA  ii  6toit  appeI6 ,  comme  le  nioye&  partH 
ctdier  qu'il  lui  donnoit  pour  accomplir  roeuvre  de  son  salut.  Citait 
Al  sainte  pensâe  qu'il  avoit  toujours  dans  le  coeur;  c'itoit  la  beDe 
IMtmle  qu'il  avoit  toujours  k  la  bouche ;  et  par  li  ii  faisoit  assezcoiH 
iiottire  combien  ii  avoit  pris  le  goiU  vârităble  de  la  pi^  chrâtienne. 
Sakit  Paul  en  a  mis  Texercice ,  non  pas  dans  ces  pratiqfies  parltea-^ 
Htees  que  cbacun  se  fait  A  son  gri ,  plus  attacbâ  k  ces  lois  qu'A  oeltos 
de  Dieu  i  mais  k  se  sanctifier  dans  son  6tat,  et  «  cbacim  dans  Ies 
31  emplois  de  sa  vocation  :  »  Ukmquisfue  in  quA  tumUim»  Moaim 
s$t  K  Mais  si ,  sekm  la  doctrine  de  ce  grand  apdtre,  on  trouve  la 
aaintet^  dans  Ies  emplois  Ies  plus  bas,  et  qu'un  esclave  s'61ive  â  la 
perfeolion  dans  le  serice  d'un  maltre  mortel,  pourvu  qu'il  y  aache 
regarder  Tordre  de  Dieu ;  â  qudle  perfection  Târne  cbritienne  ne 
pdut-eUe  pas  aspirer  dans  Tauguste  et  saint  ministtare  de  la  Justice , 
puisque,  sdon  TEcriture,  «Ponyexerce  le  jugement)  non  des 
»  kommes ,  mais  du  Scigueur  mîme  *  ?  »  Ouvret  Ies  yeux ,  Chr6- 
tiens ;  contemplez  ces  angustes  tribunaux^  oâ  la  Justice  reod  acs 
orades  :  vous  y  verrez ,  avee  David^  «  Ies  dieiix  de  la  terre,  qui 
»  meurent  k  la  yintk  comme  des  bommes*,  >»  mais  qui  cqiendatnt 
doivent  Juger  comme  des  dieux ,  sans  crainte ,  sans  paasion,  ssans 
înlArât;  le  Dieu  des  dieux  k  leur  tMe,  coimne  le  chai^  oe  gnud 
roi  d*un  ton  si  sublune  dans  ce  divki  psaume :  «  Dieu  assiste ,  ditwl  \ 
»  k  rassembWe des  dieux  9  et  au  mffieu  ii  Juge  lesdieux. »  O  juges! 


1  1  Cor,,  m,  90. 

tUMMim  tenlait  «tMvettiJiidieiQai:  ied  noniM.  //.  Poraf.,  ta>.€. 
>  Ego  diii :  Dii  Mtit...;  ?oi  autem  tleut  homines  moriemlni.  Pi,  lxxxi.  6,  T. 
«Deof  iieiiiiiitxiuisostdeonimflB  medio tuioflideM  dQudieal.  IM.,  i. 
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<in^Ie  majest^  de  vos  stenoes  !  qad  prfeident  de  tos  BSMoMi^ ! 
mais  aussi  quel  censeor  de  vos  Jugementa  !  Sous  c^  ]feax  redou- 
tables ,  notre  sage  magistrat  ^otoit  ^lement  Ie  riche  et  Ie  paa?re; 
d^autant  plus  par  et  d'autant  plus  ferme  dans  radmkiistration  de  la 
jQstice ,  qoe  sans  porter  ses  regards  sur  Ies  hautes  places ,  dont  tont 
le  monde  Ie  jugeoit  digue,  ii  mettoit  son  6Mvation  comme  son  Mude 
â  se  rendre  parfait  dans  son  6tat.  Nbn ,  non ,  ne  Ie  croyez  pas ,  qu6 
la  justioe  habite  jamais  dans  Ies  âmes  oii  Tambition  domine.  Toate 
Ame  inqui6te  et  ambitieuse  est  incapable  de  r^Ie.  L'ambitioB  a  ftdt 
trouver  ces  dangereux  exp^dients ,  oik ,  selnblable  &  un  sApulcre 
blanchi ,  un  juge  artificteux  ne  garde  que  Ies  appărences  de  la  Jns* 
tice.  Ne  parlons  pas  des  corruptions  qu*on  a  bonte  d^avoir  i  se  ns* 
procher.  Parlons  de  la  lâchetâ  ou  de  la  licenee  d^une  justiee  arbi- 
trăire,  qui,  sans  r^le  et  sans  maxime,  se  tourne  au  gr6  de  Taitii' 
puissant.  Parlons  de  Ia  eomplaisanee ,  qui  ne  veni  jamais  ni  troover 
le  fii ,  ni  arrdter  le  progres  d^une  procîdure  malicieuse.  Que  dirai* 
je  du  dangereux  artifice  qui  fait  prononcer  &  la  JusQoe ,  ciMnme  âu- 
f refois  aux  d^mons ,  des  oradea  ambigua  et  captieux  ?  Que  dirai-je 
des  dilBcultte  qu'on  suscite  dans  Texteution ,  lorsqu'on  n'a  pu  re- 
f user  la  justice  k  un  droit  trop  clair  7  «  La  loi  est  dtehirâe ,  oomoli^ 
^  disoit  le  prophite  * ,  et  Ie  jugement  n'arrive  jamais  ă  sa  perteotion. )» 
N&npervenit  usque  ad  finem  judiciufn.  Lorsque  le  juge  yeut  s^^g^wx^ 
dir ,  et  quMl  change  en  une  souplesse  de  oour  le  rigide  et  inexorable 
ininistâre  de  la  justice ,  ii  fiit  naufrage  contre  ces  âcueiis.  On  nd 
Toit  dans  ses  jugements  qu^une  justice  imparfinte  *,  semblable ,  je  ne 
craindrai  pas  de  le  dire,  k  la  justice  de  Pilate  :  justioe  Iqui  Mt  strn^ 
bbmt  d'âtre  vigoureuse  i  cause  qu'elle  rasiste  aux  tentations  m^ 
diocres ,  et  peut-dtre  aux  clameurs  d'un  peuple  irritâ ;  mais  quf 
tombe  et  disparoît  tout-&HM>up ,  lorsqu'on  alligue ,  sans  ordre  m6me 
et  mal  &  propos,  le  nom  de  C^r.  Que  dis-je ,  Ie  nom  deC^r  ?Ces 
Ames  prostitu6es  &  Tambition  ne  se  mettent  pas  ă  n  haut  prix :  toteit 
ce  qui  parle ,  tout  ce  qui  approche ,  ou  Ies  gagne ,  ou  Ies  intimide ; 
et  la  justice  se  retire  d'avec  elles.  Que  si  elle  s^est  construit  un  sane- 
tuaire  6ternel  et  inoorrupttble  dans  ie  coenr  du  sage  Michbl  Le  TkL«* 
LiEB ,  c'est  que ,  Kbre  des  empressements  de  Tambition ,  ii  se  voit 
^Iev6  aux  plus  grandes  places ,  non  par  ses  propres  eflbrts,  maispttr 
la  douce  impulsion  d'un  vent  favorable ;  ou  plut6t ,  comme  Fivtoe- 
ment  Ta  justifi6 ,  par  un  choix  particulier  de  la  divine  Providence. 
Le  cardinal  de  Rithelieu  6toit  mort ,  peu  regrett6  de  son  mattre » 
qm  craigmt  de  lui  devoir  trop.  Le  gouvememeot  passâ  fut  odiettx  : 
iJosi,  de  tous  Ies  ministres ,  le  cardinal  Mazarin ,  plus  ndcessaire  et 
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plus  important,  fut  le  seal  doot  le  credit  se  soutiot ;  et  Ie  secr6taire 
d'^tat  charg6  des  ordres  de  la  guerre ,  ou  rebutâ  d'un  iraitement 
qui  ne  r^pondoit  pas  â  son  attente,  ou  d^u  par  la  douceur  appa- 
xeaid  du  repos  qu'il  cruţ  trouver  dans  la  solitude,  ou  flattâ  d'une. 
aecrfete  esp6rance  de  se  voir  plus  avantageusement  rappele  par  la 
D^cessilâ  de  ses  services,  ou  agil6  de  ces  je  ne  sais  quelles  inqui6- 
tudes  dont  Ies  hommes  nesaveut  pas  se  rendre  raison  &  euxHnâmes, 
se  râsolut  tout-ă-coup  a  quitter  cette  grande  cbarge.  Le  temps  6toit 
arriv6  que  notre  sage  ministre  devoit  6lre  montrâ  â  son  prince  et  k 
sa  patrie.  Son  mârite  le  Gt  chercher  ă  Turin  ,  sans  qu'il  y  pensât. 
Le  cardinal  Mazarin,  plus  beureux,  commevous  verrez,  de  Favoir 
trouvâ,  qull  ne  le  conQut  alors,  rappela  au  Roi  ses  agrâables  ser- 
vices ;  et  le  rapide  moment  d'une  conjoncture  impr^vue ,  loin  de 
donner  lieu  aux  soUicitations,  n'en  laissa  pas  mame  aux  dâsirs. 
Louis  XIII  rendit  au  ciel  son  ăme  juste  et  pieuse  :  et  ii  părut  que 
notre  ministre  ^toit  râservâ  au  Roi  son  fils.  Tel  6toit  Fordre  de  la 
Providence,  et  je  vois  ici  quelque  cbose  de  ce  qu'on  lit  dans  Isaie. 
La  sentence  partit  d'en  băut,  et  ii  fut  dit  ă  Sobna ,  charg6  d'un  mi- 
nistere principal : «  Je  t'6terai  de  ton  poşte ,  et  je  te  d^poserai  de  ton 
y  ministere :  »  Expellam  te  de  sUUione  tuA,  ei  ie  ministerio  tuo  depo^ 
nam  te.  a  En  ce  temps  j'appellerai  mon  serviteur  Eliadm ,  et  je  le  re- 
»  vâtirai  de  ta  puissance  K  »  Mais  un  plus  grand  bonneur  lui  est  des- 
tina :  le  temps  viendra ,  que  par  Tadministration  de  la  justice,  « ii 
3»  sera  le  pâre  des  babitants  de  Jerusalem  et  de  Ia  maison  de  Juda : » 
Erit  pater  habitantibui  Jerusalem.  «  La  clef  de  la  maison  de  David, 
>i  c'est^i-dire ,  de  la  maison  r^gqante ,  sera  attach^e  k  ses  epaules : 
»  ii  ouvrira ,  et  personne  ne  pourra  fermer :  11  fermera ,  et  personne 
»  ne  pourra  ouvrir ' :  »  ii  aura  la  souveraine  dispensa tion  de  la  jus-, 
tice  et  des  grftces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois,  notre  ministre  a  fait  voir  a  toute  la 
France ,  que  sa  modâration  durant  quarante  ans  6toit  Ie  fruit  d'une 
sagesse  consommâe.  Dans  Ies  fortunes  mâdiocres,  Tambition  encore 
tremblante  se  tient  si  cacb^e ,  qu'ă  peine  se  connoit-elle  elle-m6me. 
Lorsqu'on  se  yoit  tout  d'un  coup  âlev6  aux  places  Ies  plus  impor- 
tantes,  et  que  je  ne  sais  quoi  nous  dit,  dans  le  ooeur,  qu'on  merite 
d'autant  plus  de  si  grands  bonneurs ,  qulls  sont  venus  â  nous  comme 
d'eux-mdmes ,  on  ne  se  possfede  plus  *,  et  si  vous  me  permettez  de 
vous  dire  une  pensie  de  saint  Cbrysostome,  c'est  aux  bommes 
yulgaires  un  trop  grand  effort ,  que  celui  de  se  refuser  k  cette  âcla- 

I  El  erit  In  dle  Hlă  s  Voeabo  fer?aai  raeam  Eltaeim  flltum  Helcia ;  et  induiii  atom  tasieft 
tnâ...;  et  potesutem  tium  dabo  in  nuiatt  ejus. /Mi.  xxii.  19,M,  2i. 

i  El  dabo  clarem  domOf  Oarld  raper  huraeram  ^oi :  el  iperiel,  et  non  erit  qoi  dmdat ; 
et  cUudet,  ei  non  eril  qui  aperiaU  ItaL,  zui.  21, 32. 
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'  tante  beautâ  qui  se  donne  ă  eux.  Mais  notre  sage  ministre  ne  Vy 

*Iais8a  pas  emporter.  Quel  autre  părut  d'abord  plus  capable  des 
grandes  affaires  ?  qui  connoissoit  mieux  Ies  hommes  et  Ies  temps  ? 
qui  prăvoyoit  de  plus  loin ,  et  qui  donnoit  des  moyens  plus  sârs 
pour  6viter  Ies  inconv^nients  dont  Ies  grandes  entreprises  sont  en- 
yironn^es  ?  Mais  dans  une  si  haute  capacitd  et  dans  une  si  belle  r^ 
putation ,  qui  jamals  a  remarqu^  ou  sur  son  visage  un  air  dddai- 
gneux ,  ou  la  moindre  vanit6  dans  ses  paroles  ?  Toujours  libre  dans 
Ia  conversation ,  toujours  grave  dans  Ies  afTaires,  et  toujours  aussi 

*modâr6  que  fort  et  insinuant  dans  ses  discours,'iI  prenoit  sur  Ies 
esprits  un  ascendant  que  Ia  'seule  raison  Iui  donnoit.  On  voyoit  et 

'  dans  sa  mâiison  et  dans  sa  conduite,  avec  des  moeurs  sans  reprocbe, 
tout  âgalement  6Ioign6  des  extr6mit6s ,  toutenfin  mesurâ  par  tă  sa- 

'  gesse.  S'il  sut  soutenir  Ie  poids  des  affaires ,  ii  sut  aussi  Ies  quitter ,  et 
reprendre  son  premier  repos.  Poussâ  par  Ia  cabale,  Chăville  Ie  vit 
tranquille  durant  plusieurs  mois ,  au  milieu  de  Tagitation  de  tonte 

'  la  France.  La  cour  Ie  rappelle  en  vain  :  ii  persiste  dans  sa  paisible 
retrăite,  tânt  que  T^tat  des  affaires  Ie  put  souffirir,  encore  qu'il  nU- 
gnorflt  pas  ce  qu'on  machinoit  contre  Iui  durant  son  absence ;  et 
ii  ne  părut  pas  moins  grand ,  en  demeurant  sans  action ,  qu'il  Tavoit 

'  păru  en  se  soutenant  au  milieu  des  mouvements  Ies  plus  hasar- 
deux.  Mais,  dans  Ie  plus  grand  calme  de  Tâtat,  aussitât  quMI  Iui  fut 
permis  de  se  reposer  des  occupations  de  sa  charge  sur  un  fils  qu^il 
n'eât  jamais  donn6  au  Roi ,  sMI  ne  Teât  sen  ti  capable  de  Ie  bien  ser- 
vir;  apr^squMI  eut  reconnu  que  Ie  nouveau  secr6taire  d'6tat  savoit, 
avec'  une  ferme  et  continuelle  action ,  suivre  Ies  desseins  et  ex6cu- 
ter  Ies  ordres  d'un  maître  si  entendu  dans  Part  de  la  guerre  :  ni  la 

'  hauteur  des  entreprises  ne  surpassoit  sa  capacit6,  ni  Ies  soins  inGnis 
de  rex^ution  n'^toient  au-dessus  de  sa  vigilance ;  tout  6Uni  pr£t 
aux  lieux  destina;  Tennemi  âgalement  menac6  dans  toutes  ses 
places,  Ies  troupes,  aussi  vigoureuses  que  disciplinăes ,  n'atten- 
doient  que  Ies  derniers  ordres  du  grand  capi  taine,  et  Fardeur  que 
ses  yeux  inspirent ;  tout  tombe  sous  ses  coups,  et  ii  se  voit  Tarbitre 
du  monde  :  alors  le  z61â  ministre ,  dans  une  entiere  vigueur  d'es- 
prit  et  de  corps,  cruţ  qu'il  pouvoit  se  permettreunevie-plusdouce. 

'  L'^preuve  en  est  basardeuse  pour  un  homme  d*6tat  *,  et  Ia  retrăite 
presque  toujours  a  trojopâ  ceux  qu'elle  flattoit  de  Fespârance  du 
repos.  Celui-ci  fut  d'un  caractere  plus  ferme.  Les  conseils  oik  ii  as- 
sistoit  Iui  laissoient  presque  tout  son  temps ;  et  apr6s  cetle  grande 

'  foule  d'hommes  et  d'affaires  qui  Fenvironnoit ,  ii  s'itoit  lui-m6me 
râduit  k  une  esptedd'oisivetâ  et  de  solitude  :  mais  ii  Ia  sut  soutenir. 
JLes  beures  qu'ii  avoit  libres  f urent  remplies  de  bonnes  lectures ,  et 


m  ORAISON  FUNţfiRB 

ee  qui  passe  toutes  Ies  lectures,  de  sMeuses  r^flexions  sur  Ies  er* 
iCjursdela  vie  bunsaine,  et  sur  Ies  vains  travaux  des  poIiUques, 
dont  ÎI  aroit  ţant  d'expârience.  r6teniit6  se  prâsentoit  i  ses  yeux, 
eOQimie  le  digoe  dbjet  du  coear  de  rbomme.  Parmi  ces  sages  peo- 
ates,  et  reqferaiâ  dans  un  doux  commerce  avec  ses  amis  aussi  mo* 
destes  que  Im!  ,  car  ii  savoit  Ies  choiair  de  ce  caractere ,  et  ii  leor 
appreooît  k  ie  conserver  dans  Ies  emplois  Ies  plus  importants  et  de 
Ja  plus  băute  cooliance ,  ii  goAtoit  un  vâritable  repos  dans  la  mai- 
aon  de  ses  p^res ,  qu'il  avoit  acconunod^  peu  i  peu  i  sa  fortune 
pr^flepte,  sans  lui  faire  perdre  ies  traces  de  Tancieune  simplicitâ, 
jouissant ,  en  siqet  fidâţe^  des  prospdritâs  de  ţ'^tat  et  de  Ia  gloire  de 
eon  maitre.  La  obarge  de  cbancelier  yaqua ,  et  toute  la  France  la 
deatinoijt  k  un  mwstre  si  z&ib  pour  la  justice.  Mais »  conune  dit  Ie 
Sfge  ^ : «  autant  que  le  ciel  s'âlive ,  et  que  la  terre  s'incline  au-des- 
n  soqs  de  lui ;  autant  le  cceur  des  rois  est  impânâtrable. »  Enfin  le 
iQQinent  du  prince  n^itoit  pas  encore  arriv^  \  et  le  tranquille  mi- 
nistre, qui  connoissoit  Ies  dangereuses  jalousies  des  cours  et  Ies 
^ages  tempâramentş  des  conseils  des  rois ,  sut  ^core  lever  Ies  yeox 
vers  la  divine  Providence,  dont  Ies  ddcrets  âtemels  riglent  tous  ces 
mpuvements.  Lorsqu'aprto  de  longues  annto  ii  se  vit  6lev6  k  cette 
grande  cbarge ,  encore  qu'elle  reţut  un  nouvd  6clat  en  sa  p^rsonne, 
oiik  e|Ie  ^toit  jointe  k  laconflance  du  prince^  sanss'enlaisserâblouir, 
le  modeste  ministre  disoit  seulement  que  le  Roi ,  pour  cooronner 
plvtAt  ta  longueur  que  Tutilitâ  de  ses  services,  vouloit  donner  un 
titre  â  son  tombeau,  et  un  pmement  k  sa  familie.  Tout  le  reste  de 
«a  conduite  r^ndit  k  de  si  beaux  commencements.  Notre  siâde, 
qui  n'avoit  point  vu  de  cbancelier  si  autorisâ ,  vit  en  celui-ci  autant 
de  modâratipn  et  de  douceur,  que  de  dignitâ  et  de  force;  pendant 
qu'il  ne  cessoit  de  se  regarder  comme  devantbientât  rendre  compte 
k  JMeu  d'une  si  grande  administration.  Ses  fr^quentes  maladies  le 
mirent  souvent  aux  prises  avec  la  mort :  exerc6  par  tant  de  corn- 
bats,  ii  en  sortoit  toujours  plus  fort ,  et  plus  resigna  &  Ia  volontâ  di- 
vine. La  penate  de  Ia  mort  ne  rendit  pas  sa  vieillesse  moins  tran- 
quille ni  moins  agrâable.  Dans  la  mâmevivacitâ,  onlui  vit  faire  sei/t- 
lement  de4dus  graves  râflexions  sur  la  caducitâ  de  son  Age ,  et  sur 
le  dâaordre  eiitrAme  que  causeroit  dans  Tâtat  une  si  grande  autoritâ 
dans  des  mains  trop  foibles.  Ce  qu'il  avoit  vu  arriver  k  tant  de  sages 
vieillarda ,  qui  sembloient  n'6tre  plus  rien  que  leur  ombre  propre ,  le 
rendoit  continuellement  attentif  k  lui-mâme.  Souvent  11  se  disoit  en 
son  c(eur ,  que  le  plus  mallţeureuţ  effet  de  cştte  fottdease  de  ykg^r 
iUĂl  de  se  cocher  ă  ses  prQpres  yeux ;  de  sorţe  que  tout*&HS0up  qd 
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se  trouve  ploogi  dans  rabtsie ,  sras  avoir  pu  remarqiier  Ie  l^il 
.moment  d'nn  iosensîble  ââcJto :  et  U  owjuroit  ses  eafaqts ,  par  toute 
U  teadresse  qy'U  avoit  pour  eux ,  et  par  toute  Imr  reeonnoisscoicey 
imi  fai^oit  sa  eonaolatioa  dans.  oe  cowt  reste  de  vie,  de  Tavertir  .4b 
home  ^^ore ,  quand  ils  verreient  sa  mâoioire  vaciller  ou  son  jnge- 
loent s'afibiblir ,  afin  qme»  par  un  reste  de  force,  ii  pOt  garantir  le 
pulUie  et  şa  j^ropre  oimscience  des  mauiL  dont  Ies  meoaţoît  Tinfir- 
9iU^  de  son  4go.  Et  km  mâine  qu'il  sentpit  son  espcit  enti^,  ii 
pi!on(mQOÂt  Ia  mtoie  senten^ ,  si  Ie  corps  atottu  n'y  x^ndott  pa»i 
Qsr  c'âtoit  )a  rtedution  qu'il  ayott  prise  dans  şa  demîipe  maladie  : 
,et  plutdt  que  de  ¥oir  knguur  Ies  i^aires  ayec  Iui ,  si  ses  focces  ne  lui 
rev^^iept ,  ii  se  condamnoit ,  en  rendant  Ies  sceaux ,  â  renbrer  dans 
la  vie  priv^,  dont  aussi  jamais  ii  n'avoit  perdu  le  goAt;  au  haaaid 
4e  s'ensevdir  toyt  vivant,  et  de  vivre  peut-âtre  aasez  pour  se  voir 
l<mgtemps  traversa  par  la  dignite  qu'il  auroit  quittâe  :  tant  ii  iUnt 
iiu*deasua  de  sa  propre  il^vation  et  de  toutes  Ies  grandeucs  bii- 
maines! 

Vm  ce  qui  rend  sa  mod^tion  plus  digne  de  nos  louanges,  c'eşt 
la  f<Nrce  de  son  g^nie  n^  pour  Faction ,  et  la  vjgueurqui  duranA  oîoq 
ana  lui  fit  d^vouer  sa  tâte  aux  /qreurs  civiles.  Si  aiuourd'bui  je  me 
vois  i^pţţJMnt  de  retracer  Fimage  de  nosmalbeurs ,  je  n'en  forai  point 
d'e)i:cuse  k  mon  auditoire,  oii^  de  quelque  odt6  que  jeme  tomna, 
tout  ee  qui  frappe  mes  yeuz  me  montre  une  JBd^Ut6  in^prochable, 
om  peut-âtre  une  <:ourţe  erreur  r^parâe  par  de  longs  servloes.  Uana 
oes  fatales coqonctures,  ii  falloit iun  ministre  âtranger  un  bommp 
0'un  ferme  gânie  et  d'une  ^ale  sâretâ,  qui ,  nourri  dans  Ies  compă- 
rea, QQnnOt  Ies  ordres  du  royaume  et  Tesprit  de  la  natioQ.  Peo- 
4mt  que  k  magoanime  et  intrâpide  R^ente  âtoît  c^Ugdei  montrer 
ie  Roji  enfant  aux  provioces ,  pour  diasiper  lestroubks  qu'on  y  .ex- 
ciioit  de  toutes  parts ,  Paris  et  le  c(Bur  du  royaume  demandoient  un 
homme  oapable  de  profiter.des  moments,  sans  attendre  de  nouveaixr 
cnrdres,  et  sans  troubler  Ie  conceft  de  T^tat.  Hăis  Ie  ministre  lui- 
mame,  souvent  61oign^  de  Ja  cour ,  au  milieu  de  tant  de  oonseils,  que 
Tobscuritâ  des  afihires ,  Finceirtitude  des  âvâaemmts  et  Ies  difE6rents 
int^ţş  faisoieut  basarder ,  n'avoit-il  pas  besoin  d'un  bomme  que  la 
Regente  pât  croire?  Enfin  ii  falloit  un  bomme  qui,  pour  ne  paa 
irriter  Ia  bafne  publique  d^Iarte  contre  le  ministere ,  sAt  se  con- 
server  de  la  crâance  dans  tous  Ies  partis ,  et  manager  Ies  restes  de 
;i'aiHQritâ.  Get  bomme  şi  nteesaaire  au  jeune  Roi,  &  la  R^nte, 
A  Y^t^tym  oj^ipistre,  aqx  cabales  mtoe,  pour  ne  les.prâoipiter  f9S 
aux  demiâres'extrimitte  par  le  dâsespoir  ^  vous  me  prâvţnez ,  Mes* 
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neors,  e'est  celai  doDt  nous  parlons.  6'est  donc  ici  quMl  părut  comme 
un  gânie  principal.  Alors  nous  le  vtmes  s'oublier  lui -mame;  et 
.comme  un  sage  pilote,  sans  s'i6tonner  ni  des  Tagues ,  ni  des  orages, 
ni  de  son  propre  p6ril ,  aller  droit  comme  au  terme  unique  d'une  si 
pârilleuse  navigation ,  ă  la  consenration  du  corps  de  Titat ,  et  au 
râtablissement  de  Tautoritâ  royale.  Pendant  que  la  cour  rMuisoit 
Bordeaux ,  et  que  Gaston ,  laissâ  ă  Paris  pour  le  maintenir  dans  Ie 
'devoir,  6toit  environnâ  de  mauvais  conseils;  Le  Tellier  ftat  Ie 
Chusai  ^  qui  Ies  confondit,.  et  qui  assura  la  victoire  k  TOint  du  Sd- 
gneur.  FaUut*il  dyenter  Ies  conseils  d'Espagne ,  et  d^couvrir  le  se<^ret 
d'une  paix  trompeuse,  que  Ton  proposoit  afin  d'exciter  la  s^tion, 
pour  peu  qu'on  Feât  diffârto?  Le  Tellier  en  fit  d'abord  accepter 
lesofif^es :  notre  pI6nipotentiaAre  partit ;  et  TArchiduc ,  forcâ  d'avouer 
qu'il  n^avoit  pas  de  pouvoir,  fit  connoitre  lui-mfimp  au  peuple  imn, 
si  toutefois  un  peuple  imu  connoit  quelque  chose ,  qu'on  ne  faisoit 
qu'abuser  de  sa  crMulitâ.  Mais  s'il  y  eut  jamais  une  conjoncture 
oii  ii  fallut  montrer  de  la  prâvoyance  et  un  courage  intripide,  ce 
fut  lorsqu'il  s'agit  d'assurer  la  garde  des  trois  illustres  captifs. 
.  Quelle  cause  Ies  fit  arrâter :  si  ce  fut  ou  des  soupţons ,  ou  des  viriliSj 
ou  de  vaines  terreurs,  ou  de  yrais  p^rils,  et  dans  un  pas  si  glisr- 
'  sânt,  des  prâcautions  n^cessaires  :  qui  le  pourra  dire  ă  la  postârii6? 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  Tonele  du  Roi  est  persuada :  on  croit  pouvoir  a'as- 
.surer  des  autres  princes,  et  on  en  fait  des  coupables,  en  Ies  trai- 
.  tant  comme  tels.  Mais  oâ  garder  des  lions  toujours  prâts  &  rompre 

leurs  chaines ;  pendant  que  chacun  s'efibrce  de  Ies  avoir  en  sa  main , 
.pour  Ies  retenir  ou  Ies  lăcher  au  gr6  de  son  ambition  on  de  sesven- 
geances?  Gaston ,  que  la  cour  avoit  attirâ  dans  ses  sentiments ,  6toit- 
ii  inacoessible  aux  factieux  ?  Ne  vois-je  pas  au  contraire  autour  de 
lui  des  ămes  hautmnes,  qui,  pour  fairc  servir  leş  princes  k  leurs 
int^rftts  cacb^,  ne  cessoient  de  lui  inspirer  qu'il  devoit  s'en  rendre 
le  mattre  ?  De  quelle  importance ,  de  quel  tolat ,  de  quelle  ri&putation 
au  dedans  et  au  debors ,  d'âtre  le  maltre  du  sort  du  prince  de  Condi ! 
Ne  craignons  point  de  Ie  nomAer,  puisqu'enfin  tout  est  sunnont^ 
par  Ia  gloire  de  son  grand  nom  et  de  ses  actidns  immortelles.  L^avoir 
entre  ses  mains ,  c'6toit  y  avoir  la  victoire  mame  qui  le  suit  itemd* 
lement  dans  Ies  combats.  Mais  ii  6toit  juste  que  ce  prteieux  dâpdt  de 
I^tat  demeurftt  entre  Ies  mains  du  Roi ,  et  ii  Iui  appartenoit  de  garder 
une  si  noble  pârtie  de  son  sang.  Pendant  donc  que  notre  ministre 
travailloiţ  k  ce  glorieux  ouvrage ,  oâ  ii  y  alloit  de  la  royautâ  et  du 
.  salut  de  TEtat ,  ii  fut  seul  en  butte  aux  factieux.  Lui  seul ,  disoient-ils, 

•  savoil  dire  et  taire  ce  qu'll  falloit ;  seul  ii  savoit  âpancher  et  retenir 


DE  HICHEL  LE  TELLIER.  737 

son  discours  :  impSnâtrable ,  ii j)6n6troit  tout ;  et  pendant  qa'il  tiroit 
le  secret  des  coDurs ,  ii  ne  disoit ,  dfiaître  de  luh-mâme ,  que  ce  qull 
Youloit.  II  perţoit  dans  tous  Ies  secrets,  dâmâloit  toutes  Ies  intrigues^ 
dâcouvroit  Ies  entreprises  Ies  plus  cacb^  et  Ies  plus  sourdes  mâ- 
chinations.  C6toit  ce  sage  dont  ii  est  6crit :  «  Les  conseite  se  rec^Ient 
3»  dans  Ie  cceur  de  rbomme  ă  Ia  maniâre  d'un  profondablme,  sous 
)).une  eau  dormante  :  mais  rbomme  sage  Ies  ăpuise*, »  II  en  d6- 
couvre  Ie  fond  :  Sicut  ăqua  profunda ,  sic  consilium  in  corde  vtri : 
'  t)ir  sapiens  jpxhauriet  illud  ^  Lui  seul  râunissoit  Ies  gens  de  bien, 
Tompoit  Ies  liaisons  des  factieux,  en  d^concertoit  Ies  desseins,  et 
^Iloit  recueillir  dans  Ies  6gar6s  ce  qu'il  y  restoit  quelquefois  de 
])onnes  intentions.  Gaston  ne  croyoit  que  Iui  \  et  Iui  seul  savoit  pro- 
Uter  des  beureux  moments  et  des  bonnes  dispositions  d'un  si  grand 
prince*  aTenez,  venez,  fttisons  contre  lui  de  secrites  men6es  :  » 
J^enite,  tt  cogitemus  adversus  eum  cogitcUiones.  Unissdns-nous  pour 
le  dâcr^diter  -,  tou^  ensemble  «  frappons-Ie  de  notre  langue ,  et  ne 
»  soiiffrons  plus  qu'on  ^oute  tous  ses  beaux  discours :  »  Percuţia- 
fnus  eum  linguă,  neque  attendamus  ad  universos  sermones  ejm '.  Mais 
on  faisoit  contre  Iui  de  plus  funestes  complots.  Combien  reţut-il 
4'ayis  secrets ,  que  sa  vie  n'^toit  pas  en  sAret6 !  £t  ii  connoissoit ,  dans 
le  parti,  de  ces  fiers  courages  dont  Ia  force  malbeureuse  et  Tesprit 
.  extreme  ose  tout ,  et  sait  trou ver  des  ex^utcurs.  Mais  sa  vie  ne  Iui 
f ut  pas^  pricieuse ,  pourvu  quMI  f ât  fldfele  k  son  ministere.  Pouvoit- 
âlfaireă  Dieu  un  plus  beau  sacrifice,  que  de  Iui  ofTrir  une  ăme  pure 
•de  Finiquitâ  de  son  silele,  et  d6vou6e  ă  son  prince.et'ă  sa  patrie? 
J6sus  nous  en  a  montrâ  Texemple  :  Ies  Juifs  m6mes  Ie  reconnois- 
^ent  pour  un  si  bon  citoyen,  quils  crurent  ne  pouvoir  donner 
aupr6s  de  Iui  une  meilleure  recommandation  ă  ce  Gentenier,  qu'en 
disant  ă  notre  Sauveur :  a  II  aime  notre  nation  '.  »  J6r6mie  a-t-il 
plus  vers^  de  larmes  que  Iui  sur  Ies  ruines  de  sa  patrie?  Que  n^a 
pas  fait  ce  Sauveur  mis6ricordieux ,  pour  pr^venir  Ies  maiheurs  de 
4ses  ci  toyens  ?  Fid&Ie  au  prince  comme  ă  son  pays ,  ii  n'a  pas  craint 
d'irr iter  renvie  des  pharisiens  en  dâfendant  Ies  droits  de  Gfear  ^ : 
^t  lorsqu'il  est  mort  pour  nous  sur  Ie  Galvaire ,  victime  deTunivers^ 
ii  a  voulu  que  Ie  plus  chări  de  ses  âvang6Iistes  remarquăt,  qu'il 
mouroit  spăcialemeut  «  pour  sa  nation  :  »  quia  moriturtAs  erat  pro 
gente  *.  Si  notre  z6I6  ministre ,  touchâ  de  ces  v6rit6s ,  exposa  sa  vie  ^ 
craindroit-il  de  hasarder  sa  fortune?  Ne  sait-on  pas  qu'il  falloit 
30uvent  s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal  son  bienfaiteur?' 

«  Prov,^  XX.  5.— •  Jerem.,  xrm.  it . 

9  Diligit  entm  gentam  nostraia.  Lue.,  tu«  s. 

4  Mfăik,,  xui.  2i.—  s  Joan.,  xi,  si, 
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Deux  fois  9  eh  grand  politlque ,  ce  judicieux  favor!  stit  c6d6r  aii 
temps ,  et  s'âloigner  de  Ia  cour.  Mais  ii  le  faot  dire ;  toQjours  îl  y 
vouloit  revenir  trop  t6t.  Le  Tellier  s'opposoit  â  ses  impatiences', 
jusqu'ă  se  rendre  suq^ect^  et  sans  craindre  ni  ses  ehvieux,  ni  Ies 
d6fiances  d'un  ministre  ^alement  soupţonneuz  et  ennuyâ  de  son 
itat,  ii  alloit  d'un  pas  intrâpide  oii  Ia  raison  d'âtat^e  d^nninoit 
n  sut  suivre  ce  qu'il  conseilloit.  Quand  Fâldignement  de  ce  grand 
ministre  eut  attir6  celui  de  ses  coniidents ,  supârieur  par  cet  endroit 
au  ministre  mame ,  dont  ii  admiroit  d'ailleurs  Ies  profonds  conseils , 
nous  Favons  vu  retir^  dans  sa  maison ,  ou  ii  conserva  sa  tnmquiT- 
lit6  parmi  Ies  incertitudes  des  âmotions  populaires  et  d'une  cour 
agit6e;et,  r6sign6  ă  Ia  Providence,  ii  vit  sans  inquiâtude  frimiri 
l'entour  Ies  Oots  irrit^.  Et  parce  qu'il  souhaitoit  Ie  râtajilissement 
du  ministre ,  comme  un  soutien  n6cessaire  de  la  râputation  et  de 
Tautoritâ  de  Ia  r^gence ,  et  non  pas ,  comme  plu^ieurs  autres ,  pour 
son  intârât ,  que  le  poşte  qu'ii  occupoit  lui  donnoit  assez  de  moTeos 
de  manager  d'ailleurs ;  aucun  mauvais  traitement  ne  le  rebutoit.  Un 
beau-fr^re ,  sacrifi6  malgr6  ses  services ,  lui  montroit  ce  qu'il  pou- 
voit  craindre.  II  savoit  (crime  irr6missible  dans  Ies  cours),  qu*on 
âcoutoit  des  propositions  contre  lui-m£me,  et  peut-6tre  que  sa  place 
eât  &t6  donnSe ,  si  on  eât  pu  la  reinplir  d'un  homme  aussi  sâr.  Mais 
ii  n'en  tenoit  pas  moins  Ia  balance  droite.  Les  uns  donnoient  aii 
ministre  des  espârances  trompeuses  ^  les  autres  lui  inspiroient  de 
yaines  terreurs;  et  en  s'empressant  beaucoup,  ils  faisoient  Ies  uk\6& 
et  Ies  importants.  Le  Tellier  Iui  montroit  la  v6rit6,  quoique  souvent 
importune  ^  et ,  industrieux  ă  se  cacher  dans  les  actions  âclatantes, 
ii  en  renvoyoit  Ia  gloire  au  ministre,  sans  craindre,  dans  le  mame 
temps,  de  se  chargerdes  refus  que  Tint^rât  de  Tâtat  rendoit  n^ces- 
saires.  Et  c'est  de  lâ  qu'il  est  arriv^  qu'en  m^prisant  par  raison  la 
haine  de  ceux  dont  ii  lui  falloit  combattre  les  prâtentions ,  O  en 
acquâroit  Testime,  et  souvent  mame  Tamitiâ  et  la  confiance*  Vhîs- 
toire  en  racontera  de  fameux  exemples  :  je  n'ai  pas  besoin  de  les 
rapporter  \  et  content  de  remarquer  des  actions  de  vertu  dont  les 
sages  auditeurs  puissent  profiter,  ma  voix  n'est  pas  destina  ă  saUs- 
faire  les  politiques  ni  les  curieux.  Mais  puis-je  oublier  celui  que  je 
vois  partout  dans  le  r6cit  de  nos  maiheurs  ?  Cet  homme  *  si  fid^e 
aux  particuliers ,  si  redoutable  A  Tâtat,  d'un  caractere  si  haut  qu*on 
ne  pouvoit  ni  Testimer,  ni  le  craindre ,  nk  Taimer,  ni  Ie  haîr  A  deaii ; 
ferme  gânie ,  que  nous  avons  vu ,  en  âbraniant  Tunivers ,  s^attirer 
une  digniti  qu'A  Ia  fin  ii  voulut  quitter  comme  trop  chirement  ache- 
t6e ,  ainsi  qu'il  eut  le  courage  de  le  reconnottre  dans  le  lieu  le  pios 

*  Le  cardinal  de  ReU« 
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teiaeMde  la  eiurMîeiitâ^^eBfin^oiniim  peacapUMe  de  contenter  ste 

iMms  !  ttnt  fl  oannot  sofi  erreor,  6t  te  viâe  des  grandetirs  huoiaines  l 

Mflitpeadâtttiiii'U  vouteit  acqiiânr  cequ^  devoit  ua  joor  mâprisinry. 

fl  ranoa'toot  par  deseerels  «t  pcussants  r6s»»rts ;  et  apr^  que  toui^ 

lea  pntisftMnt  alMttiia.,  ii  aemtfa  encore  se  soatenir  seul ,  et  seid 

encore  ttenKer  le  favoii  ^ctorieux,  de  ses  tristes  et  intrâpides 

ngards.  La  r^gioti  s'mtâresse  dans  ses  infortanes ;  la  viile  royale 

8'i6nieut ;  et  Rome  mânie  menac^^.  Qttoi  donc  !  n^est*ce  pas  aaser 

<|ue  noos  soyons  attaqufa  aa  dedans  et  au  dehors  par  toutes  Ies 

indasafices  temporelles  7  Fant^-il  que  Ia  religion  se  jnâle  dans  nos 

nalbewrs  /et  qu'elie  semble  nous  oj^x^er  de  prte  et  de  loin  una 

amtoritâ  8acrte?Mais  par  Ies  soins  du  sage  MicHBt  LeTellier^ 

ilomen^tpoiiitirqprocher  au  cardinal  Mazarin  d'avofar  terni  râofait 

de  la  pourpre  dont  11  ^it  rev^tu  \  Ies  aflPaires  ecclfaiastiques  prirent 

«me  ferme  tb^ie  :  ainsi  Ie  calme  fut  rendo  &  T^lat :  on  revolt  dan& 

sa  premiere  vigueur  rautorilâ  affoiblie  :  Paris  et  tout  le  royaume  y 

arvec  un  fidde  et  admirable  empressement  ^  reconnott  son  Roi  gard6  • 

|»r  la  Pro vîdenoe ,  et  r6serv6  A  ses  grands  ouvrages :  le  zile  des  com^ 

fiagnies,  que  de  tristes  exp6riences  avoient  6clair6es,  est  inibran- 

lable :  Ies  pertes  de  TEtat  sont  râparâes :  le  cardinal  ftdt  la  paix  avec 

«vantage  :  au  frius  băut  point  de  sa  gloire,  sa  joie  est  troublde  par 

la  triste  apparition  de  la  mort ;  intrdpide ,  ii.  domine  jusqu-entre  ses 

bras  et  au  milieu  de  son  ombre  :  ii  semble  qu'Q  ait  entrepris  de 

mdtatrer  k  toute  FEurope  que  sa  faveur,  attaquie  par  tant  d'endroits , 

est  si  hautement  râtablie ,  que  tout  devient  foible  contre  elle ,  jusqu^ă 

line  mort  prochaine  et  leiite.  II  meurt  avec  cette  triste  consolatton ; 

et  nous  voyons  commencer  <;es  belles  anndes ,  dont  oh  ne  peut  assez 

admirer  le  cours  glorieus.  Cependant  la  grande  et  pieuse  Anne  d'Aa- 

trlciberendoitun  perpetuei  tâmoignage  &  Tinviolable  fid^litâ  de  notre 

tninUtre,  oâ^parmi  tant  de  divers  mouvements,  elle  n'avoit  jamais 

remarquâ  un  pas douteux.  Le  Roi^qui  dis  son  enfance  Tavoit  va 

toiqours  attenţif  au  bien  de  r6tat ,  et  tendrement  attachiâ  &  sa  per* 

sonne  sacrâe,  prenoit  confiance  en  ses  conseils;  et  ie  minis^tre  con- 

flervoit  sa  mod^ration ,  soigneux  surtout  de  cacber  Fimportant  ser- 

Tioequ*il  rendoit  ^ntinoellement  A  T^tat,  enfaisant  connottreles 

•bommes  capables  de  remplir  Ies  grandes  places ,  et  en  leur  rendant 

;A  propos  des  offlces  quUls  ne  savdient  pas.  Car  que  peut  faire  de  plus 

utile  un  zA6*ministre ,  puisque  Ie  prince ,  quelque  grand  qu%  soit^ 

ne  connott  sa  force  qu*â  demi ,  s'il  ne  connott  Ies  grands  bommes 

que  la  Providence  Aiit  naltre  en  son  temps  pour  le  seconder?  Ne 

fmrions  pas  des  vivants,  dont  Ies  vertus ,  non  plus  que  Ies  louanges^ 

ne  sont  jamais  sâres  dans  Ie  variable  6tat  de  cette  vie.  Uai9  je  veux. 
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iei  nommer  par  boiinear  le  âliga,  Ie  docte  et  le.pteux  LambigabD*, 
que  notre  ministre  proposoit  toujoors  comme'âigne  de  prononcer 
Ies.  oracies  de  la  justice  dâftis  le  plvs  majestueâx  de  ses  tâ^ytonaux. 
La  justice,  leur  commane  amie,  Ies  avoit  .unis :  et maintânanţ  ces 
deux  Ames  pieuses ,  touchâes  sur  la  terre  du  Bi6me  d^ir  ăe  faire 
ir^er  Ies  lois ,  contemplent  ensemUe  &  dâcouvert  Ies  lois  itemelles 
d'oA  Ies  ndtres  sont  dâriv^;  et  si'  quelque  l^re  trace  de  nos 
foibles  dictinctions  parott  encore'  dans  une  si  simple  et  si  daire 
Tision,  elles  adorentDieu  en  qualitâ  de  justice  et  de  r^e. 

Ecce  in  jusUtiâ  regnăbit  Rex,  et  principes  in  juditio  praerwU  K 
.«  Le  Roi  r^era  selon  la  justice ,  et  Ies  juges  prfeiderotit  en  juge* 
»  ment. »  La  justice  passe  duprince  dans  Ies  magistrats ,  et  du  trdne 
elle  se  .r6pand  sur  Ies  tribunaux.  Ce6i  dans  le  r^e  d'Ez6chias  Ie 
mod^e  de  nos  jours.  Un  prince  z6]6  pour  Ia  justice,  nbmme  un  prin* 
cipal  et  universel  magistrat  capable  de  contenter  ses  dâsirs.  LMnfa- 
tigaible  ministre  ouvre  des  yeux  attentifs  sur  tous  Ies  tribunaux : 
anioiâ  des  ordres  du  prince,  îl  y  ătablit  la  r6gle,  la  discipline,  le 
concert,  Fesprit  de  justice.  II  sait  que  si  la  prudence  du  souveraia 
magistrat  est  oblig6e  quelquefois,  dans  Ies  cas  extraordiHaires,  de 
supplâer  k  la  pr^voyance  des  lois ,  c'est  toujours  en  prenant  leur 
esprit  ]  et  enGn  qu'on  ne  doit  sortir  de  la  r^le  qu'en  suivant  un  fii 
qui  tienne,  pour  ainsi  dire,  â  Ia  r6gle  mame.  Consulta  de  toutes 
parts ;  ii  donne  des  râponses  courtes ,  mais  dteisites ,  au86i  pkines 
de  şagesse  que  de  dignitâ  -,  et  le  langage  des  lois  est  dans  son  discobrs. 
Pâr  toute  T^tendue  du  royaume  chacun  peut  faire  ses  plaintes, 
assurâ  de  Ia  protection  du  prince^  et  la  justice  ne  fut  jamais  ni  â 
telair^e  ni  si  secourable.  Yous  voyez  comme  ce  sage  magistrat  mo- 
d6re  tout  le  corps  de  la  justice.  Voulez-vous  voir  ce  qu'il  fait  dans  li 
spb^re  oâ  ii  est  attach6 ,  et  quMl  doit  mouvoir  par  lui*m6me  ?  Gombieii 
de  fois  s'est-on  plaint  que  Ies  affaires  n'avoient  ni  de  r^le  ni  de  fin; 
que  Ia  force  des  choses  jugies*  n'^âtoit  presque  plus  connue;  que  li 
compagnie  oA  Fon  renversoit  avec  tant  de  facilita  Ies  jugements  de 
toutes  Ies  âutres ,  ne  respectoit  pas  davantage  Ies  siens  j  enfin ,  que 
le  nom  du  prince  6toit  employ6  &  rendre  tout  incertain ,  et  que  son- 
vent  Tiniquitâ  sortoit  du  Iieud'oi]i  elle  devbitâtrft-foudroyâe?  Sousle 
sage  MiCHEL  Le  Tellier  ,  le  conseil  Gt  sar  vâritable  fonctibn ;  et  Tauto* 
rit6  de  ses  arrâts ,  semblable  &  un  ji&te  contre-poids ,  tenoit  par  tout  1q 
royaiţme  la  balance  6gale.  Les  juges ,  que  leurs  coups  bardis  et  leurs 
artifices  faisoient  redouter,  furent  sans  cridit  :  leur  nom  ne  seryit 
qu'i  rendre  la  justice  plus  attentive.  Au  conseii  comme  au  sceau ,  la 
multitude ,  Ia  yari6t6 ,  la  dilBcultâ  des  afiTaires  n'âbonnârent  janoAis 

*  /Ml.>  ZXUi.  1. 
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oegiwd  magistrat :  ii  n'y  ăvoit  rien  de  plus  dtiBcQe,  ni  aaân  de  piua 
hasardeaic,  que  âe  le  surprendre ;  et  dto  Ie  eominenGemeot  de  sda 
*: ministere,  cette  irr^YOcable  sentence  6ortit  de  ssl  bouche,  que  le' 
crime  de  .le  Qromper  seroit  Ie  moins  pardonnabie:  De  quelque  belle 
apparence  que  riniquît^  se  couvfit  ii  en  p^a^troit  Ies  d6toiirs)  et 
d'abord  ii  savoit  eonnoltre,  mame  sous  Ies  fleurs,  Ia  marclie  tot"* 
ttteuse  de  ce  serpent.  Sians  chătiment ,  sans  riguear,  ii  coQvrdit  Fin- 
justiţe  de  conf iision /en  Iui  faisant  seulenrient  sentir  qu'illa  connoi^ 
soit ;  et  Ţexemple  de  son  inflexible  r^golaritâ  ful  rindvitable 
eensure  de  tous  les'mauvais  desseins«  Ce  fut  donc  ţuur  cet  exemple 
admirable ,  plus  encore  que  par  ses  discours  et  pair  ses  ordres ,  qu'il 
âtablit  dans  le  conseil  une  puretâ  et  un  zâie  de  Ia  justice,  qui  attir0 
.  la  v6n6ration  des  peuples ,  assure  Ia  fortune  des  particuliers ,  affermit 
f ordre  public,  et  fait  Ia  gloire  de  ce  rigne.  Sa  justice  n'^toit  {tas 
moins  prompte  qu'elle  6toit  exacte.  Sans  qu'il  dalIQt  le  presser.  Ies 
g6missements  des  maiheureux  plaideurs ,  qu'il  croyoit  entendre  nuit 
^t  jour,  âtoient  pour  Iui  une  perp6tuelle.et  vive  sollicitation:  Ne  dites 
pas  &  ce  Z&16  magislrat ,  qu'tl  travaille  plus  que  son  grand  ăge  ne  Ie 
peut  souffrir :  vous  irriterez  Ie  plus  patient  de  tous  Ies  hommes.  Est- 
on y  disoit-il,  dans  Ies  pIaces,pour  se  reposer  et  pour  vivre  ?  ne  doit^ 
on  pas  9a  vieă  Dieu ,  au  Prince  et  â  T^tat  ?  Sacr6s  autels ,  vous  m'dtes 
t^moins  que  ce  n'est  pas  aiiyourd'Iiui ,  par  ces  artiticieuses  fictions 
de  râloquence ,  que  je  Iui  mets  en  Ia  bouche  ces  fortes  pai*oIes !  sacbe 
la  post^ritd  ^  si  le  nom  d'un  si  grand  ministre  fait  aller  mon  discours 
jusqu'i  elle,  que  j'ai  mqi-mfime  souvent  entendu  ces  saintşs  r6- 
ponses.  Aprte  de  grahdes  maladies  caus^es  par 'de  grands  travaux , 
oft  voyoit  revivre  cet  ardent  d6sir  de  reprendre  ses  exercices  ordi- 
naires,  au  hasard  de  retomt>er  dans  Ies  mdmes  inaux,et  touk  sen- 
dible  qu'il  itoit  aux  .tendresses  de  sa  familie,  ii  Faccoutumoit  k  ces 
courageux  sentiments.  Cest,  comme  nous  Favons  dit^  qu'il  faisoit 
eonsjsteravecson  salut  Ie  service  particulier  qu'il  devoit&Dieu  dans 
une  sainte  admipistration  de  la  justice.  II  en  faisoit  son  culte  per^ 
pituel,  son  sacrifice  du  matin  et  du  soir,  selon  cette  parole  du 
Sege  :  «  La  justice  vaut  mieux  devant  Dieu,  que  de  lui  ofiErir  dfis 
>i  victimes  ^;  »  car  quelle  plus sainţe hostie, quel encens  plus  doux, 
quelle  priâre  plus  agrâable^  que  de  faire  entrer  devant  soi  Ia  cauae 
de  la  veuve,  que  d'essuyer  Ies  larmes  du  pauvre  oppressâ,  et  de 
faire  taire  Tiniquitâ  par  tonte  Ia  terre  ?  Combien  Ie  pieux  ministre 
6toit  touch^-de  ces  v6rit6s,  ces  paisibles  audiences  Ie  faisoient  pa- 
Tottre.  Dans  Ies  audiences  vulgaires,  Tun,  toujours  precipita,  vous 
trouble  Tesprit;  Tautre,  avecunvisage  inquietet  des  regards  incer- 
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tdfis,  Tons formele  teaur :  €elai4&  se  prfaentei  vm» por  ooiitiiiBe 
00  par  bienstenoe;  et  illaisBe  vaguer  ses  peiudek,  mds  que  vnadis* 
Odvm  arrdtent  son  e^rit  distarait ;  celai-^ ,  plus  qnel  eiicore,  a  ks 
oreffles  boacbto  par  ses  prârentions ,  et  mcapable  de  dbimer  enMe 
attz  nisons  des  autres ,  ii  n'teoate  qae  oe  qa'il  a  'dans  son  cms^ 
Ala  fadte  andienee  de  oe  suge  magistrat,  et  par  la  tranquillllâ  de  son 
favorabte  visage ,  ane  ăme  agitâe  se  Calmoit.  Cest  Ii  qu'on  trooToit 
«  oes  douces  riponses  qui  apaisent  la  coI6re.S  »  et «  cesparoies  quVm 
I»  prtfifere  anx  dbns  :  »  P^erium meliui  quâm  dai»m '.  iicminotascHtles 
deux  visages  de  la  Justice :  Tnn  facile  dans  le  premier  abord ;  raotra 
aivdre  et  impitoyable  quand  ii  faut  condnre.  LA,  eiie  vent  plaire  atix 
hcrtnmes ,  et  (igâleiiient  contenter  Ies  deal  partis  :  id ,  elte  ne  cnfiDtt, 
Hi  d'offenser  le  poissant  ,ni  d*ailliger  Ie  pauvre  et  le  foîUe.  Ce  cbari* 
table  magistrat  6toit  ravi  d'avoir  â  commencer  par  Ia  doaoenr;  «t, 
dMs  toate  radministration  de  la  jastice,  U  nous  paroissoiit  an  iiomine 
que  sa  na  ture  aroit  ftit  Uenfaisant,  et  qae  la  raison  rendoit  inflexiUe. 
Cest  paf  oâ  ii  avoit  gagn6  Ies  ooeurs.  Tont  le  royanme  ftdsoit  des  voenx 
ponr  la  prolongation  de  ses  jouirs ;  on  se  reposoif  sur  sa  prâvoyanoe : 
5es  longues  exp^rienoes  6toient  poar  F^tat  antrâsor  inipuisable  des 
^•ges  conseilB ;  et  Sa  justice,  sa  prudepce ,  la  tecilitâ  qn'il  apportoit 
aux  afTaires ,  Iui  m6ritoient  la  v6a6ration  et  Tamour  de  toos.  ies 
ţieaples.  O  Seîgneur,  vous  avez  fâit ,  comme  dit  Ie  Sage  *,  «  TonI  qd 
3»  regarde  et  Tdreille  qni  teoute !  » 

Vous  donc,  qui  donnez  aux  juges  ces  regards  benins ,  ces  oreilks 
attetitives,  et  ce  ccBar  toujoors  onvert  &  la  v6rit6,  6coatez-*noas 
ponr  celui  qui  6cottloit  toot  le  monde.  Et  voîis ,  doctes,  interprMes 
des  lois,  flddles  d6positaires  de  leurs  secrets,  et  implacables  vem*- 
geurs  de  leur  sainteti  m6pris6e ,  suivez  ce  grand  exemple  de  nos 
joars;  Tout  Tunivers  a  Ies  yeux  sur  vous :  affrancfais  des  intârdts  et 
des  passions ,  sans  yeux  comme  Itens  mains ,  vous  marchez  sur  la 
terre  semblables  aux  esprits  câlestes  -,  ou  plntAt ,  images  de  Dieit, 
TOtis  en  imitez  ilndependanoe  \  comme  lui ,  vous  n'avez  besoin  ni 
des  hommes  ni  de  leurs  pr^sents;  comme  lui,  vous  faites  justice i 
Ia  veuve  et  au  pupille ;  Titranger  nUmplore  pas  en  vain  votre  se- 
cours  %  et ,  assur^s  que  vous  exercez  la  puissance  du  Juge  de  runi- 
vers ,  vous  n*6pargnez  personne  dans  vos  jugements.  Puisse-t^  avec 
ses  rumiftres  et  avec  son  esprit  de  force ,  voos  dcmner  cette  patience, 

* 
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'cette  ăttenfion ,  et  cette  dodlttâ  totqoturs  aceesftible  k  la  raison ,  que 
Salomon  lai  deiiiaxid(Ht  pour  juger  son  people  * ! 

Mais  ce  que  cette  cbaire,  ce  que  ces  antels ,  ce  que  I'ETaAgile  ^06 
j^annonce,  et  Texemple  du  grand  ministre  dont  je  câI6bre  Ies  veilas, 
m'oblige  ă  recommander  plus  que  toutes  choses ,  c'est  Ies  drorts  sacrte 
de  TEglise.  L'Eglise  ramasse  ensemble  toos  Ies  titres  par  oâron  peut 
'esp6rer  le  secours  de  la  justice.  La  jusâce  ddit  une  assistanoe  {Mirti^ 
culldre  aux  foiMes,  aux  orpbdins,  aux  ipouses  â61aiss6es ,  et  att 
^trangers.  Qu^elle  est  forte  cette  Eglise,  et  que  redoutable  est  Ie 
glaive  que  le  Filsde  Dieu  lui  a  mis  dans  Ia  fnain !  Hăis  c^est  un  glalve 
spirituel,  dont  Ies  superbes  et  Ies  incrâdnles  ne  ressentent  pas  16 
«  dduble  trancbant  *.  »  Elle  est  fiUe  du  tout-Puissant :  mâis  nbh 
pere,  qui  la  soutient  au  dedans ,  Tabandonne  sduvent  aux  pers^cu* 
teurs ;  et ,  i  Texemple  de  J6sus-GIirist,  elle  est  obliga  de  crier,  dans 
son  agonie :  a  Mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  pourquoi  m'avez-vous  dâiais- 
»  s^e  *?  »  Son  Epoux  est  le  plus  puissant  conîme  Ie  jJus  beau  et  te 
plus  parfait  de  tous  Ies  enfants  des  hommes  * ;  mais  elle  n^a  en- 
tendu  sa  yoix  agrâable,  elle  n'a  joui  de  sa  douoe  et  dteirable  pr6^ 
fience  qu'un  moment* :  tout  d^un  coup  ii  a  pris  la  f uite  avec  une 
course  rapide,  <c  et ,  plus  vite  qu^un  faon  de  biche ,  ii  s'est  âlev6  au*- 
)>  dessus  des  plus  bau  tesmontagnes^  )>  Semblableăuneâpoused6so- 
I6e ,  FEglise  ne  fait  que  gâmir,  et  le  chant  de  la  tourterelle  dâlaisste '' 
est  dans  sa  bouche.  Ehtifin  elle  est  âtrang^re  et  comme  errante  sulr 
la  terre ,  oâ  elle  viedt  recueillir  Ies  enfants  de  Dieu  sous  ses  ailes ; 
et  lemonde,  qui  s'efTorce  de  Ies  lui-  rarir,  ne  cesse  de  traverser  son 
'p61erinage.M6re  afflig^e ,  elle  a  souvent  k  se  plaindre  de  ses  enfants 
qui  Toppriment  :  on  ne  cesse  d'entreprendre  sur  ses  droits  sacrte  : 
sa  puissance  c6Ieste  est  affbiblie ,  pour  ne  pas  dire  tout^-fait  ^teinte. 
On  se  venge  sţir  elle  de  quelques-uns  de  ses  ministres ,  trop  bardis 
usurpateurs  des  droits  temporels :  k  son  touf  la  puissance  temporelie 
a  sembI6  vouloir  tenir  FEglise  captive ,  et  se  r6compenser  de  ses  pertes 
sur  Jăsus-Christ  mfime  :  Ies  tribunaux  sâculiers  ne  retentissent  que 
des  affaires  eccl^iastiques :  on  ne  songe  pas  au  don  particulier  qu^ 
regn  Fordre  apostolique  pour  Ies  dteider :  don  celeste,  que«nous  nb 
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recevonş  qa'une  fois,  «  par  FimpositioD  des  mains*; »  mais  que 
saint  Paul  nous  ordotiae  de  ranimer,  de  renouveler  et  de  rallumer 
aans  cesse  eo  nous-m6mes  comme  un  feu  divin ,  afin  que  la  vertu 
en  soitimmortellie.  Ce  don  nousest-il  seulement  aceordâ  pour  annon- 
cer  Ia  sainte  parole,  ou  pour  sanctifier.Ies  ftmes  par  Ies  sacrements? 
N'est-ce  pas  aussi  pour  policer  Ies  Eglises,  pour  y  âtablir  Ia  disci- 
pline, pour  appliquer  Ies  canons  inspira  de  Dieu  a  nos  saints  pr6- 
ddcesseurs,  et  accomplir  tous  Ies  devoirs  du  ministere  ecciâsiastiqne? 
Aulrefois  et  1^  caaons  et  Ies  lois,  et  leş  6vâques  et  Ies  empereurs, 
CQiDCOuroient  ensemble  k  empâcher  Ies  ministres  des  autels  de  pa- 
roUre,  pour  Ies  affaires  mame  temporelles,  devant  Ies  juges  de  Ia 
terre  :  on  vouloit  avoir  des  intercesseurs  purs  du  commerce  des 
hommes,  et  o.n  craignoit  de  Ies  rengager  dans  Ie  si6cle  d'oii  ils  avoient 
6tA  s6par6s,  pour  dtre  Ie  partage  du  Seigneur.  Maintenant  c'est  pour 
Ies  affaires  eccI6siastiques  qu'on  Ies  y  voit  entrainâs :  tant  Ie  sitele  a 
prâvaiu,  tant  TEglise'est  foible  et  impuissante !  II  est  vrai  que  Ton 
Gommence  k  Făcouter  :  Fauguste  conseil  et  Ie  premier  parlement 
donnent  du  secours  &  son  autorit6  bless6e :  Ies  sources  du  droit  sont 
reyâi^es  :  Ies  saintes  maximes  revivent.  Un  Roi  zeI6  pour  FEglise,  et 
tQUjours  pr6t  &  lui  rendre  davantage  qu'on  ne  Faceuse  de  Iui  âter, 
op6re  ce  cbangement  heureux  :  son  sage  et  intelligent  chancdier 
seconde  ses  dăsirs  :  şqus  Ia  conduite  de  ce  ministre,  nous  avons 
comme  un  nouveau  code  favorable  &  F6piscopat  \  et  nous  vanterons 
ddsormais ,  k  Fexemple  de  nos  pâres ,  Ies  lois  unies  aux  canons. 
Quand  ce  sage  magistrat  renvoie  Ies  affaires  eccl^iastiques  aux  tri- 
bunaux  s^culiers ,  ses  doctes  arrâts  leur  marquent  la  voie  qu'ils  doi- 
vent  tenirj  et  Ie  remMe  qu'il  pourra  donner  k  leurs  entreprises. 
Aînsi  Ia  sainte  ddture,  protectrice  de  Fbumilitâ  et  de  Finnocence, 
est  âtâblie  :  ainsi  Ia  puissance  s6culi6re  ne  donne  plus  ce  ({u'eUe  aa 
pas  \  et  la  sainte  subordination  des  puissances  eccI6siastiques ,  image 
des  câlestes  biârarchies  et  lien  de  notre  unita ,  est  conserva  :  ainsi 
]a  cl6ricature  jouit,  par  tout  le  royaume,  de  son  privil^e  :  ainsi 
sur  Ie  sacrifice  des  vcbux  ,  et  sur  a  ce  grand  sacrement  de  »  Fin- 
dissolu^le  «  union  de  Jdsus^Hhrist  avec  son  Eglise  %  »  Ies  opinions 
sont  plus  saines  dans  le  barreau  eclairâ ,  et  parmi  Ies  magistrate  intel- 
ligente ,  que  dans  lesrfivres  de  quelques  auteurs  qui  se  disent  eocl^ 
siastiques  et  th^ologiens.  Un  grand  prâiat  a  part  k  ces  grands  ou- 
vrages;  habile  autant  qu'agr6able  intercesseur  auprâs  d'un  p6re 
porta  par  Iui-m6me  k  favoriser  FEglise,  ii  sait  ce  qull  faut  attendre 

I  Admoneo  te  at  renscitei  gratitm  Dei  q^am  est  in  te  per  impoiilîonem  mannam  meamv. 
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de  la  piât6  telairâe  d'un  grand  ministre,  et  îl  reprdsente Ies droits  de 
Dieu  sana  blesser  ceux  de  C^sar.  Aprte  ces  commencements ,  ne 
pourrons-nous  pas  enfîn  esp^rer  que  Ies  jaloux  de  la  France  n'au- 
ront  pas  ^ternellement  &  lui  reprocher  Ies  libertds  de  TEglise,  tou- 
jours  employ^es  contre  elle-mâme?  Ame  pieuse  du  sage  Michel  Le 
Tellier,  apr6s  avoir  avancâ  ce  grand  ouvrage,  recevez  devantces 
autels  ce  tâmoignage  sincere  de  votre  foi  et  de  notre  reconnoissance, 
de  Ia  bouche  d'un  6v6que  trop  tOt  obliga  i  changer  en  sacriOces , 
pour  votre  repos,  ceux  qu'il  ofTroit  pour  une  vie  si  prteieuse.  Et 
vous ,  sainls  ^vâques ,  interpretes  du  ciel ,  juges  de  la  terre ,  apdtres, 
docteurs,  et  serviteurs  des  Eglises;  vous  qui  sanctifiez  cette  assem- 
blte  par  votre  presence,  et  vous  qui,  dispersa  par  tout  Funivers^ 
entendrez  le  bruit  d'un  ministere  si  favorable  i  TEglise,  offrez  k 
jamais  de  saints  sacrifices  pour  cette  âme  pieuse.  Ainsi  puisse  Ia  dis- 
cipline eccl^iastique  âtre  entiârement  r^tablie;  ainsi  puisse  6tre 
rendue  Ia  majestâ  ă  vos  tribunaux,  Tautorilâ  &  vos  jugements,  Ia 
gravita  et  Ie  poids  a  vos  censures !  Puissiez-vous ,  souvent  assembl^ 
au  nom  de  J6sus-Christ ,  Favoir  au  milieu  de  vous,  et  revoir  Ia  beautâ 
des  anciens  jours.  Qu'il  me  soit  permis  du  moins  de  faire  des  voeux 
devant  ces  autels ;  de  soupirer  aprte  Ies  antiquit6s  devant  une  com- 
pagnie  si  âclair^e ,  et  d'annoncer  la  sagesse  entre  Ies  parfăits ' !  Mais, 
Seigneur,  que  ce  ne  soit  pas  seulement  des  voeux  inutiles  !  Que  ne 
pouvons-nous  obtenir  de  votre  bontâ ,  si  comme  nos  pr&iteesseurs, 
Dous  faisons  nos  chastes  dâlices  de  votre  Ecriture,  notre  principal 
exercice  de  Ia  pr^dication  de  votre  parole,  et  notre  felicite  de  Ia 
sanctiGcation  de  votre  peuple;  si,  attach^  ă  nos  troupeaux  par  un 
saint  amour ,  nous  craignons  d'en  âtre  arrach^s ;  si  nous  sommes 
soigneux  de  formerdes  prdtres  que  Louis  puisse  cboisir  pour  remplir 
nos  chaires ;  si  nous  Iui  donnons  le  moyen  de  dâcbarger  sa  conscience 
de  cette  pârtie  la  plus  p6rilleuse  de  ses  devoirs ;  et  que ,  par  une  rigle 
inviolable,  ceux-lă  demeurent  exclus  de  Tâpiscopat,  qui  ne  veulent 
pas  y  arriver  par  des  travaux  apostoliques  ?  Car  aussi,  comment 
pourrons-nous ,  sans  ce  secours,  incorporer  tout  a  fait  ă  TEglise  de 
J^sus-Cbrist  tant  de  peuples  nouvetlement  convertis ,  et  porter  avec 
contiance  un  si  grand  accroissement  de  notre  fardeau?  Ah  !  si  nous 
he  sommes  infatigables  ă  instruire,  ă  reprendre,  ă  consoler,  ă  donner 
le  lait  aux  infirmes ,  et  le  pain  aux  forts  ^  enfin  ă  cultiver  ces  nou- 
velles  plantes,  et  a  expliquer  ă  ce  nouveau  peuple  la  sainte  parole, 
dont,  hilas !  on  s'est  tant  servi  pour  le  s^duire  :  «  le  fort  arma 
»  chassi  de  sa  demeure  reviendra  »  plus  furieux  que  jamais ,  «  avec 
»  sept  esprils  plus  malins  que  lui,  et  notre  itat  deviendra  pire  que 

A  SapieDliam  loquimur  in  ier  pcrfecloi.  i  Cor.,  ii.  0. 

vir.  o^ 
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3»  Ie  pr^6dent ' !  »  Ne  laissons  pas  cependant  d^  publier  ce  minicle 
denosjours  :  faisons-en  passer  le  rfeit  aux  siicles  futurs.  Prenes  to& 
plumes  sacr6es,  vous  qui  composez  Ies  annales  de  TEglise  :  agileg 
instrumeDtS'  «  d^un  prompt  torivain  et  d'une  matn  diligente  %  » 
h'Aiez-YOUS  de  mettre  Louis  aTec  Ies  Constanlins  et  Ies  Thâodoseai 
Ceux  qui  vous  ont  prieiiis  dans  ce  beau  travail  racontent ' «  qu'an 
»  vânt  qu'il  y  edt  eu  des  emperenrs  dont  Ies  lois  eussent  Mâ  Ies  assea»- 
»  blâes  auK  hâr^iques,  Ies  sectes  demeuroient  unies,  et  s^enlrete- 
))  noient  longtemps.  Mais,  poursoit  Sozomâne,  depuis  que  Dieu  suscita 
)i  des  princes  cbr6tiens ,  et  qu'ils  eurent  d^fendu  ces  convenCieules  ^ 
»  la  loi  ne  permettoit  pas  aux  b^r^liques  de  s'assembler  en  publîe ;  et 
»  le  clerg6,  qui  veilloit  sur  eux,  Ies  empâchoit  de  le  faire  en  parti* 
1)  culier.  De  cetle  sorte,  la  plus  grande  pârtie  se  r6uni$soit,  et  Ies 
D  opiniâtres  mouroient  sanslaisser  de  post6rit6 ,  parce  qu'ils  ne  poo- 
»  voient  ni  communiquer  entre  eux ,  ni  enseigner  librenient  leurs 
»  dogmes.  »  Ainsi  tomboit  Th^r^ie  avec  son  venin  ^  et  Ia  discmrde 
rentroit  dans  Ies  enfers,  d'ou  elle  6toit  sortie.  Voilă,  Messieurs,  ce 
que  nos  peres  ont  admiră  dans  Ies  premiers  si6cles  de  TEglise.  Mais 
nos  p6res  n'avoient  pas  vu,  comme  noos,  une  hâresie  invătărte  toinber 
tout-ă-coup  :  Ies  troupeaux  6gar6s  reventr  en  foule,  et  nos  6glises 
trop  etroites  pour  Ies  recevoir  :  leurs  faux  pasteurs  Ies  abandonner^ 
sans  mame  en  attendre  Tordre,  et  heureux  d^avoir  ă  leur  all^er 
leur  bannissement  pour  excuse  :  tout  calme  dans  un  «i  grand  mou* 
vement :  Tunivers  ătonn6  de  voir  dans  un  6v6nement  si  noureau 
Ia  marque  la  plus  assurăe  comme  le  plus  bel  usage  deTautortle,  et 
le  merite  du  prince  plus  reconnu  et  plus  răvărâ  que  son  autorit6 
m6me.  Touches  de  tant  de  merveilles ,  6panchons  nos  c(£urs  sur  Ia 
piăte  de  Louis»  Poussons  jusqu'au  ciel  nos  acclamations;  et  disons  k 
ce  nouveau  Constantin ,  k  ce  nouveau  Thâodose,  k  ce  nouveau  Mar- 
cien ,  â  ce  nouveau  Charlemagne,  ce  que  Ies  six  cent  trente  Wres 
dfrent  autrefois  dans  Ie  concile  de  CbalcMoine  ^ : «  Vous  avez  aflfermi 

«Tune  Tadit,  et  assamil  septem  alios  spirilus  secum,  nequiores  ie;  et  ingreoi  hibitanC 
ibi :  el  fiant  noTissiroa  homiola  illlas  pejora  prioribui.  Luc,  xi.  31, 34»  35, 26. 

s  Ungua  mea  calamiu  icriba  velociler  scribenlia.  Ptal.  zlit.  i. 

9  Nam  superiorum  Imperatonim  tempori6us ,  quicumque  Cbriitum  colebaot,  licet  opinkK 
nibus  intţr  se  dissenlirent ,  a  Gentilibas  tamen  pro  iisdem  babebantur...  Quam  ob  cautan  ain* 
%u\'i  facila  in  unum  convenienţei,  separatim  coUeclas  celebrabant,  et  aasidud  secoin niatii^ 
colloquentes ,  tametsi  paacl  numero  essent,  nequaquam  dissipati  sunt.  Post  banc  Terd  legem 
nec  publica  colleclas  agere  eia  Uruit,  lege  id  probibenie ;  nec  clanculo,  cdm  singularumetvil»* 
tum  episcopi  ac  clerici  eos  8ollicil6  observarent.  Unde  rictum  est  ut  plerique  eonim  metu  per> 
culsi ,  Eccleaio  catbolica  sete  adjnnzerint.  Alii  verd,  licet  in  eAdem sententU  penererariBlr 
nnllis  tamen  opinionis  aue  successoribns  post  se  relictis ,  ei  bAc  TilA  mtgraninl  i  qoippe  q«i 
nec  in  unum  coire  permitterentur,  nec  opinionis  sub  consortes  liberd  ac  sine  metu  docere 
poasent.  Zozcm,,  Hist,,  lib.  n.  cap.  32. 

4  Hac  digna  Tesiro  imperio :  bec  propria  Yestri  regni...  Per  te  orthodoxa  fides  firmaU  est , 
per  te  baeretii  non  esL  Oeleatis  Rex,  terrennm  coitodi.  Per  te  firmaU  fldes  est...UmttDei» 
qoi  boc  reciL..Rex  ccBlestis  Augusum  custodi,  dlgnampacis.HocoratioEccIesiaram;  haee 
«ratto  Pastonim.  ConciL  Chalced.,  Jet.  ti. 
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y>  Ia  foi ;  vods  avez  extermina  Ies  her^tîques :  c'est  le  dîgne  ouvra^o 
»  de  votre  rfegne  •,  c'en  est  Ie  propre  caractfere.  Par  vous  Fhârâsie 
»  n'est  phjs :  Dieu  seul  a  pu  faire  cette  merveille.  Roi  du  ciel ,  con- 
»  servez  le  ttoi  de  la  terrfe.:  c'est  Ie  voeu  des  Eglises  5  c'est  Ie  voeu  des 
»  6v6ques. » 

Quând  le  sage  chancelîer  recut  l'ordfe  de  dresser  ce  pîeux  6dît  qiff 
âbnnele  dernier  coup  ă  rh6r6sie ,  ii  avoît  d6jâ  ressenti  l'atteinte  de  Ia 
maladie  dont  ii  est  mprt.  Mais  un  ministre  si  zâl6  pour  la  justice  1)6 
devoit  pas  mourir  avec  le  regrej;  de  ne  l'avoir  pas  rendue  k  tous  ceu± 
dont  Ies  affaires  6toient  prepar6es.  Malgre  cette  fatale  foiblesse  qu'il 
commenţoit  de  sentir,  ii  icouta,  ii  jugea,  et  ii  goâta  le  repos  d'uA 
homme  heureusement  d6gagă ,  ă  qui  ni  FEglise ,  ni  le  monde ,  ni  soii 
prince ,  ni  sa  patrie ,  ni  Ies  particuliers ,  ni  Ie  public  n'avoient  plus 
rien  ă  demander.  Seulement,  Dieu  lui  r63ervoit  Taccomplissement 
dd  grand  ouvrage  de  Ia  religion-,  et  il  dit,  en  scellant  la  revoca tion 
du  fameux  edit  de  Nantes ,  qu'aprâs  ce  triomphe  de  la  foi  et  un  si 
beau  monument  de  la  pîetâ  du  Roi,  il  ne  se  soucioit  plus  de  flnir  ses 
jours.  C'est  la  dernifere  parole  qu'il  ait  prononc6e  dans  la  fonclion 
de  sa  charge  ]  parole  digne  de  couronner  un  si  glorieux  ministere. 
En  effet ,  la  mort  se  declare  •,  on  ne  tente  plus  de  remfede  contre  ses 
flinestes  attaques  :  dix  jours  entiers  il  la  considere  avec  un  visage 
assur^  :  tranquille,  toujours  assis,  comme  son  mal  le  demandoit, 
on  croit  assister  jusqu'ă  la  fin  ou  ă  la  paisibleaudience  d'un  ministre, 
ou  â  Ia  douce  conversalion  d'un  ami  commode.  Souvent  il  s'entre- 
tient  seul  avec  la  mort  :  lam^moire,  le  raisonnement ,  Ia  parole 
fferme,  et  aussi  vivant  par  l'esprit  qu'il  6toit  mourant  par  le  corps, 
il  semble  Iui  demander  d'ou  vient  qu'on  Ia  nomme  cruelle.  Elle  lui 
fut  nuit  et  jour  toujours  pr6sente ;  car  ii  ne  connoissoit  plus  le  som- 
meii,  et  Ia  froide  main  de  la  mort  pouvoit  seule  Iui  clore  Ies  yeux. 
Jamais  il  ne  fut  si  attentif :  «  Je  suiş,  disoit-il ,  en  faction ;  »  car  ii 
me  semble  queje  lui  vois  prononcer  encore  cette  courageuse  parole. 
II  n'est  pas  tcinps  de  se  reposer :  â  chaque  attaque  il  se  tient  prât,  et 
il  attend  le  moment  de  sa  d6Iivrance.  Ne  croyez  pas  que  cette  con- 
stance  ait  pu  naftre  tout-ă-coup  entre  Ies  bras  de  Ia  mort :  c'est  Ie 
fruit  des  m^ditations  que  vous  avez  vues,  et  de  la  pr6paration  de 
toute  la  vie.  I^  mort  r6vele  Ies  secrets  des  coeurs.  Vous,  riches,  vous 
qui  vivez  dans  Ies  joies  du  monde,  si  vous  saviez  avec  quelle  faci- 
lita vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses  que  vous  croyez  pos- 
sâder ;  si  vous  saviez  par  combien  d'imperceptibles  liens  elles  s'atta- 
chent,  et,  pour  ainsi  dire,  elles  s'incorporent  k  voire  coDur,  et 
combien  sont  forts  et  pemicieux  ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas ; 
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Tous  entendriez  la  \6nl6  de  cette  parole  du  Sauveur  ^  :  a  Malheur  i 
1»  â  vous ,  riches !  »  et  <(  vous  pousseriez ,  comme  dit  saint  Jacques  *, 
»  des  cris  lamentables  et  des  hurlements ,  k  la  vue  de  vos  mis^res. » 
JIais  vous  ne  sentez  pas  un  attachement  si  divini.  Le  d^r  se  fait 
mieux  sentir ,  parce  qu'il  a  de  Tagitation  et  du  mouvement.  Ifais 
dans  Ia  possession,  on  trouve,  comme  dans  un  lît,  un  repos  funeste; 
«t  on  s'endort  dans  Famour  des  biens  de  la  terre,  sans  s'apercevoîr 
de  ce  malheureux  engagement.  Cest,  mes  Frires,  oii  tombe  celui 
qui  met  sa  confiance  dans  Ies  ricbesses ;  je  dis  mame  dans  Ies  ri- 
chesses  bien  acquises.  Bfais  Texces  de  Tatlachement  Que  nous  ne 
fientons  pas  dans  la  possession ,  se  fait,  dit  saint  Augustin ' ,  sentir 
dans  la  perte.  Cest  lă  qu'on  entend  ce  cri  d'un  roi  malheureux  ^ 
d'un  Agag  outrâ  contre  la  mort,  qui  lui  vient  ravir  tout-^-coup, 
avec  la  vie,  sa  grandeur  et  ses  plaisirs :  Siccine  separai  amara  mor$  *? 
i(  Est-ce  ainsi  que  la  mort  am^re  vient  rompre  tout-Â-coup  desî 
»  doux  liens? »  Le  coeur  saigne  :  dans  la  douleur  de  la  plaie,  on  sent 
eombien  ces  ricbesses  y  tenoient;  et  le  pechă  que  Ton  commettoit, 
par  un  atlachement  si  excessif ,  se  dâcouvre  tout  entier :  Qaanium 
amando  deliquerint ,  perdendo  senserunL  Par  une  raison  con  trăire, 
un  homme  dont  Ia  fortune  protegte  du  ciel  ne  connoit  pas  Ies  dis- 
grâces ;  qui ,  6Ievâ  sans  en vie  aux  plus  grands  honneurs ,  heureux 
dans  sa  personne  et  dans  sa  familie ,  pendant  qu'il  voit  disparottre 
une  vie  si  fortuna,  b^nit  la  mort,  et  aspire  aux  biens  ătemels^ne 
fait-il  pas  voir  qu'il  n'avoit  pas  mis  <(  son  cceur  dans  le  tr^r  que  Ies 
»  voleurs  peuvent  enlever ' » ,  et  que ,  comme  un  autre  Abraham ,  ii 
ne  connoit  de  repos  que  «  dans  la  cită  permanente '  ? »  Un  Gls,  con- 
sacra ă  Dieu ,  s'acquilte  courageusement  de  son  devoir  comme  de 
toutes  Ies  autres  parties  de  son  ministere ,  et  ii  va  porter  la  triste 
parole  a  un  pere  si  tendre  et  si  ch^ri :  ii  trouve  ce  qu'il  esp^roit ,  un 
chr^tien  prepara  ă  tout,  qui  attendoit  ce  dernier  office  desapi^. 
L'extrâme-onction ,  annonc^e  par  Ia  mame  boucbe  a  ce  philosopbe 
chr^tien ,  excite  autant  sa  piet6  qu'avoit  fait  Ie  saint  viatique.  Les 
saintes  prieres  des  agonisants  reveillent  sa  foi :  son  âme  s'epanche 
dans  Ies  câiestes  cantiques :  et  vous  diriez  qu'il  soit  devenu  un  autre 
David ,  par  Fapplication  qu'il  se  fait  ă  lui-mâme  de  ses  divins  Psaumes. 

4  Va  Tobis  divitibos.  Xttc.  ti.  24. 

s  Agite  nune ,  diviiea,  plorate  uluUntfs  in  miseriis  Testrii ,  qua  advenient  Tobii.  Jac,  ▼•  >• 

3  llli  aulem  inflrmiores  ,  qui  terrenis  his  bonis ,  quamvis  ea  non  prapponereni  Cbristo,  aii* 
^anuilâ  tamen  cupiditate  cofasrebant,  quanium  bsc  amando  peccaverint,  perdendo sense* 
runt.  Tanlum  quippe  dolnerunt,  quantum  se  doloribus  inseruenint.  Jug,,  de  Civ.  Dci,  1. 1. 
c  1.  n.  3. 

4  1  Reg  ,  XT.  S3. 

*  Noliic  itaesaurizare  robia  tbenuros  in  lerrft...,  nbi  fures  eflTodiunt  ci  fUrinlur.  Tlieianriraie 
jmtem  Tobla  thesauroi  in  coelo.  Mquh.,  ti.  19,  20,  21. 
«£xpecubai  fundamenU  babentiem  cÎTiUiem.  Jlclf,,  zi.  io. 
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Jamais  juste  n^attendit  Ia  grăce  de  Dieu  avec  une  plus  ferme  eon- 
fiance ;  jamais  p6cheur  ne  demanda  un  pardon  plus  humble ,  ni  ne 
s'en  cruţ  plus  indigne.  Qui  me  donnera  le  burin  que  Job  dâsiroit , 
pour  graver  sur  I'airain  et  sur  Ie  marbre  eette  parole  sortie  de  sa 
i)ouche  en  ces  demiers  jours ,  que ,  depuis  quarante-deux  ans  qu'il' 
servoit  Ie  roi,  ii  avoit  Ia  consolation  de  ne  Iui  avoir  jamais  donn6  de 
«onseil  que  selon  sa  conscience;  et  dans  un  si  long  ministere,  de 
n'avoir  jamais  soufTert  une  injustîce  qu'il  pât  empficher?  La  justice 
•demeurer  constante,  et,  pour  ainsi  dire,  toujours  vîerge  et  incor- 
ruptible  parmi  des  occasions  si  delicates :  quelle  merveille  de  Ia  grâce  !* 
Apr6s  ce  t^moignage  de  sa  conscience ,  qu'avoit-il  besoin  de  nos 
•^Ioges?Vous  ^tonnez-vous  de  sa  tranquillit6?  Quelle  maladie  ou 
•quelIe  mort  peut  troubler  celui  qui  porte  au  fond  de  son  c(Bur  un  si 
^and  calme?  Que  vois-je  durant  ce  temps?  des  enfants  perc6s  de 
<louleur  -,  car  ils  veulent  bien  que  je  rende  ce  tâmoignage  ă  leur  pi6t6  ^ 
«t  c'est  Ia  seule  louange  qu'ils  peuvent  6couter  sans  peine.  Que 
voîs-je  encore?  une  femme  forte,  pleine  d'aumOnes  et  de  bonnes 
■CBUVres ,  pr6c6d6e ,  malgr6  ses  d6sirs ,  par  celui  que  tant  de  fois  elle 
«voit  cru  devancer ;  tantdt  elle  va  oflTrir  devant  Ies  autels  cette  plus 
ch6reet  plus  pr^cieuse  pârtie  d'elle-mâme ;  tantdt  elle  rentre  auprte 
du  marlade,  non  par  foiblesse,  mais,  dit-elle,  «  pour  apprendre  â 
»  mourir,  et  profiter  de  cet  exemple.  »  L'heureux  vieillard  jouit 
jusqu'ă  Ia  fin  des  tendresses  de  sa  familie,  oix  ii  ne  voit  rien  de* 
foible  :  mais  pendant  qu'il  en  goâte  Ia  reconnoissance ,  comme  un 
«utre  Abraham ,  ii  la  sacrific,  et  en  Tinvitant â  s'iloigner  : «  Je  veux , 
»  dit-il ,  m'arracher  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  Thumaniti.  » 
Reconnoissez-vous  un  chr6tien  qui  achive  son  sacrifice,  qui  fait  le 
•demier  efTort ,  afin  de  rompre  tous  ies  liens  de  la  chair  et  du  sang, 
«t  ne  tient  plus  i  Ia  terre?  Ainsi,  parmi  Ies  souffrances  et  dans  Ies 
«pproches  de  Ia  mort ,  s'6pure ,  comme  dans  un  feu ,  Fâme  chr6- 
tienne.  Ainsi  elle  se  d6pouille  de  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  et  de  trop 
^sensible ,  mame  dans  Ies  afTectibns  Ies  plus  innocentes ;  telles  sont' 
Ies  grâces  qu'on  trouveâ  Ia  mort.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
«'est  quand  on  Ta  souvent  m^dit^e ,  quand  on  s'y  est  longtemps  pr6- 
par6  par  de  bonnes  oeuvres  •,  autrement  la  mort  porte  en  elle-mfime 
ou  I'insensibili t6 ,  ou  un  secret  dfeespoir ,  ou ,  dans  ses  j ustes  frayeurs, 
rimage  d'une  pânitence  trompeuse ,  et  enfin  un  trouble  fatal  k  Ia 
pi6t6.  Mais  voici ,  dans  Ia  perfection  de  Ia  charit^ ,  la  consommation 
de  I'oeuvre  de  Dieu.  Un  peu  apris ,  parmi  ses  langueurs ,  et  percă 
de  douleurs  aigues.  Ie  courageux  vieillard  se  I6ve,  et  Ies  bras  en 
băut,  apris  avoir  demandâ  Ia  persâvârance  :  «  Je  ne  dâsire  point, 
I»  dit-il ,  Ia  fin  de  mes  peines  ]  mais  je  d^ire  de  voir  Dieu.  »  Quo 
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vois-je  ici,  Chr^Mens?  la  foi  viritable,  qui,  d'uu  cdl6,  ne  5e  lasse 
P{is  de  souffrir;  vrai  caract^rş  d'un  chretien  :  el  de  Tautre,  ne 
eherche  plus  qu'ă  se  d^velopper  de  ses  tân^bres ,  et ,  en  dissipant  le 
nuage,  se  changer  en  pure  lumi^re  et  en  claire  vision.  O  moment 
heureux,  oCl  nous  sortirons  desombres  et  des  ânigmes  \  pour  voir 
la  v6riie  manifeste !  Courons-y ,  mes  Freres  >  avec  ardeur  :  hâtons- 
nous  de  a  purifier  notre  coeur ,  afln  de  voir  Dieu , »  seion  la  promesse 
4e  TEvangile  *.  Lk  est  le  terme  du  voyage^  li  se  Gnissent  Ies  g6- 
missements;  la  s'ach^ve  Ie  travail  de  la  foi,  quand  elle  va,  pour 
ainsi  dire ,  enfanter  la  vue.  Heureux  moment,  encore  une  fois I  qui 
ne  te  dosire  pas,  n'est  pas  chretien.  Apr6s  que  ce  pieux  dâsir  est 
forma  par  le Saint-Esprit  dans  Ie  coeur  de  ce  vieillard  plein  de  foi, 
que  reste-t-il,  Chr6tiens,  sinon  qu'il  aille  jouir  de  Tobjetqu'il  i^ime? 
Enlîn ,  pr6t  k  rendre  Tâme  :  «  Je  rends  grâces  ă  Dieu ,  dit-il ,  de  voir 
»  d^faiilir  mon  corps  devant  mon  esprit.  »  Toucbe  d'un  si  grand 
bienfait,  et  ravi  de  pouvoir  pousser  ses  reconnoissances  jusques  au 
dernier  soupir,  ii  commenţa  Fhymne  des  divines  misâricordes  : 
Jifisericordias  Domini  in  wternum  cantabo^,  u  Je  cbanterai,  dit*il, 
»  6ternellement  Ies  misâricordes  du  Seigneur.  »  II  expire  en  disant 
ces  mots ,  et  ii  continue  avec  Ies  anges  le  sacra  cantique.  Recon- 
noissez  maintenant  que  sa  perp^tuelle  mod6ration  venoit  d'un  co^ur 
d^tachâ  de  Tamour  du  monde;  et  râjouiss^z-vous,  en  Notre- Sei- 
gneur ,  de  ce  que  riche  ii  a  mârit6  Ies  grâces  et  la  râcbmpense  de 
la  pauvrete.  Quand  je  considere  attentivement  dans  FEvangile  la 
parabole,  ou  plutdt  Ihistoire  du  mauvais  riche,  et  que  je  voisde 
quelle  sorte  J6sus-Christ  y  parle  des  fortuna  de  la  terre ,  ii  me  semble 
4'abord  qu'il  neleur  laisse  aucune  esp6rance  au  siecle  futur.  Lazare, 
pauvre  et  couvert  d'ulcferes ,  «  est  port6  par  Ies  anges  au  sein  d'A- 
»  braham^,»  pendant  que  Ie  riche,  toiiyours  heureux  dans  cette 
vie,  (( estenseveli  dans  Ies  enfers.  )>  Voilă  un  traitement  bien  different 
que  Dieu  falt  ă  Tun  et  ă  Tautre.  Mais  comment  est-oe  que  Ie  Fils  de 
Dieu  nous  en  explique  la  cause  ? «  Le  riche ,  dit-il  %  a  reţu  ses  biens, 
»  et  le  pauvre  ses  maux,  dans  cette  vie^  »  et  de  Ik  quelle  cons6- 
quence?  Ecoutez,  riches,  et  tremblez  :  «  Et  maintenant^  poursuit-il, 
»  Tun  reţoit  sa  consolation ,  et  Tautre  son  juste  supplice. »  Terrible 
distinction !  funeste  partage  pour  Ies  grands  du  monde!  Et  toutefoîs> 
ouvrez  Ies  yeux  :  c'est  le  riche  Abraham  qui  reţoit  le  pauvre  Lazare 

i  Videmus  nune  per  speculum  itfsnigmale.  i  Cor.,  xixf.  13. 
t  Bcali  mundo  corde ,  quoniam  ipii  Ueunu  videbunl.  AlaUti,,  t.  8. 

3  PsaL  Lxxiviii. 

4  FaGUio  est  au  tem  ut  moreretur  mendicus ,  et  porlaretur  «b  angelU  in  siniim  Abralui. 
Morluus  est  aulem  et  dives ;  et  sepultus  est  in  inrerno.  Luc,  xti.  22. 

<  Budiiil  illi  Abraham :  FUi ,  recordare  quia  recepisti  bona  in  f  iU  UiA ;  et  Laxanis  similiier 
mala.  Nune  autem  hie  consolatur ;  tu  Terd  cruciaris.  Ibid,,  25. 
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4aDS  €on  sein ;  et  ii  vous  montre ,  â  ridies  du  siâde,  4  quelle  glrâ^ 
vous  pouvez  aspirer,  si ,  «  pauvres  eo  espril  ^  »  et  dâtacbâs  de  vo» 
biens ,  vous  vous  tenez  aussi  prdts  &  Ies  quiiter,  qu'un  voyageur  em- 
presse  k  dâioger  de  la  teute  ou  ii  ptase  une  courte  nuiL  Gette  grâce, 
Je  Ie  confesse,  est  rare  dans  le  nouveau  Testament ,  oii  Ies  afllictions 
«tla  pauvrelâ  des  eiifants  de  Dieu  doivent  sans  cesse  reprâsenteri 
toute  TEglise  un  J<^us*Christ  sur  Ia  croîx.  Et  cependant,  Chretiens, 
Bieu  nous  donne  quelquefois  de  pareils  exemples ,  afin  que  nous  en- 
tendions  qu'on  peut  mâpriser  Ies  oharmes  de  la  grandeur,  mame 
presente  \  et  que  Ies  pauvres  apprennent  ă  ne  dâsirer  pas  avec  tant 
•d'ardeur  ce  qu'on  peut  quitter  avec  joie.  Ce  ministre  si  fortuna  et 
■si  dâtachă  tout  ensemble ,  leur  doit  inspirer  ce  sentiment.  La  mort 
a  ddcouvert  Ie  secret  de  ses  affair^ ;  et  Ie  public,  rigide  censeur  des 
hommes  de  cette  fortune  et  de  ce  rang,n'y  arien  vu  que  de  modârâ* 
On  a  vu  ses  biens  accrus  naturellement  par  un  si  long  ministere  et 
par  une  prâvoyante  Economie;  et  on  ne  fait  qu'ajouter  a  la  louange 
«degrand  magistrat  et  de  sage  ministre,  celle  de sage  et  vigilant  pâre 
•de  familie,  qui  n'a  pas  ât6  jug6e  indigoe  des  saints  patriarcbes.  II  a 
4lonc,  k  leur  exemple,  quittâ  sans  peine  ce  qu'il  avoit  acquis  sans 
•empressement :  ses  vrais  biens  ne  lui  sont  pas  ât^s ,  et  sa  justice 
«demeure  aux  sitoles  des  siâdes.  Cest  d'elle  que  sont  d^ul^  tant 
<]e  gr&ces  et  tant  de  vertus  que  sa  demi^re  maladie  a  fait  ddater.  Ses 
aum6nes,  si  bien  cach^es  dans  le  sein  du  pauvre ,  out  prie  pour  lui  * : 
sa  main  droite  Ies  cachoit  ă  sa  main  gauche ;  et  ă  la  râserve  de  qud* 
<]ue  ami ,  qui  en  a  6t6  le  ministre  ou  le  t^moin  uâcessaire ,  ses  plus 
iniîmes  confidents  Ies  ont  ignorâes  :  mais  a  Ie  Pâre,  qui  Ies  a  vues 
»  dans  le  secret,  lui  en  a  rendu  la  recompense  \  »  Peuples,  ne  Ie 
pleurez  plus;  et  vous  qui,  âblouis  de  Teclat  du  monde,  adrairez  le 
tranquille  cours  d'une  si  longue  et  si  belle  vie,  portez  plus  haut  vos 
pens^es.  Quoi  donc!  quatre-vingt-trois  ans  passdsau  milieu  des 
pnospâritte,  quand  ii  n'en  faudroit  retrancher  ni  Tenfance,^  ou 
rhomme  ne  se  connoit  pas;  ni  Ies  maladies,  ou  Fon  ne  vit  point; 
ni  tout  le  temps  dont  a  toujours  tant  de  sujet  de  se  repentir ,  parot* 
tront-ils  qudque  chose  k  la  vue  de  I'âternitâ  ou  nous  nous  avanţons 
â  si  grands  pas  ?  Aprâs  cent  trente  ans  de  vie ,  Jacob ,  amenâ  au  roi 
<l'Egypte,  lui  raconte  la  courte  dur^e  de  son  laborieux  pelerinage, 
qui  n'^le  pas  Ies  jours  de  son  pâre  Isaac ,  ni  de  son  aieul  Abraham  *• 

<  Beali  pauperes  spirlta.  Matth.,  y,  3. 

t  Conclude  eleecnoijnain  in  cordo  pattperte :  et  h«o  pro  te  exorabU.  SccU.,  xzik.  IK. 

3  Te  faciente  eieemosynam  nesciat  sloistra  tua  quid  Taciat  dextera  lua...  Et  pater  tuus,  qui 
vMet  in  abscondito,  reddet  tibl.  Mauh.,  ti.  3,  4. 

4Retpondit(  Jaoob):  Diet  peregrinalionis  mea  oeotum  triginia  annorum  sunt ,  pairi  et 
mali ;  et  non  pervenerunt  usque  ad  dies  patrum  meorum ,  quibus  peregrinaţi  sunt  Genes., 

XLIII.  9. 


7S2  ORAISON  FUNEBRE 

Mais  Ies  ans  dWbraham  et  d'Isaac ,  qui  ont  fait  parottre  si  conrts 
oeux  de  Jacob ,  s'ăvanouisseat  auprte  de  Ia  vie  de  Sem ,  que  cdie 
d'Adam  et  de  No6  efface.  Que  si  Ie  temps  compara  au  temps ,  la  me- 
sure  k  Ia  mesure,  et  le  terme  au  terme,  se  râduit  ă  rien ;  que  sera- 
ee  si  Ton  compare  Ie  temps  &  r^temitâ ,  oii  ii  n'y  a  ni  mesure  ni 
terme?  Comptons  donc  comme  trte-court,  Chr6trens,  ou  plutdt 
comptons  comme  un  pur  n6ant  tout  ce  qui  finit ;  puisqu'enOn  quand 
on  auroit  multiplii  Ies  ann^es  au  delă  de  tous  Ies  nombres  connus , 
visiblement  ce  ne  sera  rien ,  quand  nous  serons  arriv^  au  tarme 
fotal.  Mais  peut-dtre  que ,  pr6t  k  mourir ,  on  comptera  pour  quelque 
chose  cette  vie  de  râputatîon ,  ou  cette  imagination  de  revivre  dans 
sa  familie ,  qu'on  croira  laisser  solidement  âtablie.  Qui  ne  voit ,  mes 
Fr^res ,  combien  vaines,  mais  combien  courtes  et  combien  fragiles 
sont  encore  ces  secondes  vies,  que  notre  foiblesse  nous  fait  in- 
venter ,  pour  couvrir  en  quelque  sorte  Thorreur  de  la  mort!  Dormez 
votre  sommeil ,  riches  de  Ia  terre ,  et  demeurez  dans  votre  ponssi^re. 
Ah !  si  quelques  g6n6rations,  que  dis-je?  si  quelques  ann6es  apres 
votre  mort,  vous  reveniez,  hommes  oubli^,  au  milieu  du  monde, 
vous  vous  hăteriez  de  rentrer  dans  vos  tombeaux ,  pour  ne  voir  pas 
votre  nom  terni ,  votre  m^moire  abolie ,  et  votre  pr6voyance  trompte 
dans  vos  amis,  dans  vos  cr^tures ,  et  plus  encore  dans  vos  h^riUers 
et  dans  vos  enfants.  Est-<^e  lă  Ie  fruit  du  travail  dont  vous  vous  âtes 
consumds  sous  Ie  soleil ,  vous  amassant  un  trasor  de  haine  et  de 
col^re  âternelleaujuste  jugement  de  Dieu?  Surtout,  mortels.  d6sa- 
busez-vous  de  Ia  pensie  dont  vous  vous  flattez ,  qu'aprâs  uiie  Ion- 
gue  vie,  la  mort  vous  sera  plus  douce  et  plus  facile.  Ce  ne  sont  pas 
Ies  annâes ,  c'est  une  longue  prâparation  qui  vous  donnera  de  Tas- 
surance.  Autrement  un  philosophe  vous  dira  en  vain  que  vous  devez 
6tre  rassasiâs  d*ann6es  et  de  jours ,  et  que  vous  avez  assez  vu  Ies 
saisons  se  renouveler,  et  le  monde  rouler autour  de  vous ;  ou  plutdt, 
que  vous  vous  dtes  assez  vu  rouler  vous  -  mâmes  et  passer  avec  Ie 
monde.  La  derniâre  heure  n'en  sera  pas  moins  insupportable ,  et 
rhabitude  de  vivre  ne  fera  qu'en  accroître  Ie  d&ir.  Cest  de  saintes 
mâditations,  c'est  de  bonnes  oeuvres,  c*est  ces  v^ritables  richesses, 
que  vous  enverrez  devant  vous  au  silele  futur ,  qui  vous  inspireront 
de  la  force  •,  et  c'est  par  ce  moyen  que  vous  affermirez  votre  cou- 
rage.  Le  vertueux  Michel  Le  Tbllier  vous  en  a  donnâ  Texemple : 
la  sagesse.  Ia  fid61it6,  la  justice,  Ia  modestie.  Ia  prâvoyance,  la 
pi6tâ',  toute  latroupe  sacr^edes  vertus,  qui  veilloient,  pourainsi 
dire,  autour  de  Iui,  en  ont  banni  Ies  frayeurs,  et  ont  fait  du  jour 
de  sa  mort  Ie  plus  beau.  Ie  plus  triomphant,  le  plus  heureux  jour 
de  sa  vie. 
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DE  LOUIS  DE  BOUBON,  PRINCE  DE  C0ND£, 

PBEIIIBR  PRINCE  OV  SARO, 

Prononeie  dana  TiglUe  de  Nolre-Dame  de  ParU,  Ie  io«  Jour  de  mar*  itST. 


NOTICE 

SUR  LOUIS  DE  BOURBON,  PRINCE  DE  G0ND£. 


Louis  DE  BouRBON ,  fllâ  de  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Conde ,  fut  conna  d'abord 
«oua  le  titre  de  duc  d'Enghien.  Ii  naquit  le  8  septembre  1621.  Elevd  gous  Ies  yeux  de 
son  pâre  avec  le  plus  grand  soin ,  conflâ  ă  des  j^suites  sages  et  habiles ,  11  montra  de 
lionne  heure  des  dlsposltlons  pour  l'^tude ,  et  8*y  livra  avec  autant  d'appllcation  que 
de  suce^.  U  conserva  toute  sa  vie  ce  goAt  honorable^  et  dans  Ies  Intervalles  de  ses 
travaux  mllitalres ,  fit  voir  constamment  que  Ies  plaisirs  et  Ies  eţerclces  de  Tesprit 
n'^toient  pas  indignesd*nn  prince  et  d'un  grand  capitaine :  mais  le  goAt  le  plus  d^cid^ 
'qu'Il  montra  dte  ses  plus  Jeunes  ans  fut  celui  des  armes.  U  n'avoit  encore  que  dix- 
nenf  ans  quMl  voulut  ser\'ir  en  qualit^  de  volontaire ,  et  se  distingua  comme  tel  au 
fli<^  d'Arras,  en  1640.  A  cette  ^poque  aussl  le  cardinal  de  Richelieu,  ambitlonnant» 
pour  sa  familie.  Ies  plus  nobles  alliances,  parvlnt,  malgrela  r^pugnance  du  duc 
•d'EnghIen  lui-mdme,  ă  faire  conclure  le  mariage  de  celui -ci  avec  sa  nldce,  fille  du 
mar^chal  de  Breze. 

y  Rlchelleu  mourut  en  1642,  et  Josque-lâ  le  duc  d'EnghIen  n'avolt  encore  donnâ 
•des  marques  de  valeur  qu'en  servant  comme  volontaire.  Mais  le  cardinal  Maxarin , 
qui  Bucc^a  ă  Richelieu,  le  fit  nommer,  en  1643,  pour  commander  en  chef  Tarm^ 
de  Flandre.  Le  doc  d'EnghIen  s'iStoit  dăjâ  rendu  ă  sa  destlnation ,  lorsqu'il  apprlt  la 
Biort  de  Louis  XIII ;  et  loin  d'ob^ir,  dans  cette  clrconstance ,  ă  des  vues  d'ambitlon  et 
d'int^r^t  personnel,  11  ne  songea  qu'ă  Tint^rdt  public,  et  ă  la  glolre  de  sauver  la 
France,  en  la  delhrrant  de  ses  ennemis.  La  celebre  et  ă  Jamais  memorable  bataille 
•de  Rocroy  fot  reflTet  de  cette  disposltion,  et  couvrit  degloire  Ie  duc  d'EnghIen, 
<qul  montra  dans  cette  briliante  occaslon  autant  de  vrai  courage  que  de  tranquiUltă 
d'esprit.  La  veille  de  la  bataille ,  apr^s  avoir  arrâtâ  son  plan ,  et  ordonne  tous  Ies 
pr^paratifÎB,  11  s'^tolt  endormi  profond<^ment ;  et  ă  la  fin  de  cette  fameuse  Journ^,  11 
«6  mit  k  genonxsur  le  champ  de  bataille ,  ordonnant  ă  tous  Ies  soldats  d'en  faire  autant» 
€t  rendit  grftces  ă  Dieu  de  ia  b^nedlction  qu'il  venoit  de  donner  â  ses  armes. 

Le  duc  d'Enghien  se  distingua  de  nouveau  dans  Ies  brillantes  campagnes  de  1644  ^ 
1645  et  1646,  oik  11  se  montra  lanssi  habile  dans  Tart  d'assi^er  Ies  villes  que  dans 
«elui  de  gagner  Ies  batallles.  Devenu,  en  1646,  h^ritier  des  tltres  et  de  la  fortune  de 
«on  p6re,  11  prit  le  nom  de  prince  de  Gond^,  et  partit,  en  1647,  pour  de  nouvelles 
«xpMitions,  et  en  1648  gagna  sur  Ies  Espagnols  la  câdbre  hatallle  de  Lens. 

€e  fut  â  cette  malheureuse  ^poque  qu'^clat^rent  â  Paris  ces  troubles  civils,  qa\, 
Jusqu'en  1663,  ne  cess^rent  d*agiter  la  France.  Le  prince  de  Cond^  fut  rappeld 
proraptement  ă  la  cour  ă  cette  occasion ;  et  quoique  dejă  lui-m^me  11  eiU  k  se  plaindre 
4*elle,  et  n'eât  pas  d^isâ  ses  m^contentements ;  quoiqu'il  fât  vivement  solllclt^ 
d'embras^r  le  parti  des  frondeurs,  qui  se  grossissoit  chaque  Jour,  11  se  montra  d'a- 
twrd  determina  k  defendre  le  Roi  et  la  Reine-r^ente  contre  toute  attaque.  Assur^ 
de  son  appul,  le  Roi ,  la  Reine-r^nte  et  toute  la  cour  sortirent  de  Paris  pour  se 
retirer  k  Saint-Germaln-en-Laye,  et  le  prince  de  Cond^,  â  la  tâtedehult  miile 
hommes ,  fit  le  blocus  de  Paris ,  et  for^  bientdt  Ies  frondeurs  ă  demander  la  paix ; 
«lle  fut  slgn^e  en  marş  1649. 

Mais  la  sc^ne  changea  bientdt.  Le  prince  de  Cond<S  se  lalssa  sednlre  par  Ies  consells 
du  prince  de  Conţi  son  fr^re,  et  de  la  dochessedeLonguevllle  8asaeur,*qui,  tous 
deux,  se  montrolent  Ies  plus  entreprenants  et  Ies  plus  Indispos^  contre  le  cardinal. 
La  cour,  instruite  de  leurs  secrâtea  mendes,  songea  d'abord  ă  en  pr^venir  l'effet  par 
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un  coup  d*ec1at;  et  le  18  janviec  1C50,  fit  arrâter  et  conduire  aa  châteaa  de  Vin* 
cennes  Ie  prince  de  Conde ,  le  prince  de  Contl  et  le  duc  de  Longueirille  leur  beau-fr^re. 
Ils  furent  transfer^s  depuis  au  Havre-de-Grâce.  Ce  ne  fut  qu'au  boutdetreizemots 
que ,  sollipitee  par  Ie  padenient,  la  eonr  £e  d^clda  â  Ies  remettre  en  Hbert^;  mais  le 
prince  de  Conde ,  qui ,  comme  le  rapporte  Bossuet ,  declara  dans  Ia  suite  au  Roi  qn*il 
etoit  entrâ  innocent  dans  la  prison ,  et  qu'll  en  <^toft  sorti  coupable ,  garda  dans  son 
coeur  un  ressentiment  profond  de  cette  Înjure,  et  ne  fut  pas  longtemps  saoslelaire 
^clater.  En  septembre  1G51,  11  se  mit  ouvertement  ă  la  tete  des  măcontents,  fit  un 
trăita  avec  Ies  ennemis  ext^rieurs ,  et  prît  Ies  armes  contre  son  roi.  II  arriva  jus- 
qu'aux  portes  de  Paris,  et  aprâs  deux  ou  trois  mols  pass^s  en  attaques  partielles  et 
infructueuses ,  la  journee  sanglante  du  faubourg  Saint-Antoine,  oii  le  prince  de  Conde 
et  le  marechal  de  Turenne,  tant  de  fois  unis  et  combattant  pour  la  mdme  canse, 
^toient  alors  oppos^s  Tun  k  Tautre ,  et  rlvalisoient  de  valeur  et  d'habilete ,  mit  fin  i  ces 
troubles  funestes.  Le  partl  des  frondeurs  s^afTolbiit  insensiblement.  Le  cardinal  Ma- 
sarin ,  qul  s'etoit  deja  une  fois  retire ,  consentit  de  nouveau  i  qaitter  la  cour  j  et  le  Roi, 
rentre  dans  Paris  le  21  octobre  1652,  publia  une  amnistie  generale. 

Le  prince  de  Conde ,  trop  Mâle  â  Tesp^e  de  prediction  qu*ll  avoit  faite  lorsqu'il 
«mbrassa  le  partl  des  mecontents, «  qu'U  tlroit  l'ep^  malgre  lui ,  et  qu*il  aerolt  peot- 
9  etre  le  dernier  â  Ia  remettre  dans  le  fourreau , »  refusa  de  prendre  part  ă  Tamnistie , 
ei  se  retira  en  Espagne,  oii  ii  se  vit  bientât  â  la  tete  de  toutes  Ies  forces  de  €ette 
monarchle.  Mais  ii  n'en  desiroit  pas  molns  ardenunent  la  paix;  et  malgre  Ia  protee- 
ţion  puissante  de  la  couronne  d*Espagne ,  ii  ne  vouloit  pas  que  Ies  condiţiona  qu*elle 
laisoit  avec  la  France  pour  le  faire  retablir  dans  tous  sesdroits,  retardassent  uo 
instant  la  concluslon  de  la  palx  tant  desiree.  Par  une  declaration  formeUe  et  aignee 
de  lui,  U  remlt  tous  ses  interâts  et  tous  Ies  dons  que  le  roi  d'Espagne  vouloit  lui  faire, 
nn  bon  plaisir  et  â  la  discretion  du  roi  de  France ;  et  Louis  âv,  senslble  k  ce  pro- 
cede,  consentit  ă  le  recevoir,  et  â  oublier  tout  ă  fait  le  pass^. 

Rendu  ainsi  â  sa  patrie ,  nous  le  verrons  dorenavant  plus  applique  que  jamais  k  se 
signaler  par  de  nouveaux  services.  11  combattit  en  Flandre,  en  Hollande,  en  Âlie- 
magne,  et  cueillit  partout  de  nouveaux  lauriers.  II  gagna,  le  II  aoât  1674,  la  cel^re 
Itfttaille  de  Senef.  En  1676,  ii  ilt  lever  le  si^e  que  le  general  MontecuculU  avoit  mis 
4evant  Haguenau,  aprâs  la  mort  de  Turenne.  Depuis  cette  campagne,  U  ne  parat 

Slus  k  Ia  tete  des  armees,  soit  k  cause  des  Incommodites  auxquelles  11  commeoijoit  k 
evenir  sujet,  soit  pour  d'autres  motlfs.  11  resta  cependant  k  la  cour,  mals  sansavoir 
]preaque  aucune  part  aux  affaires.  Enfin  la  paix  de  Nim^ue ,  conclue  en  1079,  iul  four- 
nit  une  occasion  de  demander  au  Roi  la  permisslon  de  se  retirer.  II  vint  ae  flxer  â 
CbantlUi.  Ce  fut  dans  cette  magniflque  retrăite  qu'il  passa  ses  derniâres  annto,  11^*^ 
sans  distraction  k  des  goOts  paisibles,  et  partageant  son  tempsentrela  lectitre,  la 
societ^  des  gens  instruits  et  des  savant»  en  tout  genre  dont  ii  s'entouroit,  et  surtout 
la  pratique  scrupuleuse  et  s^vâre  de  tous  Ies  exercices  de  la  religion ,  pour  la  gloire 
et  le  roaintien  de  laquelle  ii  se  montroit  zele.  Vers  le  milieu  de  Tannee  1686,  qui  fut 
]a  derniâre  de  sa  vie ,  11  s^afTolblit  d'une  manlâre  plus  sensible ;  mais  ayant  appris  ajors 
que  Ia  ducbesse  de  Bourbon,  fille  de  Louis  XIV,  et  famme  de  son  petit -fils,  ^it 
s^ttaquee  de  la  petite  verole  k  Fontainebleau ,  ii  partit  sur-Ie-cbamp  pour  se  rendre 
auprâs  d*elle,  et  donna  au  Roi  une  nouveUe  marque  d'attachement  et  de  ide, 
lorsque  s'opposant  re^pectueusement  k  son  passage,  11  rempecha  d'entrer  dans  ia 
chambre  de  Ia  princesse. 

11  tomba  maiade  lui-mâme  ă  Fontainebleau.  Ses  maux  augmentant  cbaque  jour, 
ii  privit  dds  lors  sa  fin  procbaine ,  et  s'y  prepara  avec  courage  et  tranquUlite,  11 
donna  en  cette  occasion  des  marques  d'une  foi  et  d'une  pieţe  fervetitea ;  mit  ordre 
k  toutes  Ies  ailalres  de  sa  malson ;  et  avânt  que  de  mourir  eut  encore  le  bonbeur 
de  contribi\,er  k  faire  rentrer  dans  Ies  bonnes  grâces  du  Rol  le  prince  de  Gonti  son 
oeveu ,  qui  etoit  exile  â  Chantilli.  Depuis  son  retour  en  France,  11  n*avoit  cesse  de 
faire  preuve  de  fidelite  et  d'attacbement  au  Roi ;  et  par  une  lettre  qu'il  lui  eerivit 
dans  ses  derniers  moments,  II  Tassura  encore  des  m^mes  sentiments.  11  moarut 
dans  Ies  bras  de  son  flU  et  de  son  neveu,  le  duc  d'ţn^en  et  la  prince  de  Gonti, 
Ip  11  decembre  1686, âge  de  soixantc-cinq  ans. 
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Pominns  tecam,  virorum  fortUsime...  Vade  in  hâc  foţlltudlne  tuâ...  Ego  ero  tecum. 

Le  Seigneur  est  Qvee  vous,  6  le  plus  courageux  de  toiLs  Ies  liommesl  Allex  avec  ce 
^tourage  dont  vous  âtes  remplL,,  Je  serai  avec  vous.  Aux  Juges.  vi.  12 ,  14 ,  IG. 

MONSEIGNEUR*, 

Au  moment  que  j'ouvre  Ia  bouche  pour  călâbrer  Ia  gloire  immor- 
ţelle  de  Louis  de  Bour30n,  prince  de  Condâ,  je  me  sens  âgalement 
<;onfondu,  et  par  Ia  grandeur  du  sujet,  et  ş'jl  m'e^t  permis  de 
Tavouer,  par  rinutilită  du  travail.  Quelle  pârtie  du  monde  habitable 
n'a  pas  oui  Ies  viclojres  du  prince  de  Cond6,  et  Ies  merveilles  de  3a 
yie  ?0n  Ies  racoute  partout :  Ie  Franţois  qui  Ies  vaote,  n'apprend  rien 
ii  râtranger;  et  quoi  que  je  puisse  aujourd'hui  vous  en  rapporter, 
ţoujours  prâvenu  par  vos  pens^es ,  j'aurai  encore  ă  râpondre  au 
iţecret  reproche  que  vous  me  ferez  d'dtre  demeurâ  beaucoup  au- 
dessous.  Nous  ne  pouvons  rien ,  foibles  orateurs ,  pour  la  gloire  des 
4mes  extraordinaires  :  Ie  Sage  a  raison  de  dire ,  que  a  leurs  seules 
»  actions  leş  peuvent  louer^?  9  toute  autre  louange  languit  aupră^ 
^es  grands  noms  -,  et  Ia  seule  simplicit6  d'un  r^cit  Gd^le  pourroit 
isoutenir  Ia  gloire  du  prince  de  Condâ.  Mais  en  attendant  que  Tbis- 
toire,  qui  doit  ce  râcit  aux  siMes  futuri,  Ie  fasse  paroitre,  ii  faut 
4şatisfaire,  comme  nous  pourrons,  &  Ia  reconnoissance  publique,  et  aux 
ordres  du  plus  grand  de  tous  Ies  rois.  Que  ne  doit.point  Ie  royaume 
ii  un  prince  qui  a  honor^  Ia  maison  de  France,  tout  Ie  nom  franţois, 
;Son  silele,  et  pour  ainsi  dire,  Thumanitâ  toute  entiere?  Louis  Ie 
Crand  est  entr^  Iui-m£me  dans  ces  sentiments.  Apr^s  avoir  pleura  ce 
^and  homme,  etlui  avoir  donnâ  par  ses  larmes,  au  milieu  de  toute 
4^  cour ,  le  plus  glorieux  6Ioge  qu'il  pât  recevoir  ^  ii  assemble  dans 
^n  temple  si  celebre,  ce  que  son  royaume  a  de  plus  auguste,  pour  y 
f  endre  des  devoirs  publics  k  Ia  m^moire  de  ce  prince ;  et  ii  veut  que 
«ia  foible  voix  anime  toutes  ces  tristes  representations  et  tout  cet 
^ppareil  funebre.  Faisons  donc  cet  eflbrt  sur  notre  douieur.  Ici  un 
plus  grand  objet,  et  plus  digne  de  cette  chaire,  se  pr6sente&  ma 
pensie.  Cest  Dieu  qui  fait  Ies  guerriers  et  Ies  conqu^rants.  «  G'est 
3»  vous ,  Iui  disoit  David  * ,  qui  avez  instruit*  mes  mains  &  combattre , 
«  et  mes  doigts  â  tenir  Vip^.  »  S'il  inspire  Ie  courage,  ii  ne  donne 
l»iis moins  Ies autres grandesqualit^ naturelles et sumaturelles,  et 
4u  coeur  et  de  Tesprit.  Tout  part  de  sa  puissanie  main  :  c'est  lui  qui 
eavQîe  du  ciel  Ies  g^nâreux  sentiments ,  Ies  sages  conseils,  et  toutes 
Jies  bonnes  pensâes;  mais  ii  veut  que  nous  sachions  distinguer  enlre 
Ies  dons  qu'il  ababdonne  ă  ses  enneiţiis,  et  ceux  qu'il  râserve  i  ses 

*  A  M.  le  Prince ,  fila  ()u  ddfunt  prÎQce  de  Cond^. 
i  Laudent  earo  in  porlis  opera  ejui.  î^rov,,  xxxi.  81. 

«  Benedictaa  Dominua  Deus  meiu,  qui  docei  manus  mcai  ad  prielium,  et  diglUM meos  a4 
bellnm.  Psal,  cxliu.  i. 
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serviteurs.  Ce  qui  dîstingue  ses  amis  d'avec  tous  Ies  aulres ,  c'est  h 
pi6t6  :  jusqu'i  ce  qu'on  ait  reţu  ce  don  du  ciel,  tous  Ies  autres  nou- 
seulement  ne  sont  rien ,  mais  encore  tournent  en  ruine  a  ceux  qoi 
en  sont  orn6s.  Sans  ce  don  inestimable  de  Ia  pi^tă,  que  seroit-ce  que 
Ie  prince  de  Cond6  avec  tout  ce  grand  coeur  et  ce  grand  g^nie?  Non , 
mes  Fr&res ,  si  la  pi6t6  n'avoit  comme  consacra  ses  autres  vertus,  ni 
ces  princes  ne  trouyeroient  aucun  adoucissement  k  leur  douleur, 
ni  ce  religieux  pontife  aucune  confiance  dans  ses  prieres ,  ni  moi- 
inâme  aucun  soutien  aux  louanges  que  je  dois  ă  un  si  grand  homme. 
Poussons  donc  ă  bout  la  gloîre  hu  mâine  par  cet  exemple :  d^truisons 
ridole  des  ambitieux ;  qu'elle  tombe  an6antie  devant  ces  autels.  Met- 
tons  ensemble  aujourd'hui ,  car  nous  Ie  pouvons  dans  un  si  noble 
sujet,  toutes  Ies  plus  belles  qualit^  d'une  excellente  nature ;  et,  i 
Ia  gloire  de  la  v6rit6 ,  montrons ,  dans  un  prince  admir6  de  tout  Tu- 
nivers ,  que  ce  qui  fait  Ies  h^ros ,  ce  qui  porte  Ia  gloire  du  monde 
jusqu'au  comble;  valeur,  magnani mita ,  bon t6  naturelle;  Toilă  pour 
le  coeur  :  vivacitâ,  pân^tration,  grandeur  et  sublimitâ  de  g6nie;  voilâ 
pour  Tesprit  :  ne  seroient  qu'une  illusion ,  si  Ia  pi6t6  ne  s'y  6toit 
jointe;  et  enfin ,  que  Ia  piâte  est  Ie  tout  de  rhomme.  Cest,  Messieurs, 
ce  que  tous  verrez  dans  la  vie  6ternellement  mâmorable  de  tras- 
haut  et  trte-puissant  prince  Louis  de  Bourbon  ,  Prii^ce  de  Cond£, 
PREMIER  Prince  du  sang. 

Dieu  nous  a  viviM  que  Iui  seul  ii  fait  Ies  conquârants,  et  que  seni 
ii  Ies  fait  servir  k  ses  desseins.  Quel  autre  a  fait  un  Gyrus,  si  ce  n'est 
Dieu ,  qui  Tavoit  nommâ ,  deux  cents  ans  avânt  sa  naissance ,  dans 
Ies  oracles  d'Isaie?Tu  n'es  pas  encore,  Iui  disoit-il , «  mais  je  tevois, 
»  et  je  t'ai  nommâ  par  ton  nom  :  tu  t'appelleras  Cyrus.  Je  marcberai 
9  devant  toi  dans  Ies  combats ;  k  ton  approche  je  mettrai  Ies  rois  en 
»  fuite ;  je  briserai  Ies  portes  d'airain.  Cest  moi  qui  itends  lescieax, 
)»  qui  soutiens  la  terre ,  qui  nomme  ce  qui  n'est  pas ,  comnoe  oe  qoi 
»  est*  :  »  c'est-i-dire ,  Cest  moi  qui  faîs  tout,  et  moi  qui  vois,  dte 
râtemitâ ,  tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre  a  pu  former  un  Alexandre , 
8î  ce  n'est  ce  mame  Dieu  qui  en  a  fait  voir  de  si  loin,  et  par  desfigores 
si  vives ,  Tardeur  indomptable  a  son  proph^te  Daniel  ?  a  Le  voyez* 
»  vous,  dit-iP,  ce  conqu^rant;  avec  quel  le  rapiditâ  ii  s^^live  de 
»  Toccîdent  comme  par  bonds,  et  ne  touche  pas  a  terre  ? »  Semblable, 
dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  lâgire  d6marcbe ,  k  ces  animanx 

i  H»c  dlcit  Dominaf  Christo  raeo  Cyro,  cdJus  apprehendi  dexteram  ..E^o  ante  te  îbo.;  el 
glorioiot  lerre  bomiliabo :  portas  «reas  conteram ,  el  Teeiet  Terreos  confriogam...;  ui  sdaa 
quia  ego  Dominos,  qui  togo  nomen  luam...  Vocavi  te  nomine  luo...  Accinxi  le,  et  non 
cogDorisli  me...  Ego  Dominua ,  el  noa  eat  alter,  formau  lacem ,  et  creans  tenebns ,  bcicot 
pacem,  et  creans  malam :  ego  Dominus ,  faciens  omnia  hac ,  ele.  Isai.^  xlt.  i,  9,  S,  4,  T. 

1  Ventetitt  ab  occidenle  miper  fiicieni  ioiios  terra ,  el  non  tangebat  temm.  Dan.,  înn-  S. 
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vigoureux  et  bondissants,  ii  ne  s'avance  que  par  vives  et  imp^tueases 
saillies ,  et  n'est  arrâtâ  ni  par  montagnes  ni  par  prâcipices.  D6jâ  Ie  roi 
de  Perse  est  entre  ses  mains ;  «  â  sa  vue  ii  s'est  anima : »  efferatus  e$i 
in  eum ,  dit  Ie  prophâte  * ;  « ii  Tabat ,  ii  Ie  foule  aux  pieds  :  nul  ne 
»  le  peut  d^fendre  des  coups  qu'il  lui  porte,  ni  Iui  arracher  sa  proie. » 
A  n'entendre  que  ces  paroles  de  Daniel,  qui  croiriez-vous  voir,  Mes-* 
sieurs,  sous  cette  figura,  Alexandre,  ou  Ie  prince  de  Cond6?  Dieu 
donc  Iui  avoit  donnâ  cette  indomptable  valeur  pour  Ie  salut  de  la 
France,  durant  ta  minorit^  d'un  Roi  de  quatreans.  Laissez-le  croitre 
ce  Roi  châri  du  ciel ;  tout  cMera  â  ses  exploits  :  sup^rieur  aux  siens 
comme  aux  ennemis,  ii  saura  tantât  se  servir,  tantdt  se  passer  de 
ses  plus  fameux  capitaines ;  et  seul  sous  la  main  de  Dieu ,  qui  sera 
continuellement  &  son  secours,  on  le  verra  l'assurâ  rempart  de  ses 
âtats.  Mais  Dieu  avoit  choisi  le  duc  d'Enghien  pour  le  d^rendre  dans 
son  enfance.  Aussi  vers  Ies  premiers  jours  de  son  r^ne ,  k  Tftge  de 
vingt-deux  ans ,  le  duc  conţut  un  dessein  ou  Ies  vieillards  exp^ri- 
mientâs  ne  purent  atteindre :  mais  la  victoire  le  justifia  devant  Rocroy. 
L'arm6e  ennemie  est  plus  Torte,  ii  est  vrai  \  elle  est  composâe  de  ces 
vieilles  bandes  valonnes ,  italiennes  et  espagnoles ,  qu'on  n'avoit  pu 
rompre  jusqu'alors.  Mais  pour  combien  Talloit-il  compter  le  courage 
qu'inspiroit  k  nos  troupes  le  besoin  pressant  de  T^tat,  Ies  avantages 
pass&(,  et  un  jeune  prince  du  sang  qui  portoit  la  victoire  dans  ses 
yeux  ?  Don  Francisco  de  Mellos  l'attend  de  pied  ferme ; .  et ,  sans 
pouvoir  reculer ,  Ies  deux  g6n6raux  et  Ies  deux  arm^  semblent 
avoir  voulu  se  renfermer  dans  des  bois  et  dans  des  marais ,  pour 
dâcider  leur  querelle,  comme  deux  braves,  en  cbamp  clos.  Alors  que 
ne  vit-on  pas  ?  Le  jeune  prince  părut  un  autre  homme.  Touchde  d'un 
si  digne  objet,  sa  grandeâme  se  dăclara  toute  en  tiare  :  son  courage 
croissoit  avec  Ies  părils ,  et  ses  lumieres  avec  son  ardeur.  A  Ia  nuit 
qu'il  fallut  passer  en  pr^ence  des  ennemis,  comme  un  vigilant  ca- 
pitaine,  ii  reposa  le  dernier  ]  mais  jamais  ii  ne  reposa  plus  paisible- 
ment.  A  la  veille  d'un  si  grand  jour ,  et  d^s  la  premiere  bataille,  11 
est  tranquille;  tant  ii  se  trouve  dans  son  uaturel !  et  on  sait  que  Ie 
lendemain ,  k  Tbeure  marquăe,  ii  fallut  reveiller  d'un  profond  som- 
meii  cet  autre  Alexandre.  Le  voyez-vous  comme  îl  voie,  ou  k  la  vic- 
toire, ou  k  Ia  mort  ?  Aussitât  qu'il  eut  porta  de  rang  en  rang  Tardeur 
dont  ii  ^toit  anima ,  on  le  vit  presque  en  m6me  temps  pousser  Taile 
droite  des  ennemis,  soutenir  la  nâtre  âbranlâe,  rallier  le  Fran^is  ă 
demi  vaincu ,  meltre  en  fuite  TEspagnol  victorieux ,  portei'  partout 

4  Cucurrit  ad  eum  in  impelu  fortiludinis  sua ;  cdmque  appropinquasset  prope  arielem , 
aflieratus  «t  in  eam ,  et  percussit  arielem.  .;  ciimque  eum  misisset  in  ierram ,  conculcavil,  et 
nemo  quilMl  liberare  arielem  de  mânu  ejua.  Dan,,  tiu.  $,  7, 20» 
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la  ferrâttr,  et  ^onner  de  des  regards  âtincelantis  ceux  qui  ^hap- 
]^ient  ă  ses  coups.  Restoit  cette  redootable  infanterie  de  rarmi6 
d*Eâpagne,  dont  ies  gros  bataillons  serr^ ,  semblables  ă  autant  de 
tours ,  mais  &  des  toors  qui  sauroient  r6părer  leors  brâches,  demen* 
roient  indbraniables  au  milieu  de  tout  le  reste  en  d^route,  et  lan- 
goient  des  feux  de  toutes  paMs.  Trots  fois  Ie  jeune  vainqii^ur  s^ef* 
forca  de  ronipre  ces  intrâj[)ides  combattattts  \  trois  fois  ii  fui  repotissâ 
par  le  valeureux  coînte  de  Fontaines,  qu'on  voyoit  port6  dans  sa 
chaise,  et ,  malgrâ  se^  infirmit^s,  montrer  qu'une  âme  guerri^re  est 
maltresse  du  corps  qu'elle  anime.  Mais  enfln,  ii  faut  c6der.  Cest  en 
VariU  qu'â  travers  des  bois ,  avec  sa  cavalerie  toute  ft^îche,  Bek  pre- 
cipite sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  4puis6s  :  le  prince  Ft 
prâvenu^  Ies  bataillons  enfdncâs  demandent  quartier  :  mais  la  tic- 
toire  va  deveuir  plus  terrible  pour  le  duc  d'Enghien  qne  te  combat 
Pendant  qu'aîvec  un  air  assură  ii  s'avance  pour  recevoir  la  parole 
de  oes  braves  gens ,  ceux-ci  toujours  en  garde  craignent  la  surprise 
de  qudque  nouvelle  altaque :  leur  eSroyable  d^charge  met  Ies  nAtrcs 
en  furie  :  on  ne  voit  plus  que  carnage  :  le  sang  enivre  le  soldat; 
JQsqu'ă  ce  que  le  grand  prince ,  qui  ne  put  voir  6gorger  ces  Uods 
comme  de  timides  brebis ,  calpia  Ies  courages  âmus ,  et  joignit  an 
plaisir  de  valncre  ceîuî  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'etonnennent  de 
ces  vieîlles  troupes  et  de  leurs  braves  officiers,  lorsqoMls  virent  quTI 
n'y  avoit  plus  de  salut  pour  eux  qu'entre  Ies  bras  du  vainqcreur ? De 
quels  yeux  regardferent-ils  le  jeune  prince,  dont  la  victoireavoît  r^ 
lev6  la  haute  contenance ,  &  qui  la  clemence  ajoutoit  de  nouvelles 
grftces  ?  Qu'il  eAt  encore  vdontîers  sauv6  la  vie  au  brave  comte  de 
Fontaines!  Mais  ii  se  trouva  par  terre,  parmi  ces  milliers  de  morts 
don!  TEspagne  sent  encore  Ia  perte.  Elle  ne  savoit  pas  que  le  prince 
qui  lut  fit  perdre  tant  de  ses  vieux  regiments  ă  Ia  journ6edeRoeroy, 
en  devoit  achever  Ies  rcstes  dans  Ies  plaines  de  Lens.  Ainsi  la  pre- 
miere victoire  fut  le  gage  de  beaucoup  d'antres.  Le  Prince  fUchii  Ie 
gesou ,  et  dans  le  champ  de  batatlle  ii  rend  au  Dieu  des  armees  Ia 
gloire  quMI  iui  envoyoit.  Lâ  on  calibra  Rocroy  dâivr6,  Ies  menace^ 
d^un  redoutable  ennemi  tourn6es  ă  sa  honte ,  la  râgence  afTermie, 
la  France  en  repos :  et  un  rigne ,  qui  devoit  6tre  si  beau ,  commenc6 
par  un  si  heureux  pr6sage*  L'armee  commenca  l'actîon  de  grâccs ; 
toute  la  France  sui vit :  on  y  61evoit  jusqu'au  ciel  le  coup  d'essai  da 
duc  d^Enghîen  :  c'e»  seroit  assez  pour  illustrer  une  autre  vie  que  la 
sîenne  5  mais  pour  lui ,  c'est  le  premier  pas  de  sa  course. 

Des  cette  premiere  campagne ,  apr^s  la  prise  de  Thionville ,  digne 
prix  de  Ia  victoire  de  Rocroy ,  ii  passa  pour  un  capitaine  egalement 
redoutable  dans  Ies  si^ges  et  dans  Ies  batailles.  Mais  voici ,  dans  un 
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jeane  prince  victorieax ,  quelque  chose  qui  n'est  pas  lAoins  beau 
que  Ia  vktoire.  La  coar,  qui  lui  preparoit  k  son  arriy6e  Ies  applaa-^ 
dissements  qu'il  mâritoit,  f ut  surprise  de  Ia  maniere  dmit  îl  Ies  recut. 
La  Reine-r^nie  Iui  a  tâmoigne  que  Ie  Roi  dtoit  content  de  ses  ser- 
yices.  Cest  dafns  Ia  bouche  du  souverain  Ia  digne  recompense  de  ses 
trayaux.  Si  Ies  autres  osolent  le  louer,  il  repoussoit  leufs  louanges 
commedes  ofi^nses;  et  indocile  ă  Ia  flatterie,  \\  en  craignoît  jusqu'â 
Fapparence.  Telle  ^toit  Ia  d^Kcatesse ,  ou  phitdt  telle  âtoit  la  soKditâ 
de  ceprince.  Ausst  avoît-ilpour  n>axime  (dcoutez,  c^est  b  masime 
qui  fait  ies  grands  hommes )  :  Que  dans  Ies  grandes  actions  il  fau t 
uniquemeHt  songer  ă  bien  faire,  el  laisser  venir  Ia  gloire  aprts  Ia 
vertu.  Cest  ce  qu*il  inspifoit  aux  autres  -,  c'est  ce  qu'il  suivoit  lui- 
mdme.  Ainsî  Ia  fausse  gloire  ne  le  tentoit  pas ;  tout  tendoit  au  ytA 
et  au  grand.  De  lă'  vient  qu'il  mettoit  sa  gloire  dans  Ie  service  du 
Roi,  et  dans  Ie  bonheur  de  Tâtat :  e'^toR  lă  le  fond  de  son  corar; 
c*6loient  ses  premi^res  et  ses  plus  cheres  inclinations.  La  cour  ne  te 
retint  guere ,  quoiqu'il  en  fât  la  merveille ;  il  falloit  montrer  partout, 
et  ă  l'Allemagne  comme  k  la  Flandre,  le  ddfenseur  intr^pide  que 
Dîeu  nous  donnoit.  Arrfttez  ici  vos  regards.  11  se  pr6pare  contre  Ie 
Prince  quelque  chose  de  plus  formidable  qu'â  Rocroy  5  et  pour 
6prouver  sa  vertu,  Ia  guerre  va  6puiser  toutes  ses  inventions  et  tous 
ses  eflforts.  Quel  objet  se  presente  k  mes  yeux  ?  Ce  n'est  pas  seule- 
ment  des  hommes  ă  comlmttre;  c'est  des  montagnes  inaccessfbles^; 
c'est  des  ravines  et  des  pr6cipices ,  d'un  cdt6 ;  c'est  de  l'autre  un 
bois  imp6netrable,  dont  le  fond  est  un  marais ;  et  derriâre  des  ruis« 
seaux,  de  prodigieux  retranchements  :  c'est  partout  des  forts  6Iev6s, 
et  des  forOts  abattues  qui  traversent  des  chemins  affreux  :  et  au 
dedans ,  c'est  Merci  avec  ses  braves  Bavarois ,  enfl6s  de  tant  de  snccfts 
et  de  Ia  prise  de  Fribourg  •,  Merci ,  qu'on  ne  vit  jamais  reculer  dans 
Ies  combats ;  Merci ,  que  le  prince  de  Conde  et  le  vigilant  Turenne 
n'ont  jamais  snrpris  dans  un  mouvement  irr^ulier,  et  k  qui  ils  ont 
rendu  ce  grand  tămoignage ,  que  jamais  il  n'avoit  perdu  un  seul 
moment  favorable,  ni  manqu6  de  pr6venir  leurs  desseins,  comme 
s'il  eât  assist6  ă  leurs  conseiis.  Ici  donc ,  durant  huit  jours ,  et  ă 
quatre  attaques  diff6rentes,  on  vit  tout  ce  qu'on  peut  souteniret 
entreprendre  â  la  guerre.  Nos  troupes  sembicnt  rebutees,autant  par 
Ia  r^istance  des  ennemis  que  par  reffroyable  disposition  des  lieux ; 
et  le  Prince  se  vit  quelque  temps  comme  abandonul.  Mais,  comme 
un  autre  Machab^e, «  son  bras  ne  I'abandonna  pas ,  et  son  courage, 
»  irrit6  par  tant  de  pirils ,  vint  k  son  secours  *.  »  On  ne  l'eut  pas 
plutdt  vu  pied  ă  terre  forcer  le  premier  ces  inaccessibles  hauteurs , 
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^lue  son  ardeur  entraîna  tout  apris  elle.  Merci  voit  sa  perte  assurte; 
ses  meilleurs  r^menis  sont  d^faits ;  Ia  nuit-sauve  Ies  restes  de  son 
armâe.  Mais  que  des  pluies  excessives  s'y  joignent  encore,  afin  que 
nous  ayons.ă  Ia  fois ,  avec  tout  le  courage  et  tout  Tart,  toute  la  na* 
ture  k  combattre.  Quelque  avantage  que  prenne  un  ennemi  habile 
autant  que  hardi ,  et  dans  quelque  affreuse  montagne  quMI  se  re- 
tranche  de  nou veau ;  poussâ  de  tous  cdt6s,  ii  faut  qu'il  laisse  en  proîe 
au  duc  d'Enghien ,  non-seulement  son  canon  et  son  bagage ,  mais 
encore  tous  Ies  environs  du  Rhin.  Voyez  comme  tout  s'^branle.  Phi- 
lisbourg  est  aux  abois  en  dix  jours ,  malgr6  rhiirer  qui  approche : 
Philisbourg,  qui  tint  si  longtemps  Ie  Rhin  capUf  sous  nos  lois,  et 
dont  Ie  plus  grand  des  rois  a  si  glorieusement  repare  la  perte.  Worms, 
Spire ,  Mayence ,  Landau ,  vingt  autres  places  de  nom  ouvrent  leurs 
portes.  Merci  ne  Ies  peut  d^fendre,  et  ne  paroit  plus  devant  son  vain- 
queur  :  ce  n'est  pas  assez ;  ii  faut  qu^il  tombe  ă  ses  pieds,  digne  vic- 
time de  sa  valeur  :  Nordlingue  en  verra  la  chute  :  ii  y  sera  decide 
qu'on  ne  tient  non  plus  devant  Ies  Frangois  en  Allemagne  qu'en 
Flandre,  et  on  devra  tous  ces  avantages  au  mame  prince.  Dieu,  pro- 
tecteur  de  Ia  France,  et  d'un  Roi  qu'il  a  destine  k  ses  grands  ouvrages, 
Fordonne  ainsi. 

Par  ces  ordres,  tout  paroissoit  sAr  sous  Ia  conduite  du  duc  d'En- 
ghien ;  et  sans  vouloir  ici  achever  le  jour  k  vous  marquer  seulement 
ses  autres  exploits,  vpus  savez,  parmi  tant  de  fortes  places  atta- 
qu^es  y  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  seule  qui  put  âchapper  k  ses  mains; 
encore  releva-t-elle  la  gloire  du  Prince.  L'Europe,  qui  admiroit  la 
divine  ardeur  dont  ii  âtoit  anima  dans  les'combats,  s'6tonna  qu'il 
en  fât  le  maltre  ^  et  dte  Tâge  de  vingt-six  ans ,  aussi  capable  de  ma- 
nager ses  troupes  que  de  Ies  pousser  dans  Ies  hasards ,  et  de  cdder 
i  Ia  fortune ,  que  de  Ia  faire  servir  ă  ses  desseins.  Nous  Ie  vimes 
partout  ailleurs  comme  un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  for- 
cent  tous  Ies  obstacles.  La  promptitude  de  son  action  ne  donnoit  pas 
le  loisir  de  la  traverser.  Cest  \k  le  caractere  des  conqudrants.  Lorsque 
David ,  un  si  grand  guerrier ,  deplora  la  mort  de  deux  fameux  capi- 
taines  qu'on  venoit  de  perdre,  ii  leur  donna  cet  Hoge  :  a  Plus  viles 
»  que  Ies  aigles ,  plus  courageux  que  Ies  lions  ^  »  Cest  Timage  du 
prince  que  nous  regrettons.  II  paroit  en  un  moment  comme  un  eclair 
dans  Ies  pays  Ies  plus  eloignes  :  on  le  voit  en  mame  temps  ă  toutes 
Ies  attaques,  ă  tous  Ies  quartiers.  Lorsque  occupâ  d'un  cât6,  ii  envoie 
reconnoitre  Fautre,  le  diligent  oflicier  qui  porte  ses  ordres  s'dtonno 
d'âtre  privenu,  et  Irouve  d6jâ  toutranimâ  par  la  pr^ence  du  Prince : 
ii  semble  qu'il  se  multiplic  dans  une  action  :  ui  le  fer  ni  Ie  feu  oe 
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rarrâtent.  n  n^a  pas  besoin  d'armer  cette  tâte  qu'il  expose  ă  tant  de 
pârils ;  Dieu  lui  est  une  armure  plus  assurte  :  Ies  coups  semblent 
perdre  leur  force  en  Fapprochant ,  et  laisser  seulement  sur  Iui  des 
marques  de  son  courage  et  de  la  protection  du  ciel.  Ne  Iui  dites  pas 
quela  vie  d'un  premier  Pritice  du  sang,  si  nâcessaireă  F^tat,  doit  6tre 
^pargnâe  :  ii  râpond  qu'un  prince  du  sang ,  plus  intâressâ  par  sa 
naissance  k  la  gloire  du  Roi  et  de  la  couronne ,  doit ,  dans  le  besoia 
de  ritat,  6tre  d6vou6  plus  que  tous  Ies  autres  pour  en  relever  raclat. 
Aprte  avoir  fait  sentir  aux  ennemis  durant  tant  d'annâes  Vinvincible 
puîssanee  du  Roi ,  s'il  fallut  agir  au  dedans  pour  Ia  soutenir,  je  dirai 
tout  en  un  mot ,  ii  fit  respecter  Ia  R^ente  :  et  puisqu'il  faut  un& 
fois  parter  de  ces  choses  dont  je  voudrois  pouvoir  me  taire  stemei- 
lement;  jusqu'ă  cette  fatale  prison,  ii  n'avoit  pas  seulement  song6 
<qu'on  pdt  rien  attenter  contre  Tetat;  et  dans  son  plus  grand  credit , 
s'il  souhaitoit  d'obtenir  des  grăces ,  ii  souhaitoit  encore  plus  de  Ies 
mâriter.  Cest  ce  qui  lui  faisoit  dire  ( je  puis  bien  ici  r6p6ter  devant 
ces  autels  Ies  paroles  que  j'ai  recueillies  de  sa  bouche ,  puisqu'elles 
marquent  si  bien  le  fond  de  son  ccBur)  :  îl  disoit  donc,  en  parlant 
de  cette  prison  maiheureuse,  qu'il  y  âtoit  entrâ  le  plus  innocent  de 
tous  Ies  hommes ,  et  qu'il  en  6toit  sorti  le  plus  coupable.  «  H61as ! 
»  poursuivoit-il,  je  ne  respirois  que  Ie  service  du  Roi,  et  Ia  grandeur 
j>  de  r^tat!  »  On  ressentoit  dans  ses  paroles  un  regret  sincere  d'avoir 
•itâ  pouss6  si  loin  par  ses  maiheurs.  Mais ,  sans  vouloir  excuser  ce 
qu'il  a  si  hautement  condamna  Iui-m6me ,  disons ,  pour  n'en  parler 
jamais ,  que  corome  dans  la  gloîre  ^temelie  Ies  fautes  des  saints  pe- 
nitents ,  couvertes  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  Ies  r6parer,  et  de  Ticlat 
infini  de  la  divine  misericorde ,  ne  paroissent  plus ;  ainsi  dans  des 
fautes  si  sinc^rement  reconnues ,  et  dans  la  suite  si  glorieusement 
r6par6es  par  de  fid^Ies  services,  ii  ne  faut  plus  regarder  que  I'humble 
reconnoissance  du  prince  qui  s'en  repentit,  et  la  cl^mence  du  grand 
roi  qui  Ies  oublia. 

Que  s'il  est  enfin  entratnâ  dans  ces  guerres  infortun^es,  ii  y  aura 
du  moins  cette  gloire ,  de  n'avoir  pas  laîss6  avilir  Ia  grandeur  de  sa 
maison  chez  Ies  6trangers.  Malgrâ  la  majestâ  de  TEmpire,  malgrâ  Ia 
lîert6  de  TAutriche,  et  Ies  couronnes  h6r6ditaires  attach^es  ă  cette 
maison ,  mame  dans  Ia  branche  qui  domine  en  Allemagne;  refugia  k 
Namur,  soutenu  de  son  seul  courage  et  de  sa  seule  r6putatJon,  ii 
porta  si  loin  Ies  avantages  d'un  Prince  de  France,  et  de  Ia  premiere 
maison  de  Funivers,  que  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui  fut  qu'il 
consentît  de  traiter  d'^gal  avec  FArchiduc ,  quoique  frfere  de  FEm- 
pcreur,  et  fils  de  tant  d'empereurs;  k  condition  qu'en  lieu  tiers  ce 
prince  feroit  Ies  honneurs  des  Pays-Bas.  Le  mame  traîtement  fut 
VII.  5i* 
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assurâ  au  duc  d'Eogbien,  et  la  maisoa  de  France  garda  son  rang  sur 
celle  d'Aqtriche ,  jusque  dans  Bruxelles.  Maiş  voyez  ce  que  fait  faire 
na  vrai  courage.  Pendant  que  le  Prince  se  souteooit  si  hautement 
avec  rArchlduc  qui  dominoit ,  ii  rendoit  au  roi  d'Angleterre  et  aa 
duc  d'York,  maintenant  un  roi  si  fameux,  malbeureux  alors,  tous  Ies 
honneurs  qui  leur  âtoient  dus;  et  ii  apprit  enCn  k  r£spagQe,trq> 
d6daigneuse,  quelle  6toit  cette  majestâ  que  Ia  mauvaise  fortune  ne 
pouvoit  ravir  ă  de  si  grands  princes.  Le  reste  de  sa  conduite  ne  ful 
pas  moins  grand.  Parmi  Ies  diffîcult^s  que  ses  int^râts  apportoient 
au  trait6  des  Pyr6n6es ,  6coutez  quels  furent  ses  ordres^et  voyez  si 
jamais  un  particulier  trăita  si  noblement  ses  int^râts.  II  mande  â  ses 
agents,  dans  Ia  conr^rence,  qu'il  n'est  pas  juste  que  Ia  paix  de  Ia 
chr^tientâ  soit  retardee  davantage  ă  sa  considâration  :  qu'on  ait  soia 
de  ses  amis ;  et  pour  Iui,  qu'on  Iui  laisse  suivre  sa  fortune.  Ah  !  qaeUe 
grande  victime  se  sacriGe  au  bien  public!  Mais  quand  Ies  choses 
chang6rent,  et  que  TEspagne  Iui  voulut  donner  ou  Cambrai  et  ses 
cnvirons,  ou  Ie  Luxembourg,  en  pleine  souverainet6 ;  ii  declara 
qu'il  pr6f6roit  â  ces  avantages ,  et  â  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  ac- 
corder  de  plus  grand  :  quoi?  son  devoir  et  Ies  bonnes  grâces  du 
Roi.  Cest  ce  qu'il  avoit  toujours  dans  le  coeur ,  c'est  ce  qu'il  râpâtoit 
sans  cesse  au  duc  d'Enghien.  Le  voilă  dans  son  naturel :  Ia  France 
Ie  vit  alors  accompli  par  ces  derniers  traits ,  et  avec  ce  je  ne  sais 
quoi  d'achev6,  que  Ies  maiheurs  ajoutent  aux  grandes  vertus  :  elle 
Ie  revit  devouâ  plus  que  jamais  k  T^tat  et  ă  son  Roi.  Mais,  dansses 
premieres  guerres ,  ii  n'avoit  qu'une  seule  vie  â  Iui  offrir  :  mainte- 
nant ii  en  a  une  autre,  qui  Iui  est  plus  chcre  que  Ia  sienne.  Apres 
avoir,  â  son  exemple ,  glorieusement  achev6  Ie  cours  de  ses  etudes, 
le  duc  d'Enghien  est  prât  ă  Ie  suivre  dans  Ies  combats.Non  content 
de  Iui  enseigner  Ia  guerre ,  comme  ii  a  fait  jusqu'ă  Ia  Gn  par  ses 
discours,  Ie  Prince  Ie  m6ne  aux  lecons  vivantes  et  k  la  pratique. 
Laissons  Ie  passage  du  Rhin ,  le  prodige  de  notre  silele ,  et  de  la  vie 
de  Louis  Ie  Grand.  A  Ia  journ6e  de  Senef ,  Ie  jeune  Duc,  quoiqu'ii 
commandât,  comme  ii  avoit  ă6yk  fait  en  d'autres  campagnes,  vicot 
dans  Ies  plus  rudes  (^preuves  apprendre  Ia  guerre  aux  cdl6s  da 
Prince  son  pere.  Au  milieu  de  tant  de  p6rils,  ii  voit  ce  grand  Prince 
renverse  dans  un  fosse ,  sous  un  cheval  tout  en  sang.  Pendant  qu'Q 
Iui  offre  Ie  sien,  et  s'occupe  â  relever  Ie  Prince  abattu,  ii  est  blesse 
entre  Ies  bras  d'un  p6re  si  tendre,  sans  interrompre  ses  soins,  ravi 
de  satisfaire  k  Ia  fois  ă  Ia  pi6t6  et  ă  Ia  gloire.  Que  pouvoit  penser  le 
Prince,  si  ce  n'est  que^  pour  accomplir  Ies  plus  grandes  choses» 
rien  ne  manqueroit  ă  ce  digne  Gls,  que  Ies  occasions?  Etses  ten- 
dresses  se  redoubloient  avec  son  estime. 
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Ce  n'âtoH  pas  seulemeot  pour  un  fUs,  ui  poar  sa  familte,  qull 
avoit  des  sentiments  si  teodres.  Je  Tai  vu  ( et  ne  croyez  pas  qua 
j'use  ici  d'exag^ration ) ,  je  Tai  vu  vivement  6mu  des  p^ils  de  ses 
.amis  :  je  Tai  vu  simple,  et  naturel,  cbanger  de  visage  au  râdt 
de  leurs  infortunes,  entrer  avec  eux  dans  leş  moindres  choses 
comine  dans  Ies  plus  importaates ;  dans  Ies  accommodements  cal«- 
mer  Ies  espriis  aigris^  avec  une  patience  et  une  douceur  qu'on  n'au- 
roit  jamais  attendue  d'une  humeur  sî  vive ,  ni  d'une  si  haote  616- 
vation.  Loin  de  noos  Ies  h6f*os  sans  humaniti  !  ils  pourront  bieii 
fereer  Ies  respecte,  et  ravir  l'admiration ,  comme  font  tous  Ies  6b<^ 
jets  extraordinatres  ^  niais  ils  n'auront  pas  Ies  ceears.  Lorsqae  Dieu 
fCNTOia  le  ceeur  et  Ies  entraiUes  de  rbomme ,  ii  y  mit  premi6rement 
la  bonlÂ,  comme  le  propre  caractere  de  la  nature  divine,  et  pour 
^tre  comme  la  marque  de  cette  main  bienCaisante  dont  nous  sor- 
tona.  La  bontâ  devoit  donc  faire  comme  le  fond  de  notre  coeur ,  et 
Nevoit  âtre  en  mdme  temps  le  premier  attrait  que  nous  aurions  en 
nouş-mâmes  pour  gaguer  Ies  autres  hommes.  La  graifdeur  qui  vient 
'par-dessus,  loin  d'affoiblir  la  bontâ ,  n'est  Taite  que  pour  Taider  k  se 
cpmmuniquer  davantage,  comme  une  fon  taine  publique  qu'on  6I6ve 
pour  la  repandre.  Les  coeurs  sont  ă  ce  prix  :  et  Ies  grands  dont  la 
bont6  n'est  pas  le  partage,  paf  une  juste  pnnition  de  leur  d^^i- 
goeuse  insensibilit6 ,  demeureront  priv^  eternellement  du  plus 
grand  bien  de  la  vie  humaine,  c'est-â*-dire ,  des  douceurs  de  Ia  so- 
«iâtâ.  Jamais  homme  ne  les  goAta  mieux  que  Ie  prince  dont  nous 
parlons  :  jamais  homme  ne  craignit  moins  que  la  familiarite  Messât 
le  respect.  Est-ce  lă  celui  qui  forţoit  les  villes,  et  qui  gagnoit  les 
bataiiles?  Quoi  !  ii  semble  avoir  oublie  ce  haut  rang  qu'on  Iui  a  vu 
si  bien  d6fendre  !  Reconnoissez  le  h^ros,  qui ,  toujours  6gal  â  lui- 
xn6me ,  sans  se  hausser  pour  paroltre  grand ,  sans  s'abaisser  pour 
^tre  civil  et  obligeant,  se  trouve  natureliement  tout  ce  qu'il  doit 
^tre  env^*s  tous  les  hommes :  comme  un  fleuve  majestueux  et  bien- 
faisant ,  qui  porte  paisiblement  dips  Ies  viiles  Tabondance  qu'il  a  r6* 
pandue  dans  Ies  campagnes  en  les  arrosemt ;  qui  se  donne  k  tout  Ie 
monde,  et  ne  s'^leve  et  nes'entle  que  lorsqu'avec  violence  on  s'op- 
pose  k  la  douce  penle  qui  le  porte  ă  continuer  son  tranquille  cours. 
Telle  a  6tA  Ia  douceur ,  et  telle  a  6te  la  force  du  prince  de  Cond^. 
Avez-vous  un  secret  important  ?  versez-le  hardiment  dans  ce  noble 
coeur  :  votre  affaire  devient  la  sienne  par  Ia  conQance.  11  n'y  a  rien 
de  plus  inviolable  pour  ce  prince ,  que  les  droits  sacr^  de  Tamitiâ. 
Lorsqu'on  lui  demande  une  grftce,  c'est  Iui  qui  paroit  Tobligâ-,  et 
jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  nalurelle  que  celle  qu'il  resr- 
sentoit  ă  faire  plaisir.  Le  premier  argent  qu'il  reţut  d'Espagne  ayeo 
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la  permission  du  Roi,  ma]gr6  Ies  nâceseit^s  de  sa  maison  âpuis^, 

fut  donnă  ă  sesamis,  encore  qu'aprte  la  paixil  n'eAt  rien  i  esp6rer 

de  leur  secours ;  el  quatre  cent  miile  6cus  distribu^s  par  ses  ordres 

firent  voir  (chose  rare  dans  Ia  vie  humaine )  Ia  reconnoissance  aussi 

vi ve  dans  Ie  prince  de  Cond6 ,  que  Tespârance  d'engager  Ies  hommes 

Test  dans  Ies  autres.  Avec  Iui  Ia  vertu  eut  toujours  son  prix.  U  Ia 

louoit  jusque  dans  ses  ennemis.  Toutes  Ies  fois  qu'il  avoit  ă  parier 

de  ses  actions ,  et  m6me  dans  Ies  relations  qu'il  en  enyoyoit  â  la 

cour,  ii  vantoit  Ies  conseils  de  Tun ,  Ia  hardiesse  de  Tautre ;  ctiacun 

avoit  son  rang  dans  ses  discours ;  et  parmi  ce  qu'il  donnoit  a  toat 

Ie  monde ,  on  ne  savoit  ou  placer  ce  qull  avoit  fait  Ioi-m6me.  Sans 

envie ,  sans  fard ,  sans  ostentatioh ,  toujours  grand  dans  Faction  et 

dans  Ie  repos ,  ii  părut  a  Chantilli  comme  ă  Ia  tâte  des  troupes. 

Qu'il  embelltt  cette  magnifique  et  dâiicieuse  maison,  ou  bien 

qu'il  muntt  un  câmp  au  milieu  du  pays  ennemi ,  et  qu'il  fortiGât 

une  place;  qu'il  marchftt  avec  une  arm6e  parmi  Ies  p^rils,  ou 

qu'il  conduisît  %es  amis  dans  ces  superbes  allâes ,  au  bruit  de  tant 

de  jets  d'eau  qui  ne  se  taisoient  ni  jour  ni  nuit  :  c'6toit  toujours  le 

m6me  homme,  et  sa  gloire  le  suivoit  partout.  Qu'il  est  beau ,  apres 

Ies  combats  et  Ie  tumulte  des  armes ,  de  savoir  encore  goiiter  ces 

vertus  paisibles,  et  cette  gloire  tranquille  qu'on  n'a  point  ă  partager 

avec  le  soldat ,  non  plus  qu'avec  Ia  fortune :  ou  tout  charme ,  et  rien 

n'^blouit  :  qu'on  regarde  sans  6tre  âtourdi  ni  par  le  son  des  trom- 

pettes,  ni  par  Ie  bruit  des  canons,  ni  par  Ies  cris  des  bless6s  :  ou 

rhomme  paroit  tout  seul  aussi  grand ,  aussi  respecta ,  que  lorsqu'il 

donne  des  ordres ,  et  que  tout  marche  ă  sa  parole ! 

Venons  maintenant  aux  qualit^  de  Tesprit ;  et  puisque ,  pour 
notre  maiheur ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  â  4a  vie  humaine,  c'est4- 
dire,  Tart  militaire,  est  en  mame  temps  ce  qu'elle  a  de  plus  inge- 
nieux  et  de  plus  habile ,  consid^rons  d'abord  par  cet  endroit  Ie 
grand  g^nie  de  notre  prince.  Et  premiirement ,  quel  g6n6ral  porta 
jamais  plus  loin  sa  prevoyance?  C'etoit  une  de  ses  maximes,  quii 
falloit  craindre  Ies  ennemis  de  loin ,  pour  ne  Ies  plus  craindre  de 
prfes,  et  se  r6jouir  â  leur  approche.  Le  voyez-vqus  comme  ii  consi- 
dere tous  Ies  avantages  qu'il  peut  ou  donner  ou  prendre  ?  avec  quelle 
vivacitâ  ii  se  met  dans  Fesprit ,  en  un  moment ,  Ies  temps ,  Ies  'lieux , 
ies  personnes;  et  non-seulement  leurs  int^râts  etleurs  talents,  mais 
encore  leurs  humeurs  et  leurs  caprices?  Le  voyez-vous  comoie  îl 
comptela  cavalerie  et  Tinfanterie  des  ennemis,  par  le  naturel  des 
pays ,  ou  des  princes  conf6d6rfa  ?  Rien  n'6chappe  ă  sa  prdvoyancc. 
Avec  cette  prodigieuse  comprâhension  de  tout  le  d^tail  et  du  plan 
universel  de  la  guerre ,  ou  le  voit  toujours  atteatif  ă  ce  qui  sur- 
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Tient : ii  tire  d'un  d^ertear,  d'un  transfuge,  d'un  prisonnier ,  d'un 
I>as8ant,  ce  qu'il  vent  dire,  ce  qn'il  veut  taire,  ce  qu'il  sait ,  et  pour 
âinsi  dîre  ce  qu'il  ne  sait  pas :  tant  ii  est  sAr  dans  ses  cons^qaences  ! 
Ses  partis  Iui  rapportent  jusqu'aux  moindres  choses  :  on  r6veilte  k 
chaque  moment;  car  ii  tenoit  encore  pour  maxime,  qu'un  habile 
capîtaine  peut  bien  6tre  vaîncu ,  mais  qu'il  ne  Iui  est  pas  permis  d'fitre 
4iurpris.  Aussi  lui  devons-nous  cette  louange,  qu'il  neTajamais^tâ. 
A  quelque  heure  et  de  quelque  c6iâ  que  viennent  Ies  ennemis ,  ils 
ie  trouvent  toujours  sur  ses  gardes,  toujours  prâtă  fondre  sur  eux , 
«t  k  prendre  ses  avantages.  Comme  une  aigle  qu'on  voit  toujours , 
^t  qu'elle  voie  au  milieu  des  airs ,  soit  qu'elle  se  pose  sur  Ie  băut 
•de  quelque  rocher,  porter  de  tous  cdt^  des  regards  perţants,  et 
tomber  si  sârement  sur  sa  proie,  qu'on  ne  peut  âviter  ses  ongles 
non  plus  que  ses  yeux.  Aussi  vifs  ^toient  Ies  regards,  aussi  vite  et 
imp^tueuse  ^toit  Tattaque,  aussi  fortes  et  inâvitables  âtoient  Ies 
mains  du  prince  de  Condâ.  En  son  câmp ,  on  ne  connott  point  Ies 
vaines  terreurs ,  qui  fatiguent  et  rebutent  plus  que  Ies  veritables. 
Toutes  Ies  forces  demeurent  entiferes  pour  Ies  vrais  p6rils ,  tout  est 
prdt  au  premier  signal ;  et ,  comme  dit  Ie  proph^te  ^ ,  «  toutes  Ies 
yy  flfeches  sont  aiguisâes,  et  tous  Ies  arcs  sont  tendus. »  En  atten- 
dant,  on  repose  d'un  sommeil  tranquille,  comme  on  feroit  sous  son 
toit  et  dans  son  enclos.  Que  dis-je ,  qu'on  repose  ?  A  Pi6ton ,  pr^s  de 
«e  corps  redoutable  que  trois  puissances  râunies  avoient  assemblâ , 
c'^toit  dans  nos  troupes  de  continuels  diverUssements :  toute  Tarm^e 
^toit  en  joie ,  et  jamais  elle  ne  sentit  qu'elle  f ât  plus  foible  que  celle 
des  ennemis.  Le  Prince,  par  son  campement,  avoit  mis  en  sâret6 
non-seulement  toute  notre  frontiere  et  toutes  nos  places,  mais  en- 
<x>re  tous  nos  solda ts :  ii  veille,  c'est  assez.  Enfin  l'ennemi  d^campe ; 
«'est  ce  que  Ie  Prince  attendoit.  II  part  ă  ce  premier  mouvement  : 
46jă  Tarm^e  hollandoise ,  avec  ses  superbes  6tendards ,  ne  lui  âchap- 
pera  pas  :  tout  nage  dans  le  sang-,  tout  est  en  proie :  maisH)ieu  sait 
donner  des  bornes  aux  plus  beaux  desseins.  Cependant  Ies  ennemis 
sont  pouss6s  partout.  Oudenarde  est  d6livrâe  de  leurs  mains  :  pour 
Ies  tirer  eux-mâmes  de  celles  du  Prince ,  le  ciel  Ies  couvre  d'un 
brouillard  6pais :  la  terreur  et  la  dâsertion  se  met  dans  leurs  troupes ; 
on  ne  sait  plus  ce  qu'est  devenue  cette  formidable  armâe.  Ce  fut 
alors  que  Louis ,  qui ,  aprte  avoir  achev6  Ie  rude  si6ge  de  Besanţon, 
«t  avoir  encore  une  fois  râduit  Ia  Francbe-Comtâ  avec  une  rapiditâ 
inouie ,  6toit  revenu  tout  briliant  de  gloire  pour  proGter  de  Taction 
4e  ses  armâes  de  Flandre  et  d'AUemagne ,  commanda  ce  dâtachement 
<iui  fit  en  Alsace  Ies  merveillesque  vous  savez  ^  et  părut  le  plus  grand 

iSiysilUB  ejiu  «cat»,  et  omnes  arcai  ejui  extonli.  /Mi.j t. 2«« 
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4e  ious  Ies  bomiaes ,  tant  par  Ies  prodiges  qa'il  avoit  faîts  en  per* 
soone,  que  par  ceux  qu'il  fit  faire  ă-ses  gânâraux. 

Quoiqu'une  heureuse  naissaoce  eăi  apportâ  de  si  grands  dons  k 
notre  prince,  ii  ne  cessoit  de  Fenrichir  par  ses  râflexions.  Les  cam- 
pements  de  Cesar  iirent  son  ătude.  Je  me  souviens  qu'il  nous  ravis- 
soit,  en  nous  raeontant  comme  en  Catalogne,  dans  Ies  lieux  ou  ce 
fameux  capi  taine,  par  Tavantage  des  postes,  contrai^t  ciaq  le- 
gioDs  romaines  et  deux  chefs  exp^rimentis  k  poser  Ies  annes  sans 
combat  ^ ;  lui-mdme  ii  avoit  6l&  reconnottre  les  riviâres  et  les  mon- 
tagnes  qui  servirent  ă  ce  grand  dessein  :  et  jamais  un  si  di^e 
mattre  n'avoit  expliquâ  par  de  si  doctes  leQOns  les  ComDaentaires  de 
Gesar.  Les  capitaines  des  siteles  fulurs  lui  rendront  un  honneur 
aemblable.  On  viendra  dtudier  sur  les  lieux  ce  que  Tbistoire  racoa- 
'  tera  du  campement  de  Pieton ,  et  des  merveilles  dont  ii  fut  suivi.  Ou 
remarquera  dans  celui  de  Chatenoy  Tâminence  qu'occupa  ce  grand 
capitaine,  et  le  ruisseau  dont  ii  se  couvrit  sousie  canon  du  retran- 
cbement  de  Scbelestad.  Lă ,  on  lui  verra  nuâpriser  rAlIemagne  con- 
jur^e^  suivreă  son  tour  les  ennemis,  quoique  plus  forts^  rendre 
leurs  projets  inutiles;  et  leur  faire  lever  Ie  si^e  de  Saveme,  comme 
ii  avoit  fait  un  peu  auparavant  celui  de  Haguenau.  Cest  par  de 
semblables  coups,  dont  sa  vie  est  pleine,  qu'il  a  porta  si  haut  sa  re- 
putation ,  que  ce  sera  dans  nos  jours  s'âtre  Tait  un  nom  parmi  les 
hommes,  et  s'âtre  acquis  un  mârite  dans  les  troupes,  d'avoir  servi 
sous  Ie  prince  de  Conde  \  et  comme  un  titre  pour  commander ,  de 
l'avoir  vu  faire. 

Mais  si  jamais  ii  părut  un  homme  extraordinaire ,  s'il  părut  6tre 
eclairâ,  et  voir  tranquillement  toutes  choses^  c'est  dans  oes  rapides 
momente  d'oiî  dependent  les  victoires ,  et  daDS  Tardeur  du  combat 
Partout  ailleurs  ii  delibâre  ^  docile ,  ii  prâte  Foreille  a  tous  Ies  con- 
seils  :  ici,  tout  se  prâsente  ă  Ia  fois ;  la  multitude  des  objets  ne  le 
oonfond  pas  -,  a  Tinstant  le  parti  est  pris  \  ii  commande  et  ii  agit 
tout  ensemble ,  et  tout  marcbe  en  concours  et  en  şareta.  Le  dirai- 
je  ?  mais  pourquoi  craindre  que  la  gloire  d'un  si  grand  homme  puisse 
dtre  diminuâe  par  cet  aven  ?  Ce  n'est  plus  ces  promptes  saiUies ,  qu'il 
savoit  si  vite  et  si  agreablement  r^parer ,  mais  enfm  qu*on  Iui  vofoit 
quelquefois  dans  les  occasions  ordinaires  :  vous  diriez  qu'il  y  a  en 
lui  un  autre  homme,  k  qui  sa  grande  âme  abandonne  de  moindres 
ouvrages,  ou  elle  ne  daigne  se  mâier.  Dans  le  feu,  dans  le  choc, 
dans  Pebranlement,  on  voit  naitre  tout-ă-coup  je  ne  sais  quoi  de  si 
net,  de  si  pos6,  de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si  doux,  de  si  agriable 
pour  les  siens ,  de  si  hautain  et  de  si  mena^nt  pour  les  ennemiş , 

iDe]MlociriU,Ub.i. 
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<|u'qq  ue  sjaU  d'ou  Iui  peut  veiur  ce  m^lwgedequaUtâs  si  cootraires* 
Djinscette  terrible  jouroiâe,  ou,  aux  portes  de  la  viile et  ă  la  vue  de 
^es  citoyen$ ,  le  cieL  sembla  vouloir.  dâcider  du  sort  de  ce  prinpe ; 
ou  avec  TelUe  des  troupes  ii  avoit  en  tdte  un  gândiral  si  pressant ; 
<^ik  ii  se  vii  plus  que  jamais  exposâ  aux  caprices  de  la  fortune :  pen- 
<la|[it  que  Ies  coups  venoient  de  tous  cdtâs ,  ceux  qui  combattoient 
^upr^s  de  lui  noua  ontdit  souventquesi  Ton  avoit  ă  t|*aiter  quelque 
^rande  affiaire  avec  ce  Prince,  on  eilt  pu  choisir  de  oes  momenta 
ou  tout  etoit  eu  feu  autour  de  lui :  tant  son  esprit  s'^levoit  aloKS , 
tant  son  âme  leur  paroissoit  telairâe  comme.  d'en  haut  en  ces  ter- 
ribleş  rencontres !  semblable  a  ces  hautes  montagnes,  dont  la.  cime , 
au-dessus  des  nues  et  des  teo^i^tes,  trouve  la  sâr^nit^  dans  sa  hau- 
teur,  et  ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumile  qui  Teavironne.  Ainst, 
•dans  Ies  plaines  de  Lens,  nom  agrâableă  la  l^rance,  TArchiduc, 
oontre  sqn  dessein ,  tirâ  d'un  poşte  invincible  par  Tapp&t  d'un  suc- 
<ks  trompeur ;  par  un  soudain  mouvementduPrinceyquiluîoppose 
4les  troupes  fralches  k  la  place  des.  troupes  fatiguâes ,  est  contraint 
ă  prendre  Ia  fuite.  Ses  vieilles  troupes  p^rissent;  son  canon,  o^  ii 
avoit  mis  sa  conGance,  estentre  nos  mains ;  et  Bek ,  qui  Tavoit  flatte 
•d'une  victoire  assur^e,  pris  et  bless6  dans  le  coinbat,  vient  rendre 
on  mourant  un  triste  hommage  ă  son  vainqueur  par  son  d^sespoir. 
S'agit-il  ou  de  secourir  ou  de  forcer  une  viile;  le  Prince  saura  pro- 
fiter  de  tous  Ies  momeots.  Ainsi,  au  premier  avis  que  Ie  hasard  lui 
porta  d'un  si^e  importanţi  ii  traverse,  troppromplement,  tout  un 
grand  pays  *,  et ,  d'une  premiere  vue ,  ii  d^couvre  un  passage  assure 
pour  Ie  secours ,  aux  endroits  qu'un  ennemi  vigilant  n'a  pu  encore 
assez  munir.  Assi6ge-t-ii  quelque  place ;  ii  invente  tous  Ies  jours  de 
nouveaux  moyens  d'en  avancer  la  conqudte.  On  croit  qu'il  expose 
Ies  troupes :  ii  Ies  menage,  en  abregeant  le  temps  des  p6rils  par  la 
y|gueur  des  attaques.  Parmi  tant  de  coups  surprenants ,  Ies  gouver- 
neurs  Ies  plus  courageux  ne  tiennent  pas  Ies  promeases  qu'ils  ont 
faites  k  leurs  gân^raux  :  Dunkerque  est  pris  en  treize  jours  au  mi- 
lieu des  pluies  de  Tautomne ;  et  ses  barques ,  si  redout^s  de  nos 
alliâs,  paroissent  tout-ă-coup  dans  tout  roc&in  avec  nos  âtendards. 
Mais  ce  qu'un  sage  g^nâral  doitle  mieux  connoltre,  c'est  ses  sol- 
4}ats  etses  chefs.  Car  de  lă  vient  ce  parfait  concert  qui  fait  agir  Ies. 
armâcis  comme  un  seul  corps,  ou,  pour  parler  avec  FEcriture, 
<i  comme  un  seul  homme :  »  Egressus  est  Israel  tanqtuun  vir  unw  ^ 
Pourquoi, comme  un  seul  homme?  parce  que  sous  un  m6me  cher, 
qui  connoitet  Ies  soldats  et  Ies  chefs  comme  ses  bras  etses  mains, 
Cout  est  âgalement  vif  et  mesurâ.  Cest  ce  qui  donne  ia  victoire ;  et 
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j'ai  OUI  dire  â  notre  grand  prince  qu'ă  Ia  journ^e  de  Nordlingue , 
ce  qui  Tassuroit  du  succ^,  c'est  qu'il  connoissoit  M.  de  Turenne, 
dont  l'habîletâ  consommâe  n'aToit  besoin  d'aucun  ordre  pour  faire 
tout  ce  qu'il  falloit.  Gelui-ci  publioit  de  son  cdtâ  qu'il  agissoit  sans 
inquiâtude ,  parce  qu'il  connoissoit  Ie  Prince ,  et  ses  ordres  toujours 
sArs.  G*est  ainsi  quMls  se  donnoient  mutuetlement  un  repos  qui  Ies 
appliquoit  chacun  tout  entier  ă  son  action  :  ainsi  finit  heureuse- 
mentla  bataille  la  plus  hasardeuse  et  Ia  plus  disput^e  qui  futjamais. 
ţ'a  6i6  dans  notre  sitele  un  grand  spectacle ,  de  voir ,  dans  Ie 
mftme  temps  et  dans  Ies  mdmes  campagnes ,  ces  deux  bommes ,  que 
Ia  voix  commune  de  toute  FEurope  dgaloit  aux  plus  grands  capi- 
taines  des  siteles  pass6s ;  tantdt  &  Ia  iHe  de  corps  s6par6s ;  tantM 
unis,  plus  encore  par  Ie  concours  des  m6mes  pens6es ,  que  par  Ies 
ordres  que  Tinf^rieur  recevoit  de  Fautre;  tantdt  opposds  front  i 
front ,  et  redoublant  Tun  dans  Tautre  Tactivitâ  et  la  vigilance : 
eomme  si  Dieu ,  dont  souvent,  selon  FEcriture,  la  sagesse  sejoue 
dans Funivers,  eâtyoulu  nous Ies montrer en  toutes Ies  formes ,  et 
nous  montrer  ensemble  tout  ce  qu'il  peut  faire  des  bommes.  Que  de 
campements ,  que  de  belles  marches,  que  de  hardiesse ,  que  de  pr^ 
cautions,  que  depârils,  que  de  ressources  !  Vit-on  jamais  en  deux 
hommes  Ies  mdmes  vertus ,  avec  des  caractires  si  divers ,  pour  ne 
pas  dire  si  contraires  ?  L'un  paroît  agir  par  des  râflexions  profondes, 
et  Fautre  par  de  soudaines  illuminations  :  celui-ci  par  cons^quent 
plus  Tif ,  mais  sans  que  son  feu  eât  rien  de  prăcipit^;  celui-lA  d'un 
air  plus  froid ,  sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus  bardi  ă  faire  qu'i 
parler,  rfeolu  et  d6termin6  au  dedans,  lors  mame  qu'il  paroissoit 
embarrass6  au  dehors.  L'un ,  d^  qu'il  părut  dans  Ies  arm^es ,  donne 
une  băute  id6e  de  sa  valeur ,  et  fait  attendre  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire ;  mais  toutefois  s'avance  par  ordre ,  et  vient  comme  par 
degr6s  aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie :  Fautre ,  comme 
un  bomme  inspira ,  dis  sa  premiere  bataille  s'6gale  aux  maîtres  Ies 
plus  consomm6s.  L'un ,  par  de  vifs  et  continuels  efTorts ,  emporte 
Fadmiration  du  genre  bumain ,  et  fait  taire  Fenvie  :  Fautre  jette 
d'abord  une  si  vive  lumi^re ,  qu'elle  n'osoit  Fattaquer.  L'un  enfin , 
par  Ia  profondeur  de  son  g^nie  et  Ies  incroyables  ressources  de  son 
courage ,  s'el^ve  au-dessus  des  plus  grands  pârils ,  et  sait  m£me 
profiter  de  toutes  Ies  infid61it6s  de  la  fortune  :  Fautre,  et  par  Fa- 
vantage  d'une  si  haute  naissance ,  et  par  ces  grandes  pens6es  que 
Ie  ciel  envoie,  et  par  une  esptee  dMnstinct  admirable  dont  Ies  hom- 
mes ne  connoissent  pas  le  secret,  semble  n6  pour  entrainer  la  for- 
tune dans  ses  desseins ,  et  forcer  Ies  destin^es.  Et  afin  que  Fon  vît 
toujours  dans  ces  deux  hommes  de  grands  caract^res ,  mais  divers. 
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Tun  emporti  d'un  coup  soudain,  meurt  pour  son  pays ,  comme  un 
Judas  le  Macbabte ;  Yarmie  le  pleure  comme  son  p^ ,  et  Ia  cour  et 
tout  le  peuple  gimit ;  sa  pietâ  est  louăe  comme  son  courage ,  et  sa 
mâmoire  ne  se  flitrit  point  par  le  temps :  Fautre,  ^levipar  lesarmes 
au  comble  de  la  gloire  comme  un  David ,  comme  lui  meurt  dans  son 
lit,  en  publiant  Ies  louanges  de  Dieu ,  et  instruisant  sa  familie;  et 
laisse  tous  Ies  coeurs  remplis  tant  de  raclat  de  sa  vie  que  de  Ia  dpu- 
ceur  de  sa  mort.  Qud  spectacle  de  voir  et  d'âtudier  ces  deux  hommes , 
et  d'apprendre  de  cbacun  d'eux  toute  Festime  que  mâritoit  Tautre  ! 
Cest  ce  qu'a  yu  notre  sitele  :  et  ce  qui  est  encore  plusgrand,  U 
a  vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux  grands  cbefs ,  et  profiter  du  secours 
du  ciel ;  et  aprâs  qu'il  en  est  priv6  par  Ia  mort  de  Tun  et  Ies  mala- 
dies  de  Tautre ,  concevoir  de  plus  grands  desseius ,  exâcuter  de  plus 
grandes  choses,  s'^lever  au-dessus  de  lui-mâme,  surpasser  et  Te»- 
^rance  des  siens,  et  Tattente  de  Tunivers :  tant  est  hau t  son  cou^ 
rage;  tant  est  vaste  son  intelligence,  tan t  ses  destinâes  sont  glorieuses  I 
Voilă,  Messieurs,  Ies  spectacles  que  Dieu  donne  ă  Funivers ;  etles 
hommes  qu'ii  y  envoie  quand  ii  y  veut  faire  âclater ,  tant6t  dans  una 
nation ,  tantdt  dans  une  autre ,  selon  ses  conseils  ^temels ,  sa  puis- 
sance  ou  sa  sagesse ;  car  ces  divins  attributs  paroissent-ils  mieux 
dans  Ies  cieux  qu'il  a  form^  de  ses  doigts ,  que  dans  ces  rares  ta- 
lents  qu'il  distribue  comme  ii  luiplattaux  hommes  extraordinaires  ? 
Quel  astre  briile  davantage  dans  le  firmament ,  que  le  prince  de 
€ond6  n'a  fait  dans  FEurope?  Ce  n'6toit  pas  seulement  la  guerre  qui 
lui  donnoit  de  Fâclat :  son  grand  gânie  embrassoit  tout ;  Fantique 
comme  comme  Ie  modeme,  Fhistoire,  Ia  philosophie.  Ia  thâologie 
la  plus  sublime ,  et  Ies  arts  avec  Ies  sciences.  U  n'y  avoit  livre  qu'il 
ne  IQt:  iln'y  avoit  bommeexcellent,  ou  dansquelque  speculation, 
ou  dans  quelque  ouvrage ,  qu'il  n'entrettnt  :  tous  sortoient  plus 
telair^â  d'avec  lui ,  et  rectifioient  leurs  penstes ,  ou  par  ses  p6nd- 
trantes  questions,  ou  par  ses  r^flexions  judicieuses.  Aussi  sa  con- 
versation  âtoit  un  charme ,  parce  qu'il  savoit  parler  k  cbacun  sdon 
ses  talents ;  et  non-seulement  aux  gens  de  guerre  de  leurs  entre- 
prises ,  aux  courtisans  de  leurs  int^râts ,  aux  politiques  de  leurs  n6- 
^ociations;  mais  encore  aux  voyageurs  curieux  de  ce  qu'ils  avoient 
dâcouvert ,  ou  dans  la  nature ,  ou  dans  le  gouvemement ,  ou  dans 
]e  commerce  ^  â  Fartisan ,  de  ses  inventions ;  et  enGn  aux  savants 
de  toutes  Ies  sortes ,  de  ce  qu'ils  avoient  trouv6  de  plus  merveil- 
ieux.  Cest  de  Dieu  que  vieiinent  ces  dons :  qui  en  doute  ?  Ces  dons 
5ont  admirables  :  qui  ne  le  voit  pas  ?  Mais  pour  confondre  Fesprit 
bnmain ,  qui  s'enorgueillit  de  tels  dons,  Dieu  ne  craint  point  d^en 
faire  part  ă  ses  ennemis.  Saint Augustin  considere  parmi  Ies  paiens 
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iant  de  sages ,  tant  de  conqiiâFants,  lanţ  de  graves  l^gislaleuni  (ut 

d'excelleuts dtoyens 9  unSocrate,  un  Mare-Aur^e ,  QDScîpioB,«i 

Cesar,  un  Alexandre,  tous  privds  de  ia  oomioiasiHice  de  Dieu,  «t 

eiclus  de  soa  royaume  Eternei.  N^est-ce  dane  pas  Dieu  qui  Ies  a 

faîts  ?  Mais  quel  autre  Ies  pouToR  faire,  si  ce  n'est  celui  qui  ful  tont 

dans  Ie  ciel  ei  dans  la  teire  ?  Mais  pourquoi  Ies  a-*t-4i  faîts ,  etquds 

^toient  Ies  desseins  particuliers  de  cette  sagesse  profunde,  qm  ja- 

mais  ne  fait  rîen  en  vain  ?  Ecoutez  la  i^ponse  de  saint  Augnstîn. 

<cll  Ies  a  faits ,  nous  dit-il  ^ ,  pour  onier  le  sitele  pr^sent :  «  {/i  or- 

âifiem  tmculi  prmsMUs  omareL  II  a  fait  dans  Ies  grands  homoies  ces 

Yares  qualităs,  comme  ii  a  (fit  le  soleil.  Qui  n'admire  ce  bel  aatre? 

qui  n'est  ravi  de  Ttelat  de  son  midi ,  et  de  la  superbe  parure  de  son 

lever  et  de  son  coucher  ?  liaispuisque  Dieu  le  fak  luare  sur  ks  bens 

et  sur  Ies  mauvais,  ce  n'est  pas  un  si  bel  objet  qui  nous  rend  bea- 

•  reux  :  Dieu  Ta  fait  pour  embellir  et  pour  telairer  ce  gnnid  IbMte 

du  monde.  De  Di^me,  quand  ii  a  fait  dans  ses  ennemîs,  aussî  faien 

que  dans  ses  servi teurs ,  ces  belles  lumiires  d'esprit,  ces  rayons  de 

son  intelligence ,  ces  images  de  sa  bontâ  :  ce  n'est  pas  pour  Ies 

rendre  beureux  qu'il  leur  a  fait  ces  riches  pr^sents ;  c^est  une  4^- 

coration  de  Tunivers,  c'est  un  omement  du  sitele  pr^sent.  Et  Toţes 

la'malheureuse  destinte  de  ces  hommes  qu'il  a  choisis  pour  âtreles 

ornements  de  leur  sitele !  Qu'ont-ils  voulu ,  ces  booimes  rares,  sinoa 

des  louanges  et  la  gloire  que  Ies  hommes  donnent?  Peut-âtre  que, 

pour  Ies  confondre ,  Dieu  refusera  cette  gloire  k  leurs  vams  dfeirs? 

Iton ,  ii  Ies  confond  mieux  en  la  leur  donnant ,  et  m6me  ao-deia  de 

leur  attente.  Cet  Alexandre,  qui  ne  vouloit  que  faire  du  bruit  dans 

le  monde,  y  eni^  fait  plus  qu'il  n'auroit  os6  esp6rer.  n  faut  encore 

qull  se  trouve  dans  tous  nos  panegyriques ;  et  ii  sembte ,  par  une 

€sptee  de  fatalit6  glorieuse  &  ce  conquărant ,  qu'aocun  prince  ne 

puisse  recevoir  des  louanges  qu'il  ne  Ies  partage.  S'il  a  falln  quelqne 

rteompense  ă  ces  grandes  actions  des  Romains ,  Dieu  leur  eu  a  sa 

trouver  une  convenable  k  leurs  mMtes  comme  k  leurs  d^sirs.  H 

leur  donne  pour  rtecmipense  Tempire  du  monde ,  comme  un  pri- 

âent  de  nul  prix.  O  rois ,  confondez-vous  dans  votre  grandeur !  cen- 

qu^rants,  ne  vantez  pas  vos  victoires.  II  leur  donne  pour  râoran 

pense  la  gloire  des  hommes  :  rteompense  qui  ne  vient  pas  jusqa*a 

eux ,  qui  s^efTorce  de  s'attacher ,  quoi?  peut-^tre  k  leurs  mâdaffles, 

ou  k  leurs  statues  d^terrtes,  restes  des  ans  et  des  Barbares;  anx 

ruines  de  leurs  monuments  et  de  leurs  Auvrages ,  qui  disputent  avec 

le  temps ;  ou  plut6t  k  leur  idte ,  k  leur  ombre ,  ă  ce  qu'on  appelle 

leur  nom.  Voilâ  le  digne  prix  de  tant  de  travaux ,  et  dans  le  combie 

â  CnL  Julian.,  lib.  t.  n.  14.  lom.  x.  col.  OM. 
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de  leors  voeux  la  conviction  de  leor  eireur.  Venez ,  rafisasiez-vous, 
grands  de  Ia  terre :  saisissez-vous,  si  vous  pouvez,  de  ce  fantdme 
de  gloire,  ă  Texemple  de  ces  grands  hommes  que  vous  admirez. 
Dieu,  qui  punit  leur  orgueil  dans  Ies  enfers,  ne  leur  a  pas  enyiiy 
dit  saint  Augustin ,  cette  gloire  tant  d6sir6e;  et  «  vains  ils  ont  reţu 
»  ane  recompense  aussi  vaine  que  leurs  dâsirs : »  Receperunt  merce^ 
dem  suam ,  vani  vânam  ^ 

II  n^en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince  :  Theure  de  Dieu  est 
venue,  lieure  attendue,  beure  dâsir^,  heure  de  mis^rieorde  et  de 
grăce.  âans  6tre  averii  par  Ia  maladie ,  sans  £tre  pressâ  par  Ie  temps , 
ii  execute  ce  qu'il  m^ditoit.  Un  sage  religieux ,  qa'il  appdle  expres  ^ 
r^le  Ies  affaires  de  sa  conscieoce  :  ii  ob^it ,  humble  cbrâtien  ^  â  sa 
dâcision ,  et  nul  n'a  jamais  doutd  de  sa  bonne  foi.  D6s  lors  aussi  on 
le  vU  tocgours  s^rieusement  occupâ  du  soin  desevaincre  soi-mtaie, 
de  rendre  vaines  toutes  Ies  attaques  de  ses  insupportables  douleurs, 
d'en  faire  par  sa  soumissioa  un  continuei  sacrifice.  Dieu ,  qu^il  invo- 
quoit  avec  foi ,  lui  donna  le  goât  de  son  Ecriture,  et  dans  ce  livre 
divin ,  la  solide  nourriture  de  la  piât6.  Ses  conseils  se  râgident  plus 
que  jamais  par  Ia  justice :  on  y  soulageoit  la  veuve  et  rorpbelin ;  et 
le  pauvre  en  approchoit  avec  confiance.  Sârieux  autant  qu'agr6able 
pâre  de  familie,  dans  Ies  douceurs  qu'il  godftoit  avec  ses  enfants,  ii 
ne  cessoit  de  leur  inspirer  Ies  sentiments  de  la  v^ritabie  vertu ;  et  ce 
jeune  prince  son  petit-fils  se  sentira  6ternellement  d'avoir  iiâ  cultiva 
par  de  telles  mains.  Toute  sa  maison  profitoit  de  son  exemple.  Plu- 
sieurs  de  ses  domestiques  avoient  ^16  malbeureusement  nourris  dans 
Ferreur,  que  la  France  tol^roit  alors :  combien  de  fois  Ta-t-on  vu  in- 
qui6t6  de  leur  salut ,  afflig^  de  leur  rteistance,  consola  par  leur  conver- 
sion  ?  Avec  quelle  incomparable  nettetâ  d'esprit  leur  faisoit-il  voir  Fan- 
tiquitâetlav^ritâdelareligion  catholique?Ce  n'6toit  plus  cet  ardent 
vainqueur ,  qui  sembloit  vouloir  tout  emporter :  c'âtoit  une  douceur, 
une  patience ,  une  cbaritâ  qui  songeoit  ă  gagner  Ies  cceurs ,  et  k  gu^rir 
des  espriis  malades.  Ce  sont,  Messieurs,  ces  choses  simples,  gou- 
verner  sa  familie ,  MiGer  ses  domestiques ,  faire  justice  et  mis6ri-« 
corde,  accomplir  Ie  bien  que  Dieu  veut,  et  souilVir  Ies  maux  qu*il 
envoie :  ce  sont  ces  communes  pratiques  de  la  vie  chrâtienne ,  que 
Jâstts-Christ  louera  au  dernier  jour  devant  ses  saints  anges ,  et  de^ 
vânt  son  Pi^e  creste.  Les  histoires  seront  abolies  avec  Ies  empires , 
et  ii  ne  se  parlera  plus  de  tous  ces  faits  ^laiants  dont  elles  sont 
pleines.  Pendant  qu'il  passoit  sa  vie  dans  ces  occupations ,  et  qull 
portoit  au*des8us  de  ses  actions  les  plus  renomm^s  ta  gloire  d^une  si 

f  Jn  Pna,  cztui.  Serm,  iii.  n.  3.  tom.  it.  col.  iloe: 
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beUe  et  si  pieuse  retrăite ;  Ia  noureDe  de  la  maladie  de  Ia  dudiesse 
de  Bourbon  vint  â  GhanUIli  comme  un  coup  de  foudre.  Qui  ne  fut 
frapp6  de  Ia  crainte  de  voir  6teindre  cette  lumifere  naissante?  Qn  ap- 
pr6henda  qu'elle  n'eât  le  sort  des  choses  avanc6es.  Quels  furent  le» 
sentiments  du  prince  de  Cond6 ,  lorsqu'il  se  vit  menac6  de  perdre  oe 
nouveau  lien  de  sa  Tamille  avec  la  personne  du  Roi?  Cest  donc  dan» 
cette  occasion  que  devoit  mourir  ce  h^ros  ?  Celui  que  tant  de  si^ges 
et  tant  de  batailles  n'ont  pu  emporter,  va  p^rir  par  sa  tendresse ! 
P6nâtr6  de  toutes  Ies  inquiâtudes  que  donne  un  mal  affreux ,  son 
coeur,  qui  Ie  soutient  seul  depuis  si  longtemps ,  ach^ve  k  ce  coup  de 
Taccabler :  Ies  forces  qu'il  Iui  fait  trouver,  r^puisent.  S'il  oublie  toute 
isa  foiblesse  â  Ia  vue  du  Roi ,  qui  approche  de  Ia  Princesse  malade ; 
si,  transporta  de  son  zde, et  sans  avoir  besoin  de  secours  â  cette 
fois ,  ii  accourt  pour  Tavertir  de  tous  Ies  pârils  que  ce  grand  roi  ne 
craignoit  pas ,  et  qu'il  PempAche  enfin  d'avancer,  ii  va  tomber  iva- 
noui  ă  quatre  pas ;  et  on  admire  cette  nouvelle  maniere  de  s^exposer 
pour  son  roi.  Quoique  Ia  ducbesse  d'Enghien ,  princesse  dont  Ia  yertu 
ne  craignit  jamais  que  de  manquer  &  sa  familie  et  k  ses  devoirs,  eAt 
obtenu  de  demeurer  auprte  de  Iui  pour  le  soulager,  Ia  vigilance  de  cette 
princesse  ne  calme  pas  Ies  soins  qui  le  travaillen  t  -,  et  aprte  que  Ia  jeune 
Princesse  est  hors  de  p6ril ,  la  maladie  du  Roi  va  bien  causer  d'autres 
troubles  k  notre  Prince.  Puis-je  ne  m'arrfiter  pas  en  cet  endroil? 
A  voir  la  s^rânitâ  qui  reluisoit  sur  ce  front  auguste ,  eAt-on  soup- 
^nnâ  que  ce  grand  Roi ,  en  retoumant  ă  Versailles ,  allftt  s^exposer 
â  ces  cruelles douleurs  ou  Tunivers  a  connu  sa  pi6t6,sa  constance, 
et  tout  Famour  de  ses  peuples?  De  quels  yeux  Ie  regardions-nous , 
lorsqu'aux  d^pens  d'une  sant6  qui  nous  est  si  ch&re,  ii  vouloit  bien 
adoucir  nos  cruelles  inqui^tudes  par  la  consolation  de  Ie  voir,eft 
que,  maitre  de  sa  douleur  comme  de  tout  le  reste  des  choses,  nous 
le  voyions  tous  Ies  jours  non-seulement  rdgler  ses  affaires  selon  sa 
'  coutume,  mais  encore  entretenir  sa  cour  attendrie,  avec  Ia  m^me 
tranquillitâ  qu'il  lui  fait  parottre  dans  ses  jardins  enchantds !  Benî 
8oit-il  de  Dieu  et  des  hommes,  d'unir  ainsi  toujours  la  bont6  k 
toutes  Ies  autres  qualit6s  que  nous  admirons !  Parmi  toutes  ses  dou- 
leurs ,  ii  s'informoit  avec  soin  de  F^tat  du  prince  de  Cond^ ;  et  ii  mar- 
quoit  pour  la  santÂ  de  ce  Prince  une  inqui^tude  qu'il  n'avoit  pas 
pour  la  sienne.  II  s'affoiblissoit ,  ce  grand  prince;  mais  la  mort 
cachoit  ses  approchcs.  Lorsqu'on  le  cfut  en  meilleur  âtat,  et  qne 
le  duc  d'Enghien ,  toujours  partag6  enfcpe  Ies  devoirs  de  61s  et  de 
5ujet,  6toit  retoumâ  par  son  ordre  aupr^s  du  Roi,  tout  cbange 
en  un  moment,  et  on  dâclare  au  Prince  sa  mort  procbaine» 
Cbrâtiens,  soyez   attentifs,  et  venez  apprendre  k  mourir,  ou 
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plut6t  yenez  apprendre  &  n^attendre  pas  Ia  deraiere  heure  pour 
commencer  ă  bien  vivre.  Quoi  !  attendre  ă  commencer  une  vie 
nouyelle,  lorsqu'entre  Ies  mains  de  la  mort,  glac&  sous  ses  froides 
fnains,  vous  ne  saurez  si  vous  6tes  avec  Ies  morts  ou  encore  avec  Ies 
vivants  !  Ah  !  pr^venez  par  la  p6nitence  cette  heup  de  troubles  et 
de  t^n^bres.  Par  1&,  sans  6tre  âtonnâ  de  cette'aemidre  sentence 
qu'on  Iui  prononţa ,  le  Prince  demeure  un  moment  dans  Ie  sllence ; 
•et  tout-ă-coup :  «  Omon  Dieu  !  dit-il ,  vous  le  voulez ,  votre  volont6 
»  soit  faite !  je  me  jette  entre  vos  bras  \  donnez-moi  la  grâce  de  bien 
«  mourir.  »  Que  d^irez-vous  davantage?  Dans  cette  courte  pri^re, 
vous  voyez  Ia  soumission  aux  ordres  de  Dieu ,  Fabandon  ă  sa  pro- 
vidence;  Ia  eonfiance  en  sa  grâce,  et  toute  Ia  pî^tâ.  D6s  lors  aussi^ 
tel  qu'on  Tavoit  vu  dans  tous  ses  combats ,  r6solu ,  paisible ,  occup|& 
:sans  inquiâtude  de  ce  qu'ii  falloit  faîre  pour  Ies  soutenir  :  tel  fut-il* 
ii  ce  dernier  choc ;  et  Ia  mort  ne  Iui  părut  pas  plus  affreuse,  pâie  et 
ianguissante ,  que  lorsqu'elle  se  prâsente  au  milieu  du  feu  sous  ra- 
clat de  la  victoire  qu'elle  montre  seule.  Pendant  que  Ies  sanglots 
-^latoient  de  toutes  parts ,  comme  si  un  autre  que  Iui  en  eât  6tâ  \e 
«ujet ,  il  continuoit  ă  donner  ses  ordres  \  et  sMI  dâfendoit  Ies  pleurs, 
•ce  n'6toit  pas  comme  un  objet  dont  il  fât  troublâ,  mais  comme  un 
«mpftchement  qui  Ie  retardoit.  A  ce  moment,  il  6tend  sessoins  jus- 
^u'aux  moindres  de  ses  domestiques.  Avec  une  libâralitâ  digne  de 
«a  naissance  et  de  leurs  services,  il  Ies  laisse  comblds  de  ses  dons, 
mais  encore  plus  honorăs  des  marques  de  son  souvenir.  Comme  ii 
•donnoit  des  ordres  particuliers  et  de  Ia  plus  haute  importance ,  puis* 
<iu'il  y  alloit  de  sa  conscience  et  de  son  salut  eternei ,  averti  qu'il 
falloit  6crire  et  ordonner  dans  Ies  formes :  quand  je  devrois ,  mon- 
:seigneur,  renouveler  vos  douleurs,  et  rouvrir  toutes  Ies  plaies  de  votre 
«Geur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles  quHI  r6p6ta  si  souvent :  qu'il  vous 
«onnoissoit ;  quMl  n'y  avoit  sans  formalit6s  qu'ă  vous  dire  ses  inten- 
tions;  que  vous  iriez  encore  au  delâ ,  et  suppl6eriez  de  vous-m6me  &. 
toot  ce  qu'il  pourroit  avoir  oubli^.  Qu'un  pâre  vous  ait  aim6,  je  ne 
m'en  6tonne  pas;  c'est  un  sentiment  que  la  natâre  inspire;  mais 
<]u'un  pftre  si  telairâ  vous  ait  t^moignâ  cette  eonfiance  jusqu'au  der- 
fliiersoupir ;  quMl  se  soit  reposâ  sur  vous  de  choses  si  importantes ,  et 
qu'il  meure  tranquillement  sur  cette  assurance ,  c'est  le  plus  beau 
t^moignage  que  votre  vertu  pouvoit  remporter ;  et  malgrâ  tout  votre 
merite ,  votre  altesse  n'aura  de  moi  aujourd'hui  que  cette  louange. 
Ce  que  Ie  Prince  commenţa  ensuite ,  pour  s'acquitter  des  devoirs 
de  la  religion ,  mâriteroit  d'âtre  racontâ  ă  toute  Ia  terre  -,  non  ă  cause 
qu'il  est  remarquable ,  mais  â  cause ,  pour  ainsi  dire ,  qu'il  ne  Test 
pas,  et  qu'un  Prince  si  exposi  &  tout  I'univers  ne  donne  rien  aux 
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spectateurs.  N'attendez  donc  pas ,  Hessieurs,  de  oe6  magnifiiiues  pa- 
roles  qui  ne  servea t  qu'ă  faire  connottre,  «noB  ud  orgueil  eaehe» 
du  moins  Ies  efforts  d'une  ftme  agitâe ,  qui  combat  ou  qui  diasioiule 
son  trouble  secret.  Le  priuce  de  Condâ  ne  sait  ce  que  c'esl  que  de 
proDoncer  de  ce%  pompeuses  seatences ;  et  dans  la  mort ,  eooune 
dans  la  vie ,  la  v^citâ  fit  toujours  toute  sa  grandeor.  Sa  contasion 
f ut  humble ,  pleine  de  componctioa  et  de  confiance.  U  ne  iui  fallut 
pas  longlemps  pour  la  prâparer :  la  meilleure  prâparation  pour  eeUe 
des  derniers  temps ,  c'est  de  ne  Ies  attendre  pas.  Mais ,  II essieurs , 
prâtez  Toreille  ă  ce  qui  va  suivre.  A  la  vue  du  saint  viatique  qu'il 
avoit  tant  dâsirâ ,  voyez  comme  ii  s'arrdte  sur  ce  doux  objet.  Alors 
ii  se  souvint  des  irr6v6rences  dont,  h^Ias !  on  ddshonore  ce  divin 
mystâre.  Les  chrătiens  ne  coanoissent  plus  la  sainte  frayear  dont  oa 
6toit  saisi  autrefois  â  la  vue  du  sacrifice.  On  diroit  qu'il  eiU  cesse 
d'âtre  terrible,  comme  Tappeloient  les  saints  P^res ;  et  que  le  sang 
de  notre  victime  n'y  coule  pas  encoreaussi  v6ritablement  que  sur  ie 
Calvaire.  Loin  de  trembler  devant  les  auteis,  on  y  murise  Jfeus- 
Christ  prâsent ;  et  dans  un  temps  ou  tout  un  royaume  se  remue  pour 
Ia  conversion  des  h6r^iques ,  on  ne  craint  point  d'en  itutoriser  les 
blasph^meş.  Gens  du  monde ,  vous  ne  pensez  pas  k  ces  borribles  pro- 
fanations  \  k  la  mort ,  vous  y  penserez  avec  confusion  et  saisissement. 
Le  Prince  se  ressouvint  de  toutes  les  fautes  qu'il  avoit  eommises  ^  et , 
tropfoible  pour  expliquer  avec  force  ce  qu'il  en  s^toit,  ii  empranta 
la  voix  de  son  confesseur  po  ur  en  demander  pardon  au  monde ,  k  ses 
domestiques  et  ă  ses  amis.  On  Iui  râpondit  par  des  sanglots :  ah !  râpon- 
dez-lui  maintenantenprofitant  de  cet  exemple.  Les  autres  devoirs  de 
la  religion  f  urent  accomplis  avec  la  mame  pi^tâ  et  la  roâme  prâaeoce 
d'esprit.  Avec  quelle  foi,  et  combien  de  fois  pria-t-il  le  Sauveur  des 
ftmes ,  en  baisant  sa  croix ,  q  ue  son  sang  râpandu  pour  lui  ne  le  (dt  pas 
inutiletBent?C'est  ce  qui  justific  le  pecheur-,  c'est  oe  qui  soutientle 
juste;  c'est  ce  qui  rassurele  chr^tien.  Que  dirai-je  des  saintes pri&es 
des agonisants,  oOl,  dans  les  efTorts  que  fait  TEglise,  on  entend  ses 
vceux  les  plus  empressâs ,  et  comme  les  derniers  cris  par  oik  oette 
sainte  m^re  achâve  de  nous  enfanter  ă  la  vie  câieste  ?  II  se  les  fit 
r6pâter  trois  fois,  et  ii  y  trouva  toujours  de  nouvelles  consolations.  Ea 
remerciant  ses  m^ecins :  a  Voila,  dit-îl, maintenant  mes  vrais  oie- 
>»  decins : « ii  montroit  les  ecclâsiastiques  dont  ii  icoutoitlesavis,  dont 
ii  oontinaoit  Ies  priâres ;  les  Psaumes  toi:gours  k  la  boucbe,  la  confiance 
toiqours  dans  le  coour.  S'il  se  pkîgnit ,  c'^toit  seulement  d'avoir  si 
peu  &  souffrir  pour  expier  ses  pâchâs  :  sensible  jusqu'ă  la  fin  â  la 
tendresse  des  siens,  ii  ne  s'y  laissa  jamais  vaincre ;  et  au  oontraire  ii 
craignoit  toujours  de  trop  donner  k  Ia  nature.  Que  dirai*je  de  seş 
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deiiuers  eotretieiis  ayec  leduc  d*Bnghien?  qiicUescxiid 
poumnettt  yous  reprâaeater  ei k  tionsCance  du  pâre,  et  Ies  extrâm» 
<k»tileiir8  chi  fils?  D^abofd  le  visuge  en  pleuFs,  a^ee  plUs  de  sanglofe 
<|ae  de  paroles,  tastat  kt  baocbe  coil^  sar  ces  mms  victomeaseay 
et  nuâiiteiiaiit  d^faQlantes ,  tantM  se  jetant  entre  ces  bras  et  dans  c» 
sein  paternei,  U  seari)le  par  tant  d'efTorta  vouloir  retenir  ce  cber  objot 
de  ses  respeets  et  de  ses  teadresses.  Les  forces  lui  Humqaent  :  îl 
lembei  ses  pieds.  Le  Prim»,  sans  s'teioixvoir,  lui  laisse  reprendre 
sMesprits :  pais  appelant  Ia  Dochesse  sa  beHe-flIle ,  quMt  voyoit  aossi 
sau»  parole  et  presque  sans  vie,  avee  une  tendresse  qui  n'eut  rien  d& 
foible,  ii  leur  donne  ses  demiers  ordrea,  ou  tont  respiroit  la  piM6. 
II  ies  finii  en  les  bânissant  avec  cette  foi  et  avec  ces  voeux  que  Diett 
eacaace ;  et  en  bânissant  avec  enx ,  ainsi  qa'un  autre  Jacob ,  cbacun 
de  leurs  eofanis  en  partîculier  :  et  oa  vit  de  part  et  d'autre  tont  ce 
epigon  affoiblit  en  le  râp^lant  Je  lie  vous  oublierai  pas ,  6  prinoe  soa 
cher neven  et  conmie  son  seeond  fils,  ni  le  glorieux  t^moignage  qu'il a 
rendii  constamment  k  votre  merite,  ni  ses  tendres  empressements ,  ei 
la  lettre  qa*il  Privit  en  mourant,  pour  vous  râtablir  dans  les  bonne^ 
grftces  du  Roi,  loptus  clm*  objet  de  vos  VGeux ,-  ni  tant  de  beiles  qualit^ 
<|ui  voos  ont  fait  juger  digne  d'avoir  si  vivenofentoccup^^  Ies  demi^d 
beiires  d'ime  si  belle  vie !  le  n' ouMierai  pas  non  plus  les  bon tfe  du  Roi, 
<|ui  prâvinrent  Ies  d^rs  du  Prinee  mourant^  ni  les  gân^reux  soins 
Ăl  duc  d'Engbien ,  qui  mtoagea  cette  grtee  ^  ni  le  gt6  que  lui  sutie 
Prinee  d'avoir  ^  si  soigneux,  en  lui  dounant  cette  joie,  d'obllge^ 
un  si  cher  pifent.  Pendant  que  son  ecsur  s^âpancbe,  et  que  sa  vols. 
se  rairime  en  louant  le  Roi ,  le  prinee  de  Conţi  arrîTe ,  p6n^tr6  de 
recoonoissance  et  de  douleur.  Les  tendresses  se  renouveUent :  lea 
deiix  Prînces  ouirent  ensemble  ce  qui  ne  sortiră  jamais  de  leur  cceur ; 
«t  ie  Prinee  oonclut,  en  leur  confirmant  qu'ils  ne  seroient  jamais  ni 
^raiids  hommes,  ni  grands  prînces,  ni  honnâtes  gens,  qu'autant 
qs'ils  seroient  gens  de  bien ,  fidâies  k  Dieu  et  au  Roi.  Cest  la  derntifre 
parole  qu'il  laissa  g)rav6e  dans  leur  m^moire ;  c*est ,  aree  ta  demi^re 
iiuat|ue  de  tendresse ,  fabrigă  de  leurs  devoirs.  Tout  i^tentissoit  de 
cris ,  tout  fondoit  en  larmes :  le  Prinee  seul  n'âtoit  pas  âmu,  et  te 
trouMe  n*arrivoit  pas  dans  Fasileou  ii  s'itoît  mis.  O  Dieu  !  vous  Mez 
sa  force,  son  inâbraniable  refoge,  et,  eomme  disott  David  %  oe 
ferme  rooher  oii  s'appuyoit  sa  constanee.  Puis-je  taire  durant  6» 
temps  ce  qui  se  faisoit  k  Ia  cour,  et  en  la  prâsenee  du  Roi  ?  Lorsqu'il 
y  fit  lire  Ia  demiire  lettre  que  lui  6crivit  ce  grand  bomnie,  et  qu'on 
y  vit,  dans  Ies  trois  temps  que  marquoit  le  Prinee,  ses  servieet, 
qu'il  y  passoit  si  I^irement  au  commencement  et  &  la  fin  de  sa  vie  , 
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et  dans  Ie  milieu  ses  fautes ,  dont  ii  faisoit  une  si  sinc^  reconnois- 
sance :  ii  n'y  eut  cceur  qui  ne  s*attendrit  â  Fentendre  parler  de  hu- 
mtaie  arec  tant  de  modestie ;  et  cette  lecture,  sui  vie  des  larmes  du 
Roi,  fit  voir  ce  que  Ies  hâros  sentent  Ies  uns  pour  Ies  autres.  Mais 
lorsqu'on  vint  &  Tendroit  du  remerclment,  oii  le  Prince  marquoit 
qu'il  mouroit  content,  et  trop  heureux  d'avoir  encore  assez  de  vie 
pour  tâmoigner  au  Roi  sa  reconnoissance ,  son  d^youement,  et,  s'i! 
Fosoit  dire ,  sa  tendresse ;  tout  Ie  monde  rendit  t^moignage  k  la 
T6rit6  de  ses  sentiments ;  et  ceux  qui  Favoient  oui  parler  si  scuveot 
de  ce  grand  Roi  dans  ses  entretîens  familiers ,  pouvoient  assurer  que 
jamais  ils  n'avoient  rien  entendu  m  de  plus  respectueux  et  de  plus 
tendre  pour  sa  personne  sacrâe,  ni  de  plus  fort  pour  c6l6brer  ses  vertos 
royales ,  sa  piiik ,  son  courage ,  son  grand  gânie ,  prindpalement  k  Ia 
guerre,  que  ce  qu*en  disoit  ce  grand  Prince  avec  aussi  peu  d'exage- 
ration  que  de  flatterie.  Pendant  qu'on  Iui  rendoit  ce  beau  t^moignage, 
ce  grand  homme  n'^toit  plus.  Tranquille  entre  Ies  bras  de  son  Dieu , 
oâil  s'^toit  une  fois  jet6,  ii  attendoit  sa  misâricorde  et  imploroitsoii 
secours,  jusqu'â  ce  qu'il  cessa  enfin  de  respirer  et  de  vivre.  Cest 
ici  qu'il  faudroit  laisser  6clater  ses  justes  douleurs  k  Ia  perte  d^un 
si  grand  homme  :  mais  pour  Famour  de  Ia  v6rit6,  et  ă  la  honte  de 
ceux  qui  la  mteonnoissent ,  6coutez  encore  ce  beau  tânoignage  qu'il 
Iui  rendit  en  mourant.  Averti  par  son  confesseur  que  si  notre  oceur 
n'6toit  pas  encore  entiirement  selon  Dieu ,  11  falloit ,  en  s'adressant 
ă  Dieu  mame,  obtenir  qu'il  nous  fit  un  coeur  oomme  ii  le  vouloit^ 
et  lui  dire  avec  David  ces  tendres  paroles :  «  O  Dieu  !  crAz  en  moi  un 
»  coeur  pur  * :  »  ă  ces  mots ,  Ie  Prince  s'arrâte  comme  oocup6  de 
quelque  grande  pens6e;  puis  appelant  le  saint  religieux  qui  Iui  avoit 
inspir6  ce  beau  sentiment :  «  Xe  n'ai  jamais  dbutâ,  dit-il,  des  mys- 
» târes  de  Ia  religion,  quoi  qu'on  ait  dit.  ».  Chrătiens,  vous  Fen 
devez  croire ;  et  dans  F6tat  oi!l  U  est ,  îl  ne  doit  plus  rien  au  monde  que 
la  v6rit6. «  Mais ,  poursuivit-il ,  j'en  doute  moins  que  jamais.  Que  ces 
»  veritâs ,  continuoit-il  avec  une  doucear  ravissante ,  se  dâmâlent  et 
»  s'telaircissent  dans  mon  esprit  !  Oui,  dit -ii,  nous  verrons  Dieu 
»  comme  ii  est ,  face  k  face.  » II  r^p^toit  en  latin  avec  un  goât  mer- 
veilleux  ces  grands  mots ;  Sieuti  est,  facie  ad  facietn*,  et  on  ne  se  laasoît 
point  de  le  voir  dans  ce  doux  transport.  Que  se  faisoit-il  dans  oeUe 
âme  ?  quelle  nouvelle  lumiâre  Iui  aiqMiroissoit  ?  quel  soudain  rayon 
permit  la  nue,  et  faisoit  comme  âvanouir,  en  ce  moment,  avec 
toutesles  ignorances  des  sens,  Ies  tân^bres  mâmes,  si  je  Fose  dire, 
et  Ies  saintes  obscurit^  de  la  foi  ?  Que  devinrent  alors  ces  beaux 
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titres  dont  notre  orgoeil  est  flatt^?  Dans  Tapproche  d'un  si  beau 
jour  9  et  dibs  la  premiere  atteinte  d'une  si  vlve  lumi6re ,  combien 
promptement  disparoissent  tous  Ies  faDtdmes  du  monde  !  Que 
raclat  de  la  plus  belle  victoire  parott  sombre  !  qu'on  en  mâprise  Ia 
^loire,  et  qu'on  veut  de  mal  &  ces  foibles  yeux  qui  s*y  sont  Iaiss6 
^blouir. 

Veaez,  peuples,  venez  maintenant ;  mais  venez  plutdt  princes  et 
^gneurs;  et  vous  qui  jugez  Ia  terre,  et  vous  qui  ouvrez  aux 
hofnmes  Ies  portes  du  ciel;  et  vous,  plus  que  tous  Ies  autres, 
IHÎnces  et  princesses,  nobles  rejetons  de  tatat  de  rois,  lumi^res  de 
la  France ,  mais  aujburd'hui  obseurcies  et  couvertes  de  votre  dou- 
leur  comme  d'un  nuage ;  venez  voir  le  peu  qui  nous  reste  d'une  si 
4iuguste  naissance ,  de  tant  de  grandeur,  de  tant  de  gloire.  Jetez  Ies 
yeux  de  toutes  parts :  voilă  tout  Qe  qu'a  pu  faire  la  magnificence  et 
fa  pi6t6  pour  honorer  un  h^ros ;  des  titres ,  des  inscriptions ,  vaines 
«narques  de  ce  qui  n'est  plus ;  des  figures  qui  semblent  pleurer  au- 
tour  d'un  tombeau,  et  des  fragiles  images  d*une  douleur  que  le 
temps  emporte  avec  tout  Ie  reste ;  des  colonnes  qui  semblent  vou- 
loir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  timoignage  de  notre  n^ant : 
€t  rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces  honneurs,  que  celui  â  qui 
^n  Ies  rend.  Pleurez  donc  sur  ces  foibles  restes  de  Ia  vie  humaine , 
pleurez  sur  cette  triste  immortalitâ  que  nous  donnons  aux  h6ros. 
Uais  approchez  en  particulier,  6  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur 
dans  la  carri6re  de  Ia  gloire,  flmes  guerriires  et  intr^pides.  Quel 
autre  tui  plusdigne  de  vous  commandor?  mais  dans  quel  autreavez- 
youi  trouvâ  le  commandement  plus  honndte  ?  Pleurez  donc  ce 
grand  capitaine,  et  dites  en  gâmissant:  Voilă  celui  qui  nous  menoit 
dans  Ies  hasards ;  sous  lui  se  sont  form^s  tant  de  renomm^s  capi- 
taines,  que  ses  exemples  ont  61ev6s  aux  premiers  bonneurs  de  Ia 
guerre :  son  ombre  eAt  pu  encore  gagner  des  bataiUes ;  et  voili  que, 
dans  son  silence,  son  nom  m6me  nous  anime,  et  ensemble  ii  nous 
avertit  que  pour  trouver  &  Ia  mort  quelque  reste  de  nos  travaux ,  et 
n'arriver  pas  sans  ressource  &  notre  âternelle  demeure,  avec  le  roi 
de  Ia  terre  ii  faut  encore  servir  le  Roi  du  ciel.  Servez  donc  ce  Roi 
immortel  et  si  plein  de  misâricorde ,  qui  vous  comptera  un  soupir 
et  un  verre  d'eau  donn6  en  son  nom ,  plus  que  tous  Ies  autres  ne 
feront  jamais  tout  votre  sang  r&pandu ;  et  commencez  &  compter  le 
temps  de  vos  utiles  services  du  jbur  que  vous  vous  serez  donnâs  ă 
un  mattre  si  bienfaisant.  Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  &  ce  triste 
monument,  vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voolu  mettre  au  rang  de  ses 
amis?  Tous  ensemble,  en  quelque  degrâ  de  sa  confiance  qu'il  vous 
ait  reţus,  environnez  ce  tombeau;  versez  des  larmes  avec  des 
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priires  ^  et  admirant  dans  ua  si  grand  prioce  ane  aniUi6  si  coitimode 
ei  un  comneree  si  doox ,  conservez  Ie  souyentr  d*uQ  h^ros  dont  k 
bootâ  avoit  6gM  le  eourage.  Aiosi  puisse*l-il  toujours  vous  Mre  «a 
cher  entretieo  ^  ainsi  puissiez-vous  proliter  de  ses  vertus  :  et  qoe  sa 
mort,  que  vous  d^plorez,  vous  serve  a  Ia  foîs  de  consoIatioQ  et 
d'exemple.  Pour  moi ,  sMl  m'est  permis  aprte  tous  Ies  autres  de  veftir 
rendreles  demiers  devoirs  k  ce  tombeau ,  6  Prince,  te  digne  sujet  de 
Bos  louanges  et  de  nos  regreta ,  vous  vivrez  âtemellement  dans  ma 
mâmoire :  votre  image  y  sera  trac^e ,  non  point  avec  oetie  audace  qtii 
promettoit  la  victoire ;  non ,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  (ţuela 
mort  y  eOace*  Vous  aurez  dans  cette  image  des  traits  hnmortels :  je 
vous  y  v^rai  tei  que  vous  6tiez  ă  ee  demier  jour,  soos  la  raaîD  de 
Dieu  y  lorsque  sa  gloire  sembla  commenc^  ă  vous  apparoltre.  Cest 
lâque  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'k  Fribourget  k  Roeroy  ;.et9 
ravî  d'un  si  beau  triomphe,  je  dirai  en  actkm'de  grflces  oes  beUes 
paroies  du  bienniiaii  disciple  :  Et  hae  e»t  victoria  qucs  vmeU  mmut- 
âum,  fides  noâira  ^ :  a  La  vMtable  victoire ,  celle  qui  met  soos  nos 
>i  pieds  le  monde  entier,  c'est  notre  foi.  »  Jouissez ,  prince ,  de  eette 
vietoire;  jouissez -en  âterndlement  par  rimmortette  vertu  de  ce 
sacrifice.  Agrtoz  ces  demi^^  efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  eonnue. 
Vousmettrez  fin  k  tous  oes  diseoors.  Au  lieu  de  d^plorer  la  mort  des 
autres,  grand  Prince,  dorânavaot,  je  veux  apprendre  de  vona  k 
i^ndre  la  mienne  sainte  :  heureux ,  si ,  averti  par  ces  cheveox 
Uancs  du  eomple  que  je  dois  rendre  de  mon  administration ,  je 
i^rve  au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie,  Ies 
lestes  d'une  voiz  qui  tombe,  et  d'une  «rdeur  qui  s^^teinL 
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Framooi»  BocRoomc ,  n^  en  tSSS ,  et  Meu  en  1009  bacheUer  etdoeteur  de  SorlMMUie, 
qnitta  en  16U  la  cure  du  vlllage  de  CUchy,  prto  Paris,  pour  eatrer  dase  la  cwy^ 
gation  des  Pires  de  TOratoire  que  formoit  alors  le  cardinal  de  B^ruUe.  Gelui-cl  se 
eerrit  de  lui  pour  Introdulre  cette  nenvene  eongr^tlon  ă  Ifantes ,  ă  Diqipe ,  &  Reaea, 
Bttrtout  en  FJandre,  ei  dana  beancoup  d'autres  lieuK.  Bd  1641,  aprtela  mori  di  pto 
de  Condren,qul  avoit  succede  au  cardinal  de  BeruUe  dans  Ia  place  de  sup^Srieur  gentel 
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40  la  congr^Uoa ,  le  pâre  Boubgoing  ftit  ^Id  pour  le  rempkicer.  hwa&  ceite  neatell» 
foDCtion ,  son  fale  ardent ,  et  sa  vigllance  miniitieuse  et  prodigue  de  rdglements  et 
^'actes  d'ftutorit^,  eartont  ses  efforts  oonstantB  ponr  rendre  rautorit^  dn  general  de 
la  congregatloa  plus  entl^re  et  plus  absolae,  lui  atUr^rent  de  nombreux  enaemis ,  et 
Iui  flrent  ^pronver  de  vives  contradictions,  auxtiuelles  11  fut  le  plus  soavent  obliga 
de  e^er.  Eofln,  en  1661,  et  lorsque  de  grandes  Inflrmit^  avoient  dejă  beaucoup 
aflfoibli  ses  facultes  physiques  et  intellectuelles,  ii  se  tU  focc^  de  se  dtaettrt.  II 
mourut  l'annee  suivante,  âg^  de  soixante-dix-hult  ans. 


Qui  bene  prssunt  presbyteri,  duplici  hoaore  digni  babeaatnr. 

Les  prăres  qui  gouvemmt  »agement,  doiverU  âtre  temu  digne$  d'un  double  /um- 
-neur,  1  TIm.,  v,  17. 

Je  commencerai  ce  discaurs  en  faisant  au  Dieu  vivant  des  rem^- 
•clments  solennels ,  de  ce  que  la  vie  de  celui  dont  je  doîs  proooncer 
r^loge  a  ,&t&  telle  par  sa  grâce,  que  je  ne  rougirai  point  de  la  eâl^brer 
€n  prâsence  de  ses  saints  autels  et  au  milieu  de  son  Eglise.  Je'  vouă 
-avoue^  Cbr^tiens,  que  j'ai  coutume  de  plaindre  les  prMicateurs,. 
lorsqu'ils  font  les  panegyriques  fun^res  des  princes  et  des  granda 
du  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels  sujets  ne  fournissent  ordinaîre- 
ment  de  nobles  idâes :  ii  est  beau  de  dâcouvrir  les  secrets  d'uae 
sublime  politique»  ou  Ies  sages  tempâraments  d'une  n^ociation  im- 
portante, ou  les  succte  glorieux  de  quelque  entreprise  militaire^ 
L'^clat  de  telles  actions  semble  iltuminer  ua  discours  \  et  le  bruit 
^u'elles  font  d6ji  daqs  le  monde ,  aide  celui  qui  parte  k  se  faire  ea-; 
tendre  d'un  ton  plus  ferme  et  plus  magnifique,  Mais  Ia  licence  et 
Ţambition ,  compagnes  presque  ins6parables  des  grandes  fortunes  \ 
mais  rin  târât  et  rinjustice^  toujoars  roâles  trop  avânt  dans  les  g;randea 
afiaires  du  monde,  font  qu'on  marche  parmi  des  âcueils;  et  ii  amve 
ordinairement  que  Dieu  a  si  peu  de  part  dans  de  teltes  vies ,  qu'oa  a 
peine  k  y  trouver  quelques  actions  qui  miritent  d'dtre  louâes  par  sea 
mînistres. 

Grăce  â  Ia  misâricorde  divine ,  le  r6v6rend  pire  Bouhgoing  ,  su- 
p6rieur  g^nâral  de  la  congrâgation  de  FOratoire ,  a  v6cu  de  telle  sorte 
que  je  n'ai  point  k  craindre  aujourd'hui  de  pareilles  diilicult^.  Pour 
emer  une  tdle  vie,  je  n'ai  pas  besoin  d'emprunter  les  fousses  cou- 
leura  de  la  rhâtorique ,  et  encore  moins  les  dâtours  de  la  tlatterie^ 
€e  a'est  pas  ici  de  ces  discours  oik  Fon  ne  parte  qo'en  tremUant^  odi 
ii  faut  plutdt  passo*  «?ec  adresse  que  s'arrâter  avec  assuranee ,  OH 
la  prudence  et  la  discr^tion  tîennent  toujoars  en  oontrainte  l*amouF 
4e  la  Tifilbb.  Je  n'ai  nea  ai  k  tatre  ai  &  d^guiser ;  et  si  la  simplioitd 
¥to6rabie  d'un  prMre  de  JăsasChnst,  ennemie  du  faste  et  de  Tfclat, 
ne  prdseiite  pas  k  nos  ţeux  de  ces  actions  pompeuses  qui  ^louis«« 
seat  les  hommes,  son  z6le,  soa  ianocence,  sa  pi6tâ  iminente  noos. 
donneront  des  pensdes  plus  dignes  de  cette  cbaire.  Les  autels  ne  se 
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plaindront  pas  que  leur  sacrifice  soit  interrompu  par  un  entretien 
profane  :  au  contraire,  celui  que  j'ai  &  vous  faire  vous  proposera  de 
si  saints  exemples,  qu'il  mâritera  de  faire  pârtie  d'une  c^r^monie  si 
sacr^e ,  et  qu'il  ne  sera  pas  une  interruption ,  mais  plutdt  une  con- 
tiauation  du  mystâre. 

N'attendez  donc  pas,  Chrâliens,  que  j'appiique  au  p6re  Bourgoing 
des  ornements  âtrangers,  ni  que  j'aille  rechercher  bien  loin  sa  no- 
blesse  dans  sa  naissance ,  sa  gloire  dans  ses  ancfitres ,  ses  titres  dans 
Tantfquitâ  de  sa  familie :  car  encore  qu'elle  soit  noble  et  ancienne 
dans  le  Nivemois,  oii  elle  s'est  mame  sîgnal6e  deputs  plusieuis 
siteies  par  des  fondations  pieuses ,  encore  que  la  grand'chambre  du 
parleroent  de  Paris,  et  Ies  autres  compagnies  souveraines  aient  vu 
Ies  Bourgoings,  Ies  Leclercs ,  Ies  Friches,  ses  parents  paternds  et 
maternels,  rendre  la  justice  aux  peuples  avec  une  int^gritâ  exem- 
plaire  ]  je  ne  m'arrâte  pas  â  ces  cboses ,  et  je  ne  Ies  touche  qu'en 
passant.  Vous  verrez  le  p6re  Bourgoing  ,  illustre  d'une  autre  ma- 
niere ,  et  noble  de  cette  xioblesse  que  saint  Gr^oire  de  Nazianze  ap- 
pelle  si  âl^amment  la  noblesse  personnelle  ^  :  vous  verrez  en  sa 
personne  un  catholique  z616 ,  un  chr^tien  de  Tancienne  marque ,  un 
thtologien  enseigne  de  Dieu ,  un  prâdicateur  apostolique,  ministre, 
non  de  la  lettre,  mais  de  Fesprit  de  TEvangile ;  et ,  pour  tout  dire  en 
un  mot ,  un  prâtre  digne  de  ce  nom ,  un  pr6tre  de  Finstitution  et 
selon  Tordre  de  Jâsus-Christ,  toujours  pr6t  ă  âtre  victime ;  un  pr^, 
non-seulement  prâtre ,  mais  chef  par  son  merite  d'une  congr6gation 
de  saints  prâtres ,  et  que  je  vous  ferai  voir,  par  cette  raisou ,  «  digne 
»  viritablement  d'un  double  bonneur, »  selon  le  precepte  de  Fapdtre, 
et  pour  avoir  v6cu  saintement  en  Fesprit  du  sacerdoce,  et  pour  avoir 
61evâ  dans  le  m6me  esprit  la  sainte  congr^ation  qui  6toit  commise 
i  ses  soins  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  expliquer  dans  Ies 
deux  points  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Suivons  la  conduite  de  FEsprit  de  Dieu ;  et  avânt  que  de  voir  on 
pr6tre  ă  Fautel,  voyons  comme  ii  se  prepare  &  en  approcher.  La  pr^ 
paration  pour  le  sacerdooe  n'est  pas,  comme  plusieurs  pensent,  une 
applicaUon  de  quelques  jours ;  mais  une  6tude  de  toute  Ia  vie :  ce 
n'est  pas  un  soudain  effort  de  Feâprit  pour  se  reUrer  du  vice ;  mais 
une  longue  habitude  de  s'en  abstenir :  ce  n'est  pas  une  dâvotion  fe^ 
vente  seulement  par  sa  nouveautâ ;  mais  affermie  et  enradnfe  par 
un  grand  usage.  Saint  Grâgoire  de  Nazianze  a  dit  ce  beau  mot  du 
grand  saint  Basile  :  a  11 6toit  prfitre,  dit-il ' ,  avânt  mdme  que  d'ttre 
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1»  prâtre  ^  »  c'est-â-dire ,  si  je  ne  ine  trompe ,  ii  en  aVoit  Ies  vertus , 
avânt  que  d*en  avoir  ie  degră  :  ii  âtoit  prâtre  par  son  z61e ,  par  la 
gravita  de  ses  mceurs ,  par  Tinnocence  de  sa  vie,  avânt  que  de  Fâlre 
par  son  caractere.  Je  puis  dire  la  m'âme  chose  du  p6re  Bourgoing  : 
toujours  modeste,  toujours  innocent ,  toujours  z6\6  comme  un  saint 
prâtre ,  ii  avoit  pf 6venu  son  ordination  y  U  n'avoit  pas  attendu  la 
eonsâcration  mystique,  ii  s'âtoit,  dte  son  enfance,  consacra  lui* 
mame  par  la  pratique  pers6v6rante  de  la  pi6t6 ;  et  se  tenant  toujours 
sous  la  main  de  Dieu  par  la  soumission  &  ses  ordres,  ii  se  pr^paroit 
excellemment  ă  s'y  abandonner  tout  &  fait  par  Fimposilion  des  mains 
de  râvâque.  Ainsi  son  innocence  Tayant  disposâ  &  recevoir  la  pl6ni* 
tude  du  Saint-Esprit  par  Tordination  sacr^e,  ii  aspiroit  sans  ces6e  k 
Ia  perfection  du  sacerdoce;  et  ii  ne  faut  pas  s'6tonner  si,  ayant 
Fesprit  tout  rempli  des  obligalions  de  son  ministere ,  ii  entra  sans 
d(§lib6rer  dans  le  dessein  glorieux  de  FOratoire  de  Jâsus ,  aussitât 
qull  vit  paroltre  cette  institution ,  qui  avoit  pour  son  fondement  le 
d^ir  de  Ia  perfection  sacerdotale. 

L'EcoIe  de  thâologie  de  Paris ,  que  je  ne  puis  nommer  sans  61oge, 
quoique  j'en  doive  parler  avec  modestie ,  est  de  tout  temps  en  pos-* 
session  de  donner  des  hommes  iilustres  ă  toutes  Ies  grandes  entre^ 
prises  qui  se  font  pour  Dieu.  Le  p6re  Bourgoing  6toit  sur  ses  bancs, 
faisant  retentir  toute  Ia  Sorbonne  du  bruit  de  son  esprit  et  de  sa 
science.  Que  vous  dirai-je,  Hessieurs,  qui  soit  digne  de  ses  m^rites? 
ce  qu'on  a  dit  de  saint  Athanase ;  car  Ies  grands  hommes  sont  sans 
envie ,  et  ils  prâtent  toujours  volontiers  Ies  6loges  qu'on  leur  a  don- 
n6s,  k  ceux  qui  se  rendent  leurs  imitateurs.  Je  dirai  donc  du  pere 
Bourgoing  ce  qu'un  saint  a  dit  d'un  saint,  le  grand  Grăgoire  du  grand 
Athanase  ^ ,  que  durant  Ie  temps  de  ses  âtudes  ii  se  faisoit  admirer 
de  ses  compagnons ;  qu'il  surpassoit  de  bien  loin  ceux  qui  âtoient 
ing^nieux ,  par  son  travail ;  ceux  qui  âtoient  laborieux ,  par  son 
esprit  ^  ou  bien ,  si  vous  Ie  voulez,  qn'il  surpassoit  en  esprit  Ies  plus 
telairds ,  en  diligence  Ies  plus  assidus  -,  enQn  en  Fun  et  en  Fautre, 
ceux  qui  excelloient  en  Fun  et  en  Fautre. 

En  ce  temps,  Pierre  de  BeruUe,  homme  vraiment  illustre  et  re- 
commandable,  ă  Ia  dignitâ  duquel  j'ose  dire  que  mame  la  pourpre 
romaine  n'a  rien  ajoutâ,  tant  ii  6toit  deja  releva  par  le  merite  de  sa 
vertu  et  de  sa  science,  commenţoit  k  faire  luire  k  toute  FEglise  gal- 
licane  Ies  lumi^res  Ies  plus  pures  et  Ies  plus  sublimes  du  sacerdoce 
chrâtien ,  et  de  Ia  vie  eccldsiastique.  Son  amour  immense  pour  FE- 
glise lui  inspira  Ie  dessein  de  former  une  compagnie  k  laquelle  ii  n'a 
point  voulu  donner  d'autre  esprit  que  Fesprit  mame  de  FEglise ,  ni 
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d'ftutres  r^es  qae  ses  canons ,  ni  d'autres  supânenrs  que  ses  ^v&- 
ifues  j  ni  d'autres  biens  que  sa  charitâ ,  ni  d'autres  voeux  solennels 
que  ceux  du  bapMme  et  du  sacerdooe.  Lă,  une  sainte  liberte  fait  un 
aaint  eogagement :  on  ob^it  sans  d^pendre ;  on  gouverne  sans  corn- 
aiander  ]  toute  I'autorii6  est  dans  la  douceur ,  et  Ie  respect  s^entre- 
tient  sans  Ie  secours  de  Ia  craînte.  La  charit^ ,  qui'bannit  Ia  crainte, 
tufkfe  un  si  grand  miracle;  et  sana  autre  jougqu^elle-mftme,  eOe  saît 
non-seulement  captiver,  mais  encore  an6antir  Ia  volontâ  propre.  Ii  y 
pour  former  de  yrais  prâtres ,  on  Ies  mine  k  la  source  de  la  y^riti : 
ils  ont  toujours  en  main  Ies  saints  Livres ,  pour  en  chercher  sans 
relftclie  la  iettre  par  T^tude,  Fesprit  par  Toraison,  Ia  profondeur  par 
ia  retrăite ,  Tefiicace  par  la  pratique,  la  Gn  par  la  charitâ,  ă  laquelle 
tout  se  termine ,  et «  qui  est  Tunique  trasor  du  christianisme , »  ckri^ 
$tiani  nominis  tkesaurus,  comnie  parle  Tertullien  ^ 

Tel  est  k  peu  preş ,  Messieurs ,  Fesprit  des  prâtres  de  POratoire :  et 
je  pourrois  en  dire  beaucoup  davantage ,  si  je  ne  voulois  âpargner 
la  modestie  de  ces  p^res.  Sainte  congrâgation ,  le  pire  Bocrgoing  a 
besmn  de  vous  pour  acqu6rir  Ia  perfection  du  sacerdoce,  apres 
laquelle  ii  soupire;  mais  je  ne  erains  point  d'assurer  que  vous  ariez 
besoin  de  lui  reciproquement ,  pour  itablir  vos  maximeset  vos  exer- 
cices.  Et  en  effet,  Chr^tiens ,  cette  vin6rable  compagnie  est  com- 
mencâe  entreses  mains :  ii  en  est  un  des  quatre  premiers  avec  Ies* 
quels  son  instituteur  en  a  pose  Ies  fondements  ^  c'est  lui-ni6me  qui 
Ta  6tendue  dans  Ies  principales  villes  de  ce  royaume.  Que  dis-je,  de 
ce  royaume ?Nos  voisins  lui  tendent  Ies  bras,  Ies  6v6ques  des  Pays- 
Bas  Fappellent;  et  ces  provinces  florissantes  lui  doivent  Titablisse- 
ment  de  tant  de  maisons  qui  ont  consol6  leurs  pauvres,  humiiii  leurs 
ricbes ,  instruit  leurs  peuples,  sanctific  leurs  prdtres,  et  ripandu  bien 
loin  aux  environs  la  bonne  odeur  de  FEvangile. 

La  grande  part  qu'il  a  eue  k  fonder  une  institution  si  veritaMe- 
ment  ecclteiastique ,  vous  doit  faire  voir,  Cbrătiens,  combien  ce 
grand  homme  itoit  animi  de  Fesprit  de  FEglise  et  du  sacerdoce.  Mais 
venons  aux  exercices  particuliers.  Les  ministres  de  jisus-Cbrist  ont 
deux  principales  fonctions  :  ils  doivent  parler  k  Dieu,  ils  doivent 
parler  aux  peuples ;  parler  ă  Dieu  par  Foraison ,  parler  aux  peuples 
jBdiles  par  la  pridication  de  FEvangile.  Ces  deux  fonctions  sont  unies» 
et  ii  est  aisi  de  les  remarquer  dans  cette  parole  des  saints  apOtres  : 
«  Pour  nous,  disent-ils  dans  les  Actes ' ,  nous  demeurerons  appliquis 
»  k  Foraison  et  au  ministere  de  la  parole  :  »  Nos  vero  orationi  et  mi- 
fiMlerio  verhi  instantes  erimns.  Prâtres,  qui  £tes  les  anges  du  Dieu 
des  armies,  vous  devez  sans  cesse  monler  et  descendre,  comme  les 
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anges  queTit  lacob  daos  cette  ^cheile  inystique*.  Vous  montez  de  Ia 
torre  au  cîel ,  lorsque  vous  unissez  vos  esprits  ă  iMeu  par  le  moyea 
de  Toraison ;  Tous  descendez  du  ciel  ea  la  terre,  lorsque  vous  portez 
aux  hoinmes  ses  ordres  et  sa  parole.  Montez  donc  et  descendez  sans 
cesse,c^est-i-dire,  priez  et  prdchez :  pariez  â  Ueu,  pariez  aux  hommes; 
allez  premi&rement  recevoir,  et  puis  venez  râpandre  Ies  lumîires; 
allez  puiser  dans  la  source;  aprîs,  venez  arroser  la  terre,  et  fture 
germer  le  fruit  de  vie. 

Voulez-Yous  voir,  Chr^tiens,  quel  ^(oit  Tesprit  d'oraîson  de  ce  fidele 
serviteyr  de  Dieu  ?  lisez  ses  M^ditations,  toutes  pleînes  de  lumiire  et 
de  grdce.  EUes  sont  entre  Ies  mains  de  tout  le  monde,  des  religieux, 
des  sfeuliers,  des  pr^cateurs,  des  contemplatifs ,  des  simpleset 
des  savants  :  tant  ii  a  6tâ  saintement  et  cbaritablement  industrieux 
k  pr^nter,  tout  ensemble ,  le  pain  aux  forts ,  le  lait  aux  enfants;  et 
dans  ce  pain  et  dans  oe  lait ,  le  mârae  J^us-Christ  ă  tous ! 

Jene  m'^tonne  donc  plus  s'il  prtehoit  si  saintemeiit  au  peuple 
fidele  le  mystâre  de  Jâsus^hrist,  qu'il  avoit  si  luen  m6dk6.0Diea 
vivant  et  âtemel  I  quel  z^le !  quelle  onction !  quelle  douceur !  quelte 
toroe !  quelle  simpliciti,  et  quelle  âloquence !  O  qu'il  6toit  ^loign^  de 
ces  prâdicateurs  infidfeles,  qui  ravilissent  leur  dignitâ  jusqu'A  faire 
servir  au  d^ir  de  plaire  le  ministere  d'instruire ;  qui  ne  rougissent 
pas  d'acheter  des  acclamations  par  des  instructions  ^  des  paroles  de 
flatterie  par  Ia  parole  de  \6nl6  \  des  louanges ,  vains  alimenta  d*ua 
esprit  lâger,  par  la  nourriture  solide  et  substantielle  que  Dieu  a 
pr^arte  ă  ses  enfants !  Quel  d^rdre!  quelle  indigiiitâ !  Est--ce  ainsi 
qu'on  fait  parler  J6sus-Christ  ?  Savez-vous ,  â  prMicateurs !  que  ce 
divin  conqu6rant  veut  r^gner  sur  Ies  coeurs  par  votre  parole?  Maia 
ces  coeurs  seront  retranch^s  contre  lui ;  et  pour  Ies  abattre  â  ses  pieds, 
pour  Ies  forcer  invinciblement  au  milieu  de  leurs  d^fenses ,  que  ne 
faut-O  pas  entreprendre?  quels  obstacles  ne  faut-il  pas  surmonter? 
Ecoutez  Fapdtre  saint  Paul  :  a  II  faut  renverser  Ies  remparts  des 
»  mauvaises  habitudes,  ii  faut  d^truire  Ies  conseils  profonds  d'une 
»  malice  inv^t6r6e ,  il  faut  abattre  toutes  ies  hauteurs  qu'un  orgueil 
y>  indompt6  et  opinifttre  ilkye  contre  la  science  de  Dieu,  il  faut  cap- 
»  tiver  tout  entendement  sous  Tobâissance  de  la  foi.  »  j^d  deHruo^ 
tionem  muniii^num,  cwhMia  destruenies,  ei  omnem  attiiudifMm  exiol^ 
ImUem  se  etdvereil^s  scientiam  Deiy  H  in  captivUatem  redigeniee  amnem 
inteUectum  in  obsequium  Christi '. 

Que  ferez-vous  ici ,  foibles  discoureurs?  D6truirez--vous  ces  rem- 
paits  en  jetant  des  fleurs?  Dissip^ez-vous  ces  conseils  cachds  ea 
ohatouiUant  Ies  oreiHes?  Croyez-vous  que  ces  superbes  hauteurs 
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tombent  aa  bniit  de  yos  pdriodes  mesorees?  £t  pour  eaptiver  les> 
eqnrits ,  est-ce  assez  de  Ies  cbanner  un  momeot  par  la  surprise  d'un 
plaisir  qui  passe  ?  Non ,  nou,  ne  nous  trompons  pas  :  poor  renverser 
tant  de  remparts ,  et  vaincre  tant  de  r^sistanoe ;  et  nos  mouv^ments^ 
affectfe,  et  nos  paroles  arrang^es,  et  nos  Ggures  artifidelles ,  sont 
des  machines  trop  foibles.  n  faut  prendre  des  armes  plus  puissantes, 
plus  efficaoes ,  ceUes  qu'employoit  si  heureusement  le  saint  prttre 
dontnous  parlons. 

La  parole  de  FEvangUe  sortoit  de  sa  bouche,  vive,  p&iitrante, 
anim^,  toutepleine  d'esprit  et  de  feu.  Ses  sermons  n'^tolent  pas  le 
frait  de  T^tude  lente  et  tardive;  mais  d'une  celeste  ferveur,  maîs 
d'une  prompte  et  soudaine  illumination  :  o'est  pourquoi  deux  jours^ 
lui  suflisent  pour  faire  Foraison  funebre  du  grand  cardinal  de  B^ 
rulle,  avec  Fadmiration  de  ses  auditeurs.  U  n'en  employa  pas  beau* 
Goup  davantage  k  ce  beau  pan^rique  latin  de  saint  Pbilippe  de 
Miri  'j  ce  pr6tre  si  transportă  de  Tamour  de  Dieu ,  dont  le  zile  6toit 
si  grand  et  si  vaste,  que  le  monde  entier  6toit  trop  petit  pour  IV 
tendue  de  son  coaur ,  pendant  que  son  coeur  mame  6toit  trop  petit 
pour  rimmensită  de  son  amour.  Mais  dois-je  m'arrdter  ici  a  deux 
actions  particuliires  du  pire  Bourgoing,  puisque  je  sais  qu'il  a  foumî 
de  la  mime  force  la  carriire  de  plusieurs  carfimes,  dans  Ies  chaires 
Ies  plus  illustres  de  la  France  et  des  Pays-Bas ;  toujours  pressant , 
toujours  animi ;  lumiire  ardente  et  luisante ,  qui  ne  brilloit  que 
pour  icbauffer ,  qui  cherchoit  le  coeur  par  Fesprit ,  et  ensuite  capti- 
voit  Fesprit  par  le  coeur?  D'oâ  lui  venoit  cette  force?  Cest,  mes 
Frires,  qu*il  iloit  plein  de  la  doctrine  cileste;  c'est  qu'il  s'itoit 
nourri  et  rassasii  du  meilleur  suc  du  cbristianisme ;  c'est  qu'il  fai- 
soit  rigner  dans  ses  sermons  la  viriti  et  la  sagesse :  Feloquence 
suivoit  comme  la  servante ,  non  rechercbie  avec  soin ,  mais  attirie 
par  Ies  choses  mâmes.  Ainsi  a  son  discours  se  ripandoit  k  la  ma- 
»  niire  d'un  torrent ;  et  s'il  trouvoit  en  son  chemin  Ies  fleurs  de 
»  Filocution ,  il  Ies  entrainoit  plutdt  apris  lui  par  sa  propre  imp6- 
»  tuositi ,  qu'il  ne  Ies  cueilloit  avec  choix  pour  se  parer  d'un  tel 
»  omement :  »  Feriur  quippe  impetu  suo ;  et  elocutionis  pulchTUu" 
dinem,  si  occurrerit  ;  vi  rerum  răpii,  non  cură  decoris  ctssumit*. 
Cest  Fidie  de  Filoquence  que  donne  saint  Augustin  aux  pridica- 
teurs,  et  ce  qu'a  pratiqui  celui  dont  nous  honorons  ici  la  mi- 
moire. 

Apris  ces  fonctions  publiques,  il  resteroit  encore^Messieurs,  de 
vous  faire  voir  ce  saint  homme  dans  Ia  conduite  des  âmes ,  et  de 
Yous  y  faire  admirer  son  zile,  sa  discrition ,  son  courage  et  sa  pa- 
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(ience.  Mais  quoique  Ies  autres  choses  que  j'ai  ă  vous  dire  ne  me 
laissent  pas  Ie  loisir  d'entrer  bien  avânt  dans  cette  matiire ,  je  ne 
dois  pas  omettre  en  ce  lieu  qu'il  a  616  longtemps  confesseur  de  feii 
monseigneur  Ie  duc  d'Orl^ns,  de  glorieuse  mâmoire.  Cestune 
marque  de  son  merite  d'avoîr  6te  appeI6  ă  un  tel  emploi ,  apr^  cet 
illustre  p6re  Charles  de  Condren ,  dont  le  nom  inspire  la  piât6,  dont 
la  m^moire ,  toujours  fralche  et  toujours  recente,  est  douce  ă  toute 
l'Eglise  comme  une  composition  de  parfums.  Mais  quelle  a  616  la 
conduite  de  son  successeur  dans  cet  emploi  delicat  ?  N'entrons  ja- 
mais  dans  ce  dâtail  -,  honorons  par  notre  silence  le  mystârieux  secret 
<iue  Dieu  a  impos6  a  ses  ministres.  Contentons-nous  de  savoir  quMl 
7  a  des  plantes  tardives  dans  Ie  jardin  de  FEpoux  ^  que  pour  en  voir 
la  f6condit6 ,  Ies  directeurs  des  consciences ,  ces  laboureurs  spiri- 
tuels,  doivent  .attendre  avec  palience  Ie  fruit  pr^cieux  de  la  terre, 
comme  parle  Tapdtre  saint  Jacques  ^ ;  et  qu'enfîn  Ie  pere  BouRGOma 
a  eu  cette  sînguliire  consolation ,  qu'il  n'a  pas  attendu  en  vain,  qu1I 
s'a  pas  travaillâ  inutilement,  la  terre  qu'il  cultivoit  Iui  ayant  donnS 
Bvec  abondance  des  fruits  de  benâdiction  et  de  grftce.  Ah !  si  nous 
avons  un  coeur  chr^tien ,  ne  passons  pas  cet  endroit  sans  rendre  ă 
Dieu  de  justes  louanges  pour  le  don  inestimable  de  sa  clâmence,  et 
prions  sa  bont6  suprâme  qu'elle  fasse  souvent  de  pareils  miracles  : 
<^raHas  Deo  super  inmarrabili  dono  ejus  *. 

Rendons  grftces  aussi,  Chr6tiens,  ă  cette  mame  bontâ  par  Jâsus- 
Christ  Notre-Seigneur,  de  ce  qu'elle  a  fait  paroltre  en  nos  jours  un 
prâtre  si  saint ,  qu'on  a  vu  apporter  persâv6ramment  Tiunocence  k 
Tautel,  Ie  zile  ă  la  chaire ,  Tassiduitâ  ă  Ia  pri^re,  une  patience  vi- 
{;oureuse  dans  la  conduite  des  âmes,  une  ardeur  infatigable  ă  toutes 
ies  affaires  de  TEglise.  11  ne  vit  que  pour  FEglise,  ii  ne  respire  que 
l'Eglise  :  ii  yeut  non-seulement  tout  consacrer,  mais  encore  tout 
^crifier  aux  int6r6ts  de  TEglise,  sa  personne,  ses  fr^res,  sa  con- 
^^gation.  U  Fa  gouvernâe  en  cet  esprit  durant  Tespace  de  vingt  et 
tin  ans ;  et  comme  toute  Ia  conduite  de  cette  sainte  compagnie  con- 
siste ă  s'attacher  constamment  ă  la  conduite  de  TEglise,  ă  ses  6v6- 
ques ,  ă  son  chef  visible ;  je  ne  croirai  pas  m'61oigner  de  la  suite  de 
mon  discours,  si  je  trace  ici  en  peu  de  paroles  comme  un  plan  de  la 
sainte  Eglise ,  selon  le  dessein  Eternei  de  son  divin  architecte  :  je 
vous  demande ,  Messieurs ,  que  vous  renouveliez  vos  attentions. 

SECOND  POINT. 

Vous  comprenez,  mes  Frires,  par  tout  ce  que  j'ai  dâjă  dit ,  que  le 

dessein  de  Dieu  dans  I'âtablissement  de  son  Eglise  est  de  faire 

« 
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iclater  par  toate  Ia  terre  Ie  mystâre  de  son  amt6,  en  kquelle  est 
ramassâe  toute  sa  grandeur.  Cest  pourquoi  le  FUs  de  Meu  est  veau 
au  monde ,  et  a  Ie  Verbe  a  6t6  fait  chair ,  et  ii  a  daignâ  babiter  ea 
D  nous ,  et  nous  Favons  vu  parmi  Ies  hommes  plein  de  grftce  et  de 
n  v6rit6  * ;  »  aQn  que  par  Ia  grăce  qui  unit ,  ii  ramenăt  tout  Ie  genre 
humain  ă  Ia  vâritâ,  qui  est  une.  Ainsi,  venant  sur  la  terre  avec  cet 
esprit  d'unitâ,  ii  a  voulu  que  tous  ses  disciples  fussent  unis,  et  ii  a 
tondi  son  Eglîse  unique  et  universelle ,  «  afin  que  tout  y  f ât  coo* 
»  sommâ  et  râduit  en  un  :  »  Ui  iint  cQMumtnaii  in  unum  j  comme  îl 
Ie  dit  lui-mâme  dans  son  Evangile  *. 

Je  vous  le  dis ,  Cbr^tiens ,  c'est  ici  en  vâritâ  un  grand  mystâre  en 
Jâsus-Christ  et  en  son  Eglise.  a  U  n'y  a  qu'une  colombe  et  une  par- 
»  faite  :  u  Una  est  columba  mea,  perfecta  mea '  ^  ii  n'y  a  qu'une  seule 
6pouse,  qu'une  seule  Eglise  catholique,  qui  est  Ia  merecommune  de 
tous  Ies  fid^Ies.  Mais  comment  est-elle  la  mire  de  tous  Ies  fid^les,  puis- 
qu'elle  n'est  autre  chose  queFassemblde  de  tous  Ies  fideles^  Cest  ici  le 
secret  de  Dieu.  Toute  la  grftce  de  FEglise,  toute  Teificace  du  Saint-Es- 
prit  est  dans  Funitâ :  en  Tunitâ  est  le  trasor,  en  Tunitâ  est  la  vie  ^  faors 
de  Tunitâ  est  Ia  mort  certaine.  L'Eglise  donc  est  une ;  et ,  par  son  esprit 
d'unite  catholique  et  universelle ,  elle  est  la  m&re  toujours  fâconde  de 
tous  Ies  particuliers  qui  Ia  composeut :  ainsi  tout  ce«|n'elle  engaidre , 
elle  se  Funit  tr6s-in timement  ^  en  cela  dissemblaUe  des  autres  m^^s , 
qui  mettent  hors  d'elles-mdmes  Ies  enfants  qu'elles  produisent.  Aa 
contraire,  FEglise  n'engendre  Ies  siens  qu'en  Ies  recevant  en  son 
sein  y  qu'en  Ies  incorporant  ă  son  unita.  Elle  croit  entendre  sans 
cesse,  en  la  personne  de  saint  Pierre,  ce  cOmmandem^nt  qu^on  Iui 
fait  d'en  haut :  «  Tue  et  mange ,  »  unis ,  incorpore  :  OccUe  et  moMr 
duca  %*  et  se  sentant  animâe  de  cet  esprit  unissant,  elle  â^ve  la 
voix  nuit  et  jour  pour  appeler  tous  Ies  hommes  au  banquet  ou  tout 
est  fait  un.  Et  lorsqu'elle  voit  Ies  h^ritiques  qui  s'arrachent  de  ses 
entrailles  ou  plutdt  qui  lui  arrachent  ses  entrailles  m6mes,  et  qui 
emportent  avec  eux  en  Ia  dâchirant  le  sceau  de  son  unite ,  qui  e^ 
le  baptâme ,  conviction  visible  de  leur  dâsertion  \  elle  redouble  son 
amour  maternei  envers  ses  enfants  qui  demeurent ,  Ies  liant  et  Ies 
attachant  toujours  davantage  ă  son  esprit  d'unit^  :  tant  ii  est  vrai 
qu'il  a  piu  ă  Dieu  que  tout  concourât  a  Foeuvre  de  Funit6  sainte  de 
FEglise,  et  mame  Ie  schisme,  la  rupture  et  Ia  râvolte ! 

Voilă  donc  Ie  dessein  du  grand  architecte,  faire  r6gner  Funîte  en 
son  Eglise  et  par  son  Eglise :  voyons  maintenant  Fex6cution.  L'ex^ 
cution ,  ChrStiens,  c^est  Fâtablissement  des  pasteurs ;  car,  de  endote 
que  Ies  troupeaux  errants  et  vagabonds  ne  fussent  dispersds  deţa 
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e(  M& ,  Diea  6tiMit  Ies  pnteQn  pour  Ies  rassembler.  n  a  donc 
voriu  imprimer  dans  rordre  et  dans  Toffice  des  pasbeurs  le  mysUwe 
de  Tunitâ  de  FEgliae ;  et  c'est.ea  ceci  qne  consiste  la  digniti  de  l'â- 
piscofMit.  Le  mystâre  de  YuniVk  ecciisiastiqne  est  dans  Ia  personne ,. 
dans  le  caractere,  dans  Tautoritâ  des  âvâques.  En  eflbt,  Cbr^titfns, 
ne  Tdyez-tous  pas  qu'U  y  a  plusieurs  prâtres ,  plusietnrs  mkiistres  y 
plnsieans  prMîealeurs,  plusieurs  docteurs^  mais  ii  n'y  a  qu'un  seul 
^vAque  dans  un  dioctee  et  dans  one  ^lise.  Et  nous  apprenons  de 
nUstoire  eoel^siastique ,  qae  lorsque  Ies  factieox  entreprenoienC  de 
diviser  Fâpiscopat ,  une  voix  oommune  de  toute  TEglise  et  de  tont 
le  peuple  fidiftie  s'^ievoit  c»ontre  cet  attentat  saeriMge  par  ees  paroles^ 
remarquftbles  :  «  Un  Dieu,  un  Cbrist,  un  âv^que  :  »  Unus'  Dm$, 
tmtiff  Ciifiiius,  unu$  epifcepus  ^  Quelle  merveiUeuse  association ,  uil 
Dieu ,  un  Christ ,  un  ^Aque !  un  IMeu ,  principe  de  Tunit^ ;  un  Cbrist , 
m^diateur  de  Tunit^;  un  âvâque,  marquant  et  reprdsentant  en  la 
4Mngulant6  de  sa  charge  le  mystdre  de  Tunitâ  de  TEglise.  Ce  n'est 
pas  assez ,  Cbrâtiens ,  cbaque  6v6que  a  son  troupeau  particulier. 
Parlons  plus  correctement :  Ies  ivâques  n'ont  tous  ensemble  qu'un 
mame  troupeau ,  dont  chacun  conduit  une  pârtie  ins^rable  da 
tout;  de  sorte  qu'en  yinii  tous  Ies  âvâques  sont  au  tout  et  â  Ta- 
nitâ ,  et  ils  ne  sont  partagâs  que  pour  la  facilita  de  TappUcation.  Mais 
Dieu ,  Youlant  maîntanir  parmi  ce  partage  Tunitâ  inviolable  du  tout, 
outre  Ies  pasteurs  des  troupeaux  partieuliers,  ii  a  donnâ  un  p6m 
«ommun ,  ii  a  pr^posâ  un  pasteur  â  tout  le  troupeau ,  afin  que  la 
«aînte  Eglise  fât  une  fontaine  scellte  par  le  sceao  d*une  parfaite 
unite,  et «  qu'y  ayant  un  chef  itabli,  Fesprit  de  division  n'y  entrftt 
»  jamais  :  )>  Ut  ea^te  eonstituio  schismaiis  iollereiur  oeca$%o  '. 

Ainsi  Notre-Seigneur  Jăsus-Christ  voulant  commencer  le  mystâre 
de  Tunite  de  son  Eglise ,  ii  a  separa  Ies  apdtres  du  nombre  de  tous 
Ies  disciples ;  et  ensuite ,  voulant  consommer  le  mystere  de  Tunit^ 
de  FEglise,  ii  a  sâpar^  Tapdtre  saint  Pierre  du  milieu  des  autres 
4ipdkres.  Pour  commencer  Tunite  dans  toute  la  multitude,  ii  en  choisit 
douze;  pour  consommer  Tunitâ  parmi  Ies  douze,  ii  en  choisit  un. 
En  commenţant  Tunitâ,  ii  n'exdut  pas  tout  â  fait  la  pluralitâ  : 
<(  Comme  le  P6re  m'a  envoyâ ,  ainsi ,  dit-'il  %  je  yous  envoie.  »  Mais: 
pour  conduire  ă  la  perfection  le  myst&re  de  Tunitâ  de  son  Eglise  \  ii 
ne  paiie  pas  k  plusieurs  \  ii  dâsigne  saint  Pierre  personnellement,  ii 
Iui  donne  un  nom  particulier  :  «  Et  moi ,  dit-il  ^  Je  te  dis  ă  toi :  Tu 
»  es  Pierre,  et,  ajoute-t-il,  sur  cette  pierre  je  bfltirai  mon  Eglise; 
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»  et ,  condiut-il,  Ies  portes  d'enfer  ne  pf6vaadront  point  contre  die ;  v 
afin  que  nous  entendions  que  la  pcriice,  le  goaveraernent,  et  tonte 
Tordonnanoe  de  TEglise  se  doit  enfin  rMoire  k  Tunitâ  seule;  et  qae 
le  fondement  de  oette  unit6  est  et  sera  ^temdlement  le  soatieo  im- 
mobile  de  cet  Edifice. 

Par  consâquent,  Cbr^tiens,  qnioonque  aime  FEglise  doit  aimer 
Tonitâ;  et  quiconque  aime  Tunilâ  doit  avoir  une  adh6renoe  im- 
mnable  i  tout  Tordre  Episcopal ,  dans  lequel  et  par  leqoel  le  mystâre 
de  Vnviti  se  consomme,  pour  d6truire  le  mystere  d'iniquit6,  qnî 
est  TcBuvre  de  r^belUon  et  de  schisme.  Je  -dis  a  tont  l'ordre  Epis- 
copal ;  au  Pape ,  chef  de  cet  ordre  et  de  FEglise  uni?erselle  -,  aux  £▼£- 
ques ,  chefs  et  pasteurs  des  6glises  particulidres.  Tel  est  Tesprit  de 
FEglise  \  tel  est  principalement  Ie  de?oir  des  prâtres ,  qui  sont  6taMis 
de  Dieu  pour  £tre  coopErateurs  de  FEpiscopat.  Le  cardinal  de  Băniile, 
plein  de  Fesprit  de  FEglise  et  du  sacerdoce ,  n'a  formi  sa  congr&- 
gation  que  dans  Ia  vue  de  ce  dessein ;  et  le  p6re  Franţois  Bourgouig 
Fa  toujours  trâs-saintement  gouyemte  dans  cette  m6me  conduite. 

Soyez  b6nie  de  Dieu,  sainte  compagnie;  entrez  de  plus  en  pios 
dans  ceş  sentiments,  6leignez  ces  feux  de  division,  ensevelissez 
sans  retour  ces  noms  de  parti.  Laissez  se  dibattre,  laissez  dispoter 
et  languir  dans  des  qaestions  ceux  qui  n'ont  pas  le  z6Ie  de  senrir 
FEglise :  d'autres  pens6es  vous  appellent ,  d'autres  affaires  demandent 
TOS  soins.  Employez  tout  ce  qui  est  en  vous  d'esprit,  et  de  casat,  et 
de  lumi6re ,  et  de  zfele  au  retablissement  de  Ia  discipline ,  si  hoiri- 
blement  d6prav6e  et  dans  Ie  clergâ  et  parmi  le  peuple. 

Deux  cboses  sont  n^cessaires  a  Ia  sainte  Eglise ,  la  puretE  de  la  foi 
et  Fordre  de  la  discipline.  La  foi  est  toujours  sans  tache ,  la  disci- 
pline souyent  chancelante.  Vod  vient  cette  difT^rence ,  si  ce  n'est 
que  Ia  foi  est  le  fondement ,  lequel  âtant  renverse ,  tout  Fâdifice 
tomberoit  par  terre?  Or,  ii  a  piu  k  notre  Sauveur ,  qui  a  6tabli  son 
Eglise  comme  un  Edifice  sacrE ,  de  permettre  que ,  pour  exercer  Ie 
z61e  de  ses  ministres,  ii  y  eât  toujours,  ă  Ia  v6rit6,  quelques  re- 
fections  k  faire  dans  le  corps  du  bfttiment ;  mais  que  le  fondement 
fdt  si  ferme,  que  jamais  ii  ne  pAt  âtre EbranlE ,  parce  que  Ies  hommes 
peuvent  bien,  en  quelque  sorte ,  contribuer  par  sa  grftce  k  faire  Ies 
râparations  deFEdiQce;  mais  qu'ils  ne  pourroient  jamais  le  redresser 
de  nouveau,  s'il  Etoit  entiErement  abattu.  II  faudroit  que  le  Fils  de 
Dieu  vint  encore  au  monde-,  et  comme  ii  a  râsolu  de  n'y  yenir  qu'une 
fois ,  ii  a  fondE  son  temple  si  solidement,  qull  n'aura  jamais  besoin 
qu'on  le  rEtablisse ,  e.t  qu'il  suffira  seulement  qu'on  Fentretienne. 

Qui  pourroitassezexprimerquel  Etoitle  zEIe  dup6re  Bourgoiivg, 
pour  trayaiiler  k  ce  grand  ouyrage  ?  II  regardoit  Ies  Evâqueş  comme 
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ceux  qui  sont  âtablis  de  Dieu  pour  faire  yivre  dans  le  peuple  et 
dans  Ie  dergi  Ia  disci|dine  chr6tienne.  n  r6v6roit  dans  leur  ordre 
la  viguear  et  la  pI6nitude  d*une  poissance  celeste,  pour  r6primer  la 
iioence  et  arrâter  Ie  torrent  des  mauvaises  moeurs,  qui ,  s'enflant  et 
5'61eyant  k  grands  flots ,  menaco  d'inonder  toute  Ia  face  de  Ia  terre. 
Mon  content  d'exciter  leur  zde,  il  travailloit  nuit  et  jour  k  leur 
«donner  de  fid&les  ouvriers.  Sa  compagnie  Iui  doit  le  dessein  d*avoir 
des  institutions  ecciteiastiques  pour  y  former  des  saints  prAtres,  c'est- 
i-dire,  donner  des  pdres  aux  enfants  de  Dieu.  Et  il  ne  fautpassortir 
bien  loin  pour  voir  des  fruits  de  son  z^le.  AUez  ă  cette  maîson  oA 
reposent  Ies  os  du  grand  saint  Magloire  :  lă ,  dans  Tair  le  plus  pur  et 
le  plus  serein  de  la  viile ,  un  nombre  infini  d*eccI6siastiques  respire 
un  air  encore  plus  pur  de  Ia  discipline  clericale  :  ils  se  r^pandent 
dans  le  dioc6se ,  et  portent  partout  Tesprit  de  TEglise ;  c'est  Teffet 
des  soins  du  p6re  Bourgoing.  Mais  pourquoi  ypus  parler  ici  d*un 
^minaire  particulier  ?  toutes  Ies  maisons  de  TOratoire  n'âtoient-elles 
pas  soussa  conduite  autant  de  s^minaires  des  6v6ques?  II  professoit 
hautement  que  tous  Ies  sujets  de  sa  compagnie  âtoient  plus  aux 
pr^Iats  qu'ă  la  compagnie ;  et  avec  raison ,  Chr^tiens ,  puisque  la 
gloire  de  Ia  compagnie  c'est  d'itre  toute  en  ti6re  &  eux ,  pour  £tre*par 
«ux  toute  enti^re  k  TEglise.  et  &  Jâsus^hrist. 

De  lă  vous  pouvez  connottre  combien  cette  compagnie  est  rede- 
yable  aux  soins  de  son  g^nâral ,  qui  savoit  si  bien  conserver  en  elle 
fesprit  de  son  institut,  c^est-A-dire,  Tesprit  primitif  de  Ia  cI6ricature 
«t  du  sacerdoce.  II  en  6toit  tellement  rempli ,  qu'il  en  animoit  tous 
des  fr^res ;  et  ceux  qui  auroient  m  assez  insensibles  pour  ne  se  pas 
rendre  &  ses  paroles,  auroient  H6  forc6s  de  c^der  ă  la  force  toute- 
puissante  de  ses  exemples.  Et  en  effet,  Chr^tiens,  quel  autre  âtoit 
plus  capable  de  leur  inspirer  Tesprit  d'oraison ,  que  celui  qu'ils 
Toyoient  toujours  Ie  plus  assidu  k  ce  divin  exercice?  Qui  pduvoit 
plus  puissamment  enflammer  leurs  coeurs  ă  travailler  sans  relăche 
pour  Ies  intârdts  de  FEglise ,  que  celui  dont  Ies  maladies  n'6toient 
pas  capables  d'en  ralentir  Taction  ?  ce  grand  homme ne  voulant  pas, 
autant  qu'il  pouvoit ,  qu'il  (CA  tant  permis  aux  infirmitte  d'inter- 
rompre  Ies  occupations  d'un  prâtre  de  J6sus-Christ.  Qui  a  pu  leur 
enseigner  plus  utilementi  conserver  parmi  lesemplois  unesainte  li- 
berte d'espri t,  que  celui  qui  s'est  montr^  dans  Ies  plus  grands  embarras 
autant  paisible ,  autant  d6gag6^  qu'agissant  et  infatigable?  Enfin,  de 
^jui  pouvoient  -  ils  apprendre  avec  plus  de  fruit  k  dompter  par  Ia 
p6nitence  Ia  d61icatesse  des  sens  et  de  Ia  nature ,  que  de  celui  qu'îls 
ont  toujours  vu  retrancher  de  son  sommeil ,  malgr6  son  besoîn ; 
^ndurer  la  rigueur  du  froid ,  malgrâ  sa  vieiUesse  \  continuer  ses 
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jeâoes,  malgrâ  ses  travaux;  eoffiD,  a(Q%er  son  oorf»  par  toiites- 
sortea  d^aust&rilâs ,  malgrâ  ses  infiKDîMs  coiporeites  ? 

O'  membres  tendres  et  dâticats ,  si  soavent  ooucbâs  sur  la  dure !  O 
gâmiasemeots !  6  cris  de  Ia  nuît,  p6n6tfant  la»  nues ,  perţant  josqa'a 
Dieu!  O  fontaiues  de  larmes,  soiiroes de  joie !  O  admîrable  fervear 
d'esprit ,  et  pri6re  oontmaelle !  O  ftme  quî  sontoDOît  le  corps  presqw 
saas  auoupe  nouniture !  ou  plutdt,  6  corps  eontrânt  de  mourir 
aTaot  Ia  Biort  mame ,  afia  que  rămefâten  liberte !  O  apptt  du  piaiaiir 
senaiUe  et  goAt  du  fruit  dâfeudu ,  surmontâ  par  Ia  eoatuienoe  du 
p^  BouRGOiNG !  O  J6sii9-Ghri8t  I  6  sa  mort !  6  sod  an^antiaseaMit  et 
sa  croix  bonorte  par  sa  pânitenee !  ptât  ă  Dieu  que ,  touebâ  d'aa  si 
saint  exemple ,  je  mortifie  mes  membres  mortels ,  et  que  je  eom- 
meoce  &  marcher  par  la  voie  âtroite ,  et  que  je  m^euserelisse  avee 
3âsQ»*Cbrist ,  pour  fttre  son  cofaâritier !  ^ 

Garqae  faisons-nous,  Cbrâtiens,  que  faisons-nons  aiitre  chose, 
longque  nous  Qattons  notre  eorps ,  qae  d'aocroltre  la  proie  de  k 
mort,  Iui  enricbir  son  butin.  Iui  engraiss^  sa  vi^ime?  Pourquot 
m'es-tu  donnâ,  6  corps  mortel,  fardeau  aecablant,  soulien  b^ 
oessaire ,  ennemi  Qatteur ,  ami  dangereux ,  avec  lequel  je  ne  p«iis 
ayoir  ni  guerre  ni  paix,  parce  qu'i  chaque  moment  ii  faut  s'ae- 
corder ,  et  k  cbaque  moment  ii  faut  rompre  ?  O  inconoerable  union, 
et  aliânation  n(m  moins  6tonnante !  «  Malbeureux  bemme  qoe  je 
»  suiş!  quî  me  d^vrera  de  ce  corps  mortel  ? » InfeUx  ego  hamo!  qui$ 
îM  liberMt  de  corpare  mortis  hujus  ^  ?  Si  nous  n'avons  pas  le  coorage 
d'imiter  le  p^re  Bourgoing  dans  ses  aost^rit^s ,  pourqnoi  flattons- 
nous  nos  corps ,  nourrissons*nous  leurs  convoitises  par  notre  mol- 
lesse,  et  Ies  rendons-nous  invincibles  par  nos  complaisances  ? 

Se  peut-il  faire ,  mes  Freres,  que  nous  ayons  tant  d'attacheâ  cette 
vie  et  ă  ses  plaisirs ,  si  nous  consid^rons  attentivement  eombien  est 
dure  la  condition  avec  laquelle  on  nous  Fa  pr6t6e?  La  nature,  crudie 
usuriâre,  nous  dte  tantdt  un  sens ,  et  tantdt  un  autre.  EHe  avoit  dt6 
Touie  au  p6re  Bourgoing,  et  elle  ne  manque  pas  tons  Ies  jours  de 
nous  eniever  quelque  cbose,  comme  pour  rintărftt  de  son  prAt,  sans 
se  dâpartir  pour  cela  du  droit  qu'elle  se  r^rve ,  d^exiger  en  (cote 
Figueur  la  somme  totale  â  sa  volontâ.  Et  ators  oii  serons-nous  ?  que 
deviendrons-nous  ?  dans  quelles  t^nâbres  sarons-nouscacbte?  dans 
quel  gouffre  serons^ous  perdus  ?  ii  n'y  aura  plus  sur  la  terre  aucun 
vestige  de  ce  que  nous  sommes. «  La  cbair  cbangera  de  nature.  Ie 
»  corps  prendra  un  autre  nom ;  m6me  celu^  de  cadavre ,  dit  Ter- 
)>  tnitien,  ne  lui  demeurera  pas  longtempsţ  ii  devieiHlra  un  je  ne 
3»  sais  quoî,  qui  n'a  point  de  nom  dans  aucune  langue  :  »  tant  fl  est 

t  JBam^  TU.  24. 


DiJ  IL  P.  BOURGOING.  791 

vrai  que  tout  mejurt  ea  nos  corps ,  jusqu'ă  ^es  tormes  fimfebrţs,  par  ^ 
lesquels  on  exprimoit  nos  malbeareux  restes  :  Post  Mum  Uhul  ig»^ 
biKUUi$  elogium^  caduca  camis  in  ariginem  terram,  ei  codotimi 
momen-y  et  de  Uto  quoque  nomine  periturcB  in  ntUlum  indejmn  nomeii.^ 
«I»  omnis  jam  voeabuh  moriem  ^ 

£t  vous  Yous  attachez  ă  ce  corps,  et  vous  bfttissez  sur  ces  ruuoes,. 
6t  vous  contractez  avec  ce  raortel  une  amitiâ  iaunorteUe  l  O  que  la 
mort  vous  sera  crudle!  6  que  vamemeat  vous  sov^irerez,  diaant 
avec  ce  roi  des  Amalâcites  :  Siecinc  sqwat  amara  mors  *  P  <«  Est  *0d 
»  aiusi  que  la  mort  amare  s^are  de  tout?  »  Quel  coupl  qoel  ^tat ! 
queUe  violence! 

II  n'y  a  que  Fhomme  de  bien  qui  n'a  rien  &  craindre  ei>  ce  d^r^ 
iiier  jour.  La  mortificatioa  lui  rend  la  mort  familiare ;  le  dâtacfae-» 
ment  des  plaiârs  le  dâsaccoutume  du  cwps,  ii  n'a  point  de  peinei: 
s'ea  sâparer^  ii  adâji,  depuis  fort  longtemps,  ou  dânou^  ou  rooqMi'. 
Ies  liens  Ies  plus  d^icats  qui  nous  y  atta^^ent.  Aiusi  le  pere  Bour-v 
«OiNG  ne  peut  6tre  surpris  de  la  mort :  «  ses  jeânes  et  ses  pteiteneea 
w  Tont  souvent  avanei  dans  son  vcnsinage ,  coamie  poor  la  lui  faîre 
»  observer  de  prâs :  »  Sii^i  jejunans  moriem  de  proximo  novii, «  Pour. 
»  sortir  du  monde  plus  leg^rement,  îl  s'est  d^ă  dtehai^â  lui-mâme: 
»  d'une  pârtie' de  son  corps, comme  d'un  emptehement  importun  k 
yi  Fftme  :  »  Pfaoemisso  jam  sanguinis  siteco,  ianquam  animm  iinfedir- 
fnenio*.  Un  tel  homme,  dâgagâ  du  sitele,  qui  a  mis  toute  son  esp6- 
rance  en  Ia  vie  future ,  vfiyant  approcher  Ia  mort,  ne  Ia  Bomme  ni 
cruelle  ni  inexorable :  au  contraire ,  ii  lui  tend  Ies  bras ,  ii  lui  prâ- 
sente  sans  murmurer  ce  qui  lui  reste  de  corps,  et  lui  montre  lui- 
mâme  Tendroit  ou  elle  doit  frapper  son  demier  coup.  O  mort !  lui 
dit-il  d'un  vîsage  ferme,  tu  ne  me  feras  aucun  mal,  tu  ne  m'dteras 
rien  de  ce  qui  m'est  cher ;  tu  me  separeras  de  ce  corps  mortel  :  6 
mort!  je  t'en  remercie,  j'ai  travaillâ  toute  ma  vie  k  m'eo  dâtacber, 
j'ai  tAchi  de  mortifier  mes  appâtits  sensuels  -,  ton  secours,  d  mort ! 
m'âtoit  nâcessaire  pour  en  arracber  jusqu'â  la  racine.  Ainsi ,  bien 
loin  d'interrompre  le  cours  de  mes  desseins ,  tu  ne  fais  qu'aceomplir 
Touvrage  que  j'ai  commenee;  tu  ne  dâtruis  pas  ce  queje  pr^teads, 
mais  tu  Tacb^ves  :  ach^ve  donc,  d  mort  favond^Ie!  et  rends-moi 
bientdt  k  mon  mattre. 

Ab !  «  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  impies !  )>  Non  sic  impii ,  non  sic  ^. 
La  mort  ne  leur  arrive  jamais  si  tard ,  qu'elle  ne  soit  toujours  prâci- 
pit^;  elle  n'est  jamais  prâvenue  par  tant  d'avertissements ,  qu'elle- 
ne  soit  toujours  imprâvue.  Toujours  elle  rompt  quelque  grand  des- 
Beinet  quelque  afifaire  importante :  au  lieu  qu'un  boomie  de  bien , & 
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chaque  heure,  k  chaque  moment, a  toujours  ses  affaires  raite8;ila 
toujours  son  ftme  en  ses  mains,  pr6t  k  Ia  rendre  au  premier  signal. 
Ainsi  est  mort  Ie  p6re  Bourgoing  ;  et  yoili  qu*6tant  arriv6  en  Ia 
bienheoreuse  terre  des  vivants ,  U  voit  et  ii  goAte  en  Ia  sonrce  mtaie 
Gombien  le  Seigneur  est  doux ;  et  ii  chante ,  et  U  triomphe  arec  ses 
saints  anges ,  p6n6trant  Dieu ,  pân6tr6  de  Dieu ,  admirant  la  magni- 
fioenoe  de  sa  maison,  et  s'enivrant  du  torrent  de  ses  ditices. 

Qui  nous  donnera ,  Cbrâtiens ,  que  nous  mourions  de  cette  mort, 
et  que  notre  mort  soit  un  jour  de  fdte,  un  jour  de  d^livrance,  un 
jour  de  triomphe  ? «  Ah !  que  mon  ăme  meure  de  la  mort  des  justes ! » 
MoriahiT  anima  mea  morte  jiMtarum '  /  Mais  pour  mourir  de  la  mort 
des  justes ,  vivez,  mes  Fr6res ,  de  Ia  vie  des  justes.  Ne  soyez  pas  de 
eeux  qui  difi^rent  k  se  reconnoître  quand  ils  ont  perdu  la  con- 
noissance ;  et  qlii  m^prisent  si  fort  leur  ftme ,  qu^ils  ne  songent  â  la 
sau?er  que  lorsqu'ils  sont  en  danger  de  perdre  leur  corps ;  desquels 
certes  on  peut  dire  văritablement  qu'ils  se  convertissent  par  disespoir 
plutdt  que  par  esp6rance.  Mes  Frires ,  faites  p^nitence ,  tandis  qae 
le  mâdecin  n'est  pas  encore  k  vos  cdt6s ,  vous  donnant  des  jours  et 
des  beures  qui  ne  sont  pas  en  sa  puissance ,  et  toujours  pr^t  &  pbilo- 
sopher  admirablement  de  la  maladie  apr^s  Ia  mort.  Convertissez- 
vous  de  bonne  beure ;  que  Ia  penste  en  vienne  de  Dieu ,  et  non  de 
la  fi^vre ;  de  Ia  raison,  et  non  du  trouble ;  du  choix,  et  non  de  la 
force  ni  de  Ia  contrainte.  Si  votre  corps  est  une  hostie,  consacrez  k 
Dieu  une  hostie  vivante ;  si  c'est  un  talent  pr^cieux  qui  doive  pro- 
fiter  entre  ses  mains ,  mettez-le  de  bonne  heure  dans  le  commerce, 
et  n'attendez  pas  k  le  Iui  donner  qu'il  Ie  faille  enfouir  en  terre :  c'est 
ce  que  je  dis  &  tous  Ies  fid^les. 

Et  vous,  sainte  compagnie,  qui  avez  disiri  d'oui'r  de  ma  boache 
le  pan^rique  de  votre  p6re,  vous  ne  m'avez  pas  appel6  dans  cette 
chaire ,  ni  pour  d6plorer  votre  perte  par  des  plaintes  6tudi6es ,  ni 
pour  contenter  Ies  vivants  par  de  vains  6Ioges  des  morts.  Un  motif 
plus  chr^tien  vous  a  excita  k  me  demander  ce  discours  funebre  a 
Ia  gloire  de  ce  grand  homme  :  vous  avez  pr6tendu  que  je  coosa- 
crasse  Ia  mSmoire  de  ses  vertus,  et  que  je  vous  proposasse,  comme 
en  un  tableau ,  le  moddie  de  sa  sainte  vie^  Soyez  donc  ses  imita- 
teurs,  comme  ii  Ta  6t6  de  J^us-Christ;  e'est  ce  qu'il:  demande  de 
vous  aussi  ardemment,  j'ose  dire  plus  ardemment  que  le  sacriGce 
mystique  :  car  si  par  ce  sacriGce  vous  procurez  son  repos ;  en  imi- 
tau t  ses  vertus,  vous  enrichissez  sacouronne.  Cest  vous -m6mes, 
mes  R6v6rends  P^res ,  qui  serez  et  sa  couronne  et  sa  gloire  au  jour 
de  Notre-Seigneur ,  si ,  comme  vous  avez  Ui ,  durant  tout  le  coars 
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de  sa  vie,  ob6îssants  ă  ses  ordres,  vous  yous  rendez  de  plus  en 
plus,  apres  sa  mort,  fid^Ies  imitateurs  de  sa  pi6l6.  Ainsi  soit-il. 

ORAISON  FUNEBRE 

DE  MADAME  YOLANDE  DE  MONTERBY. 

ABBESSE  DES  RELI6IEUSES  BERNA ROINES  DE  ***  (*), 


\M  est ,  mors ,  victoria  tua  ? 

O  mort,  oHt  est  ta  victoire?  1  Cor.,  xv.  55. 

Quand  TEglise  ouvre  Ia  bouche  des  pr^dicateurs  dans  Ies  fune- 
railles  de  ses  enfants,  ce  n'est  pas  pour  accroître  la  pompe  du  deuil 
par  des  plaintes  6tudi6es,  ni  pour  satisfaire  Fambition  des  vivants 
par  de  vains  61oges  des  morts.  La  premiere  de  ces  deux  choses  est 
trop  indigne  de  sa  fermet6  \  et  Tautre,  trop  contraire  ă  sa  modestie. 
Elle  se  propose  un  objet  plus  noble  dans  Ia  solennitâ  des  discours 
fun^bres  :  elle  ordonne  que  ses  ministres ,  dans  Ies  derniers  devoirs 
que  Ton  rend  aux  morts,  fassent  contempler  k  leurs  auditeurs  Ia 
commune  condition  de  tous  Ies  mortels ,  aGn  que  la  pensie  de  la 
mort  leur  donne  un  saint  d6goât  de  la  vie  pr6sente,  et  que  la  va- 
nitâ  humaine  rougisse  en  regardant  le  terme  fatal  que  Ia  Providence 
divine  a  donnâ  ă  ses  espârances  trompeuses. 

Ainsi  n'attendez  pas ,  Ghr^tiens ,  que  je]  vous  repr^sente  aujour- 
d'bui,  ni  Ia  perte  de  cette'maison,  ni  la  juste  adliction  de  toutes 
ces  dames,  ă  qui  la  mort  ravit  une  mere  qui  Ies  a  si  bien  âlev^es. 
Ce  n'est  pas  aussi  mon  dessein  de  rechercher  bien  loin  dans  Tanti- 
quitâ  Ies  marques  d'une  tr^s-illustre  noblesse ,  qu'il  me  seroit  ais6 
de  vous  faire  voir  dans  la  race  de  Monterby ,  dont  Teclat  est  assez 
connu  par  son  nom  et  ses  alliances.  Je  laisse  tous  ces  entretiens 
superflus,  pour  m'attacher  ă  une  matiere  et  plus  sainte  et  plus 
fructueuse.  Je  vous  demande  seulement  que  vous  appreniez  de 
Tabbesse  tr^s-digne  et  tr^s-vertueuse  pour  laquelle  nous  offrons  k 
Dieu  le  saint  sacrifice  de  TEucharistie  i  vous  servir  si  heureusement 
de  la  mort,  qu'elle  vous  obtienne  rimmortalit6.  Cest  par  lâ  que 
vous  rendrez  inutiles  tous  Ies  eJSbrts  de  cette  crucile  ennemie ;  et 
que  Fayant  enfin  ddsarmte  de  tout  ce  qu'elle  semble  avoir  de  ter- 
rible,  vous  lui  pourrez  dire  avec  l'apfltre  :  «  O  mort,  oii  est  ta  vic- 
»  toire  ? »  Ubi  est^  mors,  victoria  tttaP  Cest  ce  que  je  tâcherai  de 
vous  faire  entendre  dans  cette  courle  exhortation;  ou  j'espâre 
que  Ie  Saint -Esprit  me  fera  la  grâce  de  ramasser  en  peu  de  pa- 

(*)  Nous  igoorons  de  qnelle  maison  rellgieuse  cette  dame  6toit  abbeneţet  qaelqae  re- 
eherchei  que  noua  ayona  Tailes,  nous  n'avons  pu  rien  dicounir  de  certalo  iar  ii  fanillti. 
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roles  des  vârit^  Iris  *  consid6rables ,  que  je  puiserai  dans  Ies  Ecri* 
tures. 

Cest  un  fameux  probleme,  qui  a  iii  souvent  agita  dans  Ies  âcoles 
des  philosophes  ,  lequel  est  le  plus  dfeirable  ă  rhomme ,  ou  de  vivre 
jusqu'â  Textrâme  vieiUesse,  ou  d'âtre  promptement  dâllvrâdes  mi- 
sâres  de  cette  vie.  Je  nMgnore  pas,  Ghr6tiens,  ce  que  pensent  la- 
dessus  Ia  plupart  des  hommes.  Mais,  comme  je  vois  tant  d'erreurs 
reţues  dans  le  monde  avec  un  tel  applaudissement ,  je  ne  veux  pas 
ici  consulter  Ies  sentiments  de  la  multitude ;  mais  la  raison  et  la  ve- 
tM  y  qui  seules  doivent  gouverner  Ies  esprits  des  hommes. 

Et ,  certes ,  ii  pourroit.  sembler ,  au  premier  abord ,  que  la  vois 
commune  de  la  nature ,  qui  d^irc  toujours  ardemment  Ia  vie ,  de- 
vroit  d^cider  cette  question :  car  si  Ia  vie  est  un  don  de  Dieu ,  n'est- 
ce  pas  un  d^sir  tres-juste  de  vouloir  conserver  longtemps  Ies  bien- 
faitş  de  son  souverain  ?  et  d'ailleurs ,  âtant  certain  que  Ia  longue  vie 
approche  de  plus  pr^  rimmortalite ;  ne  devons-nous  pas  souhaiter 
de  retenir ,  si  nous  pouvons ,  quelque  image  de  ce  glorieux  pri- 
vil6ge  dont  notre  nature  est  d6chue? 

En  efTet  nous  voyons  que  Ies  premiers  hommes ,  lorsque  Ie  monde 
plus  innocent  âtoit  encore  dans  son  enfance,  remplissoient  des  neuf 
cents  ans  par  leur  vie ;  et  que ,  lorsque  la  malice  est  accrue,  la  vie 
en  mdme  temps  s'est  diminu6e.  Dieu  mame ,  dont  la  vârit6  infaillible 
doit  âtre  la  regie  souveraine  de  nos  sentiments;  tant  irnt6  contre 
nous,  nous  menace  en  sa  col^re  d'abreger  nos  jours  :  et  au  con- 
trăire  ii  promet  une  longue  vie  â  ceux  qui  observeront  ses  comman- 
dements.  Enfm ,  si  cette  vie  est  le  champ  fâcond  dans  lequel  nous 
devons  semer  pour  la  glorieuse  immortalite ;  ne  devons-nous  pas 
dâsirer  que  ce  champ  soit  ample  et  spacieux ,  aGn  que  la  moissoa 
soit  plus  abondante  ?  Et  ainsi  Fon  ne  peutnier  que  Ia  longue  vie  ne 
soit  souhaitable. 

Ces  raisons ,  qui  flattent  nos  sens ,  gagneront  ais^ment  le  dessus» 
Mais  on  leur  oppose  d'autres  maximes,  qui  sont  plus  dures,  ala 
v6rit6,  et  aussi  plus  fortes  etplus  vigoureuses.  Et  premiferement,  je 
liie  que  la  vie  de  Fhomme  puisse  âtre  longue  -,  de  sorte  que  souhai- 
ter une  longue  vie  dans  ce  lieu  de  corruption ,  c'est  n'entendre  pas 
ses  propres  desirs.  Je  me  fonde  sur  ce  principe  de  saint  Augustin : 
Non  est  longum  quod  aliquando  finitur  ^ :  a  Tout  ce  qui  a  Gn  ne  peut 
)>  6tre  long.  )>  Et  la  raison  en  est  Evidente  -,  car  tout  ce  qui  esl  sujet 
â  finir  s'efTace  nâcessairement  au  dernier  moment,  et  on  ne  peut 
compter  de  longueur  en  ce  qui  est  enti6rementeflac6.Cardem6me 
qu'il  ne  sert  de  rien  de  remplîr,  lorsque  j'efface  tout  par  un  demier 
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Irait :  aînsi  la  longue  et  Ia  courte  vie  sonttoutes  ^gal^esparlamort, 
parce  qii'elle  Ies  elTace  toutes  6galement. 

Je  vousai  repr6sent6,  Chr^tiens,  deux  opinions  diffiărentes  qui 
partagent  Ies  seritiments  de  tous  Ies  mortels.  Les  uns,  en  petit 
nombre,  m^prisent  la  vie;  Ies  autres  estiment  que  leur  plus  grand 
bien,  c'est  de  la  pouvoir  longtemps  conserver.  Mais  peut-âtre  que 
Bous  accorderons  aisâment  ces  deux  propositions  si  contraires,  pâr 
une  troisi^me  maxime  qui  nous  apprendra  d'estimer  Ia  vie ,  nou 
par  sa  longueur,  mais  par  son  usage;  et  qui  nous  fera  confesser 
qu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux  qu'une  longue  vie,  quand  elîe 
n'est  remplie  que  de  vaines  entreprises  ou  m6me  d'actions  crimi- 
nelies  :  comme  aussi  ii  n'est  rien  de  plus  pr^cieux ,  quand  elle  est 
utilement  m^nag^e  pour  r^ternit^.  Et  c'est  pour  cette  seule  raison 
'  que  je  b6nirai  miile  et  miile  fois  Ia  sage  et  honorable  vieillesse  d'Yo- 
LANDEDE  MoNTERBY ;  puîsque,  dte  SCS  anntes  les  plus  tendres  jus- 
qu'â  rextr6mit6  de  sa  vie ,  qu'elle  a  finie  en  J6sus-Christ  aprte  un 
grand  âge,  lâ  crainte  de  Dieu  a  616  son  guide ,  la  pri6re  s^n  occupa- 
tion,  Ia  penitence  son  exercice,  Ia  charit6  sa  pratique  Ia  plus  ordi- 
naire,  le  ciel  tout  son  amour  et  son  esp^rance. 

D6sabusons-nous,  Chrâtîens,  des  vaines  et  t6m6raires  pr6occupa- 
tions,  dont  notre  raison  est  toute  obscurele  par  Tillusion  de  nos 
sens  :  apprenons  ă  juger  des  choses  par  les  v^ritables  principes ; 
nous  avouerons  franchement,  k  Fexemple  de  cette  abbesse ,  que 
nous  devons  dor6navant  mesurer  Ia  vie  par  les  aclions,  non  par  Ies 
annies.  Cest  ce  que  vouscomprendrezsans  diflîcult6  par  ce  raison- 
nement  invincible. 

Nous  pouvons  regarder  Ie  temps  de  deux  mani^res  difKrentes  : 
nous  Ie  pouvons  consid6rer  premierement  en  tant  qu'il  se  mesure 
en  Iui-m6me  par  heures,  par  jours,  par  mois,  par  anndesj  et  dans 
c^tte  consid^ration ,  je  soutiens  que  le  temps  n'est  rien  :  parce  qu'il 
n'a  ni  forme  ni  substance;  que  tout  son  fitre  n'est  que  de  couler, 
c'est-â-dire  que  tout  son  6tre  n'est  que  de  p6rir ,  et  partant  que  tout 
son  fitre  n'est  rien. 

Cest  ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste,  retird  profondâment  en  lui- 
mâme ,  dans  Ia  consideration  du  n6ant  de  I'homme  :  Ecce  mensura-' 
biles  posuisti  dies  meos  :  «  Vous  avez,  dit-iP,  ^tabli  le  cours  de  ma 
»  vie  pour  6tre  mesur6  par  le  temps ;  »  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire 
aussitdt  apr6s,  et  substantia  mea  ianquam  nihilum  ante  te,  a  et  mâ 
yi  substance  est  comme  rien  devant  vous :  »  parce  que  tout  monfitre 
d^pendant  du  temps,  dont  la  nature  est  de  n'âtre  jamais  que  dans 
un  moment  qui  s'enfuit  d'une  course  pr6cipitte  et  irr6vocable,  ii 
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5'ensuit  que  ma  substance  n'est  rien ,  ătant  ins^parablement  atU- 
chee  ă  cette  vapeur  l^^re  et  volage,  qui  ne  se  forme  qu'ense  dis- 
sipant ,  et  qui  entraîne  perpătuellement  mon  dtre  ayec  elle  d'iine 
maniere  si  6trange  et  si  nâcessaire ,  que ,  si  je  ne  suiş  le  lemps ,  je 
me  perds ,  parce  que  ma  vie  demeure  arrâtâe ;  et  d'autre  part ,  si  je 

suiş  le  temps,  qui  se  perd  et  coule  toujours,  je  me, perds  nâcessai- 
rement  avec  lui :  Ecce  mensurabiles  posuisti  dies  meos,  et  9ubtta$Uia 
mea  tanquam  nihUum  ante  te ;  d'ou  passant  plus  outre ,  ii  conclut :  /» 
imagine  per  transit  homo  ^ :  u  L'homme  passe  comme  Ies  vaines  images  » 

.que  la  fantaisie  forme  en  elle-mâme  dans  Tillusion  de  nos  songes, 
sans  corps,  sans  solidite  et  sans  consistance. 
Mais  ^levons  plus  haut  nos  esprits  ^  et  aprte  avoir  regardâ  le  temps 

.  dans  cette  perp6tuelle  dissipation ,  consid6rons-Ie  maintenant  en  un 

^utre  sens  :  en  tant  qu'il  aboutit  i  r^temită ;  car  cette  prunce 
immuable  de  Fâtemitâ,  toujours  fixe,  toujours  permanente ,  enfer- 
mant  en  Xinfinit6  de  son  âtendue  toutes  Ies  diffiârences  des  temps , 

Jl  s'ensuit  manifestement  que  le  temps  peut  6tre  en  quelque  sorte 
dans  r^temitâ  :  et  ii  a  piu  a  notre  grand  Dieu ,  pour  consoler  Ies 
miserables  mortels  de  la  perte  continuelle  qu'ils  font  de  leur  âtre, 
par  le  voi  irr^parable  du  temps ,  que  ce  mame  temps ,  qui  se  perd^ 

.  flit  un  passage  ă  Tâternitâ  qui  demeure ;  et  de  cette  distinction  im- 
portante du  temps  consid6r6  en  lui-m6me ,  et  du  temps  par  rapport 
â  r6temit6,  je  tire  cette  consequence  infaillible  : 

Si  le  temps  n'est  rien  par  Iui-m6me ,  ii  s'ensuit  que  tout  le  temp$ 
estperdu,  auquel  nous  n'aurons  point  attachâ  quelque  chose  de 
plus  immuable  que  lui ,  quelque  chose  qui  puisse  passer  ă  Tetemiti 
bienheureuse.  Ce  principe  6tant  suppos6 ,  arrâtons  un  peu  notre  vue 
sur  un  vieillard  qui  auroit  blanchi  dans  Ies  vanit6s  de  la  terre.  Quoi- 
que  Fon  me  montre  ses  cheveux  gris ,  quoique  Ton  me  compte  ses 
longues  ann6es,  je  soutiens  que  sa  vie  ne  peut  âtrelongue,  j'ose 
mftmeassurer  quMl  n'a  pas  vâcu.  Car  que  sont  devenues  toutes  ses 
ann^es?  Elles  sont  pass6es ,  elles  sont  perdues.  11  ne  luien  reste  pas 

.  la  moindre  parcelle  en  ses  mains,  parce  qull  n'y  a  rien  attacbâ  de 
fixe  ni  de  permanent.  Que  si  toutes  ses  ann6es  sont  perdues ,  elles 
ne  sont  pas  capables  de  faire  nombre.  Je  ne  vois  rien  Jt  compter 
dans  cette  vie  si  longue ,  parce  que  tout  y  est  inutilement  dissipe : 
par  consequent  tout  est  mort  en  lui ;  et  sa  vie  6tant  vide  de  toutes 
parts ,  c'est  erreur  de  sMmaginer  qu'elle  puisse  jamais  £tre  estimee 
longue. 

Que  si  je  viens  maintenant  ă  jeter  Ies  yeux  sur  la  dame  si  ver- 
lueuse  qui  a  gouvernâ  si  longtemps  cette  nobleetreligieuseabbaye, 
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<î^est  lă  oâ  je  remarque ,  Fid^Ies ,  une  vieillesse  vraiment  vânârable. 
Certes ,  quand  elle  n'auroit  v^cu  que  fort  peu  â'ann6es ;  Ies  ayant 
fait  profiter  si  utilement  pour  Ia  hienheureuse  immortalitâ ,  sa  vie 
me  paroîtroit  toujours  assez  longue.  Je  ne  puis  jamais  croire  qu'une. 
vie  soit  courte,  lorsque  j'y  vois  une^ternitâ  toute  entifere  glorieuse— 
meni  attachte. 

Mais  quand  je  considere  quatre-vingt-dix  ans  si  soîgneusement 
mânag^s ;  quand  je  regarde  des  ann^  si  pleines  et  si  bien  marqu^es 
par  Ies  bonnes  CBUvres  -,  quand  je  vois ,  dans  une  vie  si  r6g1âe ,  tant  de 
Jours,  tantd'heuresettantdemomentscompt^s  etalIou^spourTâter- 
nitâ,  c'est  lă  que  je  ne  puis  m'empdcher  de  dire :  O  temps  utilement 
-employ^,  6  vieillessevraimentpr^ieuse!  Ubiesl^mors^  victoria  lua  !^ 
<L  O  mort,  oijI  est  ta  victoire  ?  )>  Ta  main  avare  n'a  rien  enleve  ă  cette 
Tertueuse  abbesse ,  parce  que  ton  dbmaine  n'est  que  sur  le  temps  ; 
«et  que  la  sage  dame  dont  nous  parlons ,  d6sirant  conserver  celui 
-qu'il  a  piu  ă  Dieu  lui  donner ,  Ta  fait  heureusement  passer  dans  V6- 
tem\i6. 

Si  je  I'envisage ,  Fideles ,  dans  Fint^rieur  de  son  âme ,  j'y  re- 
marque, dans  une  conduite  trte*sage,  une  simplicit^  chr^tienne. 
Etant  humble  dans  ses  actionsetses  paroles,  elles'est  toujours  piu» 
ţlorifito  d'âtre  fille  de  saint  Bernard,  que  de  tant  de  braves  aieux  y 
«de  la  race  desquels  elle  est  descendue.  Elle  passoit  la  plus  grande 
pârtie  de  son  temps  dans  Ia  m^itation  et  dans  la  pri^re.  Ni  Ies 
affaires ,  ni  Ies  compagnies  n'^toient  pas  capables  de  Iui  ravir  Ie 
temps  qu'elle  destinoit  aux  choses  divines.  On  la  voyoit  entrer  en  son 
cabinet  avec  une  contenance,  une  modestie  et  une  action  toute  re- 
tir6e-,  et  lă  elle  r^pandoit  son  cceur  devant  Dieu  avec  cette  bienheu- 
reuse  simplicitâ,  qui  est  la  marque  la  plus  assur^e  des  enfants  de  Ifi 
nouvelle  alliance.  Sortiede  ces  pieux  exercices ,  elle  parloitsouvent 
•des  choses  divines  avec  une  affection  si  sincere ,  qu'il  6toit  ais6  de 
connoître  que  son  ftme  versoit  sur  ses  16vres  ses  sentiments  Ies  plus 
purs  et  Ies  plus  profonds.  Jusque  dans  la  vieillesse  la  plus  d6cr6- 
pite,  elle  soufTroit  Ies  incommoditâs  et  Ies  maladies  sans  chagrin, 
sans  murmure ,  sans  impatience ;  louant  Dieu  parmi  ses  douleurs  ^ 
nonpoint  par  une  eonstance  affectde ,  mais  avec  une  modâratioa 
qui  paroissoit  bien  avoir  pour  principe  uneconscience  tranquille^ 
et  un  esprit  satisfait  de  Dieu. 

Parlerai-je  de  sa  prudence  si  avisăe  dans  Ia  conduite  de  sa  maison  ? 
Chacun  sait  que  sa  sagesse  et  son  Economie  en  a  beaucoup  releva 
le  lustre.  Mais  je  ne  vois  rien  de  plus  remarquable  que  ce  jugement 
si  r^I6  avec  lequel  elle  a  gouvern^  Ies  dames  qui  Iui  âtoient  con- 
fi^es  \  toujours  âgalement  dloign^e ,  et  de  cette  rigueur  farouche » 
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et  de  cette  indulgence  molie  et  relâch^e  :  si  bien  qae  comme  elle 
avoit  pour  elles  une  sâv^ritâ  in6I6e  de  douceur ,  elles  lui  ont  toa- 
jours  conserva  uae  crainte  accompagn^e  de  tendresse,  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie,  et  dans  Textrâme  caducitâ  de  son  âge. 

L'innocence,  la  bonne  foi ,  la  candeur  âtoient  ses  compagnes  in- 
sâparables.  Elles  conduisoient  ses  desseins ,  elles  m^nageoient  tout 
ses  int^rdts,  elles  r^gissoient  toute  sa  familie.  Ni  sa  bouehe  ni  ses 
oreilles  n'ont  jamais  6tâ  ouvertes  ă  la  mâdisance,  parce  que  Ia  sin- 
cerit6  de  son  coeur  en  chassoit  celte  jalousie  secrete  qui  envenime 
presque  tous  Ies  hommes  contre  leurs  semblables.  Elle  savoit  donner 
de  la  retenue  aux  langues  Ies  moins  modărdes^  et  Ton  remarquoit 
dans  ses  entretiens  cette  cbarite  dont  parle  TapOtre  ^ ,  qui  n'est  ni 
jalouse  ni  ambitieuse,  toujours  si  disposâe  k  croire  le  bien ,  qu'elle 
ne  peut  pas  mame  soupQonner  le  mal. 

Vous  dirai-je  avec  quel  zele  elle  soulageoit  Ies  pauvres  membres 
de  J6sus-Christ  ?  Toutes  Ies  personues  qui  Font  frequentie  savent 
qu'on  peut  dire,  sans  flatterie,  qu'elle  âtoit  naturellement  libârale, 
mame  dans  son  extrâme  vieillesse,  quoique  cet  ftge  ordinairement 
soit  souill6  des  ordures  de  Tavarice.  Mais  cette  inclination  gânâreuse 
s'âtoit  particuli^rement  appliqu^e  aux  pauvres.  Ses  charit^  s'eten- 
doient  bien  loin  sur  Ies  personnes  malades  et  nâcessiteuses  :  eUe 
partageoit  souvent  avec  elles  ce  qu'on  lui  pr^paroit  pour  sa  nour- 
riture ;  et  dans  ces  saints  empressements  de  la  cbarite,  qui  travail- 
loit  son  âme  innocente  d'une  inquiâtude  pieuse  pour  Ies  membres 
aflligâs  du  Sauveur  des  âmes,  on  admiroit  particuli^rement  son  bu- 
militâ  non  moins  soigneuse  de  cacher  le  bien ,  que  sa  charitâ  de  le 
faire.  Je  ne  m'6tonne  plus,  Ghrâtiens,  qu'une  vie  si  religieuse  ait 
k\h  couronn6e  d'une  Qn  si  sainte. 

ORAISON  FUNEBRE 

DE  MESSIRE  HENRI  DE  GORNAY. 


Non privabit  bonis  eos  qui  ambulant  in  innocentia :  Domine  ylrtutnm,  beatns  homo 
qui  sperat  in  te. 

71  ne  privera  point  de  ses  hiens  ceux  qui  marchent  dans  Vinnocenee :  Seigneur  des 
armies,  heureux  est  l'homme  qui  espdre  en  vous.  Ps.  lxxxiii.  î  3. 

Cest,  Messieurs,  dans  ce  dessein  salutaire  que  j'esp^re  aujour- 
d'hui  vous  entretenir  de  la  vie  et  des  actions  de  messire  Henbi  de 
GoRMAY,  chevalier,  seigneur  de  Talange,  de  Louyn-sur-Seille ,  que 
la  mort  nous  a  ravi  depuis  peu  de  jours ,  ou ,  rejetant  loin  de  mon 
esprit  toutes  Ies  consid^rations  profanes ,  et  Ies  bassesses  honteuses 

1 1  Cor,,  XIII.  4 ,  S. 


DE  HENRI  DE  GORNĂT.  79» 

de  Ia  fhitterie)  indlgnes  de  la  majestâ  da  lien  oâ  je  parie ,  et  da  mi'* 
nii^re  sacr6  que  j'exerce ,  je  m'arrdterai  k  vous  proposer  trois  oa 
quatre  rââexions  tir^es  des  principes  du  christianisme ,  qui  servi- 
roDt ,  si  Dieu  le  permet ,  pour  rinstrubtion  de  tout  ce  peuple ,  et 
pour  Ia  consolation  particuli^re  de  ses  parenis  et  de  ses  amis. 

Quoi^ue  Dieu  et  la  nature  aient  fait  tous  Ies  homines  6gaux ,  en 
Ies  fonttfant  d'une  mdme  boue,  la  vanit6  humaine  ne  peut  soufft-ir 
cette  ^alit6 ;  ni  s*accomnM)der  &  ta  loi  qui  nous  a  iii  imposde ,  de 
Ies  regarder  tous  comme  nos  semblables.  De  lă  naissent  ces  grands 
«ff(H*ts  que  Bous  faisons  tous  pour  nous  s6parer  du  oommun ,  et 
xious  Biettre  en  un  rang  plus  haut  par  Ies  charges  ou  par  Ies  em- 
plois  y  par  le  crâdit  ou  par  Ies  richesses.  Que  si  nous  pouYoos  obtenîr 
ces  avantages  ext^rieurs ,  que  la  foile  ambition  des  homines  a  mis  ă 
im  si  grand  ţtix ,  notre  cceiir  s'enfle  teilement  que  nous  regardons 
tous  Ies  autres  comate  âtant  d'un  ordre  infârieur  &  nous  -,  et  ă  peine 
nous  reste-t-il  quelque  souvenirde  ce  qui  nous  est  commun  avec  eux. 

Cette  y^ritâ  importante,  et  connue  si  certainement  pi^  Texpe- 
rience ,  entrera  plus  utilenient  dans  nos  esprits ,  si  nous  considârons 
âvec  attention  trois  6tats  oh  nous  passons  tous  succes^vement ;  Ia 
naîssanoe ,  le  cours  de  Ia  vie ,  sa  conclusion  par  Ia  mort.  Plus  je  re- 
mairque  de  pris  Ia  condition  de  ces  trois  etats ,  plus  mon  esprit  se 
sent  convaincu  que  quelque  apparente  in^alitâ  que  la  fortune  «ît 
mise  entre  nous ,  la  nature  n'a  pas  voulu  quii  y  eHi  grande  ăUB^ 
renee  d'un  homme  k  un  autre. 

Et  premiirement  Ia  naissance  a  des  marques  indubitables  de  notre 
commune  foiblesse.  Nous  commenQons  tous  notre  vie  par  Ies  mâmes 
infirmitâs  de  TenfaTice  :  nous  saluons  tous ,  en  entrant  au  monde ,  Ia 
lumîdre  du  jour  par  nos  pleurs '  ^  et  le  premier  aîr  que  nous  respirons  y 
nous  sert  k  tods  indifKremment  â  former  des  cris.  Ces  foîblesses  de  la 
naissance  attirent  sur  nous  tous  g^n6raleroent  une  m6roe  suite  d'inr 
lirmitfe  dans  tout  Ie  progres  de  Ia  vie ;  puisque  Ies  grands ,  Ies  petits  et 
Ies  m6diocres  vivent  egalement  assujettis  aax  mdmes  n^oessitâs  nati>- 
relles  y  expos^  auxm6mesp6rils,  Uvrâs  en  proîeauxmdmesmaladies. 
Enfin  ăprte  toutarrive  la  mort,  qui ,  (dolant  aox  pieds  Farrogance 
bunMiine ,  et  abattăntsans  ressource  toutesces  grandeurs  imaginaires, 
^gale  pourjamaisloutes  Ies  conditions  diffârentes ,  par  lesquellesles 
ambitieux  croyoîent  s'dtre  mis  au->âessus  des  autres :  desorte  qu*il  y 
a  beaucoup  de  ratson  de  nous  comparer  k  des  eaux  courantes» 
comme  fait  TEcriture  sainte.  Car  de  mame  que  quelque  inigalitâ  qui 
paroisse  dans  le  cours  des  rivi^res  quiarrosentlasurface  de  la  terre, 
elles  ont  toutes  cela  de  commun ,  qu'elles  viennent  d^une  petite 
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origine ;  que  dans  Ie  progres  de  leur  course  elles  roulent  leurs  flots 
eii  bas  par  une  chute  coatinueile ,  et  qu'elles  vont  enfin  perdre  leors 
noms  avec  leurs  eaux  dans  Ie  sein  immense  de  TOcean ,  oâ  Ton  ne 
disUngue  point  Ie  Rhin ,  ni  Ie  Danube ,  ni  ces  autres  fleuves  renom- 
m6s  d'avec  Ies  rivi6res  Ies  plus  inconnues  :  ainsi  tous  Ies  hommes 
commencent  par  Ies  mâmes  inGrinit^.  Dans  le  progrte  de  leur  Age, 
Ies  annees  se  poussent  Ies  unes  Ies  autres  comme  des  flots  :  leuryie 
roule  et  descend  sans  cesse  ă  Ia  mort  par  sa  pesanteur  naturelle ; 
et  enfin  apr^s  avoir  fait ,  ainsi  que  des  fleuves ,  un  peu  plus  de  bruit 
Ies  uns  que  Ies  autres ,  ils  vont  tous  se  eonfondre  dans  ce  gouffre 
infini  du'n^nt :  ou  Ton  ne  trouve  plus  ni  rois,  ni  princes,  ni  ca- 
pitaines,  ni  tous  ces  autres  augustes  noms  qui  nous  s^parent  Ies 
uns  des  autres ;  mais  Ia  corruption  et  Ies  vers ,  Ia  cendre  et  la  pour- 
riture  qui  nous  ăgalent.  Telle  est  Ia  loi  de  Ia  nature,  etr^lit6 
nâcessaire  k  laquelle  elle  soumet  tous  Ies  hommes  dans  ces  trois 
^tats  remarquables ,  Ia  naissance ,  Ia  duree,  Ia  mort. 

Que  pourront  inventer  Ies  enfants  d'Adam ,  pour  combattre ,  pour 
couvrir  ou  pour  efTacer  cette  âgalitâ,  qui  est  grav^e  si  profondâment 
dans  toute  la  suite  de  notre  vie?  Voici,  mes  Fr^res,  Ies  inventions 
par  lesquelles  ils  s'imaginent  forcer  Ia  nature,  et  se  rendre  diffîârents 
des  autres,  malgrâ  r6galit6  qu'elle  a  ordonn^e  :  premidrement,  pour 
mettre  ă  couvert  la  foiblesse  commune  de  Ia  naissance,  cbacun  t&che 
d'attirer  sur  elle  toute  la  gloire  de  ses  anc^tres ,  et  la  rendre  plus 
^latante  par  cette  lumi^re  empruntâe.  Ainsi  Ton  a  trouv^  lemoyen 
de  distinguer  Ies  naissances  illu stres  d'avec  Ies  naissances  vUes  et 
vulgaires ,  et  de  mettre  une  diff6rence  infinie  entre  le  sang  noUe  et 
le  roturier ,  comme  s'il  n'avoit  pas  Ies  mâmes  qualitâs,  et  n'^toit  pas 
compost  des  mâmes  616ments ;  et  par  Ii ,  vous  voyez  d6jă  Ia  naissance 
magniiiquement  relev6e.  Dans  Ie  progrte  de  Ia  vie ,  on  se  distingue 
plus  aisâment  par  Ies  grands  emplois,  par  Ies  dignitâs  âminentes,par 
Ies  richesses  et  par  Tabondance.  Ainsi  on  s'^Iâve  et  on  s'agrandit ,  et 
on  laisse  Ies  autres  dans  la  lie  du  peuple.  U  n'y  a-  donc  plus  que  la 
mort,  ou  Tarrogance  humaine  est  bien  confondue^;  car  c'est  lâ  que 
r^galitâest  in^vitable:  et  encore  que  la  vanitâ  tâche,  en  quelque 
sorte ,  d'en  couvrir  la  honte  par  Ies  honneurs  de  Ia  s^ulture ,  ii  se 
voit  peu  d'hommes  assez  insens^  pour  se  consoler  de  leur  mort  par 
Tespârance  d'un  superbe  tombeau ,  ou  par  la  magnificence  de  ses 
funârailles.  Tout  ce  que  peuvent  faire  ces  misârables  amoureux  des 
grandeurs  humaines ,  c'est  de  goâter  tellement  la  vie,  qu'ils  ne  son- 
gent  point  &  la  mort.  La  mort  jette  divers  traits  [qui  prdparent  son 
triomphe.  Elle  se  fait  sentir  ]  dans  toute  la  vie  par  la  crainte ,  [  ies 
maladies,  Ies  accidents  de  toute  espâce;]  et  son  dernier  coup  est 
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ia6vitable.  Les  bommes  superbes  croient  faire  beaucoup  d'^viter  Ies 
-autres  :  c'est  le  seul  moyen  qui  leur  reste  de  secouer ,  en  quelque 
faţon ,  le  joug  insupporlable  de  sa  tyrannie ,  lorsqu'en  d^tournant 
leur  esprit,  ils  n'en  sentent  pas  i'amertume. 

Cest  ainsi  qu'ils  se  couduisent  â  Tâgard  de  ces  trois  âtats ;  et  de 
li  naissent  trois  vices  ^aormes  qui  rendent  ordioairement  leur  vie 
criminelle  :  car  cette  superbe  grandeur,  dont  ils  se  flattent  dans  leur 
naissance,  les  fait  vains  et  audacieux.  Le  ddsir  dâmesur6,  dont  ils 
âont  poussfe ,  de  se  rendre  considărables  au-dessus  des  autres,  dans 
tout  le  progrte  de  leur  flge ,  fait  qu'ils  s'avancent  a  la  grandeur  par 
toutes  sortes  de  voies,  sans  âpargner  les  plus  criminelles ;  et  Famour 
dâsordonnâ  des  douceurs  qu'ils  go^ltent  dans  une  vie  pleine  de  d6- 
lices ,  d6tournant  leurs  yeux  de  dessus  la  mort ,  fait  qu'ils  tombent 
•entre  ses  mains  sans  Favoir  pr6vue  :  au  lieu  que  Tillustre  gentil- 
homme  dont  je  vous  dois  aujourd'hui  proposer  Texemple ,  a  telle- 
ment  m6nag6  toute  sa  conduite ,  q  ue  la  grandeur  de  sa  naissance  n'a 
rien  diminua  de  la  mod^ration  de  son  esprit;  que  ses  emplois  glo- 
rieux ,  dans  la  viile  et  dans  les  arm^es ,  n'ont  point  corrompu  son 
innocence  ]  et  que  bien  loin  d'6viter  Taspect  de  Ia  mort ,  ii  Ta  telle- 
inent  m6dit6e  qu'elle  n'a  pas  pu  le  surprendre,  mame  en  arrivant 
tout-&-coup ,  et  qu'elle  a  6t6  soudaine  sans  6tre  imprâvue. 

Si  autrefois  Ie  grand  saint  Paulin ,  digne  prelat  de  FEglise  de  Nole, 
«n  faisant  le  pan6gyrique  de  sa  parente  sainte  M^Ianie  \  a  commencâ 
les  louanges  de  cette  veuve  si  renommâe ,  par  Ia  nobleşse  de  son 
«xtraction ;  je  puis  bien  suivre  un  si  grand  exemple,  et  vous  dire  un 
mot  en  passant  de  Tillustre  maison  de  Gornay ,  si  c6I6bre  et  si  an- 
cienne.  Mais  pour  ne  pas  traiter  ce  sujet  d'une  mani6re  profane , 
comme  fait  Ia  rhdtorique  mondaine,  recherchons  par  Ies  Ecritures  de 
quelle  sorte  la  noblesse  est  recommandable ,  et  Testime  qu'on  en 
doit  faire  selon  les  maximes  du  christianisme. 

Et  premi6rement,  Chrâtiens,  c'est  d6jă  un  grand  avantage  qu'il  ait 
piu  &  notre  Sauveur  de  naftre  d*une  race  Illustre  par  Ia  glorieuse 
union  du  sang  royal  et  sacerdotal  dans  Ia  familie  d'oiî  ii  est  sorti  : 
regum  et  sacerdotum  clara  progenies '.  Et  pour  quelle  raison ,  lui  qui 
a  m6pris6  toutes  les  grandeurs  humaines,  qui  n'a  appel6, «  ni beau- 
)>  coup  de  sages ,  ni  beaucoup  de  nobles ; »  non  mulli  sapiente8,non 
tnulti  nohiles ' ;  pourquoi  a-t-il  voulu  nattre  de  parents  illustres  ?  Ce 
n'^toit  pas  pour  en  recevoir  de  raclat ;  mais  plutdt  pour  en  donner 
i  tous  ses  ancâtres.  II  falloit  qu'il  sortit  des  patriarches ,  pour  ac- 
complir  en  sa  personne  toutes  Ies  b^nMictions  qui  leur  avoient  6t6 
annonc^es.  II  falloit  qu'il  naquit  des  rois  de  Juda  pour  conserver  & 
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David  Ia  pefpâtuit6  de  son  trdne,  qne  tant  d'oracles  divins  Iui  avoient 
promise. 

Louer  dans  un  gentilhomme  chr6tien  ce  que  Jâsus-Ghrist  m£me  a 
voulu  avoir ,  [  n'auroit  rien ,  ce  semble,  que  de  conforme  aux  regles 
de  la  foi.  Hăis  cette  noblesse  temporelle  est  en  soi  trop  ]  peu  de 
chose  pour  qu'on  doive  s'y  arrâter  \  c'est  un  sujet  trop  profane  [pour 
ih6riterles  ^loges  des  pr^dicateurs].  N^anmoins  nous  louerons  îcî 
d'autant  plus  volontiers  Ia  noblesse  de  Ia  familie  du  dâfunt,  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  saint  ă  traiter.  Je  ne  dirai  point  ni  Ies  grandes 
charges  qu'elle  a  poss^dăes ,  ni  avec  quelle  gloire  elle  a  itendu  ses 
branches  dans  Ies  nations  âtrang^res ,  ni  ses  alliances  IHustres  avec 
Ies  maisons  royales  de  France  et  d'Angleterre ;  ni  son  antiquit6,  quî 
est  telle  que  ilos  chroniques  n*en  marquent  point  Torigine.  Cette 
antiquit^a  donn6  lieu  a  plUsieurs  inventions  fabuleuses,  par  lesquelles 
Ia  simplicitâ  de  nos  p^res  a  cru  donner  du  lustre  ă  toutes  Ies  mai- 
sons anciennes ;  ă  cause  que  leur  antiquitâ,  en  remontant  plus  loia 
âux  siâcies  pas$6s  dont  la  m6moire  est  toute  effacâe,  a  donnâ  aux 
hoftimes  une  plus  grande  liberte  de  feindre.  La  hardiesse  humaine 
n'aime  pas  k  demeiirer  court  ^  ou  elle  ne  trouve  rien  de  certain,  ell^ 
învente.  Je  laisse  toutes  ces  consrd6ratîons  profanes ,  pour  m'arrfiter 
ă  des  choses  saintes. 

Saint  Livier, qui  vivoît  environ  Pan  400,  selon  Ia  sopputation  Ia 
plus  exacte ,  est  la  gloire  de  Ia  maison  de  Gomay  ^.  Le  sang  qu'a 
r6pandu  ce  g6n6reux  martyr ,  Thonneur  de  la  viMe  de  Metz ,  pour 
Ia  cause  de  J^us-Christ,  vous  donne  plus  de  gloire  que  celle  que 
vous  avez  regue  de  tant  4'iUustres  ancâtres.  [Vous  pouvez  dire  â 
juste  titre  avec  Tobie  :  ]  «  Nous  sbmmes  Ia  race  des  saints  :  »  FUii 
sanctorum  sumus  V  L^faistoire  remarque  que  saint  Livier  6tott  issu  de 
paVents  illustres,  claris  parentibus;  ce  qui  est  une  conviction  mani- 
feste, qu'ii  faut  reprendre  la  grandeur  de  cette  maison  d^une  origine 
plus  haute. 

Mais  tous  ces  titres  glorieux  n'ont  jamais  donn6 Forgueîl  [au  res- 
pectable  defunt  que  nons  regrettons :  ]  ii  a  toujours  m6pris6  Ies  van- 
teries  ridicules  dont  il  arrive  assez  ordtnairement  que  la  noMesse 
Stourdit  Ie  monde.  II  a  cru  que  ces  vanteries  âtoient  plutdt  dignes 
des  races  nouvelles,  6blouies  de  r6clat  non  accoutum^  d'une  no- 
blesse de  peu  d^ann^es  ^  mais  que  la  vâritable  marque  des  maisons 
iflustfes ,  auxquelles  Ia  grandeur  et  Tâclat  etoient  depuis  plusieurs 

*■  BOMdet  Q'examrae  polot  ici  en  g6n6t1ogigte  rorigine  de  la  maisoii  de  Gomay ;  U  afeii 
tieDt  M'opinion  que  cette  maison,  comme  bien  d'autres,  pouvoit  avolr  de  son  antiqait6;et 
1*11  en  eAt  discuta  Ies  preuves,  on.doU  croire,  aprte  ce  quMl  a  dit  quelqoes  lignei  plus 
bant,  qu'il  auroit  bien  rabaitu  des  pr6tenlions  de  cette  maison.  (  Edil.  de  Diforis, ) 
'    1  Tob,,  II.  18. 
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siecles  pass^s  en  nature,  ce  devoit  6tre  la  modâration.  Ce  n'est  pas 
<{Q'iI  ne  jetftt  Ies  yeux  sur  Tantiquitâ  de  sa  race ,  dont  ii  possâdoit 
parfaitement  rhistoire  :  mais  comme  ii  y  avoit  des  saints  dans  sa 
race ,  ii  avoit  raison  de  la  contempler  pour  s'animer  par  ces  grands 
exemples.  11  n'^toit  pas  de  ceux  qui  semblent  6tre  persuad^s  que 
leurs  ancâtres  n'ont  travaillâ  que  pour  leur  donner  sujet  de  parler 
de  leurs  actions  et  de  leilTs  emplois.  Quand  ii  regardoit  Ies  siens ,  ii 
croyoit  que  tous  ses  aîeux  illustres  Iui  crioient  continuellement 
jusque  des  si^cles  Ies  plus  recules  :  Imite  nos  actions,  ou  ne  te  glo- 
rific pas  d'âtre  notre  fils.  II  se  jeta  dans  Ies  exercices  de  sa  profes- 
âion  ă  rimitation  de  saint  Livier  :  ii  commenţa  ă  faire  la  guerre 
<»ntre  Ies  hdrâtiques  rebelles.  II  devint  premier  capitaine  et  major 
dans  Falzbourg,  corps  c616bre  et  renommâ.  Les  belles  actions  qu'il 
y  fit  Tayant  fait  connoître  par  Ie  cardinal  de  Richelieu ,  auquel  Ia 
vertu  ne  pouvoit  pas  6tre  cachte,  [ii  s'en  servit  avantageusement 
dans  les]  n6gociations  d'AIIemagne.  [Mais  partout  ii  montra  une 
vertu  digne  de  sa  naissance.  ]  Ordinairement  ceux  qui  sont  dans  Ies 
«mplois  de  Ia  guerre  croient  que  c'est  une  pr66minence  de  V6p6e  de 
ne  s'assujettir  a  aucunes  lois.  Pour  iui,  ii  a  r6v6r6  celles  de  TEglise 
jusque  dans  les  points  qui  paroissoient  Ies  plus  incompatibles  avec 
son  âtat.  Jamais  on  ne  Ta  vu  violer  les  abstinences  prescrites,  sans 
une  raison  capable  de  lui  procurer  une  dispense  legitime.  Comment 
n'auroit-il  pas  respect6  la  loi  qu'il  recevoit  de  toute  TEglise ,  puîs- 
qu'il  observoit  si  soîgneusement,  et  avec  tant  de  relîgion,  celles  que 
sa  d^votion  particuli^re  Iui  avoit  impos^es?  11  jeânoit  r6guli6rement 
tous  les  samedis  *,  gardoit ,  avec  Ia  plus  scrupuleuse  exăctitude  et  Ie 
plus  grând  respect,  toutes  les  prâtiques  que  la  religion  lui  impo- 
zit :  bien  difiiărent  de  ces  militaires  qui  d^shonorent  Ia  proFession 
des  armes  par  cette  honte  trop  commune  de  bien  faire  les  exercices 
de  Ia  pi6t6-,  on  croit  assez  faire,  pourvu  qu'on  observe  Ies  ordres 
du  găn^ral.  Sa  vieillesse,  quoique  pesante,  n'<itoit  pas  sans  action  : 
son  exemple  et  ses  paroles  animoient  Ies  autres.  II  est  mort  trop 
ţât :  non  ;  car  la  mort  ne  vient  jamais  trop  soudainement  quand  on 
s'y  prepare  par  la  bonne  vie. 
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qu'il  aima  et  estima  tonjours.  II  reQut  en  1626  le  bonnet  de  doctear  dans  la  Facalti 
de  th<^olog!e  de  Paris ,  et  fut  nomme  quelque  temps  aprda ,  syndlc  de  la  m£me  ftcnlte. 
Ce  fut  en  cette  quallte  qu'll  denonţa  aux  docteun  assembles  sept  propositlons  cob- 
tenant  une  mauvalse  doctrine ,  dont  le  venin  commenQolt  ă  se  repandre  parml  Ies 
jeunes  theologiens.  Cinq  de  ces  propositlons  furent  depals  condamn^es  ă  Rome, 
comme  heretlques.  Elles  sont  connues  sous  le  nom  de  PropoiiHons  de  JantMut; 
parce  qu'elles  exprlment  la  doctrine  du  fameux  livre  de  ce  prelat,  Intitule  Augustinus. 
M.  Cornet  mourut  en  1663,  grand-maltre  du  coUege  de  Navarre.  Bossuet ,  qui  avoitfait 
ses  cours  de  phllosophle  et  de  theologle  dans  cette  malson,  et  qui  n'aToit  pasmoliu 
de  veneratlon  que  de  reconnolssance  poiir  le  grand-aaitre ,  pronooca  son  oralsoa  fn- 
n^bre,  en  presence  de  plusleurs  personnes  dlstlnguees.  On  ne  pent  regarder  ce  qnl 
nous  reste  de  cette  oralson  funebre ,  que  comme  une  copie  trâs-lmparfalte  da  v^ 
table  dlscours  de  Bossuet.  

Slmile  est  regnum  ca?lorum  tbesauro  abscondlto. 

Le  royaume  det  cieux  est  semblable  ă  un  tr^or  cacM.  Matth.,  xiii.  44. 

Geux  qui  ont  v6cu  dans  Ies  dignit6s  et  dans  Ies  places  relevto, 
ne  soni  pas  Ies  seuls  d'entre  Ies  mortels,  dont  Ia  m^moire  doit  dtre 
honor^e  par  des  61oges  publics.  Avoir  merita  Ies  dignit6s  et  Ies  avoir 
refus^es ,  e'est  une  nouvelle  esptee  de  dignitâ  qui  merite  d'dtre  c^ 
16brâe  par  toutes  sortes  d'honneurs  \  et  comme  Funivers  n'a  rien  de 
plus  grand  que  Ies  grands  hommes  modestes,  c'^t  principalement  en 
leur  faveur,  et  pour  conserver  leurs  vertus ,  qu'il  faut  6puiser  toutes 
sortes  de  louanges.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'^tonner  si  cette  maison 
rpyale  ordonne  un  pan^yrique ă  M.  Nicolas  Cornet,  son  grand- 
maitre,  qu'elle  auroit  VU  âlev^  aux  premiers  rangs  de  FEglise,  si, 
juste  en  toutes  autres  choses,  ii  ne  s'^toit  oppos6  en  cette  seule  reo- 
contre  ă  la  justice  de  nos  rois.  Elle  doit  ce  t6moignage  i  sa  vertu, 
cette  reconnolssance  a  ses  soins,  cette  gloire  publique  &  sa  modestie; 
et  6tant  si  fort  aOlig^e  par  la  perte  d'un  si  grand  homme,  elle  ne 
peut  pas  n^gliger  Ie  seul  avantage  qui  lui  revient  de  sa  mort,  qui  est 
la  liberte  de  Ie  louer.  Car  comme,  tant  qu'il  a  y6cu  sur  Ia  terre,  la 
seule  autoritâ  de  sa  modestie  supprimoit  Ies  marques  d'estime, 
qu'elle  eQt  voulu  rendre  aussi  solennelles  que  son  merite  ^loit 
extraordinaire  -,  maintenant  quMl  lui  est  permis  d'annoncer  haute- 
ment  ce  qu'elle  a  connu  de  si  pr6s ,  elle  ne  peut  manquer  A  ses  de- 
voirs  particuliers,  ni  envier  au  public  Texemple  d'une  vie  si  r6glie. 
£t  moi ,  si  toutefois  vous  me  permettez  de  dire  un  mot  de  moi- 
mame ,  moi,  dis-je,  qui  ai  trouvâ  en  ce  personnage,  avec  tant  d'autres 
rares  qualit^ ,  un  tr6sor  in^puisable  de  sages  conseils,  de  bonne  foi, 
de  sinc6rite ,  d'amitiâ  constante  et  inviolable ,  puis-je  Iui  refoser 
quelques  fruits  d'un  esprit  qu'il  a  cultiva  avec  une  bonte  paterodle 
des  sa  premiere  jeunesse  ]  ou  Iui  d^nier  quelque  part  dans  mes 
discours,  aprhs  qu'il  en  a  6t6  si  souvent  et  Ie  censeur  et  l'arbitre? 
11  est  donc  juste,  Messieurs,  puisqu'on  a  bien  voulu  employer  ma 
Yoix,  que  je  rende,  comme  je  pourrai ,  k  ce  colibe  royal  son  grand- 
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xnaitre,  aux  maisons  religieuse^  leur  pâre  et  leur  protecteur,  ă  la 
FacuUâ  de  thtologie  Tune  de  ses  plus  vives  lumi^res ,  et  celui  de 
tous  ses.enfants  qui  peut-6tre  a  autant  soutenu  [qu'aucun]  cette 
ancienne  r^putation  de  doctrine  et  d'int^grilâ  qu'elle  s'est  acquise 
par  toute  la  terre ;  enfin ,  k  toute  TEglise  et  &  notre  siecle  Tun  de 
ses  plus  grands  ornements. 

Sortez ,  grand  homine ,  de  ce  tombeau ;  aussi  bien  y  âtes-vous 
descendu  trop  tdt  pour  nous  :  sortez ,  dis-je ,  de  ce  tombeau  que 
Yous  avez  cboisi  inutilement  dans  la  place  la  plus  obscure  et  la  plus 
n^ligăe  de  cette  nef.  Votre  modestie  vous  a  trompa  aussi  bien  que 
tant  de  saints  hommes ,  qui  ont  cru  qu'ils  se  cacheroient  Stemei- 
lement  en  se  jetant  dans  Ies  places  Ies  plus  inconnues.  Nous  ne 
voulons  pas  vous  laisser  jouir  de  cette  noble  obscuritâ  que  yous 
avez  tant  aimto;  nous  aUons  produire  au  grand  jour,  malgr6 
votre  humilitâ,  tout  ce  tr^or  de  vos  grâces,  d'autant  plus  riche 
qu'il  est  plus  cachâ.  Car,  Hessieurs,  vous  n'ignorez  pas  que  TartiQce 
le  plus  ordinaire  de  la  sagesse  celeste ,  est  de  cacher  ses  ouvrages ; 
et  que  le  dessein  de  couvrir  ce  qu'elle  a  de  plus  pr^cieux,  est  ce  qui 
lui  fait  d^ployer  une  si  grande  variata  de  conseils  profonds.  Ainsi 
toute  la  gloire  de  cet  homme  illustre,  dont  je  dois  aujourd'hui  prO- 
noncer  T^loge ,  c'est  d'avoir  6\A  un  trasor  cachâ ;  et  je  ne  Ie  loueraî 
pas  selon  ses  mârites,  si  non  content  de  vous  faire  part  de  tant  de 
lumi^res,  de  tant  de  grandeurs,  de  tant  de  grâces  du  divin  Esprit, 
dont  nous  d6couvrons  en  lui  un  si  bel  amas ,  je  ne  vous  montre  en- 
core  un  si  bel  artiGce,  par  lequel  ii  s'est  efTorc^  de  cacher  au  monde 
toutes  ses  richesses. 

Vous  verrez  donc  Nicolas  Cornet  ,  trasor  public ,  et  trdsor  eachâ ; 
pleio  de  lumi^res  c61estes,  et  couvert ,  autant  qu'il  a  pu,  de  nuages 
6pais^  illuminant  TEglise  par  sa  doctrine,  et  ne  voulant  lui  faire 
savoir  que  sa  seule  soumission ;  plus  illustre,  sans  comparaison ,  par 
le  disiv  de  cacher  toutes  ses  vertus,  que  par  Ie  soin  de  Ies  acquârir 
et  la  gloire  de  Ies  posseder.  EnGn,  pour  r^duire  ce  discours  ă  quelque 
mithode,  et  vous  dâduire  par  ordre  Ies  myst^res  qui  sont  compris 
dans  ce  mot  ăvangălique  de  «  trasor  cachâ ,  »  vous  verrez ,  Mes- 
sieurs,  dans  le  premier  point  de  ce  discours,  Ies  richesses  immenses 
et  inestimables  qui  sont  renferm^es  dans  ce  trasor  \  et  vous  admi- 
rerez  dans  le  second  Tenveloppe  myst^rieuse ,  et  plus  riche  que  Ie 
trasor  mame,  dans  laquelle  ii  nous  l'a  cach6.  Voilă  Fexemple  que  je 
vous  propose ;  voilâ  le  tâmoignage  saint  et  v6ritable  que  je  rendraî 
aujourd'hui,  devant  Ies  autels,  au  merite  d'un  si  grand  homme. 
J'en  prends  k  t^moin  ce  grand  prâlat ,  sous  Ia  conduite  duquel  cette 
grande  maison  portera  sa  r^putation.  U  a  voulu  parottre  ă  Fautel  ^  il 
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a  voulu  ofirir  ă  Dieu  son  sacriOce  pour  lui.  Cest  ce  grand  pr6Iat 
que  je  prends  â  t6moin  de  ce  que  je  vais  dire  5  et  je  m*assure ,  Mes- 
sieurs ,  que  vous  ne  me  refuserez  pas  vos  attentions. 

Ce  que  J^us-Chnst  Notre-Seigneur  a  6t^  n  aturellement  et  par 
excellence,  ii  veut  bien  que  ses  serviteurs  le  soient  par  6coulement 
de  lui-mâme ,  et  par  efTusion  de  sa  grftee.  S'il  est  docteur  du  monde, 
ses  ministres  en  font  la  fonction  :  et  comme ,  en  qualitâ  de  docteur 
du  monde,  <(  en  lui,  dit  Tapdtre^  ont  &t&  cach^  Ies  tresors  de 
»  science  et  de  sagesse , »  ainsi  ii  a  dtabli  des  docteurs ,  qu'il  a  rem- 
plis  de  grâce  et  de  v6rit6 ,  pour  en  enrichir  ses  fid^les ;  et  ces  doc- 
teurs illumin^s  par  son  Saint-Esprit ,  sont  Ies  y^ritables  trâsors  de 
TEglise  universelle. 

En  effet ,  Chritiens ,  lorsque  la  Facult6  de  th6ologie  est  et  a  6te  si 
souvent  consull^e  en  corps ,  et  que  ses  docteurs  particuliers  le  sont 
tous  Ies  jours ,  touchant  le  devoir  de  Ia  conscience ;  n'est-ce  pas  un 
t6moignage  authentique,  qu'autant  qu'elle  a  de  docteurs,  autant 
devroit-elle  avoir  de  tr&ors  publics ,  d'ou  Ton  puisse  tirer ,  selon  Ies 
besoîns  et  Ies  occurrences  difKrentes,  de  quoi  relever  Ies  foîbles, 
confirmer  Ies  forts,  instruire  Ies  simples  et  Ies  ignorants,  confondre 
et  r6primer  Ies  opiniâtreâ  ?  Personne  ne  peut  ignorer  que  ce  saint 
homme ,  dont  nous  parlons,  ne  se  soit  tres-dîgnement  acquittâ  d'un 
si  divin  ministere.  Ses  conseils  6toient  droits,  ses  sentiments  purs, 
ses  reflexions  efficaces ,  sa  fermet6  invincible.  C'6toit  un  docteur  de 
Fancienne  marque,  de  Tancienue  simplicitâ,  de  Tancienne  probit^; 
6galement  6IeY6  au-dessus  de  Ia  flalterie  et  de  la  crainte,  incapable 
de  c6der  aux  vaines  excuses  des  p6cheurs,  d'âtre  surpris  des  d^tours 
des  int6râts  humains,  [de  se  prâter]  aux  inventions  de  la  chair  et 
du  sang :  et  comme  c'est  en  ceci  que  consiste  principalement  Texer- 
cice  des  docteurs ,  permettez-moi ,  Chr6tiens ,  de  reprendre  ici  d'un 
plus  haut  principe  la  r^Ie  de  cette  conduite. 

Deux  maladies  dangereuses  ont  afilige  en  nos  jours  Ie  corps  de 
TEglise  :  il  a  pris  a  quelques  docteurs  unemalheureuseetinhumaine 
complaisance ,  une  piti6  meurtriere,  qui  leur  a  fait  porter  des  cous- 
sins  sous  Ies  coudes  des  pecheurs ,  chercher  des  couvertures  ă  leurs 
passions ,  pour  condescendre  k  leur  vaniti,  et  flatter  leur  ignorance 
affect6e.  Quelques  autres,  non  moins  extrâmes,  ont  tenu  Ies  con- 
sciences  captives  sous  des  rigueurs  tres-injustes  :  ils  ne  peuvent 
supporter  aucune  foibIesse,iIs  traînent  toujours  Teufer  aprte  eux, 
et  ne  fulminent  que  des  anathfemes.  L'ennemi  de  notre  salut  se  sert 
igalement  des  uns  et  des  autres ,  employant  la  facilita  de  ceux-lâ 
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pour  rendre  le  vice  aimable ,  et  la  s^vâriti  de  ceux-ci  pour  rendre 
Ia  vertu  odieuse.  Quels  exc^s  terribles ,  et  quelles  armes  oppos^eş ! 
Aveugles  enfants  d'Adam,  que  le  d^sir  de  savoir  a  pr^ipit^s  dans 
un  abîme  d'ignorance,  ne  trouverez  -  vous  jamais  Ia  xnediocrit6, 
oii  Ia  justice,  ou  la  veritâ,  ou  Ia  droiteraison  a  pos6  son  trdne? 

Gertes  Je  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui  soit  plus  ă  charge  ă  TE- 
glise  que  ces  esprits  vainement  subtils,  qui  r^duisent  iout  TEvangile 
en  probl^mes,  qui>forinent  des  incidents  sur  Fex^ution  de  ses  pre- 
ceptes ,  qui  fatiguent  Ies  casuistes  par  des  consultations  inGnies  : 
ceux-Iă  ne  travaillent ,  en  v6rit6 ,  qu'ă  nous  envelopper  Ia  r^Ie  des 
moeurs.  a  Ce  sont  des  hommes ,  dit  saint  Augustin  ^ ,  qui  se  tour- 
»  mentent  beaucoup  pour  ne  pas  trouver  ce  qu'ils  cherchent , »  nihil 
laborant,  nisi  non  invenire  quod  qucerunty  a  et  comme  dit  le  mâine 
))  saint,  qui  tournant  s'enveloppent  eux-mâmes  dans  Ies  ombres  de 
»  leurs  propres  t6nfebres ,  »  c'est-a-dire,  dans  leur  ignoranee  et  dans 
leurs  erreurs,  et  s'en  font  une  couverture.  Hăis  plus  malheureux 
encore  Ies  docteurs ,  indignes  de  ce  nom ,  qui  adh^rent  ă  leurs  sen- 
tiznents,  et  donnent  poids  k  leur  ţolie.  «  Ce  sont  des  astres  errants,  » 
comme  parle  Tapdtre  saint  Jude*,  qui,  pour  n'âtre  pas  assez  attacb^s 
Â  la  route  imnuiable  de  Ia  vâril6,  gauchissent  et  se  dâtournent  au 
gr6  des  vanitos ,  des  inl^râts  et  des  passions  humaines.  lls  confon- 
dent  Ie  ciel  et  Ia  terre  ]  ils  mâlent  Jdsus-Cbrist  avecB^Iial ;  ils  cousent 
râtoffe  vieille  avec  Ia  neuve,  contre  Tordonnance  expresse  de  TE- 
vangile%  des  lambeaux  de  mondanitâ  avec  Ia  pourpre  royale  :  m6- 
lange  indigne  de  Ia  piele  chr6tienne ;  union  monstrueuse ,  qui  d6sho- 
nore  Ia  vdrit6,  Ia  simplicitâ,  Ia  puretâ  incorruplible  du  christia- 
nisme. 

Mais  que  dirai-je  de  ceux  qui  d6truisent,  par  un  aulre  excis, 
Tesprit  de  Ia  piăt^,  qui  trouvent  partout  des  crimes  nouveaux,  et 
accablent  Ia  foiblesse  humaine  en  ajoutant  au  joug  que  Dieu  n.ous 
impose?  Qui  ne  voit  que  cette  rigueur  enfle  Ia  presomption ,  nourrit 
le  dedain ,  entretient  un  chagrin  superbe,  et  un  esprit  de  fastueuse 
singularite  ^  fait  paroitre  Ia  vertu  trop  pesante,  TEvangile  excessif , 
le  christianisme  impossible  ?  O  foiblesse  et  1^6retâ  de  Fesprit  hu- 
main,  sans  point,  sans  consistance,  seras-tu  toujours  Ie  jouet  des 
extr^mit^  oppos^es  ?  Ceux  qui  sont  doux  deviennent  trop  Iftches ; 
ceux  qui  sont  fermes  deviennent  trop  durs.  Accordez-vous ,  â  doc- 
teurs ^  et  ii  vous  sera  bien  ais6,  pourvu  que  vous  ^utiez  le  docteur 
celeste,  a  Son  joug  est  doux,  nouş  dit-il " ,  et  son  fardeau  est  I^ger.  » 
«  Voyez,  dit  saint  Chrysostome  %  Ie  temperament^  ii  ne  dit  pas  sim- 

«  De  Gen,  cont.  Manich.,  lib.  ii.  cap.  3.  tom.  i.  col.  6«5-  —  *Jud.,  lat  —  3  Marc,  ii.  21.  -< 
4  diiatih,,  XI.  30.^  s  In  Matth,,  Momii,  zzxyiii.  n.  3.  tom.  TXi.p  ag.  429. 
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»  plement  que  son  Evangile  soit  ou  pesant  ou  lâger  :  mais  ii  joint 
»  Tun  et  Fautre  ensemble,  afin  que  nous  entendions  que  ce  bon 
»  maitre  ni  ne  nous  dâcharge  ni  ne  nous  accable,  et  que,  si  son  au- 
D  toritâ  veut  assujettir  nos  esprits ,  sa  bont6  yeut  en  mame  iemps 
»  manager  nos  forces.  » 

Vous  donc ,  docteurs  relftchăs  -,  puisque  TEvangile  est  un  joug,  ne 
Ie  rendez  pas  si  facile :  de  peur  que  si  vous  6tes  cbarg^  de  sonpoids^ 
vos  passions  indompt^  ne  Ie  secouent  trop  facilement ;  et  qu'ayant 
rejel6  le  joug,  nous  ne  marchions  indociles ,  superbes,  indisciplina, 
au  gr6  de  nos  d^sirs  imp6tueux.  Vous  aussi ,  docteurs  trop  austeres, 
puisque  TEvangile  doit  âtre  16 ger,  n^entreprenez  pas  d'accroître  stm 
poids :  n'y  ajoutez  rien  de  vous-mâmes  ou  par  faste ,  ou  par  caprice, 
ou  par  ignorance.  Lorsque  ce  Maitre  commande ;  s'il  charge  d^une 
main ,  ii  soutient  de  Fautre  :  ainsi  tout  ce  quMl  impose  est  I^go* ; 
mais  tout  ce  que  Ies  hommes  y  mâient  est  insupportable. 

Vous  voyez  donc,  Ghrdtiens,  que,  pour  trouver  la  r^Ie  des 
mcBurs,  ii  faut  tenir  le  milieu  entre  Ies  deux  extr^mitte ;  et  c'est 
pourquoi  Toracic  toujours  sage  nous  avertit  de  ne  nous  ditoumer 
jamais  ni  ă  la  droite  ni  k  la  gauche  ^  Ceux-Iă  se  dâtournent  â  la 
gauche,  qui  penchent  du  cdtâ  du  vice,  et  favorisent  Ie  parti  de  la 
corruption  :  mais  ceux  qui  mettent  Ia  vertu  tFop  haut,  k  qui  toutes 
Ies  foiMesses  paroissent  des  crimes  horribles ,  ou  qui ,  des  conseils 
de  perfection ,  font  Ia  loi  commune  de  tous  Ies  fid^Ies ,  ne  doîvent 
pas  se  vanter  d'allerdroitement,  sous  pretexte  qu'iissemblentcher- 
cher  une  răgularite  plus  scrupuleuse.  Car  I'Ecriture  nous  apprend 
que  si  Ton  peut  se  detourner  en  allant  k  gauche,  on  peut  aussi  s^e- 
garer  du  cdtâ  de  la  droite;  c'est-â-dire,  en  s'avanţantăla  perfection, 
en  captivant  Ies  ămes  infirmes  sous  des  rigueurs  trop  exti^mes.  11 
faut  marcher  au  milieu  :  c'est  dans  ce  sentier  ou  Ia  justice  et  la  paix 
se  baisent  de  baisers  sincferes ;  c'est-â-dire ,  qu'on  renconlre  la  vâri- 
table  droiture ,  et  le  calme  assurâ  des  consciences  :  Misericordia  H 
veritas  obviaverunt  sibi ,  justiţia  et  pax  osculatce  sunt '. 

II  est  permis  aux  enfants  de  louer  leur  m^re ;  et  je  ne  denierai 
point  ici  k  Yicole  de  th^ologie  de  Paris  la  louange  qui  lui  est  due ,  et 
qu'on  lui  rend  aussi  par  toute  TEglise.  Le  tr&or  de  la  v^rit^  n'est 
nulle  part  plus  inviolable.  Les  fontaines  de  Jacob  ne  coulent  nuUe 
part  plus  incorruptibles.  Elle  semble  divinement  6tre  6lablie  avec 
une  grâce  particuliire ,  poţir  tenir  Ia  balance  droite,  conserver  Ie 
d6pât  de  Ia  tradition.  Elle  a  toujours  la  b6uche*ouverte  pour  dire  la 
v6rit6  :  elle  n'^pargne  ni  ses  enfants  ni  les  ^trangers,  et  tout  ce  qui 
choque  Ia  rigle  n'ivite  pas  sa  censure. 

»  Prov.,  iT.  27.  —  î  Ps,  uaoiT.  11. 
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Le  sage  Nigolas  Cornet  ,  afTermi  dans  ses  maximes ,  exercS  dans 
ses  emplois,  plein  de  son  esprit ,  nourri  du  meilleur  suc  de  sa  doc- 
triţie ,  a  soutenu  dignement  sa  gloire  et  Tancienne  puret6  de  ses 
maximes.  II  ne  s'est  pas  laissâ  surprendre  â  cette  rigueur  afTect^e  ^ 
qui  ne  fait  que  des  superbes  et  des  hypocrites  :  mais  aussi  s'est-îl 
montrâ  implacable  ă  ces  maximes  moiti6  proFanes  et  moiti6  saintes, 
moitiâ  chrâtiennes  et  moitiâ  mondaines ;  ou  plutdt  toutes  mondaines 
«t  toutes  profanes ,  parce  qu'elles  ne  sont  qu'ă  demi  chr^tiennes  et 
â  demi  saintes.  II  n'a  jamais  trouvâ  belles  aucunes  des  couleurs  de 
la  simonie^  et  pour  entrer  dans  F^tat  ecclesiastique ,  ii  n'a  connu 
«d'autre  porte  que  celle  qui  est  ouverte  par  Ies  saints  canons.  II  a 
«condamna  Tusure  sous  tous  ses  noms  et  sous  tous  ses  titres.  Sa  pu- 
•deur  a  toujours  rougi  de  tous  Ies  prâtextes  honnâtes  des  engage- 
ments  d&bonndtes,  oâ  ii  n'a  pas  âpargnâ  Ie  fer  et  Ie  feu  pour 
'âviter  Ies  perils  des  occasions  prochaines.  Les  inventeurs  trop  subtils 
«ie  vaines  contentions  etde  questions  de  ndant,  qui  ne  servent  qu'a 
faire  perdre,  parmi  des  dâtours  infinis,  la  trace  toute  droite  de  Ia 
Y^ritâ,  lui  ont  păru,  aussi  bien  qu'ă  saint  Augustin,  des  hommes 
inconsidâres  et  volages ,  «  qui  soufflent  sur  de  Ia  poussi^re ,  et  se 
O)  jettent  de  la  terre  dans  lesyeux,  »  sufflantes  pulverem,  et  excitantei 
terram  in  oculos  suos  ^  Ces  chicanes  raffinâes,  ces  subtilit^s  en  vaines 
distinctions ,  sont  v^ritablement  de  Ia  poussiăre  soufil^e ,  de  la  terre 
dans  les  yeux,  qui  ne  font  que  troubler  Ia  vue.  Enfin  ii  n'a  âcout6 
tiucun  expedient  pour  accorder  Tesprit  et  Ia  chair,  entre  lesquels 
nous  avons  appris  que  Ia  guerre  doit  dtre  immortelle.  Toute  Ia  France 
Ie  sait :  car  ii  a  6t6  consult6  de  toute  la  France ;  et  ii  faut  mame  que 
ses  ennemis  lui  rendent  ce  t6moignage,  que  ses  conseils  âtoient 
droits ,  sa  doctrine  pure ,  ses  discours  simples ,  ses  r^flexions  sens^s  y 
«esjugements  sârs,  ses  raisons  pressantes,  ses  râsolutions  prdcises, 
ses  exhortations  edicaces ,  son  autorită  v^n^rable ,  et  sa  fermet6  in- 
vincible. 

C'6toit  donc  v6ritablement  un  grand  et  riche  trasor ;  et  tous  ceux 
qui  Ie  consultoient ,  parmi  cette  simplicitâ  qui  Ie  rendoit  vânârable , 
Toyoient  paroitre  avec  abondance ,  dans  ce  trasor  ^vang^Iique ,  les 
choses  vieilles  et  nouvelles,  Ies  avantages  naturels  et  sumaturels^ 
Ies richesses des  deux  Testaments,  Fârudition  ancienne  et  modeme, 
la  connoissance  profonde  des  saints  P^res  et  des  Scholastiques ,  Ia 
science  des  antiquitâs  et  de  Tâtat  pr^sent  de  TEglise ,  et  le  rapport 
n^essaire  de  Tun  et  de  Tautre.  Mais  parmi  tout  cela ,  Messieurs , 
rien  ne  donnoit  plus  d'autoritâ  ă  ses  d6cisions  que  Tinnocence  de 
sa  vie :  car  ii  n'dtoit  pas  de  ces  docteurs  licencieux  dans  leurs  propres 
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faits ,  qui ,  se  croyant  suITisaipment  d^chargăs  de  faire  de  bonnes 
ceuvres  par  Ies  bbns  conseils,  n'6pargnent  ni  ne  m^nagent  la  bonne 
conscience  des  autres ,  indignes  prostituteurs  deleur  integrile.  Au 
con  Iraire ,  Nicolas  Cornet  ne  se  pardpnnoj t  rien  ă  lui-mâme ;  et  pour 
composer  ses  moeurs,  ii  entroit  dans  Ies  sentiments  dela  justice,  de 
la  jalousie ,  de  Fexactitude  d'un  Dieu  qui  veut  rendre  la  v6rit6  re- 
doutable.  Nous  savons  que  dans  une  affaire  de  ses  amis,  qu'il  avoit 
recommand6e  eomme  juste  \  craignant  que  le  juge ,  qui  le  respectoit , 
n'eât  trop  d^fârâ  a  son  tâmoignage  et  ă  sa  solUcitation ,  11  a  r6par6 
de  ses  deniers  le  tort  qu'il  reconnut ,  quelque  temps  apr^ ,  avoir  iii 
fait  k  la  pârtie  :  tant  ii  âtoit  lui-mâme  s6v6re  censeur  de  ses  bonnes 
intentionsi 

Que  vous  dirai-je  maintenant,  Messieurs,  de  sa  r^gularite  dans 
tous  ses  autres  devoirs  ?  Elle  paroît  principalement  dans  eette  admi- 
rable  circonspection  qu'il  avoit  pour  Ies  ben^fices  :  bien  loin  de  Ies 
d^sirer,  ii  cruţ  qu'il  en  auroil  trop,  quand  ii  en  eut  pour  environ 
douze  cents  livres  de  rente.  Ainsi,  ii  se  ddGt  bientdt  de  ses  titres, 
voulant  honorer  en  tout  la  puret6  des  canons ,  et  servir  ă  la  saintete 
et  ă  Tordre  de  la  discipline  ecclesiastique.  Tant  qu'il  Ies  a  tenus ,  Ies 
pauvres  et  Ies  fabriques  en  ont  presque  tir6  tout  le  fruit.  Pour  ce 
qui  touchoit  sa  personne ,  on  voyoit  qu'il  prenoit  â  tâche  d'honorer 
le  seul  n6cessaire ,  par  un  retranchement  effectif  de  toutes  Ies  su- 
perfluit6s  :  tellement  que  ceux  qui  le  consultoient ,  voyant  cette  sa- 
gesse ,  cette  modestie ,  cette  6galite  de  ses  moeurs ,  le  poids  de  ses 
actions  et  de  ses  paroles;  enfin  cette  piet6  et  cette  innocence,  qui, 
dans  Ia  plus  grande  chaleur  des  partis,  âtoient  toujours  demeur6es 
sans  reproche :  et  admirant  le  consentement  de  sa  vie  et  sa  doctrine, 
croyoiont  que  c'6toit  la  justice  mame  qui  parloit  par  sa  bouche^  et 
ils  r6veroient  ses  reponses  comme  des  oracles  d'un  Gerson ,  d'un 
Pierre  d'Ailli,  et  d'un  Henri  de  Gând.  Et  plât  â  Dieu ,  Messieurs,  que  le 
malheur  de  nos  jours  ne  l'eilt  jamais  arrach6  de  ce  paisible  exercice! 

Vous  le  savez,  juste  Dieu,  vous  le  savez  que  c'est  malgr6  lui  que 
cet  homme  modeste  et  paciGque  a  6t6  contraint  de  se  signaler  panni 
Ies  troubles  de  votre  Eglise.  Mais  un  docteur  ne  peut  pas  se  taire 
dans  la  cause  de  la  foi ;  et  ii  ne  lui  etoit  pas  permis  de  manquer  en 
une  occasion  ou  sa  science  exacte  et  profonde ,  et  sa  prudence  con- 
sommee  ont  păru  si  fort  n^cessaires.  Je  ne  puis  non  plus  omettre  en 
ce  lieu  Ie  service  tr6s- important  qu'il  a  rendu  a  TEglise,  et  je  me 
sens  obliga  de  vous  exposer  Tetat  de  nos  malheureusesdissensionsî 
quoique  je  dăsirerois  beaucoup  davantage  de  Ies  voir  ensevelies  6ter- 
nellement  dans  Toubli  et  dans  le  silence.  Quclle  effroyable  temp^te 
s'est  excitâe  en  nos  jours ,  toucbant  la  grâce  et  le  libre  arbitre  I  Je  crois 
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que  tout  Ie  monde  ne  le  sait  que  trop ;  et  ii  n'y  a  aucun  endroit  si 
recQlâ  de  la  terre,  oâ  Ie  bruit  n'en  ait  itA  r6pandu.  Comme  presque 
le  plus  grand  effort  de  cette  nouvelle  temp6te  tomba  dans  Ie  temps 
qu'fl  6toît  syndîc  de  la  Facaltâ  de  thtologie ;  Yoyarit  Ies  vents  s?6- 
lever,  Ies  nues  s'^paissir,  Ies  flots  s'enfler  de  plus  en  plus  :  sage, 
tranquille  et  posâ  quMl^toit,  ii  se  mit  &  considârer  atteniivement 
quelle  âtoit  cette  nouyelle  doctrine ,  et  quelles  ^toient  Ies  personnes 
4qui  )a  soutenoient.  II  vit  donc  que  saint  Augustin,  qu'il  tenoît  Ie 
plus6elair6  et  le  plus  profond  de  tous  Ies  docteurs,  avoit  expos6  i 
FEglise  une  doctrine  toute  sainte  et  apostolique  touchant  la  grâee 
ehrâtienne;  mais  que,  ou  par  la  foiblesse  naturelle  de  l'esprit  hu- 
main ,  ou  ă  cause  de  sa  profondeur  ou  de  la  d^Hcatesse  des  ques- 
tions ,  ou  plutdt  par  Ia  condition  nâcessaice  et  insâparable  de  notre 
foi ,  durant  cette  nuit  d'6nigmes  et  d'obscuritfe ,  cette  doctrine  c6- 
ieste  s'est  trouv^  n^essairement  enveloppâe  parmi  des  diflicult^ 
înip6nitrables :  si  bien  qu'il  y  avoit  a  craindre  qu'on  ne  f Qt  jet6  insen- 
jsiblement  dans  des  cons^quences  ruineuses  ă  Ia  liberte  de  rbomme ; 
ensuite  ii  considera  avec  combien  de  raisons  toute  l'^cole  et  toute 
FEglise  s'^toient  appliqu6es  â  d6fendre  Ies  cons^quences  5  et  ii  vit 
<iue  la  Facult^  des  nouveaux  docteurs  en  ^toit  si  pr6venue,  qu'au 
lieu  de  Ies  rejeter  ils  en  avoient  fait  une  doctrine  propre :  si  bien  que 
la  plupart  de  ces  cons6quences,  que  tous  Ies  th6ologiens  avoient  tou- 
jours  regard6es  jusqu'alors  comme  des  inconv6nients  fâcheux ,  au 
devant  desquelsil  falloitaller  pourbien  entendre  la  doctrine  de  saint 
Augustin  et  de  TEglise ,  ceux-ci  Ies  regardoient  au  contraire  comme 
des  fruits  n^cessaires ,  quMl  en  falloit  recueillir ;  et  que  ce  qui  avoit 
păru  ă  tous  Ies  autres  comme  des  6cueils  contre  lesquels  ii  falloit 
craindre  d'6chouer  le  vaisseau ,  ceux-ci  ne  craignoient  point  de  nous 
le  montrer  comme  le  port  salutaire  auquel  devoit  aboutir  la  naviga- 
tion.  Apres  avoir  ainsi  regard6  la  face  et  T^tat  de  cette  doctrine,  que 
Ies  docteurs,  sans  doute ,  reconnoîtront  bien  sur  cette  id^e  g6n6rale , 
ii  s'appiiquaâconnoître  le  g6nie  de  ses  dăfenseurs.  Saint  Gr6goire  de 
Nazianze,  qui  lui  6toit  fort  familier ,  lui  avoit  appris  que  Ies  troubles 
ne  naissent  pas  dans  FEglise  par  des  âmes  communes  et  foibles  :  u  Ce 
5)  sont ,  dit-il ,  de  grands  esprits ,  mais  ardents  et  chauds ,  qui  causent 
«  ces  mouvements  et  ces  tumultes ;  w  mais  ensuite ,  Ies  d6crivant  par 
leurs caracteres  propres,  ii  lesappelle  excessifs ,  insatiables,  et  portfe 
plusardemment  qu'il  ne  faut  aux  choses  de  Ia  religion  :  paroles  vrai- 
inentsensies ,  et  qui  nous  reprfeentent  au  vif  le  naturel  de  tels  esprits. 
Vous  6tes  6tonn6s  peut-6tre  d'entendre  parler  de  la  sorte  un  si 
saint  6v6que.  Car,  Messieurs,  nousdevons  entendre  que  si  Ton  peut 
avoir  trop  d'ardeur,  non  point  pour  aimer  la  saine  doctrine,  mais 
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pour  replucber  de  trop  prte ,  et  pour  la  rechercher  trop  sabtilanent ; 
la  premiere  pârtie  d'un  homme  qui  Studie  Ies  vâritâs  saintes,  c'est 
de  savoir  discerner  Ies  endroits  ou  11  est  permis  de  s'âtendre ,  et  ou 
ii  faut  s'arrâter  tout  court ,  et  se  souvenir  des  bornes  itroites  daos 
lesquelles  est  resserrte  notre  intelligence  :  de  sorte  que  la  pios  pro- 
cbaine  disposition  ă  Terreur,  est  de  vouloir  r^duire  Ies  cboses  ă  la 
deraiere  âvidence  de  la  conviction.  Mais  ii  faut  mod^rer  le  feu  d'une 
mobiUtâ  ingui^te,  qui  cause  en  nous  cette  intempârance  et  cette  ma- 
ladie de  savoir-,  et  âtre,sages  sobrement  et  avec  mesure,  selon  le  pre- 
cepte de  l'apdtre  S  etse  contenter  simplement  des  lumiâres  qui  nous 
sont  donnâes  plutdt  pour  r^primer  notre  curiosit6,  que  pour  âclairdr 
tout  ă  fait  le  fond  des  choses.  Cest  pourquoi  ces  esprits  extrâmes,  qui 
ne  se  lassent  jamais  de  chercher,  ni  de  discourir,  ni  de  disputer,  ni  d*e- 
crire,  saint  Gr^oire  de  Nazianze  Ies  a  appel^s  excessifs  et  insatiables. 

Notre  sage  et  avisâ  syndic  jugea  que  ceux  desquels  nous  parlons 
itoient  ă  peu  pr^s  de  ce  caractere,  grands  hommes,  iloquents, 
hardis ,  dâcisifs ,  esprits  forts  et  lumineux :  mais  plus  capables  de 
pousser  Ies  choses  ă  Textrâmitâ ,  que  de  tenir  le  raisonnement  sur 
le  penchant ;  et  plus  propres  ă  commettre  ensemble  Ies  v^ritâs  chre- 
tiennes  qu'ă  Ies  râduire  ă  leur  unite  naturelle  :  tels  enQn,  pour  dire 
en  un  mot ,  quMIs  donnent  beaucoup  k  Dieu ,  et  que  c'est  pour  eox 
une  grande  grâce  de  câder  enti^rement  ă  s'abaisser  sous  Tautorile 
suprâme  de  TEglise  et  du  saint  Si^e.  Cependant  Ies  esprits  s'âneu- 
vent ,  et  Ies  choses  se  mâient  de  plus  en  plus.  Ce  parti,  zâlâ  et  puis- 
sânt,  charmoit  du  moins  agrâablement,  s'il  n'emportoit  tout  a  fait 
la  fleur  de  Tâcole  et  de  la  jeunesse  -,  enfln ,  ii  n'oublioit  rien  pour 
entratoer  apr6s  soi  toute  la  Facult6  de  thâologie. 

Cest  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  combien  notre  sage  grand-maitre 
a  travailie  utilement  parmi  ces  tumultes ,  convainquant  Ies  uns  par 
sa  doctrine ,  retenant  Ies  autres  par  son  autoritâ ,  animant  et  soute- 
nant  tout  le  monde  par  sa  constance ;  et  lorsqu'il  parloit  en  Sorbonne 
dans  Ies  dâlib6rations  de  la  Facultâ,  c'est  lă  qu'on  reconnoissoit, 
par  exp^rience,  la  v^ritâ  de  cet  oracle:  «  La  bouche  de  rhomme 
»  prudent  est  d^sirable  dans  Ies  assemblâes ,  et  chacun  p6se  toutes 
»  ses  paroles  en  son  cceur :  »  Os  prudentis  quceritur  in  EccUsiâ ,  et 
verba  Ulius  cogitabunt  in  cordibus  suiş  *.  Car  11  parloit  avec  tant  de 
poids,  dans  une  si  belle  suite,  et  d'une  maniere  si  considâr6e,  que 
mame  ses  ennemis  n'avoient  point  de  prlse.  Au  reste  11  s'appiiquoit 
^galement  ă  d^mâler  la  doctrine ,  et  k  pr^venir  Ies  pratiques  par  sa 
sage  et  admirable  prâvoyance ;  en  quoi  11  se  conduisoit  avec  une  tdie 
mod6ration ,  qu'encore  qu'on  n'ignorftt  pas  la  part  qu'il  avoit  en  tous 
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Ies  conseils ,  toutefois  ă  peine  auroit-il  păru ,  n'itoit  que  ses  adrer- 
saires,  en  le  chargeant  publiquement  presque  de  toute  la  haine, lui 
donnirent  aussi ,  malgr^  lui-mâme, la  plus  grande pârtie  delagloire. 
Et ,  certes ,  ii  est  v6ritable  qu'aucua  n'^toit  mieux  instruit  du  point 
dâcisif  de  la  question.  II  connoissoit  tris-parfaitement  et  Ies  conGns  et 
lesbornes  de  toutes  Ies  opinions  de  r6cole ;  jusqu'ou  elles  couroient 
et  oâ  elles  commenţoient  ă  se  sâparer :  surtout  ii  avoit  grande  connoi»- 
3ance  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  F^cole  de  saint  Thomas. 
II  connoissoit  Ies  endroits  par  oii  ces  nouveaux  docteurs  sembloient 
tenir  Ies  limites  certaines,  par  lesquels  ils  s'en  6toient  divis^.  Cest  de 
cette  exp6rience ,  de  cette  connoissance  exquise ,  et  du  concert  des 
meilleurs  cerveaux  de  la  Sorbonne ,  que.  nous  est  r\6  cet  extrait  de 
ees  cinq  propositions ,  qui  sont  comme  Ies  justes  limites  par  lesquelles 
la  v^ritâ  est  s^par^e  de  Ferreur ;  et  qui  âtant ,  pour  ainsi  parler ,  Ie 
caractere propre  et  singulier  des  nouvelles  opinions,  ont  donnâ  Ie 
moyen  ă  tous  Ies  autres  de  courir  unanimement  contre  leurs  nou- 
veautâs  inouîes. 

Cest  donc  ce  consentement  qui  a  pr6parâ  Ies  voies  ă  ces  grandes 
dâcisions  que  Rome  a  donnâes  \  k  quoi  notre  tr6s-sage  docteur,  par 
la  cr^ance  qu'avoit  mdme  lesouverain  Pontifeă  şa  parfaiteint6gritâ, 
ayantsiutilementtravaillâ,  ii  en  a  aussi  avance  Texăcution  avecune 
pareille  vigueur,  sans  s'abattre ,  sans  se  d^tourner,  sans  se  ralentir : 
si  bien  que  par  son  travail ,  sa  conduite ,  et  par  celle  de  ses  Gd^les 
coop^rateurs ,  ils  ont  6i&  contraints  de  c^der.  On  ne  fait  plus  aucune 
sortie ,  on  ne  parle  plus  que  de  paix.  O  qu'elle  soit  v^ritable ,  d 
qu'elle  soit  efTective,  6  qu'elle  soit  ^temelie  !  Que  nous  puissions' 
avoir  appris  par  exp^rience  combien  ii  est  dangereux  de  troublerTE- 
£lise^  et  combien  on  outrage  la  saine  doctrine,  quand  on  Tapplique 
malheureusement  parmi  des  extrâmes  cons6quences?  Puissent  naître 
de  ces  conflits  des  connoissances  plus  nettes ,  des  lumiferes  plus  dis- 
tinctes,  des  flammes  de  charitâ  plus  tendres  et  plus  ardentes,  qui 
rassemblent  bientdt  en  un ,  par  cette  viiritable  concorde ,  Ies  membres 
dispersa  de  FEglise ! 

Mais  je  reviens  k  celui  qui  nous  fournit  k  ce  jour  une  si  riche 
mati^re  de  justes  louanges.  Quelqu'un  entendant  son  panegyrique , 
voyant  tant  de  grands  services  qu'il  a  rendus  k  FEglise ,  et  d^cou- 
Yrant  en  ce  personnage  un  si  admirable  trasor  de  rares  et  excel- 
lentes  qualitâs ,  murmurera  peut-âtreen  secret  de  ce  qu'une  lumi^re 
si  vive  n'a  pas  616  expos6e  plus  hau t  sur  le  chandelier,  et  dăclamera 
eo  son  coeur  contre  Finjustice  du  sitele.  Cette  plainte  parolt  âqui- 
lable ;  mais  je  dois  nâanmoins  la  faire  cesser.  Vous  qui  paroissez  in- 
dignes  qu'une  vertu  si  rare  n'a  pas  iti  couroun^e ,  n'ayez-vous  pas 
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entendu  qae  j'ai  dit,  au  cominenceinent  de  ce  discours,  <iQe  ee 
grand  bomme  s'itoit  â1oign6  de  toutes  Ies  digaitte?  Je  Tai  dit,  et  je 
Ie  dîs  encore  une  fois  :  le  sî^te  n'a  {^s  iii  injdste  ;'ttiais  Nicolas 
Corii ET  a  iVk  modeste.  Oa  a  recherch^  son  humilit^ ;  mais  ii  n'y  a  pas 
eu  moyen  de  la  vaincre.  Nos  roîsontconnu  son  merite,  rontyoida 
reconnoltre ;  mais  on  n'a  pu  le  resoadre  i  receroir  d'une  main  mor- 
teUe,  quoique  royale;  Ies  ministres  et  Ies  pr61ats  conconrant  ^- 
lement  ă  Testimer ,  je  pourrois  ici  all^uer  cet  Ulustre  prâat"*"  qoi 
fera  parottre  bientdt  une  nourelle  lumi^re  dans  le  si^  de  saini 
Denis  et  de  saint  Marcel,  et  qui  a  celte  noble  satisfaction  de  voir 
croître  tous  Ies  jours  sa  gloire  avec  celle  de  notre  monarqiie.  Qoand 
je  considere  Ies  grands  avantages  qui  Iui  ont  ^16  offerts,  jene  pois 
que  je  n'admire  cette  vie  modeste ,  et  je  ne  rois  pas  dans  notre  sîdde 
im  plus  bel  exemple  ă  imiter. 

Les  deux  augustes  cardinaux  qui  ont  soutenu  la  majest6  de  cet 
empire ,  ont  voulu  donner  la  recompense  qui  6toit  dae  a  son  merite ; 
mais  ii  a  tout  refusâ. 

Le  premier  Fayant  appel6 ,  lui  fit  des  offres  dignes  de  son  imi- 
nence  :  le  second  Tayant  pjr6sente  k  notre  auguste  reine ,  mire  de 
notre  invincible  monarque,  Iui  proposa  ses  intentions  pour  nne 
prilature;  mais  ii  remercia  sa  majesti  et  son  eminence,  declarant 
qu'il  n'avoit  pas  Ies  qualit6s  naturelles  et  surnaturellei) ,  necessaires 
pour  les  grandes  dignitis.  Vous  voyez  par  la  quelle  a  et6  son  hu- 
milita ,  et  combien  ii  a  6tâ  soigneux  de  cacher  Ies  illustres  avantages 
qu'il  avoit  regus  de  Dieu ;  puisque  m6me  ii  alloit  jusqu^au  devant 
des  propositions  qu'on  lui  vouloit  faire. 

Et,  Messieurs,  permettez-moi  que  je  fasse  une  petite  dîgre^sion. 
Tai  vu  un  grand  bomme  mipriser  ce  qu'il  y  a  de  plus  6clatant  dans 
le  siecle-,  et  ccpendant  je  vois  une  jeunesse  emportde,  qui  n'a,  de 
toutes  les  qualites  nfcessaires ,  que  des  dăsirs  violents  pour  s'61ever 
aux  charges  eccl^iastiques ,  sans  consid6rer  si  elle  pourra  s'acquitter 
des  obligations  qui  sont  attachties  ă  ces  dignlt^.  On  emploie  tous  les 
amis;  on  brigue  la  faveur  des  princes  :  on  croit  que  c'est  assez  de 
monter  sur  Ie  trâne  de  Pbaraon ,  comme  Joseph ,  pour  gouvemer 
l'Egypte ;  mais  îl  faut ,  comme  lui ,  avoir  6t6  dans  le  cachot  avânt 
que  d'Ătre  Ie  favori  de  Pbaraon.  Ah !  modiration  de  Cornet,  tu  dois 
bien  confondre  cette  jeunesse  aveugI6e :  on  fa  presentd  des  dignltes, 
et  tu  les  as  refus6es.  Rara  virtus  ,humilitas  honorata  * :  «  Que  c'est 
>)  une  chose  rare  de  voir  une  personne  humble ,  quand  elle  est  ilevee 

*  Hardooin  de  Beaumont  de  Per^fixe,  ^T^que  de  Rodez ,  norninâ  i  rarchev6châ  de  Parii  ea 
1662 ,  et  qui  ii*eut  lei  builes  qu'en  1664.  II  avoit  H6  pr^eepteur  de  Louis  XIV.  (  Edit,  de  Kcr^ 

MttUltt.  } 

i  S.  Bcrn,,  Uom^  vf,  super  UiMui  eil,  n.  9.  tom.  x.  col.  7S3, 
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»  dans  rhonneur !  »  Notre  graDd-maltre  a  eu  cette  vertu  pendant  sa 
vie-,  mais  parce  qu'il  s'est  h umilii,  ii  faut  qu'il  soit  glorifiâ  aprfes  sa 
inort. 

Le  Fils  de  Dieu ,  qui  n'a  prononc6  que  des  oracles ,  a  dit  que  a  celui 
»  qui  s^huniilie  isera  exalta :  n  Qui  se  Humiliat^  exaltabitur  ^  Nicolas 
Cornet  ayant  ât6  humble  toute  sa  vie ,  est  et  sera  bientdt  en  posses- 
sion  de  Ia  gloire.  Comme  ii  a  eu  Thumilitâ,  ii  a  eu  toutesles  autres 
vertus  dont  elle  est  Ie  fondement.  11  a  ât6  sage  d6s  son  enfance  \  Ia 
pudeur  est  n&e  avec  Iui  :  ii  a  vouâ  sa  virginiţâ  ă  Dieu  d6s  ses  plus 
tendres  ann^es-,  ii  a  suivi  Ie  conseil  de  saint  Paul,  qui  ordonne  k 
tous  Ies  chrâtiens  de  «  se  consacrer  ă  Dieu  comme  des  hosties  saintes 
»  et  vivantes  : »  Obsecro  t?os,  per  viscera  misericordice ,  ut  exhibeatis 
V08  hostiam  sanctam,  viventem*,  etc.  II  fit  un  sacrifice  de  son  corps 
«t  de  son  âme  ă  Dieu :  il  consacra  son  entendement  k  Ia  foi ,  sa  m^- 
moire  au  souvenir  6ternel  de  Dieu ,  sa  voIont6  ă  Tamour ,  son  corps 
aujeâne  etăla  piâtâ.  II  fut  simple  dans  ses  discours,  inviolable  dans 
sa  parole,  incorruptible  dans  sa  foi ,  fidele  aux  exercices  de  Toraison 
et  surtout  attachâ  aux  afiaires  de  notre  salut. 

Ah !  sainte  Vierge,  je  vous  en  prends  â  tâmoîn  :  vous  savez  com- 
bien  de  nuits  it  a  6le  prosterna  aux  pieds  de  vos  autels ;  combien  ii  a 
implora  votre  assistance  pour  Ie  soulagement  des  pauvres  peuples,  et 
pour  la  consolation  des  adligâs. 

Ce  grand  homme ,  cette  âme  forte  et  solide ,  qui  savoit  que  J6sus- 
Christ  nous  a  recommand6  d'âtre  des  lumiferes',  c'est-â-dire ,  de 
donner  de  bons  exemples;  et  d'ailleurs  que  notre  vie  doit  âtre 
cach^e,  c'est-â-dire  doit  citre  humble,  a  praliquâ  parfaitement  ces 
deux  pr6ceptes.  II  fut  humble  et  exemplaire  :  il  faisoit  quelques 
petites  aumdnes  en  public,  pour  edifier  le  prochain;  mais  en  par- 
ticulier  ii  en  faisoit  de  grandes  :  il  6toit  le  pfrotecteur  des  pauvres, 
€t  Ie  soulagement  des  hdpitaux.  Voilâ  Ies  vertus  qu'il  a  cach^es. 

Je  neparle  pointdu  respect  en  vers  notre  monarque,  de  sa  soumis- 
sion  a  TEglise,  de  son  amour  immense  envers  son  prochain.  II  est 
certain  que  la  France  n'a  pas  eu  d'âme  plus  franţjoise  que  Ia  sienne, 
et  que  TEtat  n'a  pas  eu  d'esprit  plus  attach6  k  son  prince  que  Ie  sien. 
Mais  il  ne  s'est  pas  contentd  de  cette  fid6lit6  qui  a  dur6  toute  sa  vie ; 
11  a,  avânt  que  de  mourir ,  inspir6  son  esprit  k  cette  maison  royale. 

Je  ne  finirois  jamais ,  Messîeurs ,  si  je  voulois  faire  Ie  d^nombre- 
ment  de  toutes  ses  belles  qualit^s.  Finissons ,  et  retenons  ce  torrent : 
mais ,  avânt  que  de  finir,  voyons  k  quelle  fin  on  m'a  oblig6  de  faire 
cet  61oge  funebre.  Quel  fruit  faut-il  tirer  de  ce  discours  ?  Ah  !  Mes- 
sieurs,  je  ne  suiş  monta  en  cette  chaire,  que  pour  vous  proposer 

i  Luc,  UT.  it,^*  Rom.,  xu.  i.—  a  Alatth.,  t.  14. 
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ses  vertus  pour  exemple.  Heureux  seront  ceux  qui  vivront  comme 
ii  a  vâcu  !  heureux  seront  ceux  qui  pratiqueront  Ies  vertus  qu'il  a 
pratiqu6es !  heureux  seront  ceux  qui  mâpriseront  Ies  ebarges  et  Ies 
titres  que  le  monde  recherche !  heureux  seront  ceux  qui  retranchent 
Ies  choses  superflues !  heureux  seront  ceux  qui  ne  s'enivrent  pas  de 
la  fum^e  du  sitele !  heureux  seront  ceux  qui  ne  vont  pas  se  plonger 
dans  Ia  boue  des  plaisirs  du  monde !  Cest  ce  que  ce  grand  homme 
a  fait ,  et  que  vous  devez  faire.  Pourquoi ,  homme  du  monde ,  vous 
arrâter  k  un  plaisir  d'un  moment  ?  pourquoi  occuper  tous  vos  soins , 
et  toutes  vos  pens6es ,  pour  amasser  des  choses  que  vous  n'enopoi^ 
terez  pas  ?  pourquoi  assi^ger  tous  Ies  matins  la  porte  des  grands? 
Ne  pensez  qu'ă  une  seule  chose ,  c'est  Ie  Fils  de  Dieu  qui  Ta  dit : 
Porro  unum  est  necessarium  * :  « 11  n'y.a  qu'une  chose  nteessaire ;  » 
ii  n'y  a  qu'une  chose  importante ,  qui  est  notre  salut.  In  me  unicum 
negotium  mihi  est,  dit  Tertullien  *  :  «  Je  n'ai  qu'une  afTaire,  »  et 
cette  afiaire  est  bien  secrete  *,  elle  est  dans  Ie  fond  de  mon  coeur : 
c'est  une  afiaire  qui  se  doit  passer  entre  Dieu  et  ntoi  \  et  comme  elle 
est  de  si  grande  importance ,  elle  doit  toute  ma  vie ,  tous  Ies  jours, 
toutes  Ies  heures,  ă  tout  moment  Qccupermes  soins  et  mes  pensâes. 

Voilâ,  Messieurs,  Tafiaireă  laquelle  s'est  occup6  Nicolas  Cornet. 
Entrez  dans  Ies  sentiments  de  ce  grand  homme-,  imjtez  ses  vertus, 
pratiquez  Thumilitâ  comme  lui,  aimez  Tobscuritâ  comme  ii  raaim6e. 

Mais,  avânt  que  de  finir,  ii  faut  que  je  m'adresse  &  toi,  royale 
maison ,  et  que  je  te  dise  deux  mots.  Calibre  sa  m^moire,  conserve 
son  souvenir,  et,  si  je  puis  demander  quelque  recompense  pour  ses 
travaux ,  imite  ses  vertus,  va  croissant  de  perfection  en  perfection. 
Ce  grand  exemple  est  dignc  d'dtre  imita.  Mais ,  je  me  trompe,  tu  Fi- 
mites  et  dans  sa  doctrine  et  dans  ses  moeurs  -,  continue  et  persev^re. 

Et  vous ,  grandes  mânes ,  je  vous  appelle ;  sortez  de  ce  tombeau : 
je  crois  que  vous  6tes  dans  Ia  gloire;  mais  si  vous  n'dtes  pas  encore 
dans  Ie  sanctuaire,  vous  y  serez  bientdt.  Nous  allons  tous  offrir  a 
Dieu  des'sacrifices  pourvotre  repos.  Souvenez-vous  de  cette  maison 
royale,  que  vous  avez  si  tendrement  chirie,  et  Iui  procurez  Ies be- 
n^dictions  du  ciel.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Pire , 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen, 

1  Luc>,  z.  42.— t  TertuL,  de  Pali.,  n.  5. 
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"  Son  Amour  pour  la  TAriti,  pour  lei  loof- 
franoei  et  pour  l'Egliie.  siS 

Paubgi'biqub  db  saiht  Victob,  proeoocA  A 
Parii  dana  l^bbaye  de  ce  nom,  en  19ST.— 
M April  dei  idolei,  oonTonion  do  lea  proprci 
gardei,  effusion  de  loo  lang;  Iroii  maniirei 
dont  aaint  Victor  fkit  triomplier  JAniMSwisL 
Gomment  nous  doTons  Timiter.  381 

Pbbcii  d'uk  Parbotbiqob  poub  la  riTB  db 
sAiRT  jACQUBa.  —  DAsir  amUtieox  des  deox 
fk'Ares.  Nature  de  leur  erreor :  comoMoi  Jf- 
lui-Cbriit  la  corrige,  et  leur  acoorde  l'elfet 
do  leur  demande.  Atoc  quelle  fldtiitA  dobi 
dOToni  boire  son  calice.  StS 

Pahbotbiqvb  db  saxict  Bbbrabd,  prAdiA  A 
Helz.  —  La  Tie  cbrAlienao  et  la  tIo  apoalo- 
lique  de  nint  Bemard,  fondAei  Pune  ci 
l'aotro  iur  la  Tie  de  JAioa-Cbriat  cradfl^.  MS 

Pahbgtbxqub  db  saint  Gobgon,  prtebA  A 
Meu.  —  GAnAroiilA  du  lalnt  raartyr  dam 
TAchange  tqu'il  fiiit  dea  grandeon  humainea 
dont  11  pouTOit  Jouir,  poor  le  mApria  et  lea 
humiiialions  atUcbAa  au  nom  cbrAlien.  Son 
courage  iuTincible  au  milieu  dea  piua  cmcis 
supplioes.  Sentimenta  dont  11  Alolt  aniniA. 
Gomment  nous  doTons  imiter  sa  foi.        SM 

Pbbcis  d'uh  autbb  Parbgtbiqub  du  BâirB 
sAiHT.  —  Llieure  du  sacrifice,  le  tempo  le 
pius  propre  pour  celAbrer  Ies  louangei  d'ua 
martyr.  Atoc  quelle  eonilance  aaint  Gorgon 

'  a  iurmontA  lei  careiiei  et  lei  meoaees  da 
monde.  Vains  etforla  du  tyran  contre  Ini : 
grands  biens  qu'il  lui  a  procurAa.  84t 

SERMON  POUB  LA  piTB  dbb  aAiirrs  Avcbs 
GABDiBNa.—  Bienbeureuse  aocîAtA  qoe  noua 
aToni  BTOC  lea  sainia  angea.  GaraclAfe  par- 
ticulier de  leur  cbaritA  enTors  Ies  boauncs, 
dans  le  commerce  qu'ils  ont  aTOc  eox.  IC- 
sArioordieuse  condescendanco  que  cette  du- 
rilA  leur  inspire,  QueUe  marque  de  recon- 
noissance  noua  leur  doTons.  TAmofgnage 
qu'ils  rendront  contre  nous  an  demler  Jonr, 
et  Tongeance  qu'Us  exereeront  aur  nona,  si 
noua  n'iToni  pas  profitA  do  loun  bona  oT- 
ficei. 

PANBGTBiqUB  DB  lAIIfT  FbAB^OU  D'i 
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Folia  fobliiiie  et  etieite  de  saim  Franţoii , 
qoi  lai  tkii  dlablir  fes  richenes  diiu  la  pau- 
trei4,  aei  dilices  dani  laa  loalErances,  et  n 
l^re  dana  Ia  baaieaw.  S66 

AoTEB  Bzoioa  sua  lk  mImb  8VJBT.  S8T 

Pasbgteiqub  db  sjkiiTTi  THBaisB,  pr6ch6de- 
Tant  laRefne-mire,  en  1658.— Troif  acttoDB 
de  la  charitd,  reip^ranee^leid^in  ardents, 
Iei  loaffrances,  par  leMiuellei  Minte  Tb6- 
K«e  enflamm^e  de  l'amour  de  m»  Dleu  s'ef- 
foroe  de  s'anir  â  lai,  en  rompanl  toua  sei 
liens.  889 

Parbgtuqvb  db  8ÂI1ITB  Catbbrinb.  —  Abos 
que  let  homnies  font  de  la  science.  La  bonne 
Tie,rMifleation  des  âmea,le  triomphe  de 
la  ▼ArltA,  fin  i  laquelle  doit  dtre  rapportde 
toute  la  idenee  du  ebristianltme.  406 

Pahîotbiqub  db  Bkittr  LsouÂ ,  apAtiib  ,  pr^ 
cM  aux  Garm^Utes  da  fkabourg  Saint-Jae- 
ques.  —  Conduite  6tonnante  de  Jteus-Christ 
dans  la  Ibnnation  de  ton  Egliie;  combien 
inoonceTable  et  diTine  Tentrepriae  des  ap<V- 
tres.  Triste  6Ut  de  la  religion  parmi  nous; 
mMrables  dispositions  des  chrdliens  de  nos 
lemps.  42S 

Pasbotbiqvb  db  8A1HT  Jbar,  ap6tbb.— TeD- 
drease  pariiculi^re  de  J^sus  pour  saint  Jean. 
Trois  prteents  inestimables  qu'il  lui  bit, 
dans  Ies  trols  itats  divers  par  lesquels  ce 
dirin  SauTeur  a  passd  pendant  Ies  jours  de 
sa  mortaliti.  Gomment  le  disciple  bien-aim6 
r^pODd  â  Tarnour  de  son  dirin  M attre  pour 
lui.  489 

Farbatbiqub  db  sautt  Thomas  db  Cartob- 
BBBT ,  prononc^  dans  l'^ise  de  Saim-Tho- 
mas  du  Louvre,  en  I668.— BfoUrs  de  la  r^ 
sistance  de  saint  Tbomas  i  l'igard  de  son 
prince.  Sa  conduite  loujours  sage ,  toujours 
respeetneuse  au  milieu  des  Tlolentes  perse- 
cuiions  qu'il  a  i  souflrir.  Succes  de  ses  com- 
bals  pour  la  discipline.  Admirable  cbange- 
ment  que  produit  sa  mort  dans  ses  ennemis ; 
sile  qu'elle  inspire  i  ses  fr^res.  Usage  que 
Ies  ecdteiastiques  dolrent  faire  de  leurs  pri- 
vii6ges,de  leurs  biens  el  de  leur  auioritd , 
pour  ne  pss  exposer  TEgUse  aux  blasphdmes 
des  libertins.  454 

SERMONS 

POVft 

LES  vtrURES  ET  PROFESSIONS  RELI6IEUSES. 
SERMOM  paicHB  aux  Cabmblitbs,  lb  8  sbp- 

TBMBBB  1660,  A  LA  VbTU^B  DB  U\^*  DB 
BouiLLOfi  DB  Cbatbau  -  TuiERaY.  —  TfOlS 
Tices  de  notre  naissance  :  leurs  fanestes 
effeis.  SerTitude  dans  laquelle  tombenl  Ies 
p6cbeur8,ea  oonlenlanl  leurs  passloos  cri- 
minelles.  Dans  quel  pârii  se  jeltent  ceux 
qui  s'abandonnent  sans  r^rve  A  toules  Ies 
cboses  qui  leur  sont  permises.  Lois  et  oou- 
traintes  auxquelles  se  aoumet  la  Tie  reli- 
gieuse,  pour  r^primer  la  liberte  de  p^cber  : 
sagesse  des  pr6cauttons  qu'elle  prend.  Com- 
bien la  cbasletd  est  dâlicate,  et  Thumilitâ 
timide.  Amour  que  Ies  vierges  cbr^Uennes 
doivent  aTOir  pour  U  retrăite,  le  silence  et 


la  vie  cacbte.  M6prls  qu'elles  sont  obUg^et 
de  bire  de  la  gloire.  4Ta 

SERMON    POVB    UHB   YJTUBB,    PBâCBB    AVX 

irouTBLLBs  CATHoLiQiTBa.  —  Do  quclle  ma- 
niere l*bomme  peut  se  rerâtlr  de  Jteus- 
Christ.  Combien  6tonnant  l'an^antlssemeDt 
du  Verbe :  pr6cieax  avsntages  que  nous  ea 
recueillons.  IVod  yientles  bommes  ont-ils  tant 
de  peine  i  mod^rer  leurs  dteirs.  Rteistanee 
qu'ils  opposent  aux  leţons  que  Jteus-Ghrist 
leur  a  donnees,  pour  Ies  r6fbrmer  :  son 
exemple  Inflniment  propre  i  confondre  leur 
libertâ  licencieuse.  Garactdres  de  la  yraie 
liberia.  Comment  la  voie  6lroite  est-elle  une 
Toie  large.  Ulilltâ  des  eontraintes  de  la  vie 
religieuse.  Epreuve  n6cessaire,  pour  ne  pas 
s'y  engager  t^mârairement.  Yertus  dont  doit 
6tre  ornde  une  v6ritable  religieuse.  484 
SERHON  PovB  LA  Vbtubb  d'urb  postulahtb 
BBBZTABDiHB  —Trois  espftccs  de  captivii^ 
qui  existent  dans  le  monde  :  lline  par  le 
p6cb6,  la  seconde  par  Ies  passloos ,  Ia  trol- 
si^me  par  l'empressementdes  aflCiires.  Moyens 
e£Bcaoes  que  Ia  vie  religieuse  Iburnit  dans  sa 
discipline,  ses  ausiârltte,  son  61olgnement 
du  monde,  pour  dtiivrer  Ies  âmesde  cetta 
triple  servitude.  494 

SERMON  PBÂCHB  A  LA  ViTITBB  D'UBB  POSTU- 

LAifTB  BXBRABDinB.  —  Coffimcut  l'bommo, 
par  son  p^hâ,  est-ll  devenu  Tesclave  de 
toutes  Ies  cr^tures.  Trois  lols  qui  capiivent 
dans  le  monde  ses  amateurs.  Avec  queUe 
Justice  l'bomme  est  abandonn6  i  lllluslon 
des  biens  apparents.  Combien  busse  et  cbl- 
m6rique  Ia  liberte  dont  se  vantent  Ies  p6- 
cbeurs.  En  quoi  consbte  la  libertd  v6riuble. 
Toute  la  conduite  et  tous  ies  exercices  de  la 
vie  religieuse,  destinte  â  Ia  procurer  ou  k 
la  maintenir.  513 

SERMON  pcea  urb  YiTUBB,  pr6cb6  le  jOif 
de  la  Nativlti  de  Ia  Minte  Vierge.  —  Com- 
bien Ies  inclinalions  des  bommes  sont  di- 
verses,  et  Ies  moeurs  dissemblabies.  Super- 
fluit6  de  tant  de  soins,  et  vanit6  de  la  mul- 
litude  de  nos  desseins.  L'empreaement  et  le 
trouble,  principes  de  nos  maladies.  D'od 
vient  en  nous  l'amour  de  Ia  dissipation.  Pour- 
quoi  ne  pouvons-nous  trouver  la  Mntâ  do 
nos  âmes  et  Ie  repos ,  en  nous  r6pandant 
dans  la  multliude  des  objels  sensibles  :  Tun 
et  l'sutre  atucbte  i  Ia  vie  iniârieure  et 
recueillie,  et  A  la  recbercbe  de  Tunique  nd- 
cesMire.  531 

SERMON  PBiCBB  A  latâturbd'urb  rootbllb 
CATHoLiQUB ,  Ic  jour  de  Ia  Puriflcation.  — 
Grandeur  de  Ia  mis^ricorde  que  Dieu  avoit 
bit  6claier  sur  eile.  La  multitude  des  Eglises, 
cette  Eglise  unique  et  premiere  que  Ies 
ap6lres  avolent  fond^.  Combien  ii  est  ne- 
cesMire  de  demeurer  dans  son  unita :  son 
6ternelle  dur6e,  Jusliflâe  contre  Ies  senti- 
ments  des  protestanta.  Erreurs  monstrueuses, 
el  absurdiies  qui  rteulient  du  sysidme  de 
celle  Eglise  cach^  qu'ils  ont  voulu  supposer. 
La  perfection  dp  i'E^ise  dans  l'unllâ.       532 

SERMON  POCB  LA  PaOVBSSIOR  d'urb  dbmoi- 

SBLLB  que  U  Reine-m^re  «YOit  tendrement 
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«im^  —  Oppotition  4e  U  gloire  da  raonde 
â  Jteis-Cbrist«t  â  soa  Eraogile :  poiirqaDi 
na  pettl-41  ^e  goăLb  det  superbet.  Toatei 

.  tai  vertiii  oorrompaei  par  Ia  gknre.  Com- 
Dem  lei  Tertiii  du  moode  ne  toal-elles  que 
det  Ticet  colora  Oiipoiiiions  dans  leiquelles 
doii  Mre  an  chr^tien  A  l'dganS  de  la  gknre. 
Grand  scjet  de  craindre  de  m  plaire  en  aoi- 
n^me ,  aprte  a'^tre  tievi  an-denoa  de  Vti- 
time  dea  bomniei  :  d'oik  Tîeni  oeiia  gloire 
cacb6e  el  inl6rieore  eai-elle  la  pios  dange- 
rease.  Quelle  est  la  science  la  pios  nteessaire 
â  la  Tie  homaine  ?  Disooars  A  la  reine  d'An- 
gleterre ,  et  sur  la  Reuie-  mire  d^funle .    S45 

SERMON  rooa  uns  PaorissioH,  pr^ch^  le 
Jour  de  l*Eptpbanie.  —  Noces  spiritaeUes 
qn'une  religiease  calibre  avec  J^sus-Cbrist, 
au  jour  de  sa  professlon.  Qualiies  de  ce  di- 
Tîn  EpouY.  D'od  Tieoi  esl-il  obligi  de  se 
bire  paufre,  pour  acquirtr  ce  titre  de  Roi. 
La  pauTret^  l'nniqtte  dot  qull  exige  de  son 
Eprâse :  pourqaoL  Combien  grand  Tamoar 
qu'U  a  ea  pour  elle.  Moyens  qu*elle  doit 
preodre  pour  conserter  ane  alliection  si  in- 
conoevable.  Prteieux  effels  de  la  rirginltâ : 
transporta  que  le  Sauveur  a  toujours  pour 
elle.  Jaloosie  misirioordiense  qa'il  a  lAmoi- 
gnte  A  son  Epeuse :  avec  quelle  f  igUanee  ii 
observe  toules  ses  dâmarcbes.  Soin  qu'elle 
doit  avoir  de  se  garantir  des  effels  d*une 
jaloosie  si  d^icaie.  S58 

EzoaoB  pour  le  m^rne  disooars.  ft75 

SERMON  pooa  uri  PaoFUsiov,  prtebi  le 
Jour  de  rExaliaUon  de  la  sainte  Groix.— 
Combien  ii  en  a  ooAti  A  Jtois-Cbrist  pour 
le  contrai  de  son  mariage  avec  FEglise.  Trois 
qualitte  de  cel  Epoux  des  vierges  cbri- 
Uennes.  Dsns  qnel  dessein  a-l-il  ac<piis  Ies 
bommes.  Pourquoi  ne  deTons-nous  recher- 
cber  dans  ce  nouveau  Roi  aucune  marque 
exlArieure  de  grandeur  rojale.  Gondiiions 
qu'U  exige  de  celles  qu'U  prend  pour  ses 
eponses.  Prerogative  des  vierges  chr6- 
tiennes  :  pureti  qui  leur  est  nicessaire. 
Exlrfme  jalonste  de  leur  Epoux  :  eommenl 
elles  doi  veni  se  eonduire,  poor  ne  pas  offen- 
ser  ses  regards.  57S 

SERMON  PouK  era  pnonssion.  Sar  la  Virgi- 
nii*.'Sainte  sAparation  et  cbaste  union, 
deux  choses  dans  lesqueiles  consiste  la  sainle 
TirginilA  :  combien  elle  est  mAle  et  gAn6- 
reuse.  De  quelle  maniAre,  en  AtablisMnt  son 
siAge  dans  TAme,  rejaillit-elle  sur  le  corps. 
Avec  quel  soin  Ies  vierges  doivent  garder 
loos  leurs  sens.  D'od  vieni  la  sainle  virginilA 
a-irelie  Unt  d'atlraiu  pour  le  Sauveur.  Sainl 
ravinemenl  des  vierges,  et  leurs  privilAges. 
PrAcauUons  qui  leur  sont  nAcesuires,  pour 
Alre  sainlement  unies  A  leur  Epoux.  Son 
amour  et  sa  Jaloosie :  ses  doux  regards  sur 
elles.  Qo'est-ee  qoi  cause  sa  retrăite.  Fu- 


■estes  fOeii  di  nMffNil :  afntapn  de 
mUilA. 

SERMON  tona  vnn  PafOraasmii.— Qaelcal  le 
Donde  anquel  ii  noai  fiml  renooeer.  Cos- 
bten  ce  renoncement  doit  Aire  Alendn  âmm 
■ne  reUgieosi.  Avec  qad  soin  elle  doit  pnr- 
«ArArer  dans  la  gnerre  qu'eUe  dAdan  mi 
nonde,  et  Aviter  tos  moindres 
Obligalioo  que  sa  voeation  lui  impoai, 
Tanoer  UMgowrs,  eidoteadresaMoasnAU 
perfecUon.  an 

Noiice  sur  la  dochease  de  la  YalliAre.  gts 

SERMON  M>ra  lâ  Pnoriasion  db  MABtAxn 
01  La.  YjluiAei,  dnebeiii  di  Vai^oar, 
prAdiA  devant  la  Reine,  le  4  Join  igis.— 
Speciaele  admiraMe  que  Dlea  boos  pitomie 
dans  le  renonvellemeat  des  cobotb.  Dens 
amoorsoppoBAsqtti  font  louidans  Ies  boouncsw 
Attentat  et  ehote  ftuieste  de  TAme,  qoi  a 
voala,  conune  Diea»  Atre  A  eUe-nAme  sa 
fAlidlA.  De  quelle  maniAre,  toocbAe  de  Dlea, 
elle  cooimence  A  revenir  sur  ses  pas,  et 
abandonne  peu  A  pen  lout  ce  qa'die  aiasoit, 
poor  ne  se  rAserver  plus  que  Diea  seoL 
Celle  vie  pAnilente  et  dAtacbAe,  monirAe 
IrAs-poisible  par  Pexemple  de  madame  de 
La  YaUlAre.  RAponse  que  Diea  f^t  aux  rai- 
sons  que  ies  mondains  alIAgnent  poor  se  dis» 
penser  de  Tembrasier.  gig 

ORAISONS  FU1M£BR£S. 

Nocice  sur  Henriette-Marie  de  France.      6» 
OiÂisoH  nJHxeai  di  HiiimiiTTB-MABB  m 

Fa4Bci,  Retne  de  la  Grande-BreCagne.  «tS 
Notioe  sur  Henriette-Anne  d'Angiclerre.  <S5 
Oaiison  nfnABRi  db  HBRBiBm-AiiwB  b^Av- 

6LBTBEBB,  duchessi  dt^rUaus.  gSA 

NoUce  sur  Marie-ThArAse  d'Aniriche.         «?« 
Obaisoh  furAbbb  db  Mabib-Thbbbsb  d^Av- 

TBiCHB ,  reine  de  France  et  de  Navarre.  en 
Notice  sar  Anne  de  Gonxagne.  wi 

Obaisob  ruBisEB  d'Avhb  db  GojnuGVB  db 

CLAvBs,prlneesse  palatine. 
Notice  sur  Micbel  Le  Tellier. 

ObâISOH   FUSBBBB  db   MlCHBt   Lb  TkLUBSl, 

elianoelier  de  France.  m 

Noiice  sur  Louis  de  Bourbon.  TSS 

OsAISOIf    rUKBBRB    DX    LOUIS    DB    BOUBIOK, 

prince  de  GondA.  TSS 

Noiice  sur  ie  R.  PAre  Bourgoing.  77S 

Obaisob  vukbbbb  dv  R.  P.  Fbad^u  Bon- 

GoiiiG,  supArieur  gAnAral  de  la  congrA- 

gaiion  de  I'Oraioire.  m 

ObâISON   FOrAbBB    db   MA.D&MB  YOLJjniB  DB 

MoNTBBBT,  abbesse  des  religieusei  bemar- 
dines  de  **^  m 

OhaISON     Y1I5BBBB     DB    HS8IIBB    HbSU    DB 
GOBITAT.  nS 

Notice  sur  Nicolas  Cornet.  W3 

OrAISOR   FVrAbRB  db  MSSSIBB  NlCO&AJB  GOB- 

ifBT,grand-malire  da  oollAge  de  Navarre.  804 
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